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médecine.  Êdilion  complète ,  précédée  de  TÉloge  de  Pariset, 
publiée  sous  les  auspices  de  TAcadt^mie,  par  F.  Dubois,  secré- 
taire perpétuelde  TAcadémie.  Paris,  1850,  2  vol.  grand  in-18.  7  fr. 
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seau, Paul  Dubois,  Cruveiihicr,  Danyau,  Cazeaux,  Bouillaud, 
Velpeau,  J.  Guérin  ;  précédé  de  Tindication  bibliographique  des 
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RAPPORTS  ET  INSTRUCTIONS  de  l'Académie  impériale  de  médecine 
SUR  LB  CHOLÉRA-uoRBUS ,  sulvis  dc  consclls  aux  administrateurs, 
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de  la  discussion  au  sein  de  T Académie. Taris,  18û6, 1  vol.  in-8  dc 
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L* Académie  croit  devoir  rappeler  qu'elle  n*a  jamais  en- 
tendu adopter  que  les  conclusions  des  Rapports  qui  lui  ont 
été  soumis,  et  qu'à  l'avenir  elle  maintiendra  ce  principe. 


A 


L'ACADEWEarMSBRIA 


DE    MÉDECINE. 


SBANCB  DU  7  OCTOBBE  1862. 


PmftSIVKIVCB  ne  m.  BOClIiliACH. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

IL  le  ministre  de  ragricuUore,  du  commerce  et  des  tra- 
publics  transmet  à  rAcadémie  : 

Un  rapport  du  médecin  en  chef  de  Thôpital  militaire 
CHammam-Rirah  (Algérie),  sur  les  malades  qui  ont  fait  usage 
des  eaox  de  celte  localité  pendant  Tannée  1861.  [Commission 
éet  ancr  minérales.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  Rapport  sur  une  épidémie  de  rougeole  qui  a  régné  à 
OaUr-fe  Roy  et  à  Villeneuve-le-Roi  pendant  Tannée  1861, 
pasr  H.  le  doctear  E.  Bourdin.  —  Rapport  sur  une  épidémie 
fwùpne  dipbthéritîque,  qui  a  régné  k  Bar-le-Duc  pendant 
Tiuée  1861,  par  M.  le  docteur  Nève.  (Commission  des  épi^ 


6  .    ràppoi^ts. 

II.  M.  le  docteur  Sermbt  met  souà  les  yeux  de  rAcadémie 
un  appareil  dit  révulseur,  semblable  k  celui  que  M.  Mathieu  a 
présente  et  pour  lequel  il  réclame  la  priorité  d'invention. 
(Renvoi  à  M.  Trousseau.) 

m  • 

RAPPORTS. 

I.   Rapport  sur  les  eaux  d'Allègre  [Gard).   (M.  Poggiale. 

rapporteur.) 

Madame  veuve  Justet  sollicite  Taulorisation  d*exploiler, 
pour  l'usage  médical,  les  eaux  suiïureuses  deFontbelle,  com- 
mune d'Allègre  (Gard). 

A  l'appui  de  cette  demande  l'Académie  a  reçu  : 

i"*  Un  certificat  du  puisement; 

2°  Une  lettre  du  maire  d'Allègre  ; 

3"*  L'avis  de  la  commission  d'hygiène  publique  de  l'arron- 
dissement d'Alais  ; 

A"*  Une  lettre  du  préfet  du  Gard  ; 

5*  Douze  bouteilles  d'eau  puisée  à  la  source,  près  de  la 
maison  dite  Justet,  étiquetées  sous  le  numéro  1  ; 

ô*"  Douze  bouteilles  d'eau  prise  à  la  source  inférieure  dite 
ZoB,  étiquetées  sous  le  numéro  2  ; 

7*"  Une  bouteille  contenant  la  substance  blanchâtre  que  l'on 
trouve  à  la  surface  des  eaux. 

Suivant  le  maire  de  la  commune  d'Allègre,  la  température 
de  l'eau  est  de  14  degrés  et  l'abondance  des  deux  sources  est 
telle  qu*on  pourrait  donner  400  bains  par  jour.  Ces  sources 
sont  fréquentées  depuis  plus  de  viugt  ans. 

L'eau  examinée  au  laboratoire  de  l'Académie  est  limpide, 
très  sulfureuse  ;  elle  précipite  en  blanc  le  sulfate  de  zinc  et  en 
noir  les  sels  de  plomb,  d'argent  et  de  proloxyde  de  fer. 
Exposée  à  l'air,  elle  perd  peu  à  peu  son  odeur,  donne  avec 
les  sels  de  plomb  un  précipité  blanc  et  avec  les  sels  d'argent 
un  précipité  jaunâtre  qui  brunit  lentement,  mais  par  l'ébulli- 
tion  il  devient  brun  immédiatement.  Cette  réaction  indique  la 
présence  des  byposuliites.  La  coloration  brune  est  due  à  du 
sulfure  d'argent  qui  se  forme  et  qui  retient  la  moitié  du  soufre 
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les  hyposai&tes  ;  Taatre  moitié  se  converlil  en  acide  siilfu- 
riqœ. 

La  proportion  de  sulfure  a  été  très  variable,  suivant  les 
hraleilles  qu*on  a  soumises  k  l'analyse;  on  a  obtenn,  en  effet, 
le  il  %  20  degrés  sulfhydroroétriques.  Cependant  la  source 
ranérQ  i  parait  être  la  plus  sulfureose. 

la  substance  blanchâtre,  recueillie  à  la  surface  de  Teau, 
est  (omiée  de  soufre  divisé,  mêlé  de  carbonale  et  de  sulfate 
ée  cbaai,  très  fins  et  d'une  petite  quantité  de  sable.  Cette 
saiièR  est  suspendue  dans  une  dissolution  de  sulfure  de 
cakÎBiB. 

L^ean  des  deux  sources  laisse,  par  l'évaporation,  un  résidu 
crisialHu  contenant  beaucoup  de  sulfate  de  chaux.  La  source 
i  est  plus  chargée  de  principes  minéraux  que  la 
Zoê,  mais  il  est  probable  qu'elles  ont  une  origine  corn- 
wmmt  ei  qne  par  un  captage  convenable,  on  trouvera  une 
cmoposilion  identique. 

L'anaivse  de  ces  eaux  a  fourni  k  M.  Bonis  les  résultats  sui- 
faits  pour  un  litre  : 

Sonree  n*  i.  Source  Zoê. 

Silke 0,015  0,027 

Icide  sulfîiriqne 0,323  0,213 

Aeide  carbonique 0,167  0,123 

ClMttz 0,362  0,267 

Magnésie.. 0,090  0,06t 

Soufre 0,025?  0,025? 

Gblore 0,009  0,006 

0,006  0,005 


0,997  0,727 
Composition  hypothétique. 

Source  n*  i.  Sosrco  Zoê. 

smee 0,015  0,027 

SoUate  de  etiaux 0,549  0,362 

Carbooale  de  cbaux 0,166  0,134 

CartMMiale  de  magnésie 0,184  0,125 

Chlomre  de  sodium 0,015  0,010 

Salfim  de  calcium 0,056?  0,056? 

0,985  0,714 


Ia  oommission  des  eaux  minérales  est  d'avis  qae  l'on  peut 
accorder  à  madame  veuve  iuslet  l'aulorisatioD  qa'elle  a 
demandée. 

IL  Rapport  mr  l'eau  oxygénée  du  Neubourg  {Eure).  (U.  Pog- 
giale,  rapporteur.] 

Un  puits  creusé  »u  Neobourg  (Eure),  par  les  époux  Sanson,  ^ 
fournit  (le  l'eau  qui,  danscerlainescirconslances,  laisse  déga- 
ger des  bullesdf  gaz  présentant  Ions  les  caractères  de  l'oxygène. 

Les  propriétaireB  de  ce  puits  ont  cherché  k  utiliser  celte 
eau,  pour  l'usage  médical,  comme  eau  oxygénée,  et  ils  Bolli- 
cilentanjourd'liui  l'autorisation  de  l'exploiter. 

La  demande  des  épouK  Sanson  est  accompagnée  d'un  certi- 
ficat depuitementet  de  plusieurs  cerlillcats de  médecins  con- 
stalant  les  honi  elTets  de  cette  eau,  surtout  dans  tes  caa  de 
dtahële.  La  commission  des  eaux  minérales  a  reçu,  en  outre, 
vingt-cinq  bouteilles  d'eau  du  Neubourg  et  un  volumineux 
mémoire  de  M.  Jacquelain,  préparateur  de  chimie  h  l'Ecole 
impériale  et  centrale  des  aris  et  manuractiircs. 

L'eau  du  Ffeubourg  eot  limpide  et  ne  laisse  qu'un  faible 
résidu  par  l'cvaporalion  ;  ce  rcsiihi  épuisé  par  l'alcool  aban- 
donne il  ce  dissolvant  une  proportion  assez  considérable  d'azo* 
lates.  Ou  remarque,  au  fond  des  bouteilles,  une  petite  quantité 
de  matière  organique  verdàtre.  La  composition  de  cette  eau 
ne  présente  rien  de  particulier,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  résullau  suivantt  obtenus  par  U  Bouis  : 

Ptnr  m  Hlra. 

Rilldu  laHlDble 0,01& 

Chaui 0,H8 

Hifn£iia 0,008 

PoUue 0,017 

ihuntne  et  oxjde  de  fer O.OOS 

Chlore 0,014 

Acide  ■ulTurlqtw 0,018 

>elde  uollqna 0,017 

ieide  ««rtHHtIqne 0,084 

MitMre  oiipBb|iie. 8,009 

0,309 
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CompotUUm  hypothétique, 

fiààém  insoloble 0,015 

Cubonate  de  chaux 0,196 

AaoUte  àe  chaux 0,025 

Mbie  de  magnésie 0,024 

dteure  de  potautum 0,029 

alumine  et  oxyde  de  fer 0,003 

orfaaiqBe 0,009 


0»301 

• 

Les  [mprtëuîres  de  cette  eoarce  ont  appelé  ratleDiion  de 
r Académie  partieulièremeiit  sur  la  prodaction  d'oxygèae  au 
deTeau,  et  M.  Jacquelain,  qai  a  fait  de  nombreuses  expé- 
sur  les  lieox,  a  troaté  que  Tatr  dissons  dans  celte 
cai  eoBlenait  environ  UU  pour  100  d'oxygène. 

lie  pMvmiil  pas  vérifier  ce  fait  sur  les  lieux,  on  a  dû  se 
csatcBier  d'analyser  le  gaz  extrait  de  Teau  envoyée  à  TAca^ 
el  loii  a  trouvé,  par  litre,  60 centimètres  cubes  de  gaz 

leiMDt  poor  iOO,  57,1  d'acide  carbonique,  37,5  d'azote  et 
5,4  duygène.  Ainsi,  100  parties  d'air  renferment  87,5 
d'amie  el  11^5  d'oxygène. 

Den  analyses  exécutées  sur  des  bouteflles  différentes,  ont 
eaadnil  identîqQement  au  même  résultat. 

On  voit  donc  que  dans  l'eau  du  Neubourg  transportée,  une 
gnnde  partie  de  Toxygène  adisparn  en  présence  des  matières 
•rjpniqoea. 

M.  Jacqoelain,  connu  par  de  nombreux  travaux  de  chimie, 
aadresié  à  l'Académie  un  mémoire  intitulé  :  Étttde  chimique 
ie  terni  fune  nmree  du  Neubourg  dont  il  convient  d'exposer, 
ii  quelques  mots,  les  faits  les  plus  saillants.  Ce  travail  se 
ënrise  en  cinq  parties.  Dans  la  première,  l'auteur  fait  connaître 
me  méthode  générale  d'analyse  qui  lui  semble  préférable  à 
ttBe  qai  est  généralement  employée  ;  dans  la  deuxième,  il 
mile  de  l'évaluation  rapide  des  proportions  d'acide  carbo- 
■îqoe  et  de  carbonate  de  chaux ,  dans  la  troisième,  de  la 
véritable  composiUou  de  l'air  de  l'eau,  dans  la  quatrième, 
ées  nombreuses  analyses  exécutées  sut  Tair  de  Teau  du  Neu- 


boarg,  et  cnRn  la  cinquième  comprend  les  observations  faites 
sur  lui-même  par  un  médecin  alteint  de  diabète. 

De  tous  les  Taits  rapportés  dans  son  mémoire,  M.  Jacque- 
lain  croit  pouvoir  tirer  les  conclusions  suivantes  : 

i^  Il  pense  que  la  méthode  qu'il  a  employée,  lui  permet 
d'isoler  le  plus  souvent  les  différents  sels  en  dissolution  dans 
l'eau  ; 

2*"  Il  croit  avoir  bien  établi  que  l'analyse  eudiométrique  de 
l'air  des  eaux  ne  Tournit  des  résultats  certains  que  lorsqu'on 
prend  soin  d'absorber  l'acide  carbonique  ; 

S"*  Il  a  trouvé  que  l'air  exhalé  par  les  eaux  exposées  à  la 
lumière  diffuse  ou  directe,  contient  une  proportion  souvent 
très  élevée  d'oxygène  ; 

k"  Le  phénomène  de  la  production  d'oxygène  serait  subor- 
donné à  la  proportion  de  bicarbonate  de  chaux  en  dissolution 
et  surtout  à  la  quantité  de  végétaux  et  d'animalcules  mona- 
daires  préexistants. 

Les  deux  premières  conclusions  touchent  à  des  questions 
si  délicates  d'analyse  chimique,  que  la  commission  n'a  pas 
cru  devoir  les  examiner  à  propos  de  l'eau  oxygénée  du  Neu- 
bourg.  Pour  ce  qui  regarde  la  production  d'oxygène  au  sein 
de  l'eau,  les  nombreuses  analyses  faites  par  M.  Jacquelain, 
dans  des  circonstances  très  diverses,  l'ont  conduit  à  peu  près 
aux  mêmes  résultats  que  M.  Horren. 

On  se  rappelle,  en  effet,  qu'à  la  suite  d'un  très  grand 
nombre  d'essais  faits  sur  les  eaux  de  la  Maine,  M.  Morren  est 
arrivé  aux  conséquences  suivantes  : 

L'oxygénation  de  l'eau  varie  à  tous  les  moments  de  la 
journée,  sous  l'influence  de  la  lumière  solaire  et  de  la  lumière 
diffuse.  Ainsi,  lorsque  l'état  du  ciel  est  très  beau  et  que  la 
température  est  élevée,  la  proportion  de  l'oxygène,  contenu 
dans  l'air  de  l'eau,  peut  s'élever  à  40,  50  et  même  60  pour 
100.  Lorsque,  par  un  temps  magnifique,  on  place  avant  le 
jour  un  drap  noir  sur  toute  la  surface  de  l'eau,  l'oxygénation 
diminue  immédiatement  d'une  manière  sensible;  il  semble, 
dit  M.  Morren,  que  le  mouvement  et  la  vie  sont  suspendus 
dans  l'eau,  plongée  ainsi  dans  les  ténèbres. 
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Cue  snbslance  verte  était  répandue  avec  profusion  dans 
Tean,  pendant  les  jours  où  roxygénation  était  la  plus  vive. 
Cdtc  substance  verte  est  presque  enlièreoient  composée 
d'aaimaicttles  monad  aires. 

La  proportion  d*oxygéne  est  en  raison  inverse  de  celle  de 
Tadde  carbonique,  ce  qui  permet  d'admettre  que  sous  Tin- 
iKBce  de  la  lumière  les  roouadaires  de  couleur  verte  décom- 
posent Facide  carbonique  dissous  dans  Teau. 

Lorsque  les  animalcules  disparaissent»  l'oxygénation  dimi- 
loe.  Si  le  temps  est  couvert,  Troid  et  pluvieux,  il  ne  se  produit 
pe  d  oxygène. 

On  voit  donc  que  les  phénomènes  observés  au  Neubourg 
Mt  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  qu'avait  fait  connaître 
M.  Morren  en  iS6i. 

La  commission  des  eaux  minérales,  considérant  que  le 
vdume  d'oxygène  peut  varier  considérablement  sous  l'in- 
Iwnce  de  la  lumière  et  de  la  chaleur  ;  considérant  qu'on  ne 
hii  a  pas  fourni  la  preuve  certaiue  des  propriétés  thérapeu- 
tiques de  Peau  du  Neubourg,  a  Thonneor  de  vous  proposer  de 
répondre  à  H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  aux  époux 
Sanson,  Tautorisation  qu'ils  ont  demandée. 

Elle  vous  propose  en  même  temps  d'adresser  à  M.  Jacque- 
lain  me  lettre  de  remerclments. 

—  Les  conclusions  du  rapporteur  sont  adoptées  sans  dis- 


LECTURES. 

L  H.  Gallaed  donne  lecture  d'un  travail  sur  VEmpoisùn- 
vmmi  par  la  strychnvM,  {Commissaires:  MM.  Wurtz,  Reynal 

nDerergîe.) 

n.  H.  Baldou  lit  un  mémoire  sur  une  Nouvelle  méthode  de 
tmiemeni  de  rcUiénaiion  mentale  par  l'hydrothérapie, 
[Cmmissaires  :  SIM*  Falret,  Jolly,  Baillarger  et  Girard  de 
Cailleux.) 
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M.  le  docteur  Baldoa  établit  que,  lorsque,  pour  la  première 
fois,  il  eut  à  traiter  un  aliéné,  il  a  dû  analyser  les  travaux  des 
aliénistes,  afin  de  connaître  leur  opinion  sur  l'emploi  de  Teaa 
dans  la  thérapeutique  de  Taliénation. 

Cette  élude  l'a  conduit  à  constater  que,  si  tous  les  auteurs 
aliénistes  sont  unanimes  pour  accorder  à  l'eau  un  rang  des 
pins  importants  dans  le  traitement  de  la  folie,  cette  entente 
cesse  d'exister  quand  il  s'agit  de  spécifier  son  emploi  et  son- 
mode  d'action. 

Chaque  forme  d'application  de  l'eau  a  eu  ses  partisans  — 
on  Ta  employée  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur —  les  uns  l'ont 
recommandée  chaude,  les  autres  tiède,  d'autres  froide  —  cer- 
taines de  ces  applications  ont  été  conseillées  par  divers  auteurs 
pour  remplir  des  indications  différentes  et  même  contraires, 
soit  physiques,  soit  morales,  —  soit  contre  des  formes  très 
différentes  de  folie.  Des  modes  différents  d*application  de 
l'eau  ont  reçu  de  divers  auteurs  une  même  dénomination.  — 
Les  différences  d'action  de  chaque  mode  d'application  de  l'eau 
n'ont  pas  été  suffisamment  déterminées,  pas  plus  que  les 
différences  d'action  résultant  de  leur  différence  de  tempéra- 
ture. ~  S'il  a  été  dit  quelque  chose  sur  ces  divers  points  fon- 
damentaux par  quelques  auteurs,  il  s'en  faut  que  le  praticien 
débutant,  puisse  y  trouver  les  éléments  nécessaires  pour 
établir  les  bases  méthodiques  d'un  traitement  rationnel 
pouvant  suffire  aux  nombreuses  nuances  et  variétés  de 
l'aliénation. 

Pour  trouver  et  établir  sa  méthode,  c'est  à  l'hydrothérapie 
moderne  surtout  que  M.  Baldou  s'est  adressé ,  et  son  mémoire 
reproduit  une  série  d'études  qui  le  conduit  à  l'application. 

Ce  mémoire  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  : 

Quelles  sont  les  actions  thérapeutiques  ou  médications  que 
l'on  peut  obtenir  de  l'hydrothérapie  et  appliquer  à  l'aliénation? 

La  seconde  : 

Quels  sont  les  agents  et  procédés  au  moyen  desquels 
l'hydrothérapie  obtient  ces  médications?  Et  comment  ces 
agents  ont  été  utilisés  jusqu'ici  par  les  aliénistes? 


BILDOD.  —  TAiHBHBrr  M  L'aUÉNATKNI.  U 

Labotsièine: 

Elle  se  compose  d'une  sà'ie  d'observationi  de  cas  de  folie  à 
iffers  degrés  et  de  divers  genres,  montrant  à  TcDuvre  les 
{iriDcipesec  les  lois  roornis  par  ces  deax  premières  parties. 
H.  BaldoQ  iil  deux  de  ces  observations  : 
La  première  foornit  à  l'aateor  Toccasion  de  comparer  la 
Talenr  telaiive  des  sadations  par  la  lampe  à  esprit-de-vin  el 
de  Venveloppement  dans  les  draps  hamides,  le  sujet  ayant 
élé  5oomJs  d'abord  pendant  près  de  six  mois  an  premier 
traitement  sans  aucun  amendement  de  son  état ,  tandis  que 
trois  mois  de  traitement  selon  la  méthode  de  M.  Baldou  ont 
donné  une  gnérison  complète. 

La  seconde  observation  oBre  Tbistoire  dn  traitement  de 
madame  R...  qui,  entrée,  en  état  de  manie  furiettse,  dans  la 
maison  de  santé  de  H.  Puzin,  sous  la  direction  médicale  de 
M.  Baidou,  après  avoir  suivi,  pendant  près  d'un  an,  on  trai- 
tement dans  un  autre  établissement  bydrolhérapique,  se 
trouva  guérie  au  bout  de  trois  mois,  et  a  dirigé  administra* 
tivement  cette  même  maison  de  santé  pendant  cinq  ans, 
sans  présenter  pendant  ce  temps  aucun  symptôme  de 
rechute. 

I>an8  cette  observation,  H.  Baldou  fait  ressortir  :  qu'il  a  pu 
prévoir  et  annoncer,  dès  le  début  du  traitement^  des  pertor- 
iMtioas  morbides  ou  crises  qui  sont  arrivées,  en  effet,  à  l'époque 
et  avec  les  caractères  prévus  par  lui  ;  que  la  gravité  des 
symptômes  a  été  telle,  qu'à  plusieurs  reprises,  les  parents  de 
la  malade  ont  assuré  que,  si  ces  désordres  ne  leur  avaient  pas 
été  annoncés  d'avance,  ils  auraient  cessé  le  traitement. 

C'est  à  la  connaissance  des  lois  qu'il  a  formulées  dans  son 
Tmté  d'hydrothérapie^  comme  présidant  à  ces  phénomènes, 
que  l'auteur  reconnaît  devoir  un  succès  qui  se  fût  changé  en 
défaîte,  s'il  ne  les  eût  connues. 
Yoici  les  conclusions  de  l'auteur  : 
1*  L'importance  de  l'application  de  l'hydrothérapie  au  trai- 
tement de  l'aliénation  mentale  est  fondée  sur  les  données 
fournies  par  la  connaissance  des  effets  physiologiques  des 
déments  on  agents  qui  composent  cette  méthode  ; 


1&  LBCTDRES. 

2''  Par  les  modiGcatioQs  dont  l'application  de  Thydrothéra- 
pie  est  sasceplible  entre  les  mains  du  médecin  expérimenté, 
cette  méthode  offre  à  Taliénisle  des  modifications  très  variées 
et  qui  correspondent  aux  variations  si  nombreuses  de  Falié- 
nation  ; 

3*  Ces  variélés  d'action  de  l'hydrothérapie  sont  encore 
susceptibles  d'être  augmentées  par  l'association  de  l'hydro- 
thérapie  avec  les  autres  agents  de  la  thérapeutique  ; 

i^^^L* application  de  l'hydrothérapie  à  la  folie  exige  l'emploi 
raisonné  et  non  systématique  de  chacun  de  ces  éléments; 

5""  La  manie,  comme  la  lypémanie  et  la  démence,  offre  des 
périodes  ou  phases  i)yrétiques  et  apyrétiques  d'excitation  et 
de  dépression  ;  on  ne  peut  donc  pas  dire  que  tel  traitement 
convient  à  la  manie  ou  &  la  lypémanie  ou  à  la  démence ,  mais 
bien  à  telle  ou  telle  phase  de  ces  maladies  ; 

6"^  Les  aliénés  s'habituent  au  froid  en  bain  en  douches, 
aux  enveloppements,  à  condition  qu'on  évite  de  les  sur- 
prendre en  agissant  avec  brusquerie  ;  mais  qu'au  contraire, 
on  les  fasse  arriver  graduellement  d'une  température  modérée 
aux  températures  les  plus  basses,  des  douches  les  plus  faibles 
aux  douches  les  plus  énergiques  ; 

7"*  Il  estpourtant  des  aliénés  qu'il  faut  violenter,  pour  les  sou- 
mettre aux  bains  en  douches,  etc.  H  faut  alors,  tout  en  usant 
de  tous  les  ménagements  possibles,  passer  outre,  et  l'opéra- 
tion, une  fois  terminée,  les  effets  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques ne  s*en  produisent  pas  moins  ; 

S""  Je  n'ai  jamais  cru  devoir  employer  les  douches  et  les 
bains  comme  moyen  d'intimidation,  mais  si  je  conclus  de  ma 
pratique  que  l'usage  de  l'intimidation  doive  être  plus  res- 
treint que  ne  Tont  pensé  quelques  aliéuistes,  jesuis  loin  de 
le  proscrire  absolument. 

9*^10  ferai  les  mêmes  réserves  pour  ce  qui  est  des  irrigations 
sur  la  tête  appelées  douches  ;  je  les  ai  d'ailleurs  remplacées 
par  la  capeline  humide  ; 

lO"*  L'action  éminemment  antiphlogistique  des  enveloppe* 
ments  dans  les  draps  mouillés  dispensera,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  d'avoir  recours  ^  la  saignée  reconnue  dange* 
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îesse  par  loas  les  alîénistes.  Combiné  avec  les  bains  lempé- 
ftês  de  deo\  à  quatre  minutes,  ce  procédé  remplacera  avec 
nantafçe  les  bains  tempérés  de  longue  durée; 

11*  Enfin,  ma  conclusion  dernière  sera,  non  une  prédiction, 
nais  ooe  prévision,  el  je  la  formulerai  sans  crainte  de  me 
hearler  anjoard'hui  contre  les  incrédulités  et  les  préventions 
tpi  accueillirent  mes  prévisions  eu  1861  :  Thydrothérapie 
ocesfen  dans  la  thérapeutique  de  Taliénation  mentale  une 
fbct  plos  importante  encore  que  celle  qu'elle  a  su  con- 
qaérir  dans  la  thérapeutique  des  maladies  chroniques  en 


—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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de  la  loi  divine  d'harmonie,  par  M.  le  docteur  J.  E.  Cornay. 
Eipeiitînn  des  formules  des  forces  vitales,  par  le  même  auteur. 
Smr  racdimatatioa  en  général,  première  conférence,  par  M.  le  docteur 
de  Lavison,  directeur  du  Jardin  d'acclimatation  du  bois  de  Bon- 


Be  la  fissure  anale  ches  les  enfants,  par  If,  le  docteur  Gautier. 

de  la  section  de  médecine  de  la  Société  académique  du  dépar- 
deU  Loire- Inférieure,  t.  XXXVIII,  201  «  et  202*  livraison. 

de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  XWIl,  n.  2"). 
reports.  i860. 
Seeate  Ecaolts  of  meteorological  observations,  i854  to  1859,  t.  f . 
Jesmal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Septembre. 
leannl  de  médecine  de  Bordeaux,  n.  9. 
La  France  médicale,  n.  39. 

CoeUe  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  39  et  40. 
L'AbciQe  médicale,  n.  39  et  40. 

mèdicaJe  d'Orient,  n.  5. 

médicale  de  Paris,  n.  39  et  40. 
LeCoerrier  médical,  n.  39  et  40. 
&aette  des  bdpiUuz,  n.  112  à  117. 
IXaiom  médicaJe,  n.  113  à  118. 

Câsiflei  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t  LT,  a.  13. 
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FmifctilAElVCB   BE   H.    BOUIIiliAUB. 


Le  proeès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  Tagriculture»  du  commerce  et  des  iravaax 
publies  transmet  à  FAcadémie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qoi  ont 
régné  dans  le  département  de  la  Nièvre,  pendant  Tannée 
1861.  {Commission  des  épidémies.) 

IL  La  recette  et  l'échantillon  d'une  composition  à  laquelle 
aa  aUriboe  la  propriété  de  résoudre  les  foulures.  —  La  recette 
d*aii  prétendu  spécifique  des  fièvres.  {Commission  des  remèdes 
wecrHs  et  nouveaux.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  M.  le  docteur  Eugène  Grellois,  secrétaire  du  conseil  de 
santé  des  armées,  adresse  à  FAcadémie  : 

i*  Le  rapport  annuel  rédigé  par  M.  le  docteur  Raoult- 
DisLoifCHAiiPs.  sur  le  service  médical  des  eaux  d'Hammam- 
I^koatin  (Algérie),  pendant  Tannée  1862.  (Deux  cahiers.) 
— 2*  Le  registre  d*observations  recueillies  à  rhôpital  militaire 
deBoorboane-leS'Bains,  sur  les  personnes  qoi  ont  fait  usage 
de  ces  eaux  pendant  Tannée  1860.  {Commission  des  eaux  miné- 
rdes.) 

U.  M.  le  comte  de  Ruolz  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien 
accepter  en  dépôt  dans  ses  archives,  deux  plis  cachetés  ;  Tun 
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indiquant  le  mode  de  préparation  et  d'administration  d'un 
médicament  qu'il  a  l'intention  de  livrer  ultérieurement  au 
domaine  public,  Tautre  traitant  d'une  question  d'hygiène 
publique  qui  a  déjà,  dit-il,  attiré  l'attention  de  l'Académie. 
{Ces  deux  plis  sont  acceptés  par  l'Académie,) 

III.  M.  le  docteur  Frémineau  soumet  à  l'Académie  la  rela- 
tion d'un  cas  de  rupture  du  fond  de  l'utérus  pendant  le  travail 
de  Faccouchement.  {Renvoi àM,  Jacquemier.) 

IV.  M.  le  docteur  Landouzt  (de  Reims)  fait  hommage  à  la 
compagnie  de  sa  troisième  leçon  clinique  sur  la  pellagre,  et 
joint  à  cet  envoi  un  résumé  de  ses  nouvelles  recherches  sur 
cette  maladie.  {Renvoi à  M.  Baiilarger.) 

y.  Un  fabricant  d'instruments  de  chirurgie  en  caoutchouc, 
H.  Leiter,  demande  à  l'Académie  l'autorisation  de  lui  sou- 
mettre ses  produits.  (Lorsque  M.  Leiter  aura  déposé  ses  instru- 
ments dans  les  bureaux,  l'Académie  jugera  s'ils  sont  de  nature 
à  être  envoyés  à  une  commission.) 

LECTURES. 

L  Note  $ur  les  bruits  mormaux  des  vaisseaux  eAdominaux^ 
par  M.  le  docteur  Robser,  premier  médecin  du  roi  de  Grèce. 
(Commissaires  :  MM.  Jolly,  Bouillaud  et  Piorry.) 

L'auteur  résume  son  travail  dans  les  conclusions  suivantes: 

l""  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  avancés  d'engorge- 
ment de  la  rate,  on  trouve  un  bruit  de  souffle  de  l'artère  splé- 
aique  bien  distinct  d'un  soufOe  aortique.  Qa  trouve  plus  ra- 
rement un  bruit  continu  veineux.  Dans  les  cas  où  ce  bruit  de 
souffle  manque,  il  faut  attribuer  cette  absence  à  une  situation 
profonde  de  l'artère  splénique,  où  elle  est  masquée  par  la  rate 
elle-même. 

2''  Ce  bruit  de  souffle  sert  comme  signe  diagnostique,  s'il 
s'agit  d'une  tumeur  douteuse  avec  laquelle  l' hyper trq)bie  de 
U  rate  pourrait  être  confondue. 

S"*  H  y  a  des  cas  où  ce  souffle  existe  exclusivement  dans 
l'artère  splénique. 

^^^  Il  y  a  des  cas  où  la  veine  porte  est  accessible  ;  c'est  ici 
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OB  brait  continu  ;  la  cessation  d'un  tel  bruitobservé  pouvaitser- 
TJr comme  moyen  diagnostique  de  la  thrombose  de  ce  vaisseau. 
5«  Le  bniît  de  souffle  de  Taorte  abdominale  peut  servir 
comme  moyen  de  déterminer  le  degré  du  glissement,  c'est^à* 
dire  de  la  descente  du  lobe  gauche  du  foie  pendant  Tacte  de 
rîDSpîratîon  profonde.  Par  suite,  ce  bruit  peut  servir  à  re- 
coBaaUre  l'adhérence  du  lobe  gauche  du  foie  à  l'estomac  ;  il 
penl  servir  aussi  comme  suppléant  à  la  percussion  du  lobe 
gauche  do  foie. 

11.  Troisième  note  sur  r emprisonnement  cellulaire^  par 
IL  le  docteur  de  Pietra-Santa. 

En  1S53  et  1855,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  présenter  deux 
niéiDoires(i)  ayant  franchement  pour  but  de  démontrer  :  que 
la  première  application  du  système  cellulaire  faite  en  Frauce 
dans  les  conditions  les  plus  favorables  d'installation,  d'organi- 
sation, de  surveillance  administrative,  avait  fourni  des  résul- 
tais déplorables  au  point  de  vue  du  nombre  des  aliénations 
■entaiet,  du  nombre  des  suicides. 

Je  me  posais  dès  les  premiers  jours  sur  ce  terrain  :  que  la 
vie  d*an  homme,  quel  qu'il  soit,  est  chose  sacrée,  et  qu'en 
présence  d*nn  système  qui  conduit  fatalement  à  la  folie  ou  à 
h  mort,  on  était  en  droit  de  déclarer  le  système  mauvais, 
et  de  réclamer  ou  son  abandon  ou  sa  modification  profonde. 

Je  ne  craignais  pas  d'ajouter  que  je  me  ralliais  volontiers 
à  otte  seconde  solution,  en  réclamant  à  lappui  de  ma  thèse  : 

f  *  Certaines  modifications  dans  le  régime  intérieur  de  la 
prison  Mazas; 

T  Une  surveillance  plus  active  de  la  part  des  gardiens 
fmr  prévenir  les  accidents; 

^  Une  intervention  plus  régulière,  plus  prompte  du  mé- 
dffin,  alors  que  se  produisaient  les  premières  manifestations 
#n  tronble  intellectuel  ; 

â*  L^aogmen talion  du  temps  consacré  à  la  promenade  ; 

S*  Le  contact  pins  fréquent  des  détenus  avec  les  personnes 
poBTSDt  exercer  sur  leur  esprit  une  action  moralisatrice  ; 

fl)  BmOam  de  FAcadémky  t.  XIX,  p.  66  ;  t.  XX,  p.  472. 
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ô""  Eûfia  la  généralisation  dans  les  cellules  d'un  travail  sé- 
rieux et  utile. 

Après  avoir  exposé  sommairement  les  diverses  phases  su- 
bies par  la  question  devant  TAcadémie,  H.  dePietra  proteste 
contre  l'appréciation  suivante  deM.  le  professeur  Tardieu  (1)  : 
(c  Depuis  Tépoque  où  a  paru  la  première  édition  de  ce  livre 
[Dictionnaire  d'hygiène  publique  et  de  salubrité)^  malgré  V op- 
position persistante  de  quelques  publicistes,  et  notamment  de 
M.  de  Pietra-Santa,  dont  TAcadémie  de  médecine  na  pas  voulu 
sanctionner  les  idées;  malgré  l'abandon  par  l'administration 
supérieure,  sinon  des  principes ,  du  moins  des  applications 
du  régime  d'emprisonnement  cellulaire,  mes  opinions,  mes 
convictions  n'ont  pas  varié,  etc.  d 
Voici  la  partie  la  plus  importante  de  cette  lecture: 
•Dans  toutes  les  discussions  relatives  au  régime  cellulaire, 
il  importe  avant   tout  de  faire  deux  grandes  distinctions 
entre  le  système  préventif  et  le  système  répressif. 
Comme  le  prévenu  peut  être  innocent,  il  faut  tout  à  la  fois  : 
1**  L'astreindre  aux  exigences  de  l'instruction  qui  réclame  le 
secret,  c'est-k-dire  l'impossibilité  des  conseils  venus  du  dehors  ; 
2<*  L'éloigner  des  relations  du  dedans  qui  peuvent  le  cor- 
rompre ; 

3""  Le  sauvegarder  contre  les  causes  de  toute  nature  sus- 
ceptibles d'altérer  sa  santé  ou  de  troubler  son  intelligence. 

L'ensemble  de  ces  précautions  est  d'autant  plus  nécessaire, 
que  la  durée  moyenne  de  la  prévention  est  encore  aujourd'hui 
de  deux  mois. 

Pour  ce  qui  concerne  le  condamné,  il  est  indispensable 
que  la  peine  qu'il  subit  soit  réellement  conforme  à  l'esprit 
et  au  texte  de  la  loi  qui  a  été  appliquée  au  moment  de  la  con- 
damnation. 

En  partant  de  ce  principe,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  règle 
absolue  de  détention,  car  cette  cellule  dont  le  séjour  sera  ré- 
clamé par  des  gens  ayant  reçu  une  certaine  éducation  ,  un 
commis  infidèle,  un  comptable  égaré,  par  exemple,  parce 

(1)  DicL  d'hygiène  pubî.,  2^  édit.,  t.  III,  p.  267,  art.  PiiUTENTiAiRE 

(système). 
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qo'dle    évite   la    promiscuité,    le  contact    des   pervers; 

Celte  même  cellule  sera  insupportable  pour  Thomme  élevé 
aox  champs,  dénué  d'instruction,  privé  de  Ténergie  néces- 
aire  poor  se  trouver  face  à  face  avec  lui-même. 

Toici  donc,  dans  ces  deux  circonstances,  une  aggravation 
de  peine  qui  n*estni  dans  l'esprit  ni  dansia  lettre  de  nos  Codes. 

Noos  aggravons  la  peine  du  commis  en  le  forçant  à  vivre 
nec  des  criminels  ; 

Nous  aggravons  la  peine  du  paysan  en  le  condamnant  k 
ue  solitude  funeste. 

Ea  d'autres  termes,  si  nous  avons  le  devoir  de  placer  le 
prisonnîa'  dans  les  conditions  qui  sauvegarderont  sa  moralité 
et  ses  penchants  honnêtes,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  Tex- 
peser  à  une  perversion  certaine  de  Tinteiligence. 

Abordant  les  détails  relatifs  aux  aliénés  et  aux  suicides, 
Taulear  persiste  dans  ses  premières  idées,  et  s'efforce  de  dé- 
■MHUrer  par  les  statistiques  invoquées  par  ses  adversaires 


Qu'à  Maxas ,  il  y  a  des  cas  de  folie  bien  constatés  nés 
dans  la  maison  même  ; 

Qu'anx  Madelonnettes ,  à  quelques  rares  exceptions  près, 
ks  fous  viennent  du  dehors. 

Si  les  suicides  ont  diminué  dans  la  nouvelle  période  de 
sept  ans,  il  faut  remarquer  que  cette  diminution  d'accidents 
correspond  à  la  généralisation  du  travail. 

Pendant  qu'en  1850,  il  n'y  avait  que  300  individus  occu- 
pés sur  1200,  en  1860  on  comptait  860  détenus  gagnant  plus 
de  1000  fr. 

Le  problème  du  travail,  s'écrie  M.  de  Pietra-Santa,  est 
doBC  résoia  selon  nos  vœux  ;  et  avec  le  travail,  le  repos  de 
fcsprit,]  amélioration  matérielle  dans  la  nourriture,  l'épargne 
ftmr  le  moment  de  sortie. 

Oà  se  trouvait  donc  la  vérité  en  1851  et  1855  ?  Du  cAté  de 
1.  Lélot  affirmant  que  le  chiffre  des  suicides,  1  sur  1050, 
■  avait riea  d'exorbitant;  qu'il  coïncidait  avec  celui  du  dé- 
fÊrtcMkent  de  la  Seine  ;  de  H.  Lélut,  très  satisfait  des  coiidi- 

s  da  prisonnier  ;  on  du  cAlé  de  M.  de  Pietra-Santa  effrayé 
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de  la  quantité  considérable  des  suicides,  et  réclamant  le  tra- 
vail, c'est-à-dire  la  conséquence  forcée  de  l'isolement,  le  cor- 
rectif obligé  du  mode  de  détention  ? 

Où  trouve-t-on  plus  de  libéralité?  Dans  le  camp  de  ceax 
qui  déclarent  toute  discussion  inulile,  qui  blâment  de  pareil- 
les recherches,  qui  suscitent  de  sourdes  taquineries,  qui  dé- 
noncent une  opposition  persistante;  ou  dans  le  camp  des  ad- 
ministrateurs intelligents  qui  appellent  de  tous  leurs  vœux 
Tétude,  la  divscussion,  Texamen? 

Voici  la  conclusion  de  M.  de  Pietra-Santa  : 

Je  voudrais  conserver  la  cellule,  c'est*à-dire  la  séparation 
corporelle,  l'impossibilité  de  la  promiscuité  avec  la  privation 
des  conseils  pervers  et  la  puissance  de  la  moralisation  ;  mais 
je  ne  veux  pas  du  système  cellulaire  d'une  manière  absolue, 
dans  les  éléments  constitutifs  de  son  organisation,  qa  il  s'ap- 
pelle système  français,  système  d'Aubum  on  système  de 
Philadelphie,  parce  qu'il  attaque  et  détruit  dans  son  essence 
première  l'intelligence  de  Télre  créé  à  l'image  de  Dieu  I 

III.  M.  Béclard  donne  lecture,  au  nom  de  M.  Landouzt, 
membre  correspondant,  d'un  mémoire  intitulé  :  Pellagre 
aiguë }  manie  aiguë  pellagreuse;  pellagre  chez  le»  aliéné». 

Dans  ce  nouveau  travail,  Fauteur  insiste  principalement 
sur  trois  points  importants  d'étiologie  et  desymptomatologie  : 
la  pellagre  chez  les  aliénés  diversement  appréciée  par  plu- 
sieurs observateurs,  h  pellagre  aiguè^  et  la  manie  pellagreuse 
aiguës  dont  il  n'a  jamais  été  fait  mention  jusqu'à  présent. 

La  pellagre  s'étant  montrée  avec  une  certaine  intensité 
dans  plusieurs  asiles,  dit-il,  il  semblait  qu'on  pAt  en  induire 
une  influence  fréquente  de  la  folie  sur  la  production  de  cette 
aiTeotiou.  Or,  des  enquêtes  auxquelles  je  me  suis  livré  pen- 
dant la  saison  la  plus  favorable  dans  vingt^deux  asiles  de 
France  et  d'Italie,  il  résulte  que  la  pellagre  consécutive  à  la 
folie  est  généralement  rare. 

Dans  treize  asiles,  je  n'ai  pas  constaté  un  seul  érythème, 
et  dans  les  neuf  autres  je  n'en  ai  constaté  que  trente-cinq,  ce 
qui  ne  fait  pas  un  pellagreux  sur  cinq  cents  aliénés.  J'ajoute, 
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eaoQlre,  qae  dans  ce  petit  nombre  de  cas  il  eût  été  difficile 
depraorerque  la  pellagre  n'avait  pas  précédé  l'aiiénation. 

Ces  résultats  de  mon  enquête  personnelle  ne  font,  d'ailleurs, 
que  confirmer  ce  que  m'ont  déclaré  les  plus  éminents  alié- 
listes  de  la  Lombardie  et  de  la  Vénétie,  à  savoir  :  que  la 
pdiigre  est  aassi  rare  chez  les  fous  que  la  folie  est  fréquente 
dmiespellagreux. 

la  béqneiice  de  la  pellagre  dans  certains  asiles  ne  doit 
doK  pas  être  rapportée  à  l'influence  de  Taliénation,  mais  à 
ées  conditioBS  propres  aux  départements  voisins  ou  aux  éta* 
Uôsemeats  eux-mêmes. 

Aptes  avoir  noie  plusieurs  pellagres  que  j'appelais  dans  mes 
leeoBs  foudroyantes,  à  cause  de  l'instantanéité  et  de  la  vio*- 
da  délire,  je  ne  songeais  pas  cependant  à  les  considérer 
nae  forme  spéciale,  lorsque  les  faits  de  ce  genre  s'étant 
mltîpliês  sons  mes  yeux,  je  suis  demeuré  convaincu  de  l'op- 
potmité  de  les  signaler  tout  particulièrement  sous  le  nom  de 
WÊUûepHUgreutemguë.  En  effet,  chez  certains  sujets  aiTeclés 
il  non  de  pellagres  antérieures,  survient  tout  à  coup  un  accès 
violent  de  folie,  borné  à  quelques  heures  ou  à  quelques  jours, 
â  accompagné  ou  bientôt  suivi  des  autres  accidents  tantôt 
sBslIaiiés,  tantôt  successifs  de  la  pellagre. 

QsaBt  à  la  pellagre  aiffuêy  passée  sous  silence  dans  tous  les 
tiaitéss,  et  très  obscurément  indiquée  par  quelques  auteurs 
Aiîeas  sons  le  nom  de  typhus  pellagreux,  elle  constitue 
êgal^ieBt  Qoe  forme  trop  bien  tranchée  pour  ne  pas  être  envi- 
sifée  à  part  dans  l'histoire  de  la  maladie.  J'ai  recueilli  moi- 
■ènesixdeces  observations,  dont  quatre  dans  les  hôpitaux, 
dltalie,  et  c'est  bien  à  cette  forme  qoe  les  médecins  de  Milan, 
Moœ  et  Venise,  donnaient  devant  moi  le  nom  de  pellagre 

tf^fde. 

Les  malades  prostrés,  couchés  sur  le  dos,  ne  se  plaignent 
f  SKsae  souffrance  locale,  sinon  à  la  tête,  et,  n'était  ta  der- 
■alose  caractéristique,  on  les  croirait,  à  l'altitude  générale  et 
m  pea  à  la  physionomie,  atteints  de  typhus  ou  de  fièvre 
tfpfcnde.  Mais  à  une  analyse  plus  attentive,  on  découvre 
hiaiôc  que  si  la  tête  reste  immobile  comme  dans  le  typhus. 
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le  visage  s'empreint  par  fréquents  intervalles  des  signes  d»- 
nifeste»  d'nnc  vive  souffrance,  et  qu'à  de  fréquents  intervalles 
Man  s'entendent  des  plaintes  très  vives  ou  de  sourds  gémis- 


Ancone  épisUiis  ;  aucune  fuliginosité  aux  gencives  ni  aux 
lèvrcs;aucnn  r&ledans  la  poitrine;  aucune  lâche  rosée;  aucun 
gargoDiIlement  iliaque. 
A  l'autopsie,  aucune  des  lésions  de  la  fièvre  typhoïde. 
Comment,  avec  de  telles  dissemblances,  appeler  on  pareil 
éuttyphos  pellagreui  ?  J'ai  proposé  de  l'appeler  ;)e//a(^e  <»'()  10  ; 
car  l'intensité  de  la  fièvre  et  l'acuité  dessymptAmes  justifient 
pkinement  cette  dénomination,  par  opposition  avec  l'apyrexie 
tX  la  lenleor  de  la  Tonne  chronique. 

Malgré  des  différences  capitales,  on  s'explique  néanmoinE 
me  confosion  possible  entre  la  pellagre  aiguë  et  la  fièvre 
typhoïde,  par  le  décuhitus,  la  prostration,  la  torpeur,  l'ab- 
sence de  toute  altération  organique  appréciable,  la  durée,  et 
surtout  par  le  peu  d'attention  que  l'érythëme  spécial  a  excitée 
jngqu'àces derniers  temps.  H.  Devcrgie a  coosigoé  un  exemple 
de  celte  erreur  constatée  à  l'Hétel-Dieu  de  Paris,  et  moi-même 
j'en  ai  constaté  un  autre  dans  une  cousullalian  avec  ud 
conrrère  lies  plus  expérimcnlés  du  département  de  l'Aisne. 

Je  ne  terminerai  pas  cette  note  sans  faire  remarquer  que, 
depuis  les  leçons  de  Reims,  on  a  une  certaine  tendance  i 
regarder  la  pellagre  comme  une  maladie  propre  ji  la  Cham- 
pagne et  surtout  à  la  Champagne  dite  pouilleuse.  Oc,  c'est 
précisément  dans  la  partie  la  plus  fertile  de  la  Marne,  de 
t'Aisue  et  des  Ardennes  que  nous  l'observons,  comme  on 
l'observe  d'ailleurs  dans  toute  la  France,  uniquement  parce 
qu'on  la  connaît  mieux. 

—  H.  GiBBUT  :  M.  Landousy  se  trompe  lorsqu'il  dit  qu'on 
l'avait  pas  vu  avant  lui  la  manie  pelligreuse  foudroyante  et 
lelvphas  pellagreux.  Il  y  a  longtemps  déji  que  des  observa- 
tions de  ces  deux  formes  de  la  pellagre  ont  été  obsenées  dans 
■MB  smicedel'bApiUl  Sainl-Uuis. 

M.  UadoBxv  eomiael  wwautre  «rear  lorsqu  il  dit  qoe  cette 
■alidie  est  irts  commune  ;  die  est  au  contraire  tris  rare. 
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RAPPORTS. 

Rqjport  iur  une  communication  de  M.  Sivann^  intitulée  : 
Mémoire  sur  le  Dîplolaiis  muralis.  (M.  Chatin,  rapporteur.) 


;,  TOUS  m'avez  fait  rhonneur  de  me  renvoyer, 
pMT  qne  je  vous  en  rende  compte,  une  note  de  M.  Swann. 
CtUe  note  a  pour  objet  le  Diplotaxis  muralis  (DG.),  plante 
cnnlae  qai  crott  dans  les  lieux  secs  et  calcaires  d'une  partie 
de  ia  France,  da  Midi  surtout.  Le  Diplotaxis  muralis  étant 
rare  à  Paris,  il  est  bien  probable  que  ce  qn*en  dit  M.  Swann 
le  rapporte  aa  Diplotaxis  tenuifolia,  espèce  assez  voisine  de 
la  piicédente  poar  être  souvent  confondue  avec  elle  et  qui 
cirft  très  abondamment  dans  nos  environs,  où  souvent  même 
cmaie  à  Asniëres,  Nanterre,  etc. ,  elle  couvre  en  automne  la 
piapart  des  champs  en  friche. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Diplotaxis  muralis  et  tenuifolia 
paraissent,  à  en  juger  par  leur  saveur,  par  l'odeur  qu'ils 
ahaknt  quand  on  en  froisse  les  feuilles,  avoir  des  propriétés 
fart  semblables.  On  peut,  jusqu'à  démonstration  contraire  par 
laialyse  chimique  et  l'observation  clinique,  les  regarder 
oMNDe  ayant  des  propriétés  identiques. 

M.  Swann  propose  d'utiliser  les  qualités  antiscorbutîques 
imDipioiaxis  en  faisant,  de  celte  plante,  ia  base  d'un  sirop, 
que  de  bonne  foi,  sans  aucun  doute,  Tauteur  croit  être  une 
preparation  nouvelle. 

Mais  la  préparation  et  remploi  de  ce  sirop  ne  datent  pas 
faajoard'boi.  En  effet,  il  y  a  environ  dix  ans,  que  H.  Uo- 
^aîn-Tandon  ayant  recueilli  dans  une  herborisation  autour  de 
laotpellier,  une  certaine  quantité  de  Diplotaxis  muralis^ 
iDtre  savant  collègue  eut  l'idée  de  le  substituer  aux  autres  cru- 
cîKits  (i)  dans  la  préparation  d'un  sirop  antiscorbutique  dont 
tesploi  parut  donner  de  bons  résultats. 

Ca  sirop  simple  fut  aussi  préparé,  vers  la  même  époque, 
avec  le  suc  du  Diplotaxis,  Plus  récemment,  H.  Moquin-Tan- 

(I)  iUmenU  de  botanique  médicale.  Paris,  1861,  p.  186. 
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don  a  signalé  les  propriétés  antiscorbatiques  da  diplotaxe  et 
le  sirop  dont  il  fait  la  base. 

Ajoutons  que  M.  Lacassin,  pharmacien  à  Toulouse,  et 
M.  Durozier,  pharmacien  k  Paris,  préparent  depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années,  le  sirop  que  H.  Swann  avait  pu  croire 
nouveau. 

La  préparation  du  sirop  de  diplotaxe  ou  roquette  saa- 
vage  (1),  n  est  donc  pas  nouvelle.  Aussi  estimons- nous,  et  ce 
sera  notre  conclusion,  que  si  Tauteur  se  propose,  dans  la 
question,  de  faire  quelque  chose  d'utile  à  la  science  médicale 
et  de  vraiment  original,  ses  éludes  devront  être  dirigées  vers 
l'analyse  de  la  plante.  Il  serait  surtout  désirable  que  des 
analyses  comparatives  portassent  sur  le  cresson,  le  Cochlech 
ria^  etc.,  autres  crucifères  généralement  employées. 

-^  La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
OUVRAGES  OFFERTS  A  L' ACADÉMIE. 

Les  médecins  au  temps  de  Molière  ;  mœurs,  institutions,  doctrines,  par 
M.  Maurice  Raynaud. 

De  la  recherche  des  alcalis  organiques  dans  les  cas  d'empoisonnement, 
par  M.  H.  Gaultier  de  Glaubry. 

Nouvelles  expériences  sur  le  CysHeercus  tmukoUii  des  ruminants  et 
sur  le  Tcmia  qui  résulte  de  sa  transformation  dans  Tinlestia  du  chien, 
par  M.  le  professeur  C.  Baillet. 

Alcune  proposte  sperimentali  per  l'uso  piu  razionale  del  caltetere  scana- 
lato  e  del  litotomo  nascosto  di  frate  Gosimo^  nella  cistotomia  lateralissata,  - 
de]  professore  Pasquale  Landi. 

Belazione  del  professore  Pasquale  Landi  al  signer  commendatore  avvo- 
cato  Luigi  Zini. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou.  Année 
1861,n.ià4. 

Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire^  n.  5. 

Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Octobre  1862. 

(1)  Le  nom  de  RoqueU$  itmoage^  donné  aux  Diplotaxii  murald  et 
tenuifoUa,  s'appUque  aussi,  et  plus  souvent  même,  à  VErucastrum  obtus- 
angtUum, 
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Kolidiiio.  Bnlletiii  des  scieoces  médicales  de  la  Société  médico-chirur- 
gkalede  Bologoe.  Sq>teiiibre  1862. 

Jstraal  de  oiédeeiiM  et  de  efafnnrgie  pratiques.  Oetobre  1862. 

Joarael  des  coDnaissances  médicales  pratiques^  n.  28. 

CiKiie  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  41. 

L'Aicille  médicale,  d.  41. 

n  Geaio  qnirur^co,  n.  362. 

U  Cewfier  médical,  n.  41 . 

ÇnUSat  médicale  de  Paris,  n.  41 . 

ItMo  médicale,  n.  119  à  121. 

finâte  des  hôpitaux,  n.  118  à  120. 

Câoples  readas  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t  LT,  a.  14. 
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PRAsiusarcE   db  h.  boetillaii». 


Le  [irocës-verbai  de  la  précédenle  séante  est  in  el  adopté. 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

I.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiqnes  qui  ODt 
régné  dans  les  départemeals  des  Deux-Sèvres  el  de  Vaucinse 
pendant  l'année  1861 .  (Commmion  des  épidémiet.) 

IL  Des  ëchantilloDs  d'une  ean  mioérale  située  dans  la  com- 
mune de  Nicole  [Lot-et-Garonne],  pour  élre  analysée  dans  le 
laboratoire  de  l'Académie.  —  Une  lettre  de  rappel  de  rapport 
au  sujet  de  l'eau  de  Moutjaux.  {Commisiitm  des  eaux  minf- 
raieê.) 

III.  Deux  lettres  par  lesquelles  HM.  les  préfets  du  RbAne 
et  du  Var  signalent  à  H.  le  ministre  des  personnes  qui  leur 
paraissent  mériter  une  récompense  pour  le  zèle  avec  lequel 
elles  se  livrent  &  la  propagation  de  la  vaccine.  {Commiition 
de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

l.  La  variole  ft  l'Ile  de  la  Réunion,  depuis  les  temps  les  pins 
reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  M.  le  docteur  Uizxt-Aitvk, 
avec  une  table  des  vaccinations  pratiquées  par  l'auteur  pen- 
dant les  années  1860  et  1861.  (Renvoi  il  la  Commiision  de 
vaccine.) 
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n.  Pellagre  des  aliénés;  noie  adressée  k  TAcadémie  par 
V.  le  docteur  Billod.  [Renvoi  à  F  examen  de  H.  Baiilarger.) 

m  Note  sur  le  cérat  de  cire  végétale,  par  H.  Làillir. 
{Çmmsnan  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

n.  Quelques  considéralioDS  sur  les  empoisonnemenls  par 
k  strychnine,  par  M.  le  docteur  Dknbffb.  {Commissaires: 
UL  Vf srlz,  Reynal  et  Devergie.) 

T.  liote  sur  one  deuxième  opération  d'ovariotomie  prati- 
ée  le  ^  septembre  par  M.  Kokbbrlé.  {Renvoi  à  la  commis^- 
du  prix  Barbier.) 

YI.  Action  de  l'ergotine  dans  les  diarrhées  et  les  dysen- 
Imes,  par  M.  Boiuban.  {Renvoi  à  M.  Bartb.) 

TH.  M.  le  docteur  M andon  adresse  à  TAcadémie  Texposé 
de  ses  litres  à  la  place  de  correspondant  national.  {Renvoi  à 
kanmmssion  des  correspondants.) 

M.  LB  SacaÉTAiRi  PBRPKTUiL  informe  l'Académie  que  H. 
Komr  a  adressé  uue  lettre  relative  à  un  fait  nouveau  de 
piessimélrie,  en  exprimant  le  désir  qui!  en  fût  donné  lecture. 
Celte  manière  d'agir  n*étant  pas  dans  les  usages  de  l'Acadé- 
aic ,  le  conseil  a  décidé  que  H.  Piorry  serait  invité  à  venir 
donner  lecture  lui-même  de  sa  lettre  dans  la  prochaine 


—  U.  J.  GuÉaiN  s*élève  contre  cette  décision  dn  conseil, 
^i  loi  paraît  porter  atteinte  k  la  liberté  des  membres  de 
lAcadémie,  qui  sont  seuls  juges  du  mode  de  leurs  commnni- 
caiîoDs.  Si  M.  Piorry  a  eu  des  raisons  pour  préférer  la  forme 
et  lettre  à  une  communication  verbale ,  il  y  a  inconvenance 
à  loi  en  refuser  la  lecture.  U  demande,  en  conséquence,  que 
celte  lectore  ait  lien. 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  M.  le  secré- 
taire perpétuel,  H.  Guérin,  M.  Bouvier  et  quelques  autres 
Membres. 

—  M.  u  PatsiDBRT ,  après  avoir  résumé  les  divers  avis 
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émis,  coniDlle  l'Académie  et  met  aux  voix  la  décision  du 
conseil,  qui  est  adoptée  par  la  majorité  de  l'Académie. 

—  H.  GiDLTiER  DB  CuuBHT  demande  également  la  parole 
à  l'occasion  de  la  correspondance,  pour  se  plaindre  à  l'Aca- 
démie du  refus  qui  lui  a  été  fait  par  M.  le  secrélaire  perpé- 
tuel d'insérer  au  Builetin  la  rédaclioo  qu'il  avait  donnée  de 
sa  réponse  à  M.  Vernois. 

—  Après  Due  discossioD  dans  laquelle  H.  Robinet  prend  la 
défense  des  droits  du  conseil  k  cet  égard,  l'Académie  décide 
que  la  réclamation  de  M.  Gaultier  de  Claubry  sera  insérée  ao 
BtUletin. 

—  Après  quelques  explications  échangées  entre  H.  Gaultier 
de  Claubry  «tN,  le  secrétaire  perpétuel,  l'Académie,  sur  la 
demande  de  plusieurs  membres,  passe  k  l'ordre  du  jour. 

A  M.  le  secrétaire  perpétuel. 

ChKR  BT  HONORi  COLLÈGUE, 

Conformément  ^  la  décision  de  l'Académie,  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  les  modiGcatioos  à  la  rédaction  de  ma  ré- 
ponse k  notre  collègue  M.  Vernois,  dans  la  séance  du  1&  sep- 
tembre dernier,  qui  doivent  être  insérées  au  Bulletin,  en  me 
bornant  aux  seuls  points  que  je  considère  comme  réellemeDt 
importants. 

J'ai  fait  remarquer  que  H.  Vernois  était  venu  discuter  avec 
détail  tout  ce  qui  a  trait  à  la  retpiraiion,  tandis  que  ta  ques- 
tion était  de  savoir  si  l'application  à  la  reconnaissauce  de 
l'infanticide,  des  caractères  signalés  par  H.  Bouchut,  était, 
ou  non,  acceptable  en  médecine  légale. 

Suivant  noire  honorable  collègue,  un  hasard  beurcux  ou  un 
acte  de  complaisance  aurait  placé  en  mes  mains  le  mé- 
moire de  M.  Depaul.  Ce  hasard,  si  c'en  est  un,  date  de  bien 
loin,  carj'afBrmek  l'Académie,  que  je  le  connaissais  depais 
longtemps,  et  notre  collègue  ne  pourrait  en  dire  aalant. 

Quant  à  l'objection,  relative  k  Vimufflation,  que  les  carac- 
tères indiqués  par  H.  Bouchut  seraient  impropres  à  faire 
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RCSDBaltrB,  outre  la  presque  împofltibilité  qu'une  mère  qui 
TCBl  tuer  son  enfant,  commence  par  le  rappeler  à  la  vie,  dans 
h  cas  fli  il  aaraii  to  le  jour  à  l'état  de  mort  apparente,  j'au- 
M  été  keoreiix  d'apprendre  de  notre  honorable  collègue, 
la  sopecnalation  éclairerait  dans  ce  cas.  Néceuai* 
akn  il  faodraii  avoir  recours  à  d'autres  caractères,  à 
te  ptiTei  d'une  nature  différente,  et  l'objection  présentée 
flMUe  rciamen  optique  des  poumons  restant  applicable  aux 
mtm  Bétliodes,  s'anéantit  d'elle-même. 

/7n  »porte  peu  de  savoir,  ai-je  ajouté,  alors  que  j'examine 
■c  qMstiott  de  science,  de  qui  provient  le  travail  dont  je 
■flcctpe,  c'est  toujours  en  lui*méme  que  je  le  considère 
et4sraal  loate  ma  carrière  je  me  suis  constamment  efforcé  de 
w  les  choses  par-dessus  les  hommes  et  non  les  hommes  par* 
doMs  les  choMS. 

faî  fait  ronarquer  combien  il  serait  fâcheux,  si  le  mode 
iadiqoé  par  M.  Bouchut,  était  adopté  par  les  médecins 
que  l'Académie  ne  chargeât  pas  la  commission  de  lui 
m  rapport  meiivé,  sur  autre  chose  qu'une  diaeuB* 


S  le  mode  proposé  par  M.  Bouchut  est  inutile,  il  faut  le 
éèdarer  :  s*il  est  bon,  il  faut  l'adopter,  s'il  est  dangereux,  le 
fqeier. 

Agrées,  etc. 

H.  Gaultiis  ub  Claubst. 

—  M.  u  PaisioBHT  annonce  à  l'Académie  la  perle  regrel- 
ék  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  d*un  de  ses  meni- 
kv  titulaires,  H.  Londe. 

Eie  dq»tttation  a  assisté  it  ses  obsèques.  M.  Béclard  a 
é  au  nom  de  l'Académie  un  discours  dont  il  donne 


XassBuas, 
B  y  a  trois  mois  à  peine,  nous  adressions,  au  nom  de  l'Aca- 
^  de  médecine,  un  dernier  adieu  à  un  mattre  vénéré. 
I«  voici  de  nouveau  réunis  en  ces  tristes  lieux  pour  rem- 
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plir  an  douloureux  devoir,  et  payer  à  la  mémoire  d'un  digne 
collègue  le  juste  tribut  de  nos  regrets. 

Né  à  Caeu  en  1795,  M.  Charles  Londe  comptait  parmi  les 
membres  les  plus  anciens  de  TÂcadémie.  C'est  en  1825 ,  il  y 
a  trente-sept  ans.  que  la  Compagnie  lavait  admis  dans  son 
sein.  M.  Londe  sortait  à  peine  des  bancs  de  Técole,  mais  il 
venait  d'attacher  son  nom  à  une  œuvre  que  la  Société  de  U 
Faculté  de  médecine  de  Paris  avait  honorée  de  sa  flatteuse 
approbation  par  Torgane  d'Esquirol.  Ce  travail  que  le  jeune 
docteur  avait  choisi  d'abord  comme  sujet  de  thèse,  avait  bien- 
tôt pris  les  proportions  d'un  volume  qui  parut  sous  ce  litre: 
Traité  de  gymnastique  médicale,  ou  de  V exercice  appliqué  aux 
organes  de  L* homme,  d'après  les  lois  de  la  physiologie^  de  l'hy^ 
giène  et  delà  thérapeutique  (Paris,  1821).     « 

Les  temps  n'étaient  plus  où  les  desservants  des  temples 
d'Esculape  jetaient  les  bases  de  Téducation  nationale.  L'in- 
stitution des  gymnases  et  des  jeux  olympiques  qui  avait  en- 
gendré les  fiers  citoyens  de  la  Grèce  et  de  Rome  avait  dispara 
dans  le  naufrage  du  monde  ancien.  Rappeler  l'attention  sur 
des  ressources  précieuses  et  trop  longtemps  négligées,  telle 
fut  la  pensée  de  M.  Londe,  et  il  a  eu  plus  tard  la  douce  sa- 
tisfaction de  voir  que  son  œuvre  n'a  pas  été  stérile. 

Celte  première  direction  donnée  par  H,  Londe  à  ses  tra- 
vaux a  décidé  de  sa  vie  scienti&que.  En  1827  parut  la  première 
édition  des  Eléntenis  d'hygiène,  l'ouvrage  le  plus  important 
qu'ait  publié  M.  Londe. 

Rédigé  suivant  les  principes  de  la  doctrine  médicale  de 
Broussais,  la  première  édition  de  ce  livre  subit  plus  tard  de 
profonds  changements.  Quand  parurent  la  seconde  et  surtout  la 
troisième  édition  de  Touvrage  de  M.  Londe  (18^7),  la  doctrine 
de  l'irritation  n'avait  plus  le  prestige  des  premiers  jours,  la 
voix  puissante  du  novateur  s'était  éteinte,  la  physiologie 
avait  pris  un  nouvel  essor,  et  l'hygiène  qui ,  suivant  l'heu- 
reuse expression  d'un  maître,  n'est  que  la  clinique  de  l'homme 
sain,  échappait  heureusement  k  l'influence  des  systèmes. 

M.  Londe  a  publié  un  grand  nombre  d'articles  dans  YEn* 
cyclopédie  méthodique^  dans  le  Journal  général  de  médecine^ 
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dus  le  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire  des  sciences 
médicales^  dans  les  Archives  générales  de  médecine ,  dans  le 
Dietiamaire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 

H.  Loode  avait  présidé,  en  1831,  la  commission  médicale 
char^  d'aller  étadier  en  Pologne  le  terrible  fléaa  qui  meaa* 
çiit  l'Earope  et  qui  devait  biealdt  faire  parmi  nous  sa  fu'* 
lèbre  apparition. 

Fidèle  à  la  religion  du  devoir,  aussi  bien  sur  le  théâtre  de 
répidémie  qae  dans  la  sphère  plus  tranquille  de  ses  obliga- 
tions scientifiques,  nul  n'était  plus  assidu  que  notre  collègue 
m  séances  de  l'Académie.  Tous  ceux  qui  se  sont  trouvés  en 
nppért  avec  M.  Londe  savent  quelles  étaient  sa  cordialité  et 
SQfi obligeance,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  vécu  dans  son 
iitimité  poor  rendre  hommage  à  ses  vertus  privées.  D'une 
gnade  simplicité ,  d'une  bonté  presque  candide,  H.  Londe 
i^ait  le  cœur  chaud  jusqu'à  l'excès,  et  poussait  jusqu'à  la 
pssion  Vamour  de  la  vérité.  Tel  est,  messieurs,  l'homme 
escdlent  qui  vient  d'être  enlevé  à  la  science  et  à  ses  amis. 

RAPPORTS. 

Dêmmenis  sur  la  lèprCy  adressés  par  la  voie  ministérielle,  au 
nom  de  M.  le  docteur  Allessandro  Rambaldi,  médecin  de 
Iliftpital  Saint- Maurice  à  San-Remo  (État  de  Gênes). 
(M.  Gibert,  rapporteur.) 

Ycras  savez,  messieurs ,  que  depuis  l'époque  de  l'invasion 
CB  EiRnpe ,  au  temps  des  croisades ,  de  la  terrible  maladie^ 
«iginaire  des  bords  du  Nil,  connue  des  modernes  sous  le 
de  lèpre^  le  fléau,  bien  qu'ayant  disparu  complètement, 

es  moins  d'on  siècle  de  durée,  de  la  plupart  des  contrées 
«ôdcntales,  s'est  cependant  maintenu  jusqu'à  nos  jours,  à 
TéM  sporadique,  dans  quelques  points  du  littoral  de  l'Italie, 
de  lïqfMgne,  du  Portugal  et  même  du  midi  de  la  France. 
Celte  persistance  exceptionnelle  doit-elle  être  attribuée  seu- 
lement à  la  transmission  par  voie  héréditaire,  ou  bien  encore 
à  des  influences  climatériques  spéciales,  favorables  au  dévelop-» 
T.  xxvni.  »•  %,  3 
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pemenlet  à  {^entretien  de  la  maladie?  Je  pense,  pour  ma 
part,  que  c'est  dans  la  réunion  de  ces  deux  ordres  de  causes 
que  Ton  doit  chercher  l'explication  du  fait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  maladie  se  rencontre  encore  dans  le 
Piémont,  et  nous  trouvons  dans  le  Iraité  de  la  lèpre  de 
Schilling,  savant  médecin  hollandais  du  siècle  dernier,  la 
relation  d'une  visite  qu'il  eut  occasion  de  faire  à  toute  une 
famille  de  lépreux  enfermée  dans  l'hôpital  d'une  petite  ville 
voisine  de  Turin. 

L'ordre  de  Saint-Maurice  et  Saint-Lazare,  secondé  par 
la  libéralité  du  feu  roi  Charles-Albert,  a  fondé  en  i85S  à 
San-Remo,  ville  de  TÉtat  de  Gènes,  un  hospice  consacré  aux 
lépreux  qui,  d'après  la  lettre  adressée  au  ministre  par  le 
consul  français  det^tte  ville,  renferme  aujourd'hui  Si  sujets 
atteints  de  lèpre  tuberculeuse  ou  éléphantiasis ,  15  femmes 
et  16  hommes. 

Le  docteur  Allessandro  Rambaldi,  médecin  de  cet  établis- 
sement, fait  hommage  à  TAcadémie  de  deux  brochures  (en 
italien),  dont  Tune  contient  le  discours  qu'il  a  prononcé  à 
l'ouverture  de  la  léproserie,  en  1858,  et  l'autre,  le  résultat 
de  ses  recherches  sur  Torigine,  la  nature  et  le  caractère  con- 
tagieux de  la  maladie,  après  trois  années  d'observation  dans 
cet  hospice. 

Avec  la  plupart  des  auteurs  modernes,  l'auteur  nie  formel- 
lement le  caractère  contagieux  que  nos  devanciers  avaient 
assigné  à  la  lèpre ,  en  même  temps  qu'il  admet  pleinement 
l'hérédité. 

Quant  à  la  nature  du  mal,  il  est  porté  k  le  regarder  comme 
une  dégénérescence  spéciale  de  toute  la  substance  lentement 
amenée  par  les  influences  climatériques  et  hygiéniques,  au 
nombre  desquelles  il  signale  avec  tous  les  observateurs,  Thu- 
midité  atmosphérique  et  l'usage  du  poisson  de  mer  altéré 
comme  base  de  la  nourriture  habituelle. 

Quelques  recherches  sur  le  sang  lui  font  émettre  une  opi- 
nion analogue  k  celle  qu'avait  déjà  professée  l'auteur  hol- 
landais que  nous  avons  cité,  savoir  qu'il  existe  chez  les 
lépreux  une  altération  spéciale  de  la  fibrine  qui  se  sépare 
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ml  da  sérom,  perd  sa  consistaoce  et  son  élaslicité,  en  sorte 
que  le  sang  tiré  de  la  Teine,  outre  la  coloration  terne  et 
pisitre  qu'il  offre  k  la  vue,  se  coagule  mal,  reste  diffluent  et 
pr^ate,  en  oaire,  à  l'analyse  chimiqae,  une  diminution 
MUUe  des  sels  phosphatés,  d'où  Tauteur  tire  l'induction  de 
fcani  ihérapeaiique  du  phosphate  de  fer. 

Bien  qa'il  n'y  ait  rien  d'absolument  nouveau  dans  l'œuvre 
didatteorA]lessandroRaml)aldi,le  bon  esprit  qui  a  présidé  à 
laiédaclion,  les  expériences  cliniques  auxquelles  s'est  livré 
Faiteor  pour  appuyer  son  opinion  sur  la  non-contagion  de  la 
kpre,  les  analyses  chimiques  du  sang  qu'il  a  fait  faire  par 
k  signer  Francesco  Panizzi,  les  observations  qu'il  a  faites 
Sir  le  caractère  moral  des  lépreux  dans  lequel  il  a  cru  re- 
eonaatlre  on  cachet  d'entêtement  et  de  bizarrerie  tout  parti* 
colier,  etc. ,  m'engagent  à  vous  proposer  : 

i*  Le  dép6l  des  documents  dans  les  archives  ; 

2«  L'envoi  d'nne  lettre  de  remerclments  à  l'auteur,  avec 
isTÎtation  à  vouloir  bien  transmettre  à  la  Compagnie  les  nou« 
leiles observations  qu'il  sera  à  mâine  de  recueillir  sur  la  lèpre. 

—  Les  conclusions  du  rapporteur  sont  mises  aux  voix  cl 
adoptées. 


JUppcrt  sur  un  mémoire  de  HM,  Dbspinot  et  Gaarbau  (de 
Lilh)^  ayant  pour  sujet  la  composUion  et  le$  propriétés 
des  eaux  et  extraits  de  foies  de  morues.  {Commissaires  : 
m.  Booillaod,  Poggiale  et  Devergie,  rapporteur.) 

Il  est  peu  de  médicaments  qui  rendent  plus  de  service  à  la 
■tdecioe  que  l'huile  de  foie  de  morue,  mais  il  en  est  peu 
«aâ  dont  Tadministratiou  soit  de  la  part  des  malades  l'objet 
de  pins  de  répulsion.  Celle-ci  est  telle,  que  dans  quelques  cas, 
eUe  est  insurmontable,  même  lorsque  l'huile  est  donnée  à 
très  iaîble  dose,  et  pour  ma  part  je  considérerais^  comme  un 
paod  ^rvice  à  rendre  k  la  thérapeutique,  que  de  trouver  le 
Mveo  de  donner  ce  médicament,  en  masquant  les  deux 
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sortes  de  dégoûl  qu'il  inspire;  la  répulsion  de  la  pari  des 
organes  de  la  dégustation  et  la  répulsion  de  la  part  de 
Testomac. 

C'est  tout  d'abord  k  ce  point  de  vue  que  la  commission  s'est 
placée^  lorsqu'elle  a  pris  connaissance  d'un  mémoire  sur 
l'extrait  aqueux  de  foie  de  morue,  donné  à  l'état  pilulaire  et 
cependant  ce  n'est  pas  la  pensée  qui  a  dirigé  MU.  Despinoy  et 
Carreau,  lorsqu'ils  se  sont  livrés  au  travail  dont  nous  allons 
vous  rendre  compte.  Ils  espéraient  justifier  la  préférence 
donnée  par  la  généralité  des  praticiens  aux  huiles  brunes  sur 
les  huiles  blanches  ou  blondes  de  morue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  (in  d  octobre  18^6,  M.  Despinoy, 
pharmacien  à  Lille,  préparant  de  l'huile  de  foie  de  morue, 
remarqua  qu'il  s'écoulait  une  grande  quantité  d'un  liquide 
aqueux  des  foies  qui  servaient  k  cette  préparation. 

Il  évapora  ce  liquide,  et  il  obtint  un  extrait  de  couleur  jaune 
pâle,  d'une  saveur  douceâtre,  d'abord,  puis  légèrement  saline, 
exhalant  une  faible  odeur  de  hareng  salé. 

Il  conserva  l'extrait  en  parfait  état  jusquen  1858,  époque 
à  laquelle,  pénétré  de  plus  en  plus  de  cette  pensée,  que  les 
huiles  incolores  sont  beaucoup  moins  actives  que  les  huiles 
brunes,  il  se  livra  à  des  recherches  analytiques,  concurrem- 
ment avec  M.  le  docteur  Carreau,  dans  le  but  de  démontrer 
la  supériorité  de  ces  dernières. 

Il  saisit  cette  occasion  pour  obtenir  et  analyser  des  liquides 
aqueux  de  diverse  nature,  suivant  l'état  de  ferinentation  plus 
ou  moins  avancée  des  foies,  et  à  cet  effet,  il  adaptait  à  la 
partie  inférieure  des  tonneaux  où  ces  foies  étaient  mis  en  fer- 
mentation, un  robinet  qu'il  suffisait  d'ouvrir  pour  donner 
écoulement  au  liquide  aqueux,  tandis  que  l'huile  surnageait 
et  en  occupait  la  partie  supérieure. 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici  les  procédés  qui  ont  été  suivis 
dans  l'analyse  des  extraits  aqueux  de  foie  de  morue,  votre 
commission  les  considère  comme  étant  dirigés  par  deux  expé- 
rimentateurs éclairés  ;  nous  nous  bornerons  à  donner  ici  le 
résultat  de  ces  analyses. 

L'extrait  de  foies  de  morue  obtenu  par  Tévaporation  des 
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eau  prises  à  Tépoqae  de  la  formation  de  Thuile  brune  mar-* 
qnaal  10,  50  degrés,  est  composée  de  : 

lelitliyoflyeme 50,000 

Adde  acéUqae      \ 

—  lactique       V 6,000 

—  butyrique     ) 

—  pfaoq>horique 2,090 

—  sulforique 6,200 

Chlore 1,525 

Iode , 0,054 

Brome traces 

Soude 1,170 

Potasse 0,211 

Magnésie  . . .  t 0,366 

Chaux.   0,510 

PiO|»7lamine 2,5A5 

Ammoniaque 2,862  . 

Matière  indétennioée  ou  gaduiae 10,620 

Eau 21,847 

.       ■  <. 

100,000 

Si  l'on  compare  le  résultat  de  cette  analyse  avec  celle  que 
donne  l'huile  de  foie  de  morue,  on  est  tout  d'abord  frappé  de 
la  proportion  énorme  dans  laquelle  se  trouvent  le  chlore, 
riode  et  le  phosphore,  dans  cet  extrait  aqueux. 

Or,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  certains  chimistes  ou 
médecins  ont  fait  reposer  l'efiicacité  de  l'huile  de  morue  dans 
le  traitement  de  la  scrofule  et  des  affections  de  poitrine  sur  la 
ptésence  de  ces  éléments  chimiques  dans  l'huile.  On  est  allé 
jusqu'à  prétendre  qu'un  mélange  artificiel  atteindrait  le  but 
de  l'hnile  naturelle  et  l'on  vend  dans  te  commerce  de  la  phar- 
macie une  préparation  de  ce  genre. 

Noos  verrons  tout  à  l'heure  ce  que  l'expérimentation  de 
Tatrait  aqueux  de  fbie  de  morue  dans  les  maladies  apprend  à 
cet  égard. 

MM.  Despinoy  et  Carreau  ne  considèrent  pas  c^s  éléments 
éikre^  iode^  soufre,  phosphore  comme  étant  unis  à  l'étal  molé- 
calaîre  avec  l'hnile,  ainsi  qu'on  Ta  généralement  pensé  jus- 
qi'à  présent. 
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Ils  croient  qu'il  est  bien  difficile  de  se  prononcer  à  cet 
égard  ;  et  dans  le  cas  où  cet  état  pourrait  être  Bùupçonnéy  il 
conviendrait  mieux  de  le  considérer  comme  dépendant  de  la 
solution  de  molécules  salines  opérées  par  le  corps  gras. 

Des  recherches  auxquelles  ils  se  sont  livrés  tendent  k  prou- 
ver que  les  diverses  espèces  d'huiles,  blondes»  brunes  ou  noires 
ne  doivent  leur  odeur  de  hareng  qu'à  des  sels  de  propylamine 
et  d'ammoniaque  qui  ont  échappé,  jusqu'à  présent,  aux  inves- 
tigations des  chimistes;  ceux-ci  ayant  dosé  les  éléments  miné- 
raux par  saturation  et  calcination,  et  les  éléments  gras  par 
différence. 

Le  docteur  Williams,  disent -ils,  a  depuis  longtemps 
reconnu  que  les  propriétés  curatives  des  huiles  de  morue  sont 
d'autant  plus  prononcées,  que  les  morues  sont  mortes,  depuis 
plus  longtemps.  La  généralité  des  médecins  préconise  l'huile 
brune,  et  en  Allemagne  les  médecins  accordent  la  préférence 
à  l'huile  noire  que  M.  Homole  a  trouvée  fort  riche  en  prin- 
cipes extractifs. 

Si  l'on  considère,  en  outre,  ajoutent  MM.  Despinoy  et  Car- 
reau, que  la  propylamine  a  été  employée  avec  succ^  dans  le 
traitement  du  rachitisme  et  du  rhumatisme  par  le  docteur 
Awénarius,  on  est  en  droit  d'admettre  jusqu*à  preuve  con- 
traire, que  les  huiles  brunes  justement  préférées  doivent  une 
partie  de  leurs  effets  à  des  composés  que  l'analyse  n'a  pu  re- 
connaître jusqu'à  présent  *,  composés  que  l'extrait  de  foies  de 
morues  recèle  en  proportion  considérable  et  qui  permet  de  les 
administrer  à  petites  doses  et  sous  les  formes  les  plus  avanta- 
geuses. 

Les  auteurs  du  mémoire,  dont  nous  donnons  une  analyse, 
sont  ainsi  conduits  à  formuler  leur  pensée  dans  les  proposi- 
tions suivantes  : 

Les  eaux  qui  s'écouleut  des  foies  de  morues  en  fermentation, 
sont  la  source  des  principes  que  l'on  rencontre  dans  les 
éléments  gras  et  que  l'on  a  trouvés  dans  les  huiles  blondes, 
brunes  et  noires. 

Quelle  que  soit  la  quantité  qu'elle  leur  cède  de  ces  prin- 
cipes, elles  en  retiennent  des  proportions  incomparablement 
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plittgrandes.  On  peut  les  concentrer  en  extraits,  dans  lesquels 
faialyse  constate  de  fortes  proportions  de  propylamine  et 
ïickhyoglycine,  substances  que  les  huiles  ne  peuvent  renfer- 
ner  qn  en  faible  quantité. 

Et  comme  conclusion  thérapeutique,  MM.  DespinoyetGar* 
rcao  pensent  que  Ton  trouvera  dans:  l'emploi  de  ces  pilules 
d'extrait  aqaeax  de  foie  de  morue  de  grands  avantages  sur 
fkuilc  par  leur  administration  facile,  la  stabilité  dans  le  rap* 
part  de  leors  éléments,  leur  dosage  constant  et  surtout  par 
ieor  artion  prompte  et  puissante. 

Les  affluions  ehlorotiques,  l'aménorrhée,  la  leucorrhée^  les 
éi§ntifms  difficiles,  les  l<mgue$  convalescences^  tels  sont  les 
cas  «qu'ils  signalent  comme  ceux  dans  lesquels  rexpérience  a 
ja9qu*ah»rs  démontré  Tefiicacité  de  leurs  pilules. 

A  l'appui  de  ces  données,  M.  Despinoy  a  joint  deux  lettres 
de  médecins  très  distingués  de  Lille  :  M.  Paris,  professeur  de 
disiqoe  interne  à  l'Ecole  secondaire  de  médecine,  n'hésite  pas 
à  déclarer  qne  depuis  trois  ans  il  a  fréquemment  prescrit  Tex*- 
trait  aqneux  de  foie  de  morue  dans  les  cas  qui  réclament  Tem- 
fiai  de  Thuile,  notamment  chez  les  personnes  adultes  et  chez  les 
cnbnts  qui  ne  pouvaient  pas  supporter  les  huiles  de  poisson. 
Il  eoosidère  cet  extrait  comme  une  ressource  thérapeutique 
précieuse.  H.  le  docteur  Staes  émet  la  même  opinion.  C'est 
sartont  dans  les  affections  chroniques  de  la  poitrine  que  cet 
extrait  a  amené  les  meilleurs  résultats. 

avant  d'entreprendre  des  essais,  tant  à  l'hôpital  Saint-Lonis 
^«*«i  ville,  nous  crûmes  devoir  poser  à  H.  Despinoy  la  ques*- 
tien  de  dosage,  celle  de  savoir  à  quelle  quantité  d'huile  cor- 
Rspondaient  les  pilules  qu'il  avait  adressées  à  l'Académie,  et 
èM  le  poids  était  de  20  centigrammes  chacune. 

Sa  réponse  a  été  celle-ci  : 

L'caa  des  foies  de  morue  donne  15  pour  100  d'extrait. 

Geltti-cî  renferme  80  pour  100  de  matières  actives  médica^ 


Les  hoiles  ne  donnent  que  S  millièmes  de  ces  mémea 
■alières. 
Il  s'ensait  qne  100  pilules  représentent  5  litres  d'huile. 
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Uoe  pilule  serait  réquivalent  de  45  grammes  oa  environ. 

Toutefois  ils  n'oseraient  pas  affirmer  qu'une  pilule  pût  re- 
présenter 2  ou  3  cuillerées  d'huile. 

L'expérience  leur  a  démontré  que  la  dose  médicamenteuse 
journalière  était  de  2  à  6. 

Si  nous  résumons  tout  d'abord  le  côté  chimique  et  pharma- 
ceutique de  ce  travail  afin  de  n'avoir  plus  à  y  revenir,  nous 
voyons  que  M.  Despiuoy,  pharmacien  à  Lille,  a  le  premier 
conçu  la  pensée  d'examiner  chimiquement  le  liquide  aqueux 
qui  s'écoule  des  foies  de  morue  en  fermentation  pour  la  pré- 
paration des  huiles. 

Qu'avec  le  concours  de  H.Garreau,  il  a  cons^taléce  fait  très 
important  que  les  principes  auxquels  un  grand  nomhre  de 
chimistes  ou  de  médecins  ont  attribué  jusqu'à  présent  l'effi- 
cacité de  l'huile  de  foie  de  morue,  se  trouvent  en  proporlioa 
beaucoup  plus  grande  dans  l'extrait  aqueux  que  dans  les  hui- 
les, qu'il  y  existe  en  plus  une  forte  proportion  de  propyla- 
mine,  matière  à  laquelle  certains  médecins  attribuent  la 
propriété  de  combattre  avantageusement  le  rachitisme,  et 
enfin  de  l'ichthyoglycine,  deux  substances  dont  on  trouve  à 
peine  des  traces  dans  les  huiles  ; 

Que  le  liquide  aqueux  des  foies  de  morue  en  fermentation 
représente  ainsi  chimiquement  des  proportions  considérables 
d'huile,  lorsqu'il  est  ramené  à  l'état  d'extrait,  puisque  20  pi- 
lules équivaudraient  à  1  litre  d'huile  ; 

Que  ces  pilules  peuvent  être  prises  à  raison  de  2  à  6  par 
jour,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience  jusqu'à  ce  moment  ; 

Que,  n'ayant  pas  de  saveur  sensible,  elles  peuvent  être  in- 
gérées facilement,  et  que  dès  lors  elles  seraient  appelées  à 
remplacer  Thuile  de  foie  de  morue  dont  elles  n'auraient  aucun 
des  inconvénients. 

Vous  concevez,  messieurs,  quel  attrait  était  offert  à  notre 
expérimentation  ;  aussi,  nous  l'avons  conduite  avec  tout  le  soin 
que  pouvaient  inspirer  de  pareilles  prémisses,  et  vous  ne  serez 
pas  surpris  que  nous  ayons  employé  une  année  à  le  faire. 

Vous  n'ignorez  pas  à  combien  de  déceptions  conduit  l'ex- 
périmentation thérapeutique; elle  exige lechoix  des  malades, 
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ropporlRRÎIé  et  surtout  une  observation  suivie  pour  ne  pas 
tener  an  médicament  plus  de  valeur  qa  il  en. a  réellement. 

Ces  données  étant  acquises*  il  nous  a  paru  utile  d'établir 
Iwl  dabord  la  relation  qni  pouvait  exister  entre  la  puissance 
airaitive  de  Thaile  et  de  lexlrait  aqueux  de  foies  de  morue; 

Leshmgues  convalescences ^  \^  digestions  difficiles,  lacA/o- 
r«K,  là  ieucorrhée,  états  ou  maladies  dans  lesquelles  les  pi- 
Ma  d'extrait  aqueux  de  foie  de  morue  avaient  montré  le 
phB  d'efficacité,  n'étaient  à  nos  yeux  que  des  afTeclions  se- 
nadaires  sons  ce  rapport. 

La  scrofule  devait  être,  suivant  nous,  le  terme  de  compa- 
lûonleplus  réel,  parce  que  c'est  laque  l'huile  de  foie  de 
■ne  témoigne,  à  un  plus  haut  degré,  sa  supériorité. 

N'ayant  pas  à  notre  disposition,  à  TbApital  du  moins,  de 
■abdes  aih-dessoas  de  quinze  ans,  nous  avons  confié  un  cer- 
tain nombre  de  flacons  de  pilules  à  M.  le  docteur  Bergeron, 
qn  a  expérimenté  ces  pilules  sur  deux  malades  à  Thôpital 
Sainte-Eugénie. 

L'ensemble  des  essais  auxquels  nous  nous  sommes  livré, 
CMipitnd  seize  malades  tant  à  Thépital  qu'en  ville. 

Loin  d'avoir  traité  aYec  ce  médicament  les  lésions  les  plus 
gnvesde  la  scrofule,  telles  que  celles  des  os,  nous  avons  borné 
mf  applications  à  l'engorgement  des  ganglions  ou  aux  abcès 
soefalenx  isolés  ou  multiples.  Nous  les  avons  de  plus  em«- 
pivyées  contre  le /t^us,  là  où  l'huile  de  foie  de  morue  montre 
sa  poissance  curative,  et  nous  pouvons  résumer  en  quelques 
■ois  ce  qne  nous  avons  observé,  sans  citer  aucun  fait  parlicu* 
Ser,  car  les  résultats  ont  été  parfaitement  identiques. 

El  d'abord  il  fallait  savoir  si  le  médicament  avait  une  cer- 
RctîTité.  A  cet  effet,  nous  Tavons  employé  à  dose  pro- 
commençant par  deux  pilules  par  jour,  augmentant 
les  dnq  à  six  jours  d'une  seule  pilule  pour  la  journée,  de 
kére  k  arriver  progressivement  à  5,  6  et  même  8  pilules 
par  joar,  h  le  matin,  U  le  soir. 

■ais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  apercevoir  que  des 
iBiets  de  yingt  à  vingt-quatre  ans  ne  pouvaient  longtemps 
apporter  les  doses  qui  dépassaient  5  à  6  pilules,  les  malades 
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étaieDl  pris  d*aûorexie,  de  douleurs  gastralgîques,  d'on  état 
saburral  très  prononcé,  de  perle  d'appétit,  et  il  fallait  siib« 
pendre  pendant  plusieurs  jours  remploi  du  médicament,  ou 
même  donner  un  léger  vomitif  pour  faire  rentrer  les  voies  gas^ 
triques  dans  leur  état  normal. 

Nous  considérons  ta  dose  de  4  à  5  pilules  par  jour  comme 
étant  celle  qui  puisse  être  longtemps  supportée  sans  incon- 
vénients. 

il  est  vrai  que  si  100  pilules  représentent  5  litres  d*huile, 
5  pilules  équivaudraient  à  un  quart  de  litre  d'hnile,  ce  qui  est 
une  des  doses  fortes  que  nous  donnions  par  jour,  même  lors- 
qu'il s'agit  d'nn  lupus. 

Ainsi,  il  résultait  de  cette  première  observation  ce  fait, 
que  Textrait  aqueux  de  foie  de  morue  n'était  pas  une  sub- 
stance inerte,  et  que  pour  peu  qu'on  en  élevât  la  dose  d'une 
manière  un  peu  soutenue,  elle  amenait  des  troubles  digestifs. 

Nous  ajouterons  que  ces  troubles  digestifs  ont  quelques  rap* 
ports  avec  ceux  que  Ion  observe  durant  les  premiers  temps  de 
l'administration  de  Thuile  de  foie  de  morue  ou  de  squale  k 
dose  progressive.  Les  malades  prennent  d'ailleurs  facilement 
cette  substance  sous  cette  forme,  deux  cependant  se  sout 
plaints  des  rapports  désagréables  auxquels  elle  donnait  lieu 
pendant  {ajournée. 

Un  second  fait  d'observation  est  celui-ci  : 

La  généralité  des  malades  auxquels  nous  avons  donné  ces 
pilules,  s'en  est  d'abord  bien  trouvée,  en  ce  sens  que  l'écono- 
mie en  général  a  paru  prendre  plus  d'énergie.  L'appétit  sVst 
dessiné  peu  à  peu,  la  figure  s'est  colorée,  les  forces  et  l'activité 
musculaire  se  sontaccrues;  en  un  mot,  il  nous  a  semblé  qu'elles 
tendaient  à  augmenter  Tassimilation.  Cet  effet  a  été  observé 
aussi  par  M.  Bergeron  chez  les  deux  enfants  auxquels  il  les 
donnait,  et  tout  en  me  rendant  compte  des  deux  faits  que  j'ai 
cités,  il  disait  que,  suivant  lui,  les  pilules  n'avaient  pas  été 
étrangères  au  maintien  des  fonctions  d'assimilation,  durant 
lequel  une  amélioration  était  survenue.  Eu  résumé,  ajoutait-il, 
je  crois  que  les  pilules  ont  été  utiles,  mais  jene  pourrais  aller 
plus  loin. 
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li  itssort  donc  de  ee  second  ordre  d'observations  que  les 
plol»  d'eitrait  de  foie  de  morne  tendent  à  amener  une  aroé* 
lioraliofi  dans  la  santé  générale  des  scrofuleux,  amélioration 
qoepropure  aussi  Thnile  donnée  k  petite  dose,  surtout  dans 
les  premiers  temps  de  son  emploi. 

SoussommesjQsqa'KpTésentenaccordparfaitavec MM.  Des* 
ms%  et  Garrean,  comme  aussi  avec  les  médecins  honorables 
qu  oa\  témoigné  des  résultats  utiles  que  l'usage  des  pilules 
poQrra}t  donner  en  thérapeutique.  Mais  il  nous  fallait  aller 
pins  loin,  puisque,  suivant  MM.  Despinoy  et  Carreau,  l'extrait 
aqneoi  des  foies  de  morue  contenait  des  éléments  médica* 
MBleu  pins  nombreux  et  en  plus  grande  proportion  que 
Utile,  ii  devait  amener  des  succès  plus  rapides,  et  jouir 
fane  efficacité  plus  grande. 

A  cet  égard,  Kobservation  clinique  n*est  plus  en  rapport 
avec liiialyse  chimiqoe.  Il  m'est  impossible  de  citer  nn  ma- 
lade chez  leqilel  le  symptôme  local  scrofuleux  ait  été  guéri 
pir  feitraît  aqueux  de  foie  de  morue.  Je  Tai  espéré  un  moment: 
i'  s'agissait  d'un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  qui  avait  au- 
twrdncou  un  chapelet  de  ganglions  abcédés,  il  survint  une 
if&Ciioration  très  grande  dans  chacun  de  ces  abcès,  k  sur  5 
se  ricalrîsèrent,  mais  le  cinquième  a  persisté.  Il  y  a  plus,  la 
re-'tiution  ne  fut  jamais  complète  après  la  cicatrisation  des 
akès  ;  et  quatre  mois  de  traitement  s*étaient  écoulés  lorsque 
j^  reTÎs  Tun  des  abcès  qui  s'étaient  cicatrisés  s'ouvrir  de  nou- 
vno ,  en  même  temps  que  les  noyaux  d'engorgement  ne  se 
T^lTaienl  pas. 

Cest  le  seal  cas  où  l'extrait  aqueux  de  foie  de  morue  ail 
tfj^teé  plus  d'efficacité.  Chez  tous  les  autres  malades,  l'état 
BEiênls'est  notablement  amélioré,  mais  je  n'ai  pas  observé 
é^  è  ninution  très  notable  dans  les  symptômes  locaux  ;  de 
sorte  qa*après  deux  mois  ou  deux  mois  et  demi  de  traitement 
pv  les  pilules,  j'étais  obligé  de  soumettre  mes  malades  à 
rh&ftede  foie  de  morne,  et  alors  après  on  certain  laps  de  temps 
[iUnais  les  effets  ordinaires  que  procure  l'emploi  de  cette 
'i.ik,  soît  dans  le  lupus,  soit  dans  les  engorgements,  non 
à^dés  ou  abcédés. 
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J'ai  l'habitude  de  donner  à  mes  malades  en  même 
que  rhuile,  quelle  qu'en  soit  la  dose  d'ailleurs,  une  cuilleréi 
de  vin  de  gentiane  et  une  cuillerée  de  sirop  d'iodare  dLi 
fer»  contenant  2  grammes  d'iodure  pour  500  grammes  d€ 
sirop. 

Lorsque  j'ai  donné  les  pilules  d*extrait  aqueux  de  foie  de 
morue,  j'ai  procédé,  en  générai,  selon  mes  habitudes  afin  de 
placer  mes  malades  dans  les  mêmes  conditions  à  l'égard  de 
cet  extrait. 

Je  signale  celte  circonstance  pour  aller  au-devant  d'une 
objection  qui  pourrait  m'être  faite,  celle  de  savoir  si  r.amélîo* 
ration  obtenue  dans  l'état  de  mes  malades  ne  serait  pas  due 
uniquement  à  l'emploi  de  ce  sirop  çl  de  ce  vin.  Ma  réponse 
est  celle-ci  :  j'ai  donné  les  pilules  seules  à  des  enfants  lym- 
phatiques, mais  sans  être  atteints  de  scrofule  ou  d'accidents 
scrofuleux,  et  j'ai  obtenu,  à  l'aide  des  pilules  seules,  l'amé- 
lioration générale  que  j'ai  signalée  plus  haut. 

Cette  expérimentation  infirme- 1 -elle  celle   à  laquelle 
MM.  Despinoy  et  Carreau  ont  fait  .allusion,  puisque  depuis 
trois  ans  plusieurs  médecins  se  servent  de  leurs  pilules  et 
qu'ils  en  attestent  les  bons  effets  ?  Je  répondrai  que  l'expéri- 
mentation antérieure  a  la  nôtre  ne  parait  pas  avoir  porté  sur 
la  scrofule;  or  c'était  là,  suivant  nous,  le  véritable  terrainsur 
lequel  il  fallait  se  placer  dans  une  expérimentation  sérieuse, 
et  ce  sont  les  résultats  comparatifs  que  nous  avons  obtenus 
entre  l'extrait  aqueux  des  foies  de  morue  et  l'huile  de  foie  de 
morue  qui  va  devenir  l'objet  de  quelques  réflexions  que  nous 
croyons  devoir  vous  soumettre. 

Nous  ajouterons  que  ces  pilules  n*ont  pas  été  employées  par 
la  commission  pour  combattre  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine,  la  tuberculisation  commençante  par  exemple,  tan- 
dis que  M.  le  docteur  Paris  insiste  sur  leur  efficacité  dansces 
sortes  de  cas.  Je  crois  qu'elles  pourraient  être  utiles. 

Ceci  posé,  tout  en  acceptant  comme  parfaitement  exacts  les 
résultats  des  analyses  faites  par  MM.  Despinoy  et  Carreau, 
nous  croyons  devoir  faire  remarquer  qu'elles  tendent  à  démon- 
trer combien  est  peu  fondée  l'opinion  qui  attribue  au  chlore, 
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à  riode»  an  brome  et  au  soufre,  la  puissance  curative  de 
rhoile  de  foie  de  morue. 

Yoici  an  eilrait  aqueux  qui  contient  une  proportion  beau- 
oaop  pies  considérable  de  ces  éléments,  et  dont  Inefficacité  est 
iafêrieare  à  lliaîle.  C'est  là  un  résultat  très  important  de  leurs 


Voue  autre  part,  après  cette  expérimentation,  que  penser 
de  la  puissance  attribuée  par  les  auteurs  du  mémoire  à 
la  pn^iamine  ?  Les  huiles  en  contiendraient,  suivant  eux, 
des  luces  ;  Tex trait  aqueux  de  foie  de  morue  en  retiendrait 
ne  proportion  considérable,  el  cependant  la  supériorité  de 
rkatle  sur  cet  extrait  est  hors  de  doute. 

Noos  ajouterons  que  l'analyse  de  HH.  Despinoy  et  Carreau 
■e  rend  pas  compte,  comme  ils  le  croient,  de  la  préférence 
fBÎ  est  donnée  par  la  généralité  des  praticiens  aux  huiles 
sur  les  huiles  blanches  ou  blondes.  Qu'à  cet  égard  c'est 
TobservatioD  clinique  qui  a  dirigé  dans  ce  choix.  En 
elèt,  Tabscnce  de  propylamine  et  d'ichthyoglycine  dans  les 
hoiies,  ne  paratl  pas  diminuer  leur  efficacité;  il  en  est  de 
■àne  de  la  faible  proportion  des  métalloïdes  tiu*elles  con- 
tiennent S  il  en  était  autrement,  Textrait  aqueux  que  nous 
sfOBs  expérimenté,  aurait  montré  une  puissance  curative  dix 
M  quinze  fois  plus  grande,  c'est-à-dire  que  celte  puissance 
caralive  eût  été  en  rapport  avec  l'analyse. 

Concluons  donc»  en  définitive,  que,  malgré  les  nombreuses 

recherches  chintiques  qui  ont  été  faites,  on  ne  peut  expliquer 

acore  la  puissance  des  huiles  de  poisson  par  les  éléments 

^  ces  recherches  nous  ont  fait,  connaître,  mais  les  expé- 

rieflces  et  les  recherches  analytiques  de  MM.  Despinoy  et 

brreao  n'eussent-elles  servi  qu'à  détruire  Topinion  que 

Fxtjon  de  l'huile  de  foie  de  morue  réside  uniquement  dans 

biKtalioides  qu'elle  renferme,  que  ces  chimistes  auraient 

redo  on  véritable  service  à  la  science. 

Suivant  nous,  ils  ont  fait  plus  :  pouvoir  donner  aux  ma- 

s,  sons  forme  de  pilules,  une  substance  qui,  sans  avoir  la 

pofssance  d'action  que  l'huile,  procure  cependant  des 

nwllats  ihérapeoliques  du  même  genre,  quoiqu'à  un  plus 
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faible  degré,  c'est  avoir  rendu  un  service  à  la  thérapentiqo^ 
pour  les  cas  où  les  malades  ne  peuvent  tolérer  l'huile  k  quel- 
que faible  dose  qu'on  la  prescrive. 

Nous  ajouterons,  d'ailleurs,  que  M.  Despinoy  poursuit  ses 
recherches;  qu'il  ne  croit  pas  avoir  atteint  le  but  qu'il  s'était 
proposé  et  nous  ne  saurions  trop  l'engager  à  le  faire.  L.es 
analyses  d'huile  de  poi&son  sont  très  délicates  et  très  longues. 
Elles  exigent  beaucoup  de  soin  et  de  patience. 

M.  Despinoy  a  trouvé  à  utiliser,  dans  les  produits  de  la  fer- 
mentation des  foies  de  morue,  une  substance  à  laquelle  oa 
n'avait  pas  songé  avant  lui  ;  à  ce  point  de  vue,  il  mérite  tous 
les  encouragements  de  l'Académie. 

D'ailleurs,  il  ne  cache  pas  ses  procédés,  et  voici  les  détails 
qu'il  en  donne  : 

¥  Baude  foies  de  morue  recueUlie  à  la  fin  de  la  formation  de  l'huile 
Imuie,  q.  s. 

Faites  chauffer  dans  une  bassine  de  fer  jusqu'à  producUon  du  premier 
bouUlon  ;  ôtez  du  feu,  laissez  refroidir  et  filtrez  pour  séparer  l'albumine. 

Remettez  sur  le  feu  à  la  chaleur  du  bain-marie  et  concentrez  prompte- 
ment  par  évaporation  en  agitant  sans  cesse  jusqu'à  consisUnce  pilulaire. 

Renfermez  dans  un  pot  à  ouverture  étroite,  bouchez  parlaitement  et 
conserves  dans  un  lieu  très  sec. 

PUules. 

y  Extrait  de  foies  de  morue ...  20  grammes 

Faites  pilules  n*400. 
Mettei  dans  un  flacon  bien  sec  et  garni  de  lycopode  ;  bouchez  avec  soin 
6t  places  dans  un  endroit  très  sec.  EUes  sont  difficiles  à  conserver. 

On  prépare  aussi  un  sirop  composé  comme  il  suit  : 

^  Extrait  de  foies  de  morue lo  grammes 

Faites  dissoudre  dans  eau 250 

Filtrez  sucre  blanc ^25 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur  et 

ajoutez  eau  de  fleur  d'oranger. ...  400 

Ces  formules  ont  été  données  par  MM.  Despinoy  et  Carreau 

cJer'  ''^'"^''''^  '''''''^  ''''^  ^""'^  '''^  '^'''  'insertion  au 

Sous  ce  rapport,  la  commission  a  pensé  qu'il  ne  lui  appar- 
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temil  pas  de  décider  ta  question  ;  elle  se  borne  à  déclarer  qae 
ces  pilules  peuvent  être  utiles  eu  thérapeutique  dans  les  cas 
(à  les  huiles  de  poisson  ne  peuvent  être  supportées  par  les 
mlades,  mais  qu'elles  sont  loin  d'en  avoir  lefficacilé. 

Es  conséquence,  la  commission  a  l'honneur  de  vous  pro- 
ptfer  le  voie  des  codcI osions  suivantes  : 

l*" Adresser  à  MM.  Despinoy  et  Garreau  une  lettre  de  re- 
Berdments,  en  les  invitant  à  poursuivre  leurs  recherches. 

%"  Renvoyer  leur  mémoire  au  comité  de  publication,  pour 
être  Joséré  par  extrait,  attendu  qu'il  renferme  des  faits  nou- 
fcaox. 

l-  RenTover  le  mémoire  à  la  commission  des  remèdes  nou- 
icaaiel  secrets  afin  qu'elle  décide,  s'il  y  a  lieu,  de  proposer 
riftseriion  de  ce  médicament  au  Codex. 

—  Les  conclusions  du  rapport  de  M.  Devergie  sont  mises 
au  v<NX  ei  adoptées. 

LECTURES. 

H.  le  docteur  Boimbt  communique  à  la  Compagnie  une 
ob^rration  d'ovariotomie.  La  fin  de  cette  communication  est 
mise  à  la  prochaine  séance. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OtlVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Sseiaè  locale  des  médeciiis  des  arrondissements  d'Âvranches  et  de 
lartaii  (Manche) ,  agréf^ée  à  TAssociation  ([énérale  de  prévoyance  et  de 
MBsirs  miiliielB  de  France.  Quatrième  assemblée  générale  tenue  le  4  sep- 
taèrei862. 

)s|forts&iU  aux  associations  médicales  des  arrondissements  de  Laon, 
h*  Q1H.UU11  et  Yenrins  sur  un  projet  d'organisation  de  médecine  gratuite 
ânMieots,  par  M.  le  docteur  J.  Guipon. 


SÉANCB  BU  28  OCTOBRE  1862. 


PBÉSIDBMCE  DE  H.  BOUIIiliAUD. 


Le  procës^yerbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  Tagricultare,  du  commerce  et  des  Ira- 
vaux  publics  transmet  à  l'Académie  : 

Le  rapport  final  de  H.  Ddsouil  sur  une  épidémie  de  fièvre 
typhoïde  qui  a  régné  dans  plusieurs  communes  de  Tarron- 
dissemenl  de  Helles  (Deux-Sèvres).  —  Un  rapport  final  de 
M.  Spiral  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi 
dans  l'arrondissement  de  Montraédy  (Meuse).  (Commission 
des  épidémies.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Rapports  sur  une  épidémie  de  rougeole  et  de  snetle 
miliaire  qui  a  régné  à  Reuil  (Seine-el-Oise)  pendant  Tannée 
1862,  et  qui  a  sévi  exclusivement  sur  les  enfants,  par  M.  le 
docteur  Chairou.  {Commission  des  épidémies.) 

II.  M.  Martenot,  chirurgien  dentiste  k  Colmar,  soumet  k 
l'Académie  la  relation  d'un  cas  de  fracture  double  du  maxil- 
laire inférieure  traité  au  moyen  d'un  appareil  de  son  inven* 
tion.  (Renvoi à  l* examen  de  MM.  Yelpeau,  Oudet  elMalgaigne.) 

III.  H.  Lamarb-Picquot  adresse  k  l'Académie  de  nouveaux 
faits  relatifs  au  mode  de  traitement  qu'il  emploie  pour  com- 
battre les  affections  cancéreuses.  (Renvoi  à  la  commission  du 
prix  Barbier.) 
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IT.  Déeotteinents  IraoînaUqaes  de  la  peau  et  des  conches 
neF-jacoites  ;  deuxième  mémoire,  par  M.  MoavL-LATALLii. 

m 

T.  H.  PORS  soamet  à  l'Académie  quelques  réflexious  sur 
ks  apiiorismes  d'Hîppocrate. 

Tl.  M.  Lahdouzt,  membre  correspondant  de  TAcadémie  à 

à  l'Académie  la  lettre  suivante  : 


Maimeur  le  président^ 

les  réflexions  dont  il  a  fait  suivre  la  lecture  de  ma 
écraîère  note  à  I* Académie,  mon  très  savant  maître  M.  Gi- 
hert  ne  prête  plusieurs  erreurs  contre  lesquelles  je  tiens  à 
praiesler»  car  elles  pourraient  faire  croire  à  une  témérité  bien 
pea  en  rapport  avec  la  discrétion  habituelle  des  vrais  obser-* 


M.  Gîbert  me  reproche  de  prétendre  qu'on  n'a  pas  vu, 
ivanl  iBoi,  la  manie  pellagreuse  aiguë;  or,  je  n*ai  jamais  dit 
rieode  semblable.  On  a  tout  vu  avant  moi,  comme  avant 
1.  Giberl,  comme  avant  Hippocrate,  mais  on  n*a  pas  tout 
iàent,  et  je  maintiens  que  la  manie  pellagreuse  aiguë  ou  fou- 
inguUe  n'est  décrite  spécialement  dans  aucun  auteur,  quoi- 
qidle  soit  assez  fréquente. 

M.  Gîbert  me  reproche  aussi  d*avoir  prétendu  qu'on  n'a 
pas  VB.  avant  moi,  le  typhus  pellagreux.  Or,  j'ai  précisément 
établi  le  contraire,  en  rappelant  que  les  Italiens  nomment 
tfpkn  peltagreux^  pellagre  typhoïde j  une  affection  qui  resh 
«Bbie  grossièrement  au  typhus,  et  qni,  d'après  mes  obser- 
TaioBS  personnelles,  mérite  le  nom  de  pellagre  aignë. 

H.  Gîbert  me  reproche,  enfin,  et  même  avec  une  certaine 
nTKîté,  d'avoir  déclaré  que  cettedernière  forme  est  fréquente. 
Or,  voici  la  phrase  textuelle  de  ma  dernière  leçon  :  «D'après 
Blcsnèdecins  italiens,  ces  cas  de  typhus  pellagreux  sont 
allies;  mais  je  suis  convaincu  qu'il  en  existe  plus  qu'on  n'en 
B  voit ,  et  que  les  cas  où  la  pellagre  aiguë  a  été  confondue 
»  avec  la  fièvre  typhoïde,  paur  être  rares,  ne  sont  pas  ex- 
»ccptionnels.x> 
Ce  que  disent  du  haut  de  la  tribuuQ  de  TAcadémie  les  mem^i 
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br^  titulaires  a  trop  d'autorité  pour  que  la  Compagnie  ne 
U)'$|ÇUKÇ  paa  de  réclamer  contre  les  réflexions  qu'une  audi» 
tion  imparfaite  de  ma  note  a  pu  seule  susciter. 

J'apprends,  du  reste,  avec  une  vive  satisfaction  que  moQ 
savant  mattre  a  vu  à  Saint-Louis  les  faits  de  maniepeilagreuse 
foudroyante  et  de  pellagre  aiguë  que  }'ai  vus  à  Reims,  à  Mi- 
lan, à  Padoue,  à  Venise,  et  qui  doivent  se  voir  partout.  Mais 
je  n'en  ai  trouvé  aucune  trace  dans  les  annales  de  Ist  mé- 
decine. 

Ces  faits  ne  sont  mentionnés  ni  dans  les  recueils  périodi- 
ques, ni  dans  la  remarquable  relation  de  M.  Brierre  de  Bois- 
mont,  ni  dans  Texcelleat  traité  de  M.  Roussel,  ni  dans  la 
lumineuse  monegraptmr|l!ij^l^^  ni  dans  les  pré< 

cieux  travaux  d^^^l^Mttlo,  de  zra<^>|l  de  Baillarger. 

Moreili,  Bomb  et  Lusii3R8S*,  Sans  lehfsVécentes  études,  ont 
bien  dit  quel(M^  m|||mP^^gNf'<>M>  4e  la  pellagra  tifosa, 
mais  en  Iqs  ednsid^rantjBtu^iUujCûmq^^  complication  par 
la  fièvre  typno{m^^i|UDAr  la  togÇè^jrtéritique,  que  comme 
me  ferme particulHs^j^^tf^^  peu  que 

dans  aucun  écrit  fi^ançaTs  il  n^a  élé  fait  allusion. 

Pour  moi,  au  contraire,  la  pellagre  aiguë  est  une  forme 
parfaitement  déterminée,  distincte  de  la  manie  pellagreuse, 
dlstinote  de  la  forme  abdominale,  distincte  à  fortiori  de  la 
ferme  ehroiiique,  et  trop  différente,  pendant  la  vie  et  après 
la  mert,  des  affections  typbiques,  pour  recevoir  le  nom  de 
pMagra  typhmdea. 

Sa  résumé,  monsieur  le  président,  H.  Gibert  a  mal  entendu 
la  lecture  de  ma  noie,  et  de  là  les  erreurs  toutes  gratuites 
qo'il  m'attribue.  Il  a  entendu  le  mot  vu  au  lieu  du  mot  eon- 
9ifné,  le  met  fi^queni  au  lieu  du  mot  rare,  et  quoique  je  l'aie 
eilé  parmi  leg  premiers  cliniciens  qui  aient  appelé  l'attention 
aar  la  pellagre,  il  faut  reconnaître  qu'il  a  négligé  d'inscrire 
dans  la  science  les  faits  importants  que  sa  longue  pratique 
des  bèpîlanx  lui  a  fournis,  et  qui,  à  l'exception  de  sa  pre- 
mière observation,  ne  se  trouvent  relatés  nulle  part. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  Thommage  de  mes 
sentiments  respectueux. 
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LECTURES. 

L  &  PnuLT  dmine  coDnaissance  k  rAcadémie  de  la  lettre 
fiînit: 

i  il  k /résident  ei  à  MM.  la  membres  de  VAeadém  ieimpé^ 

ride  de  médecine. 


il  MaMBt  de  floameitre  k  rAcadémie  qn  mémoire  sor  la 
fineaclatire  médicale,  et  lorsque  naguère  elle  a  bien  vonla 
cttadne  deux  discours  que  j*ai  prononcés  sor  le  goitre 
«VhftUnîqoe ,  je  crois  qu'il  est  convenable  de  choisir  la 
ine  cpiitolaîre,  poar  faire  part  à  rassemblée  d'un  fait  nou- 
iM  de  pteMinétrisme  dont  la  portée  thérapeutique  me  pa- 
nk  108  graiide.  Ce  fait,  le  voici  : 

Bepû  ptosieu»  années,  limitant  eiaotement  et  deasi- 
mx,  fÊt  la  nédio-percnssion  et  par  le  crayon ,  la  vésicule 
daiid,  et  troavsBl  presque  toujours,  dans  Tictère  ou  cholémie 
«l<igaM  volomiiiein ,  j'avais  proposé ,  dans  ces  cas,  d'exé- 
des  preflsiona  avec  la  main  sur  les  points  où  le  plessi- 
pcmiettaii  de  reconnaître  le  fond  du  réservoir  de 
hUe.  U  m'aTaJt  semblé  que  sous  l'influence  de  celte  com- 
estèrienre  l'état  du  malade  s*était  promptement 


Les  expériences  suivantes  ont  confirmé  l'exactitude  de  ce 


Dus  le  oourant  de  1861  et  1862  j'ai  constaté  que  dans  la 
eminse,  le  foie  étant  devenu  beaucoup  moins  vasculaire 
fft  oormalement  et  ne  sécrétant  que  très  peu  de  bile,  il  ar- 
nve  que  cet  organe,  à  l'opposé  de  ce  qui  a  lieu  en  santé; 
appelle  fort  pen  de  volnme,  alors  qpe  le  malade  retient  sa 
nsfxAgù^  et  qu'il  diminue  à  peine  lorsque  le  patient  exé- 
otedcssoopirs  profonds  et  répétés.  En  outre,  dans  lacyrrhose 
b  vèsicide  biliaire  est  presque  vide  et  par  conséquent  fort 
|ta  développée.  De  plus,  j'avais  vu  que  le  plessimétrisme 
imiqnè  dans  la  direction  du  grand  axe  de  la  vésicule  donne 
midie  matité  de  liquide  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  re- 

onallie  par  ce  moyen  la  présence  de  ce  réservoir. 
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Il  y  a  peu  de  jours  qu'ayant  reconnu  et  démontré  la  coexîs 
tence  chez  un  malade  atteint  d'hydropéritonie,  des  caractèrei 
précédents  de  la  cyrrhose,  qu'ayant  en  outre  constaté  qui 
l'urine  prenait  une  teinte  acajou  par  l'acide  azotique  (siso< 
précieux  de  cyrrhose  dû  à  M.  le  docteur  A.  Becquerel  —  de 
très  regrettable  mémoire),  —  je  voulus  comparer  l'état  des 
voies  biliaires  chez  ce*  malade,  à  celui  que  présentaient  des 
hommes  dont  l'appareil  sécréteur  de  la  bile  était  dans  des 
conditions  normales. 

Or,  sur  trois  hommes  de  la  salle  Saint-Charles  chez  les- 
quels il  en  était  ainsi,  je  limitai  aveo  un  soin  extrême  le  foie 
et  la  vésicule  biliaire,  et  chez  ces  individus  la  glande  hépa- 
tique augmenta  et  diminua  énormément  de  volume  k  l'occa- 
sion de  la  suspension  ou  de  Taccélération  des  mouvementa 
respiratoires,  et  chez  eux  aussi  le  fond  de  la  vésicule  biliaire 
appliqué  contre  les  parois  abdominales  présentait  pm  é/e 
3  centimètres  dans  les  diamètres  de  la  circonférence. 

Je  voulus  alors  savoir  si  par  des  pressions  extérieures,  par 
les  contractions  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux 
tels  qu'ils  ont  lieu  dans  le  vomissement,  l'effort,  la  toux, 
je  pourrais  faire  évacuer  la  bile  contenue  dans  la  poche  bi- 
liaire et  je  vis  bientôt  qu'après  ces  manœuvres  et  ces  actions, 
le  son  obscur  et  la  matité  tactile  du  réservoir  biliaire  étaient 
complètement  disparus  et  avaient  fait  place  à  de  la  sonorité  et, 
à  de  rélasticité  dues  au  tube  digestif  plein  de  gaz. 

De  ces  faits,  qui  ont  eu  pour  témoins  plusieurs  médecins 
ou  élèves  français  et  étrangers^  on  peut  déduire  les  conclu- 
sions suivantes  ; 

l"*  Le  défaut  de  variation  dans  le  volume  du  foie  sous  l'in- 
fluence de  l'augmentation  ou  de  la  diminution  de  l'acte  res- 
pirateur,  la  vacuité  de  la  vésicule  du  fiel  sont  des  signes  de 
cyrrhose  qui  ne  doivent  pas  être  négligés. 

2''  Des  frictions  sur  le  fond  de  la  vésicule  du  fiel  dont  la 
présence  est  reconnue  au  moyen  du  plessimétrisme,  et  la 
pression  de  cet  organe  par  le  diaphragme  et  les  muscles  ab- 
dominaux sont,  dans  l'ictère,  des  moyens  utiles  pour  vider  la 
poche  biliaire  du  liquide  qu'elle  contient. 
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^  Ces  moyens  peuvent  forcer  la  résistaDce  des  conduits 
cjstiqQes  et  cholédoques  rétrécis  et  Taire  évacuer  bien  plus 
fv  II  potion  de  Jurande^  les  calculs  engagés  dans  ces  canaux. 

¥  Les  manœuvres  dont  il  s'agit  peuvent  avoir  dans  la 
eUémie  et  peut-être  dans  la  fièvre  jaune  de  nombreuses  ap- 
ifiaboosL 

'f  La  Tacoité  de  la  vésicule  du  fiel  à  la  suite  des  efforts  de 
mssmtaX  démontre  que  les  évacuations  de  bile  auxquelles 
es  eSots  donoent  lieu  ne  prouvent  en  rien  que  le  malade 
^Mt&nt  d^affectians  dites  bilieuses.  Veuillez  m'excuser, 
nesrs,  de  retendue  de  cette  communication  et  agréer  Tex- 
psaon  de  ma  déférence  complète  au  jugement  de  l'Âcadé- 
■Ksirles  travaux  qui  lui  sont  soumis. 

P.  A.  PlORRT. 
I«MoetQbre  1862. 

^  MKrwrûMU  pratiques  sur  Vusage  et  Vabu»  du  cidre  et  des 
^fvkn  alcooliques^  la  colique  végétale  et  le  tremblement 
fahoeun,  par  M.  le  docteur  Houssard  ,  membre  corre»- 
P^^t de  V Académies  Avranches  (Manche). 

Seribo  Romee  et  in  aère  romano. 
(Baouvi.) 

^^^fUtts  de  quarante  années,  je  fus  appelé  en  consulta- 

^  pwir  traiter  M.  L  B.. ,  cultivateur  aisé  k  la  campagne.  Il 

9>»va)ldes  coliques  vives  et  incessantes,  des  vomissements 

*w»t  répétés,  et  ne  pouvait  prendre  aucun  aliment.  Le 

^^M^ <^\  XûèûiocTemenl  tendu  et  sensible  k  la  pression,  la 

"■pe  Uaachâtre,  la  constipation  absolue,  le  pouls  assez  peu 

'w^wt,  U&  laissons  étaient  mal  supportées ,  les  potions 

^^15  calmantes  n'avaient  apporté  aucun  soulagement  ;  les 

■"^«its  ém^Uients  et  laxatifs  n'avaient  produi  t  aucun  effet  ; 

^^oàis  entiers  d'eau  tiède  avaient  été  complètement  inuti- 

^  Je  «aiç&is  que  le  malade  ne  fût  atteint  d'un  de  ces 

^■giemenis  internes  que  j'avais  souvent  observés  k  la  cli- 

■pt  de  D^pujtren  lorsque  j'étais  interne  k  THôtel-Dieu, 

^  to  cette  pensée,  je  conseillai  un  doux  purgatif,  l'huile 
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de  ricin  prise  avec  précautioD^  afin  d'obtenir  des  évacuatio 
et  de  rétablir  le  cours  des  matières  interrompu.  J*obU 
bientôt  des  évacuations  alvines  abondantes,  et  par  suite  a 
grande  amélioration  et  une  prompte  guérisoo. 

Très  peu  de  temps  après,  je  fus  appelé,  toujours  à  la  eau 
pagne,  pour  un  malade  qui  éprouvait  leS  mêmes  symptôm 
que  celui  dont  je  viens  de  tracer  Tbistoire.  Sans  voulo 
m'arrêler  à  l'idée  d'un  étranglement  interne»  j'employai 
même  moyen  qui  m'avait  si  bien  réussi  naguère  dans  un  ca 
semblable,  et,  comme  la  première  fois^  j'obtins  des  évacua 
lions  et  un  prompt  succès.  Ce  malade»  excité  par  la  chalei 
de  la  saison  et  des  travaux  fatigants,  avait  bu  du  cidre  pU 
que  ne  comportaient  le  besoin  et  la  sobriété.  Reportant  mo 
souvenir  à  mon  premier  malade,  je  me  rappelai  que  lui  aasi 
aimait  le  cidre,  qu'il  en  buvait  plus  quederaisoUi  et  qa 
cette  boisson  pouvait  bien,  dans  quelques  circonstances  don 
nées,  produire  ces  coliques.  Je  ne  tardai  pas,  en  effet,  à  ob 
server  plosieun»  cas  semblables,  que  je  traitai  de  la  mém 
manière,  et  toujours  avec  un  succès  aussi  prompt  que  com- 
plet, d'oti  je  conclus  avec  raison  que  le  cidre  pouvait  pro 
duire  et  produisait  souvent  des  coliques  vives  qui  ne  resaem 
blent  pas  mal  à  la  colique  métallique,  et  que  l'on  guérissai 
promptement  et  sûrement  par  les  purgatifs.  Je  donnai  dèi 
lors  ik  cette  maladie  le  nom  de  cotique  végétale  ^  par  ana- 
logie avec  ce  qui  avait  été  fait  autrefois  pour  la  colique  ii 
Poitou. 

Quelque  temps  après  avoir  fait  ces  observations  et  bjei 
d'autres  analogues  qu'il  serait  trop  long  de  rapporter  ici ,  •( 
qui  offraient  dest  variantes^  suivant  la  susceptibilité  des  ma 
lades,  leurs  babitudes,  les  causes  et  la  terminaison  des  ma- 
ladies, je  fus  appelé  de  nouveau  pour  donner  mes  soins  à 
IL  G..,  bon  propriétaire  à  la  campagne  et  maire  de  sa  com- 
mune. Il  était  atteint  de  la  maladie  que  je  ne  désignais  plus 
que  sous  le  nom  de  colique  végétale.  Je  promis  une  prompte 
guérison.  Je  purgeai  mon  malade  qui  fut,  en  effet,  prompte- 
ment guéri.  Mais  dans  ce  cas  les  rechutes  sont  faciles  et  com- 
munes; mon  malade  revint  bientôt  à  ses  babitudes  et  n- 
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Mohi  plfBiears  foiâ  atteint  de  la  même  maladie,  dont  il  gdé- 
ranit  loBjoiuB  et  promptement  par  TuBage  des  ptirgatife, 
qii  «Miilieiit  des  éTRcuations  salotaires.  Attristé  de  le  voir 
Rtaifaer  si  sourent  et  cralgnaol  des  accidents  secondaires 
(nrs,  l«b  que  congestions  on  antres  affections  cérébralesi 
fK,  dqà,  j*RTais  tus  surrenir,  et  mettre  fin,  par  la  mort,  k 
m  série  de  symptômes  doutonreui  et  redoutables,  je  con^^ 
eiiiai  à  K  G.  de  ne  plus  boire  de  cidre,  et  de  ne  prendre 
poQikiKoii  que  de  Tean  rougie  avec  du  vin  de  Bordeaux. 
Tnuqiïlfiii  fidèle  à  csette  prescription,  H  n'éprouva  point 
(kcQiiqiMst se  porta  bien;  mais  quand  il  eut  achevé  là 
pièce  de  vin  qo*îi  avait  tMshetée  pour  cet  uÉsge,  il  se  remit  iti 
aire»  a  UentAt  après  revinrent  les  coliques,  dotit  il  fdf  gdéfi 
|MevB  fois  eiieote,  toujours  et  exclusivement  par  lés  pûf^ 
Miifk  Ose  dernière  fois  enfin  la  maladie  se  cotepliqdS  d'une 
tfsetioR  cérébrale  (  ramollisseioeiit  du  cerveau  seloA  toute 
^ifuirne),  et  mit  fin  à  son  existence,  âinri  que  je  Tavais 
ciaiitf  prévu  et  même  annoneé. 

Oeeemomeiit,  je  fus  plus  éclairé  que  jamais;  ma  conduite 
Mde  plus  en  plus  assurée,  je  dénonçai  à  mes  confrères,  dans 
m  petites  conférences  médicales,  l'existence,  la  fréqufHIce 
foe  espèce  de  colique  que  j'appelai  colique  végéMcj  et 
éial  die  a  conservé  le  nom  dans  la  contrée  ;  je  leur  en  doû- 
lai  k  description,  j'indiquai  le  traitement  qui  m'avait  10(1- 
JMn réussi,  quand  j'avais  été  appelé  à  temps,  et  aujourd'hui 
knladîe  est  facilement  reconnue  et  heureusement  limitée 
|tf  les  médecins  du  pays  avranchin. 

8i  TAeadémie  veut  bien  me  le  permettre,  je  résumerai  èki 
fs  de  mois  la  description  de  cette  importante  affection  : 
Pir  analogie  à  ce  qui  a  été  fait  jadis  ponr  la  colique  de 

Mmi,  je  donne  la  dénomination  de  colique  végétale  à  une 
caractérisée  par  des  coliques  vives  et  incessanteH, 
de  constipation  opiniâtre,  de  vomissements  fMr- 
Le  ventre,  sans  être  dur  ni  très  ballonné,  estmédiéf- 
it  sensible  à  la  pression,  la  soif  est  vive,  le  potkis  peu 

Mqsent  d'abord,  la  chaleur  peu  développée  au  commence- 
Cette flirie  de  symptèmes  éft  produite  par  l'usage,  et 
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surtout  par  Tabus  du  cidre  dans  les  jours  chauds  de  juillet 
et  daoùl.  Je  dis  Tusage  ou  l'abus,  car  il  est  des  individus 
d'une  constitulion  plus  sensible,  d'un  tempérament  nerveux, 
qui,  par  là  môme,  sont  plus  disposés  à  la  maladie,  et  qui  n'ont 
pas  besoin,  pour  en  élre  atteints,  d'en  boire  beaucoup  ni 
d'être  excités  par  les  chaleurs  de  Tété  ;  tandis  que  d'autres, 
moins  sensibles,  ne  sont  malades  que  parce  qu'ils  en  ont  bu 
avec  excès,  pour  apaiser  leur  soif  causSe  par  les  chaleurs  et 
les  travaux  pénibles  de  la  campagne  auxquels  ils  se  livrent 
dans  la  saison  où  se  fait  la  récolte  des  foins  et  des  moissons.  J'ai 
observé  encore  que  c'était  surtout  le  vieux  cidre,  celui  de  deux 
ou  trois  ans,  qui  causait  plus  souvent  la  maladie,  que  le  cidre 
nouveau,  celui  de  l'année.  Cet  effet  des  vieux  cidres  me  parait 
dû  k  ce  qu'ils  contiennent  beaucoup  plus  d'acides  malique  et 
acétique  que  le  cidre  de  l'année,  et  que,  selon  toute  apparence, 
la  maladie  est  due  à  la  présence  et  à  l'action  de  ces  acides  sur 
la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives.  Aussi  est-ce,  ce 
me  semble,  en  expulsant  du  canal  intestinal  ces  substances 
acides  ou  d'une  autre  nature  que  Ton  guérit  la  maladie.  Pour 
arriver  à  cet  heureux  résultat,  tous  les  purgatifs  peuvent  être 
employés  ;  les  purgatifs  salins  en  particulier  et  surtout  l'huile 
de  ricin,  qui  a  plus  particulièrement  la  vertu  d'expulser  d'a- 
bord les  matières  stercorales;  mais  il  arrive  souvent  que  les 
vomissements  fréquents  et  quelquefois  incessants  sont  un 
obstacle  à  l'emploi  et  à,  l'elTet  de  ces  purgatifs.  Dans  ce  cas, 
j'ai  recours  à  l'huile  de  croton-tiglium,  qui,  par  son  petit  vo- 
lume, est  mieux  supportée  par  Testomac  et  provoque  moins 
les  vomissements  que  tout  autre  purgatif.  Je  prescris  alors 
10  centigrammes  de  cette  substance  pour  en  faire  faire  huit 
petites  pilules  que  je  fais  prendre  une  à  une  de  demi-heure 
en  demi-heure.  Cette  dose  suffit  le  plus  souvent  pour  pro- 
duire l'effet  désiré.  Au  besoin,  ce  qui  est  fort  rare,  j'en  prescris 
une  seconde  dose  et  je  ne  donne  plus  les  petites  pilules  que 
d'heure  en  heure.  Ce  traitement  est  tellement  efficace  que  je 
regarde  les  purgatifs  et  surtout  l'huile  de  croton  tiglium 
comme  un  véritable  spécifique  dans  cette  espèce  de  colique 
désignée  aujourd'hui  et  connue  dans  le  pays  sous  le  nom  de 
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Mfm  tfégétale,  J'ajoaierai  ici  que  j'ai  été  conduit  à  oser  de 
i'haile  de  croton  par  la  difficulté  ou  même  Timpossibilité  où 
je  me  sois  (rooTé  souvent  de  faire  supporter  les  purgatifs  sa- 
lins ou  aatres.  J'ajouterai  encore  que,  pour  prévenir  ou  corn- 
ballre  les  vomissements  qui  rendraient  les  purgatifs  moins 
cfliaces  ou  même  inutiles,  il  est  bon  quelquefois  de  commen- 
oerpirrapplicatîon,  pendant  une  heure,  d'un  large  et  épais 
aiapism^'  sur  la  région  épigastrique,  moyen  très  puissant 
et  sMireiit  efficace  pour  suspendre  et  même  arrêter  les  vo- 
nése  men 

Qoaiui  le  malade  est  guéri,  il  doit  être  réservé  sur  T usage 
Al  cidre,  qo*il  doit  choisir,  qu'il  doit  quelquefois  mitiger  en 
y  ajoitaal  de  Teau,  et  dont  il  doit  surtout  user  avec  modé- 
nlioD,  s'il  veut  éviter  les  rechutes,  je  le  répète,  faciles  et  fré- 
i|wles,  même  après  plusieurs  années. 

A|irts  avoir  entretenu  l'Académie  de  la  colique  végétale  ei 
de soa traitement  efficace  par  les  purgatifs,  je  lui  demanderai 
Il  permission  de  l'entretenir  encore  quelques  instants  d'une 
ulrealèction  produite  non-seulement  par  le  cidre,  mais  aussi 
par  les  autres  liqueurs  alcooliques  et  surtout  par  l'eau-de* vie. 
Je  feux  parler  du  tremblement  des  buveurs,  des  ivrognes,  et 
Bine  du  delirium  iremens. 

Ce  tremblement  est  très  commun ,  et  voici  ce  que  j'ai  ob- 
fmé  depuis  près  de  quarante  années.  Quelques  faits  briève^ 
BCikl  racontés  le  feront  mieux  connaître: 

Unjoarle  nommé  G...,  maître  paveur,  vint  me  consulter. 
Bien  qu'il  ne  fût  âgé  que  de  quarante-cinq  ans  environ,  et  qu'il 
fit  Uti  en  Hercule,  il  tremblait  comme  un  vieillard  octogé- 
ttire;  ses  jambes  avaient  de  la  peine  à  porter  le  poids  de  son 
eerps  courbé  en  avant.  Il  ne  pouvait  se  faire  comprendre  que 
éiicilement,  tant  sa  voix  était  tremblante  aussi.  Ivre  chaque 
jnr  dès  sept  heures  du  matin,  cet  homme  ne  désenivrait 
fiesqne  pas  le  reste  du  jour.  Il  me  fut  facile  de  reconnaître  la 
cause  de  son  tremblement  porté  à  un  si  haut  degré.  Je  prescri- 
vis sacccssivement  des  moyens  divers,  calmants,  dérivatife, 
ks  bains  de  mer  même,  et  bien  entendu  la  cessation  de  ses 
eu». 
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Maitf  à  un  frano  buveur  prêcher  la  lempéraoce, 
C'est  k  Tabbé  de  cour  prêcher  la  rédidence. 

Qaoi  qu'il  eu  fût  des  habitudes  de  ce  malade  et  des  doc* 
trines  médicales  en  règne  à  cette  époque,  je  fus  conduit  par 
le  raisonnement  à  penser  que  ce  tremblement,  porté  à  un 
aussi  haut  degré,  était  le  résultat  de  Tadynamie  du  système 
musculaire  qui  pourrait  bien  être  combattue  avec  avantage 
par  les  toniques  et  surtout  par  le  quinquina  qui  agirait  direc- 
tement sur  la  fibre  affaiblie,  reiftchée  pour  ainsi  dire  ;  que 
pour  un  homme  d'une  constitution  herculéenne,  et  adonné 
aux  boissons  alcooliques,  le  quinquina,  trop  proscrit  alors 
de  la  pratique  générale,  serait  du  lait.  Je  lui  prescrivis  dès 
lors,  avec  Tabstention  du  cidre  et  de  Teau-de^vie,  de  prendre 
chaque  jour  un  litre  d'infusion  d'une  demi-once  de  quin- 
quina rouge  concassé.  Il  me  promit  d'être  fidèle  k  ma  double 
prescription*  Au  bout  de  six  jours,  il  vint  me  revoir,  et  après 
être  entré  dans  mon  cabinet  d'un  pas  ferme  et  assuré,  il  me 
dit  d'une  voix  forte  et  bien  articulée:  a  Monsieur,  je  suis 
fort,  aussi  fort,  aussi  bien  portant  que  si  je  n'avais  que  vingt 
ans.  »  Je  le  félicitai  en  lui  recommandant  la  sobriété* 

Ce  fait  fut  pour  moi  si  frappant  et  si  concluant  que,  peu 
de  temps  après,  appelé  auprès  d'un  lieutenant  de  la  marine 
anglaise,  grand  buveur  d'eau-de-vie  et  atteint  d'un  tremble- 
ment semblable  à  celui  de  mon  premier  malade,  je  lui  dis 
aussitôt  après  l'avoir  vu:  «Monsieur,  si  vous  voulex  faire 
exactement  ce  que  je  vais  vous  dire,  dans  cinq  jours  vous 
serez  guéri  de  votre  tremblement.  »  Je  lui  prescrivis  1  infu- 
sion de  quinquina  précitée  qu'il  prit  très  ponctuellement,  et 
au  bout  des  cinq  jours  il  était  guéri  de  sovt  tremblement. 

Mais  gui  a  bu,  boira,  dit  le  proverbe.  En  effet,  hms  ofticier 
anglais  se  remit  bientôt  à  l'usage  habituel  ou  plutôt  à  l'abus 
de  reauH)e*vie.  Vingt  fois,  trente  bis,  quarante  fois  peut- 
être  il  retomba  dans  le  tremblement  avec  délire,  offrant  ainsi 
un  exemple  de  plus  de  delirium  tremens,  et  chaque  fois, 
lors  même  que  la  langue  était  rouge  comme  un  charbon  em- 
brasé, il  revenait  k  l'infusion  de^  quinquina,  et  au  beat  de 
quatre  à  cinq  jours  il  était  guéri.  Ces  rechutes  se  répétèrent 


flOOSSlKD.  —  «Ua  L'ABOS  Mi  UQ01DI8  ALCOOLIQDKS.       50 

si  iMiTenl  et  le  Unitemeiil  par  le  quinquina  était  si  prompte- 
moil  efficace,  que  la  gouvernante  de  i  officier  de  marine, 
qaand  elle  le  Toyaii  repris,  lui  administrait  elle-même  le 
piédeax  remide  sans  m'en  demander  avis,  et  le  guérissait 
tOQJoars,  jusqu'à  ce  qu'enfin  après  plusieurs  mois  ces  accidente 
cnsenl  amené  le  développement  d'une  phthisie  pulmonaire 
qui  força  le  malade  à  mettre  fin  à  ses  excès  et  mit  fin  aussi 
à  nie  Tîe  péniblei 

Deimis  celte  époque,  j'ai  très  souvent  traité  avec  on  (riain 
succès  le  tremblement  des  buveurs  par  le  quinquina,  qui  a 
encore  un  avantage  précieux,  celui  de  rendre  l'appétit  à  des 
gens  qui»  par  TefTet  des  boissons  alcooliques,  l'avaient  perdu 
à  un  tel  point  qu'ils  ne  mangeaient  presque  plus. 

Ainsi  donc,  l'infusion  de  quinquina  avec  la  cessation  des 
eicès,  bien  entendu,  guérit  infailliblement  en  quelques  jours 
le  tremblement  des  buveurs  et  même  des  ivr<^ci|  leur  rend 
la  force  qu'ils  avaient  perdue,  et  redonne  assez  d*appétit 
pev  permettre  aux  malades  de  prendre  une  nourriture  suffi- 
sante pour  l'entretien  des  forces. 

€eile  médication,  quand  elle  est  justement  appliquée,  est 
tellement  sûre  et  promptement  efficace  que  je  ne  crains  pas 
de  dire  que  le  quinquina,  sous  cette  forme  et  dans  cette 
alectiont  est  un  véritable  spécifique  aussi  sûr  qu'il  Test  sous 
une  autre  forme  Çlù  sulfate  de  quinine)  dans  les  fièvres  in- 
termiltentes;  et  cela  est  pour  moi  démontré  à  un  tel  point 
q«  il  m'eil  arrivé  souvent,  désirant  ménager  Tamour-propre 
des  parents  et  des  malades  qui  ne  veulent  pas  avoow  leurs 
faible0tts,  de  traiter  ceux-ei  en  leur  prescrivant,  sans  m'ex- 
pliquer  aucunement,  l'infusion  de  quinquina  pour  tout  remède 
et  Teau  très  légèrement  rougie  pour  boisson,  et  obtenir  en 
quelques  jours  une  guérison  qui  les  étonne  d'autant  plus  qu'ils 
y  comptaient  moins. 

-»  Ce  tmvail  est  renvoyé  au  comité  de  publicatioft. 

IIL  M.  BoofiT  donne  la  fin  de  sa  oommnnicaAioa  sur  un 
cas  #oMriolomîe  suivie  de  gnèrîsM. 
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Après  avoir  tracé  rapidement  l'historique  de  la  question 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  rappelé  les  essais  en  France 
deMH.  Uaisonneuve,  Hergott,  Ad.  Richard,  Nélalon,  Demar- 
quay,  etc.,  M.  Boinet  entre  dans  de  nombreux  détails  sur 
l'opération  qu'il  a  récemment  pratiquée  avec  un  plein  succès. 

Il  s'agit  d*un  kyste  uniloculaire  de  Tovaire  droit,  avec  une 
tumeur  de  la  grosseur  d*un  œuf  d*oie  dans  les  parois  du  kyste. 
Après  cinq  ponctions  et  cinq  injections  iodées,  pratiquées 
sans  succès,  Tovariotomie  fut  tentée  et  amena  une  guérison 
radicale. 

—  A  quatre  heures  et  demie  F  Académie  se  forme  en  comité 
secret. 

—  La  séance  est  levée  k  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Excursions  scientifiques  dans  les  asiles  d'aliénés,  par  M.  le  docteur 
Berthier,  médecin  en  chef  des  asiles  d'aliénés  à  Bourg  (Âin). 

Bade  et  ses  thermes,  par  MM.  les  docteurs  Aimé  Robert  et  Go|^rt. 

Mémoire  sur  la  pleuro-péripneumonie  catarrbale  qui  a  rég;né  au  prin* 
temps  de  1862,  par  M.  le  docteur  Kosciakiewicz. 

Bibliothèque  impériale ,  département  des  imprimés.  Catalogue  des 
sciences  médicales,  tome  l^**,  2*  livraison,  publié  par  ordre  de  l'Empereur. 

Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  publié 
sous  la  direction  de  M.  le  docteur  Roux,  secrétaire  perpétuel,  t.  XlII. 

Annales  de  la  Société  d^s  sciences  industrielles  de  Lyon,  1862,  n.  2. 

Répertoire  de  pharmacie,  n.  à. 

Bulletin  de  rAcadémie  impériale  de  médecine,  t.  XIVII,  n.  24. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Octobre. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  29. 

Sulla  appUcazione  délia  dialisi  aile  ricerche  chimico-legaii  nota  del 
dottor  Alfonso  Cessa. 

Storia  ragionata  di  un  tumore  scritta  da  Vincenzo  Gobbi. 

SulLa  cotenna  nel  coagule  del  sangue,  ricerche  di  Giuseppe  Bonaccorsi. 

La  France  médicale,  n.  42  et  43. 

Gazette  médicale  de  Strasbourg,  n«  10. 

L'AbeUle  médicale,  n.  42  et  43. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  42  et  43. 


SÉANCB  DU  h  NOVIIIBRS  1862. 


rmi;8ii»Ei«CE  de  h.  boiiiIiIiAijd. 


Le  procês-Ycrbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté.' 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  l'agricultare,  du  commerce  et  des  tra- 
Taux  publics  transmet  à  TAcadémie  : 

L  Un'rapport  de  M.  le  docteur  Périkr  sur  le  mode  de  trat- 
tement  par  inhalation  des  gaz  qui  se  développent  spontané- 
Aient  des  sources  (hermo-minérales  de  Bourbon-rArcham* 
banlt.—  Un  premier  cahier  d'observations  médicales  présenté 
par  M.  FiHAZ,  sur  les  maladies  qu*il  a  traitées  à  Charbonnières 
(RhAne)  pendant  l'année  1862.  —  Un  mémoire  de  M.  le  doc- 
teur Camille  Laurès,  médecin  inspecteur  des  eaux  minérales 
de  Néris,  sur  ThApital  thermal  de  cette  localité.  [Commission 
ées  eaux  minérales.  ) 

n.  Deux  rapports  de  H.  le  docteur  Lacazb  sur  diverses  épi- 
démies qui  ont  régné  dans  Tarrondissement  de  Montauban 
pendant  Tannée  1861.  {Commission  des  épidémies.)] 

111.  La  recette  d*un  onguent  auquel  on  attribue  la  propriété 
de  guérir  les  plaies.  —  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au 
sujet  d'une  poudre  dite  fortifiante.  {Commission  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  le  docteur  Kcbbbrlb  (de  Strasbourg)  adresse  k  TAca- 
dcmie  la  relation  d'une  deuxième  opération  d'ovariotomie 


62     PIBTRà-SANTA.  —  LES  SÉJOURS  DU  MIDI  DB  LA  FRÀNCB. 

qu'il  a  pratiquée  avec  succès.  {Renvoi  au  comité  de  publi- 
cations,) 

IL  H.  le  docteur  Houssard  ,  correspondant  k  Ayranches, 
adresse  une  demande  à  TAcadémie  tendant  k  obtenir  le  titre 
de  membre  associé. 

ni«  V.  U  docteur  Billod  adresse  une  lettre  k  rÀcgdémie 
en  réponse  k  celle  envoyée  par  M.  Landouzt.  [Renvoi  à 
HH.  Jolly  et  Baillarger.) 

IV.  H.  Gallard  soumet  k  TAcadémie  une  note  sur  l'emploi 
du  lait  comme  antidote  de  la  strychnine.  [Renvoi  àWi.  Wurtz, 
Reynal  eiDevergie.) 

M.  A.  Legrand  écrit  k  l'Académie  pour  l'informer  des  résul- 
tats qu'il  a  obtenus  par  le  mode  de  traitement  qu'il  emploie 
contre  le  cancer  du  sein. 

RAPPORTS. 

I.  Réponse  à  Son  Excellence  M.  le  ministre  d'État^  donnant  un 
avis  motivé  de  TAcadémie,  sur  un  rapport  de  M.  de  Pibtra- 
Santa,  relatif  k  une  Mission  acienfifique  ayant  pour  objet 
d'étudier^  au  point  de  vue  de  l'influence  du  climat  sur  les 
affections  chroniques  de  la  poitrine^  les  séjours  du  midi  de 
la  France.  [Commissaires  :  MM.  Louis,  Regnault  et  Barth, 
rapporteur.) 

Messieurs,  vous  avez,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre 
d'État,  adressé  k  Son  Excellence  les  instructions  qui  vous 
paraissaient  de  nature  k  diriger  utilement  M.  de  Pietra- 
Santa  dans  une  mission  ayant  pour  objet  d'étudier  les  séjours 
de  Pau^  d'ByèreSy  de  Cannes^  de  Menton  et  de  Nice^  au  point 
de  vue  de  ^influence  de  ces  localités  sur  les  affections  chro- 
niques de  la  poitrine  (1). 

Aujourd'hui,  H.  le  ministre  vous  demande  de  vouloir  bien 
lui  faire  connaître  l'avis  de  la  commission  (qui  ne  peut  être 

(i)  ButtsHn  de  VAeadémh  de  rnédeek^,  i.  UVH,  p.  iOS. 
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(|6e  1  oqpind  de  TAcadémie)  9ur  le  rapport  que  lui  a  adressé 
M.  de  Pietrth  Sonia  $ur  les  premier»  résultats  de  cette  mission. 
Eb  rédigeant  lei  inslroctioas  précitées,  ni  la  commifision, 
ni  l'Académie  ne  pouvaient  laisser  supposer  qu'il  n'y  avait 
m  à  fait  conceroant  l'étude  deg  stations  médicales  du  lit- 
toral de  la  Méditerranée,  et  H.  dePietra-Santa,  tout  en»  trou- 
fttt  dans  l'empressement  de  l'Académie  à  tracer  un  pro- 
gruDine  la  preuve  évidente  de  la  raison  d'être  de  eette 
esÊfibi  •,  a  soin  de  rappeler  que  de  nombreux  documents 
Bsi  tié  publiés  sor  les  séjours  de  la  Provence. 

L  Académie  n'a  pas  pensé  non  plus  que  ce  cadre  qu'elle  a 
tncé,  fât  facile  à  remplir,  ni  qu'un  seul  observateur,  quelles 
qoeftissent  son  habileté  et  son  activité, pût,  dans  l'espace  d'une 
ttiée,  dooner  des  nolions  complètes  et  satisfaisantes  sur  les 
direrses  stations  quMl  s'agissait  d'éludier. 

Ayàsi  voire  commission  n'a  pu  s'attendre  k  trouver  la  so- 
litiofl  de  toutes  les  questions  proposées  dans  le  rapport  de 
IL  de  Pielra-Santa,  rédigé  apràs  une  excursion  de  quelques 
weis  ism  laquelle  l'auteur,  ne  fc  bornaut  pas  aux  quatre 
on  cinq  stations  précitées,  a  «suivi  le  littoral  de  la  Hédi- 
tmaoée  depuis  Hyères  jusqu'à  Livourne  et  Pise  »,  cq 
passant  par  Cannes,  Antibes,  Nice,  Yillefranche,  Monaco, 
lleotoa,San-Remo,  Pegli,  Gênes,  Nervi,  Cbiavari,  laSpezzia, 
et  visitant  en  outre  divers  points  de  la  chaîne  des  Alpes 
Banlimes,  tels  que  Grasse,  la  Turbie,  Roccabigliera  et 
SiiQt-liartin  de  Lantosca  aux  pieds  des  cols  de  Tende  et  des 
FeiKtres. 

De  son  coté,  H.  de  Pietra  Santa ,  e  renonçant  h  la  pré- 
mtion  d'apporter  des  faits  nouveaux  9,  a  cru  devoir  se 
hroer  pour  cette  fois  à  quelques  considérations  générales, 
clpcéseoter  ce  rapport  sous  le  litre  de  conditions  de  ces 

Cest  ainsi  que  M.  de  Pietra-Santa  proclame  que  pour 
attire  un  praticien  à  même  de  recueillir  des  résultats  satis- 
iusasts,  «  il  est  indispensable  de  lui  fournir  une  instruction 
pêrale,  émanant  de  l'Institut  de  France  ou  de  l'observa- 
taire  de  Paria,  et  ayant  pour  but  i>  : 
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l""  De  déterminer  les  meilleores  conditions  dans  lesquelles 
doivent  être  faites  les  observations  météorologiques  {heures 
éTobservatiùn,  —  nombre  des  relevés,  —  manière  de  les  enre^ 
gistrer)  ; 

2*"  D'établir  les  éléments  de  l'atmosphère  qui  exigent  des 
recherches  suivies; 

3"*  D'indiquer  les  instruments  les  plus  convenables  avec 
leurs  particularités  d'exposition  et  d'emplacement  ; 

h'^  De  donner  les  moyens  de  se  procurer  à  des  prix  modérés 
ces  instruments  peu  compliqués,  et  réglés  d'avance  aux  éta- 
lons de  l'Observatoire.  x> 

Cette  uniformité  de  programme  et  cette  connaissance  des 
notions  générales  seraient  «  seules  capables  de  faire  progrès* 
ser  des  études  qui,  selon  M.  de  Pietra-Santa,  sont  encore 
dans  l'enfance.  » 

Vu  l'absence,  jusqu'à  ce  jour,  de  ces  conditions  préalables, 
H.  de  Pietra-Santa  émet  la  proposition  a  que  toutes  les  obser- 
vations météorologiques  invoquées  jusqu'ici  n'ont  fourni  et 
ne  pourraient  fournir  que  des  résultats  approximatifs»  ;  et  il 
pense  a  qu'il  faudra  pour  le  moment  s'en  tenir  à  ces  ap- 
proximations et  profiter  des  renseignements  recueillis  auprès 
des  praticiens  les  plus  distingués.  » 

«  D'après  ces  notions  on  peut,  dit  M.  de  Pietra-Santa,  diviser 
les  stations  d'hiver  en  deux  groupes:  le  premier  comprenant  les 
stations  hivernales  tempérées  où  Tair  est  doux,  un  peu  mou, 
sédatif,  chargé  d'un  peu  d'humidité  (Madère,  —  Pau,  —  Ve- 
nise, — Pise)  ;  le  second  renfermant  les  principales  stations  du 
littoral  de  la  Méditerranée  (Hyères,  —  Cannes,  —  Nice,  — 
Menton, —  Ajaccio,  ~  Alger),  où  l'air  est  tonique,  sec,  sti- 
mulant. » 

Tout  en  admettant  la  réalité  de  ces  distinctions,  M.  de 
Pietra-Santa  ajoute  qu'il  est  «arrivé  à  prouver  par  une  étude 
attentive  de  la  topographie  locale,  que,  dans  une  même  sta- 
tion, il  existe  des  quartiersdislincts,  dont  lesélementsconstitu* 
tifs  se  groupent  de  manière  à  former  les  deux  types  de  climat  »  ; 
et,  comme  conséquence  générale  de  celte  proposition,  il  éta« 
blit  «une  distinction  entre  le  séjour  de  la  zone  du  littoral 
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atteuflte  immédiatement  à  la  nier,  et  la  zone  des  collines  s'é- 
te&diDtàqaelqnes  kilomètres  au  delii  du  rivage,  dans  rinlé- 
ricnr  des  (erres.  » 

Comme  application  de  ces  données  à  la  thérapeutique, 
K  de  Pietra-Santa,  distinguant  dans  laphthisie  pulmonaire 
ideax  formes.  Pane  torpide^  greffée  sur  une  constitution 
Iniphilique  ou  scrofuleuse,  Taulrc  éréthique,  animée  par 
l'éléDieDt  sabinflammatoire,  avec  les  réactions  de  l'élément 
icneois,  alGrme  que  les  affections  de  la  première  calé* 
|orfe  ont  besoin  d'un  air  sec,  vif,  tonique,  stimulant;  que 
cdles  de  la  seconde  réclament  un  air  sédatif,  tempéré,  im- 
prégné d'oDe  certaine  humidité,  et  il  ajoute  que  alescondi- 
tiofis toniques,  stimulantes,  se  trouvent  dans  la  zone  marine 
Mdoliltoral,  tandis  que  les  conditions  tempérées,  sédatives, 
serencontrent  de  préférence  dans  la  zone  des  collines». 

iïaccord  avec  tous  les  observateurs  anciens  et  modernes, 
K  de Pietra-San ta  proclame  la  nécessité  de  se  rendre  dans 
testalîons  d'hiver  dès  le  début  de  la  maladie,  et  votre  com- 
■iasioQ  croit  être  Tinterprèle  de  TAcadémie  tout  entière  en 
s'isgociant  à  la  recommandation  d'aller  chercher  le  plus  tôt 
possible  rinfluence  salutaire  des  climats  méridionaux. 

Hais  quand  M.  de  Pietra-Santa  ajoute  que,  «lorsque,  par  le 
RteAiissement  du  mal  dans  tout  l'organisme,  la  diathèse  tu- 
kfCQleose  est  manifeste,  il  faut  se  garder  de  conseiller  l'émi- 
fntion»,  votre  commission  ne  peut  partager  cet  avis  sans 
làerfc. 

En  eSet,  les  malades  demandent  rarement  conseil  dès  les 
pemières  manifestations  du  mal.  L'expérience  apprend  qu'à 
■e  époque  plus  avancée  l'influence  du  climat  peut  encore 
toerd  heureux  résultats,  et  les  statistiques  de  l'armée  in- 
v4fRespar  M.  de  Pietra-Santa,  ne  sont  pas  rigoureusement 
ipplicabies  aux  autres  malades  ;  car  on  ne  peut  comparer  la 
OQililioa  du  soldai  qui,  passant  n'importe  en  quelle  saison, 
M  vne  latitude  souvent  torride,  subit  les  exigences  insépa- 
nUeg  da  service  militaire,  et  celle  du  particulier  qui  peut 
cbtsir  sa  résidence,  partir  en  temps  opportun   revenir  de 
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même,  et  s'entoarer  incessamment  de  tontes  tes  exigences 
d*une  bonne  hygiène. 

Un  autre  précepte  formulé  par  M.  de  Pietra-Santa  et  que 
votre  commission  ne  peut  qu*approuver,  c'est  que,  vu  les  tran- 
sitions brusques  de  température  que  présentent  les  pays  chauds 
a\l  lever  de  Taurore  et  au  coucher  du  soleil,  tandis  que  la  pé- 
riode de  la  journée  comprise  entre  dix  heures  du  matin  et 
quatre  heures  du  soir  présente  une  certaine  régularité  et  une 
certaine  constance  bien  marquées  de  température,  et  vu 
rimportance  de  ces  conditions  de  constance  et  de  régularité 
de  la  température  pour  les  afTectlons  des  voies  respiratoires, 
il  y  a  nécessité  de  renfermer  entre  ces  deux  limites  ce  que 
Tauteur  appelle  la  journée  médicale. 

Malgré  les  bornes  qu'il  croit  devoir  assigner  aux  bienfaits 
des  climats  méridionaux,  M.  de  Pielra-Santa  recommande  et 
encourage  le  mouvement  d'émigration  de  plus  en  plus  actif 
des  malades  vers  les  régions  tempérées. 

Il  énumère  les  conditions  les  plus  indispensables  à  la  pros- 
périté des  stations  d'hiver,  en  faisant  appel  aux  administra- 
tions locales  pour  favoriser  autant  qu  il  dépend  d'elles  «  le 
confort  et  Iheureuse  exposition  des  habitations,  les  res- 
sources de  Texistence  matérielle,  et  les  satisfactions  de  la  vie 
intellectuelle  et  morale  ». 

Dans  le  but  de  hâter  ce  développement,  M.  de  Pietra-Sanla 
émet  le  vœu  que  le  gouvernement  intervienne  en  considérant 
les  stations  médicales  comme  des  établissements  d'utilité  pu- 
blique y  et  en  créant  des  médecins  inspecteurs,  assimilés  à 
cenx  des  établissements  thermaux  de  l'empire. 

La  création  de  ces  médecins,  selon  M.  de  Pietra-Santa, 
a  offrirait  plus  de  garanties  aux  malades,  pour  un  exercice 
ititelligent  de  la  médecine; 

V  Permettrait  de  recueillir  les  documents  relatifs  &  la  mé- 
téorologie, à  la  statistique,  aux  influences  endémiques  et 
épidémiques  ; 

»  Favoriserait  dans  les  diverses  localités  Tappllcation  tùktiX 
entendue  des  principes  de  l'hygiène  publique; 

»  Et  maintiendrait  une  communauté  d'idées  et  de  principes 


RÂ^K)RT  DB  H.   BAkTÉ.  H^ 

trw  TAcadimie  irtipériale  de  médecine  et  le  comité  consul- 
tatif d*hygiène  ». 

Comme  appendice  à  son  rapport,  M.  de  Piëtra-Santà  donne, 
m  quelques  pages,  un  aperçti  très  sommaire  sur  les  avantages 
fropits  à  Hyères,  à  Canrlcs,  à  Nice  et  à  Menton,  et  indique 
l|ielqQes-tines  des  améliorations  matérielles  à  faire  dans  chd- 
evaedeces  localités  pour  en  développer  la  prospérité  et  en 
tendre  le  séjonr  à  la  fois  plus  agréable  et  plus  salutaire. 

En  résamé ,  il  résulte  du  rapport  de  iM.  de  Pietra-Santa, 
énit  BOUS  tenons  de  tracer  une  exacte  analyse,  que  lauteltr, 
parti  de  Paris  le  i*' février  1862,  a,  dans  Tespace  de  quelques 
Bois ,  Tîsité  non-seulement  les  stations  d'Hyères ,  Cannes, 
Ifice  et  Menton,  mais  encore  une  suite  d'autres  localités  du 
Ittloral  de  la  Méditerranée  Jusqu'k  Livourne  et  Pise.  Da  ns  ce 
eoart  ^pace  de  temps,  il  n'a  pu  recueillir  de  documents 
BOQTeani  oo  plus  précis  que  ceUt  qui  sont  consignés  dans 
h  science,  et  il  se  borne  k  signaler  les  avantages  incontes- 
tés du  séjour  des  phthisiques  dans  les  pays  méridionaux 
pendant  Thiver  ; 

A  prodamer  futilité  de  faire  celte  émigration  le  pins  tôt 
pisâbh)  dès  les  premièt'es  apparitions  du  mai  ) 

A  sabdÎTiser  ces  stations  en  celles  du  littoral  même  et 
cdtcs  des  collines,  \eê  premières  plus  favorables  aux  cas  de 
phthisie  avec  prédominance  lymphatique,  les  secondes  plus 
appropriées  aux  tubercules  avec  éréthisme; 

A  insister  sur  l*importance  de  limiter  la  journée  du  malade 
àcette  période  comprise  entre  dix  heures  du  matin  et  quatre 
heures  du  soir; 

A  émettre  le  vœu  qu'il  soit  fourni  de  nouvelles  instruo- 
tiws,  formulées  par  l'Institut  ou  par  l'Observatoire  de  Paris 
nr  les  meilleures  conditions  dans  lesquelles  doivent  être 
tûtes  les  observations  météorologiques; 

A  demander  des  instruments  précis,  contrôlés  et  comparés 
nec  ccox  de  l'Observatoire  ; 

Et  à  proposer  la  création  de  médecins  inspecteurs  des  sla- 
fioËsdu  midi  de  la  France,  qui  seraient  spécialement  investis 
k  la  mission  de  faire  les  relevés  concernant  les  diverses 
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conditions  météorologiques,  de  solliciter  des  municipalités 
les  statistiques  mortuaires  et  de  correspondre  avec  l'Académie 
et  le  comité  consultatif  d'hygiène. 

Après  cette  analyse,  TAcadémie  est  à  même  de  formuler 
avec  connaissance  de  cause  Tavis  qui  lui  est  demandé,  et 
votre  commission  vous  propose  de  répondre  à  M.  le  mi- 
nistre d'Etat,  que  le  rapport  de  H.  de  Pietra-Santa  contient 
des  appréciations  pratiques  d'une  utilité  incontestée;  qu'il 
signale  des  améliorations  locales  matérielles  dont  la  réalisation 
ne  peut  avoir ,  pour  les  malades  et  pour  ces  localités  elles- 
mêmes,  que  des  résultats  avantageux  ;  qu'il  émet  des  vœux  sur 
lesquels  l'Académie  n'est  point  appelée  à  se  prononcer;  et 
que  ce  premier  travail  laisse  à  désirer  des  relevés  statisti(|ues 
nouveaux  capables  de  faire  mieux  apprécier  les  avantages 
comparatifs  des  stations  d'Hyères,  Cannes,  Nice  et  Menton, 
quant  à  leur  influence  sur  les  affections  chroniques  de  la 
poitrine. 

—  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées  par  l'Académie. 

Rapport  swT  un  travail  intitulé  :  Analogie  frappante  entre  Vex- 
trait  de  feuilles  d'artichaut  et  l'aloès  du  commerce^  par 
M.  GoiTTEAD,  préparateur  k  la  Faculté  des  sciences  de 
Poitiers.  [Commissaires*:  MM.  Guibourt  et  Chatin,  rap- 
porteur.) 

Frappé,  dit  M.  Guitteau,  de  Tamertume  des  feuilles  de 
l'artichaut,  l'idée  m'est  venue  de  rechercher  à  quel  principe 
était  due  cette  amertume.  Or,  le  résultat  de  ses  recherches 
est  que  ce  principe  serait  analogue,  sinon  identique,  à  celui 
de  l'aloès;  c'est  du  moins  ce  que  tendent  à  établir,  aux  yeux 
de  l'auteur,  les  propriétés  comparées  de  l'aloès  et  de  l'extrait 
de  feuilles  d'artichaut. 

Disons  d'abord  que  M.  Guitteau  obtient  son  extrait  en 
traitant  les  feuilles  par  l'eau  k  l'ébullition,  évaporant,  repre- 
nant l'extrait  aqueux  par  Talcool  à  33  degrés,  et  réduisant  en 
consistance  d'extrait. 
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Ce  prodoil  hydroalcoolique  est  une  masse  brune,  molle, 
«pi  doreil  an  bout  de  quelques  jours  d*exposition  à  l'air,  et 
ofre  r^peel,  le  goût  et  la  cassure  vitreuse  de  Taloès  dont 
il  piNSède  aussi  la  plupart  des  propriétés.  Comme  lui,  il  est 
asasolobie  dans  Teau  et  donne  un  apothème  insoluble  par 
le  refroidissemeot  qui  suit  quelques  instants  d'ébullition. 
L'extrait  hydroalcoolique  se  redissout  bien  dans  Talcool,  peu 
iais  réther.  Les  alcalis  le  dissolvent  seulement  ;  la  chaux 
doue  avec  lui,  comme  avec  Taloès,  un  composé  jaune  orangé, 
iasoittbie  dans  l'alcool,  mais  soluble  dans  l'eau  qui  laisse 
ébftostr  par  concentration  et  paiP  l'addition  d'acide  cblor- 
hjdriqiie  une  matière  analogue  à  l'aloétine. 

Eafiji,  antre  et  principale  analogie  avec  Taloès,  l'extrait  de 
fnilies  d^aiticbaut  dissous  par  l'acide  nitrique  donnerait, 
tarsqo^on  l'étend  d*one  suffisante  quantité  d'eau,  naissance  à 
■n  aeide  analogoe  à  l'acide  chrysammique  de  Schank. 

La  majeure  partie  de  l'extrait  hydroalcoolique  de  feuilles 
fartidiaut  est  donc,  dit  M.  Guitteau,  constituée  par  une 
Baticre  analogue  à  Taloéline  et  que  j*appellerai,  jusqu'à  une 
étude  plus  approfondie,  la  cynarine. 

La  cynarine  peut  aussi  être  obtenue  par  les  deux  procédés 
surants  :  1*  traiter  les  feuilles  sèches  de  rarlichaut  par 
Fakool,  chasser  la  majeure  parlie  de  l'alcool,  reprendre  par 
Teu  bouillante  qni  laisse  déposer  la  cynarine  par  refroidisse- 
Mat;  2*ajoater  de  la  chaux  à  la  décoction  aqueuse,  con- 
œitrer  convenablement  les  liqueurs,  ajouter  un  petit  excès 
f  acide  chlorbydrique,  dessécher  au  bain-marie  et  reprendre 
prraicool;  satnrant  alors  l'acide  chlorbydrique  par  un  peu 
fccarbonale  de  chaux,  on  filtre,  et  par  évaporation  on  obtient 
h  cynarine.  Mais  ces  deux  procédés  sont  longs,  coûteux,  et 
le  dernier  a  en  outre  l'inconvénient  de  donner  un  produit 

lis  coloré. 

Kons  avons  fait  connaître  le  travail  de  M.  Guitteau»  travail 
otrepris sornn  aperçu  ingénieux,  suivi  avec  intelligence  et 
■élbode,  enrichi  de  plusieurs  observations  nouvelles,  mars 
iflcomplel*  ainsi  que  Tautèur  le  déclare  lui-même. 

Ea  demandant  à  l'Académie  de  remercier  M.  Guitteau  de 
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SHCommuniralion  ialéret^Eante  el  de  l'eagager  \  poursuivre 
etcomplëler  ses  recherches,  tani  au  point  de  vue  chimique 
qu'à  celui  des  essais  cliniques,  dûhs  soqiaies  assurés  de  prn-r 
voquer  l'cipression  des  peuséea  de  bienveillance  avec  les- 
qgellos  elle  accueille  toujours  leg  travaux  des  jeunes  et 
distingués  travailleurs  qui  viennent  à  elle  sans  autre  préoccu- 
pation que  celle  de  la  science. 

—  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées  par  l'Académie. 

LECTURES. 

M.  le  docteur  Taunib»  donne  lecture  h  l'Académie  d'uo 
mémoire  mr  un  nouoeau  procédé  pour  provoquer  l'actpuchemerU 
prématuré. 

PRÉSENTATIONS. 

H.  le  docteur  DrssBRis  présente  à  l'Académie  deux  enrants 
anxquels  il  a  pratiqué  avec  succès  la  rêteclion  du  genou  diiQS 
des  cas  de  tumeur  blanche. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMTE 

H.  E^rreif  o")^  *"  hommage  à  l'Aci demie,  de  U  pari  de»  anldura,  las 
ouvrafei  luivanla  : 

1"  Traité  Ibéorique  et  pratique  des  maladiea  det  jeux,  par  H.  L  Wecker, 
I.  1",  1"  fasc.  In. 8  avec  une  planelie. 

2*  Rapport  de  l'anëlioratiOD  dee  eaux  potablea  en  géii^rU,  de  cellea  dea 
Landea  en  parliculier,  |iar  M.  le  dacleur  E.  Larbis. 

V  Ë(udea  sur  les  maladiet  dea  artiians,  par  H.  le  docteur  Beaogrand. 
lArmalf  d'hygiène  publique,  1862,  2'  «érie,  t.  XVIII.) 

t°  Accidenta  latarntni  observéi  chei  les  auvrieri  emplojés  k  U  vtlri- 
llcalion  de*  étiqueltci  en  émail,  par  le  même  suleur. 

5°  Obienationa  aur  les  cauiei  du  (uidde,  «ei  rapporta  avec  l'aliéiutioa 
mealtle ,  par  H .  le  docteur  Brun-Sécbaud. 
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de  patixolo^e  générale,  p«r  M.  le  docteur  Em.  Chauffard, 
Bipporto  saHe  selle  memorie  prodotte  sid  ténia,  determinare  e  mettere 
ÎB  evidteia  la  mifgliore  uniforme  organisEazione  oegli  studj  medico-chirur- 
fkî  e  ààÊB  idenie  alBni  oel  nuovo  regno  italico,  etc.,  par  M.  Pietro- 


La  ma.  minénles  du  Vivarais,  par  M.  le  docteur  Munaret. 

Pwpiié  fcgflr  ei  èeooooiiqae  d'amélioration  des  eaux  calcairea  en  f  éné- 
aletde  celle  du  canal  deTOurq  en  particulier,  par  M.  Maurice  Laschi. 

Storia  rafionaUi  di  un  tumore  scritta  da  Vincenzo  Gobby. 

La  lefve  médicale  française  et  étrangère.  31  octobre. 
Biédîcal.  Novembre  1862. 
général  de  thérapeutique.  30  octobre. 
Teneto,  t.  IX,  série  II.  Juillet  1862. 

JummI  des  coBnaiiaances  médicales  pratiques^  M  octobre. 

iallelin  de  la  Société  médicale  des  hôpitaux  de  Paris,  t.  Y,  n.  3. 

UOfaBfM  fétérlwrire.  novembre  1862. 

L'ikeOe  médicale,  n.  44. 

CaBlte  médicale  d«  rA^géiifi,  Q,  9, 

Le  Geanier  médical  de  Paris,  n.  42  h  44* 

la  Gœlte  médicale  de  Paris,  n.  42  à  44. 

MtmÊ  njdrakifM  médicale,  a.  7. 

U  fiMine  da»  e»ux,  o.  240. 

Gostte  baMomadaire  de  médeciiia  e(  de  ohirurgia»  ^  â^' 

OgcBio  quinirgico,  n,  364  et  365. 

U  Médecine  contemporaine,  n.  23. 

la  Awce  médicale,  a.  44. 

9mnm  de  tbénpeulique  médieo-chirurgicale,  n.  21 . 

tactledcaliâ^Uux,iul91àl28.  ^ 

LUmea  médicale,  n.  122  à  130. 

Gan^lcareadai  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences*, 
L IT,  n.  15  à  17. 
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PRÉfillBfilVCB   Bfi  IH.    BOUIIiliJLUB. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  Tagriculture,  da  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  T Académie  : 

I.  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au  sujet  de  l'analyse  de 
Teao  de  Vergèze  (Gard).  {Commission  des  eaux  minérales.) 

il.  Le  même  ministre  redemande  à  la  Compagnie  un  tra- 
vail de  H.  le  docteur  Péribr  sur  les  eaux  de  Bourbon-I'Ar- 
cbambault,  travail  qui  lui  a  été  envoyé  par  erreur.  (II  sera 
fait  droit  à  la  demande  de  M.  le  ministre.) 

M.  le  ministre  d'État  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  rédi- 
ger des  instructions  pour  M.  le  docteur  Douont,  à  qui  il  se 
aippose  de  confier  une  mission  médicale.  {Commissaires  : 
H.  Louis,  Mêlier  et  Trousseau.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Kyslc  muUiloculalrc  droit,  d'une  capacilé  de  10  litres 
environ;  ovariolomic;  pucrison,  par  M.  le  docteur  Dbs- 
GRAKGEs,  chirurgien  en  chef  de  rHôlel-Dieu  de  Lyon.  (Com- 
missaîres:  iMM.  Nélaton,  Maigaigueet  Huguier.) 

II.  Guérison  depuis  dix  ans  d'une  invagination  intestinale 
avec  expulsion  de  75  centimètres  d'intestins  grêles,  par 
M.  le  docteur  Halleguen  {Renvoi  à  M.  Barth.) 

m.  M.  Blondeau,  pharmacien,  prie  l'Académie  d'accepter 
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n  pli  cacheté  en  dépdl  dans  ses  archives.  (Ce  dép6t  est 
actcpté.) 

IV.  H.  GAfABREiT  présente,  au  nom  de  H.  Ldbr,  an  appa- 
icil  pulfêrisalear  qni  offre  les  avantages  suivants  :  1*  le  liquide 
kpolTériser  est  tout  à  fait  à  t'abri  du  coolact  de  l'air  ;  2<>  la 
possière  est  animée  d'uue  grande  force  de  projection  ;  3*  t'ap- 
pueil  consomme  peu  de  liquide:  avec  SOgrammes  de  liquide, 
rapforeil  marche  six  minutes,  soit  nne  demi-heure  avec 
2SB  ^Dimes;  h'  il  coûte  moins  cher  que  les  autres. 

Cet  appareil  est  élabii  sur  un  pied  de  bois.  A,  et  au  moyen 
d'uK  annatnre,  B,  on  maintient  horizontatement  un  corps  dfl 
Krinfoe,  C 

Dus  ce  corps  de  seringue,  on  fait  jouer  dd  piston,  repré- 
KKté  séparément  fig.  3.  Ce  piston  est  tiré  et  poussé  par  une 


lis  qai  marche  dans  one  conire-vis  praliquée  dans  la  pièce  D 
qsi  ferme  la  seringue  par  le  cftié  opposé  ii  son  tuhe  injecteor- 
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Cette  Yjs  est  terminée  par  une  manivelle,  E,  qpi  la  fait 
tourner.  Cette  manivelle  présente  quatre  projections  poor 

donner  des  points  d'appoi 
à  la  main  :  suivant  que  Ton 
tourne  ou  détourne  cette 
manivelle,  le  piston  est 
poussé  ou  tiré. 

La  seringue  est  terminée 

par  un  tube,  finissant  pa^ 

un  embout,  G,  percé  d'un 

très  petit  trou  par  lequel 

le  liquide  est  forcé  de  pas- 

Fig.  2.  ser  par  suite  de  la  pression 

exercée  par  le  piston  poussé  par  U  vis,  de  là  pulvérisation 

du  liquide. 

EXPUCATIOM  DES  RGUBES. 

Fig.  1.  L'appareil  monté  sur  son  pied  en  bois  et  venanl  de  fonction- 
ner ;  le  piston  a  chassé  tout  le  liquide. 
Fig.  2.  Le  piston,  la  vis  et  sa  manÎTelle  séparées  de  la  seringue. 


RAPPORTS, 

Rapport  snr  un  volume  intitulé  :  Essai  analytique  de  statis-- 
tique  mortuaire  pour  la  |it7/<  tfe  BorMc^ux,  et  sur  un  travail 
manuscrit  ayant  pour  titre  :  itw^oiiH  par  affection  diphiké-- 
ritique  dans  la  même  ville,  naf  M.  le  docteur  Mabuissb. 
{Commissaire:  M.  Vernois.) 

Messieurs,  dans  la  séance  du  tS  mail  d<i?ni€r>  8.  Ex.  M.  le 
ministre  de  Tagriculture,  dn  coiniiitiroe  ai  de«  tmVAill  publics» 
a  fait  remettre  à  TAcadémie  nn  voluwtt  intitulé:  Esm  analy- 
tique de  statistique  mortuaire  pour  /a  vilh  4t  Bordeaux^  et  on 
travail  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Mortalité  par  affection 
diphthéritique ,  dont  Tauleur  est  H.  le  docteur  Harmisse,  et 
vous  a  demaiidé  un  rapport  sur  ces  deux  communications. 

Cbargé  w  l'Académie  d'en  prendre  connaissance,  voie 
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laulyse  et  rapprécialioD  qqe  j'en  ai  faites  et  que  je  viens 
sooaiellre  à  votre  approbatioD  : 

IlDcfaoi  pas  remonter  bien  loiq  dans  Tliisiolre  de  la  science 
poor  assister  à  la  création  des  études  statistiques  et  k  leur 
ippIicatioD  à  Téconomie  sociale  et  administrative,  beaucoup 
k  questions  pratiqges  ne  peuvent  être  utiiemfînl  résolues 
qQiTec  elles,  mais  rAcadémie  sait  à  quelles  di3Cus3ion3  Tin* 
tfrprétation  de  ses  résultats  peut  donner  lieu,  quand  le^  faits 
qui  loi  servent  de  base  n'ont  pas  été  recueillie  avec  to|it  1q 
fioiiet  tOQtes  les  garanties  désirables» Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
dlfEcaltés,  il  ja  tantd'aridité  dans  cette  espèce  de  recherches^ 
ilja  poor  la  scienceet  pour  l'administration  tant  d'avantages 
àeD  retirer,  que  c'est  toujours  avec  une  vive  satisfaction 
qo^eile  voit  apparaître  des  travaux  sérieux  de  statistique, 
One  foole  de  questions  d'hygiène  aujourd'hui  et  dans  l'avenir 
De  puiseront  leurs  éléments  d'étude  et  de  progrès  que  dans 
desUbl?s  bien  faites  et  bien  raisonnéesde  statistique. 

M.  le  docteur  Marmisse  est  entré  dans  cette  voie  avçic  cou- 
rage et  succès.  Le  travail  qu'il  a  fait  parvenir  à  M.  le  mi- 
aislie  du  commerce,  a  été  lu  par  lui  à  la  28*  session  du 
coogrès  scientiG^uc  siégeant  k  Bordeaux  en  1860.  C'est  un 
esui  analytique  de  statistique  morlqaire  pour  la  ville  dQ 
Bordeanx,  expliquant  les  causes  naturelles,  accidentelles  e^ 
norbides  des  décès,  avec  les  influences  générales  qui  les  ré- 
gissent (&ge,  sexe,  misère,  aisance,  mois,  saison,  profession). 

Dans  toutes  les  villes  où  le  service  de  la  vérification  des 
décès  est  bien  organisé*  M.  le  docteur  Marmisse  pense  qu'il 
va  lien  d'avoir  suffisamment  confiance  dans  les  résultats 
adressa  radoiinisiration,  et  que,  toute  réserve  faite  sur  un 
ceitaio  nombre  de  causes  d'erreurs,  il  y  a  dans  la  collection 
de  ces  documeots  officiels,  une  source  de  renseignements 
«lile».  L'autorité,  dans  ses  diverses  circulaires,  les  sociétés 
iDèdicales  dans  leurs  réunions  spéciales,  ont  plus  d'une  fois 
ittàsté  sur  rimportance  de  ces  services  pubi  jcs,  ei  les  conseils 
dli;giène  ont  revu  et  corrigé  les  tableaux  destinés  à  l'enre- 

gislrement  aniforme,  dans  toute  la  France,  de  l'éliologie  des 

décès.  La  cause  que  plaide  théoriquement  et  pratiquentent 
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H.  le  docteur  Marmisse,  est  donc  une  de  celles  qui  ont  le  plus 
vivement  préoccupé  Tadminislration  et  les  corps  savants.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ici  les  travaux  de  Despine  (de 
Genève],  les  rapports  de  MM.  Guérard  et  Tardieu,  et  les  tra- 
vaux nombreux  de  notre  collègue,  M.  Trebuchet.  Ces  recber* 
ches  antérieures  ont  servi  de  guide  et  de  modèle  k  H.  le 
docteur  Marmisse. 

L'Académie  comprendra  que  je  ne  pais  lui  donner  une 
analyse  détaillée  de  son  Essai  de  statistique  mortuaire  dans 
la  ville  de  Bordeaux. — La  valeur  de  ce  travail  est  tout  en- 
tière dans  des  tableaux  et  dans  des  chiiïres  de  proportion.  Les 
uns  intéressent  la  science  en  général,  les  autres  n*ontd*ulilité 
réelle  que  pour  la  ville  oàont  été  faits  les  calculs.  Ils  n'offrent 
pas  de  résultat  bien  différent  de  ceux  obtenus  jusqu'ici  dans 
d'autres  grands  centres  de  population  ;  mais  ils  portent  avec 
eux  un  enseignement  tout  particulier  pour  la  ville  de  Bor- 
deaux. En  effet,  quand  de  semblables  recherches  sont  suivies 
pendant  une  longue  période  d'années  et  dirigées  avec  intel- 
ligence, il  en  ressort  pour  l'administration  locale  des  notions 
qu'elle  n'aurait  pu  recueillir  ailleurs  que  dans  des  tableaux 
statistiques.  Comment  ne  pas  demander  aux  médecins,  aux 
hygiénistes,  aux  architectes,  aux  directeurs  des  hôpitaux,  des 
modifications,  des  remèdes,  des  palliatifs,  quand  une  enquête 
statistique,  plusieurs  fois  renouvelée,  persiste  à  signaler  la 
fréquence  de  telleou  telle  affection,  Tinsalubrité  de  tel  quartier, 
de  telle  rue,  de  telle  maison,  la  mortalité  exceptionnelle  dans 
tel  hôpital  ou  dans  tel  service  d'hospice? — Tout  se  tient  dans 
une  société  bien  organisée:  tous  les  travaux  isolés  ont  des 
points  de  contact  et  de  ralliement  qui  les  enchaînent  les  uns 
aux  autres,  et  Tanalyse  statistique  des  travaux  de  chaque 
service,  en  éclairant  ïautorité,  contribue  à  l'amélioration  et 
au  perfectionnement  du  bien-être  public. 

Il  serait  à  désirer  que  dans  chaque  grande  ville  importante 
un  travail  semblable  à  celui  qu'a  mené  k  bonne  fin  M.  le  doc- 
leur  Marmisse  fût  entrepris.  Ce  n'est  qu'à  l'aide  des  grandes 
enquêtes  scientifiques,  industrielles  et  commerciales  que  la 
médecine,  l'hygiène  et  l'administration  peuvent  aujourd'hui* 
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fngnsser.  VEsm  analytique  de  statistique  mortuaire  pour 
k  ville  de  Bordeaux  senira  à  son  tour  de  guide  aux  médecins 
Hodieox  qui  se  liyreronl  à  des  travaux  analogues. 

LaBOtice  manuscrite  sur  la  Mortalité  par  affection  diphtAé- 
nififiif(aDgiDe  et  croup),  dans  la  ville  de  Bordeaux,  pendant 
ksiRMeslSSB,  1859, 1860eli861,  n'est  pour  ainsi  dire  qu'un 
dapitre  plus  détaillé  de  la  statistique  mortuaire.  En  publiant 
à  part  cette  étude  spéciale,  le  docteur  Marmisse  a  voulu  donner 
ne  idée  exacte  de  la  constitution  médicale  de  Bordeaux,  par 
lapiiort  i  ranginecoennenseet  au  croup.  Ce  travail  repose  sur 
SMdéoès  imputés  à  uneaftection  diphthériti(|uc,  et  les  résultats 
senblent  inspirer d'antant  plus  deconiiance,  que  les  signes  de 
bmalidie,  pendant  la  vie,  leur  courtednrée,  et  la  nature  spé- 
dileda  Iraitemenl  (vomitifs,  cautérisation^  trachéotomie)  ont 
presque  toujours  été  parfaitement  observés  par  les  parents  des 
Balades.  Leur  déclaration  venant  confirmer  le  diagnostic 
porté  sur  la  feaille  de  décès,  donne  à  cette  catégorie  de  faits 
■e  probabilité  de  certitude,  plus  grande  que  dans  d'autres 
aiectioos,  et  assure  ainsi  aux  chiffres  de  la  statistique  une 
nfeor  scientifiqQe  et  administrative  plus  importante. 

La  part  de  l'affection  dipbthéritique  dans  la  mortalité  géné- 
rale est  de  3  à /i  pour  100. 

Les  angines  couenneuses  ont  frappé  plus  fortement  le  sexe 
temiain  que  le  sexe  masculin. 

Cest  le  contraire  qni  a  en  lieu  pour  le  croup. 

Les  affections  diphthéri tiques  en  général  ont  été  notées  30 
bis  sealemenl  daius  les  conditions  d'aisance  contre  145  fois 
dans  les  conditions  opposées. 

M.  le  docteur  Marmisse  termine  sa  notice  par  un  itinéraire 
bis  bien  fait  de  la  marche  de  ces  épidémies  d^s  la  ville  de 
Meanx  :  c'est  an  document  qui  n'a  d'intérêt  que  pour  cette 
ôié. 

Ea  somme,  messieurs,  les  travaux  que  H.  le  docteur  Har- 
■ise  a  soumis  au  jugement  de  l'Académie,  portent  le  cachet 
fm esprit  sérieux  et  intelligent. 

L'objet  dont  ils  s*occapent  est,  pour  ainsi  dire,  à  l'ordre  du 
JMT,  et  ils  méritent  d'être  encouragés.  J'ai  donc  Tbonneur 
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de  voos  proposer  dé  répondre  a  S.  Ë.  M.  le  ministre  du  conl- 
toercede  l'agriculture  et  des  travaux  publics,  que  l'Académie 
a  examiné  ces  mémoires  avec  rinlérêt  dont  ils  étaient  dignes, 
en  a  ordonné  le  dépôt  dans  ^s  archives,  et  a  voté  des  remer- 
ctments  à  l'auteur. 


H.  TRousdSAD  fait  la  communication  suivante  : 

De  f  acupuncture  multiple  comme  moyen  d'obtenir  l'adhérence 
entre  les  parois  de  Vabdomen  et  les  kystes  contenus  dans  le 
ventre. 

Messieurs,  vous  connaissez  tous  les  procédés  employés  par 
les  médecins  pour  obtenir  l'adhérence  entre  le  feuillet  du 
péritoine  qui  recouvre  les  parois  de  rabdomcn  et  les  kystes 
qui  s'observent  si  souvent  dans  le  ventre.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Récamier,  de  Bégin  et  de  M.  Jobert.  Récamier, 
TOUS  le  savez,  détruisait  la  peau,  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  les  couches  musculaires,  par  des  applications  succes- 
sives de  caustique,  et  lorsqu'il  était  arrivé  sur  Taportêvrose 
abdominale  et  par  conséquent  au  Voisinage  du  péritoine,  il 
ne  faisait  en  quelque  sorte  qu'imbiber  cette  aponévrose  avec 
un  caustique  légèrement  appliqué.  Il  provoquait  ainsi  une 
péritonite  circonscrite,  et  k  Taidc  d'un  bandage  convenable- 
ment serré  il  maintenait  en  contact  le  péritoine  de  la  paroi 
avec  celui  qui  recouvrait  le  kyste.  11  s'établissait  alors  une 
péritonite  du  kyste,  au  point  où  celui-ci  touchait  la  paroi,  et 
après  quelques  jours  il  existait  des  adhérences  assez  intimes 
pour  qu'il  fût  possible  de  pénétrer  sans  péril  avec  le  bistouri 
dans  la  cavité  de  la  tumeur. 

Le  procédé  de  Bégin  était  plus  expédilif  et  peut-être  un 
peu  plus  périlleux.  Ce  chirurgien  incisait  la  paroi  abdomi- 
nale couche  par  couche  au  point  où  le  kyste  faisait  le  plus  de 
saillie.  Il  arrivait  ainsi  jusqu'au  péritônie  qu'il  respectait. 
L'inflammation  qui  s'emparait  des  lèvres  de  l'incision  se  pro- 
pageait nécessairement  jusqu'au  péritoine  pariétal  et  jusqu'à 
celai  de  la  Itimenr  ;  et  lorsque  deux  autres  jours  s'étaient 
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écDidfe,  Béf^n  ftQpposait  que  des  Adhérences  soffiâantes 
s^faaieiil  étftblief^,  et  il  pénétrait  dans  la  tumeur  avec  le 
bittourt. 

M.  Joberl  adopte  un  procédé  plus  simple  et  q&e  J'fli  tu 
inriiqv^  par  lui  a? ee  succès  chet  une  damé  atteinte  d'un 
kyste  de  l'ovaire.  Il  Tait  la  ponction  avec  le  trocart  ordi- 
ame,  et  après  avoir  vidé  une  petite  quantité  du  liquide  con- 
tcii  dans  la  tuibeur,  il  introduit  vue  sonde  par  le  conduit  de 
lacaule  en  laissant  la  sonde  en  place.  Il  maintient  la  paroi 
fa  ventre  en  contact  avec  le  kyste  par  un  bandage  qui  com- 
bine nodérément.  La  sonde  irrite  par  sa  présçnce  une  petite 
pertion  du  péritoine  do  kyste  et  de  la  paroi  abdominale,  et  il 
s'étaMit  de  rapides  adhérences  qui  permettent  de  pratiquer 
des  injecti<Hi5  dans  la  poche,  sans  craindre  de  voir  le  liquide 
s'épanelier  dans  la  cavité  péritonéale. 

Chacnn  de  vous,  messieurs,  sait  les  dangers  que  Ton  a 
atmlnés  à  ehaeun  de  ces  procédés.  Il  n'est  pas  toujours  facile 
de  Knîter  réeiion  des  caosliques;  l'incision  de  Bégin  prodoit 
sntenlnn  ^sipèle,  et  d'ailleurs  il  est  encore  plus  doulou- 
rm  et  plus  eBirayant  pour  les  malades  que  la  cautérisation 
de  Bécamier.  Il  est  aussi  plus  difficile,  et  bien  des  médecins 
qn  ont  perdu  Thabitodc  de  se  servir  du  couteau,  hésiteraient 
I  le  mettre  en  œuvre. 

Le  procédé  de  M.  Jobert  est  simple,  ne  causé  pas  de  dott- 
hirs,  mais  il  expose  quelquefois  à  un  accident  asset  grave, 
répanchement  d'une  certaine  quantité  du  liquide  du  kyste 
ins  le  péritoine. 

Le  procédé  que  j*ai  imaginé  et  Auquel  j'ai  dottdé  lé  nom 
têttÊfUÊieitire  mMdtiple,  m'a  paru  beaucoup  plus  simple,  d'une 
oéeutioB  très  Tacile  et  tout  à  fait  exempt  d'inconvénients. 

Je  Ta!  pour  la  première  fois  mis  en  usage,  alors  que  je 
mplaçais  à  THAtel-Diett  M<  le  professeur  Récamier,  en  qua- 
lié  de  médecin  de  bureau  central,  c'était  chez  une  dame  des 
ttvireiis  de  Chablis,  aœur  de  M.  le  docteur  ***. 

Elle  avait  de  nombreuses  tumeurs  dans  le  ventre,  et  quel- 
^Ks-nnes  contenaient  do  liquide  ;  il  était  évident  que  ces 
dcfiiêres  étaient  des  kystes  de  l'ovaire.  Pour  pénétrer  avec 
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sécurité  dsDs  ces  poches  et  pour  y  faire  stns  danger  des  in- 
jections détersivcs,  il  me  parut  utile  d'ûbleuir  des  adhé- 
rences entre  la  paroi  de  l'abdomen  et  celle  du  kyste  principal, 
et  je  songeai  à  Vacupuncture  multiple. 

Je  me  procurai  de  grandes  aiguilles  d'acier  semblables  ï 
celles  dont  se  servent  les  modistes;  je  les  détrempai  h  la 
flamme  d'une  bougie,  et  je  n)is  k  chacune  une  tête  de  cire  k 
cacheter  pour  airêicr  l'aiguil!;:  et  l'empêcher  de  pénélrer en- 
tièrement daos  la  tumeur.  J'enfonçai  à  peu  près  une  vingtaine 
d'aiguilles  qui  traversèrent  à  la  fois  la  paroi  abdominale  et 
la  paroi  du  kvste,  el  les  têtes  de  cire  venaient  s'appuyer  sur 
lapeaa.  Maisje  n'avais  p«s  prévu  un  danger  dont  je  veux  vous 
parler.  Le  lendemain  malin,  je  m'aperçus  que  Va  peau  était 
enflammée  et  un  peu  ulcérée,  partout  oii  les  têtes  de  cire 
étaient  eu  contact  avec  la  peau.  Je  ne  m'en  émus  pas  beau- 
coup, mats  le  lendemain  ces  ulcérations  étaient  beaucoup  plus 
étendues,  et  l'une  des  têtes  de  cire  s'était  enfoncée  dans 
l'épaisseur  du  derme  et  avait  pénétré  avec  l'aiguille  dans  la 
cavité  du  kyste.  Je  dois  dire  qu'il  ne  survint  aucun  accident, 
mais  je  retirai  immédiatement  les  autres  aiguilles,  craî^'nattt 
qu'il  n'arrivât  pour  tontes  ce  qui  était  arrivé  pour  l'une  d'elles, 
et  je  modifiai  mon  procédé. 

Il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  était  arrivé  :  k  chaque 
mouvement  delà  respiration  les  aiguilles  étaient  ébranlées, 
et  il  se  faisait  un  léger  froltenienl  de  la  surface  de  la  peati 
contre  les  tètes  des  aiguilles.  Si  l'on  veut  bien  coosidérerque 
la  malade  respirait  k  peu  près  vingt  fois  par  minute,  c'csl-à- 
direl200  fois  par  heure,  parconscqucutplusde  28  OUDfoisen 
vingt-quatre  heures,  on  comprendra  comment  un  frottement, 
si  K'^'er  qu'il  fât,  pouvait  user  et  enOammcr  la  peau. 

Le  procédé  que  j'ai  employé  désormais,  celui  que  j'ai  mis 
en  u^uge  pour  la  femme  dont  j'ai  à  vous  raconter  l'histoire, 
est  le  suivant.  Il  consiste  k  interposer  un  tissu  quelconque 
entre  la  peau  et  les  têtes  des  aiguilles.  Je  me  sers  tout  simple- 
ment dun  morceau  de  sparadrap  de  diiichylon,  et  de  cette 
maniërs  jamais  la  peau  ne  s'enDanime  au  contact  de  la  tête 
des  aiguilles. 
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Maintenant  il  est  bien  facile  de  comprendre  ce  qui  se 


Les  aigaîiies  traversent  à  la  fois  la  peau,  les  tissus  sous- 
jacfBis,  le  péritoine  des  parois  de  rabdomen  ;  elles  s^enfon- 
ceatdans  la  tamear  en  traversant  le  péritoine  qui  la  recouvre 
et  les  parois  de  la  poche  kystique.  Les  aiguilles  sont  au 
MMobre  de  vingt-cinq  ou  trente,  et  elles  sont  placées  à  3  ou 
&  millimètres  Tune  de  Tautre.  L'aire  dlnQammation  qui  sur- 
vient autour  de  chaque  aiguille  est  au  moins  de  2  millimètres, 
ehlsaflit  qu'il  en  soit  ainsi  pour  que  le  péritoine  s*enflamme 
danstoale  la  surface  représentée  par  le  champ  où  les  aiguilles 
sont  implantées.  D'ailleurs,  une  douleur  locale  assez  vive,  une 
toffiéfaction  qui  s^cmparc  de  toute  la  peau  et  des  parties  pro- 
iMides,  indiquent  assez  que  le  travail  phlegmasique  se  fait 
iTfc  une  certaine  activité.  Les  aiguilles  restent  en  place  cinq 
jours.  Au  moment  où  on  les  retire,  on  voit  sourdre  par  chaque 
|Nqûre.  un  peu  du  liquide  contenu  dans  le  kyste,  preuve  irré- 
fragable que  l'adhérence  exisle entre  les  feuiliet^du  péritoine. 
Oopoorrait  alors  faire  la  ponction,  mais,  pour  plus  de  sécurité, 
fatleods  un  jour  ou  deux,  afin  que  les  adhérences  se  rafTer- 
Dîssent.  t)n  peut  alors  s'assurer  par  une  manœuvre  bien 
simple  que  l'adhérence  est  complète.  En  pinçant  avec  les 
doigts  lonte  Tépaisseur  de  la  peau,  on  sent  à  merveille  une 
espèce  de  disqoe  induré  formé  par  les  tissus  qui  constituent 
b  paroi  abdominale,  et  ce  disque  est  solidaire  avec  la  tumeur 
qui  est  entraînée  dans  les  mouvements  de  va- et- vient  que  Ton 
hit  sabir  à  la  peau. 

le  procèie  à  la  ponction,  soit  avec  le  bistouri  à  lame  étroite, 
soit  avec  le  trocart  ordinaire  ;  mais  quand  je  me  sers  du  tro- 
cart,  je  prends  une  nouvelle  précaution;  je  fais  avec  la  lan- 
(eue  une  ponction  à  la  peau,  et  introduisant  la  pointe  du 
trocart  dans  la  petite  plaie,  je  pousse  vivement  l'instrument; 
de  celte  façon,  j'évite  les  violentes  secousses  qui  pourraient 
détruire  les  adhérences. 

Le  procédé  que  je  viens  d'indiquer  est  celui  qui  a  été  suivi 
cbezia  femme  dont  je  présente  en  ce  moment  les  pièces  ana- 
toraiqneset  dont  je  vais  raconter  brièvement  l'histoire. 
T.  xxvin    N"  3.  6 
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Hais  auparavant  je  dois  dire  que  celte  acupuncture  est  si 
peu  douloureuse,  que  bien  des  malades  causent  pendant  que 
Ton  enfonce  les  aiguilles,  et  tous  déclarent  que  cette  petite 
opération  est  une  bagatelle.  Je  n*ai  pas  besoin  d'ajouter 
qu'elle  est  tellement  facile  qu  il  n'est  personne  an  monde  qai 
ne  la  puisse  faire. 

Femme  âgée  de  trente-cinq  ans,  entrée  à  THAlel-Dieu, 
salle  Saint-Bernard  n*"  23,  le  13  mars  1862  ;  est  devenue  souf- 
frante depuis  une  année,  au  mois  de  juin  1861;  hémorrhagie 
externe  abondante,  et  depuis  cette  époque  menstruation  irré* 
gulière.  —  Depuis  plusieurs  mois,  elle  s'est  aperçue  que  son 
ventre  grossissait,  et  bientôt  elle  sentit  une  tumeur  se  déve- 
lopper dans  la  région  iliaque  droite.  Plusieurs  fois  avant  son 
admission  à  l'hôpital,  celte  femme  a  ressenti  dans  l'abdomea 
des  douleurs  aiguBs  acconipagnées  de  fièvre  et  de  vomisse- 
ments. Peu  à  peu,  ces  douleurs  disparaissaient  et  après  huit 
ou  dix  jours  de  repos  au  lit,  celte  femme  pouvait  reprendre  soa 
travail.  Hais  le  10  mars,  c'est-à-dire  trois  jours  avant  son 
entrée  à  l'Hôtel-Dieu,  elle  a  été  prise  de  vomissements,  cte 
douleurs  de  ventre  et  de  fièvre.  Ces  symptômes  persistent 
lors  de  notre  premier  examen,  et  de  plus,  nous  constatoos 
dans  l'abdomen  une  tumeur  bilobée  faisant  saillie  dans  les 
régions  hypogastrique  et  iliaque  droite;  cette  tumeur  est 
fluctuante  dans  toute  la  portion  qui  correspond  à  la  région 
iliaque  droite,  la  fluctuation  est  moins  sensible  dans  la  ré^ 
gion  de  l'hypogastre,  dans  la  région  iliaque  gauche,  où  l'on 
constate  Texislence  d'une  seconde  tumeur  plus  dure,  non 
fluctuante  à  la  palpation  et  cependant  solidaire  avec  la  tumeur 
kystique. 

Une  tumeur  ainsi  limitée,  en  partie  fluctuante,  de  la  gros- 
seur d'une  tète  d'adulte  et  bilobée,  ne  pouvait  être  qu'un 
kyste  ovarique.  Les  douleurs  et  les  vomissements  avec  fièvre 
étaient  la  conséquence  d'une  périlonite  au  voisinage  du 
kyste.  Nous  attendons  la  cessation  des  symptômes  inflam- 
matoires, alors  une  ponction  est  pratiquée  avec  un  trocart 
ordinaire,  et  il  s* écoule  une  grande  quantité  d'un  liquide 
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légèrement  jaune,  ?Uqueax,  et  qui  devient  purulent  à  la  finde 
la  ponction  ;  ce  liquide  conlenail  beaucoup  d*albumine.  Cette 
poDClion  Tut  pratiquée  le  31  mars; on  put  alors,  après  TalTais- 
senent  de  la  tumeur  kystique,  reconnatlre  que  la  seconde 
toneor  du  côté  gauche  élait  devenue  médiane  et  présentait 
■ne  dureté  qui  nous  fit  supposer  qu'elle  élait  de  nature  solide. 
U  n'y  avait  point  à  penser  à  Tovariotomie,  parce  que  les  péri- 
tonites répétées  devaient  faire  supposer  que  la  tumeur  avait 
contracté  de  nombreuses  adhérences  avec  le  péritoine  et  avec 
les  intestins. 

Le  liquide  se  reproduisit  avec  rapidité,  et  le  15  avril,  c*est' 
a-dire  quinze  jours  après  la  première  ponction,  on  put  extraire 
&500  grammes  d*un  liquide  trouble,  visqueux  et  purulent. 
Ces  deux  ponctions  ne  furent  suivies  d'aucun  accident  grave  ; 
à  peine  la  malade  eut-elle,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
après  chaque  ponction,  un  peu  de  douleur  limitée  au  niveau 
delà  ponction.  Cependant  le  kyste  ne  tarda  pas  de  se  remplir 
de  nouyeau,  et  craignant  la  reproduction  incessante  du  liquide 
et  l'inflammation  du  kyste  qui  avait  déjà  fourni  du  pus,  je 
résolus  de  déterminer  Tadhérence  de  la  paroi  kystique  avec 
la  paroi  abdominale,  afin,  i""  d'établir  une  fistule  qui  per* 
metiraii  an  liquide  de  s'écouler  chaque  jour  ;  2''  de  pouvoir 
nodifier  la  sécrétion  de  la  poche  kystique  par  des  injections 
iodées. 

Pour  obtenir  Tadhérence  du  kyste  avec  la  paroi  abdominale» 
je  pratiquai  l'acupuncture  multiple,  après  avoir  attendu  que 
raccumûlalioQ  du  liquide  eût  distendu  les  parois  du  kyste^ 
Toici  cooinient  je  procédai  à  l'acupuncture: 

Sur  la  partie  de  l'abdomen  où  la  tumeur  faisait  la  saillie 
la  plus  marquée,  j'appliquai  une  rondelle  de  diachylon  de  la 
gnadeur  d'une  pièce  de  5  francs,  puis,  k  travers  cette  ron- 
delle, j'implantai  dans  la  paroi  abdominale  et  la  paroi  kysti- 
que  qui  était  en  contact ,  vingt-cinq  aiguilles  d'acier  détrempé 
de  7  à  8  centimètres  de  longueur  et  dont  j'avais  eu  soin  de 
pmir  la  tête  avec  de  la  cire  à  cacheter,  pour  n'avoir  pas  à 
redouter  la  pénétration  de  l'aiguille  entière  dans  la  poche 
kjstiqne.  Cette  petite  opération  fut  très  peu  douloureuse,  et 
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pendant  trois  jours  la  malade  éprouva  seulenoent  une  légère 
douleur  dans  une  étendue  qui  ne  dépassait  guère  l*aîre  de 
l*acupuncture.  Celte  douleur  était  la  conséquence  de  la  péri- 
tonite localisée  que  j*avais  déterminée  par  I  introduction  des 
aiguilles,  et  le  cinquième  Jour  après  l'acupuncture,  m*étant 
assuré  par  de  petits  mouvements  de  l'adhésion  de  la  paroi 
abdominale  à  la  paroi  kystique,  j*en1ëvai  une  k  une  chaque 
aiguille.  Immédiatement  après  l'extraction  des  aiguilles,  il 
s*écoula  par  les  pcrtuis  capillaires  des  gouttelettes  de  sérosité 
visqueuse  qui  témoignaient  que  l'adhérence  existait.  Le  lende- 
main je  vidai  le  kyste  avec  un  trocart  et  j'établis  k  demeure  uoe 
canule  de  caoutchouc  ;  chaque  jour  je  vidai  le  kyste  et  peu  à 
peu  la  quantité  du  liquide  sécrété  devint  de  moins  en  moins 
abondante,  et  la  tumeur  avait  une  tendance  progressive  à 
revenir  sur  elle-même.  Cependant  il  s'écoulait  toujours  du 
pus.  pus  fétide,  et  j'injectai  dans  le  kyste  de  la  teinture  d'iode 
étendue  de  deux  tiers  d'eau  ordinaire,  dans  laquelle  j'avais 
préalablement  fait  dissoudre  3  k  /i  grammes  d'iodure  de 
potassium.  Tous  les  jours  je  vidai  la  tumeur  et  tous  les  deux 
jours  seulement  je  lavai  le  kyste  avec  de  la  teinture  d'iode  ea 
ayant  soin  chaque  fois  de  laisser  dans  la  poche  le  quart  k  pea 
près  du  liquide  injecté. 

La  dernière  ponction  avait  été  faite  le  &mai,  et  dix  jours 
après,  nous  constatâmes  que  la  tumeur  gauche  avait  sensible- 
ment diminué  de  volume;  il  était  alors  probable  que  cette  tu* 
meur,  malgré  sa  dureté,  n'était  qu'une  tumeur  kystique, 
peut-être  multiIoculaire,et  qu'une  de  ses  loges  s'était  ouverte 
et  vidée  dans  la  poche  principale. 

Jusqu'au  20  mai,  l'état  général  était  resté  satisfaisant, 
sauf  quel(|ues  symptômes  d'iodisme.  La  tumeur  gauche  avait 
encore  diminué  de  volume,  et  le  liquide  qui  s*écoulait  par  la 
fistule  n'avait  presque  plus  de  fétidité.  Mais  k  cette  époque,  le 
20  mai,  la  malade  fut  prise  de  diarrhée  qui  fut  d'abord  com- 
battue avecsuccèspar  les  préparations  de  craie  et  de  bismuth; 
la  malade  était  très  faible,  elle  maigrissait;  une  pâleur  extrême, 
TcE^ème  des  extrémités  inférieures,  la  perte  d'appétit,  et  un 
petit  mouvement  fébrile  revenant  chaque  soir,  témoignaient 
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d*noéul  cachectique  grave.  Dans  le  courant  do  mois  du  juin, 
tû  reconnut  Texistence  d^unepUegmatia  olbadolens  du  iucm« 
bre  inférieur  droit»  douleurs  dans  le  mollet  et  sur  le  trajet 
des  Taisseaax  cruraux,  (Bdèrne  de  tout  le  membre.  Peu  à  peu 
rcedème  disparaît»  mais  Tétat  cachectique  est  toujours  pro- 
Booeé,  malgré  Temploi  des  toniques,  et  quoi  qu'on  fasse,  c'est 
à  peine  si  l'on  parvient,  dans  le  mois  de  juillet,  à  modérer  de 
tesps  en  temps  la  diarrhée  qui  épuise  la  malade:  Il  s'écoule 
toujours  du   pus  fétide  par  la  fistule   aussitôt  que  Ton 
coBt  les  injections  iodées ,  il  est  probable  alors  qu'une 
mtaîne  quantité  des  matières  putrides  contenues  dans  le 
kjste  sont  résorbées  et  que  la  fièvre  hectique  et  la  diarrhée 
sont  la  conséquence  de  cette  infection  putride  chronique. 
Pour  augmenter  retendue  de  la  fistule  et  faciliter  ainsi  l'écou- 
knent  du  pus  kystique,  on  introduit  une  grosse  corde  k  boyau 
qui  bienlAt  rétablit  une  large  fistule.  Mais,  quoi  qu'on  fasse, 
rêlal  cachectique  devient  de  plus  en  plus  grave,  la  diarrhée 
persiste,  du  muguet  se  développe  sur  la  membrane  muqueuse 
buccale,  de  nouveau  apparaissent  les  signes  d'une  phlegmasie 
H  membre  inférieur  droit  qui  bientôt  s'étend  au  membre  in- 
férieur gauche.  La  malade  est  prise  de  toux  sèche  et  de  dou- 
leur du  cà\é  droit  ;  l'affaiblissement  est  tel  qu'on  ne  croit  point 
devoir  ausculter  la  malade,  qui  très  probablement  a  de  la 
pleurésie.  Les  accidents  thoraciques  disparaissent  le  septième 
jour,  el  de  temps  en  temps  seulement  la  malade  se  plaint 
d'un  peu  de  douleur  dans  le  sommet  de  la  poitrine  lorsqu'elle 
bit  eSbrt  pour  respirer.  La  lutte  dure  ainsi  pendant  tout  le 
sois  d'octobre,  et  la  malade  succombe  le  30  octobre,  épuisée 
par  la  diarrhée  et  la  suppuration  persistante  des  parois  du 
kyste  ovariqoe. 

M.  le  docteur  Rigoed  fait  un  rapport  verbal  sur  une  com- 
■noicalion  de  H.  le  docteur  Cazbnavb  de  Bordeaux,  ayant 
pour  titre  :  Nouvelles  observations  de  coryza  chronique  et  de 
fimmsie  mm  vénérienne. 


#è  LBCT0BB6. 

LECTURES. 

;  I.  M.  le  docteur  St.  Tahniee  contioue  la  lectare  de  son 
ménroire  sur  un  nouveau  moyen  de  provoquer  Vaccouchement 
prématuré  ortificieL 
L'auteur  résume  ce  travail  daus  les  propositions  suivantes: 
i""  Les  didicultés  et  les  insuccès  qui  accompagnent  Tappli- 
cation  de  Téponge  préparée  et  les  dangers  graves  causés  par 
les  douches  utérines,  justifient  la  recherche  d*un  nouveau 
procédé  pour  Taccouchement  prématuré  artificiel. 

2^  Le  dilatateur  intra-^utérin  que  je  propose  peut  être  uti- 
lisé dans  ce  but  ;  il  se  compose  d'une  sonde,  dont  l'extrémité 
ooJfTée  d'un  tube  de  caoutchouc,  peut  se  dilater  en  boule 
quand  on  y  pousse  une  injection;  un  robinet  empêche  le 
reflux  du  liquide. 

%"  Cet  instrument  est  porté  dans  la  cavité  même  de  l'uté- 
rus; et  quand  il  y  a  été  gonflé,  il  se  trouve  retenu  par  l'orifice 
interne  et  reste  en  place  sans  aucun  bandage  contentif. 

k^  Son  application  est  facile  et  ne  cause  aucune  douleur; 
elle  se  fait  sans  amener  la  rupture  des  membranes  et  paraît 
exemple  de  tout  danger. 

5®  Ce  procédé  difl%re  des  moyens  précédemment  employés 
en  ce  qu'il  permet  d'introduire  dans  l'utérus  un  corps  solide 
volumineux  qui,  par  son  séjour,  y  fait  naître  bientôt  des 
contractions  énergiques  et  tous  les  phénomèues  du  travail. 

6*"  Les  observations  recueillies  jusqu'à  présent  (au  nombre 
de  dix)  semblent  démontrer  qu'avec  ce  dilatateur  on  pro- 
voque Taccouchement  prématuré  plus  facilement  qu'avec  tout 
^tre  instrument. 

—  Ce  travail  est  renvoyé  à  une  commission  composée  de 
MM.  P.  Dubois,  Jacquemier  et  Depaul. 

n.  De  la  néokératopsie  m  de  In  vision  par  cornée  af*tificielle, 
par  M.  Abbatb.  {Commissaires:  MM.  Denonvîlliers,  Larrev 
et  Malgaigne.) 

Ce  travail  renferme  le  compte  rendu  d'expériences  faites  sur 
des  lapins  et  d'opérations  pratiquées  sur  l'homme,  dans  le 


OOTRAGIS  OFFERTS  A  l'aCADÉIHI.  87 

bol  de  remplacer  la  coroée  transparente,  dans  les  cas  de  le- 
stons iacDrabies,  par  une  membrane  en  gntta-percha  suffi- 
samment mince  pour  permettre  le  passage  des  rayons  lumi- 
neoi.  La  membrane  artificielle,  après  Tabiation  de  la  cornée 
malade,  est  collée  sur  la  surface  cornéo-scléroticale  à  Taide 
d'oDc  faible  proportion  de  caséine.  L*exsudat  plastique  des 
bords  «7i?és  d«  la  corsée,  en  se  combinant  avec  la  caséine, 
déterailDe  une  adhésion  parfaitement  solide  et  sans  aucune 
opacité  ni  difformité  consécutive. 

M.  Abbate  donne  aussi  la  description  d*un  nouvel  instru- 
MQt'deson  invention,  destiné  à  pratiquer  Tablation  de  la 
eoroée  malade,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  kératotome 

—  A  quatre  heures  et  demie,  T Académie  se  forme  en 
cMiité  secret  pour  entendre  la  lecture  des  rapports  sur  les 
prii. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L* ACADÉMIE. 

fti  dÛDit  d6  l'Egypte,  de  sa  Yaleur  dans  les  affections  de  la  poitrine 
tâmme  statioQ  hivernale,  par  M.  le  docteur  Schnepp,  médecin  sanitaire 
kmçùn  à  Alexandrie. 

Icdiertlies  snr  les  conditions  méiéorolos^iques  de  développement  du 
09BP  et  de  la  diphthérite,  par  H.  le  professeur  Courty. 

it  la  foèrison  complète  et  rapide  des  rétrécissements  de  Turèthre,  autre- 
kà  repliés  incurables,  ou  de  la  stricturotOBue  intra-iréthrale,  par  M.  le 
teteor  G.  Gmllon,  !•'  fasc. 

La  France  médicale,  n.  é5. 

GaicUe  médicale  de  TAlférie,  n.  10. 

Jsmialdes  connaissances  médicales  pratiques,  n.  31. 

JMnalde  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Novembre  1862. 

Gaelte  bebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  45. 

D  €enio  qoimrgieo,  n.  366. 

U  Courrier  médical,  n.  45. 

Cazeite  médicale  d'Orient,  n.  6. 

L'AbaDe  médicale,  n.  45. 


SÉANCB   DU  18   NOVBMBRI  1862. 


PRÉfidDBIVCE  HE  M.    B01JIIiIiA1JD< 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  ragricullare,  du  commerce  et  des  Ira- 
vaux  publics  transmet  à  l'Académie  : 

L  Un  rapport  de  M.  Dusouil  sur  une  épidémie  d'angine 
couenneuse  qui  a  régné  dans  la  commune  de  Melle  (Deux- 
Sèvres).  —  Un  rapport  de  M.  Yvonneau  sur  une  épidémie 
de  dysenterie  qui  a  régné  dans  la  commune  de  Fontaine-en- 
Sologne.  —  Un  rapport  de  M.  Grosgdrin  sur  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Charchillat  (Jura).  {Corn- 
mission  des  épidémies.) 

IL  Un  mémoire  de  M.  Eogèni  Tintillier  relatif  à  la  vac- 
cine cl  à  la  variole.  {Commission  de  vaccine.) 

III.  Un  rapport  de  M.  Jobebt  (de  Guyonvelle)  sur  la  consti- 
tution médicale  de  la  localité  qu*il  habite.  {Commission  des 
épidémies.) 

IV.  Un  premier  caliier  d'observations  médicales,  par  M.  le 
doclcur  AuDOUT,  médecin  inspecteur  des  eaux  de  Challes 
(Savoie).  —  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Roubaud  sur  le  ser- 
vice médical  des  eaux  de  Pougucs  (Nièvre)  pendant  Tannée 
1860.  —  Un  rapport  de  iM.  le  docteur  Vidal  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  d'Aix  (Savoie)  pendant  les  années 
1861  et  1862.  {Commission  des  eaux  minérales.) . 
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Y.  Vn  esempUire  d*iin  rapport  imprimé  sur  l'assistance 
■édkale  ei  sur  celte  de  la  vaccine  dans  le  département  de  la 
Icorthe  peadant  rannée  1861,  par  M.  le  docteur  E.  Simonin. 

¥1.  Les  receltes  et  échantillons  de  divers  remèdes  préco- 
lises  pour:  1*  guérir  la  blennorrhagie,  2«  arrêter  la  chute 
des  chevenx,  et  S"*  en6n  cnraver  certaines  maladies.  — 
Hoiiears  lettres  de  rappel  de  rapports  au  sujet  do  divers 
leaièdes  soomis  h,  reiàmcn  de  la  commission.  {Commission 
des  remèdes  secrets  et  nouveaux.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  H.  de  FoMTANES,  directeur  de  la  maison  impériale  de 
Charenloo,  adresse  à  TAcadémie  plusieurs  lettres  d'invita- 
tion pour  assister  à  l'inauguration  de  la  statue  d'Esquirol, 
qui  aora  lieu  à  Charenton  le  22  novembre  courant.  (Une 
dêputation  composée  de  MM.  Bouillaud,  Larrey,  Béclard, 
Falret,  i.  Cloquet,  Piorry,  Tardiçu  et  Baillarger  représentera 
FAcadémie  à  celte  solennité.) 

H.  Obserxatiou  de  gottre  cxophlhalmique,  par  M.  le  doc- 
teur Rieb,  médecin  major  des  hôpitaux  de  Tarmée  d'Afrique 
(déposé  par  tt.  Larrkt.)  [Renvoià  l'examen  deV,  Trousseau.) 

m.  Notice  sur  un  nouveau  pessaire  rectal  destiné  à  main- 
tenir les  tumeurs  procidentes  do  rectum,  par  M.  Fréiiinbau. 

IV.  M.  Ramon  db  la  Sagba  soumet  à  TAcadémie  quelques 
Geoilles  d*on  ouvrage  en  langue  espagnole  qu'il  publie  en  ce 
moment  et  qui  a  pour  titre  :  Cuba  en  1860.  (Renvoi  à  Vexa-- 
mendeM.  Mélier.) 

V.  M.  le  docteur  Dbval  prie  TAcadémie  de  vouloir  bien 
accepter  un  pli  cacheté  en  dépôt  dans  ses  archives.  {Accepté.) 

VL  MM.  Calvo  et  Barachon  soumettent  à  l'Académie  une 
pareille  demande.  (Accepté.) 

VU.  A  Toccasion  de  la  communication  faite  par  M.  Trous* 
ftau,  sur  un  nouveau  procédé  pour  amener  des  adhérences 
entre  les  tumeurs  abdominales  et  les  parois  de  cette  cavité, 
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M.  le  docteur  Stanki  revendique  pour  lui  la  priorité  de  ce 
moyen,  et  cite  à  Tappui  de  sa  réclamation  robserration  d'au. 
cas  de  kyste  hydatiqoe  du  foie  qu1l  a  opéré  en  1851. 

M.  Trodssbau  répond  à  cela  que  c'est  en  1835  qu'il  a  em- 
ployé publiquement  ce  moyen ,  pour  la  première  fois,  k 
rHÂlel-Dieu,  sur  la  sœur  d'un  médecin  dont  il  cile  le  nom . 

Vlll.  M.  BoDCBARDAT  met  sous  les  veux  de  l'Académie  un 
nouveau  porte-caustique  en  caoutchouc,  établi  par  H.  A.  Ra* 
BBRT  sur  les  indications  de  M.  Voillbmibr. 

RAPPORTS. 

I.  M.  BouDBT,  au  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets 
et  nouveaux,  lit  une  série  de  rapports  sur  les  remèdes  inscrits 
sous  les  numéros  suivants  : 

3638,  36^0,  36(i8,  3703,  3719,  3723,  3765,  3766,  3784. 

--  Les  conclusions  de  ces  rapports,  toutes  négatives,  sont 
successivement  mises  aux  voix  et  adoptées  par  l'Académie. 

II.  M.  PoGOiALB,  au  nom  d'une  commission  dont  il  fait 
partie  avecMH.  Boudbt  et  Tardibu,  commence  la  lecture  d'an 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  J.  Lbfort  intitulé  :  Expé~- 
riences  sur  C aération  des  eaux,  et  observations  sur  le  rôle  com- 
paré de  Vacide  carbonique^  de  l'azote  et  de  l'oxygène  dans  les 
eaux  douces  potables.  Propriétés  physiques  et  chimiques  de 
ces  eaux. 

L'auteur  du  mémoire  dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte 
est  connu  de  l'Académie  par  de  nombreux  travaux  de  chimie, 
et  particulièrement  par  un  excellent  traité  de  chimie  hydro- 
logique  et  des  recherches  intéressantes  sur  les  eaux  de  Néris, 
de  Royat,  de  Saint-Nectaire,  du  Mont-Dore,  de  Plom- 
bières, etc. 

Dans  le  travail  qu'il  a  soumis  k  votre  appréciation,  il  a 
soulevé  les  questions  les  plus  délicates  de  l'hydrologie,  telles 
que  l'aération  des  eaux  potables,  les  effets  de  la  61lration,  la 
température  et  la  composition  chimique  des  eaux,  les  ma- 
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tièics  o^iauDÎqaes,  les  Bobstances  utiles  oo  naisibles  quelles 
onUeQBeni,  etc. 

AiKttiie  qaesiîoQ  n'est  assurément  plus  digne  de  fixer  l'at-* 
iCAtioB  de  l'Académie  qoe  Télode  des  eaux  potables.  L'eau 
est  leileoieut  nécessaire  pour  dos  besoins  domestiques,  elle 
joue  an  rôle  si  considérable  dans  Tinduslrie  et  dans  l'ali* 
Denlalion  de  Tbomme  et  des  animaux,  ses  qualités  bygiéoi- 
qoes  ont  une  si  grande  influence  sur  la  santé  des  populations, 
que  cetle  question  a  toujours  préoccupé  les  plus  grands  hy* 
giéoistes  et  les  gouvernements  des  peuples  civilisés.  Depuis 
Hippocrate  jasqu*à  nos  jours,  on  a  recherché  les  eaux  qui 
réunissaient  les  meilleures  conditions  de  salubrité.  Les  nom- 
breux aqnedacs  ()ui,  assure-t-on,  versaient  tous  les  jours  dans 
Rome  1000  litres  d*eau  par  habitant,  ceux  que  les  Romains 
ont  fait  construire  dans  tous  les  pays  soumis  à  leur  domi- 
nation, le^  préoccupations  de  Tadminislration  municipale  de 
la  ville  de  Paris  pour  livrer  aux  habitants  de  Teau  de  bonne 
qualité,  les  travaux  qui  ont  été  exécutés  à  Lyon,  Marseille, 
Bordeaux,  Toulouse,  etc.,  les  nombreuses  études  faites  par 
les  corps  savants,  les  conseils  d'hygiène,  les  chimistes  et  les 
médecins,  attestent  que  rien  ne  peut  intéresser  davantage  la 
science  et  Tadministration  que  le  choix  et  Tabondance  des 
eanx  potables. 

Jusqu'ici  cette  intéressante  question  n'a  pas  été  soulevée 
devant  l'Académie  de  médecine;  nous  avons  donc  pensé 
qu'il  pourrait  être  utile  de  la  soumettre  à  son  examen  et  de 
piovequer  an  besoin  une  discussion.  Personne  ne  contestera 
sa  grande  autorité,  et  sa  compétence  dans  une  pareille  ma- 
tière. Sans  nous  préoccuper  en  aucune  façon  des  polémiques 
irde&tes  de  ces  derniers  temps,  nous  ferons  cette  étude  sans 
passioB,  an  nom  de  la  science,  et  guidés  par  l'amour  du 


Nous  examinerons  donc  successivement  les  caractères  phy- 

ôqaeides  eaux  potables,  tels  que  la  limpidité  et  la  tempe- 

mure,  la  SUrttiion  et  le  rafraîchissement,  les  expériences  si 

ialiressâates  de  M.  Lefort  sur  l'aération  des  eaux,  leur  com- 

mHim  cbimi(\o^f  io  ^'^  ^  Mis  et  des  matières  organi- 
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qoes,  et  enfin,  après  avoir  spécialement  examiné  les  eaux  de 
sources  et  de  rivières,  la  commission  émettra  un  avis,  et  elle 
espère  que  TAcadémie  voudra  bien  donner  sa  haute  appro- 
bation aux  conclusions  qu'elle  aura  Thonneur  de  lui  pré* 
senter. 

Caractères  physiques  des  eaux  potables. 

L'eau  destinée  à  la  boisson  doit  être  limpide,  incolore, 
inodore^  aérée  et  d'une  saveur  fratcbe  et  pénétrante.  Depuis 
Hippocrate,  tous  les  hygiénistes  ont  assigné  ces  caractères  à 
Teau  potable,  et  la  science  moderne  n'a  fait  que  confirmer 
Texpérience  de  tous  les  siècles.  Aujourd'hui,  comme  il  y  a 
doux  mille  ans,  nous  voulons  que  l'eau  soit  fraîche  et  limpide, 
et  les  populations  les  plus  pauvres  la  repoussent  lorsqu'elle 
est  trouble  et  chaude  en  été.  L'hygiène  considère  également 
comme  insalubres  les  eaux  qui  sont  odorantes  ou  qui  ont  une 
saveur  désagréable.  Celte  règle  ne  présente  aucune  exception, 
et  l'on  peut  répéter  ici  avec  Tingcnieur  anglais  cité  par 
Arago  :  l'eau^  comme  la'  femme  de  César,  doit  être  à  l'abri  de 
tout  soupçon. 

Limpidité  dés  eaux  potables. 

Quelle  que  soit  la  qualité  hygiénique  des  eaux,  elles  sont 
toujours  limpides,  quand  elles  ne  contiennent  aucune  sub- 
stance étrangère  en  suspension.  La  limpidité  est  un  caractère 
essentiel  de  l'eau  potable,  nxais  il  est  insuffisant  pour  en  re- 
connattre  la  bonne  qualité;  ainsi  l'eau  distillée,  l'eau  de 
glace  ou  de  neige»  l'eau  de  puits  chargée  de  sulfate  de  chaox 
sont  mauvaises  et  pourtant  elles  sont  incolores  et  transpa- 
rentes. 

Suivant  Dupasquier,  les  matières  terreuses  contenues  dans 
les  eaux  troubles,  peuvent  amener  des  désordres  dans  les 
fonctions  digestives.  Sans  admettre  que  les  substances  ter- 
reuses exercent  directement  une  action  fâcheuse  sur  le  tube 
digestif,  il  est  certain  que  l'usage  des  eaux  troubles  provoque 
le  dégoût,  et  que  partout  on  a  reconnu  la  nécessité  de  les 
rendre  limpides  par  la  filtration. 

Les  eaux  de  sources  et  particulièrement  celles  qui  jaillis» 
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nt  des  roches  sont  géoéralemenl  limpides  à  toutes  les  épo- 
fKS  de  Taonée.  Les  eaux  de  rivières,  ao  contraire,  sont 
tmkfes,  BotaiRinent  dans  les  temps  de  crues;  telles  sont  les 
on  do  Nil,  de  la  Seine,  de  la  Marne,  du  Rhône,  de  laSaAoe. 
4e  h  Loire,  etc.  L'eaa  du  Nil  est  constamment  salie  par  un 
Bmo  grisâtre  et  pendant  l'inondation ,  elle  contient,  par 
iHit  jasqu'à  8  grammes  de  matières  terreuses  en  suspension. 
L'en  de  la  Seine  est  trouble  pendant  179  jours  par  an  ;  j'ai 
teniné  la  proportion  des  matières  lenues  en  suspension 
dus  Feto  de  cette  rivière  puisée  au  pont  dlvry  en  plein 
CQmnt,  et  j'ai  consigné,  dans  mon  mémoire  sur  la  compo- 
atindereau  de  Seine  à  diverses  époques  de  Tannée,  les 
mllils  de  17  analyses  faites  dans  I*espace  d'une  année.  Il 
nsillede  ces  recherches  : 

i*  Qoe  la  proportion  maximum  des  matières  tenues  ensus- 
(om,  dans  un  litre  d'eau  de  Seine,  s*est  élevée  à  0<',118 
A  qie  le  ninimum  a  élé  de  0<',007  ; 

T  Qoe,  d'une  manière  générale,  la  quantité  des  matières 
CBRBpension  est  proportionnelle  à  la  hauteur  de  l'eau; 

V  Que  les  chiffres  les  pins  élevés  ont  été  obtenus  pendant 
rtm,  àlasuile  des  pluies  abondantes. 

11.  BoQtron  et  Boudet  ont  également  déterminé  les  qu^n- 
tilés  de  matières  tenues  en  suspension  dans  Teau  de  la 
Ine,  puisée  au  pont  de  Charenton  et  dans  l'eau  de  la  Seine 
fBsée  k  divers  points  de  son  cours,  depuis  le  pont  d'Ivry 
)B|v'à  la  machine  à  feu  de  Gbaillot.  Ils  ont  reconnu  que, 
tm  la  Marne,  la  proportion  maximum  ne  dépasse  pas  0>%186 
|v  litre,  et  dans  la  Seine  prise  au  pont  d*Ivry  la  proportion 
mûmm  est  de  0*^,120.  UM.  Boutron  et  Boudet  ont  égale- 
ml  constaté  que  c'est  au  pont  Notre-Dame  que  la  quantité 
fe  Bittères  en  suspension  est  représentée  par  le  chiffre  le 
fhseleTê^  et  qu'à  la  machine  de  Chaillot  cette  quantité  se 

npproriie  de  celle  que  donne  la  Seine  au  pont  d'Ivry  avant 

aJMction  avec  la  Marne. 
UKnon  contenu  dans  Teau  de  la  Seine  est  composé,  d'après 

aes expériences,  de  matières  organiques  3,39,  de  carbonate 

ittkiQx  et  de  magnésie,  60,3t,  et  d'acide  silicique  35,60. 
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La  proportion  des  matières  organiques  augmente  considéra- 
blement après  une  longue  sécheresse  et  pendant  la  saison 
chaude,  de  là  la  nécessité  de  claritier  complètement  l'eau  en  été 
et  de  nettoyer  les  réservoirs  avec  le  plus  grand  soin. 

J  ai  fait  remarquer,  dans  mon  mémoire  sur  l'eau  de  Seine  (i), 
que  les  matières  organiques  ne  sont  pas  nuisibles,  si  elles  se 
trouvent  dans  l'eau  en  faible  quantité  et  non  altérées  ;  mais 
si,  au  contraire,  leur  proporlioo  est  élevée  ou  si  elles  ont 
éprouvé  un  commencement  de  fermenlation,  l'eau  doil  ôlre 
considérée  comme  insalubre  ;  on  peut  même  affirn^er  que  des 
quantités  inappréciables  de  substances  organiques  putréfiées 
et  de  produits  gazeux  provenant  de  leur  décomposition  ren* 
dent  les  eaux  dangereuses.  Tant  que  la  température  atmo- 
sphérique se  maintient  au-dessous  de  15**  à  20*"  centigrades, 
les  matières  végétales  et  animales  contenues  dans  les  eaux 
n'éprouvent  aucune  altération; celles-ci  présentent  même  tous 
les  caractères  des  eaux  de  bonne  qualité;  mais  dès  que  la  tem- 
pérature s'élève  à  20  ou  25°,  et  que  Teau  est  renfermée  quel- 
que temps  dans  les  réservoirs,  la  fermentation  putride  pro- 
duitdes  principes  gazeux,  lesquels,  en  pénétrant  dans  Téco- 
uomie,  donnent  naissance  aux  affections  du  tube  digestif.    . 

Lorsque  les  eaux  sont  rendues  troubles  par  les  substances 
terreuses,  lorsque  surtout  elles  contiennent  des  matières  orga- 
niques putréfiées  qui,  comme  on  Ta  observé  quelquefois  dans 
les  réservoirs  dePassy,  répandent  une  odeur  nauséabonde,  il 
est  indispensable  de  les  Bitrer  avant  de  les  livrer  à  la  consom- 
mation. La  clarification  par  le  repos  qui  est  encore  employée 
dans  plusieurs  villes,  est  un  moyen  insuffisant;  il  exige  des 
bassins  d  une  grande  capacité,  et  l'eau  que  Ton  obtient  ainsi 
n'est  jamais  transparente  comme  celle  qui  est  filtrée.  Des 
expériences  faites  à  Paris  avec  l'eau  de  Seine,  k  Lyon  avec 
l'eau  du  Rhône,  et  k  Bordeaux  avec  l'eau  de  la  Garonne,  con- 
statent que  dix  jours  de  repos  absolu  ne  suffisent  pas  pour 
rendre  Teau  limpide.  Il  importe  d'ajouter  que^  si  la  tempéra- 

(1)  Rapport  sur  la  compotilion  de  Veau  de  Seine.  (Recueil  de  médecine 
et  pharmacie  mijttoirw,  1856.) 
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(■tel suffisamment  ëleTée,  les  matières  organiques  qui  se 
it  an  foad  des  bassins,  s'allèreDt,  de  nombreux  infu- 
«  déieloppeat  et  Teao  devient  infecte. 
Oia imapné  QB grand  nombre  de  procédés  pour  la  filtra- 
te  de  l'eau,  et  e'est  par  millions,  dit  Arago,  qu'il  faudrait 
oeafter  les  sommes  que  Ton  a  employées  en  Angleterre  pour 
pektioaiier  les  moyens  connus:  a  Ces  essais,  cependant, 
a «I  pH  réassi  ;  ils  sont  devenus,  au  contraire,  la  cause  de 
iafiiie  deplosieors  puissantes  compagnies.  »  Nous  n'avons 
fÊÈ  à  décrire  iei  les  divers  systèmes  proposés  pour  la  liltra- 
te  te  eaui.  Nous  rappellerons  seulement  que,  jusqu'ici, 
b  appareils  les  plus  ingénieux,  tels  que  ceux  de  Chelsea 
a  Aigielene,  de  MIL  Fonvielle,  Souchon,  Nadault  de 
I. etc., BODt  pas  permis  de  clarifier  rapidement  et  à  bon 
des  masses  eonsidérables  d'eau.  Les  filtres  épurateurs 
peivcot  réussir  qu  autant  qu*on  a  des  moyens  prompts  et 
iifies de  les  nettoyer.  En  eiïet,  le  dépôt  qui  se  forme 
à^soriaee  des  cooches  de  sable,  est  un  obstacle  à  la  fillra- 
ioa;  il  est  donc  nécessaire  d'enlever  souvent  la  couche  sopé* 
et  de  la  remplacer  par  de  nouveau  sable  ;  de  là  une  dé- 
eMsidérable,  el  une  cause  d'interruption  dans  le  ser- 


Un^'ott  dispose  de  terrains  sablonneux,  on  peut  les  uti* 

paar  faire  des  filtres  naturels.  C'est  ainsi  que  les  eaux  de 

sont  clarifiées  en  les  faisant  passer  à  travers  nn  banc 

Mstl  de  sabie  el  de  cailloux  qui  s'étend  sur  les  rives  de  la 

.On  assure  cependant  que  ce  système  ne  donne  pas 

t  de  boDs  résultats  et  qu'on  a  souvent  recours  aux 
«tiSciel& 

UagiieriesliltraDles  de  Toulouse  fournissent,  depuis  plu- 

^s «niées  déjà,  un  volume  d'eau  beaucoup  moins  consi- 

■^fe-  U  même  fait  a  été  observé  à  Glascow  ;  on  avait 

"■«swIés  riTes  de  la  Clyde,  dans  un  banc  de  sable,  des 

pmiluaates  qui  donnèrent  d'abord  une  abondante  quan- 

^  ^eu,  suis  elle  diminua  peu  à  peu  et  Ton  fut  obligé  de 

*Mrdaatrcs  galeries.  Il  importe  de  faire  remarquer  aussi 

^ beau  se  ehargent  des  matières  sotubles  qu'elles  ren^ 
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coDlrent,  et  que  Teau  obtenue  avec  le  second  filtre  établi 
Toulouse  avait  un  léger  goût  de  vase.  H.  Ternie  a  reconouii 
d'un  autre  côté,  que  Teau  d\in  puisard  qu'an  avait  renouvelé' 
pendant  sept  jours  et  sept  nuits,  et  qui  recevait  par  infillrst.  • 
tion  les  eaux  du  Rhône,  avait  une  composition  chimique  dif ' 
rérente  de  celle  du  fleuve. 

Quelques  personnes  ont  eu  la  singulière  pensée  d'employe/i 
ce  moyen  pour  filtrer  Teau  de  Seine,  mais  elles  ont  prompte  • 
ment  reconnu  qu'un  pareil  filtre  ne  donnerait  que  de  Teaci 
chargée  de  sulfate  de  chaux  et  exactement  semblable  à  celle 
des  eaux  de  puits  de  Paris,  ne  nombreuses  recherches  ne  lais- 
sent absolument  aucun  doute  sur  ce  point.  J*ai  observé  inoi- 
mérae,  il  y  a  quelques  mois,  que  l'eau,  qui  s'écoule  si  abon- 
damment de  remplacement  du  nouvel  opéra,  laisse  un  résidu 
de  29^,0L,  et  marque  99*  hydrotimétriques. 

Aucun  procédé  connu  ne  paraît  donc  propre  à  filtrer  l'eau 
nécessaire  au  service  d'une  grande  ville.  Selon  M.  Guérard, 
ce  avant  de  recourir,  pour  alimenter  une  grande  ville,  k  des 
eaux  qu'on  est  dans  la  nécessité  de  filtrer,  on  doit  avoir  la 
conviction  qu'il  est  impossible  de  s'en  procurer  d'autres.  » 

«  Ce  n'est  assurément  pas  moi,  dit  M.  Dumas,  qui  voudrais 
limiter  les  pouvoirs  de  l'industrie  humaine  et  de  la  science. 
On  arrivera  quelque  jour,  sans  doute,  k  filtrer  exactement  de 
grandes  masses  d'eau  avec  économie  et  rapidité  ;  j'en  ai  la 
conviction.  Cependant,  jusqu'ici,  toutes  les  fois  qu'il  a  élé 
question  de  fournir  100  000  mètres  cubes  d'eau  filtrée  par 
jour,  soit  qu'on  ait  voulu  opérer  au  moyen  d'un  filtrage  spon- 
tané à  travers  les  sables  qui  forment  le  fond  du  fleuve,  soit 
qu'il  ait  été  question  de  (ilties  artificiels,  on  n'a  jamais  pré- 
tendu fournir  de  l'eau  réellement  filtrée,  mais  seulement  de 
l'eau  dégrossie  par  un  filtrage  rapide  qui  ne  dispenserait  pas 
dans  les  ménages  de  la  nécessité  de  recourir  à  l'emploi  des 
fontaines  filtrantes.  » 

Les  filtres  actuellement  en  usage,  composés  de  sable,  de 
gravier,  de  laine,  etc.,  n'agissent,  d  ailleurs,  que  d'une  ma- 
nière mécanique,  ne  débarrassent  l'eau  quedes  matières  tenues 
en  suspension  et  n'absorbent  pas  les  substances  organi(|ue8 
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putréiiées  et  les  gdz  provenant  de  leur  décoiuposilion.  Tout  le 
BOflde  sait  qa*il  coexiste  pas  de  véritable  filtre  à*  charbon,  en 
nisoBde  la  dépense  considérable  qu'ils  occasionnent. 

M.  Lefort  a  fait  ressortir,  dans  son  roémoirCf  le  rôle  impor- 
taDtqae  Tacide  carbonique,  soit  libre,  soit  combiné,  joue 
daas  les  eaux»  et  a  signalé  une  cause  d'élimination  de  ce  gaz 
iu&  les  eaux  douces  qui  sont  filtrées  et  conservées  dans  les 
£Miuioes  Biénajgères.  Nous  reviendrons  sur  celte  question  qui 
oSr  va  véritablt',  intérêt,  mais  nous  voulons  appeler  tout  de 
soîte  l'altenlioD  de  TAcadémie  sur  réliuiinalion  de  l'acide 
cirJMQique  par  les  matières  tiltraules  employées  dans  Téco- 
Booûe  domestique. 

Od  sait  que  dans  les  ménages  on  filtre  Teau  au  moyen  de 
pierres  calcaires  minces  et  poreuses.  L'eau  douce,  qui  con- 
tient loojoars  un  léger  excès  d'acide  carbonique,  se  dépouille 
de  ce  gaz,  en  traversant  la  pierre  calcaire.  Pour  démontrer 
ceile  action  il  suffit  d'ajouter  k  leau  douce  ordinaire,  de 
reaosa'urée  d'acide  carbonique,  de  manière  à  communiquer 
ai  if:élange  une  réaction  acide.  Le  liquide,  qui,  avant  la  filtra- 
tiofi,  colorait  en  rouge  vif  la  teinture  de  tournesol,  sort  tout  à 
Ut  Rentre  après  qu'il  a  traversé  la  pierre  calcaire.  Cette  ex- 
périence explique  la  qualité  de  certaines  eaux  douces  cou- 
mites,  et  cotammcntdc  celles  qui  sourdcnt,  à  une  basse  tenir 
pératore,  des  terrains  granitiques,  comparativement  aux  eaux 
de  rivières  qui  ne  sont  livrées  à  la  consommation  qu'après 
avoir  été  filtrées.  Celles-ci  ont  une  saveur  légèrement  fade, 
tandis  qoe  les  premières  ont  une  saveur  agréable  qui  est  due, 
CD  partie,  à  Tacide  carbonique. 

Désirant  savoir  si  l'élimination  de  l'acide  carbonique  des 
eua  tient  à  une  cause  chimique  ou  physique,  voici  les  expé- 
ricfices  qoe  nous  avons  faites  avec  MM.  Lefort  et  Lan) ber t. 
Ûaatraitédu  sable  fin  par  l'acide  chlorhydrique,  afin  de  le 
dépcmiller  des  carbonates  qu'il  pouvait  contenir^  puis  on 
l'a  lavé  a\ec  le  plus  grand  soin  avec  de  l'eau  distillée.  L'eau 
qii  en  sortait  à  la  fin  ne  rougissait  plus  là  teinture  de  tour- 
aes&l. 
Ueao  gazeuse  simple  contenant  ordinairement  un  peu 
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ohauds,  la  diarrhée,  la  dysenterie  el  Teogorgemeol  des  vis- 
cères abdominaux. 

L*eau  froide  est  désagréable  en  hiver  et  présente  de  graves 
inconvénients.  En  effet,  lorsque  la  température  de  Tatmos- 
phèrc  est  à  0*  ou  à  quelques  degrés  au-dessous  de  0«,  ia 
membrane  muqueuse  des  voies  aériennes  est  disposée  à  s'en- 
flammer, et  Teau  froide  peut  donner  lieu  à  des  congestions 
de  Tappareil  pulmonaire.  Il  convient  d'ajouter  que,  même 
*  pendant  les  chaleurs  de  I  été,  l'ingestion  de  l'eau  froide  cause 
du  nombreux  accidents  lorsque  le  corps  est  échauffé,  soit  par 
la  chaleur  atmosphérique,  soit  par  un  exercice  violent.  L'eau, 
à  une  basse  température,  produit  alors  un  refroidissement 
de  ia  peau,  la  suppression  de  la  transpiration  et  diverses  affec- 
tions de  la  poitrine  et  du  tube  digestif.  M.  Guérard  a  publié, 
dans  les  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  (i  ),  un  travail 
tort  important  sur  les  dangers  de  l'eau  froide  ;  mais  les 
limites  que  j'ai  dû  assigner  k  ce  rapport  ne  me  permettent 
pas  de  rappeler  à  l'Académie  les  faits  intéressants  signalés 
par  notre  savant  collègue. 

La  température  de  l'eau  est  donc  une  condition  hygiénique 
essentielle,  et  généralement  on  s'accorde  à  reconnaître  qu'une 
eau  est  bonne,  sous  le  rapport  de  la  température,  quand  elle 
marque  de  iO  k  14'  centigrades.  Elle  paraît  alors  fratche, 
lorsque  la  température  de  l'atmosphère  est  à  20  ou  25"^,  t\ 
tempérée,  quand  elle  est  k  G''  ou  au-dessous.  J 

Si  Ton  compare  les  eaux  de  source  aux  eaux  de  rivière,  ooJ 
constate  que  la  température  des  premières  est  ordinairement 
entre  12  et  U""  centigrades,  tandis  que  celle  des  eaux  d^ 
rivière  varie  avec  la  température  de  l'atmosphère.  Ces  varia; 
tiens  sont  quelquefois  considérables  ;  ainsi  Dupasquier  a  ob 
serve  que  l'eau  du  Rhône  est,  pendant  l'hiver,  k  0',  et  qoe^j 
pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elle  s'élève  k  25^  M.  Grellois 
constaté,  en  1857,  que  la  température  des  eaux  de  la  Hosell 
a  oscillé  entre  G"",!  et  24%3,  et  que  les  moyennes  de  la  te 
pérature  extérieure  ont  été  un  peu  moins  élevées  que  celle 
de  l'eau. 

(1)  4'«iérie,  t  XXVI!,p.  43. 
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D'après  les  obsenrations  Faites  pendant  qaaire  années  par 
kserrice  des  eaux  de  Paris,  la  tempéràtare  de  l'eau  de  Seine 
sot  élevée  en  août  1856  k  2&%50  ;  en  août  i&57,  k  25^50  ; 
en  jniD  f858,  &  27^  et  en  juillet  1859,  k  ^7*.  J'ai  reconnu 
■oi-néme,  dans  mon  travail  sur  les  eaux  de  la  Seine,  que» 
bm  l'espace  de  deai  années,  la  température  de  ces  eaux  a 
■rillé  entre  —  5M  et  +  26«,3. 

n  résulte  évidemment  de  ces  Taits  que  les  eaux  de  rivière, 
pMraleiDeDt  estimées  sous  le  rapport  de  leur  composition 
ekinque,  sont,  au  point  de  vue  de  la  température,  inférieures 
MX  easx  de  sources  ;  aussi  toutes  les  populations  recherchent 
(dlcKi,  et  un  grand  nombre  de  villes  sont  alimentées,  au 
priide  lourds  sacriGces,  par  des  eaux  de  sources.  Nous  cite- 
nosRome,  Bruxelles,  Glascovir,  Edimbourg,  Metz,  Strasbourg, 
BcsaiiçoD,  Dijon,  Grenoble,  Montpellier,  Bordeaux,  Nar<* 
base,  le  Havre,  etc. 

Pestoii  fournir,  k  une  ville,  pendant  les  chaleurs  de  Télé, 
le  l'eau  de  rivière  k  la  température  de  12  k  1/i  degrés  ?  Nous 
posTOBs  répondre  sans  hésiter  que  le  rafraîchissement  de  Teau 
fetinée  à  l'alimentât  ion  d'une  ville,  présente  encore  plus  de 
éiSesltés  que  le  filtrage,  et  que,  dans  l'état  actuel  de  Tin* 
fatrie,  nous  ne  posséddBs  aucun  moyen  qui  soit  propre  k 
nfakhir  des  masses  considérables  d'eau.  En  eiïet,  Teau  qui 
craie  dans  des  conduits  perd  d'abord  de  la  chaleur,  la  tem- 
pêntnre  du  sol  s*élève  graduellement  et  ne  tarde  pas  k  se 
MUreea équilibre  de  température  avec  l'eau. 

Ob  a  proposé  d'abaisser  la  température  des  eaux,  en  les 
Usant  séjourner  dans  de  grands  réservoirs  ;  mais,  outre  les 
iittsTéaients  qui  se  rattachent  k  ce  système,  Texpérience 
fattotre  que  les  parois  des  réservoirs  se  mettraient  égale- 
aoi  peu  à  peu  en  équilibre  de  température  et  il  faudrait, 
peit'Àre  après,  une  année  entière  pour  que  l'eau  éprouvât  un 
sUoemeot  de  température.  H.  Terme,  qui  a  recommandé  ce 
BVfen,  reconnaît  lui-même  a  que  la  température  d'un  grand 
^<^feau  se  modifiera  moins  que  celle  des  parties  envi- 
niBiotes  du  sous-sol,  k  qui  le  liquide  communiquera  une 
(vtie  de  son  calorique.  Ce  résultat  aura  lieu  d'autant  plus 
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rtremeni,  ajoiitç-t-il,  qqe  chaque  jour  une  nouvelle  loasfie  de 
liquide  échauffé  viendra  remplir  le  réservoir,  i  C^fait  paraît 
tellement  certain  que,  parmi  les  projets  présentés  k  Tadmi- 
nistration  municipale  de  Paris,  il  en  est  un  qui  consiste  à 
recevoir  dans  de  grands  réservoirs  vofttéa  Tean  nécessaire  ^  la 
capitale  pendant  plusieurs  mois.  Les  bassins  ^raieqt  remplia 
au  printemps  et  à  l'aulomne  afin  d*avoir  constamment  de 
Teau  à  la  tepipéralure  denviron  12  degrés. 

Les  babilanis  des  villes  qui  sont  alimentées  par  de^  eaux 
de  rivières  boivent  de  Teau  tiède,  pendant  les  chaleurs  de 
Vété,  et  de  Teau  froide  pendant  l'hiver.  Ainsi,  MM.  Rougier  et 
Glénard  ont  constaté  que  les  eaux  du  Bhtae,  distribuées  daas 
les  parties  nord  de  Lyon,  avaient,  pendant  Tété,  une  tempé- 
i:ature  moyenne  de  20  à  25  degrés  centigrade^  et  2  k  3  degrés 
en  hiver.  Sur  la  demande  de  notre  collègue,  M.  Robinet»  on  « 
déterminé,  les  21  et  22  juin  1861,  la  température  des  eaux  dis- 
tribuées à  Lyon  et  Ton  a  trouvé  qu'elle  était  de  1 7  à  20  d^rés 
après  on  long  parcours  et  après  avoir  traversé  une  couche 
épaisse  de  gravier. 

Le  service  des  eaux  de  Paris  a  fait,  pendant  plusieurs 
années,  des  observations  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur 
l'exactitude  des  faits  que  je  viens  de  signaler  à  Tattention  de 
TAcadémie.  Il  sufira  de  rappeler  les  résultats  suivants  : 

TEMPÉRiTURE  DES  EAUX  DE  LA  SEIKE. 

Dtns  les  Téêerroin        A  U  fontaine  de  le 
Bd  rhière.  de  Chaillot,  Boal9  rouge,  k  5  kilo- 

bassins  dëcouTerts.     mètres  des  ré^erroirs. 

Août  1856. .  .  24«,50  24'»,70  23%60 

Août  1857...  25V50  25»,00  24^,00 

Juin  1858...  27»,00  27«,20  25S20 

Jiim.i859...  3r,00  26«,20  25%00 

Il  résulte  des  considératipns  qui  précèdent  que  le  rafraî- 
chissement de  Teau  destinée  à  alimenter  une  grande  ville 
n*e5t  pas  possible  avec  les  moyens  dont  l'industrie  dispose 
aujourd'hui. 

Les  eaux  de  source  arrivent^elles  après  un  long  parcours 
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dm  u  aqsedoc  kYpc  leur  t#mpéraiare  initiale  7  Si  Taque- 
te  est  bieB  établi  et  à  une  profondeur  saflisaale,  le  succès 
lempanlt  pas  douteux.  Tout  le  monde  sait  que  la  tempe- 
nlim  des  caves  de  TObservatoire  de  Paris  est  de  ii%82,  et 
fttccUe  température  n'apasTariéd'un  quart  de  degré  depuis 
1781  les  physiciens  admettent  q  ue  dans  nos  cl  i  mats  la  tempe- 
laim  est  iavariable  à  une  profondeur  de  8  à  10  mètres,  et 
iQuételetadémontréparde nombreuses  observations  que  les 
■aiaaetles  minimadiurnesnepénèlrentjamaisài  mètre  de 
pnindeor;  que  les  naxima  et  les  minima  mensuels  se  prô- 
nai ea  8*affaiblissaQt  de  plus  en  plus  jusqu'à  la  couche 
iisiriable  ;  qu'il  faut  six  mois  pour  qu'ils  arrivent  à  la  pro- 
fcttjcsr  de  10  mètres  et  que,  dans  les  hivers  les  plus  rigou- 
mi,  la  gelée  ne  descend  pas  à  plus  de  50  à  60  centi^ 
■ttre|.OQ  peut  donc  admettre  que  les  variations  qu'éprouve 
Il leopéralare  de  Teau  à  1",50  ou  2  mètres  au-dessous  du 
»l  ml  Uès  faibles. 

Les  bits  que  j'ai  cités  précédemment,  les  aqueducs  des 
hnaiiiset  iexpérience  si  connue  de  la  fontaine  du  Rosoir 
palizneate  Dijon,  permettent  de  croire  qu'on  peut  fournir 
I  «M  fille  éloignée  de  l'eau  de  source  à  la  température  de 
Un U degrés.  I^'eau  que  l'on  boit  k  Dijon  a  constamment, 
taami  la  source,  uine  température  de  10  degrés  bien  qu'elle 
pvcMreuD  aqueduc  de  16  kilomètres.  Elle  est  enfermée  sous 
■evoiie  qui  la  préserve  du  contact  de  Tair  extérieur.  Les 
fm  d'Aicoeil  ont  également  à  peu  près  la  même  tempéra* 
Ineà  leur  arrivée  k  Tûbservatoire  qu'à  la  source.  Si  Ton  a 
o^lilé  one  température  plus  élevée  à  l'École  polytechnique, 
a  lycée  Louis- le-Grand  et  dans  d'autres  établissements,  cela 
tint  évidemment  au  mélange  de  l'eau  d'Ârcueil  avec  l'eau 
kiéu  et  du  puits  artésien  de  Grenelle. 

fins  des  recherches  très  intéressantes  et  faites  avec  un 
aiteitTèiDe  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de  Rome,  deux 
ItanueieDs  militaires  distingués,  MU.  Commaille  et  Lam- 
bert, mi  reconnu  que  les  eaux  des  sources  qui  alimentent 
Kmk  soal  toujours  fralphes  pendant  l'éié.  Ainsi,  VeauFélice 
Vipead  sa  soarce  à  environ.  22  kilomètres  de  Rome  est 
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amenée  dans  un  aqueduc  an  sommet  du  Quirinal.  Sa  tempéra* 
liire  est  de  16*,  quand  le  thermomètre  marque  à  rombre28*. 
Elle  possède  une  température  presque  invariable  malgré  son 
long  parcours  dans  un  aqueduc  élevé  au-dessus  du  sol. 

Une  autre  source,  Veau  Vergine  arrive  h,  Rome  par  la  villa 
Borghèse  dans  un  aqueduc  souterrain  d'environ  1/i  milles. 
Elle  est  très  agréable,  d'une  limpidité  parfaite  et  d'une  tem- 
pérature de  1^°. 

Veau  Argentine,  Veau  du  Soleil,  etc.,  sont  limpides,  fraîches 
en  çté,  agréables  à  boire,  leur  température  est  de  15^ 

Vjeau  Pauline,  au  contraire,  qui  provient  en  très  grande 
partie  des  lacs  Bracciano  et  Martignano,  et  qui  arrive  au 
sommet  du  Janicule  par  un  souterrain,  a  une  température 
variable,  chaude  en  été  et  froide  en  hiver.  Ainsi,  *MM.  Coni- 
maille  et  Lambert  ont  trouve  que  sa  température  était,  en 
juillet,  de  23**  ;  le  thermomètre  s'était  élevé  ce  jour-là  k  35"; 
mais  au  moment  de  l'expérience,  la  température  de  Tair  sur 
le  Janicule  n'était  que  de  22^,5. 

H  importe  de  faire  remarquer  cependant  que,  lorsque  les 
conduits  ou  les  aqueducs  sont  aérés,  il  est  impossible  de 
préciser  Télévation  ou  rabaissement  de  température  que 
I  eau  pourra  éprouver.  Dans  une  détermination  faite  le 
25  septembre  1861,  sur  les  eaux  de  Narbonne,  on  a  observé 
qu'à  la  source  leur  température  moyenne  était  de  15*,  et 
quelles  inarquaient  20*  à  la  fontaine  de  IHâtel-de-Vilie. 
Cette  élévation  de  température  tenait  ix  un  aménagement 
défectueux  qui  ne  mettait  pas  les  eaux  à  l'abri  des  variations 
atmosphériques. 

Aération  des  eaux. 

Dès  la  plus  haute  antiquité,  on  a  attaché  avec  raison  une 
grande  importance  à  la  présence  de  Pair  dans  les  eaux  douces 
destinées  à  la  boisson,  mais,  suivant  la  rcmar(|ue  de  !\l.  Le- 
fort,  l'expression  d'eaux  aérées  a  prévalu  dans  le  langage 
ordinaire  pour  désigner  des  eaux  qui  renferment  <;n  dissolu- 
lion  une  proportion  convenable  des  p^^ncipes  gazeux  qui  con- 
stituent l'atmosphère.  Cependant  les  gaz  dissous  dans  l'eau 
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M  îMl  pas  sealement  formés  d'oxygène  et  d'azote,  mais 
cicare  dacide  carbonique.  Par  conséfiucnt,  les  eaux  dites 
aérées  coDlienneot  ane  proportion  nolable,  cl  constamment 
Trâble,  d  Oîvgène^  d*azole  et  d'acide  carbonique. 

Tous  les  hygiénistes  et  les  chimistes  admettent  aujourd'hui 
qie  lesraox,  pour  être  potables, doiventcoutenir  une  certaine 
^tilé  d  air  et  diacide  carbonique.  L'acide  carbonique 
éB&nek  leau  une  saveur  plus  agréable  et  exerce  une  action 
itilesar  les  ?oies  dîgeslives;  Tair  atmosphérique  la  rend 
aiâ^i  plos  agréable,  plus  légère,  et  favorise  également  la 
iii«!e:stion.  On  sait  qae  les  eaux  qui  sont  privées  de  gaz, 
cwoe  Teau  distillée,  sont  fades  et  indigestes. 

L>igiae  de  Tair  e'  de  Tacide  carbonique  n'est  pas  lou- 
jears  la  raêmc.  L'oxygène  et  l'azote  proviennent  conslam- 
■e&l  de  l'atmosphère,   tandis  que  l'acide  carbonique  est 
bvnii,  en  grand  partie,  par  le  sol  que  les  eaux  ont  traversé. 
U.  BcMissittgault  et  Lévy  ont  démontré,  en  elFet,  que  l'air 
cealiné  dans  un  soi  qui  n'a  pas  été  fumé  depuis  un  an,  con- 
iKitTiiigi-dcux  à  vingt-trois  fois  autant  d'acide  carbonique 
^ti  fair  atmosphérique  et  que  dans  un  sol  fumé  depuis  huit 
jocrs,oa  en  trouve  deux  cent  quarante-cinq  fois  autant. 
Ce|ieiNlafll  I  eau  emprunte  à  l'air  une  notable  quantité  d'acide 
«baique,  et  suivant  M.  Péligot,  elle  absorbe  l'acide  carbo- 
Italie  qui  n'a  pas  été  décomposé  par  les  végétaux  et  contribue 
mi  purifier  Talmosphère. 

Qoel  est  le  volume  d'oxygène,  d'azote  et  d'acide  carbo- 
fc^  qofî  renferment  les  eaux  douces  de  bonne  qualité? 
hm\  les  analyses  qui  ont  été  publiées  depuis  trente  ans,  on 
tare  dans  quelques-unes  des  erreurs  tellement  considérables 
^aoos  ne  devons  en  tenir  aucun  compte.  Mais  la  science 
a  a  ear^istré  on  grand  nombre  d'autres  dues  à  des  chi* 
■iUcsdoot  l'habileté  ne  peut  être  mise  en  doute,  et  dont 
^  tnvaai  inspirent  la  plus  grande  confiance.  Il  suffira  de 
otoïM.  Deville,  Maumené,  P»oussingau!t,  Péligot,  Bineau, 
tepasqoier,  Langlois,  etc.  Si  l'on  rapproche  quelques  ana- 
lyses d'eaux  de  sources  et  de  rivières  faites  par  ces  chimistes, 
>tmve,  pour  les  gaz,  les  résaliats  suivants  : 
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I.  lAOX  M  90UIIGI8.  OÊmmâÊmê,        ÂmU,      <N||èM.    kdèt  oA. 

Mtr»,         Utn.  Lim. 

Puits  foré  de  Tabattoir  «le 

Reims Maumené  0,016       0,005       0,017 

Source  de  Brégille  i  Be- 
sançon (i) Deville  0»0U       0,007      0,023 

Source  d'Areier ,  près  de 

BeuDcoa  (2) Deville  O.Oi  5      0,005      0,090 

Source  de  la  MouiUère, 

près  4e  Besançon (3)..       Deville  0,015      0,006      0,0M 

Source  de  Ro^fe ,  près  de 

Lyon  (4) Boussinyault     0,01 5      0,006      0,031 

Source  de  Ronzier,   près 

de  Lyon Dupasquier        0,015       0,006      0,033 

Source  de  Fontaine,  près 

de  Lyon Dupasquier        0,01 5       0,006       0,031 

Source  de  Neuville,  près 

de  Lyon Dupasquier        0,015       0,005      0,039 

Source  du  Sablon  i  MeU      Unylois  0,013       0,006      0,017 

Source  de  D^n  (5) Deville  0,016      0,007      0,023 

n.  EAUX  DE  niViteU. 

Eau  de  la  Vesie Maumené  0,018  0,008  0,004 

Eau  de  la  Garonne Deville  0,015  0,008  0,017 

Kau  du  Dottbs Beviilo  0,018  0,009  0,017 

BuiduRbAnoàGonèvo. .  Deville  0,018  0,008  0,008 
San  du  RbOno  à    Lyon 

(mars) Bineau  0,016  0,008  0.012 

{lai^  de  1^  SaAne Bineau  0,013  0,006  0,012 

Eau  de  l^i  Loire Janicot  0,017  0,008  0,012 

Eau  du  Rhin Deville  0,015  0,007  0,007 

Dap8  des  recherches  auxquelles  je  me  suis  livré,  pendai 
plus  de  deui  ans,  j'ai  déterminé  treize  fois  la  pro|iortion  de 
gas  cQoteuus  daus  l'eau  de  Seine,  puisée  au  pont  divry  daiu 
des  conditions  différeoies  de  température,  de  pression  haro- 

(1)  Puisée  à  l'une  des  fontaines  de  la  ville. 

(2)  Puisée  è  la  source. 

(3)  Puisée  à  l'oriflce  d*un  canal  souterrain, 
(à)  Puisée  dans  un  des  réservoirs  de  la  vâle. 
(5)  Puisée  à  l'ono  dot  fonlainiS  dok ^eUo. 
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Miriqae,  de  croe,  de  sécheresse,  etc.  ;  j'ai  obteno  les  résal- 
tatsfaiTiDts: 

1*  leao  de  la  Seine  contient  en  moyenne  poar  iOOO 
panoMs,  0"'*,02S  d  acide  carbonique,  0^'^%0Û9  d*oxygène 
1 0'"  ,920  d'azote. 

M^  proportion  des  gaz,  et  particulièrement  celle  de  l*air, 
etf  sasceptible  de  grandes  variations. 

3*  U  qoaotité  d  air  et  d*acide  carbonique  est  plus  considé^ 
oklt en  Ûrer  qu'en  été. 

V Celte  eao  est  moins  riche  en  oxygène,  en  été  qu'en 
kirer. 

5*  U  proportion  d'oxygène  est,  en  moyenne,  de  SI  ,05 
plirtOOparliesdair. 

J'ai  eofisUlé,  en  outre,  que  l'eau  de  Seine,  que  Ton  regarde 
«Boe  saturée  d'air,  absorbe  une  proportion  considérable 
iMîgèae  lorsqu'on  la  met  en  contact  avec  ce  gaz. 

ûa  voit  que  les  eaux  de  source  de  bonne  qualité  contien- 
ne tfei  à  7«  pour  1000  d'oxygène,  de  13  à  16««  d'azote  et 
^  17  à39(c  d'acide  carbonique.  Dans  les  eaux  de  rivières,  on 
iniie  de  §  à  9«  d'oxygène,  de  13  à  20<»  d'azote  et  de  7  à 
^  d'acide  carbonique.  Les  eaux  de  sources  renferment 
'ne  mhi  d'oxygène  et  plus  d'acide  carbonique  que  les 
ttuderivicrçs. 

Upressioa  atmosphérique  exerce  une  grande  influence  sur 
k  friame  d'air  et  d'acide  carbonique,  contenus  dans  les 
eux.  Aiosi,  U.  Boussingault  n'a  trouvé,  pour  1000  centi- 
Mto  cubes,  dans  l'eau  du  torrent  de  la  Basa  dans  les  Cor- 
ft«es,  i  MOO  niètres  au-dessu$  du  niveau  de  la  mer,  que 
l^iacidecarboqique  et  il<^  d'ajr  aimosphéiique,  et  à  }60Q 
■toi'eaa  aereplerme  plus  açseï  d'air  pour  entretenir  la 
^fapoijsoas.  On  sait  que  cet  observateqra  admis  que  cer* 
(ttSBaladiçs  endémiques  dans  les  hautes  montagnes,  telles 
ptegolire,  sont  causées  par  l'usage  de  cesi  eaux. 

âKhiaçs  personnes  assurent  que,  non-seulement  la  pré- 
^delVide  carbonique  dans  les  eaux  potables  n'est  pas 
■i^i^etsable,  mais  que  la  quantité  de  cet  acide  en  mesure 
^'tt^iniqe^t  la  mauvaisf^  qualité*  N<»os  pensons  que  cette 
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opinion  n'est  pas  fondée  ou  an  moins  qu'elle  est  mal  Tormit  lée. 
L'acide  carbonique  nous  semble,  au  contraire,  aussi  utile  que 
l'oxygène  et  1  azote;  en  efl'el,  on  sait  avec  quelle  faciliCé 
l'estomac  digère  les  eaux  minérales  bicarbonatées  chargées 
d'acide  carbonique,  bien  qu'elles  soient  privées  d'air.  L'expé- 
rience démontre,  en  outre,  que  les  eaux,  d'excellente  qualité» 
qu'on  fait  bouillir,  cessent  d'être  potables,  même  après   les 
avoir  agitées  au  contact  de  l'air  pendant  douze  beures.  C*est 
que  Toxygènc  et  Tazote  seuls  que  l'on  restitue  ainsi  à  l'eau 
bouillie  ne  suffisent  pas,  il  manque  des  bicarbonates  et  de 
l'ncide  carbonique  libre  que  l'agitation  ne  peut  lui  rendre  en 
suffisante  quantité. 

Toutes  les  eaux  potables  de  bonne  qualité  contiennent  d'ail- 
leurs de  l'acide  carbonique.  Ainsi  H.  Péligot  a  trouvé  dans 
Teau  de  la  Seine  22<^^6  de  ce  gaz,  et  j'ai  reconnu  que  dans  les 
mois  les  plus  froids  de  l'année,  en  décembre,  janvier,  février 
et  mars,  la  proportion  d'acide  carbonique  s'élève  dans  celle 
eau  à  2li  ou  25<^,  volume  plus  considérable  que  celui  qu'on 
trouve  dans  un  grand  nombre  d'eaux  de  sources. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que,  plus  une  eau  fournit  d'acide 
carbonique,  meilleure  elle  est?  On  se  tromperait  d^une  ma- 
nière étrange  si  l'on  lirait  cette  conclusion  des  considérations 
qui  précèdent.  Nous  croyons,  au  contraire,  que,  lorsque  la 
quantité  d'acide  carbonique  est  considérable,  elle  est  ordi- 
nairement un  indice  de  sa  mauvaise  qualité,  parce  qu'on  y 
trouve  alors  peu  d'oxygène  et  beaucoup  de  bicarbonate  de 
chaux.  Nous  citerons  comme  exemple  l'eau  de  Saint-Allyre 
qui  donne  à  l'analyse  l*',/t07  d'acide  carbonique  et  1>',63& 
de  carbonate  de  chaux.  Nous  pensons  aussi  que  les  sources 
des  terrains  cristallisés,  bien  qu'elles  soient  riches  en  acide 
carbonique,  ne  sont  pas  préférables  aux  sources  des  terrains 
sédimentaires,  par  ta  raison  qu'elles  sont  chargées  de  silice 
et  pauvres  en  carbonate  de  chaux.  H.  Lefort  donne  la  pré- 
férence aux  eaux  des  terrains  crayeux  sédimentaires  a  qui, 
par  leur  contact  prolongé  k  l'air,  ont  dissons  la  plus  grande 
quantité  possible  d'acide  carbonique,  d'oxygène  et  d'azote, 
et  qui  contiennent  du  bicarbonate  de  chaux  en  proportion 
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tdkqi elles  dîssolvenl  le  savon  sans  produire  de  grumeaux». 
Ces  eau,  ajoute  M.  Lefori,  ne  laissenl  rien  à  désirer,  soit 
fNrIabôissott,  soîl  pour  Téconoinie  domestique. 

Il  tA  iflcontesiable  que  les  eaux  de  sources,  et  je  ne  yeux 
pffkr  qoe  de  celles  de  bonne  qualité,  renferment  moins 
fiif|èRe  que  les  eaux  de  rivières,  mais  doit-on  pour  cela  les 
i^elcr.  ainsi  qu'on  l'a  proposé,  comme  impropres  à  la 
hiâsn?  M.  Lefort  et  votre  commission  ne  le  pensent  pas.  Si 
l'A hâ  abstraction  de  la  nature  et  de  la  quantité  des  prin- 
ce ninéraux,  de  la  température  et  de  la  limpidité  des  eaux 
liKa,(Hi  peut  admettre  que,  pour  être  potables,  elles  doivent 
cnlair  en  moyenne  i7«®  d  azote  cl  8«  d'oxygène.  Telle  est 
éiBoiiis  la  composition  de  Tair contenu  dans  les  eaux  douces 
lerifiêres  ou  de  sources,  lorsque  leur  contact  avec  Tair  est 
nffisamffleDt  prolongé.  Celle^s-ci  doivent  être  alors  consi- 
jére^  comme  des  eaux  courantes  et  non  plus  comme  des 
OUI  de  sources.  Suivant  31.  Lefort,  toute  eau  de  source  qui, 
a  §'é{iaiichanl  sur  le  sol,  reçoit  pendant  un  certain  temps,  le 
c«Uct  direct  de  l'air,  perd  par  cela  même  le  caractère  de 
«■  origine  première.  S'il  en  était  autrement,  ajoute  ce  chi« 
lûdte,  lOQtes  les  eaux  des  ruisseaux  et  même  des  rivières, 
«pi,  après  une  longue  succession  de  beaux  jours,  n'ont  pas 
fie  {nèUngées  avec  des  eaux  atmosphériques,  ne  seraient  plus 
^oeés  eaux  de  sources.  Pour  lui,  une  eau  de  source  vaut 
m  eau  courante,  toutes  les  fois  qu'elle  a  reçu  sofiisamment 
'«cMtactde  Fair,  qu'elle  marque  de  15  à  25*  à  l'hydroti- 
eitre,  qn  elle  dissout  le  savon  sans  produire  de  grumeaux,  et 
afisqoe  les  bicarbonates  sont  les  sels  essentiels  de  sa  miné- 
n^îoD. 

U  Boyen  le  plus  sûi  d'aérer  les  eaux  douces  consiste  évi- 
^eiacBtà  les  faire  circuler  à  l'air  libre  et  h  renouveler  leur 
^accpar  des  chutes  ou  par  des  écoulements  prolongés;  on 
T^Be  alors  que  les  gaz  ont  une  grande  tendance  à  se 
Kitre  en  équilibre  stable  avec  ceux  de  l'atmosphère  am- 
tee.  Mais  combien  de  temps  faut-il  pour  que  les  eaux  de 
■«tes  se  saturent  des  éléments  de  l'air,  à  partir  du  moment 
^  elles  soordenl  du  sol  jusqu'à  celui  de  leur  emploi  f  quelles 
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sont  les  conditioBs  les  plus  favorables  pour  que  ces  eaui  ptiis- 
seul  être  assimilées,  sous  le  rapport  de  leur  aération,  aux 
eaux  courantes?  Telles  sont  les  questions  que  H.  Lefort  & 
essayé  de  résoudre  par  Texpérience  et  que  la  conimissioii 
a  étudiées  avec  le  plus  grand  soin. 

Dans  ces  expériences  on  a  fait  bouillir  pendant  une  beare 
environ  de  Teaii  douce  légèrement  acidulée  par  l'acide  siiifu- 
rique,  afin  de  la  priver  complètement  de  Toxygène)  de  TaaEote 
et  de  l'acide  carbonique  qu'elle  contenait.  L'eau  encore  bouil- 
lante était  introduite  dans  des  vases  de  grès  que  Ton  bouchait 
aussitôt  avec  soin.  Cette  eau,  ainsi  privée  d'air,  était  soumise 
ensuite  pendant  un  temps  déterminé,  k  une  filtration  active 
et  continue,  afin  de  lui  faire  absorber  le  plus  promptemenl 
possible  les  gaz  éliminés  par  Tébullition.  Voici  les  résultats 
obtenus  par  H.  Lefort  et  qui  ont  été  vérifiés  par  votre  com- 
mission. 

De  l'eau  de  Seine  puisée  au  pont  de  la  Concorde,  au  mois 
de  novembre,  contenait  par  litre  60^  d'acide  carbonique  libre 
et  combiné,  Mi^fii  d'azote  et  1^,69  d'oxygène.  La  même 
eau  bouillie  a  donné  après  son  exposition  à  l'air  : 

Après  1/2  heure.     Après  1  h.  Après  3  h.       Après  6  b. 

Cent,  cubes.      Cent,  cubes.     Cent,  cubes.     Cent.  cvInss. 
Acide  carbonique  libre 

et  combiné 2A,75  2A,20  25,05  25,Ai 

Axote 12,36  12,74  12,94  13,20 

Oxygène 4,90  5,32  6,07  6,57 

Total  de  l'air 42,01  42,26  44,06  47,18 

Ainsi,  après  une  agitation  active,  l'eau,  absolument  privée 
d'air,  avait  repris  à  l'atmosphère  presque  touirazoteèt  l'oxy- 
gèfle  élitninfés  par  l'ébuliition. 

Dans  d'autres  expériences  que  j'ai  faites  avec  JM.  Lambert, 
Feau  bouillie  a  repris,  par  son  exposition  à  Tair,  les  volumes 
d'oxygène  et  d'azote  indiqués  ci-après  : 

Après  i/2  heure.  Après  1  heure  1/2.  Après  2  heures  1/2. 
Cent,  cubes.            Ceot.  cubes.  Cent,  evbeà. 

Aïole 13,44  12,40  12,79 

Oxjiéné 5,63  6,51  6,87 

^^^^"^"^■■^^^^■^"^  ^■"^^^■"■•■"^^■■'^■^»  #»^.-V^^^^H^^^^^ 

ToUl de  l'air...    19,07        18,81        19,66 


lAFPOElfDt  lÉ.  POGGIALÈ.  Ill 

B  ifliporte  de  Doter  qoe  la  lempérature  de  Téaa,  au  mo- 
nt de  leipérience^  était  de  il\  On  sait  en  effet  que  Pean 
jiBMl  moins  de  gaz  pendant  Tété  qae  pendant  rhivel*.  Ainsi 
[tiliMTéde  5  à  7  centimètres  cubes  d*oxygène  dans  Teau 
k la  Seiie  pendant  les  mois  de  juillet  cit  d'août  1853,  la  tem- 
piRtnre  nxmi  de  19  à  ^d^'^S,  tandis  que  le  volume  de  ce 
pisstêleré  pendant  l'hiver  à  10, 11  et  même  12<^. 

Ck  expérience  déjà  ancienne,  taite  par  Bineau  sur  iine 
flfiiRCToistoedu  sommet  du  mont  Pilât,  et  qui  alimente  le 
Gîef.coiiinne  c^  résultats.  Bineau  a  trouvé  en  effet,  dans 
oUeeao  les  volumes  suivants  de  gaz  à  la  température  de 
1^  et  socs  U  pression  de  0",657  : 


Ban  prise  à  k  tovree 
de  Gier. 

Bm  prise  aprds  plo- 
siears  cascades. 

Cent,  cubes. 

Cent  cubes. 

loM  ClriMBM|M. .  .• 

M 

1.6 

««*» 

. . .  .       a," 

7,5 

itttt. 

a 

1«,1 

r 

1A,8  25,2 

Cetleeaa  p^d  donc,  comme  la  plupart  des  eaux  de  source, 
^lîoir  parcouru  un  certain  espace  an  contact  de  Tair, 
ne ^ode  partie  de  l'acide  carbonique  qui  se  trouve  rem- 
pivepir de  l'oxygène  et  de  l'azote;  il  se  dépose  en  même 
ittps  dn  carbonate  de  chaux. 

ftwn^Diranl  cet  ordre  d  expériences,  M.  Lefort  a  déterminé 
Itfiline  d'air  que  l'eau  du  puits  artésien  de  Paris  absorbe 
^aa  temps  déterminé.  On  sait  qoe  cette  eau  a  une  odeur 
MVvcuse  assez  prononcée  à  sa  sortie  du  tube,  que  sa  tem- 
>W«reestde  27'  centigrades,  qu'elle  est  légèrement  ferru- 
I  fie8i«  et  alcaline,  et  que,  d'après  une  analyse  récente  que 
i»iifc en  commun  avec  M.  Lambert,  1000  centimètres  culies 
*^f^.le  eau  renferment  7««  d*acide  carbonique  libre  ou  pro- 
'ifil  des  bicarbonates,  et  17  «,10  d'azote  sans  traces  d'oxy- 
^i.Ufort  a  trouvé  33«  8ft  d'acide  carboniqae  libre  et 
**^.  li  est  donc  nécessaire  d'aérer  Feau  de  Paâsy ,  si  Ton 
^l ««ployer comme  bdiéson.  Exposée  à  l'air  libre,  en  l'agi- 
^SK  cesse  pendant  on  teinps  déterminé,  elle  ne  tarde  pas 
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il  acquérir,  sous  le  rapporl  dcs'gaz,  les  propriélés  dos  eau 
douces  ordinaires.  Voici  en  eiïel  les  résultais  consignés  d 
le  travail  de  M.  Lcforl: 

Après  Après         Après  Après  Aprèit 

ifihean.    4  henre.     Shearei.    5  beures.   iO  heures. 

Acide  carbonique 33,89       33,92       33,98       34,05       34,55 

Azole 19.90       19,08       18,38       17,30       15,55 

Oxygène 5,07         7.30         8,61         8,90         9,17 


59,49       60,30       60,97       60,22       59,27 

Esl-il  ralionnci,  après  cela,  de  considérer  comme  oaux  de 
sources  toutes  celles  qui  ont  reçu  pendant  un  certain  lemps 
le  contact  de  Tair  atmosphérique?  N'esl-il  pas  évident  que, 
sauf  certains  principes  minéraux,  leurs  caractères  se  cooToa- 
denl  avec  ceux  des  eaux  de  rivière? 

Lors(|ue  les  eaux  de  source  Taiblemenl  aérées  se  trouvent  en 
contact  avec  l'air  atmosphérique,  la  première  niodilicalion 
qu'elles  éprouvent  est  (!e  perdre  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  combiné,  et  de  dissoudre  de  Toxygène  et  de  Tazote, 
comme  le  prouvent  les  recherches  de  Bineau  sur  Teau  qui 
alimente  le  Gier,  puis,  à  mesure  que  les  surfaces  se  multi- 
plient, elles  absorbent  peu  k  peu  de  Tacide  carbonique  de 
l'atmosphère,  qui  déplace  un  volume  correspondant  d*oxy- 
gène  et  d'azote.  Ainsi,  plus  une  eau  douce  contient  d'acide 
carbonique ,  moins  on  y  trouve  d'oxygène  et  d'azote.  Le 
même  |)hénomène  de  déplacement  s'accomplit  encore  entre 
l'oxygène  et  l'azote.  Si  l'on  agite  au  contact  de  l'air  l'eau  sa- 
turée d'îizote  con^me  celle  do  puits  artésien  de  Passy,  on  re- 
marque que  plus  le  \olume  d'oxygène  s'élève,  plus  elle  perd 
d'azote,  comme  le  démontrent  les  expériences  suivantes,  que 
nous  avons  faites  M.  I.ambert  et  moi  : 

Afote.       Oxygène.      Total. 
Cent,  cubes.    C.  cultes.    C.  cubes. 
Eau  prise  dans  le  tube  central    avec  des 

flacons  remplis  d'acide  carbonique 17  0  17 

Eau  prise  au  robinel  le  22  février  1862. . .  14  2  16 
Eau  prise  le  26  décembre  1861  et  exposée 

au  contact  de  Tair 12  5  17 
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■I.  Lefoit  et  Jotîer  avaient  da  reste  observé  déjà  ces  hits 
dedéphcement  des  gaz  les  uns  par  les  autres,  dans  leur  re- 
mrqoalde  trafail  sur  leseanx  minérales  de  Plombières  (1). 
Rmea  dlerons  ci-après  un  exemple  : 

YohBB6     Oi9fèn«      Aiol« 
degas        pour  pour 

par  litre.  iOOpwtias.  iOOptrt. 
tem  B*  5  de  l'aqnedue   de  thalweg, 

in*,»  (m  prÎM  à  rémergenee) 12,6      15,9        84,1 

Sam  I*  5.  En  abandonnée  pendant  YÎngt 

<k«e  hmnê  i  la  température  et  dans  le 

kMëehsonm 13,5      27,7        72,3 

fane  i^  5  de  la  galerie  des  saTonneuses  è 

ir,l6  (eu  prise  à  l'émergence) 16,4      25,1        74,0 

Some  i*  S.  Ean  abandonnée  pendant  vingt 

itoK  tares  à  la  température  et  dans  le 

knâi  de  la  source 16,3      29,7        70,3 

OttToit  par  ces  expériences  intéressantes  que  l'eau  miné- 
rate  abttdonnée  au  contact  de  l'air,  absorbe  rapidement  de 
FoijgèDeet  perd  un  volume  correspondant  d'azote,  jusqu'à  ce 
fK  le  rapport  s'établisse  à  peu  près  dans  les  proportions 

Vapès  les  considérations  qui  précèdent,  on  est  amené  à 
cndiiie  qoe,  lorsqu*on  veut  alimenter  une  grande  ville  avec 
as  eaux  de  source,  il  importe  de  les  faire  circuler  dans  des 
Sfniiics  aérés,  afin  qu'elles  puissent  se  charger  d'oxygène 
di'aiote  et  se  débarrasser  d'une  partie  du  carbonate  de  chaux 
f^eOes  renferment.  Il  importe  également  de  les  mettre  à 
î>bri  des  matières  organiques  qui,  par  leur  décomposition, 
liiêreat  Teaa  et  lui  enlèvent  de  l'oxygène.  Nous  n'avons  pas 
ioaûnerici  dans  quelles  conditions  les  aqueducs  doivent 
bt  co&Einiits,  c'est  une  question  qui  appartient  tout  en- 
^  au  corps  des  ponts  et  chaussées.  Il  suffit  que  nous  sa- 
cbasqne  ringéoîeur  a  à  sa  disposition  des  moyens  très  actifs 
tséniûm  qui  ont  été  adoptés  dans  certains  aqueducs  (1)  ;  on 
1  na  pas  k  redouter  alors  que  l'acide  carbonique  ne  forme 
•■*««  de  Veau  une  couche  permanente  diacide  carbonique 

\i)iM»m\nes/iÊxmmérs^eiihem«a9sde?UMi^^  Paris,lS62. 

T-  ix?m.  r  &.  8 
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^t  empêcherait  tout  contact  de  Vem  avec  Pair  atmosphé- 
rique (\).  On  ne  saurait  admettre,  du  reste,  qu'une  eau  de 
source  de  borne  qualité  donne  un  volume  aussi  considérable 
d'acide  carbonique,  que  le  gaz  ne  soit  pas  déplacé  par  le 
mouvement  de  Teau,  même  en  le  supposant  faible,  que  Tair 
atmosphérique  et  Tacide  carbonique  ne  se  mêlent  pas,  puis- 
que, d'après  les  expériences  de  Bertbollet,  le  mélange  de 
deux  gaz  de  densités  différentes  s'opère  facilement.  Ajoutons 
à  ces  remarques  que  les  expériences  de  M.  Lefort  sur  l'aéra- 
tion des  eaux,  les  analyses  de  Bineau  sur  l'eau  de  source 
qui  alimente  le  Gier,  celles  de  l'eau  d'Arcueil  puisée  à  son 
point  de  départ  et  à  son  arrivée  k  Paris  par  M.  Hervé-Man- 
gon,  démontrent  que  les  eaux  de  sources  peuvent  absorber 
facilement  dans  des  aqueducs  bien  construits,  le  volume  d'air 

qui  leur  manque. 

Dans  leurs  recherches  sur  les  eaux  potables  du  bassin  de 
Rome,  MM.  Commaille  et  Lambert  ont  reconnu  que  les  eaux 
de  sources  qui  alimentent  Rome,  sont  convenablement  aérées. 
Ainsi,  Veau  Felice  contient,  pour  un  litre,  26«S70  d'acide 
carbonique,  23<»,55  d'azote  et  6 ««,90  d'oxygène,  l'eau  Ver- 
gine  2U^M  d'acide  carbonique,  15««,75  d'azote  et  7«,89 
d'oxygène. 

Veau  Pauline,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  provient  des 
lacs  Bracciano  et  Marlignano  et  qui  est  peu  estimée,  donne 
pour  un  litre,  7«s78  d'acide  carbonique,  16««,06  d'azote  et 
6««,92  d'oxygène. 

L'eau  du  Tibre  renferme  \^^  d'acide  carbonique,  20«'  d'a- 
zote et  8««  d'oxygène,  mais  elle  est  constamment  trouble;  elle 
contient  0^,5/i6  de  matières  fixes,  elle  marque  29**  à  Thydro- 
timètre  et  a  une  température  qui  varie  avec  celle  de  l'atmos- 
phère. Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'elle  n'ait  jamais  été 
utilisée  pour  la  boisson  de  l'homme. 

Substances  fixes  et  matières  organiques. 

On  a  prétendu  que  les  eaux  les  plus  pures  sont  les  mf^il- 
lettres.  Ainsi,  les  eaux  du  lac  de  Gérardmer  dans  les  Vosges, 

(1)  M.  Dugué,  ingéoienr  en  chef  du  département  de  la  Marne. 


dut  la  limpidité  n'esl  nullement  troublée  par  le  chlorare  de 
taijoni,  Toxalate  d*aroinoniaqoe  et  Tazotate  d'argent,  qui  ne 
coDtieDoeDt  qoe  des  traces  de  silicate  alcalin  ;  ainsi,  les  eaux 
de  dulel  de  Compas  prèsd'ÂlIevard,  qui  jaillissentdu  milieu 
te  roches  de  protogyne,  et  qui  ne  contiennent  que  quelques 
Billigrammes  de  matières  fixes  par  litre  ;  ainsi  les  eaux  de  la 
Loire,  poisées  près  de  la  source,  qui  qe  renferment  que  de 
tns  petites  qaantités  de  sels,  seraient  préférables  à  toutes  les 
eui  de  sources  et  de  rivières.  C'est  une  erreur  qu'il  importe 
decttobaltre. 

Le»  matières  salines,  ces  assaisonnements  des  eaux  com? 
■fines,  %lon  l'expression  de  notre  honorable  collègue, 
I.Jolly,  soDl  nécessaires  à  Tentretien  de  la  vie  ;  elles  sont 
ilisintées  comme  les  substances  alimentaires,  font  partie  de 
MsorgaDes,  y  jouent  un  rôle  important  et  sont  renouvelées* 
cmat  (cotes  les  parties  de  l'organisme.  Dupasquier,  dont 
Ittionié o'est  contestée  par  personne  dans  ces  sortes  de  ques- 
lioD$,peD5ait  «  que  la  qualité  des  eaux  potables  n'est  pas  en 
npport  arec  leur  degré  de  pureté,  que  les  eaux  les  plus  pures 
leliliTeoieDt  i  la  quantité  de  matières  ne  sont  pas  les  meil- 
icffcs  poorcela,  et  que  c'est  par  une  prévision  vraiment  pro- 
videatielle  de  la  nature  que  les  eaux  contiennent  une  plus  ou 
MBS  grande  quantité  de  matières  étrangères  en  solution,  d 
Cette  opiDion  est  confirmée,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  par 
Teipérience  de  tous  les  peuples  qui  ne  boivent  que  de  l'eau 
anlenaot  des  matières  salines  et  par  l'observation  de  tous  les 
foragairs.  «  Nous  buvions,  dit  M.  Boussingault,  sur  le  pic 
deTolima  de  l'eau  de  neige  qui  nous  paraissait,  ainsi  qu'aux 
{lite,  asseï  désagréable,  cependant  elle  était  parfaitement 
foe.  » 

OacoD&att  les  intéressantes  recherches  de  M.  Chossat  sur 
ledetsque  produit  un  aliment  qui  ne  renferme  pas  assez 
^utiêre  calcaire  et  l'on  sait  que  les  animaux  augmeifleq| 
li^tiKtirement  leur  boisson;  mais  rien  ne  prouve  mieui^ 
Tskorpiioii  et  l'assimilation  des  principes  minéraux  de  l'eau 
4«e  les  expériences  si  curieuses  de  H.  Boussingault  sur  l'os- 
^kalioB  do  porc.  Ce  chipniste  a  démontré  que  la  ch^ux  a^i** 
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milée  ou  excrétée  par  un  porc  en  quatre-vingt-treize  jours 
s'est  élevée  à  268  grammes ,  quoique  les  aliments  con- 
sommés dans  le  même  temps  n'en  renfermassent  que  98  gram*- 
mes.  L'eau  bue  par  l'animal  contenait  179  grammes  de  chaux 
qui,  ajoutés  aux  98  grammes  des  aliments,  donnent  277  gram- 
mes pour  la  quantité  totale  de  chaux  ingérée  pendant  la  du- 
rée du  régime.  II  résulte  de  ce  fait  la  preuve  certaine  que  les 
substances  salines  de  l'eau  interviennent  dans  Talimentation 
des  animaux  et  que,  sans  leur  concours,  les  os  n'auraient  pas 
reçu,  dans  l'expérience  que  je  viens  de  rappeler,  la  quantité 
de  chaux  indispensable  i  leur  formation. 

Convient-il  de  diviser,  comme  Ta  fait  Dupasquier,  les  sub- 
stances salines  contenues  dans  les  eaux  en  substances  utiles 
et  en  substances  nuisibles? Tout  en  reconnaissant,  comme 
lui,  que  le  chlorure  de  sodium  et  le  bicarbonate  de  chaux  en 
proportion  convenable,  sont  éminemment  utiles,  indispen- 
sables même,  qu'ils  favorisent  la  digestion  et  qu'ils  aident 
puissamment  au  travail  de  Tossification,  tout  en  admettant 
que  les  sels  les  plus  utiles  sont  ceux  que  Ton  trouve  dans  l'or- 
ganisme, rien  ne  prouve  que  les  autres  principes,  tels  que  le 
sulfate  de  chaux,  le  chlorure  de  calcium  et  Tazotatc  de  chaux, 
soient  nuisibles  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  l'eau  en  petite 
quantité.  Ils  ne  sont  dangereux  que  par  leur  excès. 

Quelle  est  la  quantité  de  matières  salines  que  doit  contenir 
une  eau  potable?  H  est  facile  de  répondre  à  cette  question  en 
consultant  les  analyses  des  eaux  de  sources  et  de  rivières  qui 
alimentent  les  populations.  On  trouve,  en  eiïet,  dans  les  eaux 
de  bonne  qualité  de  1  à  3  décigrammes  de  principes  fixes  par 
litre,  contenant  de  5  à  15  centigrammes  de  carbonate  de 
chaux.  Au-dessous  de  1  décigramme,  elles  se  rapprochent  de 
l'eau  distillée;  au-dessus  de  3  décigrammes,  elles  deviennent 
incrustantes,  suivant  M.  Belgrand,  cuisent  mal  les  légumes 
et  décomposent  lesavon.  Lorsque  le  poids  des  matières  salines 
dépasse  5  décigrammes,  les  eaux  potables  sont  très  peu  esti- 
mées et  on  ne  les  boit  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment 

M.  Lefort  pense  qu'une  eau  potable  doit  marquer  de  10  à 
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tt  aigris  à  rhydrolînëtre  de  MH.  Boulron  et  Boudet, 
^'elle  doît^ODtenir  assez  de  sels  minéraux  pour  contribuer 
19  traraiJ  de  rossification,  qu'elle  doit  être  beaucoup  plus 
riche  ea  bicarbonates  alcalins  et  terreux  qu'en  sulfate  de 
dttfli,  qu'elle  doit  avoir,  autant  que  possible,  une  composi- 
lin  constante  à  toutes  les  époques  de  Tannée.  Hais  hâtons- 
MusiTajoater»  dit  H.  Lefort,  que  toutes  les  eaux  qui  servent 
de  boisson  habituelle  k  l'homme»  ne  sont  pas  douées  de  ces 
knreoses  qualités,  et  cela  parce  que  quelques-unes  de  ces 
Ittfntiis  se  roodiGent  sans  cesse,  suivant  les  conditions  dans 
leajnclies  ces  eaux  se  présentent  k  nous.  Aussi,  uneclassifica- 
tJM  régulière  devient-elle  indispensable. 

CoBsidérées  au  double  point  de  vue  de  leurs  propriétés 
pkfsiqnes  et  chimiques,  les  eaux  douces,  dites  potables,  doi- 
Tnl  être  divisées,  suivant  M.  Lefort,  en  deux  groupes  dis- 
tiicISfCesont: 

1*  Us  eaux  courantes  de  ruisseaux  et  de  rivières  ; 

2*  Les  eaux  de  sources  qui  se  subdivisent  en  eaux  de 
Mîtes  des  terrains  sédimentaires,  et  en  eaux  de  sources  des 
terrains  cristallisés. 

Us  eaux  de  fleuves  et  de  rivières  soumises  d'une  manière 
iitessaïKle  aux  intempéries  des  saisons  et  k  l'action  de  l'air, 
ie  la  chaleur  et  de  la  lumière,  présentent  des  caractères  phy- 
iiqoes  et  chimiques  qui  varient  constamment.  Ainsi,  leur 
teopèratnre  est  variable,  comme  celle  de  l'atmosphère,  elles 
i(»t  souvent  troubles  et  la  proportion  de  leurs  principes  ga* 
ttox  et  minéraux  s*élëveou  s'abaisse  sous  diverses  influences, 
Idles  que  la  fonte  des  neiges,  les  pluies,  les  variations  con- 
tioaelles  de  température,  etc.  J'ai  constaté,  il  y  a  quelques 
ttiées,  que  la  proportion  des  matières  solubles  contenues 
lus  l'eaa  de  la  Seine,  atteint  généralement  son  maximum 
brsqae  la  hauteur  de  cette  rivière  est  entre  2  et  3  mètres,  et 
fa'elle  décroît  en  dessus  et  en  dessous.  J'ai  reconnu  égale- 
wiu,à  la  suite  d'un  grand  nombre  d'analyses:  l"*  que  le 
■axinam  de  principes  fixes  a  été  pour  un  litre  d'eau  de  Seine, 
^|}77,  et  le  minimum,  0>^,190,  mais  dans  ce  dernier  cas, 
b  cme  de  la  rivière  avait  été  occasionnée  par  la  fonte  des 
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neiges;  2""  que,  d'une  manière  générale,  l'eau  de  la  Seine  est 
plas  chargée  de  substances  solubles  en  été  qu  eu  hiver.  On 
sait  que  le  Rhône conlieut,  au  contraire,  plus  de  sels  en  hiver 
qu'en  été,  mais  on  connaît  la  cause  de  cette  sorte  d'anomalie. 

Si  on  examine  les  eaux  de  rivières  depuis  le  moment  où 
elles  jaillissent  du  sein  de  la  terre  jusqu'à  celui  oh  elles  se 
jettent  dans  la  mer,  on  observe  qu'elles  ont  une  composition 
qui  varie  à  chaque  instant:  claires,  limpides  et  fraîches  à  la 
source,  contenant,  en  général,  beaucoup  d'acide  carbonique 
et  une  faible  quantité  de  matières  salines,  elles  deviennent 
troubles,  moins  fratches  pendant  l'été,  décomposent  lente- 
ment les  roches  silicatées,  et  dissolvent  divers  sels,  et  notam- 
ment du  èarbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  sous  l'influence 
de  l'acide  carbonique  ;  puis,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
ïa  source,  elles  absorbent  de  Toxygène  et  de  l'azote,  et  perdent 
de  l'acide  carbonique,  de  la  silice  et  du  carbonate  de  chaux 
et  de  magnésie.  C'est  ainsi  que  la  Seine  contient  beaucoup 
moins  de  matières  fixes  à  Rouen  qu'à  Paris. 

Les  eaux  de  rivières  se  chargent,  en  outre,  d'une  quantité 
plus  ou  moins  grande  de  matières  organiques,  provenant  soit 
des  pluies  torrentielles,  soit  des  plantes,  soit  des  égoùts  dans 
lesquels  sont  versés  les  produits  putrescibles,  les  déjections  et 
les  immondices  des  grandes  villes.  «Ces  matières  altèrent 
d'une  manière  notable  la  qualité  des  eaux  de  rivières,  et  indé- 
pendamment de  la  répugnance  qu'elles  inspirent,  du  goût  et 
de  l'odeur  désagréables  qu'elles  communiquent  à  l'eau,  elles 
doivent,  dit  H.  6oudet,  dans  son  remarquable  rapport  sur  la 
salubrité  de  l'eau  de  Seine,  exercer  une  influence  fâcheuse  sur 
la  santé  des  consommateurs.  » 

Le  dosage  direct  des  matières  organiques  présente  de 
grandes  difficultés;  aussi  est-on  obligé  de  recourir  à  un  moyen 
en  quelque  sorte  détourné  et  qui  consiste  à  déterminer  l'am- 
moniaque qui  provient  de  leur  décomposition,  et  dont  la 
quantité  est  en  rapport  avec  les  matières  azotées  putréfiées. 
Ce  dosage  se  fait  par  le  procédé  ingénieux  de  M .  Boussingault, 
avec  une  telle  précision  qu'on  retrouve  facilement  dans  l'eaa 
1  ou  2  centièmes  de  milligramme  d'ammoniaque.  C'est  à  Faide 
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éèet  procédé  qaè  j'ai  bonslatë,  en  1853  ei  185Û,  que  Tèau  dfe* 
h  Seine  poiséc  au  pont  d'Austerlitz  est    beaucoup  plus 
ctoped  ammoniaque  sur  la  rive  gauche,  qiii  a  reçu  Taffluent 
fchffièvre,  qde  sur  la  rive  droite.  En  effet,  la  moyenne  de 
trois  expériences  a  donné  pour  la  rive  gauche  :  ammoniaque, 
«5  «nlièmes  de  milligramme;  et  pour  la  rive  droite; 
Hcenlièniesde  milligramme  seulement. 
I.B<Mideta  trouvé,  en  1859.  dans  Teau  recueillie  à  là 
prK  f  Asnièrcs,  513  centièmes  de  millîgiâmme,  tandis  qiie 
reaareraeiilieen  plein  courant  ne  contenait  que  28  centièmes 
Je  milligramc.  Suivant  M.  Bussy,  Feau  prisé  an   port  U 
rinjlais, renferme  17  centièmes  de  milligramme,  et  à  Passy, 
Ucenlicmes  de  milligramme.  Aussi,  comme  MM.  Boudet  et 
dalin,  eïprime-t-il  le  vœu,  dans  un  rapport  au  Comité  con- 
satoliff hygiène  publique,  que  l'eau  dé  Seine  soit  puisée  en 
amoat,  et  qne  les  machines  en  aval  soient  supprimées  on 
rédttiies  au  service  des  fontaines  monumentales,  à  l'arrosage 
etaa  lavage  de  la  voie  publique. 
Ea  ce  qui  concerne  les  matières  organiques,  une  analyse 
Aimiqoe  raffinée  des  eaux  potables  ne  semble  pas  nécessaire, 
sttnnt  la  remarque  de  M.  Dumas.  Qu'on  mette  dans  une 
jure lean  à  examiner,  qu'on  la  conserve  danâ  un  apparie- 
Kilchaad  pendant  un  mois  ,  ei  si  elle  ne  s'altère  pas,  d 
dicconsene  son  goût  et  sa  limpidité,  l'épreuve  est  décisive, 
elle  ne  contient  pas  ou  elle  ne  contient  que  des  traces  de  ma- 
ires organiques. 
Leseaax  de  rivières  puisées  loin  des  grands  centres  de  po- 
pilâtion  sont  cependant  justement  estimées  pour  la  boisson 
et poar  les  usages  industriels;  si  elles  sont  assez  souvent 
trwWes.  si  leur  température  est  variable,  elles  sont  très 
aéré»,  d'une  digestion  facile,  et  ne  contiennent  généraie- 
nt qo'one  proportion  peu  élevée  de  principes  minéraux. 
tTeest,  en  effet,  de  0^,241  pour  la  Seine,  de  0»',1  S^  pour 
ta  Loire,  de  0«',136  pour  la  Garonne,  de  0«',182  pour  le 
ïtoiie,dea»',171  pour  la  Saône,  de  0«S187  pour  l'Isère,  de 
V,53l  pour  le  Rhin ,  de  0»',116  pour  la  Moselle. 
Les caax  doûces  des  terrains  cristallisés  qui  ont,  suivant 
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M.  Lefort,  leur  point  d'émergence  direct  dans  les  massif! 
des  terrains  primitifs,  de  transition  et  volcaniques»  ont  one 
températore  pios'oniforme  que  les  sources  d'eaux  plus  super- 
ficielles. Elles  sont  beaucoup  moins  aérées  que  les  eaux  éon* 
rantes  et  les  eaux  des  terrains  sédimentaires.  Elles  sont  très 
limpides»  et  ont  une  saveur  fratche  et  agréable  à  toutes  les  éfth 
ques  de  Tannée.  Leur  degré  bydrotimétrique  est  le  plus  sou- 
vent inférieur  à  20.  Elles  sont  riches  en  acide  carbonique  et 
en  azote ,  mais  la  proportion  d*oxygène  y  est  généralement 
faible.  La  quantité  de  principes  minéraux  n'est  pas  très  éle- 
vée; les  analyses  démontrent,  en  effet,  que  les  eaux  les  plus 
pures  jaillissent  des  terrains  cristallisés.  La  faible  proportion 
des  matières  salines  contenues  dans  ces  eaux,  une  alimen- 
tation mauvaise  et  insuffisante  qui  ne  fournit  pas  aux  bom- 
mes  les  sels  nécessaires  à  la  nutrition,  pourraient  être  ran- 
gées parmi  les  causes  des  maladies  endémiques  que  l'on 
observe  dans  les  montagnes. 

Les  sources  qui  émergent  des  terrains  sédimentaires  ren- 
ferment les  substances  des  couches  terrestres  qu*elles  ont  tra- 
versées. Leur  composition  est,  par  conséquent,  très  variable, 
leur  saveur  est  moins  agréable  que  celle  des  eaux  des  ter- 
rains primitifs,  leur  température  est  plus  uniforme  que  cel- 
les des  eaux  courantes,  leur  degré  hydrotimélrique  est  sou- 
vent supérieur  à  20,  elles  contiennent  moins  d'azote  et 
d'oxygène  que  les  eaui  de  sources,  de  rivières,  et  la  somme 
des  principes  minéraux  est  ordinairement  plus  élevée  que 
dans  les  eaux  courantes. 

Si  l'on  rapproche  les  analyses  les  plus  importantes  et  les 
mieux  soignées  des  eaux  de  sources  de  bonne  qualité  em- 
ployées pour  boisson  par  les  populations ,  on  trouve ,  par 
exemple,  pour  la  ville  de  Besançon,  que  la  source  de  Brégille 
contient  0'',279  de  matières  fixes,  la  source  de  la  Mouillèrc 
0'%308,  la  source  de  Billecul  os',330,  la  source  d'Arcier 
0*',28S  ;  pour  la  ville  de  Lyon,  la  source  de  Roye  0>S264 ,  la 
source  de  Ronzier  0>',263,  la  source  de  Fontaine  0^,265 ,  la 
source  de  Neuville  0'%230  ;  pour  la  ville  de  Paris,  la  source 
•  d'Arcueil  0*',527 ,  la  source  de  la  Dhuis  OS',293  ;  pour  l'eau 
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de  Dijmi  0<',260.  Suivant  M.  Langlois,  les  eaux  des 
de  la  Tallée  deMonveaux,  près  de  Melz,  contiennent 
de  0^,170  à  0^,21A  de  matières  satines.  M.  Fleufy,  pharnia* 
ùUtaire,  a  reconnu  que  le  degré  hydrèti  métrique  des 
de  puits  du  camp  de  Ghâlons  est  de  8  à  22.  MM.  Corn* 
■aille  el  Lambert  ont  trouvé,  dans  Teau  Felice  à  Rome, 
•■^,270  de  principes  minéraux ,  et  dans  Teau  Vergine  ou  de 
Trevt  (H'^MS  :  la  première  marque  22<',5  à  Thyd  rôti  mètre, 
el  Va  seconde  18*,25.  Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tou- 
te les  eaux  de  sources  présentent  cette  composition.  La 
praporlioa  des  matières  fixes  dépasse  souvent  C.SOO. 

Il  existe  donc  des  eaux  de  sources  de  bonne  et  de  mau- 
vaise qnalité,  comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux 
de  rivières. 

Doil-oo  donner  la  préférence  aux  eaux  de  sources  ou  aux 
eaoxde  rivières  pour  l'alimentation  d'une  grande  ville?  La 
nlotion  de  cette  question ,  qui  a  tant  agité  les  esprits  dans 
ces  derniers  temps,  présente  quelques  difficultés  ;  MM.  Mi- 
cW  Lévy  (1)  et  Tardieu  (2)  pensent  même  qu'on  ne  saurait 
ctaUir  nne  opinion  à  priori  sur  ce  sujet,  et  que  l'analyse 
ckuiqae  et  rexpériencc  médicale  peuvent  seules  prononcer 
siriesTS  qualité. 

Les  eaux  de  soorces  sont  préférables  sous  le  rapport  de  la 
Eapidilé  et  de  la  température,  mais  généralement  elles  ne 
antpas  snfGsamment  aérées  et  elles  contiennent  uue  propor- 
ùm  tn»p  élevée  de  matières  salines  ;  les  eaux'  de  rivières 
pins  aérées  et  préférables  au  point  de  vue  de  leur  com- 
chimique ,  mais  elles  sont  souvent  troubles ,  char- 
de  matières  organiques,  tièdes  en  été  et  froides  en  hiver. 
Ces  caractères  généraux  sont  iocontestables  et  admis  par 
loalk  monde.  Ainsi  un  savant  ingénieur,  partisan  des  eaux 
de  rivières,  pense  qu'à  part  la  température  et  la  limpidité^ 
ccsean  sont  excellentes.  Nous  sommes  de  cet  avis,  mais  k 
h  eandition  de  les  filtrer  et  de  les  rafraîchir,  et  ce  sont  là,  il 

(f)  TfmUédrk^giènepmbUque  et  privée,  d«  édit.  Paris,  1862,  t.  I. 
0)  DkL  r%fi^  puN.,  2«  édit.  Paris,  i862,  t.  Il,  art.  Eau. 
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doit  le  recohnatlre,  dé  1res  graves  inconvéàicèliS  poar  l'appro- 
visionùement  d'une  grande  ville. 

EU  i835,  l'Académie  des  scièiiceà,  conàôltéé  par  la  mfanl- 
eipalitë  dé  Bordeaux  sur  Teau  de  source  et  Teau  de  la  Gironde 
que  |)lusienrs  compagnies  lui  proposaient,  avait  exprimé  la 
lUême  pensée.  Elle  répondit,  en  eGTet,  sur  là  proposition  d'une 
conimission  composée  de  Thenard,  Girard,  Robiqaet,  MM.  Du- 
mas et  Poncelei  : 

«  L'eau  filtrée  de  la  Garonne  doit  être  préférée  à  celles  qui 
loi  sont  opposées,  si  l'on  ne  veut  avoir  égard  qu'à  leur  com- 
position. Sous  le  rapport  de  la  pureté,  on  ne  saurait  refuser 
la  supériorité  à  l'eaa  de  la  Garonne  filtrée;  mais  reste  à 
savoir  jusqu'à  quel  point  la  filtration  d'une  aussi  grande 
masse  d'ean  est  possible. 

«Au  reste,  la  commission  n'hésite  pas  à  reconnaître  que  la 
limpidité  constante  des  eaux  de  sources,  jointe  à  rnniformité 
de  leur  température,  doit  militer  en  leur  faveur  et  même 
leur  taériter  la  préférence.  Beaucoup  de  personnes,  comme 
on  le  sait,  répugnent  à  faire  usage  de  l'eau  de  rivière ,  sur- 
tout quand  cette  rivière  reçoit  et  charrie  une  partie  des 
immondices  de  toute  une  grande  cité.  » 

Votre  commission  partage  entièrement  l'avis  émis  par 
l'Académie  des  sciences. 

Quand  on  n'envisage  cette  question  qu'au  point  de  vne 
hygiénique,  les  eaux  de  rivières  comme  les  eaux  do  sources, 
peuvent  être  employées  aux  usages  domestiques,  si  elles  sont 
limpides,  fraîches  en  été  et  tempérées  en  hiver,  si  elles  ont 
une  saveur  agréable,  si  elles  marquent  à  l'hydrotimètre  de 
10  à  iS"",  comme  le  voudrait  H.  Belgrand,  ou  25''  an  plus, 
si  elles  sont  aérées,  si  elles  contiennent  peu  de  matières  or- 
ganiques et  assez  de  principes  minéraux  pour  le  travail  de 
l'ossification ,  et  enfin  si  l'observation  médicale  n'a  révélé 
aucun  fait  qui  prouve  l'influencé  des  eaux  dans  la  prodnclion 
des  maladies  endémiques. 

Mais  les  difficultés  de  la  filtration  et  du  rafraîchissement 
de  grandes  masses  d'eau  sont  telles  qu'on  donnera  la  préfé- 
rence aux  eaux  de  sources,  vàturellemeoit  fratchès  et  limpides, 
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tntes  les  fois  qoVIIes  seront  assez  abondantes,  qu'elles  pré- 
nteroDt  les  caractères  que  nous  venons  de  retracer,  (|u*elles 
sroDi  aérées  comme  les  eaux  de  rivières»  et  qu'elles  se  rap- 
procherofll  de  celles-ci  par  leur  composition  chimique  Toute- 
bb  il  Kl  iodispeosable  de  conduire  les  eaux  de  sources  depuis 
ksrpoinl  d'émergence  jusqu'aux  réservoirs  de  distribution 
jais  des  aqoeducs  larges,  aérés  et  couverts,  afin  qu'elles 
coBserTent  leur  fraîcheur,  qu'elles  soient  saturées  d'oxygène 
elfiaie  et  garanties  des  intempéries  des  saisons, 
la  rommission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie 
fadre^serà  1.  Lefort  une  lettre  de  remerctfnents  et  de  ren- 
inrr  son  travail  an  comité  de  publication. 

-  La  discussion  de  ce  rapport  est  ajournée  à  une  prochaine 
léaice. 

-A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en 
dmitè  secret  pour  entendre  les  rapports  sur  les  récompenses 
àdéRTier  par  les  commissions  de  vacciAe  et  des  épidémies. 

OUTRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

teanUdepalbolo^e  médicale,  par  A.  Requin,  t.  IV. 

k  rcofirisme  et  du  progrès  scientiflque  en  médecine,  par  un  Ralîo- 
nhli.  h»,  18«S,  in-i2, 173  p. 

la  CMMi  prenièret  de  la  m  animale,  malériellement  démontrées, 
fvl.  L  1.  Lemoine.  Paris^  1863,  in-12,  69  p. 

%ni  ea  futta-pereha  pour  les  fractures  des  mâchoires  «  par  M.  Morel- 
imBée. 

fiitÂdaColiefiuin  medicum  bruxellense,  par  G.  Broekx. 

BttUfnphiscbe  Cebersicht  der  Erde  (Vue  générale  climatographique 

^  i^  d'iprès  des  rapports  authentiques,  pour  l'usage  pratique  et 

par  H.  le  docteur  Miibry  (de  Gœttingue). 

M  Sun  aborfo  ostetrico  e  taglio  Cesareo  del  prof.  Àurelio  Finizio. 

critiques  sur  quelques  points  de  l'organisation  actueUe  de  la 

"^^cÔKet  delà  pharmacie,  par  M.  t.  Roche. 

U  nr  ks  déviations  de  la  colonne  vertébrale,  par  M.  le  docteur 
*"  nim. 

^fltÎB  de  rAcadésie  impériale  de  médecine,  t.  IIVIII,  n.  1  et  2. 
Uco-cfaimigieai  transactions,  t.  XLY. 

der  Akademie  der  Wissenschallen  zu  Berlin.  1862. 
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Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  l'agricultore,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  k  l'Académie  : 

L  Les  comptes  rendus  (imprimés)  sur  le  service  des  deux 
hôpitaux  de  Vienne  (Autriche},  années  1856, 1858  et  1859. 

IL  Les  rapports  de  MM.  les  médecins  en  chef  des  hôpitaux 
militaires  de  Vichy  (Allier),  de  Bourbon-rArchambault  (Al- 
lier) et  d*Amélie-les-Bains   (Pyrénées-Orienlales)  «  sur   les 
malades  qui  ont  fait  usage  des  eaux  de  ces  diverses  localités 
pendant  l'année   1861.  —  Un  rapport  de  M.   le  docteur 
Tailhads  sur  le  service  médical  des  eaux  de  Capvern  pendant 
l'année  1861.  —  Un  premier  cahier  d  observations  médicales 
présenté  par  M.  le  docteur  Bignon  pour  l'année  1862.  — 
Un  premier  .cahier  d'observations  médicales  envoyé  par  M.  le 
docteur  Fabas  sur  le  service  des  eaux  de  Saint-Sauveur  en 
1862.  —  Des  échantillons  d'eau  minérale  provenant  d'une 
source  située  dans  la  commune  de  Miraumont,  pour  être  ana- 
lysée dans  le  laboratoire  de  l'Académie.  —  Une  note  extraite 
d'une  lettre  de  M.  le  consul  de  France  à  Andrinople  sur 
l'existence  des  sources  thermales  dans  Tliede  Laraotrakî. 
{Commission  des  eaux  minérales.) 

IIL  Un  rapport  de  M.  Prieur  sur  une  épidémie  de  dysen- 
terie qui  a  régné  à  Poyans  (Hante-Saftne).  —  Un  rapport  de 
M.  BocAMT  sur  une  épidémie  d'érysipéle  qui  a  régné  à  Per- 
pignan. [Commission  des  épidémies,) 
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IV.  Un  méiDoire  de  H.  le  docteur  Edg.  Coris  snr  remploi 
k]àDroseraÙÈns  le  traitement  des  aOections  tuberculeases. 
-Les recettes  et  échantillons  de  diverses  préparâtions  mé- 
idiaks  :  1*  contre  les  névralgies  et  les  douleurs  rhumatis- 
laies, 2*  contre  les  maladies  chroniques*  S"^  contre  les 
knics,  &*  contre  les  plaies.  —  Deux  lettres  de  rappel  de 
npperts  an  sojet  de  remèdes  soamis  à  l'examen  de  la  Com- 
fipie.  (Ctmamsrion  des  remèdes  secrets  et  tunweaux,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I  Ll.  le docleor  Bbinutz  informe  TAcadémie  qu'il  se  désiste 
iacudidatare  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'ac- 
(idieBent&  (La  section  ayant  déjà  classé  les  candidats,  il 
iefcm  être  fait  droit  k  la  demande  de  M.  Bernutz.) 

L  IL  I.  k  docteur  db  Stanki  écrit  de  nouveau  à  TAcadémie 
pasqet  jelt  ooromonication  faite  par  M.  Tboussbau  dans 
liséaneeda  il  courant. 

• 

IIL  Emploi  du  courant  voltaîque  pour  la  recherche  des  pro* 
jalilesdans  les  tissus  de  Téconômie  humaine,  par  M.  Fontàn, 
■yecin-major  de  1"  classe  au  &2"*  de  ligne.  {Commis^ 
ww: ÏM.  Gavarret  et  Larrev.) 

1^.  Mémoire  sur  la  phlhisie  des  horlogers,  par  M.  le  doc- 
te FmoR  (de  Besançon).  {Commissaires  :  ÙH.  Pâtissier, 
.  bth  et  Roger.) 

^*  État  nominatif  des  détenus  vaccinés  à  la'maison  cen- 
Me<leFonlevrault,  en  1862,  par  M.  le  docteur  Fraissb. 
'^tmii  la  commission  de  vaccine.) 

^- Note  snr  un  nouveau  genre  de  dentiers  à  base  amovible 
(l|teiiqQe,  par  MM.  Andribu  et  Dblabarbb.  {Commissaires: 
UMetetNalgaignc.) 

^'  Mémoire  sur  un  moyen  de  prévenir  la  rage  inoculée, 
PvM-BoitRiL,  vétérinaire.  {Commissaires:  HM.  Renault, 
**yetReynaL) 

^.  Note  sur  un  urétbrotome  à  rotation ,  par  M' le  doc- 
^  fcriiH.  {Commissaire  :  M .  Ségalas.) 
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IX.  H.  Chabbièrb  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un 
stylet  explorateur  propre  k  faire  reconnaître  les  projectiles 
métalliques  cachés  dans  les  tissus. 

M.  le  Pbésident  rend  compte  de  la  cérémonie  d*inauguration 
de  la  statue  de  J.  E.  D.  Esquirol  qui  a  eu  lieu  à  Charenion 
samedi  dernier,  22  novembre.  L'Académie  y  était  représentée 
par  son  bureau,  auquel  s'étaient  joints  plusieurs  autres  ntem  • 
bres.  H.Baillarger  y  a  porté  la  parole  au  nom  de  rAcadémie. 

Sur  l'invitation  de  M.  le  Président,  M.  le  docteur  Baillâr- 
GBR  donne  lecture  du  discours  qu'il  a  prononcé. 

Messieurs,  l'Académie  de  médecine,  dont  Esquirol  était 
l'un  des  membres  les  plus  éminents,  a  déjà  rendu  à  la  mé- 
moire de  ce  médecin  célèbre  un  hommage  dont  sa  Tamille, 
ses  amis  et  ses  nombreux  élèves  sont  justement  fiers. 

Jamais  Pariset  n'a  été  plus  éloquent  que  le  jour  où  il  eut, 
comme  il  le  dit,  le  douloureux  honneur  de  prononcer  l'éloge 
de  celui  qu'il  appelait  son  cher  Esquirol  (1). 

Ceux  d'entre  vous,  messieurs,  qui  ont  entendu  cet  éloge 
n'en  ont  point  oublié  le  touchant  exorde  inspiré  par  le  cœur^ 
et  qui  produisit  tout  d'abord  une  émotion  si  vive,  que  la  voix 
de  Torateur  fut  aussitôt  couverte  par  les  applaudissements 
unanimes  de  l'assemblée.  Après  plus  de  vingt  années,  il  me 
semble  encore  que  j'assiste  à  cette  séance,  où  la  gloire  de 
mon  vénéré  maître  reçut  une  si  éclatante  consécration  ;  que 
j'entends  encore  célébrer  celte  vie  si  bien  remplie,  dans  la- 
quelle les  actes  de  l'homme  de  bien  se  trouvent  si  intimement 
unis  aux  travaux  du  savant. 

Plein  de  ces  souvenirs,  je  voudrais  pouvoir  me  borner  à 
vous  les  rappeler;  mais,  malgré  mon  insuffisance,  j'ai  dû 
accepter  comme  un  devoir  de  vous  entretenir  quelques  in- 
stants des  principaux  travaux  qui  ont  assuré  à  Esquirol  une 
place  si  élevée  parmi  les  médecins  de  notre  époque. 

(1)  Mémoires  de  V Académie  de  médecine.  Paris,  1845,  t.  XI,  p.  xxxm. 
—  Pariset,  HiêUÀre  des  fii0fn6rei  de  V Académie  de  médecine,  Paris,  1850, 
t.  II,  p.  d2d. 
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La  folie,  oo  te  sait,  pervertit  oo  éteint  les  plus  nobles  fa- 
dltésderiioiDiDe,  celles  qui  constituent  Thomme  lui-même. 

Le  médecio  qoi  se  voue  à  l'observation  des  aliénés  voit 
iwc.àcliafoe  pas,  se  poser  devant  lui  les  problèmes  si  dif- 
Iciksdela  scieDce  des  rapports  du  physique  et  f|u  moral^ 
el  se  trooîe  ainsi  nécessairen^nt  conduit  vers  les  études 
■édico-psychologiqaes.  Mais  alors  que  d'écueils  à  éviter! 
etawbieno'esl-ii  pas  facile  de  se  laisser  entraîner  loin  du 
diup  de  rohser?atioD,  par  des  théories  séduisantes,  mais 
élru^à  Tari  de  guérir  1 

Esqoirol  a  su  résister  à  ces  entraînements,  et  s'il  a  si- 
jBilé  les  différents  sj blêmes  imaginés,  comme  il  le  dit,  pour 
apliqoer  les  symptômes  de  l'aliénation  mentale,  il  a  eu  bien 
»i  de  faire  remarquer  que  la  connaissance  n'en  est  pas 
Mcasalre  pour  la  goérison  des  malades.  Il  rappelle  que  nous 
^Nroa$  la  nature  de  la  douleur,  ce  qui  n'empêche  pas 
^lODue  parvienne  souvent  à  la  calmer.  Combien  de  mala- 
iiesdofiila  cause  nous  échappe  et  que  le  médecin  cependant 
tnitearec  succès!  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  de  même  pour 
kMie? 

Ce  n'est  pas  assurément  qu'Esquirol  prétendit  imposer  des 
Utesaai  recherches  :  il  rappelait  seulement  le  but  prin- 
cipal vers  lequel  elles  doivent  tendre,  celui  que  la  science  ne 
W  jamais  perdre  de  vue. 

Pal-étre  ne  sera-l-on  point  surpris  qu'avec  de  telles  opi- 
Bûis,  le  savant  dont  nous  honorons  aujourd'hui  la  mémoire 
laH  pas  tenté  Tune  de  ces  grandes  réformes,  souvent  plus 
Mianiesque  durables.  Observateur  patient  et  plein  de  saga- 
c^,  son  principal  mérite  a  été  de  réunir,  d'analyser  et  de 
c^  ces  faits  nombreux  q'on  retrouve  à  chaque  pas  dans 
«se«vrages.  C'est  en  suivant  cette  voie  si  sûre  qu'il  est  par- 
'^M  i  dissiper  de  graves  confusions  et  à  réaliser  dans  la 
*>tta  de  remarquables  progrès. 

^e  ne  bornerai  à  rappeler  ici  les  principaux. 

ftfoi  les  symptômes  de  la  folie,  il  en  est  un,  le  plus 
4nage  penl-élre,  qui  donne  aux  produits  de  l'imagination 
^5te»  les  apparences  de  la  réalité  ;  c'est  V hallucination. 


6 


par  sonb«i 
bres.  M.BaiUl 
Sur  Vinvii 


«  L'iomme  en  démence,  dit"^^  ^^,^.  !• 
.  paissait  aairelois.  c  est  aa  , 

Cette  simple  companisoa  Tj    nnuùiti^î 

J'idioiie  et  de  la  démence,  1",  .,,  j^_  rfepttf l*! 

rj3<î  disiiactioD  que  la  science  s,  ai"      '  \ 

«:-«*  délires  partiels  coBStilaeat  ''«"'.liU' 
**'  /«/  v«/  a  créé  et  fait  accepter  wu^ 


et 


fi* 
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mie.  On  sait  aossi  quel  reteDUMement  ses 
3  maladie  ont  en  devant  les  tribonaux* 
ea  péttéiFant  dans  ce  snjet  si  vaste,  de  me 
trop  loin.  PermeUez*inoi  seulement,  fc  Toc- 
manie  homicide^  de  rappeler  un  fait  qui,  k 
e  autant  Esqoirol  que  les  plus  belles  pages 

ait  qa'il  existe  des  manies  sans  délire,  que 

I  commettent  des  meurtres  sans  y  être  pons- 

par  des  conceptions  délirantes  ou  des 

qulls  tuent  sans  motirs,  entraînés  par  une 

et  irrésistible. 

élevé  contre  cette  opinion  et  l'avait  corn- 
oments  de  nature  à  jeter  au  moins  du  doute 
son  maître. 

tard,  éclairé  par  reipérience,  il  proclame 
le  il  était  tombé;  il  déclare,  sans  aucune 
observé  des  folies  sans  délire  et  qu'il  a  dû 
torité  des  faits. 

ble  qu'un  pareil  aveu,  dont  la  simpli- 

>re  le  mérite?  Ceux  que  la  passion  aveugle, 

'observer,  refusent  quelquefois  de  modifier 

Esquirol,  mes3ieors,   ne  portait  dans  ses 

ion  que  celle  de  la  vérité,  et  sa  vie  tout 

rée  à  l'observation. 

des  maladies  mentales  a  vu  surgir,  au  corn* 

«e  siècle,  une  découverte  qui  constitue  le  plus 

ijfu'elle  ait  accompli  josqu^ici  :  je  veux  parler 

générale^  dont  les  victimes  encombrent  au- 

asiles  et  que  les  prédécesseurs  d'Esquirol 

t  observée. 

que  revient  Thonneur  d'avoir,  le  premier, 
tion  sur  cette  maladie  si  grave,   qui  frappe 
la  force  de  Tâge,  pour  le  faire  passer  par  la 
la  plus  affreuse  dégradation  ;  c'est  lui  qui,  d  ns 
diniqaes,  dans  sa  pratique,  signalait  chaque  jour 
«s  si  légers,  avant-coureurs  des  plus  graves 
nviii.  K*  5.  9 
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accidents.  Combien  de  fois  n'a-t-il  pas  ^onné  de  célèbres 
praticiens,  en  annonçant  avec  assurance  l'incarabilité  abso- 
ioe  d*an  malade  jeune  et  plein  de  force,  et  qui,  pour  des 
yeux  moins  expérimentés,  semblait  réunir  tant  de  cbances 
de  guérison  ! 

Sans  doute,  Tbistoire  de  la  paralysie  générale  s*est  fort 
agrandie  depuis  Esquirol,  peut-être  même  sa  manière  d'envi  « 
sager  celte  maladie  ne  compte-t-elle  plus  aujourd'bui  que  de 
rares  partisans;  il  ne  lui  en  reste  pas  moins  le  mérite  d*aYoir 
ouvert  cette  voie  nouvelle  et  qui,  depuis,  a  été  si  féconde. 

Si  je  n'avais  dû  m'imposer  ici  des  limites,  il  me  resterait 
à  passer  eu  revue  beaucoup  d'autres  travaux  d*Esquirol,  ceox 
surtout  qu'il  a  consacrés  à  l'épilepsie  et  au  suicide; —  à 
vous  citer  beaucoup  d'excellents  mémoires  disséminés  dans 
divers  recueils,  et  spécialement  dans  les  Annales  d'hygiène  et 
de  médecine  légale,  dont  il  fut  l'un  des  fondateurs  ;  —  à  voas 
parler  de  l'impulsion  qu'il  a  donnée  aux  études  statistiques, 
et  de  la  part  si  large  qu'il  a  prise  à  la  réforme  des  établisse- 
ments d'aliénés.  Le  mémoire  adressé  par  lui  au  minisire  de 
lintérieur  dès  1818,  des  notices  réunies  sur  un  grand  nombre 
d'établissements,  enfin  le  plan  d'un  asile  modèle  qu'il  a 
publié,  suffisent  pour  prouver  combien  cette  réforme  occu- 
pait sa  pensée. 

Les  principaux  travaux  d'Esquirol  ont  été  réunis  en  deux 
volumes  et  formeul  son  Traité  des  maladies  mentales^  si  riche 
d'observations  et  l'un  des  ouvrages  dont  s'bonore  le  plus  la 
médecine  française. 

Esquirol  n'a  pas  seulement  beaucoup  écrit  :  il  a  été  un 
praticien  d'une  grande  habileté  et  d'une  remarquable  sûreté 
de  jugement.  Personne  mieux  que  lui,  ne  savait  prendre  sur 
les  malades  une  influence  rapide  et  sûre  ;  personne  n'avait, 
au  plus  haut  degré,  le  talent  de  s'emparer  de  leur  confiance. 

S'il  a  concouru  aux  progrès  de  la  science  par  ses  propresr 
travaux,  Esquirol  l'a  encore  servie  par  l'activité  féconde 
qu'il  savait  entretenir  parmi  ses  élèves.  Il  leur  indiquait  des 
sujets  de  recherches,  les  aidait  de  ses  conseils,  les  soutenait 
contre  les  difficultés. 


11  avail  fbadé  «n  prix  qa'il  accordait  chaqae  aimée,  à  Taih 
leur  du  mailleor  mémoire  sur  les  maladies  meBtalea.  Parmi 
les  lauréate  on  peut  citer,  entre  beanconp  d'antres,  les  noms 
de  Geoiiget  ei  de  Bonchet,  de  MM.  Fouille,  J.  P.  Falrei  et 
Félix  Yoisin,  et  enfin  celui  de  M.  Calmeil,  le  savant  méde- 
cin en  chef  de  cette  maison. 

Le  prix  créé  par  Esqairol  a  été  rétabli,  il  y  a  dix  ans,  par 
M.  MitiTîé,  qui  a  voulu  ainsi  s'associer  à  la  généreuse  pensée 
de  son  oncle.  Ce  prix  porte  le  nom  de  son  premier  fondateur. 
Peat-étre,  malgré  tant  decouditimia  de  succëStEsquirol  ne 
fftt-il  pas  devenu  le  chef  d'nne  si  nombreuse  éeole,  s'il  n'eût 
IfMvé  un  denaier  ei  puissant  auxiliaire  dans  raltacheoMUt 
qu'il  inspirait  à  tous  ses  élèves.  Plein  pour  eux  d'une  sollicf- 
Uide  UHite  paternelle,  on  le  voyait  s'occuper  de  leur  avenir  et 
rechercher  avec  empressement  les  occasions  de  leur  être 
Qtile.  De  là  ces  liens  nouveaux  qui  resserraient  ceux  que  la 
science  avait  déjà  formés. 

C'est  ainsi  qu'Esquirol,  par  ses  travaux,  par  son  enseigne- 
ment, le  premier  qui  ait  été  fait  en  France  sur  les  maladies 
mentales, —  par  ses  succès  dans  la  pratique,  est  arrivé  à  con- 
quérir l'une  des  plus  grandes  réputations  médicales  de  noire 
époqoe. 

L'honneur  si  mérité  et  si  éclatant  rendu  anjom'd'hui  à  sa 
mémonne  sera  vivement  ressenti  par  sa  famille,  ses  élèves,  et 
par  tous  les  médecins  auxquels  il  a  légué,  dans  la  carrière 
qu'il  a  illustrée,  de  si  beaux  exemples  à  suivre.  Noble  privi- 
lège de  certaines  existences  de  rayonner  ainsi  sur  tout  ce  qui 
les  entoure  ! 

C'est  à  Cbarenton,  sur  ce  théâtre  de  ses  travaux  ei  de  sa 
gloire,  c'est  au  milieu  des  malades  qu'il  entourait  de  tant  de 
soins,  que  devait  s'élever  la  statue  d'EsquiroL  C'est  ici, 
messieurs»  qne  sera  désormais  sa  nouvelle  patrie  1 

Applandissam  donc  à  ta  pieuse  pensée  qui  a  présidé  à 
Térêction  de  ce  monoment,  destiné  h  perpétuer  dans  cet  asile 
le  souvenir  de  Tbomme  de  bien  dont  la  modestie  égalait  le 
talent  et  qui  consacra  toute  sa  vie  à  ta  science  et  à  l'huma- 
nitél 
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—  A  quatre  heures  et  demie ,  rAcadémie  se  forme  en  co- 
mité secret  pour  entendre  le  rapport  de  la  commission  des 
eaux  minérales  et  celui  de  la  section  d'accouchements  sur  les 
candidatures  à  la  place  vacante  dans  cette  section. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Les  climats  du  midi  de  la  France,  par  M.  de  Pietra-Santa. 

Le  malattie  dell*  occhio  e  délie  sue  dîpendenze,  par  M.  le  docteur 
Jean-Baptiste  Gapelletti,  t.  I,  II,  III  et  lY. 

Éléments  de  pathologie  médicale,  par  H.  Requin,  1. 1  et  H. 

Annales  des  épidémies  en  Franche-Comté,  Peste,  par  M.  le  docteur 
Perron^ 

Les  sources  ferrugineuses  de  Luxeuil  ;  notices  sur  les  fouiUes  fidtes  en 
1857  et  1858  par  M.  Emile  Delacroix. 

Rapport  sur  l'assistance  médicale  et  sur  le  service  de  la  vaccine  dans 
le  département  delaMeurlhe  en  1861,  par  M.  Ed.  Simonin. 

Rapport  sur  le  service  des  aliénés  du  département  de  la  Seine  pour 
l'année  1861. 

Memorie  délia  Societa  medico-chirurgica  di  Bologna,  t.  YI,  2^  fasc. 

Hémoires  de  TAcadémie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg^ « 
7*  série,  t.  lY,  n.  1  à  9  inclus. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
t.  IV,>n.  3  à6  inclus. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille, 
n.  3  et  â. 

Répertoire  de  pharmacie.  Novembre. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  15  novembre. 

Bulletin  médical  du  Nord  de  la  France.  Novembre. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Novembre. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  32. 

Bulletin  des  sciences  médicales  de  Bologne.  Octobre. 

Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire,  t.  P',  n.  6. 

Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  III,  3«  fasc. 

Le  Journal  des  sciences  médicales  de  Dublin.  Novembre  1862. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  15  novembre. 

Journal  des  Savants.  Octobre  1862. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  seiencea^ 
t.  LY,  u.  18  et  19,  avec  table  pour  le  1*'  semestre  1862. 
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PmÉflIBKlVCB  mm  WL    B»1JIIiIiAlJB< 


Le  prooès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

IL  le  ministre  de  Tagricultare,  du  commerce  et  des  tra- 
nnx  publics  informe  l'Académie  qu'il  approuve  les  listes  des 
râmpeoses  qui  lai  ont  été  soumises  pour  le  service  de  la 
Taceiie  en  1861,  pour  ceux  des  épidémies  (1861)  et  des  eaux 
■iiénles,  année  1860. 

Umème  ministre  transmet  à  la  Compagnie  : 

l  Dfl  lapport  de  M.  le  docteur  Cressant  sur  une  épidémie 
fc  dyseaterie  qui  a  régné  dans  le  bourg  de  Labat  (Creuse). 

-  Ui  rapport  de  M.  Gabiot  sar  des  épidémies  dç  lièvre 
iTpkoideet  de  dysenterie  qui  ont  sévi  aux  Ryceis  (Aube) . 

-  U  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
'tts  le  département  du  Doubs  en  1861.  {Commisnon  des 
^fidémies.) 

IL  De  Donveaux  échantillons  d'un  remède  auquel  on  attri- 
hela  propriété  de  guérir  diverses  maladies.  —  Des  échantil- 
hisde  pastilles  au  pbosphate  de  fer.  —  Une  lettre  de  rappel 
de  npport  au  sujet  d'une  pommade  contre  les  maladies  du 
ew  chevelu.  {Commissiùn  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

lU.  Deux  mémoires  de  M.  Jobsrt  (de  Guyonville),  l'un  sur 
(alléraiion  des  ongles  à  la  suite  de  maladies  longues  et  graves. 
L'iitrt  intitulé  ;  État  statistique  des  maladies  chez  les  indi- 


ISA  GOllBSPONDANCI. 

yidns  yaccinés  et  chez  les  non  yaccinés.  [Cùmrmsion  dé 
vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE, 

I.  H.  le  docteur  Ch.  Robin,  exécuteur  testamentaire  de  H.  le 
docteur  Ernest  Godard  ,  transmet  à  l'Académie  la  copie  de 
l'actt  par  lequel  ce  regrettable  savant  (onde  un  prix  annuel 
de  1000  Trancs,  à  décerner  par  la  Compagnie. 

II.  M.  le  docteur  Blacn  des  Cormiers  informe  TAcadéniio 
de  la  perte  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  son 
beau-père,  M.  Alphonse  Rombrt,  et  annonce  que  ses  obsèques 
auront  lieu  jeudi  matin,  k  courant,  à  onze  heures,  enTéglise 
Sainte-Clotilde.  (Une  députation  de  TAcadémie  assistera  aux 
obsèques  de  H.  Robert.) 

III.  M.  le  docteur  Lbbon  (de  Besançon)  au  sujet  de  la  com- 
munication faite  par  H.  Perron  sur  la  phthisie  des  horlogers, 
adresse  a  l'Acaflémie  plusieurs  exemplaires  du  Bulletin  de  la 
Société  de  médecine  de  Besançon^  à  titre  de  renseignements. 
(Renvoi  à  la  commission  nommée  composée  de  MM.  Pâtissier, 
Barth  et  Roger.) 

IV.  H.  le  docteur  J.  de  Martin  fils  adresse  à  TAcadémie  un 
travail  imprimé  intitulé  :  Des  eaux  de  la  ville  de  Narbonne  au 
point  de  vue  hygiénique,  —  M.  le  docteur  Chapblli  adresse 
également  une  brochure  sur  les  eaux  potables  d'Angouléme. 
{BenvoiàVL  Poggiale.) 

V.  Observations  de  quelques  cas  de  petite  vérole  remar- 
quables par  leurs  anomalies ,  par  M.  Larroqub.  -^  Observa- 
tions d'une  épidémie  de  covir-pox  à  la  vacherie  du  couvent  4e 
la  grande  Chartreuse  (Isère),  par  M.  Pascal.  -*  M .  le  docteur 
Bbrgbron  soumet  à  TAcadémie  des  tableaux  qu*il  propose  de 
substituer  à  ceux  qui  sont  fournis  aux  médecins  vaccinateurs 
qui,  dit-il,  laissent  beaucoup  à  désirer.  {Comm.  de  vaccine,) 

M.  le  PftBsiDENT  annonce  que  la  séance  annuelle  de  l'Aca- 


DISCUSSION.  1S5 

dénie  aon  lieo  mardi  prochain,  9  courant,  à  l'heure  ordi- 

ttire.  — 

DISCUSSION. 

M.  le  PiisiDKiiT  appelle  à  la  tribune  plusieurs  médecins 
iiiseriu  pour  des  lectures  de  mémoires  ;  aucun  ne  répond,  et 
M.  lePrésident  demande  si  Tun  des  membres  inscrits  pour 
prendre  part  à  la  discussion  sur  les  eaux  potables  est  disposé 
à  parier. 

-  M.  GiBBRT  voudrait  simplement  présenter  quelques 
«oortesobserra  tiens. 

On  a  fait  deux  objections  à  Teau  de  rivière  :  la  premitee, 
c'est  qo'il  faut  que  Teau  soit  fraîche  en  été.  Cette  objection 
estnalie,  car  rien  n'est  pins  facile  que  de  rafraîchir  Teaa. 
La  secoode,  c'est  qu'il  est  impossible  de  filtrer  en  grand 
l'eu  de  rivière.  Je  ne  puis  comprendre  cette  objection,  car, 
depois  cinquante  ans,  la  Compagnie  du  quai  des  Célestinsa 
résolu  ce  problème  ;  et  moi,  qui  bois  de  cette  eau  depuis  qua- 
rante ans,  j'affirme  qu'elle  est  très  claire,  très  bien  filtrée,  et 
qu'elkiefoit  de  mal  à  personne. 

-H.  PoGoiALB  :  La  Compagnie  du  quai  des  Célestins  ne 
IBlrepas  en  grand.  J'ai  dit  et  je  maintiens  qu'il  n*est  pas  pos- 
able  de  filtrer  100  ou  200  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour, 
foilàtoat. 

—  M.  RoBiKKT  :  Sans  doute,  nous  buvons  de  Teau  fraîche, 
nais  BOUS  sommes  l'exception.  Il  faut  qu'on  trouve  Teau 
Me  à  la  borne,  parce  que  la  plupart  des  petits  ménages 
la  îODl  prendre  là. 

Quant  au  filtrage  de  la  Compagnie  du  quai  des  Célestins, 
jes'ai  qu'on  mot  à  répondre  :  c'est  que  cette  Compagnie  vend 
sxieaQ  5  fr.  le  mètre  cube,  et  que  la  ville  ne  la  lui  vend  que 
16  centimes.  Et  la  preuve  que  la  Compagnie  ne  fait  pas  ses 
^ires,  malgré  ses  prix  excessifs,  c'est  qu'elle  vend  du  vin, 
de  reao  de  Seitz  et  jusqu'à  de  Teau-de^vie.  Je  prouverai,  quand 
sa  le  voudra,  que  Ton  peut  faire  boire  à  toute  la  population 
<le  Tean  claire  et  fraîche,  avec  les  eaux  de  la  Champagne. 
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—  M.  PoGoiiLB  :  Je  n'ai  traité  qoe  1t  qneslion  générale,  et 
je  ne  comprends  pas  qu'on  ramëue  U  discussion  sur  laMoys. 

—  M.  J.  Cloquet  demande  si  U  discussion  est  ouverte- 

—  H.  le  PnlsraBHt  répond  que  le  nom  de  H.  Cloqoet  sera 
inscrit,  et  qu'il  aurtt  la  parole  quand  le  joorde  la  diBCDSsioa 
Btn  venu. 

ÉLECTION. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
membre  titulaire  dans  la  section  d'accouchements  en  rem- 
placement de  M.  Uoreau. 

La  liste  de  prcsealation  faite  par  la  commission  est  ainsi 
conçue: 

En  première  ligne  ....    H.  Blot  ; 

En  deuiiëme  ligne  ....    H.  Devilliers  ; 

ËQ  troisième  ligne  ....    H.  Laborie  ; 

En  quatrième  ligne  ...    M.  Salmon. 

L'Académie  avait  ajouté  à  ces  noms  celui  de  H.  Mattei. 

Premier  tour  de  scrutin. 

Votants,  71,  —  majorité,  36. 

H.  Devilliers  obtient 35  vois. 

M.  Blot  —      26    — 

M.  Laborie       —       8    — 

M.  Mattei         —      1    — 

Billet  blanc 1    — 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  il  est 
proL'cdé  à  un  second  tour  de  scrutin. 

Deuxième  tour  de  scrutin. 
Votants,  69,  —  majorité,  35. 

H.  Devilliers  obtient AS  voix. 

M.  Bla  —      24    — 

M.  Laborie \    — 

Billet  blanc i    — 
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■.  DiTiLUBs  ayant  obtena  la  majorité  des  soffirages,  est 
lidHié  Bembre  de  rAeadémie.  Sa  nomination  sera  son- 
m  k  l'apprabatM»  de  rEmfmenr. 

—  A  quatre  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 
Ire  le  rapport  sor  le  prix  Caporon. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Tnâé  4lBi  ■utodirt  à  nriaet  albumineuiM  et  tueréei,  par  M.  le  docteur 


I. 

i^Miifalt  fanitorj  and  aadical  reporto  for  Uie  year  1860.  (Ovvrage 
Art  par  M.  la  docteur  Gibson,  directeur  général  du  senice  de  Muté  de 

CH^Cca  reodna  dca  léaiiees  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie,  t.  lil 
delaS-iérie,  1861. 

fteénl  de  thérapeutique,  30  novembre. 
médicale  françaiae  et  étrangère,  30m>Yembre. 
Jaanari  dca  canneiaaanfee  médicales  pratiques,  n.  83. 
U  AMce  méaicaie,  a.  A8. 

tertie  habdMDadaire  de  médecine  et  de  chirargie,  n,  48. 
L'AUBa  médicale,  n.  AS. 
UCaamsr  médical,  n.  AS. 
Camtte  saédicaia  de  Paris,  n.  AS. 
€flBtte  des  eaux,  n.  24d. 
l'Un  aédicale,  n.  140  &  142. 
daa  bdpiUux,  n.  138  &  140. 

lus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t  U,  a.  SI. 
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HHX  ffOni  FAE  M.   LB  BàlOH  B4UI1BA. 

Ce  prix,  qm  est  ammel,  doit  être  décerné  à  celui  qii 


des  moyens  complets  de  goérison  pour  A 
Des  le  plus  souvent  incurables  jusqu'^mw! 
^_^_        ^^1,^"^*  **  cancer.  Tépilepsie,  les  scrofules,  i 
^pkas,  le  ciMicraHDMirbiis,  etc.  (Extrait  do  testatement.) 
Des  cacovagemenls  peurent  être  accordés  à  ccax  qo 
afoir  alleiBt  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'e 
it  le  plos  npprodiés. 

.  ^^^^^^P»  ~  mémoires  ont  été  soumis  au  jugement  c 
l'Académie  ;  ancon  d'eux  n'a  paru  mériter  le  prix,  mais  d 


f^  titre  de  récompense,  un  encouragement  de  la  vato 


àtofacnltcde  médecine  de  Strasboui^,  pour  sa  relalioa  ( 
«en  opcnlioBs  d'ovariotomie  pratiquées  avec  succès,  rcli 
tiMinscfîte  sons  le  numéro  a. 

^  On  cnoonagMwnt  de  la  valeur  de  1000  francs  k  MM.  I 
dMicms  ^anoor  et  YoLPUif ,  agrégés  à  la  Faculté  de  méd 
cjM  de  Ptos.  pour  leur  mémoire  sur  remploi  du  nitra 
d  argent  dans  le  traitement  de  TaUxie  locomotrice  progre 
«ve,  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  il. 

paix  râfOÉ  PAl  M.  LE  DOCTBOR  CAPOSON. 

Ce  prix  éuit  de  la  valeur  de  1000  francs. 

U  question  mise  au  concours  par  l'Académie  était  ain 

«  Oa  pemphigos  des  noaveau-nés.  » 

Qoatre  mànoires  ont  élé  envoyés  à  rAcadémie. 

méroa  eUM  n««^    («onne).  aateur  du  mémoin:  mi 


niX  fONlMB  TâR  M.  LS  BiBOlf  ^ÂTiL. 

La  question  proposée  par  TAcadémie  était  la  suivante  : 

c  Des  ohstmctions  vascalaires  da  système  circulatoire  du 
potmoB  et  des  applications  pratiques  qui  en  découlent.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  600  francs. 

Un  seul  mémoire  a  été  envoyé  à  ce  concours. 

L'Académie  ne  juge  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  décerner  le 
pm;  mus  elle  accorde,  k  titre  d'encouragement,  une  somme 
de  300  francs  à  HM.  G.  Colin  et  Goobâux,  auteurs  de  ce 
Sféflioîre  portant  pour  épigraphe  :  Experientta  docet. 

PRIX  FONDÉ  PAR  MADAMB  BERNARD  DE  CIVRIEUX. 

Ia  qiMitioo  proposée  par  l'Académie  était  celle-ci  : 

■  Détominer  la  part  de  la  médecine  morale  dans  le  traite- 
ncBt  des  maladies  nerveuses.  » 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  2000  francs. 

Mx  mémoires  ont  été  soumis  k  l'examen  de  l'Académie, 
œm  ne  loi  a  paru  digne  do  prix  ;  mais  elle  accorde  : 

1*  Une  récompense  de  1000  francs  k  M.  le  docteur  Padio- 
Uàu,  médecin  à  Nantes  (Loire-Inférieure),  auteur  du  mé- 
Bflire  numéro  &,  portant  pour  épigraphe  :  L*office  du  médecin 
itif!»d  également  à  purifier  Vâme  et  le  corps, 

3*  Un  encouragement  de  500  francs  à  H.  le  docteur  Pas- 
TUUL,  médecin  k  Alban  (Tarn),  auteur  du  mémoire  numéro  2, 
poîtant  pour  épigraphe  :  Déterminer  la  part  de  la  médecine 
mord^  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses, 

S*  Cn  encouragement  de  500  francs  k  M.  le  docteur 
iiTA5(x,  médecin  k  Clermont-Ferrand  (Puy-de-Dôme), 
aslciir  du  mémoire  numéro  8,  portant  pour  épigraphe  :  Medi- 
cÎMû  nifal  aliud  est  quam  animi  consolatio, 

k'^Tlnt  mention  honorable  à  M.  le  docteur  Pibdvachb, 
aédecin  a  Dinan  (Gôles-du-Nord),  auteur  du  mémoire  nu- 

floèro  6. 
5"  Enfin,  une  mention  honorable  k  M.  le  docteur  Cuàrpi- 

ssoi,  médecin  k  Orléans,  auteur  du  mémoire  numéro  10.  ,^ 
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PBIX  POmiÉ  PAR  M.   LB  BàlOH  BABBIBR. 

Ce  prix,  qai  est  annuel,  doit  être  décerné  à  celai  qai 
aurait  découvert  des  moyens  complets  de  goérison  pour  des 
maladies  reconnues  le  plus  souvent  incurables  jusqu'à  pré- 
sent, comme:  la  rage,  le  cancer,  Tépilepsie,  les  scrofules,  le 
typhus,  le  choléra-morbus,  etc.  (Extrait  du  testatement.) 

Des  encouragements  peuvent  être  accordés  à  ceux  qoi, 
sans  avoir  atteint  le  but  indiqué  dans  le  programme,  s'en 
seront  le  plus  rapprochés. 

Onze  ouvrages  ou  mémoires  ont  été  soumis  au  jugement  de 
r Académie;  aucun  d'eux  n'a  paru  mériter  le  prix,  mais  elle 
accorde: 

1*  A  titre  de  récompense,  un  encouragement  de  la  valeur 
de  2000  Trancs,  à  M.  le  docteur  KcebbrlA,  professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  pour  sa  relation  de 
deux  opérations  d*ovariotomie  pratiquées  avec  succès,  rela- 
tion inscrite  sous  le  numéro  8. 

2*  Un  encouragement  de  la  valeur  de  1000  francs  k  MM.  les 
docteurs  Ghâbgot  et  Volpian,  agrégés  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  pour  leur  mémoire  sur  l'emploi  du  nitrate 
d*argent  dans  le  traitement  de  Tataxie  locomotrice  progres- 
sive, mémoire  inscrit  sous  le  numéro  11. 

PRIX  FONDÉ  PAR  II.  Le  docteur  CAPURON. 

Ce  prix  était  de  la  valeur  de  1000  francs. 

La  question  mise  au  concours  par  TAcadémie  était  ainsi 
conçue  : 

a  Du  pemphigus  des  nouveau-nés.  » 

Quatre  mémoires  ont  été  envoyés  à  l'Académie. 

L'Académie  décerne  le  prix  à  HM.  Olivier  et  Ranvibr,  in- 
ternes des  hôpitaux  de  Paris,  auteurs  du  mémoire  inscrit 
sous  le  numéro  3,  ayant  pour  épigraphe  :  Vobsermtion  est  en 
quelque  sorte  le  sol  de  la  science,  etc. 

Des  mentions  honorables  sont  accordées  k  M.  Paul  Fèvrb, 
docteur-médecin  k  Bassou  (Yonne},  auteur  du  mémoire  nu- 
méro 2,  etk  M.  DEsamiLLEs,  docteur-médecin  k  Paris,  auteur 
du  mémoire  inscrit  sous  le  numéro  A. 
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mX  rORDft  PAR  M.  ORHLi. 

Ce  (rix  était  de  la  valeor  de  &000  francs. 

L'Iycadémie  avait  remis  au  concours ,  conformément  aux 
peniplîoisdeH.  Orfila»  la  question  relative  aux  champj* 
gMMif,  el  die  Tavait  ainsi  forniolée  : 

1*  Anaer  les  caractères  généraux  pratiques  des  champi- 
pns  Téoéneux,  et  surtout  les  caractères  appréciables  pour 
Jeviljiire;  rechercher  quelle  est  Tinfluence  du  climat,  de 
reiposlion,  du  sol,  delà  culture  et  de  Tépoque  de  Tannée,  soit 
m  le  danger  de  ces  champignons,  soit  sur  leurs  qualités  co- 


T  Examiner  s*il  est  possible  d'enlever  aux  champignons 
principes  vénéneux  on  dé  les  neutraliser,  et,  dans  ce 
is»  rechercher  ce  qui  s'est  passé  dans  la  déoomposi- 
1M  an  la  transformation  qu'ils  ont  subie. 

V  Etadter  l'action  des  champignons  vénéneux  sur  nos  or- 
|BKS,  hs  moyens  de  la  prévenir,  et  les  remèdes  qu'on  peut 
hia|ipafier. 

t*  Faire  eonnattre  les  indications  consécutives  aux  re« 
AcRÉes  ci-dessus  indiquées  et  qui  pourraient  éclairer  la 
taieolegie. 

Tnis  mémoires  ont  été  soumis  k  Texamen  de  l'Académie. 

Aocmde  ces  mémoires  n  a  été  jugé  digne  du  prix,  et  TAca- 
faue,  poor  rester  fidèle  au  vœu  exprimé  par  M.  Orlila,  n'a 
pi  ééeenier  ni  récompense,  ni  encouragement,  en  dehors  da 
pnx. 

IBX  IT  MÉDAILUS  ACCORDÉS  A  MM.  LES  MKDSCINS-VACClNATStJRS 
POOa  Ul  SXRVICS  Dl  LA  VACCINS  IN  1861. 

L'icadémie  a  proposé,  et  M.  le  ministre  de  l'agriculturet 
te  eamoiefte  et  des  travaux  publics  a  bien  voulu  accorder, 

t*  Un  prix  de  1500  francs  partagé  entre  : 

■.  Reiablt,  chirurgien  de  Thospice  des  aliénés  à  Alençon 
Otk),  déià  honoré  de  plusieurs  médailles  et  signalé  de  non- 
vat  par  IL  le  préfet  poor  le  zèle  qu'il  apporte  depuis  trente- 
h  la  propagation  de  la  vaocine. 


va  ma  m  iSM; 

M.  SiGALifl,  officier  de  santé  à  Marmande  (Lot-et-Garonne) , 
recommandé  par  M.  le  préfel  pour  le  zèle  soutena  avec  lequel 
il  cherche  à  propager  la  vaccine  dans  le  département. 

M.  Testel,  docteur  en  médecine  à  Paris,  pour  le  dévoue- 
ment avec  lequel,  depuis  de  longues  années,  il  pratique  fa 
vaccine  dans  un  quartier  pauvre  et  populeux,  pour  les  inté- 
ressants mémoires  qu'il  ne  cesse  d'envoyer  à  l'autorité,  et 
principalement  poqr  le  remarquable  travail  qu'il  a  adressé 
cette  année  à  l'Académie,  sur  la  pratique  de  la  vaccine  eo 
France. 

2''  Des  médailles  d*or  : 

i*  A  MM.  les  docteurs  Hbrbbt  et  G.  Lenobl,  professeurs  à 
Técole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Amiens 
(Somme),  pour  lear  travail  très  important  et  très  complet. 
intitulé  :  Recherches  ^tstùriques  sur  la  petite  vérole  et  sur  la 
vaccine. 

2«  A  M.  MoRDasT,  docteur  en  médecine  an  Mans  (Sarihe), 
directeur  de  la  vaccii^e  pour  le  département;  H.  le  préfet  fait 
remarquer  que,  grâce  aux  soins  constants  de  ce  praticien,  le 
serrice  vaccinal  marche  avec  régularité,  et  qu'il  foomit  de 
vaccin  la  plupart  des  médecins  du  département. 
•  S"*  A  M.  Rbbort  ,  docteur  en  médecine  à  Digne  (Basses- 
Alpes),  médecin  cantonal,  conservateur  et  propagateur  du 
▼irus-vaccin  dans  tout  le  département.  M.  Rebory  est  placé 
chaque  année  en  tête  des  principaux  vaccinateurs,  il  adresse 
régulièrement  un  travail  bien  fait  sur  sa  pratique  vaccinale. 
M.  h  préfet  le  recommande  et  se  plaît  à  rendre  justice  à  son 
dévouement. 

4°  M.  Ménard  (Alphonse],  docteur  en  médecine  à  Cette  (Hé- 
raait)*  Ce  médecin  est  depuis  plusieurs  années  l'objet  de 
recoaunandations  pressantes  de  M.  le  préfet,  qui  le  signale 
comme  un  des  praticiens  les  plus  honorables  de  son  départe- 
ment et  comme  celui  qui  concourt  le  plus,  par  un  zèle  excep- 
tionnel, à  la  propagation  de  la  vaccine. 

.  Cbnt  MftDAiLLBs  d'abobnt  sout  en  outre  déceraées  aux  vac« 
cinatears  qui  se  sont  fait  remarquer,  les  uns  par  le  grand 


nnlin  des  Taecinalions  qoMIs  oDt  pratiquées,  les  tutres  par 
toégonlms  et  les  mémoires  qu'ils  ont  transmis  à  TAea- 

liMKiB  AGOOIIINUS  A  MM.  LBS  mAMCIKS  DSS  tPIDiMIl», 

r.4cadémie  a  proposé»  et  H.  le  ministre  de  ragricaitore, 
h  oMUDerce  et  des  travaux  publics  a  bien  voain  accorder 
poir  le  serrice  des  épidémies  en  1861  : 

!•  Deux  médailles  d'or  : 

Vmt  à  H.  le  docteur  Guipon  (de  Laon),  l'autre  à  M.  le 
dKteor  Iacquiz  (de  Lure),  tous  deux  déjà  honorés  de  mé- 
diillcs  d'argent  et  de  plusieurs  rappels  de  médailles  et  s'étant 
cMBre  celle  fois  distingués,  le  premier  par  son  rapi)orlSttr 
kié|ndéniie8  observées  dans  plusieurs  communes  de  Tarron- 
fissenent  de  Laon  (Aisne)  ;  le  second  par  ses  études  topogra- 
fkiqiiesei&on  rapport  sar  nne  épidémie  de  dysenterie  obser- 
ne  dans  piiisiears  communes  du  eanton  de  Paucogney 
9»le-SaAne). 

Celle  rémniiération  exceptionnelle  était  due  à  ces  deux  tn- 
ât^ks  médecins,  anssi  remarquables  par  la  persévérance 
de  lor  lèle  que  par  le  mérite  de  leurs  travaux. 

y  Médailles  d*argerU  à  : 

H.Màvbl  [Joseph)  (d'Ambert),  pour  ses  études  topogra-- 
fkîqnes  do  canton  dAmbert  (Puy-nde-Dôme). 

Jl.  Boiïaoïii  (de  Choisy-le-Roy),  pour  sa  relation  d'une 
^tfémie  de  fièvre  éruptive  (rougeole)  observée  dans  plusieurs 
cHuuuies  du  canton  de  Ghoisy-le-Roy  (Seiue-et-Oise). 

M.  CuBOo  (de  Rueil),  pour  son  mémoire  sur  l'épidémie 
de  wtte  miliaire  observée  dans  la  ville  de  Rueil  (Seine-et- 
Oise). 

JL  Labivièu,  médecin  militaire  de  première  classe,  pour 
Brehiion  d'une  épidémie  de  variole  observée  àTien-Tsin, 
àas  rarmée  d'eipédition  (Chine). 

H.  Hjcaoi  (de  Ganat),  ponr  son  rapport  sur  les  épidémies 
à  oiqiielQche  et  de  fièvre  typhoïde  observées  dans  Farron- 
de  Ganat  (Allier). 


M.  BoTttiL  (de  Saint-Halo),  poar  ses  élndetf  lopognipiiM|w 
el  son  rapport  sur  une  épidéoiie  de  dysenterie  observée  dmnB 
plusieurs  communes  de  l'arrondissement  de  Saînt-Malo  (ille- 
et-Vilaine). 

M.  Cnraïusi  (de  Mirecoart),  poor  son  rapport  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  dans  le  couvent  de  Por- 
tienx,  arrondissement  de  Mirecoart  (Vosges). 

H.  DmoNCHAtx  (de  Saint-Qaentin),  pour  ses  rapports  sur 
les  épidémies  de  variole  et  de  fièvre  typhoïde  observées  dans 
plusieurs  communes  de  rarrondissement  de  Saint-Qaentia 
(Aisne). 

Z"*  Médailles  de  brtmze  à  : 

M.  RooiCLT  (dé  Couesquelin),  pour  son  rapport  sor  une 
épidémie  de  dysenterie  observée  dans  la  commune  de  Saint- 
Guinoux  (Ille-et-Vilaine). 

M.  MAaMT,  médecin  principal  de  l'armée,  pour  ses  études 
des  eaux  de  Saint-Étiennc  et  sa  relation  d'une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  observée  dans  la  garnison  de  cette  ville  (Loire). 

M.  Bbrnaio  (de  Prangey),  pour  son  rapport  sur  une  épi- 
démie de  dysenterie  observée  dans  le  canton  de  Longeaa 
(Haute-Marne). 

H.  YiCHBRAT  (de  Nemours),  pour  son  rapport  sur  une  épidé- 
mie d'angine  couenneuse  observée  dans  plusieurs  communes 
de  rarrondissemenl  de  Nemours  (Seine-et-Marne). 

M.  JouRDBOiL,  médecin-major  de  première  classe,  pour  son 
rapport  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  observée  à  rb6- 
pilai  militaire  de  Maubeuge  (Nord). 

M.  Balub-dd-Garat,  pour  son  rapport  sur  l'état  sanitaire  et 
une  épidémie  de  rarrondissement  du  Poy  (Haute*Lotre). 

H.  Palanchon  (de  Goisery),  pour  son  rapport  sur  les  épi- 
démies du  canton  de  Cuisery  (Sa6ne-et-L.oire). 

M.  Dagorrbau  (de  Sainl-Calais) ,  pour  sa  relation  d'une 
épidémie  de  diphlbérite  observée  dans  les  cantons  de 
Lachartre-sur-Lioire  (Sarthe). 

M.  Lbmaistib  (de  Liimoges),  pour  son  rapport  sur  des  épidé- 
mies éruptives  observées  dans  plusieurs  communes  de  l'arron- 
dissement  de  Limoges  (Haute-Vienne). 
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t  it  MàÊLMm'DocjLkUi ,  pour  sa  relâlîM  d'oae  épidéinié  de 
dfMtotbe  obeerrée  dans  l'arroiidisfleoieat  de  Vitlefianeke 

(Hme-fiamae). 

* 

h*  Rappela  de  midailUi  à  : 

M.  LKArai  (du  Havre)»  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
fiigiie  cooeoueuse  observée  au  Bec-de-Mortagne  (Seine* 
Mrieore).  —  Trois^me  rappel  de  médaille, 

IL  HAim  (de  Tours),  pour  son  rapport  sur  Tépidémie  de 
ftncs  intermitlentes  observée  dans  la  commune  de  Lacba^ 
pefle-sor-LoiTe  (Indre-et-Loire).  —  Deuxième  rappel  de  mé- 
àtOe, 

N-CAtABsos  (de  Milly),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
à  rarioie  observée  dans  le  canton  de  Milly  (Seine-et-Oise). 
—  Deuxième  rappel  de  médaille, 

M.  Emile  BonoEs  (de  Beau  vais),  pour  son  rapport  sur  une 
épidémie  de  dysenterie  observée  dans  Tarrondissement  de 
ÉtÊÊnis  (Oise).  —  Deuxième  rappel  de  médaille. 

y  Memiitms  honorables  à  : 

I.  Cagbioii  (de  Vitry-le-Français)^  pour  ses  études  topo- 
puphiqiies  el  sa  relation  d'une  épidémie  de  dysenterie  obser- 
vée dais  la  commune  de  Goule  (Marne). 

H.  LnoniB  (de  Chftteau4Ihinon),  pour  sa  relation  d'une 
^idénie  de  dysenterie  observée  dans  la  commune  d'Arleuf 

M.  Lanicn  (de  Lormes),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
éi  dyseotcrie  observée  dans  plusieurs  communes  de  l'arroa-' 
^t  de  Claroecy  (Nièvre). 

(de  Cosne),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
typhoïde  observée  dans  plusieurs  communes  de  l'ar- 
sut  de  Cosne  (Nièvre). 
H.  AcoiLBon  (de  Riom)»  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
de  dysenterie  observée  dans  plusieurs  communes  de  Tarron-* 
dmMOient  de  Rîom  (Puy-de-D6me). 
H.  LaCAZt  (de  Montaoban),  pour  son  rapport  sur  les  épi* 
T.  xxviu.  H*  5.  10 


demies  de  fièvre  typlMide  et  de  dysenterie  obaerries  imns 
Tarrondissemeiit  de  Montaaban  (Tarn-et-Garoniie). 

M.  ScQUBT,  médecin  sanitaire  à  Beyrout,  pour  sa  relation 
d'une  épidémie  de  6èvre  continue  observée  à  Beyrout  (Syrie) - 

M.  GuT  (deBonneville),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
^e  fièvres  intermittentes  observée  dans  la  commune  de  Maglan 
(Haute-Saône). 

M.  DouRiFF  (de  Clermont-Ferrand),  pour  son  rapport  sur 
pne  épidémie  de  gottre  aigu  observée  à  Thôpilal  de  Clermont 
(Puy-de-Dôme). 

M.  Mulet  (deGourdon),  pour  son  rapport  sur  une  épidémie 
de  dysenterie  observée  dans  plusieurs  communes  de  l'arron- 
dissement de  Gourdon  (Lot). 

HÈDÀILLBS   ACCORDÈBS  A   MM.    LES    MÉDECINS  -  INSPBCTBDRS  DBS 

BAUX  MINÉRALES. 

L* Académie  a  proposé,  et  H.  le  ministre  de  Tagriculture» 
du  commerce  et  des  travaux  publics  a  bien  voulu  accorder 
pour  le  service  des  eaux  minérales  en  1860  : 

1*  Médailles  cfargerU  à  : 

VL  PiDoux,  médecin-inspecteur  des  Eaux-Bonnes  (Basses^ 
Pyrénées),  pour  une  étude  très  originale  et  profondément 
pratique  sur  la  susceptibilité  catarrhale  de  Tappareil  respi- 
ratoire et  les  Eaux-Bonnes. 

H.  Alquib,  médecin-inspecteur  de  l'établissement  civil  de 
Vicby  (Allier),  pour  un  rapport  digne  à  la  fois  de  sa  vaste 
expérience  et  de  Timportance  de  l'établissement  qu'il  dirige. 

M.  Patézon,  médecin  -  inspecteur  des  eaux  de  Yittel 
(Vosges),  pour  la  persévérance  et  iè  talent  dont  il  a  fait 
preuve  dans  ses  déductions  cliniques  sur  les  observations 
recueillies  à  Vittel. 

M.  F.  RoiiBAOD,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Pougues 
(Nièvre),  pour  le  résumé  médical  qu'il  a  donné  de  la  saison 
thermale,  et  principalement  pour  ses  remarques  sur  les  aifec- 
tiotts  dés  voies  urinaires  traitées  à  Pougues. 


IL  MmuÊfmt  mUmmwgw^uw  des  tonui  de  mer  4'Etref> 
\A  (Seine-Iiifiérieare),  po«r  pu  très  îm  rappCNrt  M  de  très  jodi^ 
ckMi  ehBrralions  sor  rotilité  d'oee  eiir?eil|eoee  médieale 
m  kfVMqw  dfl^  baioe  de  roer, 

H  Btfvr,  médecÎD^iogpecteur  des  eaof  de  &ÙD^Nectaire 
(Pny-de-DôiDe),  pour  ooe  statistique  médicale  très  développée 
«Mi  Mea  EaUe  d^  cas  nombreux  et  divers  qu'il  a  observés 

2*  Btfpei  de  médailles  forgent  avec  mentions  honorables  d  : 

M.  w$  Lâifite,  fpédeeio-ÎBspeeieur  des  eaux  de  Néris  (Al-- 

),  pour  Qoe  savante  et  1res  curieuse  notice  sur  rbôpital  de 

,  aux  développements  et  à  la  prospérité  duquel  il  a  lui- 

si  puissamment  contribué. 

H.  Gauxat,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Contrexéville 

(Vosges),  pour  la  suite  de  ses  neuves  et  ingénieuses  études  sur 

hponasée. 

H.  BAJLLTy  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Bains  (Vosges), 
fms  ses  ailles  et  piquantes  considérations  sur  les  eaux  miné- 
laie  des  Tosges. 

H.  E.  GftmiTS,  médecin-inspecteur  de  l'établissement  civil 
fABéiie4es-Bai]is  (Pjrénéei;- Orientales) ,  pour  l'excellent 
esprit  qai  a  dicté  ses  lettres  médicales  sur  Amélie -les-Bains. 
H.  Càitoi.,  médecin  en  cbef  de  rétablissement  militaire  de 
lMrboBjie^les*Bains,  pour  le  soin  et  le  mérite  avec  lesquels  il 
I  risioié  )es<d)6ervations  recueillies  i^  Tbâpital  militaire. 

M.  GaonziT,  médecin- inspecteur  des  eaux  de  Balaruc  (Hé^ 

Mit},  poor  le  zèle  injDiMggbte  et  lu  sagacité  dont  il  continue 

àbire  {weiive  dans  son  rapport  annuel. 

■•  BinssàB»,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Lamotte-les- 

(Isère),  pour  la  note  intéressante  qa*il  a  jointe  h  an 

raypqrt  sur  la  salle  de  respiration  installée  dès  18/i5 

f  établissement  qu'il  dirige. 

S*  Médailles  de  bronze  à  : 

M.  Akuo»,  médecin  m  chef  de  l'établissement  miiiuire 
<A«iUftk»-Bai|P  iPjtM$$^Qfumi^),  vmt  m  travail  tiAs 
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distingué  sor  le  traitement  thermal  sulfareuT  appliqué 
affectioDS  de  poitrine  pendant  Thiver. 

M.  CissEviLLi,  médecin-inspectear  des  eaux  de  Forges-Ies- 
Eaux  (Seine-Inférieure),  pour  ses  considérations  pratiques 
intéressantes  sur  les  sources  d*eau  minérale  ferro-créaatée 
de  Forges. 

M.  E.  DAHOORKirs,  médecin-inspecteur  adjoint  des  eaux  de 
Sermaize  (Marne),  pour  un  très  bon  mémoire  sur  l'action  phy— 
sioiogique  de  ces  eaux. 

M.  Tripibr,  médecin-inspecteur  des  eaux  d'Evaux  (Creuse), 
pour  les  nouvelles  preuves  de  talent  et  de  zèle  que  Tournit  son 
rapport  annuel. 

/i»  Des  mentions  honorables  à  : 

H.  Lemomnier,  médecin -inspecteur  des  Eaux -Chaudes 
(Basses-Pyrénées),  pour  de  très  bonnes  observations  cliniques 
contenues  dans  un  premier  rapport  très  digne  d'encourage- 
ment. 

M.  Chabannes,  médecin-inspecteur  des  eaux  de  Vais  (Ar- 
dèche),  pour  les  cITorts  et  le  mérite  qu'attestent  les  nom- 
breuses observations  qu'il  a  recueillies  et  analysées. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  L'ANNÉE  1863. 

PRIX  DE  L'aCADÉIIIR. 

L'Académie  met  au  concours  la  question  suivante  : 
((  Des  maladies  charbonneuses  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX  FONDE  PAR  M.  LE  BARON  PORTAU 

L'Académie  propose  la  question  suivante  : 
«  Des  altérations  pathologiques  du  placenta,  et  de  leur  in- 
fluence sur  le  développement  du  fœtus.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX   FON0Â  FAR  MADAME  BERNARD  DE  aVRlBUX. 

La  question  proposée  par  TAcadémie  est  ainsi  conçue  : 


MX  .M0P08â$  root  l'anméi  i  86S*  i  M 

vDeiadvspepsîe.  » 

Ce  prix  sm  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PMI  rONDÉ  PAl  M.   LI  POCTBOR  CAPCJRON. 

f/mtion  relative  à  l'art  des  accouchements, 

rieadémie  propose  aax  concurrents  : 

•  De  comparer  les  avanlages  et  les  inconvénients  de  la 
moo  pelvienne,  et  de  l'application  du  forceps  dans  le  cas 
JeréiRcissement  du  bassin.  » 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

nui  FORDfi  PAR  M.   LB  DOCTEUR  LBVÈVRB. 

ÏA  question  est  de  nouveau  : 

•  De  la  mélancolie,  n 

Ce  {ffiisera  de  la  valeur  de  2000  francs. 

FUI  FONDS  PAR  H.  LB  DOCTBUR  AHUSSAT. 

Ce  prii  sera  décerné  à  l'auteur  du  travail  ou  des  re^ 
ckodies  basées  simultanément  sur  Tanatomieel  surTexpé- 
riimiiatioD,  qui  auront  réalisé  ou  préparé  le  progrès  le  plus 
■portafil  dans  la  thérapeutique  chirurgicale. 

Keseront  point  admis  à  ce  concours  les  travaux  qui  auraient 
lotérieureraent  obtenu  un  prix  ou  une  récompense,  soit  à 
r»  des  concours  ouverts  à  TAcadéniie  impériale  de  méde- 
riie,  soii  à  Tun  des  concours  de  l'Académie  des  sciences  de 
nvtitaii. 

Ce  pn\  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRn  FONDÉ  PAR  M.  JIE  BARON  DARBIBB. 

Voir  plus  haut  les  conditions  du  concours. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6000  francs. 

na  FOflDft  PAR  M.    LB  MARQOIS  D'aRGENTBUIL. 

Ce  prix,  qui  est  sexennal,  sera  décerné  k  Tauteur  du  per- 
MionoemeDl  le  plus  notable  apporté  aux  jnoyens  curatifs 
k rétrécissements  du  canal.de  Turëthre  pendant  la  période 
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de  1856  à  1862,  oa  sabsidiairement  à  Tatitear  dtt  péalhc 
tionnement  le  plotf  impoUâiit  apporté  ddmiil  eM  0ix  aM  a 
traitement  des  autres  maladies  des  voies  urinaires. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  12  000  ffanèiï. 

PRIX  PROPOSÉS  POUR  LANNÉE  1864. 

PRIX  Dl  L'AGiDllIlB. 

Là  ({Uestioti  proposée  par  TÀcadémie  est  celle-ci  : 
c  Étudier  d*aprës  des  faits  cliniques  les  complications  qu 
dans  le  cours  du  rhumatisme  aigu,  peuvent  survenir  du  cAi 
des  centres  nerveux  et  de  leurs  enveloppas.  » 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

PRIX  FONDÉ  PAR  M.  LB  BARON  PORTAL. 

L*Âcadémie  propoae  là  qaostion  auivaiite  : 
a  Déterminer  quel  est  Tétat  des  nerfs  dans  les  paralysie 
locales.  » 
Ce  prix  sera  de  la  taleur  de  600  flrancai 

i>RIX  FONDÉ  I^AR  MADAtfË  BBRNARD  DR  CltRlÈUX. 

L'Académie  met  au  concours  cette  question  : 

«  Faire  Thistoire  de  Tataxie  locomotrice  progressive,  a 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs4 

PRIX  FONDÉ  PAR  11.  Lfe  DO(^TBCR  CAPORON. 

L'Académie  met  au  concours  celte  question  : 

a  Des  vomissements  incoercibles  pendant  la  grossesse,  a 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  1000  francs. 

l^RtX  tONDÉ  ^AR  H.  LB  DOCTEUR  ITAÉD. 

Ce  prix,  qui  est  triennal,  sera  accordé  à  Tautenr  du  mei 
leur  livre  ou  mémoire  de  mMecine  pratiqua  ou  de  ihàrape 
tique  appliquée. 

Pour  que  les  ouvrages  puissent  subir  l'épreuve  du  teni 
il  est  de  condition  rigoureuse  qu'iia  aient  au  moins  deux  I 
de  publication. 

Ce  prix  aert  de  la  valeur  de  lOM  fraiia. 
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PBJX  FONDÉ  PAR  M.   ORFILA. 

j 

Ce  prix,  qui  ne  peut  pas  être  partagé,  doit  porter  tait6t 
sir  une  question  de  toxicologie ,  tantôt  sur  une  quesUôh 
priae  d»s  les  antres  branches  de  la  médecine  légale. 

L'Académie,  pour  se  conformer  aux  prescriptions  de  H.  Or^ 
filâ,  f^pose,  pour  la  troisième  fois,  la  question  relative  aux 
diampignons  vénéneux,  formulée  ainsi  qu'il  suit  : 

i*  Donner  les  caractères  généraux  pratiques  des  chainpi- 
pflDs  vénéneux,  et  surtout  les  caractères  appréciables  pout 

lOQl  le  monde  ; 

2*  Rechercher  quelle  est  Tinfluence  du  climat,  de  l'expo' 
silion,  do  sol,  de  la  culture  et  de  l'époque  de  l'année,  soit 
sor  les  effets  nuisibles  des  champignons,  soit  sur  leurs  qua- 
lités comestibles  ; 

S*  Isoler  les  principes  toxiques  des  champignons  véné- 
aeni,  indiquer  leurs  caractères  physiques  et  chimiques, 
iosister  sur  les  moyens  propres  k  déceler  leur  présence,  en 
c^  d'empoisonnement  ; 

hr  Examiner  s'il  est  possible  d'enlever  aux  champignons 
tans  principes  vénéneux  ou  de  les  neutraliser,  et,  dans  ce 
dernier  cas,  rechercher  ce  qui  s'est  passé  dans  la  décora  posi- 
tif» on  la  transformation  qu'ils  ont  subie; 

5*  Étudier  l'aclion  des  champignons  vénéneux  sur  nos 
Gifanes,  \es  moyens  de  la  prévenir  et  les  remèdes  qu'on  peut 
M  opposer. 

Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  6000  francs. 

PBIX  FOHDÉ  PAR  M.  LB  BARON  BARB1BR« 

Voir  pltts  haut  les  conditions  du  concours. 
Ce  prix  sera  de  la  valeur  de  3000  francs. 

Les  Mémoires  pour  les  prix  à  décerner  en  1863  devront  être 
cavoycs  à  l'Académie  avant  le  1"  mars  de  la  même  année. 
Ik  devront  être  écrits  en  français  ou  en  latin. 

A'.  B.  Tout  concurrent  qui  se  sera  fait  connaître  directe- 
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ment  oa  iadireclement  sera,  par  ce  aeol  fait,  exclu  da  ooi- 
cours.  (Décision  de  l'Académie  du  1*'  septembre  1838.) 
;  Toutefois,  les  concurrents  aux  prix  fondés  par  MM.  Ilard, 
dd'Argenteuil,  Barbier  et  Amussat  sont  exceptés  de  ces  dispo- 
sitions, ainsi  que  les  concurrents  au  prix  fondé  par  M.  Capa- 
ron  pour  la  question  relative  aux  eaux  minérales. 


La  parole  est  donnée  à  IL  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire 
perpétuel,  qui  prononce  l'éloge  de  H.  le  baroa  Tbsnaro. 

Cet  éloge  est  réservé  pour  être  publié  dans  le  tome  XXVI 
des  JUémoirei  de  r  Académie. 


SiAHCI  DU  16  OÉCBIIUB  1862. 


nÉSIBKliOB  BB  M.   B0VII.LJlVB. 


U  precès-Terbal  de  It  précédente  séance  est  la  et  adopté, 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

IL  le  niaistre  de  ragrîcnUore»  da  commerce  et  des  travanx 
léHa  tnasmet  à  FAcadémie  : 

IVb  rapport  de  H.  le  médecin  en  chef  de  l'hApital  mili- 
tiiredes  haiDS  de  la  Reine,  à  Oran,  sur  les  malades  qui  ont 
bit  ange  de  ces  eaux  pendant  Tannée  1861.  —  Les  rapports 
'eIOL  les  médecins-inspecleurs  des  eaux  mioérales  du  dé* 
pteneot  du  Gard  pour  les  années  1860  et  1861.  —Un 
nppvt  de  M.  le  docteur  Silyb  sur  le  service  médical  des 
«xdebipe  (Basses-Alpes)  pendant  Tanuée  1861.  —  Un 
iW^  ^  H.  le  docteur  Loubiir  sur  le  service  médical  dea 
MI  de  Propîac  pendant  Tannée  1861.  —  Un  rapport  de 
1-  k  docteur  Nikpcb  sur  le  service  des  eaux  d' Allevard  (Isère) 
padait  Tannée  1861.  —  Quatre  cahiers  d^observations  mé* 
Ues,  présentés  par  MH.  les  médecins-inspecteurs  des 
M  miflérales  du  département  des  Landes  pour  *  Tannée 
Wl  -  Ua  rapport  de  M.  Cornil-Boirot  sur  le  service  nié- 
dioi  dei  eaux  de  Cusset  (Allier)  pendant  Tannée  1860,  — 
^atletire  de  rappel  de  rapport  au  sujet  de  Tanalyse  de  Teau 
dtTkoBOB  (Haute- Savoie).  {Commission  des  eaux  minérales,) 

Q*  Da  mémoire  sur  Taltération  des  ongles  à  la  suite  de 
■iadfcs,  par  M.  Jorirt.  [Renvoi à  M.  Roger.) 

m  Le  modèle  d'un  bandage  contre  les  hernies,  présenté 
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par  le  sieur  Bogcard.  —  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au 
sujet  d'an  collyre  présenté  par  le  siear  Joobbrt.  {Commission 
des  remèdes  secrets  et  mwetnut.) 

IV.  Une  lettre  par  laquelle  M.  le  préfet  du  Nord  signale 
une  omission-dans  le  tablean  général  qui  termine  le  rapport 
de  TAcad^ipie  sur  les  vaccipations  pratiquées  en  France  j>en- 
dant  Tannée  1860.  —  Le  tableau  des  vaccinatioos  pratiq'nées 
dans  le  département  de  la  Manche  pendant  Tannée  1861. 
{Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  Catbl  écrit  k  TAcadémie  pour  Tinrormer  de  la  perle 
qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  H.  le  docteur  Biaise 
Catbl,  correspondant  à  la  Martinique. 

II.  MH.  les  docteurs  Pidoux,  Ciib?rbosb,  DBSBnBLLBs» 

MiONOT,     GUIPON»     MORDBT,     ArTANGB,    PiB0¥ACBB,     ALQUfÉ, 

Padiolbau,  Hbrbbt  et  Lenoel,  Ddclout  et  Kobbeblé  adressent 
leurs  remerctmente  à  TAcadémie  pour  les  divers  prix  et  vé-^ 
compenses  qui  leur  ont  été  accordés. 

M.  le  docteur  Monarbt  prie  TAcadémie  de  vouloir  hiesk 
accepter  en  dépdt  un  pli  cacheté.  (Ce  dépAt  est  accepté.) 

IV.  H.  le  docteur  P.  Bbrthibr  soumet  à  TAcadémie  une 
nouvelle  note  sur  le  traitement  de  la  diarrhée  chronique  des 
aliénés.  {Renvoi  à  M.  Roger.) 

V.  M.  le  docteur  Esmbin  adresse  à  TAcadémie  une  note 
dans  laquelle  il  expose  un  nouveau  système  d'aération  des 
salles  des  hôpitaux,  etc.  {Renvoi  à  M.  Tardieu,  rapporteur  de 
la  commission  de  Thygiène  des  hôpitaux.) 

VI.  Observations  sur  les  propriétés  fébrifuges  et  antipério- 
diques de  Teau  concentrée  de  la  source  Dominique  à  Vais 
(Ardèche),  par  M.  le  docteur  Chabannes.  {Commission  des 
eaux  minérales,) 

VIL  M.  Trebsdobf  (de  Mtlhlberg,  Saxe)  soumet  a  Tcxamen 
de  TAcadémie  une  note  en  allemand  sur  les  désinfectants. 
^Hmvoi  à  M.  Devergie.) 
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TD.  H.  SAflrt^llAitiii  Dft  la  Plaomb  idrose  Que  noQT^' 
Me  k  rAeMiémie  fâtiani  mite  à  eau  tnmiîl  sor  lacoMlagioé 
sjphiKtique  par  Feffet  de  parasites,  etc.  (Le  mémoire  cM 
L  Siiiil-liarUa  a  été  dépMé  an  arcUvea  de  TAcadémie, 
tmÊt  D'étant  pas  de  nature  à  de?eiiir  Tobjet  d'an  rapport.) 

n.M.  le  baron  Larbst  présente  k  rÂcadémie  les  travaax 
noTaiils  de  la  pari  de  leurs  auteurs  : 

1*  Note  aor  l'emploi  da  permanganate  do  potasse  comme 
9fSl  de  déainfectioB,  par  M.  le  docteur  Castbx.  {Renvoyé  à 
ftamm  de  M.  Blacbe.) 

1*  Topographie  médicale  de  la  ville  et  du  cercle  de  la  yille 
de  Nemours  (proYince  d'Oran),  par  H.  le  docteur  Masss,  mé- 
dwaderb6pital  militaire.  {Commisiion  des  épidémies,) 

X.  Mémoire  sur  les  propriétés  attribuées  an  sirop  peetoral 
iMBis  à  l'examen  de  TAcadémie  par  un  pharmacien 
fAttîeas.  (CoMniâttofi  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

H.  le  PaisiDBNT  annonce  que  le  conseil  a  décidé,  sauf  ap-* 
fnktion  de  l'Académie,  qu'il  y  a  lieu  de  déclarer  deux  va- 
cttoes:  Tune  dans  la  section  de  physique  et  de  chimie,  l'autre 
iais  la  section  d'hygiène. 

fla'y  a  pas  d'opposition.  Les  vacances  sont  déclarées. 

I.  le  Président  annonce  à  l'Académie  la  mort  de  M»  GatiLi 
MÉbie  correspondant  à  la  Martinique. 

LECTURES. 

E  LanasT,  vice-président,  donne  lecture  du  discours  qu'il 
epnaoncé,  an  nom  de  l'Académie,  sur  la  tombe  de  H.  Robbet. 


l'Académie  déplore  aujourd'hui  une  perte  nou- 
^■a,  eteelai  de  ses  membres  qu'elle  a  perdu,  était  l'un  des  plus 
itta  à  ses  séances,  des  plus  attentifs  à  ses  travaux,  des  plus 
tdeiiêsdans  ses  discussions,  et  des  plus  jaloux  de  sa  dignité. 
I  SBfaii  allier  à  naa  insUnaokm  solide  nn  jugement  sir»  à  q|l 
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Iftagage  simple  nne  pensée  nette,  à  la  réserve  la  plos  sage  la 
déciaott  la  plus  ferme,  au  caractère  enfin  le  meilleur  Tesprit 
le  plus  bienveillant. 

Le  docteur  Gésar-Alphonse  Robirt,  membre  de  TAcadémie 
impériale  de  médecine  et  de  la  Société  de  chirurgie,  agrégé 
libre  de  la  Faculté,  chirurgien  de  l'HAtel-Dieu  et  professeur 
d'anatomie  à  Técole  des  Beaux-Arts,  était  né  en  1801,  k  Mar- 
seille, mais  originaire  de  la  côle  Saint-André  (département 
de  risère),  où  il  fit  de  bonnes  études  classiques  et  obtint  ce 
que  Ton  appelle  des  succès  de  collège.  II  annonçait  déjà  un 
goût  marqué  pour  la  médecine  et  plus  spécialement  pour  la 
chirurgie,  quoique  son  père  Teût  dirigé  de  préférence  vers  la 
profession  des  arts. 

Il  se  trouvait  allié  à  un  jeune  homme,  alors  son  condisciple, 
toujours  son  ami,  préparé  avec  lui  k  devenir  médecin,  mais 
révélant  dès  lors  un  grand  artiste  ;  c'était  Hector  Berlioz;.  La 
vocation  de  Tun  et  de  l'autre  allait  changer  bientôt,  en  assu- 
rant  à  chacun  une  brillante  destinée. 

Suivons  rapidement  le  futur  membre  de  TAcadémie  dans 
les  premiers.pas  de  sa  carrière  médicale. 

Le  jeune  Robert  arrive  k  Paris  dès  1821,  et  y  rencontre 
tout  d*abord  pour  camarade,  souvent  ensuite  pour  émule.  Tua 
de  nos  plus  aimés  confrères,  M.  Michon,  qui  conserve  le  sou- 
venir fidèle  de  leurs  relations  amicales  et  de  leurs  rivalités 
légitimes. 

Il  slnscrit  aussitôt  comme  élève  de  la  Faculté^  en  préludant, 
par  les  faciles  épreuves  de  Textcrnat,  aux  luttes  sérieuses 
qu'il  devait  soutenir  plus  tard  avec  distinction.  Il  s'apprêtait 
ainsi  k  démontrer,  par  de  pei*sévérants  efforts,  et  non-seule- 
ment par  des  succès  nombreux,  mais  même  par  des  revers 
inattendus,  combien  il  devait  de  son  savoir,  de  son  taleot, 
de  son  mérite  enfin,  au  labeur  des  concours. 

Il  est  d'abord  nommé  interne  des  hôpitaux  de  Paris  en  182^, 
et  placé  k  rHêtel-Dien,  sous  Tégide  de  deux  maîtres  assez 
unis  par  leur  position,  mais  bien  différents  Tun  de  Tauire  par 
4a  physionomie,  par  le  caractère  et  par  l'autorité,  c'est-k-dire 
'Breschet  et  Dupuytren.  Il  s'attache  à  celui-là.  par.uae  sorte 
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f  aiBntté  d'organisation,  et  recherche  celui-ci  par  l'inflaeDGe 
de  sa  haole  renoininée.  Il  devient  Télève  privé  de  l'un  et  le 
ifisciple  assidu  de  l'antre  qni  représentait  ponr  tous  le  grand 
nuttre  de  la  chirargie  clinique. 

NoiBoié  ensuite,  en  4825,  élève  de  l'École  pratique» 
ilphofise  Robert  y  remporte  successivement,  en  4826,  le  prix 
fasatomie  et  de  physiologie;  en  4827,  celui  de  pathologie, 
eiea  1828,  ceux  de  clinique,  de  médecine  légale  et  d'accoo-^ 
dimeiits. 

Pais  il  devient  aide  d'anatoroie  et  prosecteor,  en  acquérant 
parThabitude  du  scalpel,  le  talent  des  préparations  délicates. 
Plosieurs  sont  conservées  encore  dans  les  deux  musées  qui 
rattachent  l'École  pratique  à  la  Faculté,  par  les  deux  noms 
illi^tres  de  Dupuytren  et  d'Orfila,  inséparables  aussi  des  an- 
Biles  de  VAcadéinie. 

Membre  de  la  Société  anatomiqoe,  dès  sa  réorganisation, 
RAert  contribue  principalement,  comme  son  secrétaire,  à 
racf irité  de  ses  travaux ,  avec  la  collaboration  persévérante  de 
fdite  des  élèves,  et  sous  la  présidence  perpétuelle  de  notre 
vénéré  collègue  H.  Cruveilhier. 

Reçi  docteur  en  4834,  il  intitule  sa  thèse  :  Considérations 
générales  sur  tes  plaies  par  armes  à  feu^  la  dédie  à  M.  Berlioz 
père,  son  premier  mattre,  et  la  soutient  sous  la  présidence  de 
Dopoylren. 

Èln  chirurgien  du  bureau  central  en  4834,  l'année  même 
de  sa  réception  au  doctorat,  et  promu  chirurgien  tilulaire  des 
htpitanx,  en  1835,  il  progresse  dès  lors,  de  plus  en  plus,  dans 
h  voie  de  la  chirurgie,  et  développe  les  qualités  qu'il  avait 
déjà  en  lui  pour  l'exercice  de  l'art  :  savoir  observer,  savoir 
agir,  mais  aussi  savoir  attendre.  Il  devait  montrer  plus  tard 
à  l'Académie  ce  qu'il  était  à  rbdpitai. 

Placé  successivement  à  Lonrcine,  à  Beaojon  et  à  THôtel-' 
IHeu,  c'est  surtout  à  Beaujon  qu'il  marque  son  rang  parmi 
les  chirurgiens  les  plus  recherchés  ;  il  a  la  science  et  le  talent, 
le  tact  mcJical,  la  Justesse  du  coup  d'oeil  et  le  don  de  plaire 
aax  malades,  en  se  faisant  apprécier  de  ses  conrrères. 
C^X  à  cet  hôpital  que,  devenu  l'émule  de  notre  excellent 
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coliègna  M.  Hngtiier,  M.  Robert  ne  fat  point  son  mal,  digni 
eiemple  donoé  à  ions  par  deui  hommes  d'an  mérite  compa- 
rabie«  vif  aot  chaque  jour  ensemble,  et  se  demandant  conseil 
Tan  k  l'autre,  sans  cesser  de  s'estimer  mutuellement. 
.  ttommé  en  1832  professeur  agrégé  de  la  Faculté,  M.  Robert 
soutient  sa  thèse  sur  V examen  comparatif  des  diver$e$  mélhudn 
propoiéeg  et  employées  pour  le  traitement  des  fractures  du  cd 
du  fémur.  (Ge  sujet  difficile  préoccupait  alors  les  chirurgiens 
et  fut  même  donné  encore  à  l'un  de  nous,  trois  ans  après,  pour 
un  nottvean  concours  d'agrégation.) 

C'est  surtout  en  enseignant  la  médecine  opératoire  pendant 
plusieurs  années  k  TÉcole  pratique,  que  notre  collègue  acquiert 
la  précision  des  connaissances  indispensables,  dans  remploi 
méthodique  de  tons  les  instruments  de  Tarsenal  chirurgical. 

Aussi  le  voyons-nous  concourir  plusieurs  fois  pour  des 
chaires  de  chirurgie,  à  la  Faculté  de  médecine,  spécialement 
en  Mki ,  pour  celle  de  médecine  opératoire,  acquise  par  Blaup 
din  ;  en  i8&2,  pour  celle  de  clinique  chirurgicale,  occupée  trop 
peu  de  temps  par  Auguste  Bérard;  en  18^8,  pour  la  même 
chaire  obtenue  par  M.  Laugier  ;  en  1850,  pour  celle  de  méde- 
cine opératoire,  conquise  par  M.  Malgaigne  ;  et  en  1851 ,  enfin, 
pourcelledecliuiquesi  bien  remplie  par  M.  Nélatoa.  Il  fallait 
tout  le  mérite  de  pareils  compétiteurs  pour  l'emporter  sur 
M.  Robert,  qui  fit  balancer  plus  d'une  fois  les  suffrages  par 
rétendue  de  ses  connaissances,  par  la  valeur  de  ses  épreufes, 
et  par  la  solidité  de  ses  argumentations. 

Si  H.  Robert  n'a  pas  publié  de  grands  ouvrages,  il  a  pro^ 
duit  beaucoup  de  travaux  utiles,  disséminés  dans  divers 
recueils,  et  notaoïment  dans  les  Mémoires  ou  Bulletins  de CAi^ 
demie  de  médecine^  et  dans  ceux  de  la  Société  de  chirurgien 
Ses  thèses  de  concours  forment  le  principal  contingent  de  ses 
œuvres,  par  des  recherches  studieuses  sur  des  questions  plus 
ou  moins  controversées.  Il  a  su  aussi  donner  une  forme  origi^ 
nule  à  certains  écrits  d'un  intérêt  limité,  mais  réel,  et  dont 
rAcadémie  a  bien  apprécié  le  mérite.  Il  avait  publié  même,  dès 
1828,  un  bon  mémoire  sur  le  traitement  des  fractures  compli^ 
tuées  de  plaies,  indiquant  d^à  la  pratique  de  ses  maîtres  de 
l'Hôtel-Dien. 
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deTena  maître  à  «m  tour,  en  aspirant  au  professorat, 
il  Cul»  de  sa  Ibèse  de  iSUiyWr  les  affection  cancéreuses^  uq 
ukkaa  fidèle  des  conaaissances  acqaises  jusqae-là,  et  mal* 
àeireiaemea^  des  incertitudes  qui  subsistent  encore  sqr 
rue  des  naladies  les  plus  rebelles  à  1^  médecine  et  les  plud 
désoUntes  pour  Thamanité. 

&  BflBûgrapbie  des  anévry^mesde  larégion  sus-elaviculaire, 
€■  sa  seconde  thèse  pour  le  concours  de  18/^2,  ^pose  areQ 
salant  d'exaciilnde  anatomique  que  de  sagacité  chirurgicale» 
iencs  les  diTBcnUés  d'un  pareil  sujet. 

Sa  troisième  thèse  de  concours  soutenue  en  1850,  des  am" 
ftiâiiÊ^pariielleset  de  la  désarticulation  du  pied ^  est  encore 
aasétade  savante  et  complète  de  Tune  des  questions  les  plus 
délicaAes  de  la  médecine  opératoire.  M.  Robert  en  mesure 
rêmëneeleB  trace  les  limites  avec  unegrande  précision. 

L'assistance  et  la  coopération  de  ses  plus  dignes  élèves  ne 
lui  oai  pas  manqué,  pour  assembler,  analyser  et  lui  fournir 
hs  maiériaax  considérable  de  chacune  des  thèses  qu'il 
d^aitCure  imprimer,  dans  le  bref  délai  accordé  pour  le  coq* 
H.  Robert  «''était  assez  longtemps  dévoué  k  Tinstruction 
gims  pour  les  trouver  toujours  prêts  à  le  seconder 
isBises  travaux.  Je  crois  devoir  rendre  cet  hommage  imparr 
dal  àiof  collaboration  comme  à  sa  mémoire,  sans  divulguer 
des  noms  qui  se  sont  modestement  cachés  sous  celui  de  leur 
haaorabèe  maître. 

Lva  d'eux  cependant,  le  docteur  Doumic,  a  signé  une 
«Rie  utile,  en  publiant  en  1860,  un  volume  des  Confèrent 
mdeeiîmque  chirurgicale^  faites  à  rHôteUDieu^par  M*  Bo^ 
krt,  peodant  l'année  1858-59,  et  recueillies  sous  sa  direction; 
se  fine  est  le  résumé  de  sa  pratique  dans  les  h6pitau}^,  e^ 
«Btiace  plusieurs  des  questions  les  plus  essentielles  pour 
rkitfmre  de  l'arL 

Cest  d'abord  l'étude  de  Vanesthésie  et  des  anesthésigues^ 
dut  aoiTe  laborieux  collègue  avait  si  bien  eitposé  tous  les 
ftnêAk  TAcadémie  de  médecine  et  à  la  Société  de  chirurgie. 

Cest  ensuite  une  série  de  chapitres  dont  les  plus  impor» 
selaB  M.  Robert  lui-même,  comprennent  le  trçitemfni 
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des  fractures  du  péroné,  \eB  accidents  causés  par  le  déodùppe- 
mcfd  des  dents  de  sagesse,  Vopération  de  la  fistule  vésieo-vagû 
mie  pratiquée  suivant  la  méthode  américaine,  les  tumeurs 
fibreuses  des  fosses  nasales  et  du  pharynx,  les  kystes,  la  co«rf- 
yie  hystérique,  les  fractures  spontanées,  et  enfin  la  diphtbérite 

des  plaies. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rappeler  tous  les  travaux  scien- 
tifiques que  M.  Robert  a  communiqués  k  TAcadémie  de  mé- 
decine, depuis  1859,  au  temps  de  sa  candidature,  et  depuis 
18&9,  époque  de  son  élection  dans  la  section  de  médecine 
opératoire,  jusqu'à  4862,  année  si  néfaste  pour  lui.  Il  faudrait 
d'ailleurs  k  cette  longue  énumération  ajouter  aussi  la  liste 
des  autres  communications  de  M.  Robert  k  la  Société  de  chi- 
rurgie, dont  il  était  l'un  des  membres  fondateurs,  si  cette 
tâche  n'appartenait  k  M.  Broca,  son  savant  secréuire  général. 
Nous  n'avons  k  parler  ici  de  notre  regrettable  collègue,  que 
comme  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Les  entraînements  et  les  exigences  d'une  clientèle  qui  l'en- 
richissait,  en  s*accroissant  de  plus  en  plus,  ne  le  détournaient 
point  de  ses  obligations  académiques.  Arrivé  habituelle- 
ment l'un  des  premiers  k  la  séance,  il  y  restait  jusqu'à  la  fin, 
et  prenait  part  k  ses  travaux,  autant  par  une  attention  soute- 
nue que  par  une  participation  active ,  car  il  ne  savait  pas  seule* 
ment  bien  dire,  il  savait  aussi  bien  écouter. 

C'est  dans  l'examen  des  grandes  questions  de  chirurgie,  que 
H.  Robert  marque  véritablement  sa  place  k  l'Académie,  et 
parmi  les  discussions  les  plus  mémorables  dans  leur  généra* 
lilé,  il  nous  suffit  de  rappeler  celles  qui  se  prolongèrent  pen- 
jlant  plusieurs  séances,  sur  les  anesthésiques,  sur  la  ayph'/i- 
satim,  sur  le  cancer,  sur  Yostéomyélite  et  les  amputations,  elc. 

Son  dernier  rapport  avait  pour  objet  un  appareil  méca- 
nique assez  ingénieux  dont  il  sut  faire  valoir  l'utilité  si 
bien,  que  l'inventeur  livra  ce  rapport  k  la  publicité  indus- 
trielle. Notre  honnête  collègue  s'en  émut,  et  en  devint  péni* 
blement  affecté,  josqu'k  ce  que  l'oubli  de  cet  incident  flt 
place  aux  préoccupations  de  sa  santé. 

Déjk  il  ne  venait  plus  k  l'Académie,  parce  que  ses  forces 
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Kkiai  permettaient  plus;  et  sa  place,  demeurée  vide  auprès 
fcia  tribuoe,  attestait  que  Tun  de  nos  collègues  les  plus 
assidus  cesserait  sans  doute  d'y  reparaître  jamais.  ^ 

Prédisposé  peut-être  par  sa  constitutioa  et  son  tempéra- 
Biait,  si  ce  n'est  par  quelque  i  nfluence  héréd  i  taire,  à  Taffection 
<|ai  devait  mettre  Gn  à  ses  jours,  H.  Robert  en  ressent  les 
pifoiéres  atteintes  graves  dans  le  courant  du  mois  de  juin 
dernier,  à  la  soîte  d'un  refroidissement.  Le  conseil  d'aller 
n  VdDt-Dore  loi  est  donné  ;  il  part,  mais  revient,  sans 
avoir  éproové  d'amélioration  sensible  dans  la  maladie  du 
ecvr,  et  il  est  menacé  déjà  d'accidents  symplomatiques. 

Retiré  d*abord,  à  Versailles,  dans  une  habitation  qu'il 
mit  installée  Iai*même,  et  où  nous  Tavons  vu  pour  la  der- 
nière fois,  il  semble  aller  mieux  vers  la  (in  de  Tété,  lorsque 
de  nouveaux  symptômes  alarmants  se  déclarent  et  nécessitent 
SDo  retour  à  Paris.  Il  y  revoit  ses  amis,  mais  il  n'y  retrouve 
plos son  eicellent  confrère  Legroux,  dont  les  soins,  en  toute 
otcasioji,  lui  avaient  été  si  cbers,  et,  en  déplorant  sa  perte, 
Ssent  que  la  sienne  est  prochaine.  «  C'est  le  connmencement 
de  h  fin,  tnithan  finis  y> y  dit-il  souvent  à  son  gendre  le  doc* 
knrBlain  des  Cormiers,  qui  s'efforçait  en  vain  de  le  rassurer 
snr  sa  situation.  Notre  jeune  confrère  devait  songer  dès  lors 
fne  lui  seul  allait  rester,  pour  soutenir  le  courage  d'une 
venve  et  de  deux  filles  survivant  seules  à  trois  autres 
cnfats. 

De  douloureux  souvenirs,  rattachés  à  la  perte  des  siens, 
caiipHquent  bientôt  des  effets  morbides  sur  la  gravité  des- 
fiels notre  malheureux  collègue  ne  se  fait  aucune  illusion,  et 
1  s'apprête  à  mourir  dans  les  sentiments  religieux  que  lui 
mient  inspirés,  dès  sa  jeunesse,  l'amour  du  bien  et  l'oubli 
du  mat. 

L'aHéetion  dn  cœur,  en  faisant  des  progrès,  détermine  enfin 
nne  anémie  profonde  avec  hydropisie-ascite  et  infiltration  des 
■enbres  inférieurs.  La  paracentèse  abdominale  et  des  ponc- 
tinus  multiples  n'apportent  qu'un  soulagement  palliatif  aux 
aecidenls  d'oppression  qui  s'aggravent  de  plus  en  plus,  et, 
T.  XXTII1-  ir  6.  11 
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le  i^  décembre,  se  terminent  brofliitiement  par  la  mort 

Paat-il  ajouter  que  M.  Robert  appartenait  à  plusieurs  aca* 
^  démies  ou  sociétés  savantes  tant  étrangères  que  nationales? 
H  attachait  particulièrement  du  prii  au  titre  de  membre  ho- 
noraire de  i'Aeadémie  royale  de  médecine  de  Belgique,  et  il 
tenait  encore  avec  raison  à  un  litre  plus  modeste»  mais  peu 
connu,  que  lui  avait  conféré  la  petite  ville  de  Luzarches,  près 
Paris.  On  lavait  nommé  chirurgien  consultant  pour  la  fête  de 
Saint-CAme,  instituée  dans  celle  commune,  depuis  Saint- 
Louis,  avec  charge  de  s'y  rendre  une  fois  Tan,  à  Tépoque  du 
marché,  afin  d*y  donner  des  consultations  gratuites  ;  et  notre 
charitable  collègue  s'en  élait  fait,  depuis  longtemps^  une 
obligation  de  conscience. 

Il  comprenait  du  reste  ainsi  les  devoirs  qui  lui  étaient  im« 
posés,  témoin,  par  exemple,  les^  terribles  journées  de  juin 
4848,  où  il  dut  marcher  au  feu,  comme  chirurgien  principal 
d'une  légion  de  la  garde  nationale. 

Un  dernier  mot  encore,  messieurs.  Notre  regretté  collègue, 
voué  dès  son  enfance  à  la  carrière  des  arts,  n'y  avait  pas  re* 
nonce,  sans  en  conserver  le  goût  et  sans  les  cultiver.  Il  avait 
des  connaissances  étendues  et  variées  sur  la  peinture»  sur  la 
statuaire,  sur  rarchileclure  et  mémQ  sur  la  musique. 

Il  fut,  pendant  de  longues  années,  le  préparateur  d'Emerfi 
à  rÉcole  des  beaux-arts,  et,  k  sa  mort,  il  fut  choisi,  entre 
plusieuri  candidats  de  mérite,  pour  le  remplacer,  en  1856, 
copome  professeur  d'analomie. 

Il  eut  même  l'honneur  de  présider  l'école  en  1861,  avec 
rassentiment  unanime  de  ses  collègues  et  des  élèves,  avec 
Tautorité  d'une  position  bien  acquise,  et  avec  l'influence  né^ 
cessaire  aux  plus  utiles  améliorations  ;  mais  là  sa  digne  pré- 
sidence fut  l'accomplissement  d'un  dernier  devoir  envers 
cQtte  école,  comme  ici  sa  récente  mission  de  repporteor  avait 
été  son  dernier  adieu  à  l'Académie, 

M.  le  docteur  Félix  Voisin  donne  lecture  d*uiie  note  sur  la 
démence. 
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DISCUSSION. 
Discmsian  sur  les  eaux  potables. 

M.  AwiALs  :  Dans  la  séance  du  2  décembre  1863,  potre 
ntlègas  M.  Gibert  m'a  fait  rhonoeur  de  m'adresser  i&\ft 
ystioiis,  Boe  relative  k  U  filtratioa  de  Teau  de  Seine  par  la 
cflompie  de«  Célestins^etrautre  &ur  la  teippérature  de  Teau 
de  cette  mière.  Suivant  H.  Gibert,  la  société  des  Célestina 
filtre Teaa  en  grand  depuis  plus  de  cinquante  ans;  elle  aijfait 
icsda  le  problème  de  la  filtration  des  eaux,  et  il  n'y  auiait 
pr  eoaséquent  rien  de  mieux  à  faire  que  de  l'imiter.  Qpant  à 
la  lempéralore,  c*est,  d'après  notre  eollèguc,  une  question 
|8Î  ae  mériie  pas  qu'on  s'y  arrête. 

f  ai  répcndu  à  M.  Gibert  que  la  quantité  d'eau  filtrée  dans 
cet  établissement  est  très  faible  et  que,  dans  l'état  actuel  de 
riodnstrie,  aucun  procédé  ne  permet  de  clarifier  rapide- 
Kal  el  à  bon  marché  des  masses  considérables  d'eau, 
160000  mètres  cubes  par  exemple. 

La  coanission  s'est  occupée  des  eaux  pgtables  au  point  de 
lie  (èaéial,  elle  aurait  voulu  écarter  du  débat  toutes  les 
fKSliaiis  aidioiiiistratives  qui  se  rapportent  aux  eaux  de  la 
Uae  et  de  la  Dbuis,  mais  on  assure  que  c'est  un  vœu  irréali- 
aNil  S'il  en  est  ainsi,  je  demande  la  permission  de  répondre 
iTusefliaDière  plus  précise  aux  questions  de  H.  Gibert,  comme 
je  le  ferai  à  layeuir  pour  tout  ce  qui  ne  me  paraîtra  pas  exact. 

L'Acadéinie  sera  sans  doute  étonnée  d'apprendre  que  dans 
félaUiflgeineDl  des  Célestins  on  ne  filtre  qu'environ  SOO  mètres 
•ks  d'eau  par  jour.  C'est  M.  le  directeur  de  l'établissement 
fii  abiea  voulu  me  donner  lui-même  ce  renseignement.  Il  a 
ajoité  cependant  qu'en  augmentant  son  matériel,  il  pour- 
rait filtrer  de  1000  à  2000  mètres  cubes  d  eau.  J'ai  également 
appris  de  lui  que  Teau  filtrée,  qui  est  du  reste  très  bonne,  se 
vcid  10  emiimes  la  voie  on  5  francs  le  mètre  cube,  que  la 
loparicie  dm  appareils  de  filtrage  est  do  3000  mètres  carrés, 
ttqae  to&l  l'établissement  a  une  superficie  de  5000  mètres 
Ainsi  avee  une  surface  énorme  cet  établissement  ne 
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fournil  qu'une  quantilé  insigniGante  d'eau  el  au  prix  de 
5  francs  le  mètre  cube.  Voilk  ce  que  M.  Gibert  appelle  une 
lîllration  en  grand,  voilà  la  solution  du  problèniel  On  demande 
pour  Paris  100  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  la  compagnie 
des  Céléstins  n'en  fournit  pas  la  deux  centième  partie,  elle  est 
obligée  de  la  vendre  très  cher,  et  vous  appelez  cela  la  solution 
du  problème!  Cette  compagnie  serait  déjà  ruinée  si  elle  ne 
vendait  pas  en  même  temps  du  vin,  des  eaux-de-vic,  des 
liqueurs,  des  sirops,  etc.,  et  vous  appelez  cela  la  solution  du 
problème  ! 

M.  Gibert  me  répondra  peut-êlre  que  ce  que  la  compagnie 
des  Céléstins  a  fait  en  petit,  l'administration  peut  le  faire  en 
grand,  et  s'il  lui  faut  100  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  rien 
ne  l'empêche  d'employer  pour  cela  le  nombre  de  filtres  néces- 
saires. Mais  savez-vons  quelle  serait  la  superficie  des  filtres  et 
des  accessoires  pour  avoir  100  000  mètres  cubes  d'eau  par 
jour,  en  prenant  pour  base  la  superficie  de  l'établissement  des 
Céléstins?  Il  faudrait  pour  une  pareille  masse  d'eau  pin- 
sieurs  hectares  de  terrains  el  ce  n'est  pas  dans  Paris  qu'on 
pourrait  fonder  un  semblable  établissement.  Il  importe  d'ajou- 
ter que  ce  système  de  filtrage,  d'ailleurs  très  bon  au  point  de 
vue  de  l'hygiène,  exige  un  nettoyage  et  un  renouvellement 
continuel  des  matières  filtrantes  et  par  conséquent  des  appareils 
supplémentaires.  Il  exige  également  de  nombreux  réservoirs 
de  grande  dimension  pour  la  séparation  d^une  partie  du  limon 
de  l'eau  avant  le  filtrage;   il  exige  enfin  de  nombreuses 
machines  h  vapeur  pour  verser  l'eau  dans  les  bassins  et  pour 
la  porter  dans  les  conduits  après  la  filtration.  Évidemment  celte 
grande  opération,  qui  est  sans  doute  réalisable,  coûterait  très 
cher.  Ce  n'est  donc  pas  par  le  procédé  pratiqué  aux  Céléstins 
qu'on  pourra  jamais  filtrer  100  000  mètres  cubes  d'eau  rapi- 
dement et  à  bon  marché. 

Quel  que  soit  le  système  d'approvisionnement  de  la  capitale, 
qu'il  se  fasse  par  les  eaux  de  sources  ou  par  l'eau  de  Seine,  il 
faut  que  le  prix  de  l'eau  ne  dépasse  pas  ^0  ou  50  centimes  ie 
mètre  cube,  il  faut  que  la  population  pauvre  de  Paris  puisse 
se  procurer  partout  dans  l'intérieur  des  maisons  ou  aux  fon- 
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taiies  pobliqQCs  l*eau  dans  les  meiilenrcs  conditions  possibles. 
Si  1  on  donne  la  préférence  à  Teau  de  Seine,  Tadminislra- 
im  mnnicipale  ne  doil  pas  hésiler  h  imposer  les  plus  grands 
sacrifices  pour  foarnir  abondamment  la  quantité  d'eau  filtrée 
Mcessaire  aax  besoins  de  la  ville. 

Qoafità  la  température,  M.  Gibert  m'accordera,  je  pense, 
qif  Tean  destinée  k  la  boisson  doit  être  tempérée  en  hiver  et 
bakiieen  été,  que,  quelle  que  soit  sa  composition  chimique, 
elle  est  mauvaise,  si  elle  ne  remplit  pas  ces  deux  conditions  de 
teapérature.  Il  m'accordera  bien  que  Teau  à  20  ou  25  degrés, 
pcKlant  Tété,  est  fade,  désagréable,  qu'elle  ne  désaltère 
|tts,  même  qaand  on  en  boit  des  quantités  considérables, 
qs'elle  provoque  le  dégoût  et  trouble  les  fonctions  diges- 
lifes. 

La  température  est  donc  une  condition  hygiénique  essen- 
lidlt,etponr  qu'une  eau  soit  bonne,  sous  le  rapportdela  tem- 
péntare,  elle  doit  marquer,  chez  nous,  de  10  à  li^  degrés 
ceoligrades. 

Voilà  les  principes;  voyons  maintenant  si  Teau  de  Seine 
attoojoors  fralcbe  en  été.  La  température  de  J'eau  de  Seine, 
CMiiie  celle  de  tontes  les  rivières,  varie  avec  la  température 
de  Fatmosphère.  Cest  un  fait  incontestable.  Si  M.  Gibert  en 
àwlait,  je  rappellerais,  ainsi  que  je  Tai  fait  dans  mon  rapport, 
qve  Dapasquiec  a  observé  que  la  température  de  Teau  du 
Bhôoe  s'élève  à  25  degrés  pendant  les  chaleurs  de  Tété,  et 
cpM  d'après  les  observations  faites  pendant  quatre  années  par 
le  service  des  eaux  de  Paris,  la  température  de  l'eau  de  Seine 
lest  élerée,  en  août  1856,  à  2&%50,  en  août  1857,  à 
fi*,50,  en  juin  1858,  à  27  degrés,  et  en  juillet  1859,  à 
27  degrés.  J'ai  reconnu  moi-même,  dans  mon  travail  sur  les 
on  de  la  Seine  que,  dans  Fespace  de  deux  années,  la 
tenpéralore  de  ces  eaux  a  oscillé  entre  —  5**,1,  et  +  26%3. 

i^Bsi  il  résulte  de  ces  observations  et  d*un  grand  nombre 
f aotres  qu*il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler,  que  Teau  de 
Sme  est  tiède  pendant  environ  trois  mois  de  Tannée,  et  qu'il 
eit  alors  nécessaire  de  la  rafraîchir. 

U  rafraîchissement  d'une  petite  quantité  d'eau  est  très 


166  MSCOânOH. 

ftdle  poor  les  foniiles  tisées.  M.  Giberl  a  une  cate,  j'en  ti 
vM  toBsiy  et  Doos  poHvons  sans  peine  nous  procnrer  Tim  rt 
Tavlre  pour  nos  repas  de  Tean  à  it  ou  ih  degrés  ceQligrade& 
Mais  les  petits  locataires,  mais  tes  paOTres  qui  malbeoreise» 
ment  forment  Timmense  majorité,  n'ont  pas  de  cave,  lis  vont 
puiser  aui  bornes-fontaines,  quand  on  leur  permet  d'en 
prendre,  de  Tean  de  TOnrcq,  ils  la  conservent  cbei^  eox  pen- 
dant vingt-quatre  heures  et  ils  la  boivent  par  conséquent 
tiède  en  jnin,  juillet  et  aoftt.  M.  Gibertne  saurait  le  nier.  En 
eflèi,  Teau  arrive  anx  fontaines  monumentales,  aux  iMnrne»- 
fontaines,  aux  fontaines  mardiandes  à  peu  près  avec  sa  tem- 
pérature initiale  ;  c'est  un  fait  démontré  par  une  foule  d'obse^ 
vations.  Si  M.  Gibert  s'est  donné  la  peine  de  lire  le  rapport 
de  la  commission,  il  a  dû  remarquer,  page  102  du  Bullttin, 
les  ebservations  recueillies  en  1856,  1857,  1858  et  1859  par 
le serviee des  eaux  de  Paris,  et quiprouveet  que  la  tempera^ 
tore  de  lean  de  Seine  est  à  peu  près  la  même  en  rivièrcy  dans 
les  réservoirs  et  aux  fontaines. 

M.  Oîbert  nous  a  dit  qu  il  boit  depuis  quarante  aniié^  de 
l'eau  de  Seine  filtrée  et  qu'il  en  est  très  satisfait  ie  le  eroîa  sans 
peine  ;  en  eOel,  l'eau  de  Seine  filtrée  et  fralehe  est  exceltentA 
Hais  s*îl  avait  bu  pendant  quarante  années  del'eaa  itèd^  dans 
les  régions  méridionales,  k  Marseille,  à  Tdulon,  à  RMie»  à 
Napies,  à  Cadix,  en  Algérie,  il  n'aurait  pas  dit  que  la  tempe* 
rature  de  l'eau  est  nne  question  qui  ne  mérite  pas  qu'oii  s*y 
arrête  C'est  une  question  sans  doute  moins  importante  pour 
Paris,  mais  elle  est  capitale  pour  les  populations  du  Midi. 
Eludions  énic  cette  grande  question  des  eaax  potables  dans 
sa  généralité,  posons  des  principes  au  \ît^  de  nous  égaré)*  dans 
les  détails,  écartons  tout  ce  qui  est  personnel,  n'oublions  pas 
que  c'est  au  nom  de  la  science  que  nous  avons  Thonnenr  de 
parler  ici  ;  cette  discussion  sera  alors  digne,  honorable  pour 
l'Académie  et  profitable  pour  les  administrations  et  pour  le 
public. 

En  résumé,  messieurs.  Il  n'existe  aucun  procédé  qui  pcf- 
mette  de  filtrer  des  masses  considérables  d'éau.  La  compagnie 
des  Gélostins  ne  filtre  qu'environ  300  mètres  cubes  d'ean  par 
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jmtH^fÊT  oooBéqvenl^  ei(e  ne  filtre  pas  en  grandi  Pendant 
ksdiateQfsde  réiék  population  pauvre  de  Paris  boit  de 
fcn  à  ia  lenpératore  de  latmosphère  ;  elle  ne  possède  abso- 
fliOTeii  de  rafrakbir  Teaa  destinée  à  la  boisson. 


—I.  GiiBRT  :  Je  demande  à  dire  un  seul  mot  Je  remercie 
I.  lerapportear  d'avoir  bien  voulu  s'occuper  de  mes  questions 
etiTaroir  ainsi  reconnu  leur  importance.  Je  n'ai  partéque  des 
àoses  que  je  connais.  J'ai  dit  que  pendant  quarante  ans,  une 
coDpagaie  avait  fourni  de  Teau  potable  à  tous  les  quartiers 
df  hris,  je  sais  bien  que  cette  compagnie  a  cessé  d'être  à  la 
baieurdes  besoins  actuels.  On  a  dit  que,  pour  répondre  aux 
oigences  da  moment,  il  faudrait  filtrer  larivière  tout  entièi^  ; 
usé  c  est  là  nne  exagéfation  ;  il  n'est  nécessaire  de  filtrer 
fÈt  l'ean  desti&ée  à  être  bue.  Au  èurplus^  sMI  fallait  filtrer  la 
Seine  entière,  oo  le  pourrait  encoi'is.  On  lé  pourrait  si  bieti 
<iae  îe  prends  l'engagement  de  montrer  mardi  prochain  à 
ricadéfflie  un  appareil  des  plué  simples»  capable  de  filtrer  à 
bn  marché  Teaa  de  la  Seine  tout  'etitière. 

^  IL  BouaAA^At  :  La  question  des  eavx  potables  e0l  Une 
iiattes  q«i  ne  Mai  revennes  comii^B  objet  de  sérieuses 
à  de  nombreuses  époques  de  ma  vie.  Au  début  de  ma 
qoMid  je  n'étais  encore  qu'étudiant,  j'ai  fait,  à  la 
■Knlationde  mon  eheretbien  regretté  ami  Génieyèe,  iagé- 
iiiir  ca  ahef  des  eaai  de  Paris,  l'analyse  des  eaux  da  canal 
<efO«rcq  ei  de  ia  Seine;  c'est  ce  travail  qui  m'a  ouvert  i^ 
fvltt  du  iaberaioire  de  mon  vénéré  maître  Van4|oelin  avec 
hfNt  j  ai  ref Tîa  ei  aoberé  l'analyse  des  eaux  distribuées  à 
Ms. 
nu  tafd,  le  eoaseil  municipal  de  la  ville  d'Auxerre  m'a 
d'anaijaer  les  eaux  qu'on  se  proposait  de  distribuer 
Mla  TÎUe.  J'étendis  mon  travail  à  quelques-unes  des 
des  aonreea  de  l'AvaUonais*  et  j'abordai  la  discussicm 
dBfriieipaBX  problimes  que  présente  la  distribution  des 
dans  une  grande  cité. 
Ea  IMi,  à  l'Académie  de  médecine»  je  pris  part  à  la  dis- 
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cussion  sur  l'éliologicdu  goUre  endémique  (1)»  et  je  réunis  à 
cesujel  loutes  les  preuves  qui  élablissent  Tinfluencedes  mau- 
vaises eaux  potables  dans  la  production  de  cette  maladie. 
Vers  cette  époque,  je  fus  désigné  par  la  Société  d'agriculture 
pour  faire  partie  de  la  commission  de  Y  Annuaire  des  eaux  de 
la  France^  commission  qui  produisit  une  oauvre  qui  restera, 
grâce  à  la  savante  coopération  de  son  secrétaire  M.  Ch.  Sainte- 
Claire  Devilie.  Je  ne  cessai  depuis,  pour  mon  cours  d'hygiène» 
de  réunir  tous  les  matériaux,  d'instituer  des  expériences,  de 
provoquer  les  travaux  de  mes  élèves  pour  m'écîairer  sur  ce 
grand  sujet.  Ces  études  me  conduisirent  à  abandonner  une 
hypothèse  que  j'avais  soutenue  dans  la  discussion  académi- 
que ;  je  ne  cessai  depuis  de  me  réfuter  dans  mes  leçons  ;  mais 
presque  tous  les  auteurs  qui  m'ont  cité  ne  cessent  de  m'ai- 
tribuer  mes  opinions  premières,  ignorant  mes  nouvelles 
recherches.  C'est  en  grande  partie  pour  dissiper  ces  obscu- 
rités que  je  crois  indispensable  de  prendre  part  k  cette  dis- 
cussion sur  les  eaux  potables»  malgré  les  difGcoltés  que  j'y 
aperçois. 

Par  la  grande  proportion  qu'on  en  ingère,  par  la  continuité 
de  l'usage,  l'eau  potable  doit  avoir  une  influence  considérable 
sur  l'organisme  humain,  quand  elle  contient  quelque  sub* 
stance  nuisible.  On  a  dit,  et  nous  verrons  plus  loin,  que  dans 
certaines  conditions  cela  n'est  pas  sans  fondement,  que  Ton 
pouvait  juger  de  la  qualité  des  eaux  potables  d'après  la  beauté 
des  populations.  Quand  on  veut  pénétrer  dans  le  cœur  de 
cette  importante  question  des  eaux  potables,  on  voit  qu'elle 
est  hérissée  de  difficultés  ;  les  montrer  quand  on  ne  parvien- 
drait pas  k  les  résoudre  toutes,  c'est  déjà  servir  la  science. 
Que  savons >nous  de  bien  précis  sur  l'influence  sur  la  santé 
de  chacune  des  matières  organiques  ou  inorganiques  qai  en- 
trent dans  la  composition  de  l'eau?  Qne  d'inconnues  dans- 
ées questions?  Nous  ferons  en  sorte  d'en  dégager  quelques- 
unes.  Telle  que  je  la  comprends  aujourd'hui,  la  question  des 

(1)  BuUefin  de  V Académie,  1850-1851,  t.  XVI,  p.  43C  et  544. 
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OUI  poUbles  esl  ane  des  plas  ardues  que  l'on  poisse  aborder 
esbygièDe,  ao  double  point  de  vue  de  l'importance  de  ce 
nodificaleor  de  chaque  jour  et  des  difficultés  considérables 
qiepréseote  la  recherche  des  causes  de  Taciion  nuisible  exer- 
cée pv  eertaines  eaax  potables. 

La  manifestation  de  réserve  que  je  me  propose  de  faire 
aqoBrd'hoi  a  pour  but  de  montrer  que  si  la  chimie  a  fait 
kumop  pour  nous  instraire  sur.  la  composition  des  maté- 
Tîm inorganiques  des  eaux  potables,  elle  a  fait  bien  peu  de 
chMSfKmrnous  éclairer  snr  les  causes  de  nocuité  de  cer- 
laiieseuix. 

Sije  parviens  à  faire  cette  démonstration,  il  en  résultera 
•éossairement  que,  pour  nous  édifier  sur  la  valeur  hygié- 
iffK  des  eaux  potables,  il  ne  faudra  pas  négliger  la  mélhode 
fii  n'a  cessé  depuis  Hippocrale  de  diriger  nos  maîtres  dans 
hRdKrcbe  de  la  vérité,  l'observation. 

lu  en  trop  souvent  à  glorifier  les  immenses  services  que 
h  ciiiiie  a  rendus  et  peut  rendre  à  la  médecine  pour  qu'il  ne 
K  soit  pas  permis  démontrer  son  impuissance  quand  elle 
râle;  cela  nous  conduira  à  dire  :  Médecins,  n'abdiquons  pas, 
dievnoDs  à  l'observation  attentive  et  rigoureuse  des  effets 
iviespopalalions,  produits  par  l'usage  continu  des  eaux 
fi'w  veut  étudier,  et  ne  nous  en  rapportons  pas  exclusive- 
val  à  la  chimie. 

Yoki  Tordre  que  nous  allons  suivre  dans  cette  étude  : 
i*s«r  la  quantité  d'eau  nécessaire  k  l'homme  en  vingt-quatre 
kves;  2"  influence  sur  la  santé  des  principales  matières  qui 
iitomuient  dans  la  composition  des  eaux  potables  ;  3*  ca- 
des  bonnes  eanx,  des  moyens  rapides  d'essai  ;  ft®  des 
attribuées  à  l'usage  .continu  des  mauvaises  eaux 
(gÉie,  crètinisme»  bonton  d'Alep,  bouton  de  Biskra)  ;  5j  des 
fRicipales  eaux  usuelles  de  sources,  de  rivière^  de  canaux, 
^teitenes,  de  mares,  etc.  ;  6"*  de  la  clarification,  de  la  dis- 
irîMonet  de  la  conservation  des  eaux  potables  ;  V  procédé 
pncnd  d  ntilisation  des  eaux  douteuses. 

Onlevoîtyle  programme  que  nonsvenonsde  tracer  comprend 
k  grandes  et  importantes  questions  qui  intéressent  aussi  bien 
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l'hygiène  publique  que  Thygièite  prirée  ;  maisil  esUntpossibte 
d«  les  scinder  si  on  veut  embrasser  convenablement  cesajel. 
§  1.  Delà  quantité  d'eau  nécessaire  en  wngt'qtmtre  keureê, 
-^-  Le  corps  de  Thomme  contient  plos  des  deux  liera  de  8om 
poids  d'eau,  elle  est  indispensable  à  la  constitvtîon  de  tow 
les. organes,  elle  intervient  nécessairement  dans  (enles  les 
fonctions  de  nutrition. 

La  plupart  des  aliments  ingérés  par  Thomme  ou  les  ani- 
maux, avant  d*étre  absorbés,  doivent  être  disaras  par  Teâii. 
Pour  que  cette  absorption  s  exécute  normalement,  il  est  iadti^ 
pensable  que  ces  dissolutions  alimentaires  soient  très  éten- 
dues. Deux  moyens  concourent  à  ce  but  :  le  premier  est 
ribgestion  d'eau  ou  de  boissons  dqnêuses  ;  le  second»  qui  est 
encore  sous  la  dépendance  do  premier,  est  la  sécrétion  aboB- 
danle  des  liquides  incessamment  versés  dani^  l'appareil  di- 
gestir,  qui  contiennent  un  centième  k  peîn«  de  mattè^  fiie, 
et  dont  la  densité  se  rapproche  beaucoup  plus  de  celle  de 
l'eau  pure  que  de  celle  du  sang.  Les  principaux  parmi  eeiiK««ei 
sont  la  salive,  le  suc  pancréatique  et  le  suc  gastrique  dont  la 
sécrétion  chez  certains  animaux  est  très  considérable. 

L'eau  absorbée  est  éliminée  de  l'écenamle,  sons  forme  de 
vapeurs,  par  les  poumons,  par  la  peau  ;  sous  ferme  liquide, 
par  les  appareils  excréteurs,  au  nombre  desquels  î(  faut  citer 
en  première  ligne  les  reins,  elle  entraîne  avee  elle  les  résidus 
de  la  nutrition,  les  matières  altérées  qui  ne  peuvent^  #ans 
danger,  demeurer  dans  le  sang. 

Si  cette  eau  iaeessamment  éliminée  n'émil  di$  tempe  à 
autre  remplacée  par  les  boissons  eu  les  aliments  aequeux»  ie 
sang  acquerrait  assez  promptemèbt  une  concentration  telle 
que  les  désordres  les  plus  graves  pourraient  en  résulter. 

Les  sécrétions  indispensables  aux  phénomènes  de  la  digeu- 
lion  seraient  ou  suspendues  ou  ralentie,  et  l'équilibre  dea 
fonctions  organiques  serait  détruit. 

On  le  voit,  non-seulement  Teau  sert  h  la  nutrition  en  de- 
venant partie  essentielle  des  tissus  et  des  liquides  qui  for- 
ment le  corps  des  animaux,  ftiafs  encore  c'est  rintermédiaire 
indispensable  de  toutes  les  fonctions. 
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Qè  a  ckerebé  à  éralaer  (a  quantité  d'eau  qai  est  néces- 
miat  à  I  homme  en  vingt-quatre  heures,  mais  on  oomprend 
suspeiae  que  cette  quantité  doit  être  variable  suivant  ^M 
Meie  conditiaBs:  (âge,  lepBids  vif^  Texercice,  la  teui- 
féniire,  Fétat  de  aaturaiion  en  vapenr  d'eau  de  i*àtmo9- 
{àèie,  de.,  înflMftt  ser  les  pertes  en  eau  et  par  eoaséquent 
sur  les  bfôoîns.  Qtmî  qu'il  en  soit^  voîei  des  ehiSres  qui  oAt 
àé  éomés  par  M.  Barrai,  dans  sa  Statistique  animale  et 
^  MfRseiitenl  «ne  titoyenne  de  cinq  )«nrs  de  Teau  kigél^ 
d'aliments  et  de  boisson  : 

iflifaiaede  TiQgt-neuf  ans  en  décembre 1998 

Même  iadiviéii  en  élé 1S42 

mate  de  iix  ans  en  ftvrier ^. .  1069 

de  cinfoanto-sevf  ans  en  mars ....  2002 

Fenne  de  tnata-de«x  tns  mi  mni 1737 

f  iis|ite2  itires  o«  2  kitbgrattmes  pour  la  quafttltè  moyeutte 
fcM^'iB  bomine  adnliedoit  prendre  en  vingt-quatre  heit- 
«  dits  M  alîifteats  et  ses  boissons. 

hm  la  conservation  de  la  santé,  il  est  mieux  d'ingérer 
WiKlis&ieni  la  quantité  d'eau  néeessaire  à  raecomplisse^ 
■ni  régulier  des  fonclious  que  d'en  prendre  en  excès  ou  en 
feipfaÉUe  qoaaiitè.  Bien  qne  les  inconvéntenis  soient  cou- 
vai UUa  o«  nais,  qu'ils  passent  plus  souvent  encore  inaper- 
p  il  ne  se  manifestent  qu'à  la  longue  et  par  une  observation 
i&e&tive  de  la  santé,  il  est  mieux  de  se  tenir  dans  une  juste 


Vsîci  ieM  prineipanx  inèonvénienta  d'Une  quantité  d''em 
^foUe  ingérée  joumeiMient  et  habitveHement  :  la  sécrén 
te  il  la  siliTe  ne  se  produit  q«e  d'une  (hçon  intermittente 
■ii^is;  laaécrélian  du  mnens  buccal  est  continue,  l'aléa- 
Mît  de  la  native  ne  saturant  pas  l'acidité  du  mucus  ;  le  li* 
^Êk  baoeal  est  babilteitement  acide  ;  les  dents  sont  atta- 
pKs  dse  canent  ;  é'etk  cette  ot)servaiion  :  que  les  personnes 
fn  Mvenl  inAnitient  peu  d'eau  perdit  ordinairement  leurs 
tes  tes  «Il  êge  peu  avancé. 

tari  tontes  tes  Conditions  favorables  de  la  diathèse  uriqne 
tttmvent  téanies  ehez  nb  ifitlitidH,  et  qoetad  il  ne  boit  pas 
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la^quanlilé  d'eau  nécessaire  pour  amener  ses  urines  à  une 
densilé  au-dessous  de  1,020  en  moyenne,  il  est  menacé  de 
gravelle  ou  de  calculs  uriqnes. 

L'habitude  de  boire  de  trop  grandes  quantités  d'eau  pré- 
sente des  inconvénients  qui  ne  se  manifestent  le  plus  souvent 
qu'à  la  longue,  et  qui  consistent  surtout  en  troubles  digestifs 
et  en  un  affaiblissement  général  prématuré. 

La  distension  de  l'estomac  que  détermine  l'ingestion  si- 
multanée de  beaucoup  d'aliments  mal  mastiqués,  et  d'une 
gi*ande  quantité  d'eau,  est,  d'après  une  longue  observation, 
cause  de  gastralgie  et  de  difficulté  dans  la  digestion;  c'est 
encore  une  prédisposition  à  la  glycosurie. 

Les  polydipsiques  qui  boivent  de  grandes  masses  d'eau, 
quoiqu'ils  ne  perdent  aucun  aliment  important  par  la  sécré- 
tion urinaire^  sont  cependant  généralement  faibles.  On  me- 
sure la  quantité  de  liquides  que  doivent  ingérer  journelle- 
ment les  boxeurs  soumis  à  l'entraînement.  Malgré  la  violence 
de  leurs  exercices,  ils  ne  doivent  boire  qu'une  quantité  d'eau 
modérée.  D'après  ces  faits,  je  regarde  comme  fondée  l'opinion 
qui  considère  comme  nuisant  au  développement  de  la  force 
l'abus  des  boissons  aqueuses. 

L'ingestion  d'une  grande  quantité  d'eau  froide  peut  nuire, 
en  déterminant  un  refroidissement,  mais  cet  accident  dépend 
d'un  autre  ordre  de  causes!  que  l'on  doit  rattacher  k  la  ques- 
tion du  refroidissement. 

§  2.  Influence  sur  la  santé  des  principales  matières  qui  in- 
terviennent dans  la  composition  des  eaux  potables.  —  Avant 
de  chercher  à  préciser  le  rôle  dans  la  nutrition  des  princi- 
pales matières  qui  sont  contenues  dans  les  eaux  potables,  je 
vais,  comme  exemple,  donner  les  détails  d'une  analyse  des 
eaux  de  la  Seine;  je  ferai  observer  que  la  quantité  des  ma- 
tières en  dissolution  dans  l'eau  des  fleuves  ou  rivières  varie 
suivant  l'époque  de  l'année  où  l'on  opère  ;  ainsi,  taudis  qu'en 
hiver  pendant  les  grandes  crues,  on  trouvera  de  15  k  20  centi- 
grammes de  matières  fixes  par  litre,  on  en  rencontrera  un  demi- 
gramme,  si  l'on  analyse  l'eau  du  même  fleuve  à  Tépoque  des 
sécheresses  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été. 
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M  Tmv  de  Seine  en  mars  1 856 ,  pont  Notre-Dame^  pour 

1000  gramtnes, 

kidt  carbdoiqoe  libre    0,011 

^  «««    j   oxfgène....       0,00075 
(   azote 0,00225 


0,00021 

0,0170 

JUmiiiie 0,0003 

Peroxyde  de  fer 0,0020 

Carbooate  de  chaux 0,1210 

Garlnaale  de  magnésie 0,0021 

Siil&te  de  cbam 0,0280 

Sidfae  de  magnésie 0,0021 

Silbfe  de  pôUsse 0,0030 

Solfite  de  soude 0,0020 

AMiale  de  magnésie 0,0007 

Ftepoire  de  ealcîum. .  • • traces 

Hwspiiale  de  chaux traces 

C&kintres  de  sodium,  de  potassium 0,0200 

Mares. traces 

Bromures traces 

Valières  organiques  en  suspension quant,  not. 

Biaeatcs quant,  ap. 


0,199A 


her  apprécier  rinflnence  sor  la  santé  des  principales  sub- 
iisKcs  contenues  dans  les  eaux  potables,  je  vais  les  dislin- 
SRren  matières  gazeuses,  fixes  et  organiques. 

fe  amienus  dans  les  eaux  potables.  —  Les  principaux 
^coBtenns  dans  les  eaux  potables  sont  :  l'oxygène»  Tazole, 
facide  carbonique,  Tanimoniaque. 

U  présence  de  Vair  dans  les  eaux  destinées  à  la  boisson 
st  ne  condition  de  salubrité  généralement  admise  par  les 
sleors^'elqui  est  vraie,  mais  dont  il  ne  faut  pas  exagérer 
ni^arlance;  Teau  aérée  a  une  saveur  plus  agréable  que 
oHequi  ne  Test  pas,  et  c'est  un  point  d'une  grande  impor- 
tance quand  il  s'agit  d*caux  potables;  mais  cet  airjoue*t-il 
n  Tôle  direct  indispensable?  Il  est  permis  d'en  douter, 
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quand  on  voii  le  penpie  le  plus  nombreux  do  globe,  les  Chi- 
nois, n'employer  Teaa  qa'après  l'avoir  fait  bouillir,  c'est-à- 
dire  lorsqu'elle  est  privée  d'air.  Qu'il  soit  indispensable  d'aé- 
rer  par  l'insufflation  l'eau  dans  laquelle  vivem  des  passons 
en  grand  nombre,  eela  se  comprend  sans  peine,  mais  ne 
prouve  aucunement  l'utilité  de  l'air  de  l'eau  dans  la  nntri- 
lion  de  I  homme. 

L'air  conteon  dans  les  eaux  poUbles  a  une  composition  très 
variable,  el  cela  se  comprend  sans  peine  d'après  la  solubilité 
différente  des  m  et  l'action  que  les  matières  en  dissolution 
00  en  suspension  dans  ces  eaux  peuvent  exercer  sur  certains 
d'entre  eux  :  citons  comme  exemple  les  mma$  ronges  ou  verts 
qui  décomposent  l'acide  carbonique,  el  certaines  matières  or- 
ganique» en  voie  de  décomposition,  qui  absorbent  l'oxygène 
et  le  convertissent  en  eau,  acide  carbonique,  etc. 

L'air  contenu  dans  l'eau  des  fleuves  est  généralement  plus 
riche  en  oxygène  que  celui  de  l'atmosphère;  Humboldt  et 
Oay-Lussac  en  ont  trouvé  33  pour  100  dans  l'eau  de  la 
Seine. 

M.  Jacquelain  a  fait  l'analyse  d'une  ean  potable  si  riche 
en  oxygène  que  ce  gaz  s'en  dégageait  avec  effervescence. 
,.  Cherchons  maintenant  à  déterminer  quel  peut  être  le  genre 
d  utilité  de  1  air  et  particulièrement  du  gaz  oxvgène  dans  les 
eaux  potables. 

On  admtt  généralement  qne  l'eau  aérée  est  plus  digestible 
et  qu  elle  possède  une  saveur  plus  agréable  que  l'eau  distillée 
pure.  Sans  mer  que  l'air  puisse  très  légèrement  modifier  la 
saveur  de  1  eau,  je  crois  que  les  observations  qui  établissent 
«se  fait  manquent  de  précision.  Quand  on  compare  pour  la  sa- 
veur une  eau  potable  de  bonne  qualité  à  leau  distillée,  on 
trouve  cette  dernière  fade,  avec  un  arrière-goût  étrange  • 
mais  des  causes  diverses  peuvent  intervenir  :  l'eau  potable. 
QVtre  1  oxygène  et  lazote  qui  sont  ici  en  question,  dbntient  de 
1  |icide  carbonique  et  des  matières  fixes  qui  modifient  sa  sa- 
pidité ;  d  autre  part,  il  est  incontestable  que  l'eau  distillée 
préparée  dans  des  «lambics  métalliques  emprunte  à  ces  vases 
des  Jracss  de  ces  snbstanees  qai  ont  une  influence  décisive 
sur  la  saveur  de  l'eau. 
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Qoait  à  raciioa  digeslive  de  Toxygène  eu  diasalqtioii  dans 
raOf  e'esi  obb  asaertioB  qu6  tous  les  aoteurs  répèteot  gang 
qi'iocoDe  observation  directe  en  démontre  la  réalité. 

Eskeà  dire  pour  eftla  que  je  ne  considère  point  la  présence 
^inoiygèBd  dans  les  eaux  potables  comme  un  indice  de 

kor  bme  qnalité  ?  Ce  n'est  pas  ma  pensée.  Éclairé  par  une 

imifMUe  observation  de  H.  Boussingault,  sur  laquelle  je 
rerittèai  et  qui  démontre  l'absence  de  gaz  oxygène  dans  des 
on  de  maoTaîse  qualité  des  Cordillères,  je  dis  :  Défiez-VQus 
fut  cas  qui  ne  renferme  pas  de  gaz  oxygène  ;  mais  ce  n'est, 
Nbi  moi,  qu'une  question  de  coïncidence.  L'absence  de  gaz 
«jpne  peut  dépendre  de  la  présence,  dans  ces  eaux,  de  ma- 
lier»  oiganiques  qui  Tabsorbent,  et  ce  sont  précisément  ces 
wéèm  organiques  qui  sont  nuisibles  comme  je  chercherai 
baUit  à  rétablir.  Ainsi  ce  n'est  point  parce  que  legar  oxy- 
gne  est  utile  à  la  digestion  que  j'aime  à  le  trouver  dans  une 
no  poUUe,  mai»  parce  que  sa  présence  en  proportion  no- 
laUe  est  iBcompatible  avec  celle  des  substances  organiques 
iféciaksqai  doivent  être  le  plus  souvent  iocriminées. 

Upi  acide  carimnique  existe  généralement  en  proportion 
huwap  plus  considérable  dans  l'air  des  eaux  potables  que 
im  celai  de  ratmoaphère,  et  cela  se  comprend  sans  peine 
«fifièsla  belle  observation  de  U.  Péligot  qui  a  démontré  (1) 
fiereu  en  tombant  sous  forme  de  pluie,  purifiait  l'air  de 
Tttide  carbonique  qu'il  contenait. 

U  ifrésence  de  gaz  acida  carbonique  dans  les  eaux  potables 
tiimeehose  favorable,  il  leur  donne  de  la  sapidité,  il  excite 
rappétit,  paraît  favoriser  la  digestion,  c'est  à  lai  que  plur 
Ml  eaux  de  table,  Seliz,  Saint-Galmier,  Gondillac,  Pou- 
0tt,'«ivenl  leurs  principales  propriétés. 

ieiSBeux  pas  cependant  défendre  d'une  manière  absolue 
'«cèdes  eaux  ehargées  de  cinq  volumes  d'acide  carbonique, 
^cnû  qa'oB  abusa  siagalièrement  de  ces  eaux  de  Seltz  ar- 
lifcieUis.  Sans  doute  elles  tempèrent  la  soif,  l'impression 
PMière  csl  favorable,  mais  la  distension  répétée  et  exagérée 

<l)  ffiM  fwte  de  riMMnif  (b|  scîmm^  mai  ia65. 
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de  reslomac  qui  est  la  suite  de  cette  ingestion  exagérée  d'eaa 
sursaturée  de  gaz  n'est  pas  une  chose  indifférente  pour  la 
santé. 

Toutes  les  eaux  courantes,  et  on  pourrait  dire  toutes  les 
eaux  potables,  renferment  une  très  faible  quantité  d'ammo- 
niaque combinée  ;  cette  ammoniaque  a  été  rassemblée  dans 
Tatmosphère  par  les  pluies,  ou  provient  de  la  décomposition 
spontanée  des  matières  azotées  se  putréfiant  dans  les  eaux. 

M.  Boussingault  nous  a  donné  un  procédé  aussi  simple 
qu'élégant  pour  en  déterminer  les  moindres  traces  ;  il  est  des 
conditions  dans  lesquelles  cette  détermination  rigoureuse 
peut  avoir  de  l'importance.  Ne  savons-nous  pas,  en  effet,  que 
1  ammoniaque  intervient  directement  ou  indirectement  de  la 
façon  la  plus  heureuse  dans  les  phénomènes  de  la  vie  végé-- 
taie?  D'un  autre  côte,  la  présence  de  l'ammoniaque  dans  les 
eaux  potables  est  la  suite  et  souvent  Tindice  d'une  fermenta- 
tion putride  inachevée.  Bien  que  nous  attribuions  une  action 
décisive  aux  substances  organiques  dans  l'action  nuisible  des 
eaux ,  gardons-nous  de  conclure  à  l'insalubrité  d'une  eau 
d'après  la  présence  des  quelques  milligrammes  d'ammoniaqne 
par  litre.  Plusieurs  cas  peuvent  se  présenter  dans  lesquels 
cette  constatation  n'est  point  un  critérium  des  eaux  insalubres, 
je  me  contenterai  d'en  citer  deux  :  le  premier,  c'est  quand  la 
décomposition  de  la  matière  organique  est  complète  ;  le  se- 
cond^ c'est  quand  cette  matière  organique  est  d'action  indif- 
férente, et,  heureusement  pour  nous,  c'est  le  cas  le  plus  ordi- 
naire, surtout  lorsqull  s'agit  des  eaux  des  (leuves  et  des 
rivières. 

Influence  des  matières  fixes  sur  la  qualité  des  eaux  potables. 
—  La  plupart  des  eaux  potables  de  bonne  qualité,  et  en  parti- 
culier les  eaux  des  fleuves  et  des  rivières  renferment  généra- 
lement de  1  à  3  dix  millièmes  de  matières  fixes.  Une  eau  peut 
contenir  5  dix  millièmes  (1/2  gramme  par  litre)  de  matières 
fixes,  que  nous  indiquerons  plus  loin,  et  être  considérée,  non- 
seulement  comme  une  eau  potable  de  bonne  qualité,  mais 
encore  comme  convenable  pour  les  principaux  usages  de  la 
vie.  Cette  proportion  de  i/2  gramme  de  matières  fixes  par 
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Ittie  est  celle  adoptée  par  X Annuaire  des  eaux  de  la  France. 
Ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela  que  des  eaux  contenant  une  plus 
pinde  proportion  de  sels  ne  puissent  constituer  une  boisson 
Kneilesalobre.  Il  est  certaines  eaux  qui  peuvent  êtreconsi- 
dmesà  ia  ibis  comme  médicinales  et  de  table,  tels  que  celles  de 
Stint-Gaimier,  de  Poagues,  deContrexéville,  de  Condillac,  qui 
cMliefiiieal  de  1  à  2  grammes  de  sels  par  litre,  et  dont  on 
petl  faire  un  usage  journalier  sans  nul  inconvénient.  Quand 
CCS  eux  son/  agréables  à  boire ^  qu  elles  ne  contiennent  aucune 
naliere  oi^aniqoe  nuisible,  que  les  sels  qu'elles  rcnrerment 
soit  principalement  du  bicarbonate  de  chaux,  de  magnésie, 
ik  fer,  elles  peuvent  être  considérées  comme  des  eaux  pota- 
bles salabreK  ;  mais  cependant  je  regarde  cette  limite  de 
1/2  ^mme  de  matières  fixes  par  litre  comme  très  sage;  car 
b  eaax  distribuées  dans  les  villes  ne  sont  pas  uniquement 
destiBéesà  la  boisson,  et  il  est  beaucoup  d'usages  pour  les- 
quels les  eaux  renfermant  1  ou  2  millicines  de  sels  seraient 
impropres.  Je  citerai  tout  d'abord  deux  grands  emplois  écono- 
«iqws  :  le  premier,  pour  cuire  les  graines  de  la  famille  des 
l^iineoses;  le  second,  pour  le  blanchiment  du  linge.  Ces 
deux  emplois  et  d'autres  usages  industriels  me  font  préférer, 
paw  Q&e  distribution  publique,  les  eaux  qui  ne  renferment 
q%2à  3  dëcîgrammes  de  matières  fixes  par  litre. 

ievais  chercher  maintenant  à  apprécier  le  rôle  hygiénique 
des  priocipales  substances  qui  interviennent  ordinairement 
lians  la  composition  des  eaux  potables. 

Us  eaux  qui  contiennent  des  proportions  élevées  de  ma- 
**i<rcs  fixes  en  dissolution  ont  une  saveur  désagréable,  une 
xtion  purgative  prononcée  ou  une  action  altérante  nuisible 
sv  l'ensemble  de  la  nutrition  ;  mais  je  dois  ajouter  que  de 
pareilles  eaux  doivent  être  rangées  dans  la  classe  des  eaux 
salées  ou  dans  celle  des  médicinales,  et  non  parmi  les  eaux 
fouUes. 

Octopoifô-nous  d'abord  des  acides  ou  principes  électro- 

■^b  des  eaux,  puis  nous  apprécierons  le  rôle  des  bases  ou 
ftÎBcipes  électro-positifs. 
S3tce.  —  J*ai  le  premier  constaté,  avec  mon  illustre  maître 
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Vauqaelin  (1),  la  présence  constante  de  la  silice  dans  les  eaux 
courantes.  Ce  composé,  qai  entre  pour  une  si  large  part  dans 
la  constitution  du  globe,  ne  se  trouve  qu'en  très  petite  qaan* 
tité  et  peut-être  accidentellement  dans  la  composition  dd 
corps  de  l'homme.  Si  la  silice  contenue  dans  les  eaux  nous  est 
utile,  je  pense  que  ce  n'est  qu  indirectement,  en  fournissant 
à  la  tige  de  nos  graminées  une  substance  qui  leur  est  uéces* 
saire.  Les  eaux  courantes  contiennent  de  i/2  à  3  centigrammes 
de  silice  par  litre. 

M.  le  docteur  A.  Guilbert  (2)  a  étudié  les  eanx  potables  de 
Noyon  chargées  de  silice  ;  il  attribue  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance à  Tusage  de  ces  eaux  les  caries  et  les  pertes  de 
dents,  qui  sont  très  communes  dans  cette  contrée,  cet  excès 
de  silice  déterminant  la  formation  rapide  du  tartre,  qui  dé- 
chausse  les  dents  et  favorise  la  carie. 

Les  phosphates  se  trouvent  dans  tontes  les  eaux  courantes, 
quoique  jusqu'ici  peu  d'analyses  les  mentionnent  ;  mais  les 
proportions  que  ces  eaux  en  contiennent  sont  tellement  insuf-- 
lisantes,  que  nous  ne  devons  point  nous  en  occuper  ici  ;  s*il 
s'agissait  d'eaux  destinées  aux  irrigations,  la  question  chan- 
gerait de  face,  car  la  présence  de  très  petites  quantités  de 
phosphates  dans  les  eaux  destinées  aux  plantes  est  une  con- 
dition de  fertilisation,  tandis  que  l'homme  en  trouve  plus  qu'il 
ne  lui  en  faut  dans  les  graines  des  céréales  où  les  phosphates 
sont  accumulés  en  proportion  anssi  forte  que  dans  les  os  des 
animaux.  Voyez  le  grand  travail  de  M.  Berthier  sur  les  cen- 
dres des  graines  (3). 

Les  carbonates  existent  aussi  dans  toutes  les  eaux  potables ,' 
la  présence  des  carbonates  terreux,  en  proportion  modérée, 
est  toujours  utile,  comme  je  l'établirai  plus  loin  en  parlant  de 
la  chaux. 

Les  chlorures  se  trouvent  aussi  dans  toutes  les  eaux  pota- 
bles; comme  les  carbonates,  ce  sont  de  bons  sels,  mais  ils  s*y 

(1)  Anal^fu  d$8  eaux  de  Paris  {Journal  de  pharmacie  j  1830). 

(2)  Thèse.  Paris,  1857. 

(3)  Mémoires  de  la  Société  d'agrieullwre  de  France. 
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mfOQlreot  en  quantité  vraiment  insignifiante  si  on  les  com* 
paream  qnaolilés  qa*on  ingère  journellement  avec  les  aliments 
Klîdes  Ott  dans  le  bouillon.  Ainsi,  les  eaux  polables  conlien- 
lent  p»  litre  de  i  à  2  centigrammes  de  chlorures,  et  Tbomme 
coDsoamie  jonrnellemcnt  5  à  10  grammes  de  sel  marin. 

Bfmmm^  tocUires.  —  D*accord  avec  notre  collègue  et  ami 
HGkatin,  je  considère  comme  utile  dans  les  eaux  potables 
me  très  faible  quantité  d^iodure  et  de  bromure;  si  la  propor- 
lïM  de  ces  sels  s*élevait  à  1  centigramme  et  même  beaucoup 
miu  par  litre,  on  ne  saurait  destiner  de  pareilles  eaux  li 
rsageliabitQel  ;  on  devrait  lesclasser  parmi  les  médicinales, 
kitîieBdrai  plus  loin  sur  la  question  des  iodures. 

I^^iicr intervient  dans  la  composition  de  la  matière  miné* 
idedesos  et  de  l'émail  des  dents.  Berzelius  a  trouvé  dans  les 
os  QDC  quantité  de  fluorure  de  calcium  ne  s'élevant  pas  à 
mis  de  2  centièmes  des  principes  fixes. 

J'ai  constaté  l'existence  de  traces  d'acide  fluorbydrique  ou 
f  SB  floonire  dans  le  suc  gastrique  des  poules,  en  opérant  snr 
10  gésiers  de  poules  récemment  tuées  et  en  m'assurant  bien 
^  les  traces  d'acide  floorhydrique,  qui  ont  été  accusées  snr 
iiiuBe  de  cristal,  n'étaient  pas  données  par  Tacide  sulfuri- 
fKqM  j'employais  ou  par  les  autres  réactifs. 

Lelaonure  de  calcium  nécessaire  à  l'organisme  se  trouve 
tes  nos  aliments  usuels,  dans  Teau  potable.  M.  Nikiès,  qui, 
tes  CCS  dernières  années,  s'est  occupé  avec  beaucoup  de  soin 
k  la  recherche  du  fluor,  en  a  constaté  l'existence  dans  plu- 
sors  eaux  minérales,  et  en  particulier  dans  celles  de  Plom- 
\im  et  de  Contrexéville.  Mais,  disons-le  ici,  on  ne  sait  rien 
ie précis  sur  le  i-ôle  des  fluorures  dans  les  eaux  potables. 

U&ûsùtatei  paraissent  exister  dans  toutes  les  eaux  potables, 
■ais  le  plus  souvent  en  quantités  trop  petites  pour  exercer 
■e  xtioQ  appréciable  sur  l'homme  ;  la  présence  de  ces  sels 
et,  au  contraire,  éminemment  favorable  à  la  végétation. 

Si  directement  les  azotates  ne  doivent  pas  être  suspectés, 
âtfirecteneat  au  moins  ils  doivent  éveiller  l'attention.  Ils 
faeeoBipagiient  habituellement  de  matières  organiques  que 
considérons  comme  suspectes,  pois  les  eaux  qui  con- 
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tiennent  des  azotates  conservées  dans  des  réservoirs  de  plomb 
peuvent  attaquer  ce  métal. 

Sulfates,  —  C*esl  le  sulfate  de  chaux  qui  forme  la  partie  la 
plus  considérable  des  sulfates  contenus  dans  les  eaux  pota- 
bles ;  il  paraît  y  jouer  un  rôle  très  différent  de  celui  qu'on 
attribue  au  bicarbonate  de  chaux.  En  effet,  il  n*a  pas,  comme 
ce  dernier  sel,  la  propriété  de  dégager  un  gaz  favorable  à 
l'action  digestive,  et  éminemment  stable;  il  ne  peut  non  plus 
fournir,  par  sa  décomposition,  uii  élément  basique  à  un  excès 
d*acidité  gastrique.  En  outre,  Teau  peut  en  dissoudre  une 
proportion  assez  grande  pour  en  acquérir  une  saveur  douceâtre 
fort  désagréable.  Enfin,  comme  tous  les  sulfates,  il  est  sus- 
ceptible de  se  décomposer  sous  l'influence  d'une  matière  or- 
ganique, en  produisant  du  gaz  suirhydrique;  ce  qui  le  rend 
un  élément  pernicieux  pour  les  eaux  qui,  faute  d'écoulement 
facile,  sont  exposées  à  séjourner  plus  ou  moins  longtemps  sur 
le  sol.  Si  l'on  ajoute  à  ces  considérations  celles  relatives  à  son 
action  décomposante  çur  les  savons  et  à  ses  propriétés  incrus- 
tantes, on  devra  admettre  que  la  présence  dans  les  eaux  du 
sulfate  de  chaux  en  quantités  notables  est  une  circonstance 
f&cheus 

Cependant  ajoutons  que,  si  les  eaux  contenant  du  sulfate  de 
chaux  sont  dans  certaines  circonstances  devenues  réellement 
nuisibles,  ce  n'est  point  «^  ce  sel  qu'il  faut  rapporter  celle 
nocuité,  mais  à  d'autres  matières  qui  l'accompagnent  et  sur 
lesquelles  l'attention  n'a  point  jusqu'ici  été  suffisamment  ap- 
pelée. Je  reviendrai  plus  loin^  à  propos  de  l'étiologie  du 
goître,  sur  cette  importante  question. 

SeU  calcaires,  —  Quand  une  eau  contient  plus  del  mil- 
lième d'un  sel  calcaire  en  dissolution,  elle  est  regardée  comme 
impropre  aux  usages  ordinaires  de  la  vie.  On  la  range  parmi 
les  eaux  qu'on  désigne  habituellemeut  sous  les  noms  de  dures^ 
crues,  etc. 

Néanmoins,  une  eau  peut  encore  être  potable  et  renfermer 
1  ou  2  millièmes  de  sels  calcaires  (ex.  eau  de  Fougues,  Gon- 
dillac),  pourvu  qu'elle  ne  contienne  aucune  substance  nuisible 
et  que  sa  saveur  plaise.  Je  ne  conseille  pas  la  distribution 
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d'iifie  pareille  eau,  parce  quY^lle  serait  impropre  aux  princi- 
(ttiiosages  économiques.  Avec  Dopasquier  (1),  je  suis  d'avis 
qM  noD-seolemeni  le  bicarbonate  de  chaux,  dans  la  proportion 
d'un  demi-millième,  n*est  pas  défavorable,  mais  encore  qu'il 
cttsiiioeno  élémeni  utile  de  bonnes  eaux.  Voici  ce  qui  peut 
i^UJDer  cette  utilité  du  carbonate  de  chaux  :  daus  les  eaux 
potables,  il  existe  une  relation  nécessaire  entre  les  quantités 
d'addecarbottiqae  et  de  carbonate  de  chaux  qu'elles  contien- 
MBt,  qui  rend  presque  toujours  la  proportion  du  sel  calcaire 
nfirieore  on  peu  supérieure  â  un  demi-millième.  Le  carbo- 
lalede chaux  en  petite  quantité  peut  être  utile  dans  de  ccr- 
Hâes conditions  de  la  digestion,  en  saturant  un  excès  d'aci- 
dité do  soc  gastrique.  L'acide  carbonique  en  excès,  de  même 
fseceloi  qui  se  dégage,  peut  favoriser  la  digestion  stomacale, 
ctklHcarbonale  de  chaux,  sous  ce  rapport,  rendrait  unser- 
rieeafiakgiie  à  celui  qui  est  obtenu  du  bicarbonate  de  soude 
de eanx  minérales  alcalines;  enfin,  la  petite  proportion  de 
dniqoe  contiennent  ces  eaux  peut  utilement  concourir  à  la 
Miritioa  des  jeunes  enfants  en  fournissant  h  leurs  os  un  ali- 
M  indispensable. 

Oi  comprend  également  sans  peine  qu'il  puhse  exister 
ortaines  conditions  d*alimcniation  ou  de  santé  dans  lesquelles 
la pnsenee  d'nn  demi-gramme  de  bicarbonate  de  chaux  par 
are  d'eau  potable  sera  une  chose  favorable  pour  réparer  les 
ptes  jonmalières  en  phosphate  de  chaux  ;  mais  reconnais- 
M»,  pour  rester  dans  les  limites  de  l'observation,  que  les  cas 
fadispensable  utilité  de  sels  de  chaux  dans  les  eaux  pota- 
Mb  destinées  à  l'alimentation  de  l'homme  doivent  être  très 
Ms.  Les  végétaux  herbacés  qu'on  ingère  chaque  jour  en 
Arimaent  plus  qu'il  n'en  faut.  Aussi  peut-on  dire  sans 
pande  chance  d'erreur  qu'une  eau  agréable  au  goût,  qui  ne 
mknae  rien  de  nuisible,  est  une  bonne  eau  potable*  Les 
tests  d'omission  ou  dépendant  de  l'absence  de  principes 
^iies  Mt  été  exagérés,  en  s'en  tenant  à  ce  qui  se  rapporte  à 
ri&Baitation  de  l'homme. 

M  Dei  ewx  âe  sources  et  de  rivières. 
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Les  eaux  calcaired  incrustantes  sont  généralement  redou* 
tées  comme  pouvant  donner  lieu  k  la  gravelle  ou  aux  calculs 
vésicaux  ;  c'est  une  erreur  qu'il  importe  de  détruire.  Rien  de 
précis  ne  légitime  cette  ctiologie  de  la  gravelle,  et  je  dirai, 
au  contraire,  que  plusieurs  agents,  tels  que  les  eaux  de  Cou- 
trexéville  ou  le  remède  de  mademois'*lle  Stéphens,  qui  ont 
une  incontestable  utilité  pour  prévenir  la  formation  des  gra- 
velles  a  base  d'acide  urique  ou  d'oxalatc  de  chaux,  paraissent 
devoir  leur  utilité  aux  sels  calcaires  qu'elles  renferment. 

Pour  rester  impartial  dans  cette  question  de  Tinfluence  des 
eaux  fortement  calcaires  sur  la  production  des  calculs  uri- 
naires,  je  dois  ici  citer  les  fails  que  M.  A. Gautier  a  réunis  dans 
son  excellente  dissertation  sur  les  eaux  potables  (1).  «  Les 
médecins  des  hospices  d'Avignon  ont  fait  la  remarque  que 
dans  le  faubourg  de  la  ville  dite  Vlsle  de  Vaucluse,  où  Ton  ne 
boit  que  les  eaux  calcaires  do  la  source  de  Vaucluse,  il  y  a 
toujours  eu  un  nombre  bien  plus  considérable  de  calcoleux 
que  dans  le  reste  de  la  ville,  et  que  cette  maladie  est  très 
commune  dans  toute  la  campagne  qui  boit  de  ces  mêmes  eanx. 

»  Du  reste,  déjà  Hippocratc  (2)  avait  fait  cette  observation, 
et  Zimmermann  (3)  attribue  k  Teau  sélénitense  des  puits  en 
particulier  de  catuer  quelque  fois  la  pierre  au  la  graveUe^  pour 
si  peu  que  ces  eaux  trouvent  dans  les  reins  ou  la  vessie  quelques 
matières  visqueuses, 

»  Une  autre  accusation  du  même  ordre  a  été  encore  for- 
mulée contre  les  eaux  trop  calcaires.  On  a  dit  (4)  que  dans  les 
pays  on  Ton  buvait  des  eaux  chargées  de  bicarbonate,  les 
habitants  étaient  particulièrement  sujets  k  des  dépôts  topha- 
cés,  qui  incrustent  leurs  articulations  et  sont  causes  de  dou- 
leurs  rhumatofdes.  Cette  curieuse  observation  mériterait 
d'élre  continuée  et  confirmée.  » 

(1)  Étude  des  eaux  potables.  Paris,  1862. 

(2)  Det  airs,  des  eaux,  des  Ueux,  §  9.  (OEuvres,  trad.  B.  Llllré,  t.  11, 
p.  37.) 

(3)  Traité  de  Vexpérience,  l.  Il,  art.  Boisson. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  do  médecine  de  Clermont- Ferrand. 
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lnèkltde  magnésie j  quand  ils  se  trouvent  dans  les  eaux 
(MKibles  en  quantité  assez  faible  pour  ne  pas  leuf  donner  de 
aveor,  si  Ton  ne  peut  dire  qu'ils  soient  utiles,  doivent  au 
jwûsètfe considérée  comme  inoffensifs,  malgré  les  accusa- 
lioasdoBt ils  ont  été  lobjet  ;  je  reviendrai  sur  cette  question 
cMiniliBi  pins  loin  de  Tétiologie  du  goitre. 

Les  tds  de  soude  et  de  potasse,  tant  qu'ils  n'existent  pas 
iavJeseaox  potables  en  quantité  suffisante»  pour  leurdon- 
MT  mt  stveor  désagréable,  peuvent  être  considérés  plulAt 
OMBeatih»  que  nuisibles:  pour  être  dans  le  vrai,  il  faut 
diff  q«e  la  fitiÛe  proportion  qu'on  trouve  de  ces  sels  dans  les 
«lii {Notables n'exerce  aucune  influence  sur  la  santé,  en  ayant 
tpnl  loi  quantités  élevées  qu'on  en  ingère  journellement 
4i$itf  aliments  solides  ou  dans  le  bouillon. 

Sdsf  alumine. —  On  a  noté  dans  les  eaux  l'alumine  à  Tétat 
4r  pkosjpiiate,  de  sulfate  ou  de  bicarbonate,  presque  toujours 
MMlalnNivequ'en  proportion  insignifiante,  on  l'a  signalée 
iias  certaines  eaux  de  puits  en  quantité  notable,  elle  leur 
èmt  alors,  d'après  M.  Blondeau,  un  goût  terreux  détestable. 
Ltfir  n*existe  qu'en  proportion  infiniment  petite  dans  les 
on  |»tables  ;  en  effet,  5  centigrammes  et  moins  de  bicar- 
iittle  ferreux  par  litre  suffisent  pour  caractériser  une  eau 
Méiile  Gerrugineuse.  Quoi  qu'il  en  soit,  une  très  minime  pro- 
fvtiotde  fier  dans  une  eau  potable  est  une  condition  favorable 
tdeixpoiats  de  vue  :  le  premier,  le  fer  contribue  k  réparer 
àr pertes  joarualières  de  ce  métal  ;  puis  sa  présence  comme 
«k  de  l'oxygène  peut  être  dans  certains  cas  regardée  comme 
Mapatiblê  avec  celle  de  matières  organiques  suspectes. 

bftmenee  des  matières  organiques  sur  la  qualité  des  eaux 
IMMer.— Sauf  de  rares  exceptions,  les  eaux  qui  contiennent 
Mepoportion  notable  de  matières  organiques  se  putréfient 
fivMBioins  rapidement  et  acquièrent  par  là  des  propriétés 
«9Mle|itiqaes  qui  les  font  rejeter, 
i^râk  des  matières  organiques  dans  les  eaux  potables  est, 
i,  laquestion  la  plus  importante^  mais  aussi  la  plus 
de  Ihygiène  des  eaux.  Nous  sommes  arrivé  par  la 
d*exciusion,  en  examinant  le  rôle  de  toutes  les  sub- 
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slances  oiiDcrales  qui  întervieDDenl  dans  la  composition  des 
eaax  potables,  à  démontrer  qae  toutes  ces  matières  devaient 
être  écartées  lorsqu'il  s'agissait  de  remonter  à  la  cause  des 
eiïets  nuisibles  de  certaines  eaux.  PaiAoutes  les  voies  nous 
sommes  invinciblement  conduit  à  incriminer  les  matières  or- 
ganiques, quand  il  s*agit  dés  eaux  potables  altérant  la  sanlé 
de  rhomme. 

Je  regarde  Ténoncé  suivant  comme  se  rapprochant  de  la 
vérité  :  les  matières  organiques  dans  les  eaux  potables  sont 
généralement  nuisibles  aux  hommes  et  utiles^  au  contraire^  au 
développement  des  végétaux  ;  j'ai  dit  généralement,  car  la  loi 
comporte  de  nombreuses  exceptions. 

Quand  on  étudie  la  question  de  l'influence  des  matières  or- 
ganiques sur  la  qualité  des  eaux  potables,  il  Taut  distinguer 
et  traiter  séparément  les  matières  organiques  en  suspension 
et  les  matières  organiques  en  dissolution.  J'ai  le  premier 
insisté  sur  celte  distinction,  qui  est  très  importante. 

M.  A.  Gautier  admet  aussi  une  division  très  légitime  ;  il 
distingue  les  matières  organiques  mortes  et  les  matières  orga- 
nisées vivantes. 

Des  matières  organiques  en  suspension  dans  les  eaux  potables. 
—  J'ai  fait  des  expériences  et  recueilli  de  nombreuses  obser- 
vations qui  donnent  une  idée  très  nette  de  l'influence  des  ma- 
tières organiques  en  suspension  dans  les  eaux  potables.  Voici 
les  principales  :  Dans  des  expériences  que  j'exécutais  avec 
H.  le  docteur  T.  Ducommun,  en  1839,  j'ai  recueilli  de  Teau 
dans  l'égout  Saint-Jacques,  son  odeur  était  infecte,  sa  saveur 
détestable;  elle  fut  filtrée  à  travers  un  filtre  ordinaire  de  sable 
et  de  charbon,  Teau  était  dégagée  de  son  odeur  et  de  sa  sa- 
veur putride;  mais  en  l'examinant  avec  soin,  on  apercevait 
encore  quelques  flocons  de  matières  organiques  nageant  dans 
celte  eau.  Après  douze  heures,  elle  commença  à  se  troubler  ; 
après  vingt-quatre  heures,  elle  avait  repris  en  grande  partie 
son  odeur  et  sa  saveur  putrides.  Dans  une  seconde  expérience, 
l'eau  infecte  fut  dépurée  par  un  filtre  parfaitement  monté  ;  elle 
fut  privée  de  toute  odeur  et  de  tonte  saveur  putrides,  et  «a 
transparence  était  parfaite.  Examinée  après  douze  jours  de 
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coosenration  dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri,  à  une  tempéra- 
lore MriaDi  enlre  15  et  20  degrés  centigr.,  elle  ne  s* est  pas 
troublée,  et  n  a  pas  repris  son  odeur  et  sa  saveur  ;  cependant 
dlecoBteDait  encore  en  dissolution  une  assez  grande  quantité 
it  naliô'es  organiques,  dont  on  pouvait  facilement  déceler  la 
(vtteDceao  moyen  d'une  dissolution  de  tannin  ou  de  bichlo- 
rare  de  mercure. 

Aans  les  deux  expériences  que  j'ai  rapportées,  j'agissais 
aria  même  eaa  Dans  les  deux  cas,  toute  odeur  et  toute  sa- 
mr  polrides  avaient  été  enlevées  par  le  filtre  de  charbon  ; 
(bas  les  deux  cas  l'eau  contenait  encore  en  dissolution  une 
fitfflilé  1res  notable  de  matières  organiques  azotées, et  cepen- 
bal  VBe  de  ces  eaux  s'est  corrompue  rapidement  et  Tautre 
aeiestpoint  altérée.  La  seule  différence,  la  voici  :  l'eau  qui 
s'est  bien  conservée  était  d'une  limpidité  parfaite,  les  matières 
ii&ies  du  filtre  avaient  retenu  toutes  les  substances  orga- 
aiqws  en  suspension  ;  Feau  qui  s'est  putréHée  de  nouveau 
tdaml  encore  des  flocons  de  matières  organiques  en  sus- 
feigkmqui  ont  agi  comme  de  véritables  ferments  putrides. 

Fofci  one  expérience  qui  vient  encore  nous  montrer  Tin- 
hence  des  matières  organiques  insolubles. 
kkûssii  se  putréfier  dans  l'eau  des  matières  animales; 
^aaid  cette  eau  eut  acquis  une  odeur  infecte  et  une  saveur 
JàeiUMe,  je  la  filtrai  sur  un  filtre  au  charbon  monté  avec  le 
piis  grand  soin  ;  je  la  séparai  dans  deux  flacons  :  dans  l'un 
fat  mis  rien,  et  l'eau  resta  sans  se  corrompre  ;  dans  l'autre 
faîoQtai  une  dissolution  de  tannin,  et  après  quarante-huit 
ieoresl'eao  avait  repris  toute  sa  fétidité.  Le  tannin  en  agis- 
sat  sur  les  matières  animales  dissoutes,  avait  déterminé  la 
faBatNmd'un  précipité  qui  s'est  comporté  comme  un  vérita- 
IktenDeni  putride. 

U  est  bien  démontré  par  ces  expériences  et  ces  obser- 
^ttiws  que  j'ai  renouvelées ,  que  les  matières  organiques 
Ci  SQspension  agissent  comme  ferments  et  putréfient  rapi- 
éennl  les  matières  organiques  en  dissolution  en  les  ren- 
àot  parltellement  insolubles,  tandis  que  les  matières  orga- 
eo  dissolution  peuvent  rester  latentes^   tant  qu'un 
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germe  ou  une  matière  organique  insoluble  n'en  vient  pas  pro  - 
voquer  la  décomposition. 

Aussi»  malgré  Taotorité  du  savant  illustre  cité  par  M.  Pog- 
giale,  je  ne  saurais  admettre  qu'on  peut  affirmer  qu'une  eau 
qui  contient  des  matières  organiques  doive  se  putréfier  si 
on  la  conserve  pendant  une  dousainede  jours  dans  une  pièce 
chauffée.  Cela  est  inconteslabie  pour  une  eau  contenant  des 
matières  organiques  en  suspension,  mais  il  en  sera  autrement 
pour  la  plupart  des  eaux  si  elles  sont  parfaitement  limpides, 
les  matières  organiques  étant  dissoutes  (1). 

Des  matières  organiques  eti  dissolution  dans  les  eaux  pota- 
blés.  —  La  limpidité  la  plus  absolue  n'est  pas,  comme  nous 
Tavons  dit ,  Tindice  de  Tabsence  de  matières  oiganiqnes 
dans  les  eaux  potables.  Bien  qu'en  général  une  eau  limpide 
contienne  moins  de  matières  organiques  en  dissolution  qu'une 
eau  rendue  trouble  par  la  putréfaction  de  parties  animales 
ou  végétales  ;  cependant  il  est  des  eaux  de  sources  qui  ne 
laissent  rien  à  désirer  pour  leurs  principales  qualités  et  dans 
lesquelles  un  examen  attentif  décèle  de  notables  proportions 
de  matières  organiques,  et  ce  sont  précisément  celles  que  je 
considère  comme  les  plus  suspectes. 

Les  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux  peuvent 
avoir  des  origines  très  diverses,  elles  peuvent  provenir  de  la 
décomposition  spontanée  d'animaux  et  de  parties  d'animaux 
ou  de  végétaux  et  de  parties  de  végétaux. 

Ces  décompositions  peuvent  s'opérer  dans  des  conditions 
différentes  qui  doivent  avoir  une  grande  influence  sur  leur 
marcbe  et  sur  la  nature  des  produits. 

Jusqu'ici  on  s'est  préoccupé  davantage  de  l'influence  de 
matières  animales  en  décomposition  sur  la  qualité  des  eaux, 
et  bien  à  tort  selon  moi  ;  elles  communiquent,  quand  leur 
proportion  est  suffisante,  des  qualités  organoleptiques  qui  les 
font  repousser  dans  presque  tous  les  cas,  tandis  que  les  eaux 

(1)  Selon  notre  collègue  M.  Huzard,  les  eaux  potables  du  Sénégal,  bues 
immédiatement,  sont  délicieuses  ;  renfermées  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  un  vase,  à  la  lemptralurc  Duibianto,  elles  présentent  un  goût  de  pourri 
très  désagréable. 
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cMlenant  des  matières  organiques  provenant  de  la  décompo- 
ntion  de  parties  végétales  peuvent  encore  conserver  les  prin- 
cipales qualités  apparentes  des  eaux  potables  et  altérer  pro- 
foiidéaient  la  santé  des  popolations  qui  boivent  de  ces  eaux* 
On  a  dit,  et  je  sois  porté  à  croire  celte  assertion  exacte 
dans  quelques  cas,  que  les  eaux  chargées  de  matières  orga- 
Bîqws  provenanl  de  la  décomposition  de  matières  animales, 
pouvaieul  déterminer  des  accidents  diarrhéiques  et  dysen^^ 
lériqoeft. 

Pmt  la  diarrhée,  cette  opinion  repose  sur  un  consensus 
BBanîme  pin  tôt  que  sur  des  observations  précises.  On  pré- 
tend que  les  nouveaux  arrivés  à  Paris  payent  leur  tribut  à 
Teande  Seine,  et  on  en  trouve  Texplication  dans  la  présence 
due  certaine  quantité  de  matières  organiques  contenues 
dans  celte  eau.  Sans  nier  cette  influence,  je  dirai  qu'elle  se 
eonplique  de  beaucoup  d'autres  qu'il  est  bien  diflicile  d'éli- 
miner :  changement  de  genre  de  vie,  en  arrivant  dans  la 
grande  ville,  changement  d'alimentation,  tout  cela  peut  avoir 
large  part  dans  ces  dérangements  de  digestion  qui  sont 
fréquents  qu'on  ne  le  dit,  et  qui  arrivent  peut-être 
souvent  pour  les  étrangers  qui  ne  consomment  pas  d*eau 
et  Seiue  que  pour  ceux  qui  en  boivent. 
notons  aussi,  et  ce  fait,  selon  moi,  a  une  grande  impor- 
pour  beaucoup  d'individus  et  dans  des  circonstances 
iriées,  l'appareil  digestif  est  d'une  extrême  sensibilité 
on  vient  k  troubler  subitement  pour  lui  la  loi  de  Tac^ 
coBionance»  même  pour  des  choses  inoffensives  et  même 
ialelaîresL  La  première  influence  est  une  révolte,  un  déran- 
OMieQl  de  fonction,  puis  tout  rentre  dans  l'ordre.  Je  pourrais 
ciler  des  faits  nombreux  qui  ne  s'expliquent  bien  que  par 
ceiAc  hypothèse  qui  tend  à  innocenter  les  excellentes  eaux  de 
la  Saae.  dn  tribut  qu'on  prétend  qu'elles  exigent  des  noa- 
fcwur  Tenos. 

Ptfor  les  dysenteries  déterminées  parl'usage  d'eaux  potables 
ccBlenaiit  des  matières  provenant  de  la  décomposition  des 
animales,  les  difficullcs  ne  sont  ()as  moins  grandes. 
L  Bloodeau  a  bien  annonce  (|u'à  Rbodez  l'apparition  de 
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la  dysenterie  avait  coïncidé  avec  Tusage  de  pareilles  eaux  ; 
cette  opinion  étiologique  s'accorde  avec  beaucoup  d'au  1res 
faits  contenus  dans  les  auteurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  con* 
viction  est  loin  d'être  complète.  S'agit-il  de  la  dysenterie 
épidémique  et  contagieuse,  la  question  est  bien  autrement 
complexe,  comme  je  le  montre  en  discutant  les  causes  de  cette 
affection;  s'agit-il  de  la  dysenterie  sporadique  non  conta- 
gieuse, tant  de  causes  peuvent  déterminer  1  exsudation  de 
sang  par  les  intestins,  qu'il  faut  toujours  être  eu  garde  contre 
ces  questions  de  coïncidence  qui  ont  égaré  tant  de  fois  les 
observateurs  les  plus  attentifs. 

On  a  encore  accusé  l'usage  des  eaux  potables  contenant  en 
dissolution  des  produits  de  la  décomposition  des  matières 
animales,  de  déterminer  la  fièvre  typhoïde;  mais  c'est  bien 
là  que,  selon  moi,  la  réserve  la  plus  extrême  est  nécessaire. 

Dans  presque  tous  les  cas,  la  fièvre  typhoïde  se  développe 
en  dehors  de  tout  usage  de  mauvaises  eaux,  et  l'hypothèse 
qui  explique  le  mieux  les  faits  est  celle  qui  consiste  à  ad- 
mettre qu'elle  est  déterminée  par  des  miasmes  spécifiques 
agissant  sur  des  individualités  préparées  à  en  recevoir  Tin- 
fluencc.  Cette  hypothèse  je  la  développe  dans  mon  Cours  d' hy- 
giène, et  j'en  montre  toutes  ses  probabilités  ;  elles  apparaissent 
surtout  par  le  rapprochement  des  maladies  du  même  ordre 
étiologique. 

Tout  en  admettant  ce  mode  de  propagation  de  la  fièvre 
typhoïde,  comment  natt  le  foyer  primitif?  Comment  se  dé- 
veloppe dans  une  localité  isolée  le  premier  cas  qui  donne 
ensuite  naissance  aux  miasmes  spécifiques?  C'est  là  que  les 
partisans  de  l'influence  étiologique  des  eaux  potables  putrides 
et  des  aliments  altérés  trouvent  des  arguments  de  quelque 
valeur  et  des  faits  qui  ont  entraîné  des  convictions  ;  mais 
dans  l'état  présent  de  la  science,  je  crois  plus  rationnel  d'ad- 
mettre que  les  miasmes  spécifiques  de  la  fièvre  typhoïde  se 
conservent  et  se  propagent  à  distance  comme  ceux  de  la 
variole,  de  la  scarlatine,  de  la  rougeole,  sans  qu'il  soit  néces- 
saire de  croire  à  l'existence  de  la  formation  de  nouveaux  foyers, 
comme  cela  est  nécessaire  pour  la  peste  et  le  typhus  fever. 
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Cepefidant  je  ne  saurais  trop  le  dire  :  une  extrême  réserve 
csl  nécessaire  lorsqu'on  aborde  Tétude  de  questions  aussi 
délicates  dans  lesquelles  on  est  souvent  conduil  plutôt  par 
ose  hypothèse  que  par  de  sévères  observations. 

Les  journaux  de  médecine  de  Belgique  de  cette  année  ont 
rapporté  des  faits  très  intéressants,  parmi  lesquels  je  citerai 
ccBi  de  M.  Découdé,  sur  l'influence  d'eau  putride  sur  la  pro- 
dvction  de  la  fièvre  typhoïde  \  mais,  je  le  répète,  ces  ques- 
lioQs  sont  trop  délicates  pour  qu'il  soit  possible  de  conclure 
légitimement  à  la  nocuité  des  eaux  dans  les  conditions  rap- 
portées. 

J'ai  fait,  mais  je  l'avoue,  sans  assez  de  suite,  des  expé* 
ricBces  sur  rinflncnce  de  l'eau  potable  tenant  en  dissolution 
dts  matières  organiques  provenant  de  la  décomposition  des 
natières  animales,  qui  n'ont  en  aucune  façon  confirmé  les 
craintes  qu'on  éprouve  lorsque  Ton  consonimc  de  pareilles 
€aox.  J'ai  bu.  à  plusieurs  reprises,  de  l'eau  clarifiée  et  désin- 
fitiée  par  du  choa^bon  dans  laquelle  avait  macéré  de  la  viande 
j^qn'a  putrêfaclion  :  cette  eau,  qui  n'avait  ni  odeur  ni  saveur 
désagréable  après  sa  dépuration,  précipitait  abondamment 
parvae  dissolution  de  tannin.  Je  n'ai  éprouvé  aucun  déran- 
^sent  de  santé  de  l'usage  d'une  pareille  eau.  On  m'objec- 
tera qa*elle  était  désinfectée  par  le  charbon;  je  répondrai 
qu'on  ne  boit  pas  d'eau  ayant  une  odeur  et  une  saveur  pu- 
trides, à  moins  d'un  besoin  extrême.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis 
d^ris  que  Ton  doit  êirc  d'une  extrême  réserve,  et  qu'il  serait 
faagereux  d'adopter  sur  ce  sujet  une  opinion  absolue  ;  car  si 
Il  plupart  des  produits  de  la  pulréraclion  des  matières  ani- 
males sont  inoifensifs  après  désinfection,  on  comprend  ccpen- 
4ai  sans  peine  que.  pour  quelques-uns  d'entre  eux,  il  puisse 
ea^re  autrement.  A  moins  d'expériences  bien  précises  sur 
fanociiîté,  dans  un  cas  bien  déterminé,  il  est  sage  de 
sahsteair  d'eaux  contenant  en  dif^solulion  des  produits  de  la 
icroBipcBÎlion  putride  des  matières  animales,  même  après 
Isif  désinfeclion.  Je  dirai  cependant  à  la  fin  de  cette  discus* 
éri  comment,  dans  les  cas  d'absolue  nécessité,  de  pareilles 

caai  pemrent  être  utilisées. 
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Je  ne  veux  qu'effleurer  ici  réludc  des  malières  organiqees 
provenant  de  la  décomposilion  des  matières  végétales  ;  j'y 
reviendrai  plus  loin  avec  détail,  en  traitant  de  Fétiologie  du 
goitre  endémique,  du  bouton  d'Âlep  et  du  bouton  de  Biskara. 
Cependant  je  dois  dire  dès  à  présent  qa*on  ne  saurait  mécon- 
nattre  une  évidente  liaison  entre  la  production  des  eflDaves 
et  celle  des  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux;  ils 
ont  pour  origine  commune  la  décomposition  spontanée  de  cer- 
taines parties  végétales  sous  des  influences  que  nous  précise* 
rons  plus  loin.  Quand  les  végétaux  sont  submergés,  la  matière 
organique  nuisible  reste  en  dissolution  dans  Teau,  qui  sou- 
vent s'infiltre  dans  le  sol  et  alimente  des  sources.  Quand, 
au  contraire,  les  surfaces  s'assèchent,  ces  matières  organiques 
sont  entraînées  par  la  vapeur  d'eau.  Maison  m'objectera  sans 
doute  que  les  effluves  déterminent  des  maladies  maremma- 
tiques,  et  que  les  mauvaises  eaux   n'ont  qu'une  influence 
éqnivoque  sur  la  production  de  ces  maladies,  et  qu'elles 
causent  des  affections  d'un  autre  ordre.  Une  première  réponse 
k  cette  objection  est  tirée  du  mode  d'action  différent  des  sub- 
stances nuisibles  selon  les  voies  d'absorption.  Le  venin  de  la 
vipère  et  d'autres  virus  sont  modifiés,  comme  on  le  sait,  par 
l'influence  de  la  digestion  et  de  l'absorption  stomacale.  Quoi 
qu'il  en  soit,  réservons  cette  grande  question  des  malières 
organiques  d'origine  végétale  contenues  dans  les  eaux. 


PRÉSENTATIONS. 

M.  Gav ARRET  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  l'appareil 
inventé  et  modifié  par  M.  LUcr,  fabricant  d'instruments  de 
chirurgie,  pour  la  pulvérisation  des  liquides. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

La  vie  et  ses  attributs  dans  leurs  rapports  avec  la  philosophie,  l'histoire 
naturelle el  la  médecine,  par  M.  le  docteur  E.  Bouchut.  Paris,  1862,  in-i8 
Jésus* 
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Un  MdieiMB  vetennn.  (Ouvrafe  offert  à  V Académie  par  M.  le  docteur 
fiiBOie,  l'oo  de  ses  correspondants  nationaux.) 

S«Uee  i«  lei  eaux  salines  iodo-chlorurées  du  Mirait  (Drôme),  par 
I.  i  CbeTandier. 

Uséeols,  Reclierclies  d*odontoteclinie,  par  M.  Coizeau. 

Uoiflire sortes  conseils  de  discipline  médicaux,  par  M.  le  docteur 
LDvut. 

CdwKratint  sur  rinaalubrlté  de  la  ligne  du  littoral,  par  M.  E.  Bour- 

âades  cliniques  sur  l'évacuation  répétée  de  l'humeur  aqueuse  dans  les 
nhfiesde  l'œil,  par  M.  le  professeur  Casimir  Spérino. 

{NqMs  considératioi»  sur  le  service  sanitaire  en  campagne,  par  M.  le 
àdnrûrttelonp. 

laatpeUier  médical,  t.  IX,  n.  6. 

JoBetia  ^néral  de  thérapeutique.  15  décembre. 

iBBries  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  t.  IX,  V*  livr. 

MkliaderAeadémie  royale  de  médecine  de  Belgique,  t.  Y,  n.  8. 

toaml  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Décembre. 

Isfletii  de  la  Société  de  médecine  de  Poitiers,  n.  29. 

Mt&i  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  IXVIII,  u»*  3  et  4. 

issial de  médecine  vétérinaire  militaire,  t.  P**,  n.  7. 

UGfaifM  vétérinaire.  Décembre. 

'mal  des  connaissances  médicales  pratiques^  n.  Zà. 

LlkûQe  médicale,  n.  A9  et  50. 

Cmie  hebdom.ndaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  49  et  50. 

^sagsberichte.  Bulletin  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
^KK.  1S62,I  Abthlg.,  Heft  1,  2,  3;  II,  1,  2,  3  et  4, 

Il lédcciDe  contemporaine,  n.  25  et  26. 

U  Fcmce  médicale,  n.  49  et  50. 

UCMrrier  médical  de  Paris,  n.  49  et  50. 

U  Valette  des  eaux,  n.  245  et  246. 

Bteioqnirargico,  n.  369  et  370. 

Uteetle médicale  de  Paris,  n.  49  et  50. 
Biédicale  de  l'Algérie,  n.  11. 
nâdieale  d'Orient,  n.  ?• 
nydrslogîe  médicale,  n.  8. 

^'Um  nèdicale,  n.  143  à  148. 

Cowtie  des  hdfHUux,  n.  141  à  146. 

^Mmal  des  savants.  Novembre. 

Caeftes  reados  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
llT.B.îîet23. 
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PRÉSIDKNCIi:   BB  M.    B01JILLA1JO. 


Le  procès-vcrbal  de  la  précédente  séance  est  lu  el  adoplé« 

CORIIESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  minisire  d*Ëlat  adresse  à  TÂcadémie  Tainpliation  du 
décrel  approuvant  Teleclion  de  M.  Dbvillibrs  dans  la  section 
d'accouchements. 

H.Devilliersest  invité  k  prendre  place  parmi  ses  collègues. 

M.  le  minisire  de  ragriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  k  l'Académie  : 

I.  Une  caisse  d'échantillons  d*eau  minérale  provenant  d'une 
source  siluée  k  Enghien  (Seine-et-Oisc)  pour  élrc  nnalysée 
dans  le  laboratoire  de  T Académie.  [Cofnmission  des  eaux  mi- 
nérales.) 

II.  Un  rapport  de  M.  Cbaffard  sur  une  épidémie  de  petite 
vérole  qui  a  régné  cette  année  dans  la  commune  de  Saint- 
Savourin.  {Cominission  des  épidémies.) 

IH.  Deux  premiers  cahiers  d*observations  médicales  pré- 
sentés par  MM.  les  docteurs  Tbllibr  etBRÉMONT  sur  le  service 
des  eaux  minérales  de  Bourbon-Lancy  et  de  Cbaudesaigues, 
pendant  Tannée  1662.  (Commission  des  eaux  minérales.) 

IV.  Le  modèle  d'un  bandage  présenté  par  le  sieur  Lebbl- 
LBGDiB,  orthopédiste  k  Paris.  —  La  recette  d'une  pommade 
contre  les  cors  aux  pieds.  [Commission  des  remèdes  secrets  et 
nouveaux,) 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  HM.  les  docteors  Bassbt  et  Jacqubz  remercient  chacun 
rAddémie  pour  les  récompenses  qu'elle  a  accordées  à  leurs 
triTm. 

n.UL  les  docteurs  Bbrgbhon,  Boudin  et  Delpbch  infor- 
natrAcadémie  qu'ils  se  portent  candidats  à  la  place  vacante 
àis  la  section  d'hygiène  publique,  médecine  légale  et  police 
ledicaie.  {Renvoi  à  la  section.) 

in.  HH.  Bbrthblot  elGiRAUD-TKOLOfi  se  portent  également 
(SNfidatsà  la  place  déclarée  vacante  dans  la  section  de  phy* 
siqoeet  chimie  médicale.  (Même  renvoi.) 

lY.H.  le  docteur  Pbrrottb  (d'Avranches)  soumet  à  T Aca- 
démie nne  observation  d'hyslérolomie/)05^77ior^em.  {Renvoi  A 
PesxmendeM,  Devilliers.) 

y.  Rapport  sur  le  service  de  la  vaccine  dans  le  département 
fcrBénult,  pendant  Tannée  1861,  par  H.  le  professeur 
dms.  (Commission  de  vaccine,) 

n.  Note  sur  les  poisons  des  champignons,  et  leurs  contre- 
foisoDs,  par  M.  Lbtbllibr,  docteur-médecin  à  Saint-Leu- 
Tafony.  {Commissaires  :  MM.  Guibourt,  Chatinet  Devergie.) 

m  MM.  Giuseppe  Ayiuni  et  J.  Erckmann  prient  TAcadé- 
BJfderooloir  accepter  en  dépôt  un  pli  cacheté  dans  ses  ar- 
iîts.  (Accepté.  ) 

ÎIQ.  MM.  les  docteurs  Blanche  et  Solart  sollicitent  de 
fÂcadémie  le  titre  de  médecins  vaccinaleurs  pour  Karrondis- 
laeit  de  Marseille.  (Il  sera  répondu  à  HM.  Blanche  et 
Safary  de  s'adresser  à  M.  le  minisire  du  commerce  qui  seul  a 
kimx  de  nommer  à  ces  fonctions.) 

H  H.  Frédéric  Hoffmann  adresse  k  FAcadémie  une  note 
tthagneaUemande  pour  le  concours  au  prix  d'Argenleuil. 
Cette  note  est  inscrite  sous  le  n""  10  du  concours. 

1  H.  TBniQfrABT,  photographe,  oiïre  en  hommage  à  l'Aca- 
T.  xxTiii.  ir  7.  13 
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demie  un  lal)leau  représentanl  le  groupe  des  membres  com- 
posant le  bureau  pouf  Tannée  courante.  Des  remerctoients 
seront  adressés  k  H.  Trinquart  pour  ce  beau  travail. 

ÉLECTIONS. 

L^Académie  procède  aux  divura  Bcruliiifi  pouf  le  rebouvel- 
lement  de  son  bureau. 

Élection  d'un  président. 

Votants,  60,  —  majorité,  31. 

M.  Larrey  obtient 57  voix. 

M.  Rayer      —      » 1 

Billet  blanc 1 

—     nul  ....  » 1 

M.  Larret  ayant  obtenu  la  majorité  des  suHrages,  est  pro- 
clamé président  de  TÂcadémie  pour  Tannée  1863. 

Election  d'un  vice-firésident,  ^ 

Votants,  61,  —  majorité»  31. 

M.  Grisolle  obtient ht  voix. 

M.  Renault     —      5 

M.  Rayer       —      t\ 

M.  Barlh        — U 

M.  Gavarret    —      1 

M.  Bouchardat 4 

Billet  blanc 1 

—    nul 1 

M.  GaiëOLLB  ayant  obtenu  la  majorité  dea  sail)rag€ft,  e 
proclame  vice-président  pour  l'Année  1863. 

Election  d'un  iecrétaire  annuel. 

Votants,  t\i,  —  majorité,  25. 

M.  Béclard  obtient 65  voix. 

Billet  blanc 1 

Billets  nuls 2 

M.  Béclahd  ayant  obtenu  la  majorité  deâ  suffrages  est  pi 
clamé  secrétaire  de  rAcadémîe  (MNir  l'année  16é3« 


r 
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Èketion  dCun  premier  membre  du  cùnseil, 
VoUnifi,  39,  --.  majorilét  20, 

M.  Gaértrd  obtient.  • 8S  voii. 

M.  J.  Gloquet i 

H.  Beau i 

Billet  blanc i 

BitletoDob S 

En  conséquence  M.  Guérard  est  proclamé  membre  du  con- 
«ipoar  Tannée  1863. 

Élection  d'un  second  memite  du  conseil 

VotautSt  40,  —  majorité.  21. 

M.  J.  Cloqnet  obtient, ,  •  ,  .  .    35  voix. 

H.  Beau  —     S 

M.  Gaultier  de  Claubry,.  ...      1 

Billet  nul 1 

Sa  «ouséqueoce  M.  J.  Cloqpkt  est  proclamé  membre  du 
aoflKîl  iKHir  Tannée  1863. 

DISCUSSION. 

H.  GiBKRT  dépose  sur  le  bureau,  pour  accomplir  la  promesse 
qu'il  a  faite  dans  la  dernière  séance,  un  plan  d'appareil  à 
Btrer  Teau  en  grand.  Ce  plan  a  pour  autour  il.  le  docteur 
tostf^  et  porte  le  nom  de  bateau  filtrant. 

tt  se  compose  d'un  bateau  en  fer  «î  fond  plat,  de  dimensions 
uriables,  suivant  le  besoin,  traversé  de  bas  en  haut,  h  la 
iiçoa  des  chaudières  tubulaires,  et  dans  un  but  semblable  de 
mliiplkaiion  des  surfaces,  par  des  tuyaux-filtres  formes 
dote  série  de  drains  solidement  reliés  entre  eux,  et  fixés  au 
hidda  bateau  au  moyen  de  fortes  brides  en  fer,  dont  ({ueU 
qfltt-uim  portent  un  iron  d'homme  pour  donner  accès  dans 
b  iltrc>. 

Chaque  drain  ie  compose  d'une  muraille  en  terre  cuite, 
\iH  rêsMlaMe)  tapiësée  intérieurement  do  diaphragmes  cm- 
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Delés  en  pierre  poreuse  artificielle  d'environ  10  décimètres 
carrés  de  surface  sur  2  à  3  centimètres  d  épaisseur  assemblés 
et  lûtes  du  c6té  de  leurs  cannelures,  de  manière  que  tous 
fonctionnent  isolément  et  correspondent  sur  le  drain  à  des 
ouvertures  de  sortie  calculées  de  façon  que  le  produit  de 
la  iiltration  de  chaque  diaphragme  vienne  s\  déverser  en  un 
filet  distinct,  et  tomber  dans  la  cale  du  bateau  sans  se  mêler  à 
l'eau  fournie  par  les  diaphragmes  voisins.  Des  grilles  en  fer 
protègent  les  filtres  à  l'entrée  et  à  la  sortie  contre  le  passage 
des  corps  trop  volumineux  ;  un  système  de  tuyaux  et  de  robi* 
nets  convenable  les  faits  communiquer  ensemble  ou  isolément 
avec  un  tuyau  de  décharge. 

Au-dessus  des  filtres,  sur  le  pont,  régnent  deux  grands  ré- 
servoirs à  eau,  laissant  entre  eux  seulement  un  espace  libre 
d'environ  10  mètres  pour  le  service  du  bateau. 

Filtres,  bateau  et  réservoirs  s'ouvrent  ou  se  ferment  k  vo- 
lonté, ensemble  ou  isolément  dans  la  rivière,  au  moyen  de 
vannes  à  écluse. 

Le  prix  de  Teau  filtrée  et  aérée  par  ce  procédé  ne  ressorti- 
rait poinl,  tous  calculs  faits  par  Tauteur,  à  plus  de  1/3  ou 
1/2  centime  le  mètre  cube. 

M.  Gibert  ajoute  que  H.  Burq  est  présent  à  la  séance,  dans 
la  bibliothèque,  et  qu'il  donnera  des  explications  à  ceux  qui 
voudront  bien  lui  en  demander. 

—  M.  LE  Seckétairb  perpêtoel  trouve  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  d*irrégulier  ;  que  M.  Gibert  présente  une  pièce  de  cor- 
respondance, rien  de  mieux  ;  mais  si  le  Conseil  ou  l'Académie 
veut  consulter  M.  Burq,  on  déléguera  un  membre  qui  ira  lui 
demander  toutes  les  explications  nécessaires.  Ce  serait  établir 
un  fâcheux  précédent  que  de  faire  intervenir  des  personnes 
étrangères  à  l'Académie  dans  les  discussions  soulevées. 

—  M.  PoGGULE.  L'Académie  connaît  le  premier  filtre  pro- 
posé par  H.  Burq,  mais  je  crois  que  l'inventeur  a  déjà  renoncé 
à  son  application. 

Il  s'agit  maintenant  d'un  autre  appareil  que  H.  Burq 
nomme  t^af eau -filtre,  M.  Burq  m'a  fait  l'honneur  de  me  pré- 
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senter,  il  y  a  un  mois  environ,  le  dessin  de  ce  nooyeau  filtre, 

nais  je  oe sois  pas  aussi  enthousiaste  que  M.  Gibert.  Je  n'ai 

paskjoger maintenant  le  second  procédé  de  H.  Burq,  je  désire 

detoal  mon  cœur  qu'il  réussisse;  mais  je  respecte  trop  la 

science  ei  TAcadémie,  Je  me  défie  trop  des  vues  théoriques 

qui  ne  reposent  pas  sur  l'expérience  et  sur  des  faits  bien  ob* 

serô,  pour  m'écrier,  après  avoir  vu  un  simple  dessin.  Nous 

rnofls  troufé  ! 

M. Gibert  n'a  eu  dans  les  mains^  comme  moi,  qu'une  feuille 

lie  papier,  et  il  affirme  qu'à  l'avenir,  on  pourra  filtrer  la  Seine 

iMl  entière  ;  vous  n'avez  vérifié  aucune  des  assertions  de 

riiiTeDteor,  vous  n'avez  fait  aucune  application,  vous  n'avez 

IcDté  aocan  essai,  vous  n'avez  pas  obtenu  une  seule  goutte 

d'eao  filtrée  avec  cet  appareil,  puisqu'il  n'existe  même  pas 

de  modèle,  et  vous  voulez  filtrer  toute  la  Seine;  vous  savez 

foe  les  ingénieurs  les  plus  savants  et  les  plus  distingués  et 

ijoedeskommes,  comme  Ârago  et  M.  Dumas,  déclarent  qu'il 

l'aiste  aocon  procédé  propre  à  filtrer  l'eau  en  grand  et  à  bon 

ttrehé,  vous  avez  la  modestie  de  dire  que  ces  questions  ne 

YMs  sont  pas  familières,  et  vous  ne  craignez  pas  d'affirmer 

fie  le  difficile  problème  de  la  filtration  des  eaux  est  résolu  et 

fievoQs  avez  le  moyen  de  Gllrer  la  Seine  tout  entière. 

Cet  incident  est  très  regrettable  pour  M.  Gibert  et  pour 

Fâcadémie. 

M.  BoccHARDAT  continue  son  discours  commencé  dans  la 
tolère  séance  : 

{ HL  Caractères  des  bonnes  eaux.  —  Moyens  de  les  constater, 
-^oicî  les  caractères  généraux  auxquels  on  reconnaît  les 
^Mseaux  potables  :  elles  doivent  être  aosolument  inodo- 
^\  leur  saveur  doit  être  peu  sensible,  agréable  pour  un  pa- 
lais habitué  à  apprécier  la  qualité  des  eaux;  elles  doivent 
te  limpides,  fraîches,  aérées,  légères,  elles  doivent  dissou- 
dnli savon  sans  former  trop  de  grumeaux,  cuire  les  haricots, 
fRS  et  autres  semences  de  la  famille  des  légumineuses,  sans 
ks  darcir.  Depuis  1855,  j'ajoute  dans  mes  cours  à  ces  carac- 
tots généraux  àcausedes  matières  organiques  inconnues  que 
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c€f  cauK  p«tt¥eot  èonteoir  •  la  reoommandiiioD  suivante  : 

i  11  faut  qu*un  long  uioget  '^  obêeryatiofU  continuée»  Q¥€e 
f9r§évéranc9  aient  démontré  leur  innocuité,  n 

Lai  ancienf  qui  attachaieDi  une  graoda  importance  à  Uk 
cMBaÎBfaDce  de  la  qualité  des  eaux  avaient  surtout  cgar4  k 
oette observation  d*uA  long  usage  sur  les  populations.  Ils  pra- 
tiquaient des  autopsies  d'animaux^  et  d'après  Tinspection  des 
intestins  et  des  organes  contenus  dans  rabdom(!n«  ils  jngeaieat 
de  la  qualité  des  eaux.  C'est  une  chose  remarquable  de  voir 
reiafnen  des  lésions  anatomiqoes  inlerrogées  dans  un  buthy* 
giéniquo  quand  elles  Tétaient  à  peine,  pour  éclairer  le  dia^- 
goostic  des  maladies. 

Dès  que  les  études  chimiques  prirent  du  développementi  on 
espéra  que  l'analyse  donnerait  la  solution  de  toutes  les  diflfi* 
eultés  se  rapportant  à  l'hygiène  des  eaux.  Malgré  la  perfeo^ 
tion  à  laquelle  elle  a  pu  atteindre  depuis  quelques  années,  il 
s'en  ÎMK  que  les  problèmes  les  plus  importants  soient  réeo* 
lus  ;  je  dirai  même  qu'ils  ont  été  à  peine  entrevus^  qu'alors  il 
est  indispensable  d'en  revenir  à  l'observation  des  eflils  des 
eaux  sur  les  popalations^  Quoi  qu'il  en  soit,  voioi  un  couri 
résumé  historique  des  principales  reclierches  chimiques  entre* 
prises  sur  les  eaux  potaMes4 

Desparcieuk  fit|  en  1766,  tan  essai  des  analyses  des  eaux  de 
la  Seine,  k  Paris.  Lavoisier  préluda  k  ses  immenses  iravftox 
en  analysant  k  Rouen,  en  1770,  les  eaux  du  même  fleuve. 
Thenard,  llallé  et  Collin  analysèrent,  en  islat,  les  eaux  de  la 
Seine,  du  canal  de  l'Ourcq  et  de  tous  ses  affluents.  Je  reprie 
avec  mon  illfistre  mettre  Vauquelin«  ces  analyses  en  18S9. 
Nous  découvrîmes  la  constance  de  la  silioe«  des  sels  magné- 
siens  dans  les  eaux  potables,  nous  pûmes  saisir  les  différences 
très  nettes  que  les  eaux  de  la  Seine  présentent  sur  les  deux 
rives  avant  leur  entrée  dans  Paris. 

En  18Z|Q,  ces  analyses  furent  encore  exécutées  de  nonvean 
avec  les  plus  grands  soins  par  HM.  Boutron  et  Henry,  pour 
les  eaux  distribuées  à  Paris,  et  par  M.  Girardin»  pour  les 
eaux  de  la  Seine,  k  Rouen.  M.  Bouasingault  analysa  les 
eaux  du  fthônot  k  Lyon,  et  M.  H.  Deville,  les  eaux  des  prio- 
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éfiDi  fi^Mtti  de  Franot.  Etfiii*  en  1854,  unt  comoiÎMioik 
tofaiea  Thoaneur  de  faire  partie,  et  qui  euiM.  Ch.  Salnte- 
Qain  Itefille  poar  aeerétaire,  publia  l'Annuaire  dê$  nmxde 
kFrÊmtf  iSBtttil  qui  nsaremie  tous  les  dooumeaU  publiés  en 
Fnnctsur  les  eaui  potables.  Gel  ouvrage  a  eoutribué  doii* 
Mleniat  à  eaordonner  dos  connaissances  hydrologiques, 
uis  il  a  cerlainement  imprimé  «ne  grande  impulsion  aux 
afriiidans  eeiie  direction.  Un  grand  nombre  de  travaux  ont 
éléfiUiss  sur  ee  sujet.  Je  dois  me  borner  ici  à  mentionBêp 
Ivpriaeipaiis.  Nos  collègues  MM.  Bontron  et  F.  Boudet,  en 
aiiat  rkydrotimétrie,  ont  Tonde  une  méthode  d'analyse  ra* 
file  saisi  siaapie  qu'élégante  pour  déterminer  les  proportions 
to  |vinei|ttlea  nattères  tenues  en  dissolution  dans  les  eaux. 
Cette  flétliod^  est  adoptée  aujourd'hui  par  tous  ceux  qui  s'oo* 
c^isat  des  eaoa  industrielles. 

La  rneherehes  étendues  de  M.  Poggiale,  sur  les  eaux  des 
âseraes  des  fortifications  de  Paris,  complètent  de  la  manière 
Il  pfas  heureuse  le  vaste  ensemble  de  travaux  exécutés  sur  les 
MX  potables  de  la  capitale. 

iWsque  j'aborde  iaeidemment  ce  sujet,  je  ne  puis  passer 
«MssîleBeie  les  savantes  éludes  de  Téminent  iogénieuren  chef 

I  BilgraMi,  sur  la  dérivation  des  principales  eaux  potables 
^  pauvMi  aiiHiealer  Paris.  Je  dois  mentionner  encore  le 
dmôeoieBS  sans  bornes  avec  lequel  noire  collègue  et  ami 
IL  Bêbiaai  s'est  ooBsaeré  à  cette  grande  question.  Si  queU 
^M»  la  passion  s'est  on  peu  mêlée  à  la  polémique,  on  peut 
en  sàr  qoe  l'amour  senl  de  la  vérité  et  do  bien  public  a  pu 
iBMscr  des   hommes  aussi  distingués    que  notre  collègue 

II  Jally  ci  M.  K.  S.  Ougué,  et  tant  d'autres  écrivains  habiles 
|viai  lesquels  je  citerai  M.  L.  Figuier,  M.  le  docteur  A.  Linas 
AIL  Banal,  qni  ont  pris  part  b  celte  mémorable  discussion. 

i 'ai  respoir  que  retamen  attentif  des  faits  fera  disparaître 
ks  dissidences  au  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'important. 
CeAprar  contribuer  à  atteindre  ce  but  que  je  me  suis  décidé 
s  paUîer  d^one  manière  peut-être  prématurée  mes  études 
hjgiéniqQes  sur  les  eaux. 

Avant  de  clore  cet  historique,  je  dois  une  mention  toute 
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spéciale  k  Texcelleote  dissertation  de  M.  A.  Gaotier  (i),  que 
j'ai  déjà  eu  Toccasion  de  citer. 

Méthoien  d* analyse  rapides.  —  Il  est  soQYent  difficile  pour 
un  médecin  de  procéder  à  une  analyse  quantitative  d'une 
eau  potable  dont  il  veut  apprécier  les  qualités,  voici  une  mé* 
thodc  facile  à  laquelle  il  peut  avoir  recours  pour  s'éclairer  sur 
la  nature  d'une  eau  qu'il  veut  étudier. 

Il  commencera  par  prendre  ides  types  analysés  et  bien  con- 
nus  ;  il  en  trouvera  un  grand  nombre  dans  Y  Annuaire  des 
eaux  de  la  France^  il  tâchera  de  choisir  deux  types  extrêmes, 
l'un  parmi  les  eaux  les  plus  pures,  l'autre  parmi  les  eaux  char- 
gées de  matières  en  dissolution  ;  il  les  comparera,  à  l'aide 
des  réactifs,  k  l'eau  qu'il  veut  examiner,  sans  négliger  les 
caractères  des  bonnes  eaux  sur  lesquels  nous  avons  insisté, 
odeur,  saveur,  limpidité,oxygénation,  action  sur  les  légumes, 
sur  le  savon,  influence  de  l'usage,  il  ajoutera  dans  l'eau  qa*il 
veut  examiner,  dans  les  deux  types,  les  réactifs  suivants  : 

Voxalate  d'ammoniaque  indique  la  présence  de  la  chaux, 
suivant  l'abondance  du  précipité  comparé  aux  deux  types 
connus,  il  pourra  avoir  une  notion  très  approximative  sur  la 
quantité  de  cette  base  contenue  dans  l'eau  qu'il  examine. 

La  chaux  étant  éliminée  en  ajoutant  du  phosphate  d'ammo^ 
niaque^  la  magnésie  est  précipitée  k  l'état  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  on  l'apprécie  comme  la  chaux.  Il  en  sera 
de  même  des  sulfates  k  Taide  de  chlorure  de  baryum,  des 
chlorures  k  laide  de  Tazotate  d'argent  La  quantité  d'oxygène 
sera  déterminée  par  un  procédé  eudiométrique  k  Taide  d'une 
solution  d'acide  pyrogallique.  Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que 
le  médecin  emploiera  avec  autant  de  facilité  que  d'avantage 
la  méthode  hydrotimétrique  de  HM .  Boutron  et  Boudet,  en 
s'aidant  de  T instruction  publiée  en  1856  chez  V.  Masson. 
Mais  c'est  pour  les  matières  organiques  que  les  recherches 
offrent  k  la  fois  plus  d'intérêt  et  de  difficultés. 

De  la  recherche  des  matières  organiques  dans  les  eaux  pota-- 

(1)  Études  des  eaux  />  fables  au  point  de  vue  chimique,  hygiénique  eC 
médicaL  Montpellier,  imZ^ 
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UfL  —  D*aprë8  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  on  comprend 
OIS  peine  combien  des  notions  précisés  snr  les  matières 
«iiniqoes  contenues  dans  les  eaux  potables  seraient  impor- 
iate&«llailienreusemenl  ces  recherches  sont  entourées  de 
kia  DMBbreoses  difficultés  aussi  grandes  et  peut-être  plus . 
eaamifat  lorsqu'on  cherche  à  s'éclairer  sur  la  nature  des 
■iisneson  des  effluves;  en  effet,  ces  matières  peuvent  être 
ie  eoflstitQtion  extrêmement  différente  :  les  unes  peuvent 
èbe  compléteaient  inoffensives  ;  les  autres,  au  contraire, 
pefratatoir  une  action  pernicieuse  que  l'usage  ou  d'autres 
CBoditioiis  accessoires  peuvent  seules  nous  révéler.  On  ne  fait 
isKjasquIci  qu*effleurer  le  prohième  en  constatant  Texis- 
ICBce  et  approximativement  la  proportion  de  ces  matières 
i|uiqii^;  nous  chercherons  à  faire  ud  pas  de  plus  quand 
Ms  trûterons  du  gottre,  mais  par  d'autres  voies  que  par 
fiaalfse chimique.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  l'indication  som- 
me ées  études  qu'on  peut  exécuter. 

Mk  sens  ne  nous  avertissent  pas  toujours  de  la  présence 
IsBattères  organiques  même  en  proportion  notable  dans  les 
em  potables.  Elles  peuvent  être  parfaitement  transparentes, 
■odorcs,  même  très  peu  sapides,  et  cependant  contenir  des 
pnpstions  notables  de  matières  organiques,  et  je  dois  ajou- 
krdiodks  qui  me  sont  le  plus  suspectes,  qui  ont  des  condi- 
liasse  développement  analogues  à  celles  qui  donnent  nais- 
efBuves  des  marais. 

Ouod  des  eaux  contenant  des  matières  organiques  ne  sont 
|Mt  transparentes,  il  fautexaminer  au  microscopeà  desgros- 
Is  variant  de  100  à  500  et  plus,  le  dépôt  qu'elles 
I;  le  plus  souvent  ces  dépôts  renferment  des  infusoires 
«mis  dont  il  importe  de  déterminer  l'espèce  et  le  genre.  Je 
fâidire d'une  manière  générale  que,  lorsque  ces  animalcules 
^patienaent  aux  genres  monas  et  aux  espèces  rouge  ou  verte 
fKpaoèdent  la  propriété  de  décomposer  l'acide  carbonique 
d^acUre  Toxygène  en  liberté,  les  matières  organiques  de 
QS  ean  sont  moins  suspectes. 

Ti  caractère  négatif  qui  se  rattache  souvent  à  l'absence  de 
<ts  lafiâoires,  cest  l'absence  complète  de  gaz  oxygène  dis- 
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floiii.  Quand  use  eao  Mi  ainsi  dépourvue  da  gai  oxygène 
di«0oui  et  qu'elle  reorerme  des  matières  organiques»  ces  ma* 
tières  organiques,  jusqu'à  preuve  contraire,  doivent  être 
considérées  comme  suspectes. 

Plusieurs  réactifs  ont  été  successivement  employés  posir 
indiquer  la  présence  de  malières  organiques  dans  les  eavK 
potables. 

Du  chlort  liquide  ajouté  dans  certaines  eaux  potables  qui 
renferment  dite  matières  organiques,  peut  donner  naissaoce 
à  des  flocons  qui  se  rassemblent  à  la  longue  et  dont  on  peot 
approximativement  apprécier  la  quantité. 

Plusieurs  dissolutions  mélalliqiies  peuvent  encore  fournir 
des  indications  qui  ne  manquent  pas  d'importance* 

Le  chlorure  d'or  a  surtout  été  étudié  sou«  ce  point  dn  vue 
par  Dupasquier  (i)  et  par  M.  MalaguU.  Quand  on  ajoute  d« 
chlorure  d'or  dans  une  eau  qui  contient  une  mati^  orga*- 
nique  en  dissolution  et  qu'on  fait  bouillir,  elle  se  trouble  et 
devient  violette  ;  l'équivalent  d'eau  qui  est  combiné  avec  le 
chlorure  d'or  est  décomposé,  son  oxygène  se  porte  sur  les 
matières  organiques  et  les  rend  insolubles,  son  hydrogtea 
s'unil  au  chlore  et  de  l'or  est  réduit  à  Tétat  métallique. 

On  observe  à  la  longue  un  phénomène  de  réduction  ana^ 
logua  quand  on  ajoute  du  nitrate  d'argent^  après  élimination 
des  chlorures  et  d'autres  sels  qui  le  précipitent  dans  des  eaux 
potables  renfermant  certaines  niatières  organiques  ;  lebicblo* 
rure  de  mercure  agit  de  la  même  manière.  Ces  réustifs 
doivent  être  inierrogés  avec  attention,  car  ils  indiquent  la 
présence  de  matières  organiques  avides  d  oxygène  qas  je  con- 
sidère comme  le  plus  à  éviter  dans  une  eau  potable,  11  n'eal 
pas  besoin  d'ajouter  qqe  ces  essais  complexes  doivent  être 
faits  avec  discernement  et  par  comparaison  aveo  des  eaux  do 
composition  connue  et  reconnues  excellentes  paruu  long  usager 

Parmi  les  procédés  divers  indiqués  pour  déceler  «4  déter- 
miner la  proportion  des  matières  organiques  contenues  dans 
les  eaux  potables,  je  dois  mentionner  l'emploi  du  permanga* 

(i)  Jimmal  d§  pharmacie,  ISdS. 
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m  de  pttMK  eoMeîllé  par  M.  E.  Monnier,  le  poids  do  ce 
«I  MeoBi|N6é  éUttl  seBsiblemeni.  proportionnel  à  celui  des 
mièni  «riiBiqnee. 

Dcf8«  longtemps  j'emploie  ei  je  eonseille,  dans  rexamen 
facanpoCaUcs,  nnc  maeérûtùm  aqueusf  de  noia  de  galtê 
(ÊÊKnêeiUnctmÊrant  d*un§  amehe  d'éther»  Plusieurs  me** 
liireifrguiiqaesi  idms  surtout  celles  provenant  de  la  décom- 
fMioi  du  matières  anionalesi  sont  nettement  accusées  par 
«liaBiif,  IL  Fanré  (4)  a  employé^  pour  atteindre  le  lùèsM 
kii^iMtsiotflK  alcooliqae  de  noii  de  galle* 

B ot csofeoable  encore  de  porter  à  rébullition  l'eau  dans 
k|HllioQf€at  constater  la  présence  d'une  matière  orga« 
ùa/Êi  it  d'euBÛner  ensuite  an  microscope  le  dépét  qui  s'est 
hné;  le  plus  louvMit  il  est  aisé  de  reconnattre  les  matières 
SfaJfNsqni  sent  habiloelitmeat  associées  au  carbonate 
àdnaL 

ÈmfÊntinL  —  L'exasnen  du  résidu  de  Tévaporation  no 
àii  pu  être  négligé,  sans  toutefois  lui  accorder  trop  d*im-> 
fMnee.  Dœ  partie  des  matières  organiques  peuvent  être 
iriite  peadant  Tévaporation  de  Teau.  Cette  modiflcation 
irt^Hlaatplys  profonde  que  la  température  aura  été  plus 
Me;  e'eit  pourquoi  je  préfère,  lorsqu'il  s*agit  d'examiner 
kinièni  organiques,  n*opérer  Tévaporalion  qu'à  Tétuve  b 
iKleapératare  de  AO  degrés  centigrades  ;  pendant  l'évapo- 
«se  partie  des  matières  organiques  peut  être  dé- 
H  fournir  du  carbonate  d'ammoniaque,  qu'on  ne 
IM  fis daais  le  résidu  Hae,  mais  qui  est  entraîné  avec  l'eau, 

be  partie  des  matières  organiques  passe  souvent  après 

KnpMioB  à  l'état  insoluble;  il  faut  constater  cette  trans- 

qoi  indique  une  modificaiion  profonde  dans  la  con- 

Mtéculaire  de  ces  produits  complexes,  et  cert^iine- 

dans  leurs  propriétés  essentielles.  Car  tout  nous 

fMekoiiire  que  ees  matières  nuisibles  des  eaux  agissent 

iHKtelcnneots  dont  l'action  spécifique  est  détruite  par 

iMitioa.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  fait, 

^  Niil|wc»iwifi en emuo iméépéétUk  Qinméê,  Bsr<eaax#  JB^Z» 
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Bornons-nous  à  constater  ici  que  les  éludes  qui  se  rappor- 
lent  aux  matières  organiques  contenues  dans  les  eaux  et  qui, 
selon  moi,  ont  une  importance  capitale,  sont  aussi  peu  avan- 
cées que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  questions  des  miasmes 
et  des  effluves.  De  même  que  dans  Fair  la  masse  des  sub- 
stances organiques  indifférentes  est  infiniment  plus  considé- 
rable que  la  masse  des  substances  nuisibles,  de  même  dans 
les  eaux,  ce  qui  est  désigné  sous  le  nom  de  matières  orga- 
niques^  présente  des  différences  du  même  ordre.  Nous  com- 
prenons alors  combien  il  est  sage  de  ne  se  prononcer  sur  la 
qualité  des  eaux  potables  contenant  des  matières  organiques 
que  d'après  un  long  usage.  La  chimie  ne  nous  permet  pas 
d*aborder  encore  sûrement  les  problèmes  les  plus  élevés  se 
rapportant  à  celte  partie  de  Thygiène  des  eaux. 

§  IV.  —  Des  maladies  en  général^  et  partiûulièrement  des 
endémies  liées  à  l'emploi  des  mauvaises  eaux,  —  On  peut  divi- 
ser les  maladies  produites  par  l'usage  d'eaux  malsaines,  en 
maladies  aigu^  et  endémies  chroniques.  Parmi  les  premières, 
nous  avons  parlé,  k  propos  des  matières  organiques,  des 
diarrhées,  des  dysenteries  attribuées  à  l'usage  d'eaux  tenant 
en  dissolution  des  matières  résultant  de  la  putréfaction  des 
matières  animales.  Nous  avons  également  traité  de  celte  élio- 
logie  si  obscure  de  la  fièvre  typhoïde,  nous  n'y  reviendrons 
pas  ici. 

Quand  on  passe  k  Tétiologie  des  affections  chroniques,  si 
Ton  réfléchit  à  la  continuité  d'action  des  eaux  potables,  on 
est  très  porté  à  admettre  que  cette  influence  peut,  dans  cer- 
taines conditions,  être  très  considérable.  Nous  allons  cher- 
cher à  démontrer  qu'elle  est  décisive  dans  la  production  du 
goitre  endémique;  qu'elle  est  le  point  de  départ  de  cette  dé- 
générescence de  l'homme,  désignée  sous  le  nom  de  crétinisme; 
enfin  que  de  puissantes  raisons  peuvent  être  données  en  fa- 
veur de  l'opinion  qui  veut  que  la  production  du  bouton  d'Alep, 
et  celle  du  bouton  de  Biskra  soient  liées  k  Tnsage  de  mau- 
vaises eaux. 

On  ne  saurait  trop  être  frappé  de  ces  remarquables  et  per- 
manentes modifications  exercées  sur  l'homme  par  les  agents 
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|citérie8i&  Qooi  de  plas  digne  d'attention  que  de  voir  une 
Ince  iotelligeole  transformée  en  une  race  dégradée,  et  de 
iToir  okoiitrer  la  cause  première  de  celle  dégradalion  qui 
denandé  plusieurs  générations  et  le  concours  de  plusieurs 
laditioBspoar  se  réaliser?  G*esl  une  des  queslionsL  les  plus 
':\ks,  mais  aussi  une  des  plus  belles  parmi  celles  qui  ont 
il  i  rinfloence  des  agents  physiques  sur  le  moral  de 
iffle. 
Neis  retrouverons  des  études  du  même  ordre  lorsque  nous 
lieroDs  rélîoiogie  de  la  pellagre,  rinfluence  des  alcoo- 
da  chanvre  indien,  de  l'opium  sur  l'homme  isolément 
iflrsarace. 

Ikg^tre  endémique.  —  Nous  avons  pour  but,  dans  la  dis- 

m  dans  laquelle  nous  allons  entrer,  de  démontrer  que  la 

Lion  du  gottre  endémique  est  intimement  liée  à  l'usage 

oertaJDes  eaux  potables  dont  l'emploi  continu  possède  le 

privilège  de  développer  anormalement  la  glande  Ihy- 

Oiconrond  sous  le  nom  de  goitre  des  tumeurs  du  cou  dé- 
dans la  région  thyroïdienne  qui  peuvent  être  de 
très  diverse.  Ainsi  je  pense  qu'il  faut  distinguer  du 
ces  tumeurs  qui  se  développent  an  cou  même  dans  la 
ihvroide  on  ses  annexes,  sous  Tinfluence  de  mauvaises 
ics,  de  fardeaux  portés  sur  la  tête  ;  et,  à  plus  forte  rai- 
ne doit-on  pas  confondre  avec  le  gottre  les  tumeurs  di- 
00  poches  d'hydatides,  ou  masses  cancéreuses,  etc., 
développent  dans  cette  région;  il  faut  réserver  le  nom 
§ÀtTt  an  développement  anomal  cl  le  plus  souvent  endé- 

de  la  glande  thyroïde. 

lifoetoBs  encore  que  ce  gotlre  endémique  présente  ce  carac- 

rtaarqaable  d'être  le  plus  souvent  modiBé  par  l'admi- 

coQlinnede  l'iode  donné  à  très  faibles  doses,  et  que 

|Rloir  de  la  glande  thyroïde  à  ses  proportions  uoriuales 

<|Klqoerois  accompagné  de  celle  aiïeclion  singulière  dé- 

sous  le  nom  diodisme  chronique,  maladie  que  je  consi- 

cMme  étant  une  des  formes  de  la  consomption  sur  la- 

i*ai  insisté  dans  le  Supplément  à  f  Annuaire  de  1861. 


MA 

Un  mot  gnr  la  frtqotnce  du  gollre  tltoi  c«rUines  lamlM 
qui  peuvent  le  plui  noua  intéreMcr. 

Le  gottre  endémique  eit,  oomme  on  le  sait,  etlrèntiMi 
comman  dans  pluiieun  villages  du  Daupbioé,  de  la  SniN 
et  du  Valait.  Dea  hameaux  titués  sur  la  rive  droite  de  Un 
eompleut  80  gottreux  pour  100  faabitanta. 

Votci  le  relevé  des  exemptions  pour  cause  de  goitre  du 
quelques-uns  de  nos  départements,  siir  le  chiffre  nwyui 
IV  000  :  Hautes-Alpes,  951  ;  Ariége,  nU;  Hauttt-Pjréitt 
aot;  Basses-Alpes,  A&O;  Puy-de-DAme,  AOS;  Seine,  7. 

Suivant  M.  le  docteur  Grange,  on  comptait  en  Fnac 
avant  l'annexion,  environ  ti50  000  gottreux  et  30  000  crétii 

Plusieurs  grandes  quemions  hygiéniques,  outre  cellt' 
crétinisme,  se  rattachent  à  l'éliologie  du  gotlre  eodétniqi 

Il  convient  tout  d'abord  de  mettre  en  lumière  la  eu 
principale,  la  cause  déterminante,  si  mieux  vous  une 
c'est  \ii  que  nous  trouverons  à  incriminer  les  eaux  de  mi 
vaise  qualité. 

Plusieurs  causes  secondaires  favorisent  cetle  inflati 
nuisible  des  mauvaises  eaux,  et  parmi  elles  nous  renoonin 
l'hérédité  et  loules  les  causes  d'appauvrissement  génénl 
réconomie. 

Toutes  les  inftoences  qui  coueonrent  à  favoriser  l'évolnl 
des  tubercules  pulmonaires  se  trouvent  parmi  celles  qui  (i 
risebl  le  développement  du  gotlre,  et,  chose  remarquai 
il  y  a  un  rapprochement  asset  liguilicatif  entre  l'âge  di 
plus  grande  fréiguence  d'évolution  des  tuberciiles  pulnioos 
et  celui  oh  le  gottre  apparaît  le  plus  ordinairement  :  ce 
achevé  de  donner  de  l'iniévét  ii  celte  comparsiion.  c'est  ( 
parait  exister  un  certain  antagonisme  entre  ces  deai  al 
lions. 

La  préservation  et  surtout  la  guérison  du  goitre  par 
doses  infiniment  petites  d'iode  est  encore  une  de  ces  <{uesl 
incident»  des  plus  remarquables  de  l'éliologie  du  go 
Nous  aurons  k  y  revenir  plus  loin. 

llans  la  discussion  ((ui  eut  lieu  à  l'Académie  en  18ôl 
chcrchtii  siicressivement  à  établir  :  f  quen'ect  h  tort  qu 
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prédiftNMBtcB  do  gottre  etidémiqae  «fuient  étéooit- 
■Mes  coniM  déumiiiiantef  ;  ^  que  I  usage  de  oertalaas 
■MTiiKf  ttioi  pouvait  leol  étra  mis  an  cause. 
fofèn  qiM  les  preuves  doonées  pour  établir  cette  dernière 
froposiiioo  convaincront  ceux  qui  voudront  bien  les  etami- 
ler,  d  je  le  ssorais  trop  répéter  :  si  l'on  n'admet  pas  que 
foup  de  certaines  mauvaises  eaux  puisse  déterminer  te 
pfm  aadémiqoe,  e'est  par  des  observations  précises  jqu'il 
bidesréfiiter.  Depuis  que  j'ai  fait  cet  appel,  personne  n'y  a 
léptidi.jesepuis  que  renvoyer  à  cette  discussion  (1). 
le  «reviendrai  pas  sar  l'ensemble  des  preuves  que  j'ai 
pour  établir  que  les  causes  prédisposantes  du  gottre 
étééleréesb  tort,  soit  isolément,  soit  réunies,  an  rôle  de 
priacipaies.  Ces  causes  que  je  me  contenterai  de  rap- 
(rier  ici  sont:  l'air  humide,  les  variations  de  température,  la 
(hfaÛMdc  lumière,  les  habitations  maluaines,  une  alimen- 
ttiwuiqaeoo  insuffisante^  l'élévation  et  la  configuration  du 
■I.  Hérédité,  la  privation  de  routes,  de  commerce,  d'iustruc- 
iin,itt. 

Li roosiitation  géologique  du  sol  a  été  incriminée  sur  on 
iknUe  de  preuves  très  précises  données  par  monseigneur 
feariiDsl  archevêque  Billiet  (9),  et  admirablement  dévelop- 
pa p»  M.  le  docteur  Grange  (3},  et  le  rapport  de  M.  B.  de 
ftamaliuracs  travaux  (A).  Mais  cette  question  de  la  con- 
ilMioa  da  loi  se  lie  doublement*  comme  nous  le  montrerons 
|hilm,keelle  de  la  composition  des  eaux  i  \"  par  la  na- 
^dct matériaux  dissous;  V  par  la  marche  imprimée  par 
emiériaex  à  la  décomposition  des  matières  organiques 
fiwélèea  coniaci  avec  ces  eaux  avant  leur  infiltration. 

UmI  qai  a  été  incriminé  est  constitué  par  des  maiises 

W  ^H  MlêUn  4ê  VàcaéémU  é$  ^ïiéédome,  t.  XVI,  p.  486,  ou 
iMMin  40  Ikérapêutiq^e  pour  1SÔ2,  ou  AnnvMire  en  osimd  iê  la 
^  1 1«,  p.  278. 

'^i  lee.  aoffd.  de  Savoie. 

^  MUm  êm  miMiMis  wténtl^^iiM,  Sééettbrs  4850;  et  DuUelin 
^féÊÊHmaêfméiitine,  iHêO^iMii  \.  XVI,  |t.  47S. 

t)  Cimpit  rendut  de  V Académie  des  sciences,  28  avril  ISSlt 
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gypseases  dolomitiques  (1),  qai  ne  présentent,  comme  on  le 
sait,  que  des  formations  très  bornées,  isolées  en  quelque 
sorte  sur  des  terrains  de  nature  très  diverse.  On  en  trouve 
dans  le  lias,  dans  ie  terrain  jurassique  métamorphique  et 
dans  les  alluvions. 

En  reportant,  comme  Ta  fait  M.  Grange  d'une  manière  si 
saisissante,  la  statistique  des  goitreux  suranné  carte  géolo- 
gique bien  faite,  on  ne  saurait  méconnaître  un  rapproche- 
ment digne  du  plus  grand  intérêt. 

Je  crois  également  inutile  de  rappeler  ici  les  preuves  très 
précises  (2)  que  j'ai  précédemment  réunies  pour  démontrer 
que  c'est  l'usage  de  certaines  mauvaises  eaux  qui  est  la  cause 
principale  du  gotlre  endémique.  Je  ne  reviendrai  point  en 
détail  sur  les  faits  énoncés  alors  dans  le  but  d'élucidei*  cette 
question  délicate,  qui  consiste  à  rechercher  si  c'est  à  l'ab- 
sence d'un  principe  utile  ou  à  la  présence  d'un  principe  nui- 
sible que  ces  eaux  potables  doivent  cette  fâcheuse  propriété. 
Mais  j'ai  besoin  de  dire  immédiatement  que  dans  cette  dis- 
cussion j'ai  incriminé  k  tort  le  sulfate  de  chaux  contenu  daas 
les  eaux  séléniteuses  ;  depuis,  un  examen  attentif  de  la  ques- 
tion m'a  prouvé,  comme  on  le  verra  plus  loin,  que  comme 
pour  les  sels  de  magnésie  accusés  par  M.  Grange  c'est  une 
question  de  coïncidence. 

A  propos  de  l'absence  de  quelques  principes  utiles  comme 
cause  de  goitre,  je  crois  cependant  indispensable  de  revenir 
sur  l'ingénieuse  hypothèse  de  notre  collègue,  H.  Chatin,  qui 
consiste  à  regarder  l'absence  de  l'iode  dans  les  eaux,  les  ali- 
ments, l'air,  comme  étant  la  cause  du  goitre  endémique* 

Dans  une  longue  suite  de  recherches,  M.  Chatin  a  sou- 
tenu avec  persévérance  cette  opinion.  Ce  qui  donne  une 
grande  vraisemblance  à  cette  manière  de  voir,  c'est  que 
le  goitre  se  guérit  sous  l'influence  de  très  petites  quantités 
d'iode  administrées  chaque  Jour;  or  il  parait  évident  qu'une 

(1)  Les  masses  dolomiUques  contiennent  principalement  des  carbonates 
de  chaux  et  de  magnésie,  du  sulfate  de  chaux,  du  chlorure  de  sodium. 

(2)  Loc.  cit. 
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1RS  faible  proportion  de  ce  principe  pouvant  contre-balancer 
rnSKDce  fooeste  des  matières  qui  peuvent  déterminer  l'appa- 
lilioQ  dn  goitre,  Yiode  ne  doit  pas  se  rencontrer  en  proportion 
iffréciMedans  les  eaux  et  les  aliments  des  localités  à  goitre. 
Sv  ce  premier  poiot,  on  peut  regarder  l'hypothèse  de  M .  Cha- 
ûi  conneiéaaissant  en  sa  faveur  toutes  les  probabilités. 

ha  moi  cependant  la  démonstration  n'est  pa$  complète. 
Ilesl  clair  que  si  le  remède  est  à  côté  de  la  cause  du  mal  et 
Mvtnliseson  effet,  le  mal  ne  doit  point  apparaître;  c'est 
oene  Doe  question  de  coïncidence  qui  ne  peut  être  éclairée 
fK  par  Doe  observation  aussi  attentive  que  délicate.  Voici, 
Cl  aiiendaDt  mieux,  et  en  me  servant  des  observations  de 
LChaliB,  comment  je  suis  conduit  à  ne  point  admettre  son 
kfpAkèse  :  d'après  lui,  dans  les  localités  entachées  de  gottre 
clique,  les  eaux  pluviales  ne  contiennent  pas  d'iode  ; 
MDcnt  alors  expliquer  ce  fait  qu'au  Puiset,  sur  dix-neuf 
Ulks,  une  seule  soit  exempte,  celle  qui  consomme  de  l'eau 
l'œ  citerne,  et  que  les  dix-huit  autres  qui  boivent  de  l'eau 
fafofitaines  soient  goitreuses?  Cela  nous  conduit  à  admettre 
fiHy  aaatre  chose  que  Talisence  de  l'iode  pour  expliquer 
raheoce  des  eaux  dans  la  production  du  gottre  endémique* 

Hi85  Toici,  par  la  méthode  d'exclusion,  conduit  encore  à 
itcnainer  les  matières  organiques,  et  à  ne  plus  regarder 
liBoet  de  l'iode  comme  cause  du  goitre  et  du  crétinisme. 
Iules  hommes  seraient  goitreux  et  crétins,  si  l'iode  man- 
fol  daos  l'air,  les  eaux  ou  les  aliments.  Voilà  où  conduit 
Dfpotiièie  de  H.  Chatin,  qui  assimile  pour  ainsi  dire  l'iode 
jttfai  de  Proméihée.  Selon  nous,  ce  n'est  pas  l'absence 
{'■  principe,  mais  la  présence  dans  l'eau  de  matières 

But  comme  les  ferments,  qui  donne  naissance  au  gottre 
Criénique. 

V«"ce(/es  matières  organiques.  —  Plusieurs  observateurs 

K  émig  vaguement  l'opinion  que  les  matières  organiques 
QMAaes  dans  les  eaux  pouvaient  avoir,  concurremment 
*ic  é autres  causes,  de  l'action  sur  la  production  du  goitre 
jttfaiiqiie.  k  n'adoptai  pas  cette  pensée  lors  de  la  discussion 

tikadémic  de  médecine;  mais,  plus  tard,  dans  mon  cours 

T.  UfllL  !<•  7.  14 
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d'hygiène,  en  passant  en  revue  les  différentes  matières  inor- 
ganiques qni  entrent  dans  la  composition  des  eaux  potables 
suspectées  de  déterminer  le  goitre,  j'arrivai  par  la  méthode 
d'exclusion  à  dire  :  Aucune  de  ces  matières  ne  peut  avoir 
sur  Torganisme  l'influence  fâcheuse  de  produire  le  gottre, 
car,  dans  certaines  conditions,  elles  interviennent  dans  ralî- 
mentation  en  quantité  égale,  sans  manifester  aucune  action 
nuisible  ;  les  matières  organiques  d'origine  végétale  seules 
doivent  être  mises  en  cause. 

Mon  ami  le  docteur  Morétin,  dans  une  excellente  thèse  soch 
tenue  sous  ma  présidence,  puis  dans  un  mémoire  couronné  par 
l'Académie  de  médecine,  donna  des  preuves  directes  à  l'appui 
de  cette  opinion,  qui  veut  qu'il  faut  attribuer  à  la  présence  de 
matières  (Nrganiques  dans  les  eaux  une  influence  sur  la  pro- 
duction du  gottre.  Il  fit  évaporer  les  eaux  de  plusieurs  sources 
dont  se  servaient  habituellement  des  personnes  qui  avaient 
contracté  des  goitres,  et  toujours  il  y  constata  directement 
la  présence  d'une  proportion  notable  de  matières  organiques. 

Depuis,  cet  objet  important  n*a  pas  cessé  d'être  présent  à 
ma  pensée;  j'ai  essayé  sur  divers  animaux,  chien,  chat,  lapin, 
l'influence  du  sulfate  de  chaux,  à  la  dose  de  2  grammes  envi- 
ron, administré  journellement,  et  pendant  près  d'une  année, 
sans  qu'il  en  résultât  aucune  incommodité.  J'ai  fait  ta  même 
expérience  sur  l'homme  avec  le  sulfate  de  chaux  et  la  ma- 
gnésie. Je  suis  arrivé  à  ajouter  de  nouveaux  faits  que  je  con- 
sidère comme  concluants  à  ceux  déjà  connus  pour  innocenter 
le  sulfate  de  chaux  et  les  sels  de  magnésie  contenus  dans  les 
eaux  qui  déterminent  le  gottre. 

Nous  voici  donc  inévitablement  conduit  par  la  métlioded'ex- 
closion  à  admettre  que  le  gottre  est  déterminé  par  la  présence 
dans  les  eaux  d'une  matière  organique  spéciale.  Cette  hypo- 
thèse me  paratt  aujourd'hui  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable. 

Il  est  bien  évident  qu'il  faut  certaines  circonstances  spé- 
ciales pour  que  les  matières  organiques  contenues  dans  les 
eaux  puissent  présenter  cette  propriété  spécifique  de  détermi- 
ner la  production  du  goitre.  Nous  allons  chercher,  en  nous 
aidant  des  faits  connus ,  à  Caire  quelques  pas  de  plus  dans 
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rétode  de  cette  question  si  diflicile.  Il  paraît  d*abord  extrâ- 

iMmeBt  probable,  poor  ne  pas  dire  démontré ,  qu'il  ne  faut 

point  iaeriminer  les  eaax  contenant  des  matières  organiques 

proTeuit  de  la  décomposition  des  matières  animales.  Tous 

l«  bm  observés  prouvent  qu'il  faut  les  écarter  ;  ainsi  ja- 

iDiis  on  s'a  indiqué  comme  produisant  le  gottre  les  eaux  des 

grajides  rilles  provenant  si  souvent,  pour  une  notable  propor- 

lioo,  d'infiltrations  de  fosses  d'aisances  non  étanchées,  de 

cioelières  encombrés,  etc.  C'est  dans  les  villages  peu  habités 

M  Jeiprodttîts  des  animaux  sont  rares,  où  au  contraira  les 

èlnsdes  végétaux  abondent,  qu'il  faut  rechercher  ces  eaux 

JTiot  ieikheux  privilège  de  donner  le  goitre. 

Toici  donc  un  premier  point  que  nous  admettons  :  comme 

psirla  production  des  efDuves  maremmatiques,  ce  sont  cer- 

liiaes matières  végétales  qui,  se  décomposant  dans  des  con- 

tàiMs  qoi  n'ont  point  encore  été  fixées,  donnent  naissance 

u  ferment  soluble  qui  modifie  l'économie  pour  produire  le 

fkrt  Si  sous  continuons  notre  comparaison  avec  les  efOuves 

as  marais,  nous  allons  encore  trouver  un  nouveau  point  de 

mee  de  la  plus  haute  importance.  Les  effluves  nauiem- 

•niqQes  se  développent  surtout  avec  intensité,  lorsque  les 

Mibes  végétales  se  décomposent  sous  l'influence  des  eaux 

et  des  eaux  salées  mélangées.  Or  ces  eaux  contiennent 

àmin  chlorure  de  sodium,  de  magnésium,  des  sulfates  de 

Am,  de  magnésie,  des  bicarbonates  de  chaux ,  de  magné- 

À  Ce  sont  précisément  les  mêmes  sels  que  l'on  rencontre 

ils  les  eaux  qui  s'infiltrent  dans  les  terrains  dolomltiques 

par  les  goitreux.  Nous  sommes  donc  naturellement 

Hdtit  à  admettre  que  le  ferment  qui  doit  produire  le  goitre 

|ni  naissance  par  la  décomposition  de  certaines  matières 

sous  l'influence  de  l'eau  renfermant  les  sels  qui  se 

ftKBotient  dans  les  terrains  dolomitiques. 

Je  M  considère  l'opinion  que  je  viens  de  développer  que 

iBue  me  hypothèse  qui  rend  mieux  compte  des  faits  obser- 

A  que  celles  qui  ont  été  défendues  par  les  auteurs  qui  m'ont 

pttêdé.  L'absence  de  l'oxygène  de  ces  eaux,  l'influence  du 

i. la  concentration  du  goitre  sur  des  espaces  limités, 
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la  dispari  lion  du  goitre  à  une  élévation  suffisante  pour  voir 
disparaître  les  végétaux,  tout  devient  facile  à  expliquer  et  à 
comprendre.  Nous  verrons  plus  loin  que  la  prophylaxie  est 
elle-même  très  facile.  Si  Ton  veut  bien  mettre  à  l'épreuve  les 
conseils  que  je  donnerai,  Thypothëse  que  j'ai  développée  en 
recevra  sa  consécration,  ou  les  faits  négatifs  la  réfuteront. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Rapport  sur  Tétat  des  études  et  des  travaux  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier  pendant  l'année  scolaire  1861-1862,  par  M.  le  professeur 
Charles  Anglada. 

De  la  réorganisation  du  service  des  aliénés  du  département  de  la  Seine, 
par  H.  le  docteur  Semelaigne. 

Notice  sur  le  docteur  Négrier,  par  M.  de  Lens. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  15  décembre. 

Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Bologne.  Novembre  1862. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  Paris, 
aniiée  1861,  par  M.  le  docteuY  E.  Alix. 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de  l'ar- 
rondissement de  Cannât,  année  1861-62,  par  M.  le  docteur  Ch.  Laronde. 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  X,  1862.  Bulletin 
des  séances,  feuilles  5-12. 

Répertoire  de  pharmacie.  Décembre. 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Décembre. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  2A. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques^  n.  35. 

La  France  médicale,  n.  51. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  51. 

Catalogue  of  the  anatomical  muséum  of  St.  Bartholomew's  hospital, 
t.  I"  à  III. 

L'AbeiUe  médicale,  n.  51. 

Elgenio  quirurgico,  n.  371. 

Le  Courrier  médical  de  Paris,  n.  51. 

Gazette  des  eaux,  n.  247. 

L'Union  médicale,  n.  149  à  151. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  147  à  149. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  âcieuce«, 
t.  LY,  n.  25. 


SÉANCB  DO   30  DÉCBMBRB  1862. 


PIÉ8IBKÏVCE  DE  M.    BOUIIiliAIJD. 


Le  procès-Terbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adoptée 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

I.  le  ministre  d'Etat  inrorme  TAcadémie  qu'il  recevra  les 
KsImdQ  bureau  le  31  décembre,  et  que  Sa  Majesté  TEm- 
fow  recerra  une  députation  de  la  Compagnie  le  1''  janvier 
FidkaiA. 

Umême  ministre  adresse  à  l'Académie  une  brochure  inti- 
^:  BeHetue  hospùal  médical  collège ,  New-York,  sur  la- 
fRBell.  le  ministre  plénipotentiaire  des  Etats-Unis  d'Ame- 
qiedéârerait  avoir  Tavis  de  l'Académie.  (Aeni;ot  à  l'examen 
ie m.  Rayer,  Bouillaod  et  Michel-Lévy,  rapporteur.) 

1  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
iMcs  transmet  à  l'Académie  : 

L  Ua  rapport  de  M.  le  docteur  Pbrrisr,  sur  le  service  mé- 
fald^eaaxde  Bourbon-i'Archambault,  pendant  Tannée 
tt^  [Cmmission  des  eaux  minérales.) 

D-  Uie  notice  et  l'échantillon  d'une  conserve  que  l'on  pré- 
KBieeiMMne  pouvant  remplacer  la  charpie  dans  le  traitement 
fephies.  [Cammission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  m.  les  docteurs  Boisson  et  Rouault  adressent  chacun 
Ibr  renerctments  à  l'Académie  pour  les  médailles  qui  ont 
*ê«ciriées  à  leurs  travaux. 
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II.  M.  le  docteur  Perron  envoie  à  FAcadéniie  une  noie  ad- 
ditionnelle à  son  mémoire  sur  la  phthisie  des  horlogers.  (Com- 
mission nommée  dont  H.  Roger  est  rapporteur.) 

III.  MM.  Lélut  et  DocHESNE  informent  TAcadémie  qu'ils 
se  portent  candidats  k  la  place  vacante  dans  la  section  d'hy- 
giène publique  et  de  médecine  légale.  {Renvoi  à  la  section.) 

IV.  MH.  J.  Bonis  et  Goillbmin  adressent  chacun  une  pa- 
reille déclaration  pour  la  section  de  physique  et  de  chimie 
médicales.  {Même  renvoi,) 

V.  M.  le  docteur  KoBBERLi  prévient  TAcadémie  qu'il  vient 
de  pratiquer  une  quatrième  opération  d'ovariotomie  avec 
succès. 

VI.  Projet  d'un  bateau-filtre  applicable,  selon  Fauteur, 
aux  besoins  des  plus  grandes  agglomérations  d'hommes^ 
par  M.  BuRQ.  {Commissaires  :  MH.  Boudet ,  Tard! eu  et 
Poggiale.) 

RAPPORTS. 

I.  Rapport  sur  Veau  minérale  de  la  Roche-Posay.  (M.  Poggiale, 

rapporteur.) 

M.  le  Ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  a  invité  TAcadémie  à  lui  donner  son  avis  sur  une  de- 
mande de  la  commune  de  la  Roche-Posay  (Vienne),  à  Teffet 
d'être  autorisée  k  exploiter,  pour  l'usage  médical,  des  sources 
situées  sur  son  territoire.  Aucun  renseignement  n'a  été 
transmis  sur  ces  sources,  et  les  échantillons  d'eau  envoyés  k 
TAcadémie  n'étaient  même  pas  accompagnés  d'un  certificat 
de  puisement 

Les  eaux  ont  été  expédiées  dans  de  grandes  bouteilles  re- 
couvertes en  osier  et  dans  des  cruches  en  grès  poreux  ;  une 
autre  cruche,  également  en  grès,  remplie  de  vase,  était  forte- 
ment attaquée  et  se  brisait  en  fragmenls.  Comme  on  le  voit, 
aucune  des  conditions  exigées  n'a  été  remplie.  Cependant, 
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pwitltsbire  à  la  demande  de  M.  le  ministre,  Teaa  contenue 
allies  boDteilles  a  été  analysée  par  H.  Bonis,  chef  des  tra- 
Tioi  chimiques. 

La  cncfaes  en  grès  avaient  perdu  une  partie  de  Tenu 
qn'ella coDtenaient  par  suite  de  la  porosité  de  la  terre;  il  a 
im  Mu  les  rejeter. 

L'eio  foomise  à  l'analyse  est  limpide ,  sans  odeur  et  sans 
fluerpaniGulières;  par  rébullitîon,  elle  dégage  de  Tacide 
caibuiqse,  et,  par  l'éTaporation,  elle  laisse  on  résidu  blanc 
sMleifec  effervescence  dans  les  acides. 

lécfaaatillon  d'eau  qui  porte  le  n^  1  contient,  par  litre  : 

Siiiee 0,040 

BSearboiiate  de  ehaux 0,S63 

Blevbooate  de  maf nésie 0,09A 

Solfiite  de  cbavz 0,064 

Cblonire  de  sodium 0,023 


0,584 


U  composition  des  eaux  n'^  2  et  S  est  la  même. 

U commission  des  eaux  minérales,  prenant  en  considéra- 
liei  rancienne  réputation  des  eaux  de  la  Roche-Posay,  a 
l^near  de  vous  proposer  de  demander  au  ministre  de  nou- 
Tcui  échantillons  d'eau  et  d'attendre  les  résultats  de  Tana- 
)fR  drimiqQe  avant  d'émettre  un  avis  sur  la  valeur  médicale 
kceseanx. 


n.  Rapport  mr  les  sources  de  Pau  (Basses-Pyrénées), 
(H.  Poggiale,  rapporteur.) 

I.  K^t  demande  l'autorisation  d'exploiter  deux  sources 
ûérales  qu'il  a  découvertes  derrière  le  parc  impérial  de 
ha  dans  un  terrain  appartenant  à  M.  Darricau.  Il  a  adressé 
^rectement  à  l'Académie,  et  sans  certificat  de  puisement, 
Uknéiliesd^eau  minérale;  il  ne  lui  a  communiqué  aucun 
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renseignement  sor  la  quantité  d'eau  fournie  par  les  sources, 
sur  leur  captage,  leur  aménagement  et  leurs  propriétés  thé- 
rapeutiques. 

L'une  de  ces  sources  est,  suivant  M.  Bigot,  sulfureuse  et 
ferrugineuse  ;  Tautre  simplement  ferrugineuse. 

L*eau  désignée  comme  sulfureuse  et  ferrugineuse  ne  con- 
tient ni  sulfure  ni  fer  en  dissolution  ;  on  trouve  seulement  au 
fond  des  bouteilles  un  dépôt  léger  de  sulfure  de  fer  soluble 
dans  Tacide  cblorhydrique  très  étendu.  L*examen  de  Teau  a 
fait  voir  que  les  sources  sont  identiques  sous  le  rapport  des 
autres  éléments  ;  la  présence  de  Tacide  sulfbydrique  est  pro- 
bablement accidentelle. 

L*eau  ferrugineuse  est  parfaitement  limpide;  exposée  à 
Tair,  elle  se  trouble  et  laisse  déposer  une  matière  ocreuse; 
par  rébullition ,  ce  phénomène  se  produit  très  rapidement  ; 
tout  le  fer  est  précipité  et  Peau  qui  surnage  n'en  renferme 
plus  de  traces. 

Le  chlorure  de  baryum  ne  produit  aucun  trouble  dans  cette 
eau  ;  Tacétate  d'argent  ne  détermine  d'abord  aucune  réaction 
apparente;  mais,  après  quelques  instants,  Teau  devient  vio- 
lacée, puis  pourpre. 

Le  chlorure  d*or  est  réduit. 

L'acide  sulfbydrique  colore  fortement  Teau  en  noir;  le 
suifhydrale  d'ammoniaque,  la  noix  de  galle,  le  cyanure, 
jaune  de  potassium  et  de  fer,  indiquent  nettement  la  présence 
du  fer. 

M.  Bonis,  chef  des  travaux  chimiques,  a  soumis  l'eau  fer- 
rugineuse à  lanalyse  chimique  et  a  obtenu  les  résultats  sui- 
vants : 

Pour  nn  litre. 

Silice 0,014 

Protoxyde  de  fer 0,016 

Chaux 0,079 

Magnésie 0,004 

Acide  carbonique 0,076 

Chlore traces 

Matières  organiques , traces 

0,189 
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Ces  nombres  peuvent  être  groupés  de  la  manière  suivante  : 

Bietrboiiale  de  protoicyde  de  fer 0,036 

—  de  ehaux 0,203 

—  de  magnésie 0,012 

Saice 0,014 

Cblorare  et  matière  organique traces 

0,265 

Cette  eau  est  remarquable  par  sa  composition  simple; 
enefet,  oo  peut  la  considérer  comme  une  dissolution  de  car- 
kfiate  de  chaux ,  de  magnésie  et  de  fer  dans  l'acide  carbo- 
liqoe,  aussi  est-il  très  facile  de  déceler  le  fer. 

La  commission  des  eaux  minérales  est  d'avis  que  Ton  peut 
aetorder  à  M.  Bigot  i'aulorisalion  d'exploiter  Veau  ferrugi- 
mac,  si  la  source  est  convenablement  captée  et  aménagée,  et 
si  h  quantité  d'eau  qu  elle  fournit  est  suffisante  pour  assurer 
m  bon  service. 

ffl.  Rapport  sur  Veau  minérale  du  Cambon,  commune  de 
Mmujaux  [Aveyron).  (M.  Poggiale,  rapporteur.) 

L'Académie  a  reçu  des  échantillons  d'eau  minérale  prove- 
UBt  de  la  sourcee  du  Cambon,  commune  de  Honljaux,  qui 
sditcite  l'antorisation  de  l'exploiter  pour  l'usage  médical. 
Cette  demande  n*est  accompagnée  d'aucun  renseignement  sur 
kcapUge,  l'améDagement  et  la  quantité  de  celte  eau.  H.  le 
Êiin  de  Montjaux  assure  cependant  que  la  source  donne  de 
idàiî  litres  d*eau  par  minute,  et  qu'elle  laisse  déposer,  dans 
It bassin  qui  la  reçoit,  une  matière  jaune.  Sa  température  est 
k  iO  degrés. 

Lâu  du  Cambon  est  légèrement  sulfureuse;  mais  cette 
idiaraiion  provient  probablement  de  l'action  des  matières 
orjBaiqoes  que  l'eau  tient  en  suspension,  sur  les  sulfates  dont 
cSe  est  chargée. 

ûnte  eaa  se  trouble  par  l'ébullition,  et  elle  laisse,  par 
rmporatîoD,  près  de  2  grammes  de  résidu  par  litre.  Soumise 
a /afial jse  par  M.  Bouis,  chef  des  travaux  chimiques,  elle  a 
i\  les  nombres  suivants  pour  un  litre  : 
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RMdn  ioAolvbte  dam  les  addet 0,010 

Acide  carbonique  combiné 0,091 

Acide  sulfurique 0,886 

Chlore 0,023 

Chanx 0,681 

Magnésie 0,036 

Soude 0,170 

Protoxyde  de  fer- 0,020 

Matières  organiques , » 

1,917 

En  calculant  les  carbonates  à  l'état  de  bicarbonates,  ces 
nombres  peuvent  être  représentés  par  : 

Résidu  insoluble 0,010 

Bicarbonate  de  chaux 0,259 

Bicarbonate  de  fer 0,OAA 

Sulfate  de  chaux 1,202 

—    de  magnésie 0,106 

^~    de  soude 0,3AA 

Chlorure  de  sodium 0,038 

2,003 

La  commission  n'a  reçu  aucun  renseignement  sur  la  valeur 
médicale  de  Teau  du  Cambon  ;  elle  émet,  en  conséquence, 
Tavis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  à  la  commune  de  Mont- 
jaux  l'autorisation  qu'elle  a  demandée. 

—  Les  conclusions  de  ces  trois  rapports  sont  mises  aux 
voix  et  adoptées  par  l'Académie. 


DISCUSSION. 

Suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables. 

M.  BoocHÂRDAT  continue  son  discours  : 

Etiologxe  du  crétinisme.  —  Dans  ma  pensée,  la  questiondu 
crétinisme  se  rattache  intimement  à  la  question  de  la  nature 
des  eaux,  mais  elle  s'en  éloigne,  je  tiens  à  le  dire  tout  d'abord» 
par  une  étiologie  toute  spéciale. 

Le  crétinisme  est  pour  moi  une  forme  de  tiàiotie.  Parmi 
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les  nédecifu  qDÎ  s'occupent  de  notre  temps  de  Taliéna- 
lioft  mentale,  et  parmi  ceux  qui  ont  fait  de  cette  question  une 
élode  spéciale  et  des  travaux  desquels  j'ai  le  plus  profité,  je 
dois  citer  au  premier  rang  notre  collègue  H.  Baillarger  pro- 
fessant cette  opinion. 

Toid  les  caractères  principaux  qui,  par  leur  réunion, 
iraiieBtde  la  valeur  et  qu'on  peut  invoquer  pour  distinguer 
eette  ferme  morbide  : 

i*  Le  crétinisme  est  une  affection  endémique  qui  est  re« 
vaniBable  par  les  ressemblances  frappantes  qu'elle  offre  dans 
te  parties  montagneuses  du  globe  les  plus  éloignées  :  Alpes 
f Enrope,  Andes  d'Amérique,  Himalaya  asiatique. 

2*  Dans  toutes  ces  localités  il  existe  une  incontestable  liai* 
sQiCAtre  legottre  endémique  et  le  crétinisme. 

l*  Voici  les  caractères  anatomiques  qui  peuvent  servir  k 
iiitiDgoerun  crétin,  ils  se  tirent  surtout  et  d'une  façon  asses 
cflBstaDts  de  la  forme  de  la  tête  et  de  celle  des  mains. 

U  existe  on  développement  des  plus  remarquables  des  par- 
tis latérales  du  crâne  ;  par  contre,  le  front  et  les  parties  pos- 
ttrieores  de  la  tête  subissent  un  arrêt  de  développement  des 
pIsMls;  dans  les  cas  extrêmes  on  reconnaît  un  crâne  de 
oMa  à  renfoncement  proportionnel  très  apparent  de  ces 
parties. 

Les  mains  des  crétins  sont  peu  longues  et  souvent  très 
Nb^y  les  doigts  sont  gros  et  courts. 

4'  L'accroissement  dn  corps  est  lent  et  la  puberté  est  tar** 
tifecbez  les  crétins;  il  y  a  dans  les  cas  extrêmes  un  arrêt  de 
ttreioppement  des  plus  remarquables  des  organes  sexuels,  et 
ckeiles  crétines  les  plus  descendues  dans  Téchelle,  défaut  de 
Mtttraatîon. 

SP  Ces  caractères  anatomiques  et  physiologiques  expliquent 
Ms  aetlement  Tinfécondité  et  Textinction  de  ces  races  dé- 


9*11  ftmt  ajouter  aussi  que  la  surdi-mutité  est  une  infirmité 
Raccompagne  très  souvent  le  crétinisme  ;  mon  ami  Ménière 
a  iasisté  avec  autant.de  force  qne  de  raison  sur  cette  colnci- 
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Nous  allons  maintenant  rechercher  les  causes  qui  détern^i  - 
nent  Tendémicité  du  crétinisme,  je  les  rapporte  à  deux  prin- 
cipales  qui  agissent  parallèlement.  La  première  est  la  liaison 
avec  le  gottre  endémique,  la  deuxième,  la  consanguinité  dans 
les  mariages. 

Dans  toutes  les  localités  où  Ton  a  observé  endémiquement 
le  crétinisme  avec  les  caractères  que  j'ai  cités>  règne  le 
gottre  endémique;  cette  liaison  s'observe  dans  les  monts 
Himalaya  en  Asie,  dans  les  Andes  en  Amérique,  et  dans 
notre  Europe  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes. 

Dans  ces  localités,  la  loi  de  la  genèse  du  crétinisme  peut 
se  formuler  ainsi,  sauf  exception.  Les  gottreux  engendrent 
des  crétineux  et  ces  derniers  des  crétins. 

Sans  doute,  la  filiation  n*est  pas  aussi  nette,  le  degré  in- 
termédiaire peut  manquer,  les  crétins  peuvent  se  produire 
sans  antécédents  goitreux  apparents,  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  choses  se  passent  communément.  Voici  les  objections 
principales  qui  peuvent  être  faites  à  cette  liaison  du  crétinisme 
avec  le  gottre.  Beaucoup  de  crétins,  et  des  plus  bas  dans 
Téchelle,  ne  sont  pas  gottreux.  La  réponse  ici  est  facile,  le 
gottre  n'apparatt  le  plus  souvent  qu'à  l'époque  de  la  puberté. 
Or,  chez  les  crétins,  celte  époque  est  retardée  ou  n'arrive  pas, 
et  en  les  examinant  attentivement,  on  découvre  chez  eux 
un  gottre  rudimentaire. 

On  trouve  aussi  des  gottreux  très  intelligents,  on  ne  sau- 
rait le  nier.  L'arrêt  de  développement  ne  commence  pas  pour 
eux,  mais  seulement  pour  leurs  descendants. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  localités  des  cas  de  gottre  en- 
démique, et  ces  localités  ne  sont  point  affectées  de  crétinisme, 
Teudémicité  du  gottre  sans  crétinisme  s'observera  dans 
les  pays  de  plaine,  commerçants,  traversés  par  des  routes, 
localités  dans  lesquelles  les  mariages  consanguins  sont  rela- 
tivement peu  fréquents.  Nous  arrivons  à  cette  cause  si  impor- 
tante et  si  curieuse  à  étudier  de  la  genèse  du  crétinisme. 

Pour  faire  développer  te  gottre  endémique,  quelques  années, 
quelques  mois  même  d'usage  de  mauvaises  eaux  peuvent  suf- 
fire; mais  pour  engendrer  des  crétins  il  faut  de  mauvaises 
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cofiditioDS  s'élendant  sur  plusieurs  générations.  Parmi  ces 
eofldilioos,  celles  qae  je  place  au  premier  rang  sont  les  ma- 
riages consanguins  entre  races  qui  ont  subi  Finfluence  de  la 
cause  qoi donne  naissance  au  goitre  endémique. 

Celte  hypothèse  eiplique  T influence  si  considérable  de  la 
coloration  du  sol.  On  observe  les  crétins  dans  des  vallées 
eieaisEées  qui  ont  peu  de  communications  avec  le  reste  du 
iBOiide;les  habitants  de  ces  localités  isolées  se  marient  entre 
en,  ei  si  les  mariages  ne  sont  pas  tous  décidément  consan- 
pins,  ils  ont  cependant  lieu  le  plus  souvent  enlre  gens  ayant 
sabi les  mêmes  influences;  je  désigne  ces  alliances  entre  ha- 
iftaiKs  fiOD  parents  de  ces  vallées  encaissées,  sous  le  nom  de 
coasangoinité  hygiénique  ou  indirecte. 
C'est  pour  ces  races  dégénérées  que  la  consanguinité  offre 
des  dsDgers  évidents. 

Les  heureux  résultats  produits  par  des  routes  nouvelles 
traversant  ces  localités  ont  été  mis  en  lumière  par  la  conimis- 
fjoi  de  Sardaigne  ;  il  n'est  pas  en  effet  de  moyen  plus  sûr  de 
fiBinoer  les  chances  de  mariages  entre  gens  d'une  même  lo- 
eaficé  que  d'y  amener  incessamment  des  éléments  nouveaux, 
(Test  un  des  faits  les  plus  intéressants  dont  l'hygiène  puisse 
akrder  Tétude  que  la  formation  d'une  race  dégénérée  tou- 
jours  semblable  k  elle-même  dans  les  lieux  du  globe  les  plu^ 
éioi^,  et  cela  sous  l'influence  de  deux  causes  que  nous  pou- 
^«is préciser  :  1^  l'usage  d'eaux  de  mauvaise  qualité;  2*  ma- 
lâges  consanguins.  Heureusement  que  cette  race,  que  beau- 
coap de  caractères  importants  permettraient  de  déterminer, 
a'^  pas  stable,  et  que  l'infécondité  vient  bientôt  mettre  un 
tenue  à  cette  affligeante  dégénérescence  de  l'espèce  humaine. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  parfaitement  comprendre  d'après 
cria  comment  sous  la  double  influence  des  modificateurs  hygié- 
liqies  et  de  la  consanguinité,  il  ait  pu  s'établir  dans  Tespèce 
kaaaaine  des  races  permanentes  avec  des  caractères  distincts. 
J  V  longtemps  professé  qu'avant  de  proscrire  la  consangui- 
lité  des  mariages  il  fallait  distinguer,  et  que  si  entre  races 
pure»  de  toute  tare  les  alliances  consanguines  présentaient 
1«eiqaes  inconvénients,  ces  inconvénients  étaient  compensés 
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Noos  allons  maintenant  rechercher  les  causes  qui  détermi  - 
nent  Tendémicité  du  crétinisme,  je  les  rapporte  à  deux  prin- 
cipales qui  agissent  parallèlement.  La  première  est  la  liaison 
avec  le  got Ire  endémique,  la  deuxième,  la  consanguinité  dans 
les  mariages. 

Dans  toutes  les  localités  où  Ton  a  observé  endémiquemcnt 
le  crétinisme  avec  les  caractères  que  j'ai  cités»  règne  le 
gottre  endémique;  cette  liaison  s'observe  dans  les  monts 
Himalaya  en  Asie,  dans  les  Andes  en  Amérique,  et  dans 
notre  Europe  dans  les  Pyrénées  et  dans  les  Alpes. 

Dans  ces  localités,  la  loi  de  la  genèse  du  crétinisme  peut 
se  formuler  ainsi,  sauf  exception.  Les  gottreax  engendrent 
des  crétineux  et  ces  derniers  des  crétins. 

Sans  doute»  la  filiation  n*est  pas  aussi  nette,  le  degré  in- 
termédiaire peut  manquer,  les  crétins  peuvent  se  produire 
sans  antécédents  goitreux  apparents,  mais  ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  choses  se  passent  communément.  Voici  les  objections 
principales  qui  peuvent  être  faites  à  cette  liaison  du  crétinisme 
avec  le  gottre.  Beaucoup  de  crétins,  et  des  plus  bas  dans 
l'échelle,  ne  sont  pas  gottreux.  La  réponse  ici  est  facile,  le 
gottre  n'apparatt  le  plus  souvent  qu'à  l'époque  de  la  puberté. 
Or,  chez  les  crétins,  cette  époque  est  retardée  ou  n'arrive  pas, 
et  en  les  examinant  attentivement,  on  découvre  chez  eux 
un  gottre  rudimentaire. 

On  trouve  aussi  des  gottreux  très  intelligents,  oq  ne  sau- 
rait le  nier.  L'arrêt  de  développement  ne  commence  pas  pour 
eux,  mais  seulement  pour  leurs  descendants. 

On  trouve  dans  beaucoup  de  localités  des  cas  de  gottre  en- 
démique, et  ces  localités  ne  sont  point  affectées  de  crétinisme, 
Teudémicité  du  gottre  sans  crétinisme  s'observera  dans 
les  pays  de  plaine,  commerçants,  traversés  par  des  routes, 
localités  dans  lesquelles  les  mariages  consanguins  sont  rela- 
tivement peu  fréquents.  Nous  arrivons  à  cette  cause  si  impor- 
tante et  si  curieuse  à  étudier  de  la  genèse  du  crétinisme. 

Pour  faire  développer  le  gottre  endémique,  quelques  années, 
quelques  mois  même  d'usage  de  mauvaises  eaux  peuvent  suf- 
fire; mais  pour  engendrer  des  crétins  il  faut  de  mauvaises 
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(âéntions  :  c  beilius  est  movere  qnietum  quam  quietare 
■otoiB.  »  Ce  qae  nous  ai  Ions  rapideme Dt  esquisser  de  la  pro- 
fkflaiiedacrétiiiisine  Ta  6*appiiqaar  à  l'hygiène  de  i*indi- 
ndoekàThygiène  publique  ou  aux  efforts  que  l'autorité  peut 
fm  pNr  délniîre  avec  le  temps  cette  plaie  de  rhnmanité. 

BjgSmie  ttndimdu.  —  Autant  que  faire  se  pourra,  Tin- 
dJTJda  aBeclé  de  crétinisme  doit  être  éloigné  des  localités  oh 
lifMkffÂixt  endémique  et  le  crétinisme.  La  condition  qui 
liieeiTicDtiemieax  est  une  domesticité  morale,  intelligente, 
konaioe,  avec  une  surveillance  continue. 
Cesldins  ces  conditions  que  l'infortuné  peut  trouver  assu- 
18  les  luenfaits  d'un  travail  régulier  et  en  société,  une  ali- 
■ettidoD  co&veaabie,  l'instraction  morale  et  religieuse,  une 
■rveilliDce  de  chaque  instant  qui  doit  s'étendre  sur  les  abus 
iicMliqiMs  et  vénériens,  sur  les  soins  à  donner  pour  mainte- 
iiïH  letirer  les  fonctions  de  la  peau. 

B  M  fast  point  abandonner  ces  malheureux  à  une  inertie 
%idaste,  il  fani  mettre  en  œuvre  les  facultés  qui  leur  res- 
tai Cesl  une  machine  humaine  que  rinlelligence  humaine 
Moedit  en  ceavre  pour  le  bien  du  crétin  et  pour  celui  de 
[   hMélé. 

Ladûoesticité  dans  un  hospice  sous  la  direction  de  sur- 
vnUaU  i  la  hanleor  de  lenr  mission,  voilà  ce  qui  me  paraît 
ie^CMfenable  pour  réaliser  la  solution  du  problèmedifli- 
ôkqiefai  posé.  C'est  parce  que  j'ai  vu  de  pareils  efforts 
WMiiés  d*an  plein  succès  que  j'insiste.  Pendant  que  j'étais 
irHM-Dieu,  j'ai  observé  un  crétineux  recueilli,  gouverné 
fir  h  charité  et  la  hante  et  ferme  intelligence  de  la  sœur 
^iMrlIewitt, s'élever  à  une  position  relativement  excellente. 
Attisé  par  cette  femme  énergique,  il  travaillait  tout  le  jour, 
Miheareux  et  rendait  des  services  aux  malades  autant  au 
•"■qu'un  autre  serviteur. 

I^tntimismeaupoml  de  oue  de  ('hygiène publique.  —  Il  est 
'•iuenraiion  que  les  localités  infectées  de  crétinisme  ont  vu 
'ttiaier,  disparaître  même  cette  déplorable  dégénérescence 
'b  qa'aae  route  de  premier  ordre  a  traversé  ces  contrées  et 
ft  le  cammeice  est  venu  les  animer.  Il  découle  naturelle- 
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ment  de  cette  observation  qa  il  faut  sillooner  les  pays  oà 
règne  le  crélinisme,  non  par  des  chemins  de  fer,  mais  par  des 
routes  qui  y  amènent  incessamment  des  populations  saines, 
qui  diminuent  les  chances  des  mariages  consanguins.  L'au- 
torité ecclésiastique  ne  devrait  accorder  des  dispenses  pour 
mariages  consanguins,  dans  ces  localités  déshéritées,  qu*avec 
la  plus  grande  réserve. 

On  devra  redoubler  d'eObrts  pour  que  les  bienfaitsde  Tin* 
slruction,  de  l'éducation  religieuse  se  répandent  avec  discer- 
nement et  profusion  snr  ces  contrées. 

Je  recommande  une  surveillance  très  sévère  des  cabarets  et 
de  tous  les  débits  d'alcooliques,  poursuivez  avec  rigueur  ceux 
qui  vendent  ce  funeste  poison  à  des  enfants  ou  à  des  êtres 
dépourvus  de  raiçon.  Si  Talcoolfrappccomme  un  sur  un  cer- 
veau sain,  il  frappera  comme  cent  sur  ces  organisations  pré- 
parées à  ressentir  les  coups  de  ces  mauvaises  influences. 

J'arrive  à  un  point  très  délicat  de  la  question  sur  lequel  je 
suis  en  désaccord*  avec  les  autorités  les  plus  compétentes  et 
les  usagesiiniversellement  établis.  On  admet  qu'un  goitre  très 
développé,  et  qu'une  disposition  an  crétinismesont  non-seu- 
lement des  causes  d'exemption  du  service  militaire,  maison 
refuserait  même  les  engagements  d'individus  atteints  de  cette 
infirmité.  Sans  doute,  il  faut  autant  que  possible  que  le  recru- 
tement de  l'armée  se  fasse  dans  l'élite  de  la  population,  mais 
en  opposition  avec  cette  règle,  nous  trouvons  ici  deux  consi- 
dérations qui  me  semblent  d'un  ordre  très  élevé.  En  prenant 
par  le  recrutement  les  goitreux  et  les  crélineux,  on  leur  rend 
le  plus  grand  des  services;  le  changement  de  lieu,  les  soins 
que  leur  prodigueraient  les  médecins  militaires  lesdébarras- 
seraieulbien  vited'une  infirmité  que  beaucoup  ménagentpour 
leur  faire  passer  l'année  de  leur  conscription.  La  discipline 
militaire  élèverait  bientôt  le  niveau  de  l'intelligence  des  cré- 
tineux,  et  en  les  soumettant  à  l'empire  de  la  règle,  on  en 
ferait  des  hommes  utiles. 

L'autre  considération  touche  aux  intérêts  élevés  de  l'amé- 
lioration de  la  race.  Si  l'on  admet  que  le  goitre  soit  le  pre- 
mier pas  qui  conduit  les  générations  vers  le  crétinisme,  il  est 
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MeBérideBl  qoe  n  la  eoiiscriptioii  enlève  l'éUte  de  la  popa^ 
kiM,  les  goitreux  qui  seront  exemptés  accapareront  pour 
nn  ëire  le  pays  et  condenseront  le  foyer  da  mal.  La  con- 
KripiWn,  qui  pourrait  être  ponr  ces  contrées  nne  condition  de 
pogite  si  die  en  éloignait  les  goitreux  pour  les  rendre  au 
jMys  après  leur  guérison,  devient  au  contraire  nne  des  causes 
ks  ^as  actives  de  la  dégénérescence. 

La  goitreux  et  les  crétinenx  pourraient  être  très  utilement 
eapbvés  comme  infirmiers  militaires  ;  ils  trouveraient  encore 
de  tatt  emplois  dans  d'autres  services  de  Tarmée  de 
lare  au  de  mer.  Dans  cette  dernière,  en  particulier,  par  le 
ni  fût  de  vivre  dans  un  port  ou  sur  mer,  leur  guérison  de« 
Tialrait  aossi  prompte  que  dé6nitive« 

Plus  f  ai  réfléchi  à  ce  sujet,  plus  je  me  suis  convaincu  que 
k  jiar  oà  Ton  aura  retranché  du  cadre  des  exemptions  mili- 
taires le  gottre  endémique  et  le  crétioisme  au  premier  dé» 
giÊ,  Yhf^èOÊb  publique  aura  fait  un  pas  important  dans  la 
«pii  doit  bhre  disparaître  ces  infirmités. 

dernier  conseil  à  l'autorité  administrative  des  pays 

de  goitre  et  de  crétinisme,  je  dirai  :  Avant  toutes 

dolex  ces  localités  d*eaux  salubres.  Partout  on  peut 

Teau  du  ciel  dans  les  citernes  en  quantité  suffisante 

les  besoins  de  Thomme.  En  attendant  que  ce  bienfait 

iMiaè,  distribue!  aux  populations  des  sels  faiblement 

,  de  manière  qu'il  n'intervienne  pas  plus  de  quelques 

Tam4res  d'iode  dans  l'alimentation  de  chaque  jour  d'un 

É^etinalgré  ce«  doses  minimes,  surveillez  l'influence 

rjateur  a\«at  d'en  consacrer  l'usage,  en  ayant 

'«'esprit  les  cr^  de  cachexie  ludique  dont  j'ai  parlé 

L'intervention  continuelle  du  médecin  est  ici 


»e. 


du  botaan  éTAUp  et  du  bouton  de  Biêkara.  —  On 

à  l'influence  nuisible  de  certaines  eaux  potables 

endémies  caractérisées  par  de  très  curieuses  manifesta- 

daeiytède  la  peau,  le  bouton  d'Alep  et  celui  de  Biskara. 

reconnaissant  que  ces  deux  afleclions  offrent  encore 

d'obscurités  sous  le  rapport  de  l'étiologie  ;  tout  en 

1.  XXViU.  R*  1.  15 
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tenant  un  compte  sérieux  des  objections  qui  ont  été  soulevées 
contre  lopinion  qui  attribuait  à  Tusage  d*eaox  potables  de 
mauvaise  qualité  le  bouton  d'Aiep  et  celui  de  Biskara,  je  n'en 
suis  pas  moins  resté  convaincu  que  c'est  encore  Thypothèse 
la  plus  probable  ;  tous  les  faits  que  j'ai  précédemment  exposés 
sur  la  nature  des  principes  nuisibles  des  eaux  potables  lui 
donnent,  selon  moi,  un  incimtestable  de^réde  vraisemblance. 

Le  bauten  d'Alep  est  une  dartre  cruslacée  scrofoleuse  de 
Bîett;  elle  est  classée  par  IL  Cazenave  dans  le  groupe  des  dé- 
générescences (1),  à  c<yté  de  Téléphantiasis  des  Grecs,  du  lupos 
et  du  cancer  de  la  peau.  Pour  nous,  le  bouton  d'Alep  se  ran^ 
gérait  tout  à  la  ibis  dans  la  section  des  maladies  de  la  peau 
déterminées  par  Tingestion  de  substances  nuisibles  ei  à  côté 
des  maladies  spécifiques  ;  il  toocbe  à  ces  dernières  par  son 
caractère  d'unicité  d'évolution,  et  n'en  séparerait,  parce  qu'il 
n'est  pas  contagieux. 

Le  bouton  d'Alep  se  développe  par  un  tubercule  siégeant  à 
la  face  ou  aux  extrémités,  se  transformant  en  un  ulcte  spé« 
eifique;  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  boulon,  et  on  le  nomme 
nMe;  quelquefois  il  y  en  a  quinze  et  même  quarante.  La 
dorée  est  d'un  à  quatre  ans,  le  pronostic  peu  graye. 

La  bouton  d'Alep  atteint  tous  ou  presque  tous  les  individus 
des  localités  où  règne  cette  endémie  ;  il  apparaît  habitueUe- 
ment  cbez  les  enfants  d'un  à  trois  ans ,  et  semble  sous  ce 
rapport  offrir  une  certaine  analogie  avec  les  croûtea  de  lait 
Les  étrangers  qui  viennent  habiter  ces  localités  en  sont 
habituellement  atteints  dans  le  courant  de  la  première  année  ; 
quand  ils  quittent  plus  t6t  les  localités  infectées,  la  manifes* 
lation  n'a  souvent  lieu  qne  longtemps  après  leur  départ  :  ce 
qui  prouve  très  nettemeni  la  néoeusilé  d'une  incubation  plus 
ou  moins  longue. 

Les  récidives  sont  très  rares;  une  première  invasion  pré- 
serve, non  d'une  manière  absolue,  mais  préserve  le  plus  sa- 
vent d'une  nouvelle  atteinte. 

(1)  CbauflU,  Tram  ies  maladie$  d»  la  pêam,  d'ttprè»  rmutlgnemmU 
théorique  et  k$  leçonê  clmigM9$  de  M.  A.  Cosenatw.  Paris,  18&S^  p.  207. 
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Od  prétend  qm  le  bouton  d*Alep  tie  préserve  pas  da  boatoa 
deKÂin;  mais  je  n'oserais  être  affirmalif  sur  ce  point.  Si 
k  bit  était  bien  établi ,  ce  serait  une  preuve  en  faveuff  de 
r^puioD  qui  vent  que  ces  deux  affections  si  voisines  soient 

L'fMqgie  da  booton  d' Alep  est  très  obscure.  On  a  tour  k 
tMriMié  l'air,  les  saisons,  l^éiévation  au-dessns  do  niveau 
àbser;  mais  tontes  ces  causes  peuvent  facilement  être 
éBÊÉa  par  une  observation  attentive. 

Ubiload'Alep  n'est  pas  endémique  dans  certaines  loca« 
iiliinMiaesd'AIep  de  quelques  kilomètres,  et  Tair  ne  pré- 
laiedaBsces  localités  aecnne  difiérence  appréciable. 
Cette  aSsctioa  règne  dans  toutes  les  8aisons],à  peu  près 
■HraHneQt.  On  r<^»erve  à  Alep,  qui  est  élevé,  et  à 
mtà,  qui  est  dans  la  plaine* 

ip,  par  la  méthode  d'exclusion,  on  est  conduit  k  incrimi- 
w  ks  eiiix  potables,  et  à  adopter  ainsi  une^étiologie  admise 
frkeoBMBSQsdes  populations,  et  qui  compte  des  autorités 
hImms,  parmi  lesquelles  je  me  contenterai  de  citer  Rus. 
4Tolae7«  Guilhon  etH.  Willemin,  observateur  aussi  habile 
fieMcieneieux,  qui  a  longtemps  séjourné]  sur  les  lieux 
4He  médecin  sanitaire,  et  qui,  à  son  retour  en  France,  a 
pMènree  sujet  une  excellente  monographie.  Je  vais  choî- 
i  les  preuves  les  plus  nettes  indiquées  par  ce  judi- 
ilear.  Tous  ceux,  dit  M«  Willemin,  qui  boivent  de 
'faNaCoick  pendant  un  certain  temps  n'échappent  point 
d'Alep;ceax  qui  dans  la  même  localité  ne  boivent 
iNHIe  eau,  ne  sont  point  atteints  de  Tendémie. 
■»  Willemin  cite  les  habitants  d'un  harem  qui  s'abste- 
ieFeau  suspecte  et  ne  buvaient  que  de  Teau  pore  : 
Mttl  priservés. 
IttUntants  des  campagnes  qui  viennent  k  la  ville,  et  qui 
^fc  la  mauvaise  eau  des  citadins,  sont  atteints  du 
f  Alep  ;  les  paysans  sédentaires  échappent  à  Tendémie. 
Taîli  des  laits  précis.  On  ne  peut  y  répondre  que  par  des 
■'^iaBS  contradictoires  bien  faites, 
■•  Kegitt  objecte,  il  est  vrai^  que  les  enfanto  allaités  qui 
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ne  boÎTenl  poiat  encore  de  l'eau  snspecle  sonl  le  plus  sou- 

TBDt  atteints;  mais  les  mères  en  boirent,  ei  i[u' est-ce  qui 

nous  proare  qne  des  enranis  d'an  à  trois  ans  dc  hoÎTcnl  pai 

d'ean? 

H.  Riegler  ajoute  :  La  maladie  s'observe  dans  des  lieux  éloi 
gaés  et  chez  des  individas  qui  ne  s'abreuvent  pas  de  l'eaa  di 
Coïck  ;  mais  on  peot  admettre  sans  peine  que,  dans  ces  coo' 
Irées,  les  eaux  peuvent  subir,  sous  l'influeDcc  des  même! 
causes,  les  mêmes  altérations.  Ces  critiques  ne  détruisent  ei 
aucune  manière  les  faits  si  bien  exposés  pftr  M.  Willemin. 

Quelle  est  la  nature  de  t'ean  du  Coict?  M.  Willemin  en 
rapporté  qui  a  été  examinée  par  notre  collègue  M.  Buss; 
elle  était  légèrement  alcaline,  contenait  les  sels  ordinain 
des  eaux  potables  avec  des  matières  organiques.  C'est  cncM 
ces  dernières  que  nous  incriminerions  h  la  rois  par  la  métbot 
d'exclusion  et  par  l'examen  comparatif  des  fRÎis  exposés 
propos  des  eaux  qui  déterminent  la  formation  du  goitre. 

Disons,  en  terminant,  que  le  bouton  d'Alep  nous  oiïre, 
l'on  admet  l'bypothèse  que  noos  venons  de  développer,  le  U 
remarquable  exemple  d'une  maladie  spécilique  ddu  ordini 
rement  susceptible  dc  récidive,  modiGaot  profondément  l'ét 
nomie,  déterminée  par  nue  substance  ingérée. 

Le  bouton  de  Bi$kra,  s'il  n'est  pas  identique  avec  le  bout 
d'Alep,  s'en  rapproche  beaucoup;  on  tni  a  donné  ce  no 
parce  que  cette  affection  règne  endémiquemonl  k  Biskra 
Btskara,  petite  ville  arabe  située  à  l'entrée  du  Sahara, 
ISO  kilomètres  snd  de  Constantiue.  C'est  M.  Poggioli  (1)  i 
a,  un  des  premiers,  appelé  l'attention  sur  cette  maladie  en 

(1)  7M«,1817. — iedoitmantionner  encore  II  lliè!'ecleM.Bedii(184 
lei  ntmoirM  de  H.  Sonprier  et  A.  Bertberand  ;  l'inliTcssanld  ngUo 
M.  CiiUinc,  qui  di«irne  «TM  raiion  II  dou  de Biakra  FOUS  le  nom  d'uli 
congloméré  ;  celle  de  H.  Didelot  >ur  le  clou  de  LaghouaU  le  niémoir 
H.  Himel  sur  les  boulons  ou  olcèrei  variés  qu'on  a  \m  observer  dam 
rérenletoisit  denoiposseuioiM  erricaiaesconQnanl  k  S,ih»ra.  Ces  d1 
travaux  lont  publiés  dini  le  BecueU  det  mémolm  dc  mi'decvic,  de  chi 
gh  el  dt  pharmacie  mililairei  pour  1861  et  1SC2.  ri'ferloire  âeft 
ricbet  en  obierrations  ioléressinl  l'bjrgUne. 
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m  fu,  poor  raspeci  extérîeor,  présente  des  rapports  avec 
h  Mks  de  pempiiigus  ;  elle  se  montre  surtout  à  Favant- 
Im  et  il  la  bce;  sa  durée  est  de  trois  à  dix-huit  mois, 
est  limitée  à  une  localité  précise  ;  mais  aussi  sa 
est  telle,  que  presque  aucun  habitant  n*y  échappe* 
ks  MîrB  eieeplés.  On  Tattribue  à  l'usage  comme  boisson 
de  Fcii  d'ane  rivière  torrentielle  qui  vient  d'une  plaine 
il  se  rassemblent  les  débris  de  plus  de  cent  mille  palmiers. 
Best  très  protMible  que  ce  sont  les  matières  organiques  pro- 
Toat de  la  décomposition  de  ces  débris,  sous  Tinfluence 
dEsdiea  diasolation,  qui  donnent  k  ces  eaux  cette  remar- 
fsÉleimpriété. 

le  sus  convaincu  qu'il  est  beaucoup  d'autres  affections, 
fltt  ■anifalation  du  cAté  de  la  peau,  qui  pourraient  être 
tfrikiées  à  Tnsage  ordinaire  de  mauvaises  eaux  ;  mais  c'est 
■  s>|d  qw  l'observation  n'a  point  encore  suffisamment 


)T.  —  Det  prineipaies  eaux  potables.  — *  Je  vais  rapide- 
nteuniner  les  conditions  hygiéniques  les  plus  impor* 
Mb  ^  présentent  les  principales  eaux  employées  k  la 
hiM  de  l'homme  ou  k  des  usages  économiques  ;  je  pren- 
M  ctwiie  exemples  les  eaux  des  sources,  des  fleuves  et 
Mrs,  des  canaux,  des  puits  des  villes  anciennes,  des  ci- 
tas, des  mares,  marécages,  étangs ,  etc. 

lamxies  sources  présentent  comme  avantages  considé- 
iMit  :  !•  d'être  généralement  limpides  (par  conséquent  il 
Vjfiftt  à  86  préoccuper  de  cette  grave  opération  de  la  fil- 
Mil;}*  fraîches,  agréables  k  boire;  3^  souvent  elles 
taiatd'on  lieu  plus  âevé  que  les  villes  aux  besoins  des- 
PhieUes  sont  destinées;  on  est  ainsi  libre  de  ce  continuel 
des  appareils  mécaniques  destinés  k  les  élever. 

kaioi  adopte  les  eaux  de  sources  pour  une  distribution 

tsites  «ne  ville,  on  doit  prendre  en  considération  leur 

Aiteoe,  non-seulement  pour  les  besoins  présents,  mais 

P*  les  besoins  qui  s'accroissent  avec  les  progrès  de  l'in- 

c  et  do  bien-étre  gtoéral. 

S  rta  emploie  des  tuyaux ,  et  surtout  d'une  grande  étendue, 
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poor  leor  difiribation,  on  ne  doit  jamais  perdre  de  ym  leurs 
propriétés  incrostaates  ;  si,  comme  les  eaox  d*ÀrcoeiU  elles 
contiennent  plus  d'un  demi  •  gramme  de  bicarbonate  de 
chaux,  on  doit  songer  à  rincnistation  ;  on  doit  prévoir  aussi 
la  formation  de  concrétions  ferrugineuses,  comme  cela  s'est 
montré  pour  les  sources  de  Grenoble. 

Les  eaux  des  sources  sont  ordinairement  plus  chargées  ea 
matières  fixes  que  les  eaux  des  fleuves.  Quand  ces  eaux  sont 
agréables  k  boire,  et  que  ces  matières  consistent  en  bicarbo- 
nate de  chaux  sans  matières  organiques,  avec  oxygène,  il  n*y 
a,  sous  le  point  de  vue  de  la  santé  de  Thomme  et  des  ani» 
maux,  qu'à  s*en  applaudir  (1)  ;  mais  si  elles  renferment  des 
matières  organiques  et  qu'elles  soient  à  la  fois  privées  d'oxy- 
gène, c'est  surtout  de  ces  eaux  qu'il  faut  se  défier,  malgré 
les  bonnes  apparences  quelles  présentent* 

On  comprend  que  les  eaux  des  sources  proviennent  d'in- 
filtration dans  les  terrains  plus  élevés  que  le  niveau  d'émer- 
gence de  la  source  ;  si  ces  terrains  comprennent  des  marais 
et  marécages,  il  est  bien  évident  que  les  eaux  des  sources 
seront  alimentées  par  ces  eaux  de  marais  filtrées.  Suivant  la 
nature  des  matières  végétales  qui  se  putréfieront  dans  ces  ma- 
récages, ces  eaux  de  sources  pourront  être  ou  salabres  on  de 
la  plus  mauvaise  qualité.  Que  de  difficultés!  que  d'incoanues 
dans  cette  question  aussi  complexe  que  celle  des  effluves  ma- 
remmatiqnes  (  Aussi  je>nis  convaincu  que  je  donne  un  avis 
sage  en  conseillant  de  n'adopter  pour  une  distribution  pu- 
blique une  eau  d'une  source,  que  lorsqu'une  enquête  sé^re 
aura  prouvé  qu'elle  n'a  exercé  aucune  influence  nuisible  sur 
les  populations  qui  en  ont  habituellement  fait  usage,  et  la 
chose  sera  mieux  étudiée  si  Ton  peut  faire  remonter  les  obser- 
vations de  cet  usage  salubre  k  plusieurs  générations.  Je  place 
cette  enquête  Uen  au'desêm  de  Vanalyne  chimique^  quelque 
exacte  qu'elle  nous  paraieee.  Si  l'on  demande  à  un  chimiste 
d'analyser  l'air,  il  vous  dira  exactement  sa  teneur  en  oxygène, 

(1)  Pour  les  \uB$eB  économiciuef  et  industrielt,  les  eaux  plui  téfèrts 
4es  ieuves  sont  |iréArables  quand  eUes  tout  filtrées. 
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j0te,  iiM«  ctflMmiqiie,  vapeur  d'eto,  «laltèrip  argankniM 
■éae;  maîssi  vous  lui  demandez  de  vous  dire  si  oaa  roaltèrea 
■pM^ici  de  l'air  contiennent  des  miasmes  varioleuK , 
ttirhlitiiK,  etc. ,  il  confessera  son  impuissance  :  eh  bien  I  il 
R  tntii  aux  prises  avec  des  difficultés  du  même  ordre,  Iors*> 
qi'ii  miyie  une  eaq  potable  eonteniint  des  matières  orga'» 


lu  ncbeidies  si  intéressants  de  M,  Lefort  nous  ont 
Miré  que  les  eaux  des  sources  s'aéraient  1res  vite  et  ab- 
wy«il  de  l'acide  carbonique  et  dn  gaz  oxygène  avec 
Uité.  Ce  fait  a«  selon  moi»  une  grande  irnportanee,  car 
kiiiix  de  sonrcos  qui  doivent  traverser  un  long  parconrs 
puiot  ainsi  élre  aérées»  et  se  rapprocher,  sons  ce  rapport 
Matid,  des  eaux  coorantes.  Tout  me  porte  à  croire  quo  lea 
■lihts  organiques  nuisibles  qu'elles  pourraient  contenir 
BMdiièes,  mais  j'avoue  que  ce  n'est  Ik  qu'uno  prê- 
tres probable  pour  laquelle  j'invoque  des  preuves 

Uiflwr^  fimtvei  et  rivières^  si  je  m'en  réfère  à  celles  étu- 
iiis  dani  l'iliintiAiW  dei  émus  de  la  France^  sont  générale** 
ustniabres  (i)  :  elles  contiennent  on  dtmi-gramme  k  peine 
èuitièreB  fixes  ;  elles  sont  aérées,  elles  renferment  un  air 
fhiii^  eu  oxygène  que  Tatmosphère;  les  matières orga- 
■M|K  ^éim  eoutienuent  ne  paraissent  pas  nuisibles,  mais 
inr  (Dapoailiou  peut  légèrement  varier  selon  l'étiage  :  ca 
a'n  là  qae  le  plus  petit  inconvénient  qu'elles  préftentent* 
Uiiitnge  est  indispensable.  Cette  opération  est  embarras* 
iMqaaud  à  l'époque  des  crues  elle  est  plus  nécessaire  ;  il 
HfOir  les  élever  et  faciliter  leur  distribution,  une  dépense 
^  hw  qui  se  traduit  eu  dépense  d'argent.  Pour  les  em^ 
Pfî^  il  faut  tes  refroidir  pendant  l'été.  Je  sais  bien  que 
m  itahals  peuvent  être  facilement  obtenus,  mais  n'oublions 
PH*CMBinel'a  si  bien  dit  M.  Robinet,  que  l'ouvrier  et  le 

(t)  Ce««  règle  doit  eompertar  bien  peu  d'exceptioiM,  mais  ne  la  d«ih 
<■  IV  coHBt  ataolue;  rappelont-aotts  Tasu  du  C9Ï«k  qae  Too  Mt  ï 
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pauvre  n'ont  pu  de  filtre  poar  déparer  «t  de  eave  pour  nfrs 

fhir  leur  eto. 

Les  eaux  dt»  canaux  contieanent  ordinaircmeQt  plue  i 
malérianx  fixes  que  les  eani  des  fleuves,  elles  reorerme 
aussi  plus  de  matiires  organiques;  mais,  comme  pour  I 
fleuves,  aucune  observation  n'indique  que  ces  matières  org 
niques  soient  nuisibles.  Leurs  eaux  moins  cliurgécs  de  iinu 
se  prAtantbeaocoupmieuxquecellesdesfleuvesàunlillrs^ 
régulier. 

Les  eaux  des  puiii  des  villes  anciennes  se  ressemble 
beaucoup  :  les  plâtras  qui  forment  les  remblais  doanent  d 
eaux  d'infiltration  presque  saturées  de  sulfate  de  chaui 
elles  contiennent  en  outre  les  produits  ulliineii  de  décomp 
sition  des  matières  organiques,  parmi  lesquelles  oq  trouve  d 
azotates  et  des  sels  ammoniacaux  qui  proviecneDi,  comi 
cela  arrive  pour  certains  puits  de  Paris,  de  la  furmenlati* 
putride  des  corps  inhumés  dans  les  cimetières  et  des  am 
d'immondices  jadis  accumulées  aux  extrémités  de  la  vill 
elles  renferment,  en  outre,  des  matières  organiques  non  coi 
plétement  décomposées  qui  n'ont  pas  d'aulre  origiue.  Ta 
ces  produits  donnent  k  ces  eaux  une  savoir  assez  désagréal 
pour  qu'elles  ne  soient  pas  employées  comme  eaux  potabli 
mais  ce  qui  ne  les  empAcbe  pas  d'intervenir  quelquefois  da 
plusieurs  de  nos  aliments  importants.  Des  boulangers 
quelques  brasseurs  prétendent  qu'elles  favorisent  la  pani 
cation  et  la  fabrication  de  la  bière.  Quoi  qu'il  en  soit,  m: 
gré  les  très  légîtiipes  répugnances  qui  doivent  s'atiacbet 
l'usage  économique  de  pareilles  eaux,  aucun  fait  n'est  vent 
ma  connaissance  établir  leur  nocuité.  Nouvel  c^^emple 
l'ianocnité  relative  des  produits  résultant  de  ta  décompo 
lion  ultime,  des  produits  provenant  des  animaux,  compaj 
aux  produits  ultimes  provenant  de  la  décompositioo  d 
végétaux. 

Les  eaux  des  puits  servent  k  la  boisson  dans  plusieurs  vil! 
du  second  ordre  et  dans  un  grand  nombrede  villages.  Comi 
ces  eaux  contiennent  babituellemenl  des  chlorures  et  des  a: 
tates,  il  faut  se  garder  de  les  puiser  k  l'aide  de  pompes  m 
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I    lies  de  imm  de  plomb  plongeant  dans  ces  puits,  il  pourrait 
f    n  résilm  des  cas  d'intovication  plombique  d'autant  pins 
itdDtiiibles,  qu'ils  seraient  plus  lents  k  se  produire. 

Lb  taux  des  ciiirnpi  fournies  par  les  eaux  pluviales  sont 

^énleiDPDi  pures  quand  elles  ne  sont  pas  recueillies  sur  des 

loilsitcessauiineut  souillés  par  les  poussières  ou  par  les  fu- 

ine.  Cfseaiix  sont  même  trop  pures  Gous  un  point  de  vue; 

tÙÊun  de  s<;ls  de  chaux  peut  s'y  faire  sentir  dans  certaines 

tudiiions.  Pour  l'usage  des  nourrices,  d'enfants  en  bas  âge, 

'    dtjenjiËi  animaux,  il  fsl  bon  de  pourvoir  k  ce  déficit.  Il  est 

:    lRSC(»\eD3ble,  avant  de  Taire  rendre  dans  la  citerne  les  eaux 

'   itnciilifs  sur  tes  (oils,  de  les  faire  traverser  un  filtre  de  gra- 

I    wqDÎmieDl  tes  matières  organiques  enlevées  aux  toits. 

bu  reriaioes  villes  mauuractoriëres,  les  cheminées  sont 

«montées  par  des  tuyaux  de  cuivre  dont  il  se  détache  des 

pndief  d'acétate  de  cuivre  formé  par  la  fumée.  Ces  parcelles 

fnnni  se  répandre  sur  les  toits  et  souiller  les  eaux  qui  s'en 

(CBOleBt. 

Xovblioiis  pas  de  rappeler  que  les  eaux  pluviales  attaquent 

itjtm.b  métal  li(|uc,  el  <|ue,  dans  aucun  cas,  on  ne  peut  les 

I  «ÊBosti  dans  deâ  réser\'Qirg  construits  avec  ce  métal,  ou  les 

ém  dans  des  pompes  dont  qaelqnes-uns  des  tojraux  seraieat 

fcplanb. 

Us  «mx  des  mares,   marécages,  étangs,  sont  en  général 

I  Mnaises,  parce  qu'elles  contiennent,  le  plus  souvent,  nne 

I  UKi  tarte  proportion  de  matières  organiques  en  dissolulian 

I  rtOîDspeQsioQ.  Cependant,  comme  dans  plusieurs  condi- 

,  iw  les  habiianls  des  campagnes  sont  forcés  de  les  employer 

;  Mne  eaux  potables,  on  doit  reconnaître  qu'elles  peuvent 

Ub»  beaucoup  les  unes  des  autres  sons  le  rapport  de  leur 

I   ahfanié;  malheureusement  celles  qui.  an  premier  abord, 

pniKeni  les  plus  satisfaisantes  ne  sont  pas  les  meilleures. 

I  L'ttisiEBcede.Vunuî  routes  et  verts,  qui  oiygëncut  ces  eaux 

fK  h  décomposition  de  l'acide  carbonique,  constilne  une 

«■diiion  favorable;  mais  ces  êtres  microscopiques  donnent 

k  11  boisson  une  mauvaise  apparence,  qui   la  fait  éloigner 

ns  autre  examen.  La  présence  de  plantes  marécageuses 
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qui  se  décomposent  dam  ces  eaux,  l'existeace  de  cw  aares 
eu  Diarais  sûr  les  terrains  dolomiliiiues  ou  sur  le  tmam 
subapeooin,  soat  autaul  de  cODditîoDs  fâcheuses,  et  qui 
doivent  inspirer  de  la  défiauce  ;  souvent  ces  eau  sont  plm 
limpides  que  celles  dans  lesquelles  les  monas  rouges  ou  vetti 
pullulent,  et  pour  celte  raison  on  les  préfère,  et  cela  bien 
à  torU 

Si  l'on  est  forcé  à  boire  de  l'eau  des  mares,  il  est  préférable 
de  cboisir  celles  qui  ont  subi  l'influence  de  l'insolation,  el 
qui  contiennent  des  monas  rouges  on  veris.  11  Taut,  si  cela  es! 
possible,  les  Hltrer  sur  des  filtres  contenant  du  diarbon,  et  m 
les  employer  qu'après  les  avoir  fait  bouillir,  comme  noas  l'in- 
diquerons plus  loin. 

g  VI.  —  Clarification,  dépuration,  comeroation  et  ditlribu 
lion  de»  eaux.  —  Il  me  resterait  à  traiter  les  quesliuDS  impoi 
tantes  se  rapportant  à  la  filtratjon  et  i  la  distribution  de 
eaux;  c'est  un  sujet  qui  m'a  déjà  beaucoup  préoccupé;  j'i 
Étudié  avec  soin  ce  qui  a  été  fait,  j'ai  exécuté  moi-même  dï 
eipérieaces  (1). 

Hais  c'est  une  question  qui  est  encore  k  l'étude,  et  qu'as 
jourd'bui  je  crois  prudent  de  réserver.  Beaucoup  d'expériœei 
taleurs  sont  à  l'œuvre  ;  parmi  eux,  je  dois  une  mention  ai 
habiles  et  persévérants  elTorls  de  M.  Nadault  de  Buiïoo,  ( 
SI.  le  docleurLarbës,  de  M.  ledocteurBurq  :  ce  dernier  e^pèr 
à  l'aide  de  son  bateau-filtre,  ainsi  que  l'a  tenté  M.  Nadjiul 
employer  utilement  des  forces  perdues  h  la  réalisation  d'ui 
œuvre  que  je  reconnais  comme  extrêmement  difficile,  cçlle 
la  filtration  de  l'eau  d'un  fleuve  à  l'époque  des  grandes  cru 
enquantité  suffisante  pour  servir  à  tous  les  besoins  d'une  c 
[lopuleuse. 

Disons-le  cependant,  des  résultais  très  heureux,  quott; 
partiels,  ont  été  obtenus  par  les  persévérants  efforts  des  si 
cesseurs  de  M.  Fonvielle,  UH.  A.  'Vedel  etSouchoa;  p 
ajoutons  que  tout  ce  qui  a  Irait  à  la  filtration,  à  la  coQser 
tion,  à  la  distribution  des  eaqx,  est  magietralemeut  trt 

(1}  ÀMuairt  d«  Mr»ptu^u9;  CMmie,  1818,  3°  édi(.,  p.  397. 
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se  lie  notre  collège  H.  Guérard  (ii. 
doQiier  mou  appréciation  sur  un  des 
de  M.  Poggiale,  qui  a  trait  au  mode  de 
oralement  usité,  celui  qui  g'eiïectuiï  au 
leairea,  minces  et  poreuses.  Tout  en  re- 
|)érictice  de  H-  Lerort,  qui  prouve  que 
ilicDi  toujours  de  l'acide  carboniqui',  ge 
en  Iraversanl  la  pierre  calcaire,  est  très 
uraiit  nd mettre  la  conclusion  qui  consiste 
isi  lillrée  est  fade,  et  par  conséquent 
it  la  liltration.  Je  suis  appréciateur  difli- 
^  eaux  potables,  et  je  suis  heureux  i\'é~ 
n  trouve  aucune  qui,  pour  moi,  soit  |ilus 
'  la  Seine  lillréc  au  filtre  de  pierre  bien 
trouve  l'eau  du  canal  de  l'Ourcq  é^alc- 
^sfillratiou. 

parler  de  ce  précieux  petit  appareil,  je 
regrette  inlininient  de  voir  les  conslnic- 
ib  pour  former  le  tuyau  qui  sert  k  faire 
air  extérieur  le  réservoir  d'eau  littréi;  ;  il 
de  le  remplacer  par  un  petit  tube  de 
u'ils  l'isolent  par  du  mastic  Uais  il  est 
riers  ont  en  la  malheureuse  pensée  de 
des  boissons  destinées  k  remplacer  le  vin. 
attaquèrent  le  tnbe  de  plomb,  et  déler- 
ala  saturoins  chez  tous  ceux  qui  oui  fait 
ces  boissons. 

leni  à  meurt  en  usage  pnur  employer  sans 
euses  ou  insalubre».  —  J'arrive  k  la  ques- 
aussi  très  intéressante,  qui  se  rapporte 
loit  mettre  en  nsage  ponr  employer  sans 
iteu^es  on  insalubres.  Il  ne  s'agit  ici  que 
iennent,  ni  des  sels  en  quantité  surii^^nnle 
veur,  ni  des  principes  minéraux  loxiiiucs, 
ieus,  dont  notre  confrère  M.  Tripier  a  le 
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premier  Bigoalé  l'exislence  dans  cerUiaea  eux  de  woich 

de  l'Algérie. 

Lt  purification  des  eaux  douteuses  ne  doit  avoir  qae  de 
Ttns  applications,  lorsqu'il  s'agira  de  troupes  ea  cimp^&e, 
de  localitéti  dont  les  sources  sont  taries  par  les  sécheresses,  el 
qei  n'ont  à  consomuier  que  des  eaux  de  uiares  ou  maré- 
cages, etc.  Ce  mode  de  purilîcaliDn  devra  également  E'^pli' 
qMT  dans  les  contrées  envahies  par  les  eDdémies  détermi- 
nées par  l'usage  de  mauvaises  eaux. 

L'iéralion  préalable  me  parait  une  excellente  chose.  Déji 
M.  Hanrke  Laschi  (1)  l'a  employée  avec  succès  pour  péri' 
lia'  les  e«u  fournies  par  les  puits  artésiens  de  la  ville  di 
V'Mise. 

L'air  introduit  dans  cette  eau  a  pour  effet  aon-seulemeo 
(le  cbasser  les  gai  nuisibles  on  douteux,  comme  Thydrogèa 
protocarboné,  mais  encore  de  précipiter  uue  partie  des  ma 
tlËres  organiques  solubles. 

Ceci  fait,  on  procède  à  la  Gltration  à  l'aide  des  moyen 
couiQS,  pais  à  une  aération  nouvelle. 

le  n'oGerus  afErmer  que  l'eau  ainsi  traitée  sera  toujoui 
salubre  dans  les  conditions  les  plus  variées;  c'est  à  l'expé 
l'ienee  à  prononcer. 

Mais  voici  un  procédé  qui  a  pour  lui  l'autorité  d'une  longii 
objcrvatioa,  et  qui  s'accorde  complètement  avec  l'bypothès 
i|ue  j'ai  développée  sor  les  causes  d'iusalubrilé  des  eaux. 

On  sait  que  la  température  de  l'ébullilion  mudilie  profon 
ilément  les  propriétés  spécifiques  des  matières  organiques. 
L'ébullilion  de  l'eau  doit  dose  être  un  moyeu  efficace  c 
liurificatioB. 


(IJ.  La  atm»  nlear  viaat  de  publier  un  opiucule 
l>r<i(iMt  à  BMltre  en  itige  poor  unéUorar  le*  eua  ctlcsires  en  génén 
<[  cbUm du  OMUl  de  rOorcq  en  particulteT.  Ce  procéda  consiste  d» 
l'âmplej  en  prapariion  dètamiiaie,  et  bcile  à  ré(ler.  de  chaux  caustiq 
|K)ur  prielpiter  le  bicarboMte  de  ebaux  en  dûwlaUon  i»ns  l'eau .  Ce  pr 
cùdA  peut  rendre  de  (rendi  lerrieei  pour  prtienir  lei  incrustations  à 
chaudUree  k  vapeur  et  duu  loi  induMrieequi  tenpparl^nt  .111  blnnct 
ment  duUnfe  M  i  11  teinlare. 
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Hais  comme  Teaa  bouillie  est  peu  agréable  à  boire,  il  faiH 
in  imiter  les  Chinois,  qui,  n*ayant  bien  souvent  que  de  Teau 
SDspecle  à  lear  disposition,  ne  remploient  pour  boisson  qu'a- 
près Faroir  fait  bouillir  avec  du  thé. 

Il  esl  bien  certain  qu*au  lieu  de  thé  on  peut  employer  le 
café,  comme  cela  se  pratique  déjà  avec  tant  d'avantages  dans 
OD  ^nd  nombre  de  localités  africaines. 

k  ms  convaincu  que  certains  des  principes  immédiats 
coflteoDs  dans  le  thé  et  le  café  peuvent  utilement  concourir 
arec  rébollition  à  la  purification  de  Teau. 

PeQt-être,  dans  notre  Europe,  les  malaisés,  qui  ne  sauraient 
e  procurer  du  thé  ou  du  café  pour  cette  consommation 
BsoeHe,  pourraient-ils  les  remplacer  par  des  plantes  communes, 
parmi  lesquelles  je  citerai  les  racines  de  fraisier,  les  Teuilles 
de  hoQx,  de  chêne,  de  saponaire,  de  sauge,  de  mélisse,  de 
thm,  de  serpolet,  de  petit-chêne,  etc. 

Dans  l'état  présent  de  la  science,  je  considère  le  procédé  de 
purification  des  eaux  potables  suspectes  par  ébullition  et 
iiifosioD  avec  du  thé  ou  du  café,  comme  le  plus  rationnel  et 
k  mieux  éprouvé  ;  si  au  préalable  on  peut  les  aérer  et  les 
ilirer,  on  ajoutera  une  garantie  de  plus. 

CONaUSlONS. 


Je  désigne  sous  le  nom  d'eaux  potables  toutes  les  eaux  na- 
^iles  agréables  k  boire.  On  ne  peut  jusqu'ici  se  pro* 
fiwcer  avec  certitude  sur  leur  salubrité  que  par  l'observation 
de  populations  qui  en  ont  fait  un  long  usage. 

Les  eaux  potables  dont  l'usage  continu  détermine  des  en- 
imits  ne  doivent  leurs  propriétés  nuisibles,  ni  à  l'absence 
imnii  corps  chimiquement  défini  (j'en  excepte  l'acide  ar- 
SQieni  ou  d'autres  poisons,  et  peut-être  aussi  la  silice  en 
Qces,  qui  peut  rendre  fréquentes  les  caries  dentaires). 

Les  eaux  potables  dont  l'usage  continu  détermine  la  Torma- 
tioQ  du  goUre  endémique,  et  par  filiation  celle  du  crétinismc, 
rt&Perment  en  dissolution  des  matières  organiques  prove- 
u&i  de  la  décomposition  de  certaines  parties  végétales  en 
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|)r<^ËiK'C  de  leirains  dolotnitiques  ou  des  principales  espèces 

iniuoralesqul  coDititueat  ces  terrains. 

Ces  eaux  provienneot  le  plus  Gouvenl  d'élangs,  de  mares 
de  nmrécages,  de  flaques  d'eau  qui,  s'iofiUraDt  daos  le  sol 
peuvcut  constituer  les  sources  d'eaui  limpides  des  région: 
plus  déclives. 

Une  eau  potable  suspecte  peut  être  bue  sans  incoDvéDÎenI 
eu  la  raisant  bouillir,  pois  infuser  sur  du  thé  ou  du  café,  en 
d'autres  produits  végétaux  ayant  sur  l'eau  bouillante  1 
métnc  aclion. 

l'our  en  reveoir  au  rapport  de  M.  Poggiale,  ]'ai  besoin  d 
répéLer,  en  terminant,  que  personne  n'apprécie  plus  que  nie 
leiî  persévérants  et  très  iniéressanls  travaux  de  H.  Leforl  su 
l'hydrologie,  et  que  je  me  joins  sans  réserve  aux  conclusion 
de  la  commiasioD. 

ÉLECTIONS. 

L'Aradémie  procède  au  BcrotiD  secret  pour  la  nominatio 

(les  membres  qui  doivent  former  ou  compléter  les  cûmmiasioi 

]icrmanentes.  Sont  nommés  : 

Coiumiisiott  des  eaux  minérales  :  HH.Tardieu,  Boucharda 
Commimon  des  épidémie»:  HM.  Reynal,  de  Kergaradec, 
Commission  de  vaccitie  :  MH.  Bousquet,  Bouley. 
Commission  des  remidet  secrets  et  mnaieaux  :  HH.  Ro^ 

Gosselin. 

Commimon  de  ptihlieatiun  :  HM,  Ch.  Robin,  Laugier,  Be 

lion,  Michel  Lévy,  Danyau. 

LECTURES. 
M.  BouiLUDD  prononce  le  discours  suivant  : 

Messieurs  et  bien  cbers  collègues. 
L'honorable  président  auquel  j'ai  succédé  eut  l'heuren 
idée  de  présenter  It  l'Académie  un  résumé  des  travaux  acooi 
plis  pendanl  l'aBuée  qui  lenait  de  s'écooler.  Or,  que^l 
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difficile  qn'il  soit  de  les  imiter,  les  bons  et  beaux  exemples 
i^Àifjfnt.  Mais,  avant  de  m'acquitter  de  celle  obligation,  qui 
ise sérail  bien  doace,  si  je  me  défiais  moins  de  nioi-raéme,  il 
en  est  une  antre ,  et  celle-là,  qui  m*est  beaucoup  plus 
doQcç encore ,  consiste  à  vous  remerciera  la  fin  de  ma  vie 
présidenlielle ,  comme  je  Tai  fait  au  commencement,  de  l'in- 
signe honneur  que  j'ai  reçu  de  vous,  lorsque  vos  suffrages 
onanimes m'ont  élevé  jusqu'à  ce  fauteuil. 

Celâdil,  messieurs,  je  vais  m'occuper  du  résumé  succinct 
des  nombreux  et  importants  travaux  de  toute  espèce  auxquels 
TOUS  TOUS  êtes  livres  pendant  le  cours  de  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler.  Ce  sont  là,  nous  pouvons  le  dire  à  l'avance, 
lie  beaux  élals  de  service. 

L  —  El d'abord,  c'est  avec  un^ satisfaction  ineffable^  dirai- 
jeàmon  leur,  en  me  servant  des  expressions  de  notre  émi- 
sent secrélaire  perpétuel ,  que  j'ai  vu,  pendant  tout  le  cour» 
fc  celle  année,  l'Académie  poursuivre,  au  milieu  du  calme  le 
pte  parfait,  raccomplissement  de  sa  laborieuse  et  grave  mis- 
son.  Les  discussions  dont  celte  tribune  a  été  témoin,  bien  que 
?neiques-unes  d'entre  elles  aient  roulé  sur  des  sujets  parfois 
iSG  iocande^cendants  ,  n'ont  soulevé  aucune  lempêle , 
s'oBl  e\cilc  aucun  orage.  C'est  à  peine  si  quelques  nuages 
nenacanls  ont  apparu  dans  un  horizon  assez  lointain,  et  si 
ij%l*]aes  faibles  éclairs  en  ont  jailli. 

U  modération  et  l'urbanité,  ces  vertus  académiques  par 
*^>nce,  ont  bien  plus  que  moi  présidé  pour  ainsi  dire  à 
Uicvos  débats.  Les  orateurs  ont  su  réfuter  leurs  adversaires 
Sans  opiniâtreté,  et  subir  leurs  réfutations  sans  se  fâcher, 
ftilant  ainsi  en  pratique  cette  belle  maxime  de  l'immortel 
»ienr  des  Tusculanes,  ce  double  prince  de  l'éloquence  et  de 
l^pfeilosophie  romaines  :  «  Et  refellere  sine  pertinacia  et  re- 
f^ii  me  imcundia  parati  sumus,  » 

^lisune  sorte  de  préambule  je  vais,  messieurs,  revenir 
ar  quelques  affaires  qui  ne  rentrent  pas  précisément  dans  ce 
Tn'oi  appelle  les  travaux  de  l'Académie;  ce  qui  tient ,  par 
fïoîpte  aux  changements  survenus  dans  le  personnel  de 
Ikaéémie,  à  la  tenue  de  sa  séance  solennelle,  etc. 
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Une  raison  particulière  me  délermîue  ^revriiir  ainsi  qu 
ques  inslaota  sur  certaines  porlicularilés  de  celle  soleoci 
daos  laquelle,  comme  de  coutume,  nous  avous  proclamé,  lii 
si  douce  à  remplir,  les  noms  des  vainqueurs  daus  cesjt 
olympiqoes  d'une  autre  espèce,  qui  s'onvreui  chaque  aoi 
au  iiein  de  cette  Académie.  Après  la  proclamation  des  d( 
des  lauréats,  M,  le  secrétaire  perpétne!,  prenant  la  pai 
pour  prononcer  l'éloge  de  M.  Thenard,  a  coinmciicé  par  u 
dire,  et  cela  avec  une  ineffable  tatiafaction  (telles  sont 
propres  paroles),  que  dans  ce  travail  il  y  avait  uuc  large  pi 
pour  l'approbation  et  l'admiration,  mais  qu'il  n'en  exis 
pas  pour  la  critique.  Ce  beao  travail,  auquel  on  dccodI 
lera  pas  du  moins  le  nom  i'éloge,  composé  avec  la  scie 
d'un  Arago  ou  d'un  d'Alembert,  écrit  avec  la  plume  d 
Pluiarque  ou  d'un  Fonlenelle,  est  destiné  à  Taire  époque  d 
la  brillante  carrière  de  noire  éloquent  secrétaire  perpél 
Aussi  s'esl-il  terminé  au  milieu  de  la  triple  salve  d'appi 
dissements  de  l'assemblée  d'élile  dont  la  masse  compact 
pressée  ne  laissait  aucun  vide  dans  celte  vaste  eoceinle. 

Avant  ce  savant  éloge  de  H.  Thenard,  notre' secrétaire 
nuel,  Taisanten  quelque  sorte  ses  premières  armes,  avait  li 
remarquable  et  lominenx  rapport  sur  les  prix  mis  au  conci 
pour  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  Des  applaudisseni 
bien  mérités  ont  salué  ce  rapport. 

M.  Béclard  avait  eu  la  généreuse  idée  d'y  placer  une 
chacleet  très  intéressante  notice 'sur  H.  Godard,;à  l'occa 
du  legs  Tait  K  l'Académie  par  cet  observateurdislingué,  n 
k  la  llenr  de  ses  ans,  sur  le  champ  de  bataille  de  la  scien 
Occidit  $icvti  flot... 

Je  ne  viens  pas,  vous  le  pensez  bien,  messieurs,  riva 
avec  H.  Jules  Béclard  dans  une  œuvre  dont  il  ^'esl  acqi 
avec  tant  de  bonheor.  Hais  j'espère  que  l'Aradémie  m 
saura  pas  mauvais  gré  d'insister  un  inslaut  sur  ce  si 
quandelle  connaîtra  lesraisons  qui  ntefont  agir  ainsi.  Qu 
apprenne  donc  que  le  jeune  martyr  de  la  science,  à  la  g 
rosité  duquel  elle  doit  un  nouveau  prix,  avait  elé  attac 
mon  service  comme  élève  externe,  et  qne  je  lui  réservai 
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ae,  à  son  retour  de  ce  glorieux  mais 
fait  en  Ëgyple.  Que  l'Académie  sache 
idard  était  mon  compatriote,  un  Cha- 
d'être  étonnée  si  je  profite  de  ct^tle 
e  une  fois  le  nom  d'un  jeune  savant, 
néritë  de  la  médecine,  qui  a  si  bien 
ie  par  le  legs  qu'il  lui  a  consacré  dans 
lar  conséquent,  tait  au  département 
neur  que  je  me  complais  i  signaler. 
idémie  de  médecine  décèdes  en  1862. 
to  [section  d'accouchements)  ; 
[(      id.  id.  ); 

(  (hygiène  publique,  etc.)  ; 
i[    id.  id.  ); 

BiRT  (médecine  opératoire). 
ttdoxrti  nomméi  en  1863. 
BiCLiRD  (anatomie  et  physiologie] ,  en 
iller  ; 
natomie  et  physiologie),  en  retnplace- 

OGii  (pathologie  médicale),  en  rem- 

:teau  ; 

U.LIBHS  (accouchements),  en  remplace- 

s,  de  vous  avoir  rappelé  les  noniR  des 
is  perdus,  ponr  vous  donner  une  idée 
les  que  nous  avons  faites,  et  partant 
>ler  tes  vides  que  de  telles  pertes  lais- 
eureusement  que  nous  vivons  dans  une 
;n  hommes  de  mérite.  Grâce  à  ce  beau 
ont  fait  siéger  sur  ces  bancs  de  dignes 
iciens  dont  vous  déploriez  si  justement 
IX  d'entre  eux,  k  tons  les  titres  pér- 
it ouvert  les  portes  de  cette  enceinte, 
:u  ponr  pères  des  anciens  membres  de 
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L'uDdeceux-ci  élaitccBéclard,  quîluiiiusii  fvl  BeuïUii 
de  rAcaJéinîe,  et  qui  réunissait  ea  su  pereonnc  toutes  li 
brillantes  qualités  que  l'on  peut  exiger  du  profetseur  le  pli 
accompli. 

Le  second  des  anciens  collègues  dont  nous  timons  à  n 
peler  le  souvenir,  était  un  praticien  de  Paris,  non  rooii 
honorable  que  modesie,  ancien  ëlètc  de  cet  immortel  Bichi 
auquel  il  avait  voué  une  espèce  de  culte,  et  dont  ii  av«t 
pieusement  conservé  la  mémoire. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  vous  rappeler  la  touchan 
et  mémorable  preuve  que  M.  Devilliers,  le  père  de  notre  no 
veau  collègue,  donna  de  ce  noble  et  gcnrrcux  sentiment, 
une  époque  qui  n'est  pas  encore  très  éloignée  de  nous. 

Lorsque,  par  une  inspiration  aussi  heureuse,  aussi  sain 
que  patriotique,  le  congrès  médical  de  ISûS  couronna  s 
travaux  en  prenant  la  résolution  de  voter  à  Bichat  celte  si 
tue  qui  a  été  érigée  dans  l'enceinte  même  de  l'école  de  Pari 
et  d'exhumer  le  corps  de  ce  glorieux  anatomiste  pour  1 
donner  uue  tombe  plus  digne  de  lui  ;  k  cette  époque,  dîs-j 
le  congrès  médical  ne  fui  pas  médiocrement  embarrassé  po 
accomplir  la  religieuse  céiémonic  dont  il  avait  conçu  la  pe 
séc.  En  eiïet,  dans  le  vieux  cimetière  oii  lei  dépouilIcE 
Bichat  avaient  été  déposées,  nul  monument  n'indiqiuil 
lieu  particulier  qui  leur  avait  été  consacré.  Maia  le  pie 
disciple  dont  nous  parlions  tout  k  l'heure,  M.  Devilliera  n'av, 
pas  oublié  le  chemin  qui  conduisait  k  l'hunihlQ  fosse,  i 
depuis  quarante  ans  pesiés,  reposaient  ces  restes  sacrés. 
Tut  donc  lui,  messieurs,  qui  servit  de  guide  au  cougrèd,  la 
que  ses  membres  se  rendirent  au  cimetière.  L'humble  Toi 
n'avait  pas  été  entiërenir:nt  abandonnée.  La  piété  du  mode 
disciple  l'avait  fait  entourer  d'un  grillage,  modeste  comme  1 
en  même  temps  que  la  main  de  ce  même  disciple  avait  se 
quelques  fieurs  surcet  étroit  espace  oti  fenaiV  un  jeune  hom 
qui  avait  été  déjà  si  grand,  sur  apeu  de  terre  oii  les  laori 
auraient  dû  naître  d'eux-mêmes,  croître  et  Hcurirélernei 
nient. 
VoilSi,  messieurs,  de  la  part  de  notre  ancien  oollèg 
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acte  qui  ïaul  le  meilleur  de  lous  les  lui- 
qii'il  fil.  El  voilà  aussi  ce  qu'avaient  l'ail 
s  de  Bichal!  Voilà,  messieurs,  la  staluc 
l'aulcur  de  Vanatomie  génêralr  ! 
I  nos  nouveaux  collègues  est  aussi  Hlsd'un 
ien  ;  mais  l'Académie  dont  faisaii  partie  te 
togpr  n'était  pas  celle  où  il  siepe  lui-même. 
:c  française,  l'Académie  de  ces  (|iiaranle 
lèbressous  le  nom  des  quarante  imiiiortcts. 
Roger,  s'il  eût  suivi  la  carrière  paternelle, 

lui,  s'asseoir  dans  l'un  des  rauleuiis  des 
U.  Nous  sommes  heureux  qu'il  en  ait  été 
il  nons  est  dous  de  le  compter  parmi  nous, 
doublemonlsi.coniniejeme  plais  h  le  croire, 
bien-aimé  collègue  ne  pense  point  avoir  di-' 
isi  prendre  place  au  milieu  de  nous. 
lualrièmc  nonveau  collègfie,  j'ignore,  nies- 
me  que  les  trois  autre?,  il  tient  de  son  père 
laxe:  maiâ  ce  que  je  sais  très  bien,  avec 
le,  comme  les  trois  autres,  il  est  fils  de  ses 
linsi  dire  académicien  par  le  droit  de  con- 
i  l'escmplc  de  M.  Sappey,  on  est  auteur  de 
\\  monuments  qui  aient  été  élevés  à  l'ana- 
le science  qui  sert  de  base  à  l'cdilice  médical 
,  avec  une  telle pa/emtï^,  avec  un  tel  bla/mn, 
jienvenu  dans  une  enceinte  tel  le  que  celle-ci. 

—  L'Académie  a  reçu  qnalre-¥ingt-huil 

les  médecins  des  épidémies,  et,  de  ptus, 
iptes  rendus  envoyés  par  MM,  les  préfets, 

qui  ont  sévi  dans  leurs  départements,  pen- 

inienlsont  été  l'objet  de  rapports  partiels  Mtr 
lis  d'un  ra)iport  général  à  M.  le  ministre  du 
ir  la  proposition  de  l'Acadéoiie,  a  bien  voulu 
es  médecins  des  épidémies  :  deux  médailles 
es  d'argent  et  dix  médailles  de  bronze.  L'au- 
généralL'Slnolre)ioBorabteeollëgue,M.Jolly. 
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Eaux  minérale».  —  Quinie  demandes  d'analyses  d'e»n 
minérales  ont  été  eonmises  à  l'Académie  par  H.  le  miaistr 
du  commerce  :  douze  de  ces  analyses  ont  été  flailes  el  Iqs 
l'Académie;  les  autres  pourront  être  expédiées  avant  h  G 
de  l'année. 

L'Académie  a  reçu  quatre-vingt-dix-neuf  rapports  i! 
NH.  les  médecins  inspecteurs  des  eaux  minérales  et  desbùi 
de  mer  ;  ils  ont  été  l'objet  d'un  rapport  général  par  suite  di 
quel  M.  le  ministre  de  l'agricolture  et  du  commerce  a  bit 
voulu  accorder  six  médailles  d'argent  et  quatre  médaill 
de  bronze.  C'est  à  notre  honorable  collègue,  M.  le  professe^ 
Tardieu  que  ce  rapport  a  été  confié. 

Travaux  concernant  le»  eaux  minérales  exécuté»  dam  h  l 
boratoire  de  l'Académie  en  1862.  —  Le  chef  des  travaux  cli 
miques  a  examiné  Irenle-six  échantillons  d'eaux  minérales 
quatorze  dépAts  provenant  des  sources. 

Il  a  lu,  devant  la  commission  des  eaux  minérales,  vit 
rapports  (dans  la  prochaine  réunion  de  la  commission  I 
derniers  rapports  seront  présentés  et  il  n'y  aura  aucune  ai 
lyseen  retanl). 

La  commission  a  soumis  k  l'approbation  de  l'Acadén 
douze  rapports,  et  les  autres  seront  présentés  1res  prêchait 
nienl(l). 

Vaccine,  —  Quatre-vingt-quatre  départements  ont  adre 
k  l'Ackdémie  les  tableaux  des  vaccinations  qui  y  ont  été  p 

((]  Nom*  de*  loctlitét  qui  ont  eiiTojé  des  uux  «  l'Académie,  et 


DoubiDu  de  Genns. 

Pau. 

Forge»- l«i.BsinB. 

HeubourE. 

AUègre. 

Val». 

BardiuleL 

Bride». 

Saint- Yorre. 

Sainl-Hippolïle  de  C«ton. 

BootMn. 

RoquecourtM. 

Tbonon. 

U  Hoche-Pcj. 

Pontciband. 

Cimboo. 

V«,*«. 
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ableaijx,  ;iiiisi  "lue  '"S  mémoires  adressés  par  les 
cinalcuré.oDl  élé  l'objel  d'un  rapport  géoéral  » 
^  Ju  commerce,  qui  a  bien  ïoolo  accorder:  1- on 
[r.  ;  2-  i|oalre  médailles  d'or  ;  3-  cenl  médailles 

i  ce  rapi>ort  est  notre  honorable  collègue,  M.  le 

e'"a  en  outre,  fourni  une  grande  quantité  de 
tollés  de  vaccin,  tant  S  Pari!  que  dans  lesdépar- 
'  a  de  plus,  pratiqué  Irai»  miUi  vingl-rtmfm- 
riJvaccinalious,  dont  quatre  cenl  quatre-ïingt- 
mililaires  de  la  garnison  de  Paris. 
.creit  -  Qnalre-vingls  dossiers  ont  été  transmis 
i  par  M  le  ministre  du  commerce  ;  cinquante 
'été  adressés  »  l'autorité.  Vous  sara,  messieurs, 
.rieur  actuel  de  cette  commission,  hélas  1  trop 
l'honorable  M.  Boudet. 

„  orJ.mi.'1-M.  -  L'Académie  a  reçu  cenl  qtia- 
lémoires  ou  communications  scientifiques,  qu  elle 
à  des  commissions  spéciales  ;  celles-ei  ont  fait 
apports  sur  ces  communications, 
lissions,  unt  permanentes  que  teniporaires,  se 
quatre-vingl-douïefois. 

ie  a  répondu  ii  quatre  cent  vingt-cinq  lettre»  ema- 
érents  ministères  ;  elle,  reçu  en  outre  plus  de  »« 
de  correspondances  privées,  h  la  plupart  desqnel- 
pondu  également.  ,       ,      .    j 

L  grandes  discussions  ont  eo  lieu  dans  le  sein  de 

sion  sur  la  salubrité  de»  hépitauj. 
ssion  sur  la  pulvérisation  des  liquides  (rfPl»''"'  ■ 
Li,  dont  aucun  de  nous  assurément  n  a  oublie  le 
:onsciencieux  travail).  ~    .  ,.  u  Hins 

Ciion  sur  1  origil»  de  la  vaccine.  Cesl  i  M.  Bous 
leiapport  sur  le  travail  relatitàcette  interesssante 
rail  Clé  confié.  U  nom  du  rapporteur,  si  compétent 
■  matière,  est  un  étoge  q«i  me  dispense  de  tout  autre. 


-',^^^ 


346 

h'  Discussiop  sm  le  gotlre  eu^hthalmiqiie.  Sur  ce  injel 
M.  le  professeur  Tbovssiid  nous  a  Tail  un  de  ces  rapport 
porlani  ta  marque,  lesquels,  vous  le  savez,  messieurs,  oi 
l'beureux  privilège  de  piquer  vivemenl  la  curiosité  de  l'Ad 
demie  et  du  public  tout  entier. 

5  DiscuBsioa  sur  la  dociinasie  palmouaire. 

6'  Discussion  sur  la  question  des  eaux  potables,  actuell 
ment  eucore  pendante  (rapporteur  :  H.  Pogouli). 

Le  temps  ne  ine  permettrait  pas,  messieurs,  de  m'appesa 
tir  sur  toutes  ces  discussions,  dont  votre  Bvlltiin  coatienl  ui 
fidèle  et  complète  analyse.  Uais  je  dois  une  mention  plus  <i 
tailléeà  celles  relatives  k  la  docimasie  pulmonaire,  k  la  ta) 
brité  des  bOpitaux  et  aus  eaux  potables. 

Deux  de  nos  collègues  seulement  ont  été  entendus  dans 
discusiton  relative  èi  la  docimasie  pulmonaire,  sur  laque 
M.  Bouchut  avait  présenté  un  mémoire  àl'ÂcadéDiiË.  Ce  st 
HH.  Gaultier  de  Claubry  et  Vernois,  rapporteur,  Cette  à 
ciusions'ét&it  ouverte  sous  des  auspices  assez  peu  favorabl 
C'est  elle  plus  spécialement  qui,  au  commencemeol  de 
résumé,  ui'a  faii  direque  notre  ciel  académique,  en  généra 
calme,  si  pur,  si  serein,  s'était  néanmoins,  par  rares  inl 
valles.  on  peu  obscurci,  avait  été  sillonné  de  quelques  éclai 
sans  qu'il  se  soit  élevé  toutefois  un  véritable  orage.  D'i 
portaotea  vérités  ont  été  exposées  de  part  et  d'autre  sur  l' 
téressant  el  grave  sujet  qui  a  été  débattu.  Grke  à  l'esprit 
modéralioD  et  d'urbanité  académiques  dont  H.  VerDois 
preuve,  dans  une  réplique,  d'ailleurs  assez  vive,  tout  se 
mina  de  la  manière  la  plus  amiable.  Hais  cette  discusi 
digne  par  elle-même  d'occuper  une  placedélitedanslesTa: 
de  l'Académie,  fera  ponr  ainsi  dire  époque  dans  ces  fastes 
ce  qu'elle  nous  a  montré  que  l'Académie  avait  fait  daa 
personne  de  M.  Vernois,  encore  récemment  élu,  la  conqi 
d'un  orateur  de  premier  ordre.  Après  U  réplique  dont  je  v 
de  parler,  qui  dura  plus  d'une  beure,  l'AÙdémie,  con 
émerreitléed'un  si  remarquable  discours,  couvrit  de  ses 
plaudissements  l'orateur,  lorsqu'il  descendit  de  la  tribi 
pour  se  rendre  b  son  banc. 
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m  sur  la  salubrité  des  hfipilaux.  Vous 
Ile  surgit,  d'abord  comme  épisode,  à 
l  de  notre  très  distingué  collègue, 
in.  sur  nn  travail  de  M.  LeFort,  relatif 
nctie.  Qui  aurait  pu  prédire  le  retcn- 
isinu  donoerait  ii  ce  travHil  I  Honneur 
produire  un  tel  retentissement  !  Je  ne 
les  détails  de  celte  longue  et  brillante 
L  gravité  elle-incnie,  par  le  nombre  et 
émicieng  entendus,  et  plus  encore 
éqiicnces  auxquelles  elle  a  donné  lieu, 
\.  ronslituera  un  véritable  événement, 
tiisioire  de  l'Académie.  Les  membres 
;  tribune  furent,  en  suivant  l'ordre 
riqiiet,  Davennc,  Devergie,  Gosselin 
Michel  Lévy,  Malgaigne,  Piorry,  Re- 
iiichat. 

ges  notables  qui,  du  dehors,  intcrvin- 
iion,  le  président  de  l'Académie  se  fait 
c  une  mention  particulière  et  des  plus 
a  7,clc  directeur  de  l'administration  de 
M.  Husson,  lequel  vient  d'élever  un  si 
[riences  administratives  par  la  publica- 
age,  ayant  pour  titre  :  Étude  mr  Us 
sous  le  rapport  de  leur  construction, 
leurs  bâtiments,  de  l'ameublement,  de 
■  des  salles  de  malades. 
seules  qui  émurent,  qui  passionnèrent 
13  et  l'Académie  et  le  public  tout  entier, 
lire  les  hilpilaux  de  Paris  et  ceuK  de 
cl  entre  la  mortalité  des  uns  et  des 
.  Il  y  a  de  l'écbo  en  France,  quand 
publique  et  de  tout  ce  qui  est  relatif  à 
es  du  peuple,  qui  représentent  en  quel- 
ive  du  pays  I  En  eiïet ,  la  France  tout 
notre  discussion.  Que  dis-je?  Ce  qui 
arrivé,  que  je  sache,  aux  plus  fameuses 
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discDSsions  dont  cette  tribune  «it  cosBerré  la  méiDoire,  l'id» 
de  cette  discossion,  franchissant  la  grille  des  Tuileries,  est 
parvenu  jugqa'au  siège  du  conBeil  des  miDistres,  estmoaU 
pour  ainsi  dire  jusqu'au  trAne  impérial  lui-même.  De  Ih, 
messieurs,  cette  lettre  de  M.  le  ministre  d'État  vous  inviUml 
h  lui  communiquer  les  concluâions,  les  résultats  de  cetli 
grande  discussion;  delà  ensuite  la  nomination  d'-une  nou- 
velle commission  chargée  de  rédiger  la  réponse  qui ,  aprtu 
avoir  été  discutée  par  l'Académie,  sera  renvoyée  à  M.  le  mi' 
oistre  d'État.  Esl-ce  là,  messieurs,  la  dernière  couséquena 
de  votre  discussicnî  Eh  bîeni  non  :  en  voici  une  autre,  e 
certes  ce  n'est  pas  la  moins  importante ,  c'est  comme  l< 
conronnement  de  toutes  les  autres.  Cette  conséquence  ed 
préme,  c'est  on  décret  instituant  un  ctmité  coruuliatif  ifhf 
giène  et  du  lerviee  médical  des  hôpitaux.  H.  le  ministre  di 
l'intérieur,  en  procédant  à  l'insutlalion  de  ce  comité,  n'a  pai 
oublié  de  signaler  notre  discussion  parmi  les  motifs  de  \\ 
création  de  ce  comité.  Revenant  sur  cet  objet,  dans  une  leltr 
du  23  novembre,  adressée  au  président  du  comité  consultatif 
H.  le  ministre  de  l'inlérieur  écrit  ce  qui  suit  :  ■  Une  discui 
»  sion  s'est  engagée  l'hiver  dernier,  au  sujet  de  la  mortalil 
■  comparalive  des  hApitani  de  Paris  et  de  Londres  ;  elle 
n  provoqué  des  assertions  contra<lictoire8  sur  le  régime  actnc 
•  des  bApitaux  en  France,  ainsi  que  sur  les  améliorations  qi 
»  pourraient  y  élre  introduites.  L'Empereur,  toujours  pféoc 
D  cupé  du  sort  des  classes  pauvres,  a  pensé  qu'il  y  avait  lie 
»  d'ouvrir  une  enquête  à  cet  égard  et  de  la  confier  à  d 
n  comité  supérieur  composé  des  représentanis  de  la  scient 
.■  et  de  l'adAinistralion.  Je  me  conforme  donc  à  la  pensé 
»  de  Sa  Majesté,  en  priant  aujourd'hui  le  comité  consultai 
»  d'eiaminer  les  questions  suivantes.. ..  » 

Je  n'ajouterai  plus  qu'un  mot,  messieurs,  et  vous  l'enleo 
drei  certainement  avec  satisfaction  :  c'est  que  l'Académie  a 
la^raenlrepr^ntée  dans  le  comité  consulutif,  où  fignreol 
entre  autres,  MU.  Uicliel  Lévy,  Halgaigne,  Taitlieu  et  Devei 
gie,  qui  a  l'honneur  d'en  être  secrétaire.  Les  autres  membre 
de  l'Académie,  i^pelés  dans  le  comité  consulutif,  sont 
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\  ice-présidents,  Jobert  (ih  Lninhallc), 
rrousseau,  Regoaull,  et  eolin  ci^lui  (jui 
;  Académie  eo  1862,  et  a  I  lionueurde 
moment  devant  vous, 
i  lUé  obligé  de  donner  au  récit  iIc  ce  qui 
l<:  la  discussion  sur  l'hygièuedes  hôpi- 
"lisser  très  rapidement  sur  1»  {[iicstion 
uverte  depui»  déjà  deux  séances,  mais 
aie  pour  ainsi  dire  pour  ne  pas  s;c  pro- 
and  nombre  d'autres  séances.  On  peut 
une  sorte  de  complémeul  de  celle  dont 
occuper,  dans  laquelle  il  Tut  beaucoup 
tles  lieux.  N'esl-ce  pas  un  spectacle 
haut  intérël  que  devoir,  a])rès  plus  de 
grande  Académie  de  médecine,  donner 
nouvelle  éditiOD,  revue  et  considérable- 
e  célèbre  Iraité  De  aère,  locis  et  aqui», 
\\  titres  (le  gloire  d'Hlppocrale,  l'un 
it  le  plus  justement  contribué  à  l'iin- 
i:  de  la  médecine,  et  à  lui  mériter  ce 
nul  antre  médecin  que  lui  n'a  pu  con- 

nl  de  (ravanx  exécutés  par  l'Académie, 
i  tout  genre,  on  se  demande,  messieurs, 
issi  modiqne  budget,  celte  savante  com- 

une  telle  mission. 

ssi  comment  il  se  fait  qu'un  corps  con- 

iHUce  ne  possède  pas,  je  ne  dirai  pas  un 

liïc  où  il  puisse  siéger  d'une  manière 
ion  est  propice  :  que  la  commission  char- 
aiidé  par  Son  Escelleoce  M.  le  ministre 
js  fasse  un  beau  rapport.  Cela  lui  sera 
t  lioiîi  U.  le  professeur  Tardieu  pour  sou 
onseil,  armé  pour  ainsi  dire  de  ce  rap- 
un  président  tel  que  H.  Lancy,  se  pré- 
h\e,  qui  tient  en  ses  mains  libérales  le 
stère  d'État,  et,  je  n'en  saurais  douter. 
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les  portes  (l'on  bAIel  pour  tes  séuces,  que  nis-je?  celles  di 
Louvre  lui-méoie,  lui  seront  ouvertes. 

HeurtoK  le  président  sous  lequel  une  telle  Taveur,  sil^ 
time  d'ailleurs  et  si   bien   méritée ,   aura  été   obtenue 

Une  victoire  si  belle  n'était  pas  faite  pour  moi.  Permeile: 
moi  d'ajouter  cependiat,  messieurs,  que  sous  ma  président 
H.  le  secrétaire  perpétuel,  que  rien  ne  fatigue  ni  ne  déeou 
rage,  quand  il  y  va  des  intérêts  et  de  la  dignité  de  VkaAi 
mie,  a  de  nouveau  abordé  cette  affaire  vraiment  capilali 
el  a  soumis  au  conseil  une  proposition  nouvelle.  En  coi 
séquence  de  celte  proposition,  une  audience  fui  demai 
dée  à  M.  le  préfet  de  la  Seine,  qui  l'accorda  1res  gn 
cieusemenl.  Le  bureau  auquel  notre  collègue  M.  Girard  ( 
Cailteui  voulut  bien  s'adjoindre,  fut  reçu  de  M.  le  préf 
avec  une  extrême  bienveillance,  el  eut  avec  lui  une  loDgi 
conférence.  Pour  satisfaire  au  vœu  qui  lui  éiail  exprimé, 
ï  avait  à  vaincre  de  grandes  difHcultés.  Néanmoins,  noi 
n'avions  pas  perdu  toute  espérance  de  succès.  Je  ne  sert 
pas  même  surpris  que  si,  par  impossible,  l'AcadÉDiic  n'obt 
nait  pas  de  M.  le  ministre  d'État  le  signalé  service,  sur  I 
quel,  b.  mon  avis  du  moins,  il  lui  est  permis  de  compter, 
magistrat  si  célèbre  qui  préside  k  l'administration  de 
grande  ville  de  ce  Paris,  non  moins  jaloui  de  s'îlli 
trer  par  des  services  rendus  aux  corps  savants,  qne  par  d 
services  rendus  à  son  immense  département,  serait  bien  c 
pable,  par  la  plus  glorieuse  des  ëmniations,  d'accorder 
l'Académie  ce  qu  elle  n'aurait  pu  obtenir  d'un  autre  pouvo 

En  prenant  possession  de  ce  fauteuil,  je  crus  devoir  aign 
1er  en  passant  les  relations  de  l'Académie  avec  un  pouTo 
qui,  pour  n'être  pas  officiel,  n'en  est  pas  moins  une  grau 
puissance,  auquel  on  donnait  même  le  superbe  nom  de  qt 
trième  pouvoir,  à  uue  époque  où,  chez  nous,  comme  en  i 
glelerre,  on  voyait  régner  ensemble 

Trois  pouvoirs  étonnés  du  nœud  qui  les  rassemble. 

Ueureox  les  temps  oii  les  assemblées  en  général  et  les  ai 
démies  en  particulier,  unies  avec  la  presse  par  1»  liens 
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iaplos  étroite  concorde,  par  une  alliance  vraiment  sainte, 
côDCûurent,  avec  une  émulation  fraternelle,  aux  progrès  de 
celle  civilisation,  dont  elles  peuvent  être  considérées  k  bon 
droilcomme  deux  des  plus  précieux  instruments!  Or,  si  je  ne 
me  iTonipe,  l'année  qui  vient  de  s'écouler  comptera,  en  ce 
qai  DOQs  concerne  en  particulier,  parmi  celles  où  Ton  a  vu  ré- 
gner, le  ciel  en  soit  béni  !  le  bonheur  dont  il  s^agit  ici. 

Aujourd'hui,  messieurs,  que,  comme  je  le  disais  en  com- 
nveoçant,  j'ai  parcouru  jusqu'au  bout  la  révolution  annuelle 
de  ma  présidence,  non-seulement  il  ne  m'en  coule  point  de 
descendre  de  ce  fauteuil,  mais  encore  je  suis  vraiment 
iipalieot  de  le  céder  k  un  collègue  si  digne  de  roccuper,  et 
]^' droit  de  conquêie  et  par  droit  de  naissance.  J'ai  déjk,  à 
lepoque  de  mon  installation  »  pour  ma  salisfaclion  person- 
nelle, salué  le  beau  nom  qu'il  porte  si  bien.  Je  savais  parfai- 
tetneot  que  sa  modestie  en  serait  blessée,  mais  je  n'ai  point 
reculé  devant  cet  obstacle,  persuadé  que  le  culte  des  grands 
loffis  doit  passer  avant  tout.  Qu'il  me  pardonne  si  je  louche 
encore  aujourd'hui  une  corde  aussi  délicate  et  si  je  finis  de  la 
mm  manière  que  j'ai  commencé.  Je  ne  suis  pas  exempt,  je 
la^oaerai  à  ma  honte,  si  vous  le  voulez,  messieurs,  de  toute 
nlee  superstitieuse.  C'est  pour  cela  qu'en  înslallanl,  il  y  a  un 
2B,  le  nouveau  bureau,  me  sentant  trop  faible  contre  les 
srages  qui  pourraient  gronder  pendant  mon  consulat  prési- 
kuiWl,  j'avais,  pour  nous  en  préserver,  invoqué  la  protection 
delaoriers  bien  connus  de  vous.  Eh  bien!  messieurs,  ainsi 
eoejtvous  Tai  déjà  dit,  avez-vous  été  spectateurs  do  moindre 
^dstl  Or,  si  sous  l'empire  de  celle  poétique  superstition, 
/aï  pu  croire  que  ce  calme,  cette  sérénité  de  notre  ciel  aca- 
dcDJqDe^  nous  sont  venus  du  merveilleux  préservatif,  du  glo- 
rieoi  paratonnerre  auquel  je  m'étais  confié;  eu  conscience, 
Qie^sieurs,  ne  m'est-il  pas  permis  de  saluer  encore  une  fois 
le  beau  nom  de  Larrey,  si  dignement  porté  par  voire  nouveau 
Rident? 

—  La  séance  est  levée  k  cinq  heures. 
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OUVRAGES  ÛPPERTS  A  t'ACADÈHlE. 

Ëlude  lur  1h  hâpitiux  contidjré*  uui  le  rapport  de  leur  conitnieli 
de  U  dittribulioo  de  leuri  bltimenU,  de  l'ameublenient,  de  l'hipta 
du  lerrioe  de*  ulles  de  miltdei,  pir  H.  AnoMid  Hiutoo,  direetear 
r*dmiiii»lrattoii  de  l'usûtinH  publique. 

Guida  toorico-pralict  nwdico-iiiililRre  m  canpagu,  del  unlkn  Fr 
ettco  Corlèie,  i"  partie. 

Rapport  aur  la  compoûtion  tl  l'uaage  iaduilriel  dei  eaux  de  la  1 
du  canal  de  Roubait,  dei  puiti  du  table  vert  de  la  Harne  et  du  cale 
bleu,  par  M.  M.-J.  Cirardin. 

InDuancedu  pi  lurleiarbrei  det  pramenadet  publiquea,  parle  ait 

Recherche!  expirinentalet  aur  l'aelion  phjaioloffque  de  l'iptcMiui 
pw  M.  PAeholier. 

De*  morta  lubilea  «pootantei  ;  conaidiratiDm  aur  leura  cauui  le*  | 
ordiaalrea  et  leur  micanitme,  par  H.  J.  Le  Bidoîi. 

■ëiiKHrei  00  travaux  origioani  priaeoté*  et  lu*  à  l'IoaliUit  ifjji 
publiia  toua  le*  antpice*  de  S,  1.  Hotumaied'Sald ,  vice-roi  i'tfj\ 
•«ut  U  direction  de  H.  le  docteur  B.  Schaspp,  t.  1". 

Bulletin  midicaldu  Nord  de  la  France.  Décembre, 

Trauiaction*  of  the  patholo^ical  Society  ot  Loodon,  t.  XIII. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Décembre. 

La  France  mMicals,  n.  53. 

L'Abeille  médicale,  D.  S3. 

Caielte  liabdoouMlaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  M. 

tl  tenio  quirurfico,  n.  372. 

Catelte  médioale  de  l'Alférie,  n.  i  2. 

Caielle  médicale  de  Straabouif ,  n.  13. 

La  Gaietle  det  eaux,  n.  2A8. 

La  Courrier  médical,  n.  S3. 

Galette  médicale  d'Oriaut,  n.  8. 

Ctiette  médicale  de  Pari*,  a.  52. 

L'Dnion  médicale,  n.  153  1  15t. 

Gatette  de*  hôpitaux,  n.  160  1  151. 

Compte*  rendu*  hebdomadaire*  det  téance*  de  l'Académie  det  sciei 
1.  LV,  n.  35. 

Faculté  de  médecine  de  Pari*.  Séance  de  rentrée  de  U  Faculté,  le  ii 
vembre  1663. 


i-- 


SXANCE  DU   6  JANVIEB   1863. 


PBÉ9IBEm€IS  BE  M.  liARRBY. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  d'État  informe  rAcadémie  que  des  places 
lii  seront  réservées  à  Notre-Dame  pour  la  cérémonie  des 
eèsèqoes  de  monseigneur  le  cardinal  Horlot,  qui  auront  lieu 
le  jeudi  8  courant. 

M.  le  mJDistre  de  la  marine  fait  part  à  la  Compagnie  des 
sodfficatioDS  qu'il  a  apportées  aux  envois  de  vaccin  dans  les 
r&lonies.  [Commission  de  vaccine.) 

IL  le  miaislre  de  la  guerre  adresse  à  l'Académie  un  exem- 
plaire da  Tolome  de  tables  du  recueil  des  mémoires  de  méde- 
Cise,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militaires. 

M.  le  miaistre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
pablics  transmet  à  TAcadémie  : 

L  L  état  des  vaccinations  pratiquées  depuis  trente- cinq 
ans  dans  le  canton  de  Parthenay  (Deux-Sèvres),  par  M.  le 
doclt-ar  Albert.  (Renvoi  à  la  commission  de  vaccine,) 

II.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Picou  sur  le  service  médi- 
cal des  eaux  de  Holitz  (Pyrénées-Orientales)  pendant  l'année 
f  *60.  (Commission  des  eaux  minérales.) 

III.  La  recette  et  l'échantillon  d'un  remède  proposé  centre 
ks  maladies  de  matrices.  {Commission  des  remèdes  secrets  et 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  le  docteur  Bbàu,  memlire  de  l'Académie,  la  prie 
vouloir  bien  accepter  uQ  pli  cacheté  en  dépdt  dans  ses: 
chivci.  {Accepté.) 

H.  H.  le  docteur  Girird  di  Cailledx  iuToruic  i'Acadèn 
qu'il  se  porte  cudidâl  à  la  place  vscanle  dans  Insecliond'l 
giëne  publique  et  de  médecine  légale.  {Renvoi  à  la  seclion.' 

III.  M.  le  docteur  Lb  Càdbb  adresse  des  reiiicrcimcnlt 
l'Académie  pour  la  récompense  qu'elle  a  décernée  à  ses  t 
vaux. 

IV.  Rapport  sur  une  épidémie  de  variole  qui  a  régné  ! 
la  garnison  de  Bordeaux  en  1863,  par  M.  lo  liuctuur  Li 
viBk>,  médecin-BMJor  de  1'*  classe.  (Connu. ««ion  dei  épit 
mit».) 

LECTURES. 

H.  LB  Pbésidbht  fffononce  le  diacoura  suivant  : 
Messieurs  et  très  honorés  collègues, 

Avant  de  tous  exprimer  ma  profonde  graiiiudi?  pour  l'tf 
gne  honneur  qoevonsarei bien  vonlameconrérer,  en  m'ap 
tant,  par  vos  suffrages,  à  la  présidence  de  l'Acodémie,  i> 
de  mon  devoir  de  vous  rendre  compte  de  la  part  qu'ell 
prise  aux  réceptions  oflicielles  de  la  noivellc  année. 

La  dépntaliou  de  l'Académie,  convoquée  par  M.  le  niinii 
d'Élal  pour  le  31  décembre,  a  yecu  de  S.  E\c.  le  plus  bi 
veillant  accueil- 

Le  président  a  cru  devoir,  dès  cette  première  occasi 
rappeler  an  ministre  combien  deveiuit  iirgeu(>>,  pour  VA 
demie,  la  conceseiiui  déhnitive  d'an  local  di^ne  de  son 
gine  et  de  ses  travaux,  digne  anssi  des  con^iructions  du  n 
veai^ Paris  et  de  la  sollicitude  du  gouveraemcut  impéria). 

Le  niiaistre  a  Tait  plus  qu'accneillir  ravorablement  c 
demande,  il  a  reconnu  qu'elle  était  bien  Tondéi?,  en  aous  | 


ms  Di  M,  umi.  ^ 

avec  s«ilc,  cl  d'ï  faire  aroil  par  œ 
„  i  ce  <|uMii  pla»  déjà  projclc  dc.lnl 

mi  loi"  janvier,  se  rendre  en  corps 
i„d'iquaie»llesleuresdecon«ocal.on, 
l'Ei»pere«r,  a  été  représenlec  par  le 
-un^  de  SCS  membres, 
relier,  dans  ce  cérémonial,  1  ancien 
■adè-nies  comme  les  grands  corps  de 
s,œo^ausonïerain,  parceqnenoos 
J^dire  as.  M.  q«el' Académie  ™pe- 
,iciiail  de  1  Empereur  un  lemoignage 
cia.i...Ceneùlp.sélése«leme«l 
cadémie  a.  rang  plus  e»n.enable  dans 
lions,  c'eûUlésnrlonl  de  lo.  accorder 
5  léKilimc  el  bien  pins  essenlielle  eu 
„ce  to,  durable  que  nous  demandons 

ne  coulnme  académique  doul  le  principe 
conf,alcrnelleeldonirap,,l.cal»n.sl 

"rcmerclmenls  (el  permelleî-moi  de  dire 
rrXcimenlsdeeœn,),aud.g.epre- 
L»«,slra»aux,  pcndanl.oulcladu- 
Làccluidonlilneu.'api.artienlpa» 
ce  qu'il  m'a  comblé  de  sa  b.c«ve.lU«ce, 
'f4,e,  j'ai  l'bonnenr  de  succéder,  san» 

Af  le  remplacer.  , 

l„,e  dcanl  vous,  messieurs,  s.  longue 

da,livilé,    de  dévouemcnl,   dans  ou 
'pensées  élevées  el  de  senlimcnls  genc- 

éloouenlc  se  reperler  maiolenanl  cl  long- 
er nccinlesnr  les  déba.s  de  la  scienc 

a  uar  son  enseignemenl  el  par  ses  cr.b! 
S^^rrunanimedarTS  noire  ..seu,blce,  en 
.«wt  par  les  échos  de  la  presse  mcd,- 
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cale,  dont  mon  honorable  prédécesseur  a  si  justement  p 

clamé  l'influence. 
Volons  aussi,  messieurs,  les  remerctœents  les  plus  sin« 

aux  membres  sorlants  du  conseil  qui  ont  subordonné  l< 

autres  devoirs  à  celui  de  participer  ponctuellement  aux  d 

bérations  elanx  actes  préliminaires  de  chacune  desséai 

de  l'Académie. 
Remercions  particolièremenl  celui  que  ses  hautes  relali 

(le  clientèle  et  d'attachement  rapprochent  chaque  jour  do 

nislre  gourernaut  de  l'Académie.  C'est  b  ce  digne  et  excel 
collègue  (1)  que  nous  devons  déjà  l'iaitiitiTe  officieuse  de 
démarches  officielles.  Puîssîons-nons  lui  en  devoir  aus: 

succès  pour  une  bonne  part! 

Faisons  appel  enfin  k  une  puissante  inlervention,  k( 
de  l'illustre  doyen  de  la  Faculté,  qui  ne  fera  pas  défaut  i 
doute  à  l'Académie. 

11  me  reste  à  présent,  messieurs,  un  devoir  bien  doi 
remplir  envers  vous,  c'est  celui  de  la  reconnaissance 
sonnelle. 

Vons  avez  bien  voulu  d'abord  m'hooorer  de  vos  suîh 
pour  la  vice-présidence  de  l'Académie,  et  voas  avez  coni 
ensuite  à  renouveler,  pour  la  présidence,  un  vole  qui  n'< 
plus  exigible.  J'ai  exprimé  toutefois  le  désir  de  m'y  soume 
par  un  sentiment  que  vous  avez  eu  la  bonté  d'accueillir,  et 
Tœux  ont  élé  comblés.  Les  expressions  me  manquent 
vous  en  remercier  dignement. 

C'est  Ik,  messieurs,  que  ma  t&cbe  devient  difficile.  Per 
tez-moi  de  l'alléger  tout  de  suite,  en  faisant  remonter 
véritable  source  l'origine  de  vos  bienveillants  suffrages, 
rends  grâce  à  la  mémoire  paternelle,  à  celui  dont  le  non 
souvenir  et  l'image  me  protègent  si  bien  dans  cette  ence 
Les  sympathies  qu'il  y  a  laissées  me  rappelleront  les  cnsei 
ments  qu'il  m'a  transmis. 

J'en  rends  gr&ce  aussi  au  corps  de  la  médecine  mili 
que  vous  aurez  voulu  honorer  dans  la  personne  de  l'un  d 

(0  M,  BlKhft. 
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ivii'ï  déjà  Tait  pour  d'autres  de  mes 
^l  je  vous  en  remercie  cordialemeot, 
3  de  l'armée,  en  reportant  sur  eux 
isigne  distinction. 

ir«  en  terminant,  de  vous  demander 
cïnirs  de  celui  qniallionneordepré- 
fe  comme  la  vôtre.  11  doit  être  pe- 
ine profonde  déférence  envers  I  Aca- 
impartialitc  ii  l'égard  Je  tous  ses 
iine  réserve   pour  lui-même,  sans 
oblipalions  doit  être  moins  de  savoir 
luler  et  de  maintenir  la  parole  à  qni 
ouïe  discussion  avec  vigilance,  mais 
avec  [ermelé  dans  les  débats,  s  ils 
evicnaent  tumultueux, 
lu'une  telle  intervention  ne  sera  pas 
cord  mutuel  de  modération  présidera 
dent  lui-même  k  la  délibération  de  vos 
)S  discussions. 

ir  plus  siremenl,  messieurs,  vons  ne 
pui  à  celui  auquel  vous  ave!  conféré 
irn  facile  la  mission  .luc  vous  lui  aveï 
,ar  ses  efforts  et  son  iclc,  à  diriger  vos 
,o«si  sur  nnc  attention  générale,  sur  la 
sur  lautorilé  dévolue  au  président  et 
miaode  la  dignité  de  l'todemic. 

■nant  place  an  bureau,  remercie  l'Aca- 
itéré,pacsessullrages,  l'bonneurdela 


annonce  .lue  M.  lo  docteur  Potéct, 
,t  il  Lunéïille,  assiste  à  la  séance. 


»  de  la  commission  des  remèdes  secrets 
Liedé  rapports  sur  les  rcmédesmserui, 


•  *  i  f       « 
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soas  les  n<"  suivants  :  zisi,  3796,  3796,  3811,  38^5,  3857. 
i862,  3895,  3912,  3917,  3939. 

—  Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  tdutes  négatives. 
Elles  sont  snecessivement  mises  aux  veix  et  èàopkêtB  par 
rAcadémie. 

M.  GiRàUD  -  tBULON  donne  lecture  d^un  travail  sur  la 
polyopie  monoculaire,  {Commissaires  :  Uti.  Gavarret,  Bé- 
ciard  et  Regnaulu) 

On  sait  ce  qu'en  optique  mathématique  on  appelle  aberrct' 
tion  despkéricitéf  ou  plus  généralement  aberration  decouràure. 

L'appareil  dioptrique  de  Tœil  que,  dans  les  descriptions 
physiologiques,  on  peut  considérer  comme  une  association 
de  lentilles  réductibles,  en  théorie,  à  Faction  d'une  lentille 
idéale  conique,  cet  appareil  est-il  soumis  à  cette  même  im* 
perfection,  Taberration  de  courbure? 

Dans  un  premier  travail,  l'auteur  a  étudié,  au  moyen 
d'une  série  d'expériences  physiologiques  subjectives,  la  na- 
ture des  cercles  de  diffusion  dessinés  sur  la  rétine  par  de 
petits  points  éclairés,  quand  l'œil  est  placé  dans  des  condi- 
tions d'aberration  de  parallaxe.  Il  a  reconnu  que,  chez 
rhomme,  ces  cercles  de  difiusion  différaient  notablement  da 
ceux  produits  par  les  lentilles  homogènes;  que  les  cercles 
de  ces  dernières  lentilles  étaient,  dans  Toeil  humain,  rem- 
placés par  des  Ggures  étoilées,  toujours  semblables  à  elles- 
mêmes,  à  quelque  distance  que  l'écran  rétinien  fût  du  foyer; 
il  a  constaté,  en  outre,  que,  dès  que  l'objet  rentrait  dans  le 
cbaiftp  de  Vaeeommodalion  ou  que  l'écraii  venait  au  foyer,  tou- 
tes ces  figures  se  réduisaient  à  un  point  unique. 

H.  Giraud-Teulon  a  dû  conclure  de  ces  expériences  :  l*"  que 
la  lefttille  oculaire  était  exemple  de  Taberrationi  de  cour- 
bure ;  2*  ^fi  il  existait  dans  l'œil  un  appareil  qnî  y  jouait  le 
rôle  d'un  diaphragme  à  fentes  ,  comme  serait  un  optomètre 
deScheiner,  à  fentes  disposées  en  étoiles. 

Ces  faits  avaient  été  antérieurement  établis  par  des  phy- 
siciens distingués  :  M.  trouessart,  en  France;  MM.  Helmolts 
"t  Uonders,  en  Allemagne  et  en  Hollande. 
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Mais  qael  éiail  l*organe  qui.  dang  l'œil,  jouait  le  r6le 
dopiomèire  à  fentes,  el  que  M.  Trouessart  avait  désigné  sous 
le  nom  de  a  réseau  oculaire  »?  Reconnaissant  dans  le  type 
liexagonal  étoile  de  ces  Tentes  le  plan  des  divisions  mêmes  qui 
fomieot  la  base  de  la  constitulioa  histologique  du  cristallin, 
M.  Girand -Teuton  n'hésite  pas  à  placer  dans  cet  organe  le 
siège  dodit  optomètre ,  la  cause  de  la  production  des  images 
Kultipies  de  la  polyopie  monoculaire. 

Il  restait  à  démonlrer  objectivement  l'exactitude  de  cette 
opinion. 

Dans  ce  second  travail ,  tel  est ,  en  effet,  l'objet  poursuivi 
par  l'anteor.  Opérant  directement  sur  des  yeux  d*animaul  et 
iBT  des  veux  humains,  Tauleur  les  place,  eu  égard  à  une 
flaffline  de  bougie  considérée  comme  objet  éclairé ,  dans  les 
conditions  des  expériences  précédentes.  Il  remplace  la  rétine 
par  un  écran  de  verre  dépoli,  el  y  observe  les  variations  su- 
bies par  les  images  d'un  point  lumineux,  suivant  que  Téeran 
est  placé  an  foyer,  en  deçà  du  Toyer  ou  au  delà  de  ce  point 

li  voit  alors  se  reproduire  toute  la  série,  d'images  étoiléei 

décrites  dans  les  expériences  précédentes,  et  cela,  avec  oh 

sans  la  présence  du  corps  vitré  el  de  la  cornée.  Que  le  cristallin 

soit  seul  ou  qu  il  agisse  en  association  avec  ces  milieux  anté- 

rieor  et  postérieur,  les  apparences  sont  les  mêmes.  Au  foyer, 

prodociion  d'un  point  unique;  en  deçà  ou  au  delà,  images* 

étoilées,  toujours  semblables  à  elles-mêmes,  quand  on  fait 

varier  la  distance  de  l'écran.  Celle  méthode  expérimentale 

net  soos  les  yeux  de  Tobservateur  les  phénomènes  mêmes 

qui,  dans  la  précédente ,  se  passaient  dans  son  propre  œil. 

Le  &it  objectif  vient  reproduire  le  fait  subjectif.  Les  conclii- 

notts  do  second  travail  sont  identiques  avec  celles  du  (ire- 

mier  mémoire. 

Tons  les  faisceaux  de  rayons  émanés  do  même  point  i  et 

qui  traversent  le  cristallin,  sont  réfractés  en  un  foyer  unique; 

h  lentille  oculaire  n*èst  pas  soumise  à  Taberration  de  sphé- 
ricité. 
Les  expériences  dont  il  s'agit  révèlent  encore  danlres  faits. 
O/es  lont  voir  qae  le  cercle  de  diffusion  dessiné  par  le 
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cône  de  lainière  sur  Técran  rétinien  est  divisé  en  secteurs, 
par  des  traces  étoilées  à  type  hexagonal ,  soit  plus  claires 
que  le  fond,  soit,  dans  ces  cas  plus  rares,  moins  éclairées  que 
ce  fond. 

Ces  secteurs  du  cercle  de  diffusion  correspondent  exacte* 
ment  aux  secteurs  qui  servent  de  base  à  la  constitution  bis- 
tologique  du  cristallin. 

Il  en  résulte  cette  apparence  première  que  chaque  secteur 
de  la  lentille  oculaire  contribue  inviduellement  et  séparément 
h  la  formation  du  foyer;  on  plus  généralement  que  chaque 
secteur  a  son  foyer,  et  que  tous  ces  foyers  coïncident  ensuite 
en  un  foyer  conique. 

Mais,  opérant  sur  un  grand  nombre  de  cristallins,  on  re- 
connatt  bientôt  que  ces  divisions  sont  des  faits  de  pathologie 
relative. 

Les  cristallins  très  frais  des  animaux  très  jeunes  en  sont 
parfaitement  exempts. 

Les  divisions  n'apparaissent  qu*à  mesure  que,  par  la  des- 
siccation ou  les  progrès  de  Tâge,  la  lentille  perd  une  partie 
de  sa  diaphanéité.  La  déperdition,  observe-t-on ,  n'affecte 
pas  de  la  même  manière  la  substance  corticale  et  le  noyau 
avec  ses  prolongements  interstitiels.  Dès  lors,  il  y  a  ombre 
portée  relative  des  secteurs  ou  des  interstices  sur  le  cercle  de 
diffusion ,  lequel  est  au  contraire  uniforme  chez  les  animaux 
tout  jeunes.  Cette  inégale  déperdition  fait  alors  jouer  au  cris- 
tallin le  rôle  d'optomètre ,  que  M.  Trouessart  a  le  premier 
reconnu,  par  sa  description  analytique  que  nous  avons  rap- 
pelée.  Voilà  maintenant  fixé  le  siège  de  cet  optomèlre.  C'est 
le  cristallin,  et  la  cause  en  est  dans  un  commencement  d'al- 
tération de  la  transparence  de  quelques-unes  de  ses  parties. 

Tels  sont  donc  aussi  l'origine  et  le  mécanisme  de  production 
des  images  multiples  de  la  polyopie  monoculaire,  détermina- 
tion qui  fait  l'objet  du  dernier  travail  de  M.  Giraud-Teulon. 

H.  JoLLT  commence  un  discours  sur  les  eaux  potables,  qui 
sera  publié  en  entier  dans  la  prochaine  séance.  (Voy,  p.  268.] 
^  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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sêàncb  du  13  jânyier  1863. 


PRÉSIBISNCE   BE   M.    Ii^|illlBY< 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  MANUSpRITE. 

I.  Lettre  de  H.  Bouchot,  qui  se  porte  candidat  à  la  place 
vacante  dans  la  section  d'hygiène  publique  et  médecine 
légale.  {Renvoi €\  ia  section,) 

IL  M.  le  docteur  Robert  Barmbs  réclame  pour  lui  la  priorité 
de  l'instrument  présenté  par  M.  St.  Târnibr,  pour  favoriser 
l'accouchement  prématuré  artificiel.  (Commissaires:  HM.  P. 
Dubois,  Jacquemier  et  Depaul.) 

RAPPORTS. 

I.  Rapport  sur  l'eau  de  Boussan  [Haute-Garonne). 
(H.  Gobley,  rapporteur.) 

Sur  le  tenîtoire  de  la  commune  de  Boussan  (Haute-Ga- 
ronne), à  1  kilomètre  de  ce  village,  se  trouve  une  source  ap- 
pelée source  de  Bartète.  Cette  source  appartient  au  sieur 
Barbet,  qui  sollicite  l'autorisation  de  ^exploiter  pour  l'usage 
médical. 

A  Tappui  de  la  demande  du  propriétaire,  TAcadémie  a 
refiu  : 

10  Un  certificat  de  puisement  délivré  par  M.  le  m^ire  de 
Boussan  ; 

2''  Une  lettre  de  M.  le  prérel  de  la  Haale-Garonne  ; 


qu 


60BLIT.  —  l'bao  dk  bocssan.  265 

j.  L'avis  de  M.  le  sous-préfet  de  Sainl-Gaudens  ; 
V  One  délibération  du  conseil  d'hygiène  de  cet  arrondisse- 

"rune  notice  sur  les  eaux  de  la  source  de  Bartète  ; 
p  PInsieors  certificats  de  médecins  constaUnt  1  efficacité 

de  ces  eaux;  .   , 

?  Des  échantillons  de  l'eau  minérale; 

«.Enfin  une  certaine  quantité  du  dépôt  qui  se  forme  dans 
b  fhaudière  destinée  à  chauffer  l'eau. 

Ce  dépôt  qui  était  contenu  dans  un  vase  de  grès,  eta.t  très 

.«c  M3x,  léger,  et  la  forme  qu'il  avait  pnse  .nd.qua. 
,u.l  avait  été  renfermé  à  l'état  pâteux,  et  que  e  liquide  s  était 
Lie  à  travers  l'enveloppe  qui  le  recouvrait.  Il  était  formé 
k  arbonale  de  chaux  et  de  carbonate  de  magnésie,  et  en 
ïepuis^  par  l'eau  distillée,  on  a  pu  constater  <iu  il  renfer- 
naitdes  traces  d'acide  azotique.  .    •.  x„  „„  i, 

U  ^urce  qui  fournit  l'eau  de  Boussan  est  située  sur  la 
me  droite  de  la  Louge.  au  pied  des  calcaires  compactes  qu. 
éisceadeat  de  la  monUgne  de  la  Lave.  , .  .   ,.  j^ 

L'eau  de  Boussan  jaillit  à  la  température  de  i.  à  16  de- 
pvs-  ce  qui  fait  que.  pour  être  utilisée  en  bains,  elle  doit  être 
S'ffœ  Elle  es?  connue  depuis  fort  longtemps  dans  le  pays. 
tfeHc  va  acquis  une  certaine  réputation. 

L Vropnéîaire  a  fait  construire  un  trè^  bel  établissement 
qar/ai  a  coûté  plus  de  100  000  francs,  «^  >a^«»"'-<'«  .^^^^^^ 
Las  l'intérieur  même  de  l'établissement.  Dix  cabinets  b.^ 
feoa^és  renferment  douze  baignoires;  un  onzième  est  des- 
StS  dou  hes.  L'eau  est  conduite  dans  les  baignoires  au 
«yen  de  tuyaux  et  de  robinets,  un  pour  l'eau  fro.de.  un  pour 

'T^df  Soussan  qui  a  été  envoyée  à  l'Académie  est  lim- 
pinès  légèrement  acidulé;  par  l'évaporation.  elle  laisse 
Tr^Tn  X  blanc,  alcalin,  se  dissolvant  avec  une  vive 
S^e^eocclans  les  acides.  L'eau,  préalablement  acidulée 
^^pUe  pas  les  sels  de  baryte,  et  l'azotate  d'argent  ne 

^l?;rdItL'tf:,  ^^  ralU  p^  ?..  Boui,.  chertés 
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iravaiix  chimiques,  qui  a  oblenu  les  résultats  sunanls  f 

un  litre  : 

Acide  earbodqiM  dei  carbonalet 0,1A1 

Chaiu 0.1*8 

HagnAuB 0,032 

Soude 0,00i 

Chlore 0,005 

Silice 0,005 

Acide  lulTuiique trace» 

Acide  uotique traces 


Eq  admettant  que  la  chaux  et  la  magnésie  sont  k  l'éli 
bicarbonates,  la  composition  de  l'eau  de  Boussan  peut 
reprcjeDtée  de  la  manière  suivante  : 

Bic*rboa>le  de  chaux 0,372 

Bicarbonate  de  magnétie 0,096 

Chlorure  da  sodium 0,008 

Silice  (A  l'éUt  de  lilîcateT) 0,005 

SnlfateietueUlet tr*cei 

0,i81 
Culte  eau  ne  présente  donc  rien  de  particulier  sous  le 
port  de  la  compositiou  chimique,  mais  son  efticacitc  dai 
verbes  maladies  a  été  constatée  par  plusieurs  médecins, 
noQibrcux  certiUcats  qui  sont  joints  h  la  demande  du 
Barliet  ne  laissent  aucuii  doute  à  cet  égard.  Uu  resl' 
ciïels  tiiérapeuliques  de  l'eau  de  Bou&san  peuvent  tré^ 
élrt:  altriboés  à  sa  légère  alcaliaité. 

La  commission  des  eaux  minérales  pense  qu'il  v  ) 
d'accorder  l'autorisation  demandée. 

II.  Bappori  sur  l'eau  de  Vergèze  [Gard). 
(M.  Gobley,  rapporteur.) 

L'Académie  a  reçu  par  l'intermédiaire  de  Son  Exce 
H,  le  ministre  de  l'agriculture,  du  cororaerce  et  des  m 
publics,  une  caisse  renfermant  des  échantillons  d'eau  i 


>-A 


source  dil«  te  B»"i"»°'''  "'""" 
ine  lie  Vergéze  (GarJ). 
mnaené  des  pièces  saWanles: 
ièroranier  qui  sollicile  l'ac.or.sal.ou 
rersMc  pour  l'usage  médical; 
,p°u,»e.««l  Mi"*  ?»'«■'«"'•"'''= 

^;"^tgi^derar,.ud,ssep.cntd. 

re  a  l'analyse  chimique  de  celle  eau-, 
lutprimécs  sur  l'eau  des  BouillanlBoaJ» 
iccsse  des  eaux  de  table. 
ro„dcVergta=eslte.l>argeedac,Je 
rufermeprincipalemeuUucarbona    de 

Seul  acidulée;  le  cWo^ectoJa., 
Xncc  accuse  1.  présence  d'nnc  laible 
vel  Pat  l'évap.r.liou,l'can  abandonne  »n 

■r  renfcrioanl  des  traces  de  fcr. 
la,sprendu.issanceaur.n.ld'«ns™d 
ifbouill.uu.meul-,  de  1»  sou  non,  dans 
ll..propriélaiie  a  tait  de.  travaux  peur 
|ma'sda.slcspiècesj.i«.cs.«doss,.rnous 

té  do  précis  il  CCI  cganl-  ^ 

„,aualï;sceparM.  Bonis.aroornitere 

jour  uo  lilfC  ■ 

quant,  indét. 

■""'I"^"^" V.'.".','..',  0.016 

".*,'.'.'.*.-..  0,628 

"[    0,026 

"    ' 0,031 

0,037 

0.1)76 

"""'ï"« ■■■■;' 0.179 

.rbomquo  dM  wrbonale» ^^^^^^ 

e  fer 

1,2» 
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0a  en  représeptant  les  produits  de  la  manière  la  ploa  pro- 
bable : 

SUie« Û,0i6 

liMrbonate  d«  cbtux i,A77 

Bicarbonate  damapidsif 0,082 

Sulfate  de  chaux 0,129 

Chlorure  de  lodium 0,059 

Oxyde  de  fer traces 

1,763 

D*aprës  les  considérations  qui  précèdent,  la  commission 
des  eaux  minérales  a  Thonneur  de  vous  proposer  de  répondre 
àH.  le  ministre  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  au  sieurGranier  l'au- 
torisation d'exploiter  la  source  des  Bouillants  ou  de  Yergèxe, 
si  elle  est  convenablement  aménagée. 

m.  Rapport  sur  le$  eaux  de  Pontgiiaud  [Puy-de-Mmi). 

(M*  Gobley,  rapporteur.) 

M.  le  4octeur  Bécourt,  concessionnaire  des  sources  d'An- 
chal  et  de  Ghâleaufort,  dans  les  communes  de  Brômonl-La- 
mothe  et  Saint-Ours,  sollicite  l'autorisation  d'exploiter  ces 
apurces  pour  l'usage  médical. 

Les  certificats  de  puisement  sont  réguliers,  mais  les  autres 
pièces  font  défaut.  Les  renseignements  fournis  sur  les  source 
ont  été  extraits  d  une  note  remise  par  M.  le  docteur  Bécourt. 

Les  sources  connues  sous  les  dénominations  d'Anchal  et 
Ghâteaufort  existent  toutes  deux  sur  les  domaines  de  H.  le 
comte  de  Pontgibaud;  elles  ont  été  récemment  captées  avec  le 
plus  grand  soin  sous  la  direction  de  M.  Tingénieur  en  chef, 
Jules  François.  Le  jaugeage  officiel  en  a  été  fait  par  l'ingé- 
nieur des  mines  du  département 

Elles  sont  froides  ;  les  coucbes  de  terrain  d'oà  sourd  la 
première  spnt  un  stéa-schiste  ;  la  seconde  se  trouve  dans  un 
terrain  granitique  à  mica  schisteux. 

Leur  rendement  est  très  disproportionné,  car,  tandis  que 
Ghâteaufort  (Saint-Ours)  donne  2  litres  par  minute,  Anchal 
en  rend  plus  de  60. 
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Os  eaux  sont  très  chargées  d'acide  carbonique,  et  par  ç(^^' 
séqueot  très  acidulés  au  goût;  par  raclioQ  de  la  chaleur,  cjle^ 
laissent  dégager  une  graode  quantité  de  gaz,  et  le  même  effet 
est  produit  par  l'addition  dans  Teau  d*un  acide.  Par  rébulli- 
lioD,  elles  se  troublent  e(  laissent  déposer  du  carbonate  ter- 
reoi;  le  liquide  devient  alors  très  alcalin.  L'eau  d'Anchal 
hmii  par  Tévaporation  à  sec  un  produit  blanc  exempt  de  fer  ; 
l'eaa  de  Château  fort  donne  un  résidu  jaunâtre  un  peu  ferru- 
gioeui. 

Ces  eaux  donnent  des  précipités  abondants  avec  l'eau  de 
chaux  en  excès,  avec  Toxalate  d'ammoniaque  et  l'azotate  d'ap- 
fent;  les  sulfates  sont  en  faible  proportion. 

Lacalyse  des  eaax  de  Pontgibaud  a  fourni  à  H.  Bonis  les 
i^ltats  suivants  pour  un  litre  : 

Aochal.  Châteaufort. 

Résidu  insoluble 0,085  0,060 

Chaux 0,087  0,257 

Ma^sie T  0,064  0,116 

Sonde 0,450  0,464 

Chlore 0,045  0,088 

Àciâe  sulfurique 0,045  0,052 

Acide  carbonique  des  carbonates 0,404  0,574 

Oijde  de  fer  et  acide  phosphorique traces  0,045 

1,180         1,656 

En  transformant  les  carbonates  en  bicarbonates,  on  trouve 
;oQT  la  composition  hypothétique  : 

Anchal.  Chftteaufort. 

Résidu  insoluble 0,085  0,060 

Ricarbonate  de  cbaux    0,223  0,663 

—  de  magnésie 0,204  0,364 

—  de  soude 0,908  0,842 

Satfaie  de  soude 0,080  0,092 

CbJonire  de  sodium 0,074  0,145 

Oxyde  de  fer,  acide  phosphorique  . .  i . . ,  traces  0,045 

.1,574         2,211 

La  commission  des  eaux  minérales,  tout  en  expriniant  le 
regret  de  n'avoir  pas  reçu  tous  les  documents  officiels  concer- 
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nant  celte  affaire,  est  d'avis  néanmoins  que  l'on  peut  accor* 
der  k  M.  le  docteur  Bécourt  l'autorisation  qu  il  a  demandée. 

DISCUSSION. 

Suite  de  la  diicussian  tur  les  eaux  potables. 

M.  JoLLT  :  Messieurs,  la  question  des  'eaux  potables  que 
notre  honorable  collègue,  M.  Poggiale,  a  portée  devant  TAca- 
demie,  à  l'occasion  du  rapport  sur  le  travail  de  M.  Jules  Lefort, 
est  sans  contredit  Tune  des  plus  graves  questions  d'hydrologie 
médicale,  une  question  qui  touche  aux  plus  chers  intérêts 
d*un  pays,  à  la  santé  des  populations  ;  une  question  qui,  à  ce 
titre  seul,  mérite  au  plus  haut  degré  toutes  les  sollicitudes  de 
la  science  et  de  Tadministration  sanitaire. 

La  discussion,  quelque  peu  animée,  qu'elle  a  déjà  soulevée 
dans  cette  enceinte,  témoigne  assez  de  la  haute  importance 
que  l'Académie  attache  à  son  objet. 

Ce  qu'il  faut  pourtant  regretter,  c'est  qu'en  arrivant  pour 
la  première  fois  à  cette  tribune,  comme  à  sa  véritable  desti- 
nation, elle  se  trouve  placée  tout  d'abord  sur  un  terrain  peu 
pratique,  sur  le  terrain  le  plus  élevé  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  plutôt  que  sur  celui  de  l'hygiène  proprement  dite. 

Il  y  aura  donc  quelque  témérité  de  ma  part  à  suivre  l'auteur 
et  le  rapporteur  du  mémoire  dont  il  s'agit,  sur  un  terrain  si  peu 
accessible  à  la  science  vulgaire  du  praticien  ;  car  je  ne  m'abuse 
pas,  je  ne  suis  ni  chimiste,  ni  physicien,  ni  mathématicien, 
ni  ingénieur,  et  je  ne  puis  apporter  à  cette  tribune,  en  vue 
d'éclairer  la  question,  que  le  simple  fruit  de  mes  études  pra- 
tiques, et  d'une  expérience  qui  n  a  même  plus  rien  k  attendre 
du  temps  et  des  années. 

Et  toutefois,  messieurs,  la  position  que  j'ai  prise  et  les 
convictions  que  j'ai  acquises  dans  l'étude  de  la  question,  sous 
des  inspirations  que  je  n'ai  nullement  k  faire  valoir,  mais  je 
dois  pourtant  le  dire  aussi,  en  dehors  de  toute  passion,  de  tout 
intérêt  personnel,  de  tout  esprit  de  parti,  voilk  ce  qui  me  fait 
une  loi  d'accepter  aujourd'hui  le  débat  proposé,  et  je  l'accepte 
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avec  10..S  ses  toeilB,i»s^«-J«  ";  "- 
Imedémarctei^P'»*™"  ,"''""= 
icceple  ilu  moins  en  espoir  Je  conci- 

,«sli.n,»el  en  P'f"  ;"'»!"'; 
plea.ecloalelacon6ance<l.em.ns- 

Lrablerapporle«ràq«i]e  me  propose 

nermelle  déjli  de  le  remercier  an  nom 
Le  imodéralion  qu'il  as»  donner 

:S>;  de  son  rapport.  Qo'il  me  r- 

,„icr  en  mon  nom  personnel,  da»oir 

dikdenees  d'opinion,  «ne  mesnr. 

;c„aneede  langage  d,gne  de  lu.,  d,gne 

soiel  digne  de  l'Académie, 
dedkidênced'opinlon.jeu»  demande 
,c  nous  de  bien  radicales,  e.  s.  elle  ne 
dans  les  apparences  ell'espnldmler- 

i-»iliii'  des  fails. 

:5urU.pp.«aelacummis.™.JP- 

nient  la  savante  disserlaliou  dt  1 1»»»- 

jï  du  moins  lien  de  le  penser,  et 

lht."u°qSion  est, mue  simple-, 
r^*\enrh;iéni,»edescau,,,o*s 
desavoirsi.commcprineipedlivgiene, 
dlerdei;  science  et  de  leicpenenee 
,ï°7i0re  sont  préférables  a„.. an.  d 
éditions  phïsiqnes  et  chimmoes'P^  les 
ors  de  cause,  d'altérations  accid  nielles, 
"rgecedesrégions  souterraines,  t. es 
et  dans  sa  pins  simple  ejprcssion,  toute 
;a     car  le  îeste  n'est  plus  .ue-on- 
.^  iiasi  cin'il  nous  sera  facile  de  It  oi^ 
Je  SI  Iules  Ulott,  le  rapport  delà  com- 
;de„.Booehardal,»ontdcjùpart.itee^ 
'apprendre  «ne  fois  de  plus  nue  la  pi.miére 
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condilion  de  salubrité  des  eaux  potables,  est  l'aération.  Il 
faut  dil  la  commission,  que  les  eaux  afTectécs  ;i  l'aliinfnia- 
tioo,  contiennent  une  certaine  qnanlilé  d'osygène,  d'azole  el 
d'aride  carbonique,  ce  qui  veut  bien  dire,  en  langue  vulgaire, 
qu'elles  doivent  être  convenablement  aérées. 

L'aération,  nous  a  dil  aussi  H.  BoucbarJat.  eï^l  un  poinl 
d'une  haute  importance,  quand  il  s'agil  d'oaux  potables  ;  el 
celle  vérilé,  d'ailleurs  consacrée  par  la  nolonêlé  iks  siècles, 
ju^liHée  par  tous  les  iravaux  des  chimisk'!^  [luilcrnes,  de 
MA.  Poligol,  Deville,  Maumené,  Bous.'^ingai'll,  iIcM.  Ptiggjale 
lui-même,  el  de  tant  d'autres,  se  trouve  encoR- pIcini'nieDl 
confirmée  dans  ce  premier  résultat  de  la  iliscussioii.  Et 
si  Ton  a  vu  un  seul  jour  remellre  eu  question  la  condi- 
tion d'aération  des  eauit  potables,  c'est  que  re  jour-Iâ,  elle 
èlatl  un  inconvénienl  pour  défendre  à  un  autre  point  de  vue 
la  cause  des  eaui  des  sources. 

Un  autre  Tait  non  moins  important,  que  le  ménioire  de 
M.  J.  Leforl,  le  rapport  de  la  commission  ei  le  iliscours  de 
M.  Bouchardat,  établissent  encore  de  la  manicre  la  (ilus  éii- 
denle,  c'est  que  les  eaux  de  sources  renreniient  k  plus  con- 
stamment moins  d'oxygène  et  plus  d'acide  carlwiiLiiui'  que  les 
eaux  de  rivières.  Les  meilleures  eaux  de  souirc!-.  vn  l'ITtl,  ne 
contiennenl  jamais  plus  de  5  à7  centimèlres  (l'<>\y^ène,  en 
moyenne,  tandis  que  les  eaux  de  rivières  en  conlJtnuPLt  de 
7  il  9,  et  même  jusqu'il  12;  el  chose  digui'  de  remarque, 
la  proportion  d'acide  carbonique,  qui  domine  ilan.'^  las  eaui 
d«  sources,  ne  témoigne  pas  seulement  de  leur  diilaut  d'oxy- 
génation, mais  aussi  de  leur  degré  de  saluralion  ciilcaire, 
ainsi  que  de  la  mesure  des  matières  organiques  qu'elles  peu- 
veiil  contenir.  Fait  d'autant  plus  importanl  qu'il  a  pu,  d  après 
ce  que  nous  a  dil  H.  Bouchardat,  révéler  la  c^iye  d'eudé- 
uiies  graves  dans  l'usage  de  certaines  eaux  de  ^ounes. 

Par  conséquenl,  on  ne  peut  pas  dire  que  le  défaut  d'oxy- 
génation des  eaux  de  source!^  puisse  élre  avanla^cut^emeai 
balaucë  par  un  excès  d'acide  carbonique,  comme  terniraient 
à  le  faire  tfoirc  l'auteur  et  le  rafiporteuf  du  niemoire  dont  if 
s'agit,  quand  il  est  si  évident  qii'à  tous  les  poiui:^  de  vue  il 
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utétre  Tune  des  conditions  les  plus  défavorables  des  eaux 
de  sources. 

On  se  rend  d'ailleurs  facilement  compte  et  de  la  cause  et  de 
la  Taleur  hygiénique  de  ce  fait  important  d'hydrologie  médi* 
cale,  en  se  rappelant  que  îes  eaux  de  sources  qui  ne  sont  que 
l'eicedaDt  des  eaux  météoriques,  ont  dû,  en  traversant  le  sol, 
aprésaroir  arrosé  et  fertilisé  la  terre,  y  subir  dans  leur  contact 
avec  tous  \ts  agrégats  organiques  et  inorganiques  qui  le 
composent,  toutes  les  combinaisons  chimiques  qui  pouvaient 
les  dépouiller  d'oxygène,  de  manière  k  en  modifier  la  compo- 
sition intime  et  les  propriétés  hygiéniques. 

Ainsi  privées  d  une  partie  de  leur  oxygène  par  le  fait  même 
k  leur  première  destination,  les  eaux  de  sources  sont  donc 
décences  nécessairement  incomplètes  par  la  déperdition  de 
l'air  quelles  tenaient  de  leur  origine  atmosphérique,  et  ni  le 
né/Doire  de  H.  Lefort  ni  le  rapport  de  la  commission  ti'ont 
pn  encore  infirmer  cette  vérité. 

En  est-il  de  même  des  eaux  de  rivières?  Nullement  Bieri 
ffieiies  soient  aussi  en  grande  partie  le  fait  des  eaux  souter- 
raines chargées  de  les  alimenter,  elles  ont  pu,  d'incomplètes, 
de  défectueuses  qu'elles  étaient  comme  eaux  de  sources,  ac- 
foérir  an  seul  contact  de  Tair,  au  seul  mouvement  de  leur 
libre  cours,  toutes  les  qualités  qui  leur  manquaient  à  leur  point 
d'émergence.  Elles  ont  pu,  dès  leur  apparition  au  jour,  res- 
prer  l'air  vivifiant  du  dehors,  comme  l'enfant  qui  le  respire 
pKrIa  première  fois,  et  sous  ce  rapport,  il  faudra  savoir  gré 
2IL  Jules  Lefort  d'avoir  pu  démontrer  par  d'ingénieuses 
npiçriences  avec  quelle  promptitude,  avec  quelle  avidité  les 
fân  souterraines  se  saturent  d'oxygène  et  se  dépouillent  en 
■><î§?  temps  de  leur  excès  de  principes  fixes,  au  premier  con- 
iaf.'(^  l'air  extérieur,  au  point  d'acquérir  presque  immédia- 
le!B€ni  toutes  les  condilionc  propres  aux  usages  domestiques, 
fif/)oo{niques  et  industriels ,  quelles  que  fussent  même  les 
im^-erfeclions  qu'elles  tenaient  de  leur  origine  souterraine. 

La  commission  a  si  bien  compris  toute  l'importance  de  ce 
bit.  au  point  de  vue  hygiénique,  qu'elle  Ta  consacrée  dans  des 
ternes  qu  il  peut  être  utile  de  rappeler  ici.  a  Le  moyen  lé 
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demaDder  si  les  eaux  qni  dépassent  cette  proporliou  de  «eli 
fiieS,  sont  véritablement  des  eaut  potables;  s'il  ne  faolpai 
déjà  les  Considérer  ranime  des  eaux  nifnénlle>^  qui  pcumi 
àvolt-  des  ()iial)lés  relativeè,  qui  peuvent  répondre  k  des  inlen 
lions  hygiéniques  du  même  remplir  des  indlcâtioui^  iherapn 
tiques,  mais  qui,  'pam  cela  même,  ne  peuvent  èim  livrée 
indifféremment  i  l'alimentalfoii  publique.  I.'i'xemple  ik 
eaui  de  Vichy  que  bupasquier  et  d'autres  L-himixtes  on 
voulu  rapprocher  des  eaut  de  sources  plus  ou  nioini  satnrf( 
de  sels  calcaires,  comme  pouvant  être  é^lemenl  favorables 
l'action  dige8live,ou  coitime  pouvanthiême  élre  iiôiessairA 
l'ossification,  ne  nous  paràtl  nAliemeot  devoir  en  autorfA 
l'usdge,  moins  encore  en  iustiGer  le  choix  l'uiiime  eai 
potables. 

Quelle  que  soit  l'eDicacité  de  la  médication  alcaline  i 
Vichy,  tous  Ihs  praticiens  savent  que  l'on  ne  pourraii  en  cM 
tinuer  indéhiiiment  l'usage  sans  de  graves  inconvénienls- 
ne  puis,  d'ailleurs,  admettre  ce  rapprocha mciu  di's  eli 
calcaires  et  des  eaux  sodées  comme  pouvant  avuir  la  mêi 
inOuence  sur  l'action  digeslive;  de  même  que  j'ai  peini 
concevoir  la  nécessité  d'eaux  calcaires,  pas  plus  que  ce 
d'eaux  phosphatées,  s'il  en  existe,  pour  la  solidilicati 
des  os;  la  physiologie  a  probablement  d'autres  ressonn 
pour  cela  que  la  chimie  de  laboratoire,  et  l.i  ni'cc-ssité  c 
carbonates  et  des  phosphates  calcaires  dans  les  i-.m\  poiab 
ne  pourrait  guère  être  justifiée  que  si  les  aliminis  solides 
devaient  point  répondre  à  ce  besoin  de  t'organi;<iiiL'  ;  mais 
les  observations  de  H.  Chossat,  ni  l'expérience  ilr  M.  Bo' 
singault,  ne  nous  semblent  avoir  démontré  le  contraire. 

Il  nous  paraît  donc  beaucoup  plus  sage,  à  <:e  poiat  'le  i 
même,  de  s'en  tenir  au  degré  de  saturation  qne  la  eontoiiss 
municipale  elle-même  avait  consacré  pour  1\]k  des  e^ 
potables  (16  à  18  degrés  liydrol);  or,  les  eaux  de  rîvîi 
senles offrent  encore  l'avantage  de  rester  dans  relte  liu 
presque  invariable  de  saturation  calcaire;  et  {uand  par 
les  eaux  de  sources  qui  doivent  alimenter  l'ean  de  I»  Sei 
celles  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  par  execo 
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legrés  a  l'hydrotimèlre,  l'eau  dft' 
imile  normal  :  de  sauiration  cal-' 
;  qui  est  bien  digne  de  remarqfle, 
is  de  même  parioul,  car  l'on  ne 
qui  fassL-  eicepiion  îi  celle  règle. 
emander  ans  eaus  llnviales  d'oft 
■  mène  îi  priori  conlrc  les  eaux  dé 
question  de  composition  chimique 
ut  encore  tout  nalurellpmenl  & 

PS. 

aniqilcs  que  l'on  rencontre  égale-* 
ms  trfes  variablfs  dans  les  dfiui 
u" elles  ne  puissent  subir  au  iu6mfe 
i  la  pn^sence  de  l'oxygène,  puis- 
;ÉDêes  au  inôme  litre  dans  leseaOi 
Inx  courantes  et  celte  seule  cir^ 
pour  donuer  aux  eaux  de  riviftre* 
es  eaux  de  sources  dans  les  usage* 
■ai,  cormiic  le  pense  M.  Bolichartati 
■res  organifiues  puisse  devenir  une 
mies  dans  les  eaux  de  sources,  on 
ir  qu'aucune  eudémie  n'esl  venue 
:user  tes  eaus  courantes,  et  M.  Pog- 
.  ont  parraiicmcnt  iunocenlées  de  la 
limalcs,  quand  elles  s'y  trouvent, 
dans  des  proportions  et  des  condi-" 

contre  les  eaux  de  sources  justifient 
?ils  qne  M-  Bouchardat  et  la  comiiiis- 

k  l'hygiène,  de  rester  en  défiance 
)ienl  lès  attraits  de  leur  fraîcheur  et 
UB  l'expérience  n'en  a  pas  «uttisam- 
è.  Ce  n'est,  dit  M.  Bourhardat,  qu'& 
.  être  permis  de  rnnsacrer  l'usage  des 
imetllalinn.  Or,  que  tvsalte-l-il  donc 
vaut  livgiénisle  Invoque  si  sn^ement 
rénî(i(ie  des  eaux  de  sources  et  de* 
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eau  de  rivières  compuéesentreellesfC'est  la  conîlalalioa  1 
d'un  bit  grave  que  rien  aujounl'bui  ne  (lourrall  démcnlir,  ' 
savoir  :  il  fréqoente  coîncideace  de  certaiuus  cudmies  aveci 
l'usige  exclusif  d'eaux  de  soorces,  dansCËrlaincà  régions  lùei' 
dciavîMcs,  quand  nul  exemple  n'a  pa  téniaifiucr  ilu  rnèBic' 
fait  ewln  les  eaux  flmîales.  L'obserration  ui^  manque  nulle 
part  paor  établir  celle  Tërilé.  le  travail  de  M,  AimanJGu-^ 
li«r(l)i  ajnslemeDt  apprécié  par  H.  BouLiianlal.  reiirerme' 
sur  ce  pDÙil  des  docninenls  de  la  plus  hauie  valeur  el  ami 
IxwTTioas  •oos-nteie  ta  prodaire  ici  on  pluà  grand  noinlm' 
emaaés  de  locaiilés  qui  ont  k  snbir  i'cffel  (Ie>  <::\u\  i-Hlcairesl 
>j.  a  l'exeinple  de  la  comaiission,  nous  de  devions  rester  dasi 
la  qaestîiM  de  principe.  I 

liais  l'Académie  n'a  pa  oublier  les  failsitue  M.  1  ing<:nieu> 
Uu^  a  mis  bous  ses  yeux,  daos  des  lableaux  on  l'on  vo 
p^rUHil  s'élever  le  nombre  des  gotireui,  en  rai^n  du  itff 
de  saluration  des  eaux  calcaires,  oix  l'esprit  re^te  tonliai 
d  êtOBnemeut  et  de  conviction,  eo  comptaollcs  eus  de  réron 
du  service  militaire  pour  cause  de  goitre  et  «le  caries  da 
uires  sur  les  degrés  d'altitude,  sur  ta  composition  géologiqi 
des  lieux  babités  et,  corrélalivement,  des  v'au\^iiï(>i'lé<:sa 
usages  domestiques  (2). 

Que  s'il  fallait  encore  apporter  un  icniuii^naire  de  ptu 
1  appui  de  ce  réstjltat  d'observation,  nous  le  Irouverion^  di 
la  statistique  générale  de  la  France,  pour  liuinée  1860, 
l'on  peut  voir  aussi  que  dans  toutes  les  région-'  à  (erri 
jurassique  et  crétacé,  les  endémies  de  goitres,  les  caries  A 
laires,  les  affections  strumeuscs,  et  même  rancereuses,  s'i 
servent  simultanéuieul  et  comme  lait  d'cliologii;  comuiu 
qu'il  n'est  guère  possible  d'attribuer  à  d'uniris  ranges  «i 
l'usage  exclusif  d'eaux  de  sources  calcaiie~,  i|iiand  on 
disparaître  les  uiérues  endémies  là  où  lis  eaux  courai 
s'olTrcut  à  l'usage  des  populations  ;  biensouvenl   même  i 

(1)  Siude  de'  itnnx  polui/M,  ou  pami  da  eu«  cAimiqw,  hyglé 
et  médktd.  Paru,  1863. 

(2)  DMvaUon  de  ta  Somm«-S<mde,  «le. 
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pg constater  Tétiologie  dagottre  en  particulier  par  la  double 
èpreove  de  son  apparition,  de  sa  disparition  et  de  sa  réappa- 
riiiOQchez  des  personnes  qui  ont  été  dans  le  cas  de  changer 
de  résidence,  et  de  substituer  un  régime  d*caux  de  sources  à 
on  mm  d'eaux  de  rivières,  et  vice  versa, 

Od  12  a  pourtant  pas  manqué  d'opposer  à  ce  fait  l'immunité 
d'oo  graud  nombre  de  personnes,  et  même  de  populations 
aliéKs,  quoique  soumises,  en  apparence  du  moins,  au  même 
r^ime  d'eaux  calcaires.  Pour  toute  réponse  à  l'objection,  nous 
poorrioos  nous  contenter  de  dire  qu'en  logique  on  n'excipe 
père  de  faits  négatifs  contre  des  faits  positifs;  mais  en  hy« 
peflf,  mais  en  pathologie,  l'objection  se  réfute  d'elle-même* 
Us  endémies  comme  les  épidémies  ont  leurs  exceptions  comme 
leors  acceptions  dans  des  dispositions  individuelles  on  des 
infloences  locales  qui  peuvent  balancer  leur  puissance  étio- 
tejuc,  sans  qu  il  nous  soit  permis  de  saisir  le  secret  physio- 
bsiqueoa  hygiénique  du  sévice  ou  de  l'immunité.  Mais  ce 
^lii  [arait  du  moins  bien  démontré  comme  fait  d'observation, 
TtldliycmeDt  aux  endémies  du  gottre,  c'est  que,  dans  toutes 
fef  localités  où  la  maladie  se  montre  le  plus  fréquemment  à 
r^jt endémique,  les  femmes  et  les  enfants  dont  la  constitution 
i<  rapproche,  dont  le  régime  alimentaire  diffère  peu  et  qui 
^îbtsiieQnent  assez  ordinairement  de  vin,  sont  presque  exclu* 
siTement  atteints  de  gottre,  tandis  que  les  hommes  qui  ne  se 
(ritent  £;iière  de  spiritueux,  quand  ils  n'en  abusent»  n'oiïrent 
pt  par  exception  des  cas  de  goitre. 

Cae  obsenalion  attentive  de  ce  fait,  due  à  des  praticiens 
^fi  éclairés  et  relatée  avec  d'intéressants  détails  dans  le 
ttî^ùi  précité  de  M.  Dugué,  ne  permet  plus  le  doute  sur  cette 
casscd'immunitédu  gottre;  en  sorte  que,  bien  loin  d'infirmer 
iai^deliologie,  l'exception  viendrait  encore  la  confirmer. 

Vais  si  Ton  ne  peut  mettre  en  doute  TinDuence  de  certaines 
OQ\  de  sources  calcaires  dans  la  production  du  goitre,  il  ne 
rtile  pas  moins  à  déterminer  la  cause  directe  ou  l'élément 
Fa;hogéniquc  de  l'endémie,  cîir  tout  n'est  encore  que  doute 
ftiBceniludc  sur  ce  point,  comme  nous  Ta  si  bien  fait  sentir 
loiiç  honorable  collègue  M.  Bouchardat.  Est-ce  l'excès  de 
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ptjt^ésj*  ou  dç  chaux,  co|i{iine  r«nt  peasé  M-  Grange  elM 
"  Lnynes?  Es^-ee  l'absence  4e  brome  ou  d'iode,  d'après  l'o 

I  nioq de  MH >  Eug  Harcband  (1) et  CbatiQ i  E^i-i  c  la  [ircst.'iici 

1  fluarqredecalcium-  coimaeradUH.  Hqumert^  fiourcerl» 

i  Termes  de  gotlre?  EsL-c^ledéïauld'oxygéue.  cm^mH'  Va  p( 

:  H-  Poussingqult,  el  coninie  ^ndrai^nt  à  le  confirmer  les 

!  Mrvationa  de  H.  Dugué?  Nau^n'avous  oulUmcnl  la  prcieu 

;  de  discuter  |^  valwii'  d'aucune  4ç  ces  théories  ;  et  dans  d 

.'  infsampélenca,  nous  les  at^^odqnq'inf  d'^wlani  iihisvolonl 

I  '  4  la  science  des  cbiiijiisl^,  qae  nw9  uV»  <ivnn>i;  oulien 

'  besoin  pour  éclairer  la  quesliao  bygiéniiiiw  des  eaux  po(al 

comme  r^iil  d'dhservatioD  pratique. 
Quelque  spacieuse  mima  qtte  soit  la  théorie  que  notre 

vaifi  collègue  M.  Bopcbardal  noqs  a  déveltppee  dans  la 
\  cédentc  séance,  sur  le  râle  (iu'i|  fiiut  attribuer  à  la  prés 

i  des  matières  organiques  végétales  dins  l'élioln^i«-  du  gi 

I  et  du  bouloB  d'4lep,  nqus  n'avons  pu  adopter  que  le 

d'observation,  en  laissant  à  notre  honorable  collègue  tou 
i  responsabilité  de  son  ingénieifse  hypothèse. 

H.  Boucbardal  lui-même  nous  a  mis  Tort  à  l'aise  sur  ce  | 

cqtnroe  sur  le  reste  du  la  question  chimique  de~  ciux  pota 
,  en  nous  faisant  l'aveu  de  l'iasuiUsanav,  de  l'inanité  nién 

la  science  des  chimistes  ponr  l'éclairer. 
Au  point  de  vue  médical,  nous  a-t-il  dit,  tout  est 
*  l'observation,  rien  que  dans  l'observation.  Or,  ce  qui 

du  moins  bien  démontré  comme  fait  d'ohsenation,  c'est 
':  existence  trop  Tréquente  des  endémies  de  L'otire,  de  c 

'  I  deplaires,  d'afTections  slrumeuses,  cancéreuse^,  niénie 

l'usage  exclusif  des  eaui  de  sources  provenaiil  de  ter 

calcaires,  ou  de  puits  [orés  dans  le  même  sol  ;  et  ce  qui 

pas  moins  démontré  par  l'observation,  c'est  I  inimuait 

m^es  endémies  dans  toutes  les  localités  oii  les  popula 

font  usage  d'eaux  courantes  ou  d'eaux  qui  procèdent  d< 

rains  primitifs. 

(i)  Dm  wmu!  potette  «w  géi^rtà.  (MitMlntd»  F  Académie  demA 
Nrà,  18!i5,  t,  Ul,  p.  1S3.) 
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lais  je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  justifier  cette  vérité 
afixyeux  dereux  qui  ne  veulent  pas  les  fermer  à  la  lumière. 

U  me  reste  à  apprécier  deux  coud  i lions  physiques  des  eaux 
pûUbles auxquelles  la  commi>sion  croit  devoir  attribuer  une 
liiiiie inipirlance  hygiénique  dans  Talimentation,  et  qui  mé* 
riteol  eccore  à  ce  lilre  toute  noire  altenlion.  Nous  voulons 
parlerde  la  température  et  de  la  limpidité, 

£t d'abord  la  températurel  On  se  demande  peut-être  si, 
après  avoir  éiabli  si  logiquemenl  la  juste  prééminence  des 
eaiii  de  rivières  sur  les  eaux  de  sources,  en  raison  de  leurs 
côiidiîiûDs  hygiéniques,  la  commission   est  bien  fondée  ^ 
sacnlierde  pareils  avantages  à  celui  de  la  lenipérature,  quand 
«leeoiet  celle  étrange  proposition  que,  «  (luelle  que  soit  l$i 
C'Knprtîidon  chimique  de  l'eau,  elle  est  .oujours  insalubre,  si 
ellea'e>i  iias  fraîche  en  été,  chaude  en  hiver  ».  Comme  Hippo- 
«niera dit.  il  y  a  plus  de  vingt  siècles,  il  n'y  a  pas  à  revcr 
^r  ?ar  une  scDlenco  devenue  sacramenlelle  dans  l'esprit  de 
iaciioiitiissioQ.  J'en  demande  cependan'  pardon  à  la  commis- 
si^Hi;]  en  demande  pardon  aussi,  non  à  Hippocrale.  qui  n'a  ja- 
Bai^  [iQ  émellre  une  pensée  si  contraire  à  la  raisou,  mais  à  ses 
tnJiJcieurs  et  à  ses  interprèles,  qui  Tout  quelquefois  si  mal 
<ôa)|rri5,si  impiloyablement  travesti.  Hippocrate,  qui  n'avait 
«TUiQenienl  pas  de  thermomètre,  n'a  pu  faire  delà  lempé- 
nturede  l'eau  potable,  une  loi  thermomélrique  de  rigueur, 
lie condiiioQ  essentielle,  absolue,  et  qui  doive  dominer  toute 
riiîgièae  des  eaux  potables,  et  je  ne  puis  comprendre  qu'en 
^«d  une  si  fausse  interprétation  la  commission  puisse  pré- 
isadre  introduire  dans  le  régime  de  la  boisson  un  principe 
^e^t contredit  par  la  plus  simple  expérience,  qui  est  dé- 
^^  i  toos  les  instants  de  la  vie,  dans  létat  de  santé 
c^^  dans  l'état  de  maladie. 

fens  la  vie  commune,  en  effet,  la  condition  de  température 
(ttl eau  potable  est  nécessairement  aussi  variable  que  les 
Ji«P«iiinns  individuelles  du  moment,  aussi  variable  que  les 
iiiïer^nces  de  goût,  d'instinct,  d'habitude;  ce  qui  fait  déjà 
^nace  point  de  vue  général,  la  question  de  len\pérature  des 
^1  potables  n'est  plus  qu'une  question  d'office,  une  ques- 
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SDfl  DISCUSSION. 

Monde  table,  iinequeslion  qui  nesediscatepas  iiicme dKvaal 
une  académie  ;  c'est  l'inRliDCl  qui  l'éclairé,  c'est  la  raison  qui 
la  règle,  c'est  l'ciipérience  qui  la  coosacre,  et  ni  la  sciince, 
ni  l'administration  sanitaire  ne  peuvent  prétendre  lui  imposer 
poar  règle  commune  et  invariable,  une  température  de  10  i 
12  degrés. 

En  hygiène  comme  en  pathologie,  la  condition  ilelempm- 
ture  de  l'eau  potable  ne  peut  pas  non  plus  élrc  prise  dans  ui 
sens  absolu  ;  elle  est  nécessairement  relative  à  relie  des  sai- 
sons et  des  climats,  aux  dispositions  actuelles,  physiola' 
(ciqops  ou  pathologiques,  aussi  variables  que  les  indifidet 
mêmes,  aussi  variables  que  la  santé  du  momeril  ;  il  y  ado 
indications  comme  il  y  a  des  contre-indications  gdiysiolD' 
giques  et  pathologiques  pour  des  eaux  chaudes,  pour  des  eaui 
froides,  même  pour  des  cau\  glacées;  le  médecin  en  règle  ti 
température  avec  sa  raison  et  son  expérience,  cl  l 'administre 
tion  ne  pourrait  prétendre  la  lixer  avec  un  ihermoiiièlrc. 

Pour  se  donner  un  semblant  de  raison,  la  coinmis^ion  acr 
qu'il  lui  suftisait d'opposer  les  maxima  et  les  minima  de  la  len 
pérature  de  l'eau  de  la  Seine  à  l'invariabilité  de  Icmpéralai 
des  eaux  de  sources,  mais  elle  n'a  pas  songé  que  Ihygièl 
elle-même  aurait  à  lui  répondre  que,  quand  il  y  a  îles  maxim 
et  des  miitima,  il  y  a  aussi  des  moyennet  qui  ont  aussi  let 
valeur  relative,  et  dont  il  Tant  tenir  compte  dans  l'uiiplicatie 
contre  les  températures,  extrêmes.  Mieux  que  pcrsonnt 
M.  Poggiale  doit  savoir  que  h  température  de  l'eau  di 
fleuves  reste  toujours  à  une  distance  moyenne  et  presque  ii 
variable  entre  celle  des  maxima  cl  des  minima  de  la  lempén 
lureestérieure,  et  il  ne  peut  ignorer  que,  quand  le  niaximui 
de  température  atmosphérique  est  à  52  degrés  au  soleil,  ccl' 
de  la  Seine  n'a  pu  excéder  26  degrés,  et  qu'à  celte  t«i 
pérature  exceptionnelle,  qui  n'a  jamais  duré  plus  de  ijuclqu 
heures  dans  une  année,  l'eau  de  la  Seine  peut  eueorc  Jésall 
rerceux  qui  ont  à  subir  l'accablante  chaleur  des  52  de^-rési 
soleil,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  pour  eux  ni  diarrhée, 
dysenterie,  ni  engorgement  des  viscères  que  U.  le  rapporte 
parait  surtout  redouter  de  leur  usage.  Ce  qu'il  Taudrail  crai 
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èf.à  plus  juste  titre,  sons  celte  température  extrême,  c'est 
riogeslion  d'une  eao  de  source,  à  10  degrés,  lorsque  tout  le 
coqsest  baigné  de  sneur;  car  l'expérience  n'a  eu  que  trop 
mm\  à  en  constater  les  funestes  effets,  et  si  M.  Poggiale 
vent  bien  me  permettre  de  le  lui  dire,  c'est  encore  une  grande 
erreur  de  croire  qu'il  faille  surtout  des  eaux  fraîches  de  sour- 
«s  pr  les  régions  méridionales,  car  c'est  plus  encore  dans 
leniididela  France,  en  Egypte,  au  Sénégal,  à  Cayenne,  dans 
l'Inde,  qu'il  faut  bien  plus  en  redouler  les  effets.  C'est  là,  en 
eifet,  que  l'on  voit  si  souvent  éclater  les  péritonites,  les  inva- 
îiBaiioQs  inleslinales,  les  cas  de  choléra  sporadique,  comme 
«UqI  d'effets  directs  de  l'ingestion  intempestive  d'eaux 
Mes.  Les  faits  et  les  judicieuses  remarques  de  notre  hono- 
nblccollègue  M.  Guêrard,  méritent  encore  sur  ce  point  toute 
l'aitenlion  des  praticiens. 

la  commission  ne  peut  ignorer  que  des  épidémies  de  goitre 
liinonlélé  observées  dans  plusieurs  garnisons  militaires,  chez 
m^nd  nombre  de  soldats  qui  avaient  fait  usage  d'eaux  de 
snrtes  pendant  qu'ils  avaient  à  subir  la  double  influence 
ifaoe  chaleur  excessive  el  de  Texercice  militaire.  Demandez 
a  wire  1res  digne  et  très  honorable  président  ce  qu'il  en  sait 
Hcequil  en  pense. 

De  pareils  exemples  sont  du  moins  de  nature  k  éveiller 
'«fifite  l'ailention  de  l'hygiène  sur  l'usage  domestique  et  hy- 
e*Tji!|ue  des  eaux  de  sources. 

La  commission  comprendrait  pourtant  bien  mal  ma  pensée, 
a  die  pouvait  conclure  de  ce  que  je  viens  de  dire,  que  je 
imarivc  en  principe  contre  tout  usage  d'eaux  fraîches  dans 
fe  aille  circonstances  de  la  vie  où  elles  peuvent  répondre  à 
«feteoms  hygiéniques  ou  à  des  goûts  purement  individuels. 
Ifes  csi-ce  donc  une  raison  pour  changer  alors  son  régime 
tleaax  habituelles?  Et  faut-il,  pour  cela,  se  croire  obligé 
d'iiîeT  cbijrcher  au  loin  des  eaux  de  sources  équivoques,  pour 
te  substituer  à  des  eaux  de  rivières  qui  ont  pour  elles  Texpé- 
neaccdes  siècles?  Personne  ne  pourra  le  penser,  et  la  com- 

■r^oD  tUe-mêmet  pour  peu  qu'elle  y  réfléchisse,  ne  dira  pas 
fee&nuaire. 
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Puisque  l(.  le  npporlenr  convient  déjà  qu'il  n'y  a 
l'anaée  qne  quelques  joarg  de ctuleijre:(trènie  où  le  besoi 
rafraîchir  l'eusse  fasse  plus  TÎTetne&uenlir.  il  convicodra 
aussi  que  ces  JQur$-lï  nul  oe  peut  être  leiiu  d'aller  chei 
au  loin  de  l'eau  fratrbe,  et  querien  n'i'iiipêfhi;deconli 
l'usage  de  son  eau  habituelle,  en  lui  donoani,  id  libitv 
dCffré  de  leoipératare  désirée,  soil  au  inoyeD  de  b  glace 
ceux  qui  y  tiennent  et  qui  le  peuvent,  soit  in  la  déposant 
une  cave  dont  peu  de  personnes  sont  privées,  soit  en  1 
fralchissanl  à  l'eau  de  puiisqne  l'on  est  toujours  sùrdetr 
partout  el  sans  frais. 

Quant  aux  minima  dç  température  de  l'eau  de  la  Seio 
M.  Poggiale  dit  avoir  vue  descendre  jusqu'à  5  degrés  au 
sous  de  zéro,  ceqni  ne  peut  être  qu'une  erreur  lypograpt 
quel  qu'en  soit  le  véritable  chiiïre,  il  n'aura  pas  plu^  1 
vilège  de  l'invariabilité  pour  les  ean\  de  sources  que 
les  eaux  de  Seine,  et  tant  qu'il  y  tur»  des  saisons,  tau 
n'y  aura  pas  un  printemps  perpétuel,  il  Taudra  toujoa 
protéger  contre  la  congélation  qui  peut  les  atteindre 
ment  avant  leur  distribution;  mais  il  no  sera  iiasjitusdi 
de  l'adapter  k  ses  goûts  et  à  ses  habitudes  de  aanté, 
faisant  séjourner  dans  des  lieux  haliilés  et  chauffés, 
l'additiounant  d'eau  chaude  dans  une  mesure  convcnali 
qui  serait  encore  plus  facile  et  plus  sûr  que  d'aller  la  chi 
k  des  sources  plus  ou  moins  éloignée.^ 

Est-il  bien  certain,  d'ailleurs,  que  les  eaux  de  sourci 
la  commission  préconise  tant  pour  r<naiiIago  de  leur  l 
rature  répétée  invariable,  arriveront  à  leur  deslioatioi 
le  degré  thermoinétrique,  qu'elles  ont  à  leur  point  d' 
gence?  La  commission  l'affirme,  eadisanl  que,  «si  l'aq 
est  bien  établi,  &  une  profondeur  sfif(i:<aiilo.  lu  suec«s  n't 
doQteui  n.  Mais  des  physiciens,  des  ingénieurs  tont  loin< 
tager  cette  confiance  et,  sur  leur  témoignage,  nous  avoi 
dit  ce  qu'il  fallait  en  penser.  Nous  ne  rappellerons  pas 
intéressantes  études  qne  l'on  doit  à  un  habile  ingé 
M.';Poir6e,  inspecteur  généra)  des  ponls-et  chaussées, 
mouvuoent  de  température  des  eaux  dans  les  aquedu 
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le  elc,  et  qu"  prow*enl  jusqu'à 
le  qu'au  delà  uièuie  de  -2  ini'ires 
Bl  avoir  1'»  aqueducs  |irojelcs,  la 
tul  reBier  swUonnaire  et  qu'elle  se 
J,.  celle  des  lleuvescl  lies  rivière», 
i  davanlage  de  leur  poinl  d  énier- 
„veul  dans  la  disposiliou  des  aque- 
lOll  (1)-  .      , 

1er  davanlage  »or  on  lail  qoi  n  ». 
ssej  indirecl  dans  la  qnesuon,  oo»s 

ijel  «.  nngénieur  PoirSe,  mspi-cteur  gÉiiÉ- 
,1  pmme  n.rtcimt.  Uh.ule  il  piii.M"H 

''"  im'  ""PI"  '•  l" '"'"'■  '"  '™l'*"'""' 
e,ili(r»dM  à  l'ombre,  à  56  âetire»  au  soleil, 

.1,11  à  11  inp".  •"■  •"•  ■'"'"''  '  '■"""' 

lil.mare..  i  1 3  "!'>'  »"»  "  '"'"■'";  " 
,l,,.=l,™qu...ll...-.U  ««»'"'■«''•■•"" 
.na.l  19  ûeB'*'  •  »»  'ï^^'  '"'  ''''^'"'  ""  ^'" 
àe  tempéralure  de»  fonUines  de  puisage  des 
,  ■  ,„  son.  que  1.  I.»n»iilute  .le  l'eau  .l'Jr- 
desrSB  d.n.  le  «ourl  Ir.jel  qu'elle  >e,.a,l  de 
lislribution. 

f  rie,...  rail..  .0  W""""»";'-"""* 
ul  aussi  elBiremenl  que  les  eaux  <!  Arcueil  on 
mime  mouvement  de  lemp*ratute,e"liflssïnl 
circuUlion.  Ainsi.au  20  janvier  1862.  la  i«m- 
.  ^  3°s|l0  à  son  maximum,  et  de  —  a  -/' 
irciieil,   i  »n  arrivée  à  l'observaloire  ,   aviil 
,a  OesMrte»  elle  ètail  descendue  i  3"  3/10, 
c  puisage  îles  eaui  de  la  Seioû  marquiiit"»    e 
legré,  l'intérieur  des  caves  ^  degrés,  1  eau  des 
ilaiiies  ménagèrel  8  degrés, 
chose,  w  passaient  i  Pari*»"  '831  ;  «»  "■  '  "'' 
e„  esl  demème  ailleurs  et  i  une  aulre  époque. 
0,  1H59  mesurer  U  mouvement  de  lempftraiure 
i.ipte-Adresi.çtlalemp^T»tW<^   Hliv.eure  était 


tï^*'**  ^"^  ^  ■çcuevseirieian'bilecies,  sur- 
■■Maaltoalrt  le»  ii&emiiKsà'i  ut^itm  des  aqueducs,  et  jus- 
^an  bi$  1«  bpà1»^■ecUc-■i■e,pou^ail  amènera  [^rii 
ées  OMK  d«  samvB  laisUiMs.  anc  len  l'Miipêralure  d'émer- 
^eacc  OB  K  pownit  se  faller  pow  ceia  ije  l'avaDta^  dt 
fXUc  loifenlve  «Iab^  tes  «a^  d«Mestii|Ut:?.  el  chacun  l'i 


Le  irpti.  [Aws  M  moims  proloftEê,  de  co?  ci\i\  Jaus  les  ré- 
JcnvBS  <{«i  tor  senmt  afertô,  lew  nou^  émeut  de  circDli' 
tM.  ^  iH  peat  pas  élre  n^nlicr  daas  d:.'-  réseaux  de  GO» 
daite  ploscfl  buibs  Ioss,  j'Iosou  moins  (i^i''?.  plus  ou  moia 
smKîs  à  loflie  les  TariaCoas  de  lemp^r^iuR'  des  milieui 
lalHiiii-  ;nf-  lnr"-j-Tiiriirilil4rilin  t-  lieux  d  habita 
b<w.ATaitt  ttiène  t)a'elles  KuriTUl  lu  lemie  de  leur  pu 
ca«s,JBst)ueisarMe  ubies;  tmU.  damomi,  ce  qui  pemM 
dedMrtcr  des pnwMSses de  bcoBaissiob.  t(  cela  est  si  vn 
i|KpariMtoè  loBbait  de  eanxdesoorc'?,  on  a  e°:3lcmeil 
besoin  dt  lesnfrdcUroi  dekâd^oatd^r.  ?ui\ant  la  sais» 
on  la  Impentueactoelle;*»  lesnTnkhn  ou  ou  les  rcchaufl 
â  Paris  eomme  à  Rome,  pircc  que  parlouL  le^  lois  de  la  ph] 
sique  sont  les  tuèmes,  el  romiBe  l'a  si  ju^lcuiti^l  i!  it  M.  Arif 
lide  Daniool.  la  condition  de  tcmpénture  lies  eaux  de  sourd 
n'est  qu'uDe  perfection  idâle.  une  vaine  utugiiL-. 

ikn  à  ST  dccrte  ■■  audMami  IS  àeçria  lu  [iiiiiimum.  Les  caoi  l 
li  (Mlaioe,  à  )e«r  p«tol  fémrrftaee,  mat^mln:  LL>  df,:r<l's ,  oiiii 
■•e  borne  -  roDlaiiia  da  qaai  dûtaiilc  d'eoviroci  I  kiloDièlre  efl 
éUieolâ  39  décret.  Lew  l«ap<nnire  s'ébH  Jodc  éleiée  <le  I  defrfp 
kilomctre  pour  tÊtmr  à  11  dafrës,  qnifid  odie  de  la  mer  éuil  à  3 
demies. 

H.  Puirèc  ne  t'uiitt  pu  «acnra  li,  Q  tebI  saïuii  au:ii  commeot  1 
cttoéette  paâicDlà  ItoiM,  ■  la  nlle  de*  aqueduc:  TiiL><lèlee.  à  la  vOle^ 
ronUines  mociuiDeii laies.  Céuil  1«  10  juill«l  165:'.  La  iiMiir>éralure«i! 
rieurcétail  a  51  dcfréi  au  Mteil,  à  3S  décret  à  lumbrf.  L'eau  du  TU 
mirquail  tSil^rts.  Les  eaux  detoorcet  det  Ibniaines  itonl  la  lempèl 
lure  mjjenne  ett  auut  de  II  i  IS  dcsré»  ^  leur  poi<iI  d'émcrceai 
éuïealà  ISdeBrétpourl'aqtiiVerciae.aprètunpait'.'ursdf  33kiIoniètn 
à  18  degrés  pour  l'aqua  Paola,  aprte  un  Injet  de  'ai  Ulomèires.  Ce  i 
'*l  pTécisément  la  lempèraluTe  de  l'ean  do  Tiltre. 


ï         l 
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irrfvoDS  maiflteaant  à  la  question  de  limpidité.  Grosse 
qiiesiion,  messieurs,  plus  grosse  encore  que  celle  de  la  tempéra- 
lare,  (ellenieol  grosse  qu'elle  a  pu  émouvoir  M.  le  rapporteur  à 
livoede  Teauqui  coule  en  ce  moment  sous  le  pont  des  Saints- 
Péits,el  surtout  à  la  pensée  que,  pendant  cent  soixanle-dix- 
Deol  jours  de  Tannée,  Tiramense  majorité  de  la  population  de 
Paris  poQvait  être  condamnée  à  boire  de  l'eau  trouble. 

Poar  rassurer  M.  Poggialesur  la  cause  de  toutes  ses  solli- 
citQdes,  Doos  nous  bâtons  de  lui  dire  qu'elles  sont  purement 
^tuiles;  que  les  cent  soixante-dix-neur  jours  de  pluie  qu'il 
a  pris  la  peine  de  compter,  ne  sont  pas  tous  des  jours  de 
trouble;  que,  sur  ce  nombre,  on  peut  déjà  en  déduire  plus 
fim cent  dont  la  Seine  ne  s  aperçoit  même  pas;  cl  que,  pour 
ier^stejl  aurait  été  autrement  édiKé,  si,  au  lieu  de  prendre 
psortype  de  l'eau  de  la  Seine  celle  qui  s'oiïre  dans  l'intérieur 
deParis,  et  qui  n*cst  plus  l'eau  de  laSeine,  il  eût  pris  la  peine 
^i  observer  avanl  le  confluent  de  la  Marne  et  de  la  Bièvre, 
iodeikd'lvry,  à  Port-ii-l'Anglais  ;Ià  où  elle  n'oiïre  en  aucun 
leups,  l'aspect  qui  a  pu  lui  causer  de  si  justes  répugnances, 
boii  elle  n'est  jamais  trouble  qu'à  un  très  faible  degré,  même 
(b$  les  grandes  crues,  là  ou  elle  contient  à  peine  la  cinquième 
piTiie  des  matières  argilo- terreuses  en  suspension  de  celle 
QK  t  on  trouve  dans  la  basse  Seine,  dans  l'intérieur  de  Paris; 
&  où  cite  ne  renferme  que  des    proportions  insignifiantes 
lanirooniaquc  et  de  nitrates,  etc.,  où  MM.  Bontron,  Boudet» 
fei.  Henry  et  M.  Poggiale  lui-même  l'ont  trouvée  dans  les 
■eilleurcs  conditions  physiques  et  chimiques  des  eaux  pota- 
^>;  en  un  mol,  là  où  elle  peut  aujourd'hui  même  servir  à 
îai  sentation  et  à  tous  les  usages  domestiques  de  la  population 
^Bicèire,  de  Villejuif  et  autres  communes  environnantes,  sans 
«jiil  soil  nullement  nécessaire  de  la  filtrer. 

il"^  s'il  fallait  achever  de  rassurer  la  commission  sur  ce 
poiai.Qous  lui  dirions  encore  une  fois  que  personne  aujour- 
il^uineboit  de  Teau  trouble  à  Paris,  et  la  raison  en  est  toute 
>ÎŒ?lc,  c'est  qu'il  n'y  en  a  plus  pour  personne,  depuis  (jue  la 
.^hciiude  municipale  a  introduit  des  appareils  de  filtrage 
dans  toutes  les  fontaines  publiques  pour  assurer  partout  un 


[ 
I 


«  ■ 

t. 


r 

r 


V 


1 1 


*    •# 


1 

i      ' 


if 

? 
i 

t 


»  • 


• 


«  • 


fc^  ^mmi  fille  a  pu  eroin<|ie 
insnffisanl 
dniiiistnlioD  raitn- 
:  des  rues,  qui,  Béni», 

. ia  tan  Don  filiréssj 

fi«l»  ks  a  jBgées  u  moios  iDDlila 

*"■■■  ■•  ^^w  «d»  f«1  i>  ait  qtK  des  wa 

■^^  ■"■  w  «^  «iraws  4t  b  popalatiDD  de  Pirtfe, 

•    a  «^i^BH  *-»fe  Ak  lin  Ibndce  à  dire  qnl' 

!■»  ^iM  wai»  3«Bn  -Mv  îhrtr  reau  nécessaire  u 

-mea  i^  shk  «^te.  mmi  Tinmioa  estgt  éridn» 

a*  ^■«i»  »■  ■»  a<?AiB  ir  fltnccs  aalurelî  el  u- 

■OKK  B  »  «^  «i^  •  *.i|JfBl.  romme  k  l'etiTi,  li 

m.n-  *  «aMa  ^bmk  fcCnrfoD,  qui  ilimcnieli 

-ilr  •  Stvlm  I  ^B  iir*ate  acdleaifs  ;  les  s;slèine 

f  .^«HiL  *  tmt.  it  LaiAcft  et  f  anires  qui  doontii 

■^ÊÊm  mÊT  »  a  wnadn  À*  liaéres  300  mille  mèlro 

vma  t^  atna.   imstt  m.-4eism  dts  marées  de  li 

^m^  9  mt  TTt  tm  -miinaf  ^  Mlrp,  lémoigneni  déjl 

"•     III  um     l<s  Mis  zduHs  Slnilcs  de   Toulouse 

L-  '^am-  mt  i*i?t  fwkoKXtm  jam  ks  êtiaogprs,  douneD 

rn  ^  X:  fVTKiic  K  fimet  <■  prawf  ;  et  auraieul-ellé 

.    loir  e-  '"TOiM-mmf  «■  ^  rn— igwi  prévoit  pour  les 

•  ".  r.  Jk<'jl»  ar  jwai  ai  p«ndrrpivnlades'étn.'doain 

•  "1  *  i-K»  r  asMnnruMt  araala^  d'nae  eau  Baviat 
-^      umcpvbOfitf  innir  nrftTfiaiqueeiéconoiiiiqDe 

HK  nmçitt4F  fiErace  aataiH.  m  peut  voiranssi  de- 
^:  -  :«>!■  kHps.  a  Mpe.  aa  sàAple  nfte  eo  charpente 
t^  "«  4asï  kf  !^i  éf  b  LMTe,  à  a  mttn  de  profondeiir  6< 
;■  ■-  <ci  d^^^sDcnir  b  riUeeaiiête  eicaai  da  Benre  parfaite 

>'<D9  «amas  aasi,  pair  Taniir  n  fimclioDBer  avec  ni 

f^ln'l  aoceès.  ^n  rifttaaak«M  k  cHui  deBlois  doon 

'«  m<-:„e  araaijgeà  b  WlledeVitry-Ie-Françoisoùla  Marne 

y'^l"'"^""  '*  *"".  '»'<»'  pas  moins  trouble  que  la  Loirt  «t 

"P*  de  erilef,  et  qoi  ^^^^  nétniDoiiis  à  tonte  là  ville  am 
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i  de    loule    fiUralion  domestique, 
eicniples  de  BUrages  naliirels  qui 
l'assertion  de  la  commission, 
lil-elle  donc  seule  condamnée,  faule 
er  chercher  ses  eaux  potahles  dans 
is  plus  ou  moins  lointaines?  La  com- 
lonne  pour  raison  qu  UB  Bllrage  dans 
rrail  donner  qu'une  eau  tout  aussi 
taux  que  celle  des  puits  de  Pans.  La 
oir  raison  si  des  filtres  naturels  de- 
ns  l'enceinte  même  de  Paris;  s'ils 
•e  domestique  des  eauJ  de  la  compo- 
oune  pour  exemple,  des  eaux  extraites 
f  I  Opéra.  Mais  il  V  a  lieu  de  croire  que 
il  lieu  au  délit  de  l'enceinte  de  Pans, 
exemple,  comme  l'a  proposé  M.  l'inge- 
1  des  filtres  sur  les  riTcs  du  fieuie,  qui 
,1e  siliceux  très  pure,  on  oht.endrail 
iditions  mêmes  que  lacommission  eiifc 

iB.  , 

rlificiels,  l'Académie  a  pu  voir  que  la 
imne  tous  égalemeot,  sans  pilic  I»"' 
I  y  a  1»  encore  de  beaux  exemples  i 
■er  Versailles,  depuis  soixante-dix  ans, 
ïsléme  de  décantation  et  de  filtrage  tout 
1  millions  de  litres  que  to'urnit  par  iour 
,ux  bassins  de  décantation,  et  qui  Irou- 
c«r'<fie.  le  romplément  de  filtrage  afcte 
le  entière,  moyennant  une  dépense  an- 
euxiron. 

.  quai  des  Céléslins  ne  devait  pas  trouver 
oenl  de  la  commission,  même  après  le 
it  favorable  de  l'Académie  de  médecine 
.,  les  cinquante  années  d'expérience  qu  il 
lie  de  Paris  pour  garantie  de  la  salubrité 

li  a  veprnché  l'insuffisance  et  la  cherté  de 
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l'i'xpressioD  d'une  vérité  loul  entière.  La  coin  mission  n'y  a 
prolJa))lement  pas  réfléchi  ;  mais  les  indiriousi-s  obscn'alions 
de  M.  Boucliardat  sur  le  rôle  desmali^ros  urijaninues,  etspé- 
ciiilcnienldes  matières  végétales  en  déMinpsilion  dans  l'èlift 
lofîit'  de  certaines  endémies,  sont  bien  de  nalnre  a  justifiei 
sous  t;e  rapport  toute  la  défiance  que  peul  inspirer  l  usigi 
des  eaux  de  sources. 

b'i  ces  substances  minérales,  si  oombri'uscs,  .si  variées,  s 
mal  (iélenninées,  qui  font  égalenieul  ijurlie  ihi  grau''  liltr 
de  la  eomroission,  qui  peut  dire  aussi  le  nMc  i|n  elles  jouen 
dans  lacomposition  intime  ou  chimique  des  eaux  do  sourca 
quelles  modifications  elles  peuvi'&t  leur  faiie  aciiiitiir  dan 
ce  laboratoire  souterrain  où  tout  est  ini'onuu,  oii  toute: 
nijsferc,  oii  tout  doit  encore  justifier  lit  sap'  préceiile  d'invc 
(juer  I  observation  médicale  comme  te  plus  sur  ^'uide,  comn 
le  Ncritable  criLérium  de  la  valeur  tn^ieiuque  deseauid 
sources  ! 

llue  autre  objection  a  été  émise  à  la  deleiise  des  eaux  d 
sources,  c'est  l'insuffisance  accidentelle  ilis  e^iux  lluvialesd 
la  Seine  elle-même  pour  subvenir  à  loii>  les  besoins  ti'o( 
grande  ville;  mais  il  faut  le  dire  encore,  un  pareil  ar^uma 
n'a  jamais  pu  être  sérieux,  et  peut-être  siillira-l-il,  puuri 
appreeier  la  valeur,  de  rappeler  ici  qu'il  cnule  l'u  elia^e  suus  I 
puuL  dt^  Arts,  par  vingt-quatre  heures,  en  umyi'nni'  7  millioi 
de  métrés  cubes  d'eau,  et  qu'en  prck^aui  sur  ce  eliiirreli 
200  000  mètres  cubes  que  peuvent  exiger  mus  lus  t^enres  d 
service  de  la  plus  grande  capitale  do  muude,  i)  va  reste 
eueore  pour  la  navigation,  car  On  lui  ferait  al<lr^  le  minia 
empruotde  1  centiœèlrede  sa  hauteur  ou  de  1  lenlimèiref! 
Sdo  volume,  chifl^re  rond  ;  et  ce  qu'il  iaui  i  lu  [>i<  sa\oir,  ce 
que  le  volume  des  eaux  de  la  Seine,  ciiumie  celui  des  eat 
fluviales  en  générât,  est  bien  loin  d'être  au^M  variable  1(1 
celui  (tes  eaux  de  sources. 

Ln  aucien  ingénieur  en  chefde  la  ville  ilc  l'aris.  M.  Dupii^ 
à  pu  démontrer,  d'après  une  longue  serir  doviicrieiices.  tf 
nen  u  est  plub  variable,  en  effet,  que  le  ^uinhiii  des  souro 
d  une  année  <t  l'autre,  d  une  saison  à  l'auire.  Ccsl  ainsi  qo' 


~^ 
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siguie  les  eaux  d'Arcoeil  oscillant  pour  le  volume  entre  920 
et  64^0  mètres  cubes  par  jour;  les  sources  de  Belleville  entre 
100  t[  2400;  celles  des  prés  Saint-Gervare  entre  130  et 
300iDelres,  ce  qui  fait,  chiffre  rond,  une  réduction  de  9/10 
sarlemaimuro,  et  partout,  à  Dijon,  à  Royat,  à  Clermont- 
Ferriflii^etc.,  il  en  est  de  même;  nous  avons  pu  voir  nous- 
inèiiiedâns  des  années  de  sécheresse,  plusieurs  sources  de  la 
Càâmpagne complètement  taries. 

Il  oe  reslail  plus  qu'un  assez  triste  argument  à  invoquer  en 
Éivwdefeanx  de  sources,  c'est  le  prix  de  revient  comparé 
ttireelleôel  les  eaux  de  rivières.  Nous  n'avons  pu  assez  ré- 
fréner de  voir  se  produire  dans  cette  enceinte  un  pareil  ar- 
nnKDl,  et  puisqu'il  nous  faut  encore  y  répondre,  nous  dirons 
({w^dul-oa  payer  bien  cher  des  eaux  potables,  ill'aut  dumoins, 
tt  aviQi  (oui,  tes  avoir  bonnes,  et  ce  ne  serait  pas  sous 
tgDQverDement  le  plus  libéral  du  monde,  sous  une  adminis- 
trUioQ  ai  éclairée,  si  vigilante  pour  le  bien-être  et  la  santé 
iIb populations,  que  l'on  pourrait  songer  à  mettre  Teau  po- 
^i^au  rabais.  11  n'y  a  donc  pas  lieu  de  supputer  ici  des 
tt^s  de  comparaison  pour  éclairer  TAcadémie  sur  une  pa- 
ï^ie  question.  L'Académie  a  pu  voir  d'ailleurs  que  le  prix 
il  eaux  de  rivières  filtrées  n'excède  nulle  part,  ni  en  An- 
^^erre,  ni  en  France,  le  chiffre  de  1  centime  le  mètre  cube;  et 
i^aata  œlui  des  eaux  de  sources,  nous  ne  pourrions  le  dire, 
^^  que  nous  n'avons  pas  à  nous  enquérir  de  ce  qu  elles 
f(ijï^.at  couler  à  l'administration  municipale,  à  l'économie 
*^«ole,  industrielle. 

Vai^ce  qu  il  nous  est  du  moins  permis  de  dire  au  nom  de 
^^^D€,  ce  que  l'observation  et  l'expérience  ont  pu  nous 
*ftr^^,  cl  ce  que  la  discussion  actuelle  ne  fait  que  con- 
^''^^  ians  notre  esprit,  c'est  que  les  eaux  de  sources  peuvent 
û«^t^r  bien  cher  à  la  santé  publique,  et  cette  seule  considé- 
•iii«o  buflira  pour  nous  autoriser  à  tirer  de  ce  qui  précède 
*tt  coûclusions  suivantes  : 

l*L«caui  de  rivières,  comme  toutes  celles  qui  ont  reçu 
*^^^t  de  l'aération  et  qui  se  sont  dépouillées  de  leur 
eicesife  phncijies  calcaires  et  de  matières  organiques,  sont 
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plus  sAr,  dit-elle,  d'aérer  les  eaux  de  sources  pour  les  rcadre 
potables,  coasisle  &  les  faire  circuler  k  l'air  libre,  ànaan- 
veler  leors  surfaces  par  des  chutes  ou  des  écoulcmcnls  çn- 
longés  à  l'air  libre;  ce  qui  se  traduit  cvideninii'Dl  (tar  Du 
fait,  la  conversioD  d'eaux  de  sources  en  eaus  de  rivières,  et 
pour  cela,  ajoute  la  coramission,  «  il  iniporle,  Iotsi\\k  l'on 
veut  alimenter  une  grande  ville  avec  des  eaux  de  sources,  de 
les  faire  circuler  dans  des  aijueducs  larges,  bien  aéas,  afift 
qu'elles  puissent  se  charger  d'oxygëue  cl  d'azote,  cl  se  débar- 
rasser en  même  temps  d'une  pnrtic  du  carbonate  de  chaux 
qu'elles  reaferment  en  excès  comme  eaux  de  sources.  " 

NoUit  n'avons  rien  k  ajouter  k  ce  passage  du  ra|)pon  de  U 
commission  qui  poisse  rendre  une  justice  plus  éclatante  aux 
eaax  de  rivières,  et  qui  puisse  condamner  plus  eN|ilLcilcmcnt 
les  eanx  de  sources  dans  les  adages  domestiques. 

Aussi,  que  voudrait  la  commission,  à  défaut  d'eaux  de 
rivières  natnrcllesT  Elle  voudrait  des  aiiueducs  ;ilisolunicnt 
disposés  comme  des  canaux  de  navigation.  Elle  vamlniil  des 
aqoeducs-rivièreâ,  des  aqueducs  oii  les  eaux  de  snurces 
pussent,  loul  en  sortant  des  régions  souterrainE-s.  respirer 
librement  et  largement  l'air  extérieur,  absorber  tnul  îk  leur 
aise  la  quanlilé  d'air  qui  leur  manque,  sans  Kuilorois  que 
cet  emprunt  fait  k  l'atmosphère  du  dehors  pnis.-^e  i^n  .lucun 
temps,  en  aucune  saison,  changer  la  Icmpératun'  inilialc  des 
eaux  de  sources.  Seulement,  en  présence  de  tant  de  tliffi- 
caltés,  la  commission  ne  se  demande  pas  ce  que  ciiarun  a  pu 
se  demander:  si,  quand  on  a  devant  tes  yeux,  sons  sos  [lieda 
un  beau  fleuve  qui,  depuis  des  siècles,  oiïrc  si  liln'ralcmeDl 
tous  les  avantages  qu'il  est  permis  d'en  espérer  poir  tous  le! 
usages  domestiques,  il  ne  serait  pas  plus  simple,  plus  ta- 
tioDoel,  probabicnicnl  plus  économique,  mais  ^urinut  pla 
hygiénique,  de  le  mettre  à  profil,  avant  de  s'exposer  a  loule 
les  chances  d'incertitndes,  de  mécomptes  et  de  décrptioii^  qa 
peuvent  oattre  et  qu'il  faut  du  moins  prévoir  dans  la  siibsVi 
lotion  d'eaux  de  sources  k  des  eaux  fluviales. 

Et  comment  espérer,  en  efl'et,  que  les  plus  savantes  comb'i 
naisons  de  l'art  puissent  jamais  concilier  deuxfaus  qui  nou 
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mhkni  déjà  ÎQcouciliables,  à  savoir,  Taérationel  Tinvaria* 
biiilédelempéralure  des  eaux,  dans  le  trajet  ({u'elles  aurout  à 
parcourir  de  leur  point  d  émergence  à  leur  destination?  Et 
&esl-itpas  à  craindre  que,  contrairement  à  l'opinion  de  la 
cùQiiaissioo,  rien  ne  puisse  empêcher  Tinévitable  alternative 
ou  d'eauiplus  ou  moins  fraichcs,  mais  non  aérées,  par  cou- 
séijueot  insalubres,  ou  ducaux  pouvant  recevoir  le  bienfait  de 
laentioo,  mais  perdant  nécessairement  alors  leur  prétendue 
fialcbëur  initiale,  pour  rentrer  dans  les  conditions  thermo-^ 
aielriques  des  eaux  de  ri  vières  ? 

Toilkdo  moins  ce  que  la  simple  raison  permet  de  prévoir, 
eilacommission  elle-même  Ta  si  bien  compris,  qu*après  s'être 
(allée  du  contraire,  et  par  une  contradiction  dont  elle  ne 
îKipeul  èlre  pas  aperçue,  elle  fait  justement  remarquer  que, 
'orsque  les  aqueducs  sont  aérés,  il  est  impossible,  dit-elle,  de 
preci^e^  l  élévation  ou  l'abaissement  de  température  que  l'eao 
poorra  éprouver, 

Oq  voit  donc  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  toutes  les  préten- 
'^oQs  relatives  à  l'aération  et  à  la  température  des  eaux  de 
î&Qrcesdans  les  aqueducs. 

Quanta  la  composition  chimique  des  eaux  de  sources  et  des 
Èâii  de  rivières  comparées  entre  elles,  au  point  de  vue  de  l'hy- 
^itQf,  nous  avons  déjà  fait  pressentir  et  tout  le  monde  sait, 
iiiliears,  que  les  eaux  souterraines  et  particulièrement  celles 
i^iemergent  de  terrains  tertiaires,  de  nature  crétacée  surtout» 
^i-emieni  des  principes  fixes,  dont  les  proportions  dépassent 
^.îoo  moins  la  mesart  d'assaisonnement  réputée  nécessaire 
ii^imenialioD,  et  qui,  par  leur  excès,  peuvent  devenir  éga- 
'^.^i  embarrassants  pour  les  usages  domestiques,  écono- 
^r^  et  industriels.  C'est  là  encore  un  fait  d'expérience 
^clfire,  que  la  commission  s'est  encore  empressée  de  recon- 
^i^irK  ^ulement  elle  s'est  peut-être  montrée  un  peu  facile 
^  k  degré  de  saturation  calcaire  des  eaux  potables,  quand 
fcic  It  porte  à  25  et  même  à  30  degrés  hydrotimélriques,  au 
i.'-a  de  16  à  18  degrés  que  la  commission  municipale  avait 
-'l«-même  tixés.  C'est  qu'en  effet,  au  delà  de  cette  saturation 
psi  est  celle  des  rivières  eu  général,  il  y  a  déjà  lieu  de  se 
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dentaoder  isi  les  eaux  qni  dépasseAt  celle  proportiou  de  seli 
fixelB,  sont  véritableinent  des  eaux  polables  ;  s'il  ce  fant  pai 
déji  les  boMidérer  comme  des  eaox  minérales  qui  ppuvent 
avoiy  des  (Qualités  relatives,  qui  peuvent  répondre  à  des  inlen- 
tioDS  hygiéniques  DU  tnéme  remplir  des  indiratious  ihérapen- 
tîqnes,  mais  qui,  pour  cela  même,  ne  peuvent  être  livrée 
indifféremttient  à  ralimentatioii  publique.  [/<:\i'Tiiple  des 
eatii  de  Vichy  que  bupasquier  et  d'autre-  Llinnisies  oui 
Toulu  rapprocher  des  eaiiK  de  sources  plus  an  miiuis  saltirëes 
de  seU calcaires,  comme  pouvant  être  égalemeiu  ra\orabltsà 
l'action  digeslive, ou  coititné  pouvatat inémc  ('-irc  iiicessaireSk 
l'ossiticationi  ne  nous  j^afMt  nftllement  devoir  c»  aulorisà 
l'usage,  moins  encore  eb  justiBer  le  choi\  comme  eaot 
potables. 

Quelle  que  soit  l'efticacité  de  la  médicaiinn  alraliue  df 
Tichy,  tous  les  praticiens  savent  que  l'on  ne  pourrait  en  can- 
tinuer  indéUiiiment  l'usage  sans  de  graves  invonvénienls.  h 
ne  puis,  d'ailleurs,  admettre  ce  rapproche  m  eut  (Ii';=  eaoi 
calcaires  et  des  eaux  sodées  comme  pouvant  avnir  b  mètm 
influence  sur  l'action  digeslive;  de  même  que  j  ai  peînel 
concevoir  la  nécessité  d'eaux  calcaires,  pas  plus  que  cell 
d'eaux  pbo$|>hatées,  s'il  en  existe,  poor  la  solidilicatidt 
desos;Ja  physiologie  a  probahlement  d'aulre^  res^vonirl 
pour  cela  que  la  chimie  de  laboratoire,  ei  1  :  nèci^s-^itédt 
carbonates  et  des  phosphates  calcAires  dans  lesc^tux  poiablf 
ne  pourrait  guère  être  justifiée  que  si  les  alimeols  solides  I 
devaient  point  répondre  àce  besoin  de  l'or^iioisiDc;  maisi 
les  ohservatiotas  de  M.  Chosstt,  bi  rexpérieaie  dr  M.  BoB 
singault,  Qe  nous  semblenl  avoir  démontra  le  coalrairc. 

Il  nous  paraît  donc  beaucoup  plus  sage,  ii  le  poiut  de  vi 
même,  de  s'en  lenir  au  degré  de  sataration  que  la  coniniissH 
municipale  elle-même  avait  consacré  pour  t\|ie  des  eat 
potables  (16  a  18  degrés  hydrot.];  or,  les  c,<ii\  J>;  hvièl 
seules  offrent  encore  l'avaolage  de  rester  dans  eette  limi 
presque  invariable  de  saturation  calcaire;  et  ijiiaud  parfi 
les  eaux  de  sources  qui  doivent  alimenter  1  lau  de  la  Seîl 
celles  de  la  Champagne  et  de  la  ficardie,  par  exemp 
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^és  i  rhydrolimètré,  l'èaa  Ai 
Dite  normalj  de  satnrtliott  cal-* 
qui  est  bien  digne  de  remarque, 
(  de  même  partout,  car  l'oii  ne 
qui  fassi-  exception  ii  celle  règle, 
mander  aiit  eaux  Hnviales  d'où 
même  à  prioi-i  corttrc  les  eaux  dft 
[ueslion  de  composition  chfibique 
i  eneoTB  loul  «alurellemenl  li 

niques  que  l'on  renéonli*  égale* 
,s  liés  Tarlâblcs  dans  les  deuk 
elles  ne  puissent  subir  m  niémfe 
la  pnisence  de  l'oiygëne,  puis- 
niics  an  hième  litre  dans  lescanJc 
IX  coiiranlt^?,  et  cette  seule  eir- 
rtnr  donner  aus  eanx  de  riviftre* 
î  eann  de  sources  dans  les  osage* 
i,  domine  le  pense  M.  BobchàWali 
es  orgaûiques  puisse  devenir  une 
lies  dans  Ifs  eaux  de  sbnrceS,  «n 
■  qu'aucune  endémie  n'est  venue 
ser  les  eaus  courantes,  el  M.  Pog- 
mt  parfaitement  innocentées  de  la 
maies,  quand  elles  s'y  IToilvent, 
ans  des  proportions  et  des  condi-' 

outre  les  eaut  de  sources  jnsliBent 
Is  que  M.  Bouchardat  et  la  commis- 
i  l'hygiène,  de  rester  en  défiance 
;nt  les  attraits  de  leur  fraîcheur  el 
;  l'exiiérience  n'en  a  pas  suffisam- 
Ce  n'est,  dil  M.  Bouchardat,  qu'à 
lire  permis  de  consacrer  l'usage  des 
icnialion.  or,  que  tésulte-t-il  donc 
ml  hygiéniste  invoque  si  sagement 
n'iilûc  des  eaux  de  sources  el  des 
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eaux  de  rivières  comparées  enireelks?  Genl  ta  constaul 
'I  d'un  bit  grave  que  riea  aujourd'hui  uc  pourrait  démcn 

,  savoir  :  la  fréqucote  coIncideDce  de  cerlalnes  eiidéuiies  i 

-)  l'usage  exclusif  d'eaux  de  sources,  dans  certaines  régions  I 

i  déterminées,  quand  nul  exemple  n'a  pu  lémoi^ocr  du  mi 

^  fait  contre  les  eaux  fluviales.  L'observation  no  manque  d 

I  part  pour  établir  cette  vérité,  le  travail  de  M.  Aimaud  C 

i  tier(l),  si  justement  apprécié  par  H.  Bouciiardal,  rente 

\  sur  ce  point  des  documents  de  la  plus  hauie  valeur  et  i 

J  pourrions  noos-méme  en  produire  ici  un  plus  ^'ranil  non 

I  émanés  de  localités  qui  ont  k  subir  rcfTel  des  eaux  calcsi 

/\  si,  k  l'exemple  de  la  comuiission,  nousdedcvion-i  rester i 

)  la  question  de  principe. 

'^  Hais  l'Académie  n'a  pu  oublier  les  faits  que  M.  Yiagca 

j  Dugué  a  mis  sous  ses  yeux,  dans  des  tableaux  où  l'on 

j  partout  s'élever  le  nombre  des  goitreux,  eu  raison  du  d 

1  de  saturation  des  eaux  calcaires,  oii  l'espril  reste  tout 

;1  d'étonnemenl  et  de  conviction,  en  comptant  les  cas  du  réfi 

-{  du  service  militaire  pour  cause  de  goitre  ti  de  caries 

;  laires  sur  les  degrés  d'altitude,  sur  la  composition  gcolog 

;  des  lieux  habités  et,  corrélativement,  di^s  laux  alTeclë« 

usages  domestiques  (2). 

Que  s'il  fallait  encore  apporter  un  témoignnge  de  p 

r«ppuidecerésultat  d'observation,  nous  le  trouverions 

ï  la  statistique  générale  de  la  France,  pour  ranuéc  1861 

'  )  l'on  peut  voir  aussi  que  daiis  toutes  les  rigions  à  te 

jurassique  et  crétacé,  les  endémies  de  goitres,  les  caries 

taires,  les  alTections  slrumeuscs,  et  même  cancéreuses, 

servent  simultanément  et  comme  lait  d'étiologic  coma 

qu'il  n'est  guère  possible  d'attribuer  ii  d'aulrcs  causes 

l'usage  exclusif  d'eaux  de  sources  calcaires,  ijuand  oi 

,1  disparaître  les  mêmes  endémies  là  oii  les  eaitx   coui 

s'oiïrcut  à  l'usage  des  populations;  bien  souvenl   inênie 

(I)  ilitdt  dti  taux  potablet,   aupoMde  mh  chuniiue,  hyg. 

tt  médical.  Paris,  1863.  ^ 

(3)  Dérivatitin  de  la  Somme-Soude,  etc.  ^ 
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da  gollre  en  particulier  par  la  double 
on,  de  sa  disparition  et  de  sa  réappa- 
es  qui  ont  été  dans  le  cas  de  changer 
stiluer  nn  régime  d'eaux  de  sources  à 
vières,  elnce  venâ. 
itanqué  d'opposer  k  ce  fait  l'immunité 
:  personnes,  et  même  de  populations 
ises,  en  apparence  do  moins,  au  même 
.  Pour  toute  réponse  à  l'objection,  taons 
ter  de  dire  qn'en  logique  on  n'excipe 
contre  des  laits  posiiiFs;  mais  eu  hy- 
gie,  t'objeclron  se  réfute  d'elle-même. 
>  épidémies  ont  leurs  exceplfonscomme 
des  dispositions  individuelles  ou  des 
teuvcnl  balancer  leur  puissance  étio- 
i  soit  permis  de  saisir  le  secrel  pfiysio- 
du  sévice  ou  de  l'immunité.  Mais  ce 
n  démontré  comme  fait  d'observaiion, 
nies  du  goitre,  c'est  que,  dans  toutes 
die  se  montre  le  plus  fréquemment  it 
nmes  et  les  enfants  dont  la  constitution 
■Égime  alimentaire  difFère  peu  et  qui 
inairement  de  vin,  sont  presque  excin- 
litre,  tandis  que  les  hommes  qui  ne  se 
icux,  quand  ils  n'en  abusent,  n'offrent 
:as  de  goitre. 

entive  de  ce  fait,  due  à  des  praticiens 
e  avec  d'intéressants  détails  dans  le 
jgué.  De  permet  plus  le  doute  sur  cette 
lUrc',  en  sorte  que,  bien  loin  d'inHrmer 
eplion  viendrait  encore  la  conlirnicr. 
[nei  tre  ea  doute  l'inOuence  de  certaines 
res  dans  la  production  du  goitre,  il  ne 
erminer  la  cause  dirccic  ou  l'élément 
L'mie,  cnr  lout  n'esl  enctire  f|ue  dôme 
DÎiU,  conimi:  noa^,  l'a  si  liien  liiil  sentir 
;uc  M.  Boueliardat.   Kst-cu  l'cxfcs  du 
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tioD  de  lablc,  iiiie  question  qui  nesediscutc  pas  même  devant 
ane  académie  ;  c'est  t'instiDct  qui  l'éclairé,  c'est  la  raison  qui 
Utègle,  c'est  l'expérience  qui  la  consacre,  cl  ni  la  Rlooce, 
ni  l'adminislration  sanitaire  ne  peuvent  prêlendre  lui  imposer 
pour  règle  commune  et  invariable,  une  lenipémiiiic  de  10b 
12  degrés. 

En  hygiène  comme  en  pathologie,  laconditioiuletetupênH 
lure  de  l'eau  polablc  ne  peut  pas  non  plus  êirc  prise  dans  m 
sens  absolu;  elle  est  nécessairement  relative  à  celle  des  sai- 
sons et  des  climats,  aux  dispositions  aciuellcs,  physiole- 
(tiques  ou  pathologiques,  aussi  variables  que  les  iiidividiu 
mfimes,  aussi  variables  que  la  santé  du  ihomictiI  ;  il  y  a  da 
indications  comme  il  y  a  des  conlrc-indicalions  phyAolo" 
giquesel  pathologiques  pour  des  eaux  chaudes,  pour  des  eau 
froides,  même  pour  des  eaux  glacées;  le  mêdecii)  en  règle  II 
température  avec  sa  raison  et  son  expérience,  et  ladrninistn' 
tion  ne  pourrait  prétendre  la  lixcr  avec  un  ilieniminèire;. 

Pour  se  donner  on  semblant  déraison,  t;i  roinmissiuuacn 
qu'il  luisurftsaitd'opposerlesnioxi'mact  les^n/nimudela  tent 
pérature  de  l'eau  de  la  Seine  à  l'invariabiliie  de  ieni)>eraliiTi 
des  eaux  de  sources,  mais  elle  n'a  pas  son^é  que  l'IiygiM 
elle-même  aurait  à  lui  répondre  que,  quauil  il  y  adesmann 
et  des  mimma,  il  y  a  anssi  des  moyennes  i]ui  OFit  aussi  leo 
valeur  relative,  et  dont  il  faut  tenir  compte  dans  l'upplicaliai 
contre  les  températures,  extrêmes.  Mieux  (jue  personne 
M.  Poggiale  doit  savoir  que  la  lempéraluie  de  l'oau  dï 
fleuves  reste  toujours  k  une  distance  moyenue  et  [iresqne  ia 
variable  entre  celle  des  maxima  et  des  minima  de  lu  lempén 
tore  extérieure,  et  il  ne  peut  ignorer  que,  quand  li;  maximm 
de  température  atmosphérique  est  à  52  degrés  au  soleil,  ccll 
de  la  Seine  n'u  pu  excéder  26  degrés,  et  cpi'it  celle  t« 
pérature  exceptionnelle,  qui  n'a  jamais  duré  plus  ci(^  qnclqui 
heures  dans  ulie  année,  l'eau  de  la  Seine  peut  encore  dèsalt 
rerceuxqni  ontk  subir  l'accablante  chaleur  des  52  degrés  J 
soleil ,  sans  qu'il  y  ait  à  craindre  pour  eux  ui  diariliéc ,  » 
dysenterie,  ni  engorgement  des  viscères  que  Al.  le  rapporte 
parait  surtout  redouter  de  leur  usage.  Ce  qu'ilfaudraii  cnu 
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te  i  Dlos  io^te  titre,  sons  cette  température  extrême,  c'est 
rt4  r  «  e  eau  de  source,  à  10  degrés,  orsque  loutle 
'i"l.  baigné  de  sueur;  car  l'expérjence  n  a  eu  que  tn,p 
s,o;«i  à  en  constater  les  funestes  effets,  et  si  M.  Pogg.ale 
L  „  „«r,„Piipp  de  le  lui  dire,  c'est  encore  une  grande 
::^îrroi     ;«^^^^  «>;«  eaux  fraîches  de  sour- 

^1  r^^ions  méridionales,  car  c'est  plus  encore  dans 

rJdX  France,  en  Egypte,  au  ^^f^^^^^^^^^'^^ 
nnde,  qu'il  faut  bieo  plus  en  redouter  «^^  ««^«^  '^^  ^f ' J  ^.f. 
effet  que  l'on  voit  si  souvent  éclater  les  péritonites,  les  inNa 
tt  cas  iCesùnales.  le«  cas  de  choléra  sporadujii^.  comme 
MUBt  d'effets  directs  de  l'ingestion  intempestive  deaux 
S.  li  faits  et  les  judicieuses  remarques  eno  -  h^^ 
t^biecoUèguc  M.  Guérard.  méritent  encore  sur  ce  point  toute 

lallcntion  des  praticiens.  .  •  i     •„„  j«  «niirp 

La  commission  ne  peut  ignorer  que  des  «P'-l^™  f  «  .^^^^^^^^^^ 
«.^  ont  été  observées  dans  plusieurs  garnisons  mim^^^^^^^ 

«grand  nombre  de  sol.lals  qui  «'«'«J!^  ^f  f  tf/i„T'  ce 
1^  Dcndant  qu'ils  avaient  à  subir  la  double  influence 

ZZ:'r  excLive  et  de  l'exercice  ^^J^^ 
»  Mire  très  digne  et  très  honorable  président  ce  qu  U  en  saii 

''^'p^rei"  cSles  sont  du  moins  de  nature  1.  éveiller 
J^  fauèntion  de'i'hygiène  sur  l'usage  domestique  et  hy- 

't^^  tZT^r..  pourtant  b.n  mal  ma  P^sée 

ï.1uc  circoLtancL  de  la  vie  où  elles  peuvent  repondre  à 
t:^Z  hygiéniques  ou  à  des  goûts  P---^;^"^^;;^,^ 
il,«  e<i.c«  donc  une  raison  pour  changer  alors  son  le^  me 
dif  haSiluelL?  Et  faut-il,  pour  cela,  se  croire  oblige 
iTr  che«her  a^  loin  des  eaux  de  sources  équivoques,  pour 
L  ^uUSlmr  à  Ses  eaux  de  rivières  qui  ont  pour  elles  l'expe- 
^l^'  Jècles?  Personne  ne  pourra  le  penser,  et  la  corn- 
:;ïï:a Sl^Sl  P^ur  peu  qu'Sle  y  réfléchisse,  ne  dira  pas 
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comprise  dans  un  travail  dont  je  demande  la  permissiii 

lire  UD  court  passage  (1)  : 

a  H.  ***  commence  parse^/aiWre  de  ce  çw,  depuit  1 
V  dix  or»,  de  Itmgs  rapports  de  M.  le  préfet  et  d'kabilet  i 

>  nieurs,  de»  rapports  de  commissions  d'ençuéle,  une  fouli 
»  nalyses  ekimiçues  obscurcissent  le  problème  de  savoir  t 
»  eau  on  donnera  à  boire  aux  Parisiens. 

V  Si  H.*" s'était  donné  la  peine  de  s'inrormer  dece  qn: 

>  passé  depms  tantôt  dix  ans,  il  aurait  appris  que  ce  soi 

■  oppositions  toal  aussi  peu  fondées  que  la  sienne,  des 
»  stances  tout  au:>si  peu  légitimes  qui  ont  entravé  les  p 
»  les  plus  simples  du  monde. 

»  Il  fallait,  pour  Paris,  de  l'eau  bonne  à  boire.  Qa'y  : 
»  il  de  plus  simple  que  d'en  chercher  dans  des  sources 

>  l'amener  dans  nos  murs  par  des  canaux  qui  la  mis! 
•  l'abri  de  toute  altération? 

»  Il  fallait  que  cette  eau  pût  arriver  dans  loos,  oi 
D  presqoe  tous  les  étages  de  nos  maisons. 

«Qu'y  avait- il  de  plus  simple  que  de  cherche 
u  sources  élevées  par  elles-mêmes  à  la  hauteur  convena 
B  de  les  conduire  sur  les  éminences  qui  environnent  Pai 
B  leur  faisant  suivre  la  chaîne  de  collines  siheureus 
B  disposée  pour  recevoir  les  aqueducs? 

a  Hais  non  I  on  a  tout  contesté,  tout  nié,  même  jnsqn 
»  vidence,  jusqu'à  cette  vérité  que  les  eaux  de  source: 
»  généralement  les  eaux  les  plus  propres  ik  l'alimentatic 
»  populations. 

B  On  trouve  plus  simple  de  laisser  écouler  ces  ea 
D  sources  dans  des  rivières  pour  se  charger  d'impu; 

>  de  les  laisser  descendre  au  pied  de  nos  coteaux,  po 
D  relever  ensuite  dans  les  réservoirs,  à  grands  renforts  d 

■  chines  hydrauliques  ou  de  machines  à  vapeur;  de  les  I 
»  s'échauiïer  pour  les  rafraîchir  à  l'aide  de  la  glace; 
»  laisser  se  charger  de  limon,  pour  les  filtrer  péniblem 


(I)  L«Ut*  à  un  emiMer  HÈUU  pour  unir  d*  rc^wnie  o 
taim  iet  projeu  data  vlUa  d»  Pahi,  1863,  p.  172. 
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i  grands  frais  dans  toutes  sortes  d'appareils  plus  oa  moins 

bre?e(és. 

I  Toiià  sur  quoi  Ton  dispute  depuis  tantôt  dix  ans  par  la 

faole  des  envieux,  des  gens  de  mauvaise  humeur  et  des 

gmds  génies  méconnus. 

B  QoaBd  un  village  a  besoin  d'eau,  on  y  fait  venir  la  source 

la  piK  voisine  avec  quelques  pauvres  tuyaux  de  grès,  et  les 

hnoes  gens  boivent  cette  eau  claire  et  fratche,  sans  préfet, 

siBs ingénieurs,  sans  commission  d'enquête,  sans  chimistes; 

et ils  n'ont  ni  gottres,  ni  caries,  ni  cancers,  ni  scro- 

faies. 

■  Mais  à  Paris,  c'est  autre  chose  I  II  faut  passer  au  crible 
d'ooe  douzaine  de  journaux  à  la  recherche  des  plus  minces 
pRtextes  d'opposition  ;  d'une  foule  d'inventeurs  et  d'entre- 
pmeors  alléchés  par  un  si  beau  morceau.  Le  moyen  d'é* 
ekapper  à  tant  d'attaques?  M.  ***  devra  convenir  que  nous 
seroBs  encore  dans  les  heureux,  si  nous  aboutissons  en  dix 
aos.  En  tout  cas,  ce  sera  bien  malgré  lui  si  le  débat  ne  se 
prolonge  pas  pendant  dix  autres  années,  etc.  » 
Je  B'ajooterai  rien,  messieurs,  k  cette  réponse,  en  ce  qui 
leoche  la  question  prise  dans  sa  généralité,  et  je  passe  à 
l'eiaoïen  des  antres  questions  que  je  me  propose  de  traiter. 
La  première  a  pour  objet  Taération  de  l'eau. 
Sekin  moi,  on  attache  beaucoup  trop  d'importance  à  la 
frésence  dans  les  eaux  potables  d'une  certaine  proportion 
bga  oxygène.  Selon  moi,  on  se  fait  illusion. 

Ibasonede  nos  dernières  séances,  M.  Bouchardat  avait 
Relevé  des  doutes  sur  l'importance  du  rAle  attribué  k  l'air 
Akobs  dans  les  eaux. 
Je  demande  la  permission  de  dire  que  j'avais  exprimé  les 
■iaies  doutes  dès  l'année  1861,  dans  le  sein  de  la  commis- 
an  ÎBstituée  pour  étudier  la  question  de  savoir  si  les  puits 
■testas  pouvaient  suffire  à  l'alimentation  de  Paris,  et  j'avais 
■êoe  commencé  quelques  essais  à  ce  sujet. 

Je  ne  croyais  autorisé  à  élever  ces  doutes  par  des  considé- 
rations de  divers  ordres. 
En  premier  lieu,  n'est-il  pas  constant  que  les  enfants  à  la 
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ftr«>u&  i  T  mzi  If*   r^^tAs-^  ■•!  1  A:-jr'Mcair   m  M 

T;<u  t»  iK>4i:>^  ii2.^^(i*uiri  xu  çKr«aa  des  :a.& arlésîeiii 

<<Art  ^>in  iW/c>'U*iT  ^  Pir.»  ÛMi  le  sct^k^  est  fait  es  etn 
'^"  ^«.4  arv^r^a  4e  Gr^aeiie: .  i^Soctai  5ccier  n  IMpîtal 

f^^.^|ii^,  dai»  I  GB  de  Cl»  kVpiUH  M  nçoil  daas  m  vasi 
de  terff;  »>auii  arriiaat  do  puits,  oa  remarque  que  celte  eai 
irni  iMet/te,  ao  poiût  que,  poar  obtenir  une  opacité  aaaiogiie 
il  faot  ajouter  à  de  I  eas  ordiaaire  ne  aseï  forte  propor- 

Uon  de  lait. 

Cette  opacité»  ifiie  ao  gaz  azote  qoi  se  dégage,  ne  dore  qa< 
tim\f\im  ifiKtantK. 
Qi^Vi'uû  thiril  jamaif  enteado  dire  que  les  auiadei  d< 
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ces  deux  hôpitaox  se  soient  mal  trouvés  de  Tusage  de  Tean 
Ji  poils  artésieD,  qui  ne  coQtieol  cependant  que  des  atonies 
iegiz  axvgèae  ?  Les  honorables  médecins  de  ces  hôpitaux 
ttwt  pas  élevé  la  moindre  plainte  au  sujet  de  cette  eau  non 
léree  s  il  en  fut. 

Mais  je  sois  eo  mesure  de  citer  un  exemple  plus  frappant 
encore  de  rinnocuité  des  eaux  non  aérées. 

Uoe  partie  de  la  population  de  Saint-Denis  n'a  pas  d'autre 
eio  que  celle  des  puits  artésiens  creusés  dans  cette  ville.  Je 
MoiioQDerai  principalement  trois  grands  établissements  : 

Le  premier  est  le  dép6t  de  mendicité.  Voilà  pour  les  vieil- 
luii!»  des  deux  sexes. 

Le  secood  est  la  caserne,  dans  laquelle  vivent  plusieurs 
ùlliers de  soldats.  Voilà  pour  les  adultes. 

Le  troisième  est  la  Maison  impériale  de  la  Légion-d'hon- 

oeor,  dans  laquelle  environ  six  cents  femmes,  dont  cinq  cents 

jeooe?  filles,  ne  boivent  pas  d'autre  eau  que  celle  d  un  puits 

Atèsien  établi  pour  le  service  de  la  maison.  Voilà  pour  les 

Jeues  filles  et  les  femmes. 

D'est-il  pas  de  notoriété  publique  qu'il  n'est  résulté  aucune 
Gpête  d'inconvénient  de  la  substitution  de  cette  eau  non 
lÉReàreau  précédemment  usitée? 

Quelle  preuve  plus  convaincante  voulez-vous  de  l'innocuité 
ieleau  privée  d'air?  C'est  en  vain  que  vous  citerez  quelques 
Us  recueillis  dans  des  contrées  situées  aux  extrémités  du 
■ndecifilisé.  Personne  n'ira  vérifier  ces  faits.  Vous  avez  là, 
iitvm  pas,  des  sujets  d'étude  à  la  portée  de  tous  ;  c'est  là 
fidiut  nous  démontrer  par  des  faits  bien  observés  le  dan* 
pit  Fosage  des  eaux  privées  d'air.  • 

îiot-il  ajouter  enfin  l'exemple  si  fréquent  des  animaux  qui 
labeavent  dans  des  mares  dont  l'eau  plus  ou  moins  infecte 
cl'^ditre  ne  contient  pas  un  atome  d'oxygène?  N'est- il  pas 
^ide  notoriété  publique  que  l'usage  de  ces  eaux  est  sans 
'iBjnr  poor  les  bestiaux  ? 

^i^eurs,  dès  1861  j'avais  eu  l'idée  de  faire  sur  moi-même 
fessai  de  l'eau  privée  d'air.  A  cet  effet,  pendant  tout  le  cours 
^travaux  de  la  commission  des  puits  artésiens,  je  n'avais 
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ba  que  de  l'eaa  distillée,  privée  d*air»  mùê  chargée  d'une 
faible  proportion  d*acide  carbooiqae.  Je  n'ayais  éprouvé  aa- 
cnn  malaise  dans  le  cours  de  cette  expérience  ;  elle  n*avait 
duré  que  dix  jours. 

Dernièrement,  et  le  jour  même  où  j  ai  demandé  la  parole 
pour  intervenir  dans  la  discussion  actuelle,  je  me  suis  mis 
au  régime  de  Teau  distillée,  contenant  environ  un  tiers  de 
volume  de  gaz  acide  carbonique.  Cette  expérience  a  doré 
quarante  jours,  pendant  lesquels  je  me  suis  privé  de  vin. 

Or  ni  la  privation  du  vin,  ni  l'usage  d*une  eau  privée  d'air 
n'ont  occasionné  le  plus  léger  dérangement  dans  ma  sanlé.  Je 
dirai  même  que  je  me  suis  parfaitement  bien  trouvé  de  ce 
régime ,  en  ce  que  je  n'ai  plus  éprouvé  les  aigreurs  qui 
m'obligeaient  à  faire  un  usage  habituel  des  pastilles  de  bicar- 
bonate de  soude.  Je  donne  cet  avis  pour  ce  qu'il  vaut  aux 
médecins  qui  m'entendent. 

Je  conviens  sans  difficulté,  du  reste,  qu'une  expérimenta- 
tion de  quarante  jours  n'est  sans  doute  pas  suffisante  ;  mais 
je  compte  sur  le  zèle  de  quelqu'un  de  mes  honorables  adver- 
saires pour  renouveler  cette  expérience  sur  lui-même  et  la 
poursuivre  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  donné  une  de  ces  maladies 
que  ces  messieurs  ne  craignent  pas  d'attribuer  à  l'usage  des 
eaux  non  aérées. 

Bien  que  les  faits  que  je  viens  de  citer  démontrent  avec 
évidence,  suivant  moi,  que  la  présence  de  l'air,  ou,  si  Ton 
veut,  de  l'oxygène,  n'est  pas  indispensable  pour  que  les 
liquides  ingérés  dans  l'estomac  concourent  utilement  à  la 
digestion,  je  ne  puis  me  dissimuler  que,  en  ce  qui  concerne 
l'eau,  l'opinion  contraire  est  générale  ou  presque  générale. 

J'ai  cherché  à  comprendre  sur  quels  faits  s'appuyait  cette 
opinion,  et  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  eût  cette  précision 
que  Ton  considère  aujourd'hui  comme  indispensable  pour 
asseoir  une  théorie. 

Dire  que  reau  privée  d'air  e»t  dé  favorable  aux  fonctions  de 
Vestomac  (1),  c'est  répéter  sans  doute  un  lieu  commun,  mais 
ce  n'est  pas  résoudre  la  difficulté. 

(1)  Dieu  damédooifie  en  21  vol.,  t.  X,  p.  S2€. 
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Neserail-iJ  pas  possible  que  cette  opinion  sur  l'utile  inter- 
reoljoode  lair  dans  la  digestion  tirât  son  origine  de  l  idée 
qnoûsélait  faite  autrefois  de  cet  acte  physiologique  comparé 
parlieaacoop  d'observateurs  à  une  fermentatton  ? 

M.Magendie  lui-même  éuit  disposé  k  admettre  cette  ma- 
i/éredeToir.et  concluait  du  développement  abondant  do 
Ntierts  gazeuses  pendant  les  mauvaises  digestions,  qu  il  se 
çrodoml,  pendant  la  digestion,  dans  la  masse  alimentaire, 
nimmnentde  fermentation  et  même  de  putréfaction  [i). 

Or,  comme  il  était  également  admis  qu'il  n'y  a  pas  de  fer- 
MUtion  sans  air,  la  nécessité  de  la  présence  de  1  air  pour 
fKte  de  la  di  gestion  était  parfaitement  justiOee. 

Qaoi  qn  il  en  soit,  j'ai  voulu  me  rendre  compte  par  le  cal- 
cd  des  proportions  d'oxygène  qui  sont  introduites  en  vingt- 
wAK  heures  dans  l'estoiiiac  d'un  adulte  de  moyenne  taille. 

/i/al  nécessairement  dans  ce  calcul  retrancher  les  iquides 
priTés  d  air;  tels  sont  les  boissons  chaudes  et  les  liquides 
femeDlés  ou  alcooliques.  ., 

Je  supposerai  donc  qu'un  adulte  du  poids  de  50  kilo- 
flanmes  aura  ingéré  en  vingt-quatre  heures  1  kilogramme 
i  eau  très  aérée,  c'est-à-dire  contenant  10  centimètres  cubes 

^*K«niimèlrcs  cubes  à  l'éUt  de  liberté  formeraient 

IJôO  dn  Tolume  de  l'eau.  ,      .,    .  « 

«s  pèseront  iU  milligrammes  ou  1/6«,000  du  poids  de  1  eau. 
Chaque  vene  d'eau  de  100  grammes  contiendra  1  milli- 

pmait  el  demi  d'oxygène. 
A  «  compte  cet  individu  absorbera  1  gramme  d  oxygène 

et  »iiante-six  jours.  ,,         .    . 

?!l  prenait  par  vingt-quatre  heures  2  litres  d  eau  ainsi 
«ra,  il  faudrait  encore  trente-trois  jours  pour  introduire 
àoi  l'estomac  1  gramme  d'oxygène. 
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[ij  Maçendie,  Physiologie,  t.  H,  3*  édit.,  p.  102. 
rT,  B'»pr«  M.  Poggialc,  le  maximum  dans  Veau  de  Seine  est  de 
12  ttttiaètrts  cubes  el  le  minimum  de  5  centimètres  cubes,  la  moyenne 

*  tnub  analTMs  est  de  9  centimètres  cubes. 
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>  ••  :^':'r,;'>  \ï    .,  Or  un  adulte  du  poids  de  50  kilogramnes  absorbe  par 

'.{' *  vVfi  ;/>V    f  h&iïrt  i«',18  d'oxygëue,  el  en  vingt-qaatre  heures  ÎS*',!!, 

c'est-à-dire  deui  miUe  fois  plus. 

On  pourra  m'objecler  sans  doute  que  le  litre  d'eau  aérée 
sera  généralement  ingéré  en  deux  ou  trois  doses  prises  aox 
repas. 
Soit;  prenons  la  supposition  la  plus  favorable  :  en  deai 
...^.    .^.1,;-.;  ..y  doses.  Ce  sera  donc  7  milligtammes  d  oxygène  dissous  daw , 

M  ri^i^*  ;"  /^^  r»  ?•    :\  500  grammes  d'eau,  qui  viendront  se  mél«r  à  chaque  repas  à  ^ 

•n^^ifi^vi  ï:!  -z  .  l\  '*  masse  des  alimenU  d'un  adulte  de  force  moyenne. 

;  v;-?;-^^! ;;^rf;  ;  j;  ;     <  H  fj^^^  convenir  que  la  théorie  ne  permet  guère  d'attribuer 

V   -;::;.-*  -:■  ^  •>.     -:  ^^^  ^^^^  Yiïtn  grande  dans  racle  rapide  et  tumultueux  delà 

digestion  à  une  pareille  quantité  d'air  vitale  surtout  on  pr^ 
sencedu  fait  avéré  que  les  digestions  sont  tout  aussi  faeilei* 
^  *   Vf    r  \  :    '  !  d^^  1^  concours  de  liquides  totalement  privés  d'air. 

.    ^.  |.' .  .:!'  ^<:  V  i.r  4  Que  l'on  prétende  maintenant  soutenir  que  quelques  milli- 

grammes d'oxygène  peuvent  équivaloir  aox  principes  actil 
du  vin,  do  cidre,  de  la  bière  et  de  tous  autres  liquides  chauèl 
ou  froids  pris  pendant  les  repas  et  dont  la  digestion  s'ao' 
commode  parfaitement,  je  demanderai  qu'on  apporte  au  rooin 
quelques  preuves  à  l'appui  de  celte  manière  de  voir.  Haisa 
matière  de  science,  une  sorte  de  notoriété  ne  saurait  safM  ' 
quelque  ancienne  qu'elle  soit.  Les  exemples  d'ërreun  qu 
f  ;  y".'       ,^    .,  se  sont  abritées  pendant  des  siècles  derrière  desnotoriétés  I 

ce  genre  sont  assez  connus  pour  que  je  puisse  me  dispense 
de  les  citer. 

Je  crois  donc  pouvoir  m'élever  quant  à  présent  et  non  sai 
raisons»  contre  l'opinion  qui  attribue  une  grande  importafic" 
à  la  présence  dans  l'eau  de  quelques  oentimèMs  cnbea  # 
gai  oxygène.  ' 

Je  passe,  messieuns,  à  la  deuxième  question  que  je  me  pA 
pose  d'examiner.  Elle  est  relative  auxinconvénieuti  attribtf 
à  la  présence,  dans  les  eaux  potables,  de  proportions  plus  c 
moins  considérables  de  sels  calcaires  et  magnésiens. 

Est-il  bien.avéré  que  les  populations  ne  puissent  pas,8SJ 

inconvénients  pour  leur  santé,  boire  des  eaux  très  calcaires 

Ici)  messieurs  Je  serai  obligé,  pour  me  faire  comprttidrei 
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twsdedonner  une  courte  descriplion  des  procédés  de  l'hydro- 
lifflécrie  Cette  description  ne  serait  pas  nécessaire  dans  une 
rèonioD  composée  seulement  de  chimistes  et  de  pharmaciens, 
mais  les  médecins  ne  sont  pas  tenus  d'être  toujours  au  cou- 
rant des  procédés  de  la  chimie. 

Tmi  le  monde  sait  que  le  savon  n'est  pas  également  bien 
dissGos  dans  toute  espèce  d'eau.  Dans  quelques-unes  il  se 
ii^Ql  complètement  et  sans  décomposition  apparente.  Ce 
îODt  les  eaui  pures.  Dans  d'autres  eaux  le  savon  est  décom- 
posé et  forme  des  grumeaux.  Cette  décomposition  est  propor- 
lionnelie  à  la  quantité  de  sels  calcaires  ou  magnésiens  que 
ncéitni  ces  eaux. 

Deax  de  nos  savants  collègues,  MM.  Boutroo  et  Boudet, 
profitaflt  habilement  de  ces  phénomènes,  en  ont  déduit  avec 
un  rare  bonheur  un  procédé  d'analyse  sommaire  des  eaux 
(KKaAies.  Grâce  à  ce  procédé,  il  est  possible  d'éprouver  uii 
grand  nombre  d'eaux  en  peu  de  temps  et  presque  sans  frais. 
Ccsice  qu'on  appelle  Thydrotimélrie. 

Us  degrés  de  pureté  de  l'eau  se  trouvent  appréciés  en  degrés 
^  rùydrolimètre.  C'est  ainsi  que  l'eau  distillée  donne  0  degré 
trinstrument.  L'eau  de  la  Seine  indique  en  moyenne  18  de- 
frés  et  les  puits  de  Paris  environ  130  degrés.  Ces  chiffres 
«oÏTenl  suffire  pour  faire  comprendre  la  valeur  de  ceux  que 
fe  vais  citer  à  l'appui  de  ma  thèse. 

En  poursuivant  l'étude  des  eaux  dont  je  pouvais  disposer, 
je  se  sois  bientôt  aperçu  qu'on  faisait  usage,  dans  un  grand 
iK^bre  de  localités,  d'eaux  plus  ou  moins  chargées  de  sels 
okaires,  quelquefois  excessivement  chargées  de  ces  sels.  En 

^^-  qaciques  exemples  : 
i'a  déjà  dit  qu'à  Châlons  et  à  Êpernay  la  population  ne 

Vawïrtqiie  des  eaux  de  puits, 
^ns  cette  dernière  ville  j'aî  éprouvé  un  grand  nombre  de 

CCS  eaui.  Elles  m'ont  donné  les  degrés   hydrotimétriques 

«fiants:  26,  30.  81,  36,  ft/i,  48,  56,  60. 

Le  poils  qui  n'a  donné  que  26  degrés  est  celui  d'un  grand 

eutiiiisemenl  dans  lequel  on  fait  un  usage  continuel  de  cette 
sans  cesse  renouvelée  par  conséquent.  Les  autres  puits 
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fournissent,  comme  on  voit,  des  eaux  qui  couiienuentdi 
fois,  trois  foiset  presque  jusqu'à  quatre  [oisiilusdesel^cal 
reaqucleseauxde  la  Seine,  ctcependaDIpcràonacàÈper 
ne  souiïre  de  l'usage  de  ces  eaux.  C'est  en  vain  qu'on  cher 
rait  angotlredans  k  ville. 

Cependant  pour  se  donner  des  eaux  pul)li(iues  qui  ni 
lent  pas  encore,  la  ville  d'Épernay  fait  faire  des  iravaui 
devront  amener  dans  son  enceinte  les  eaux  <1  une  source  si 
^quelque  distance  de  la  ville.  J'ai  analysé  cette  eiiu; 
donne  39  degrés.  Personne  ne  proteste  contre  l'aménage 
d'une  source  aussi  calcaire. 

Les  choses  se  passent  de  méoie  à  Châlons  ;  ou  nyboi 
des  eaux  de  puits  analogues  à  celles  d'Ëpcrnin . 

Fontainebleau  nous  oiïre  un  exemple  non  moins  signil 

de  l'innocuité  des  eaux  calcaires.  Voici  les  degrés  liydroi 

triques  des  eaux  qu'on  y  boit  :  25,  3!i,  37,  kn,  50,  71 

H4. 

L'eau  du  palais  marqoe  25  degrés,  cl  celle  des  conco 

y'    V'  et  des  services  publics,  bien  que  mêlée  a\ei;  de  l'eau 

;  -;   7  '  Seine,  donne  3^  degrés. 

,  '  ■<■'  Les  eaux  de  Laon  donnent  40  et  8ù  degns.  Je  po 

-'  ,-    '[  multiplier  beaucoupcescitations,  jeni'aU.iclic  au\  plui 

lantes. 

- .  ■;'  Marseille  est  une  ville  dont  les  habitants  iiolvenl  réel! 

'  .'  -  beaucoup  d'eau  sans  aucun  mélange.  Ceux  d'entre 

messieurs,  qui  ont  visité  cette  ville,ontpii  y  voir  sauve 

hommesetdes  femmes  faisant  leur  reptts  avec  un  iiiorci 

pain  et  un  oignon,  de  l'ail  ou  même  un  peu  d  huile,  1 

arrosé  avec  un  verre  d'eau  fraîche î  Or,  à  .Marseille,  oni 

pas  une  goutte  de  l'eau  de  la  Durance  auicuée  u  grand 

jusque  dans  la  ville,  kla  grande  satisfaclion  ecpendan 

population  ;  on  ne  boit  à  Uarseille  que  ks  o^ux  deâ  f 

:-  ^ .  celled'uuesourcevenant  delà  Rose. 

^  Ji'ài^'lM-'i' .  Voici  les  degrés  hyd  rôti  métriques  de  ces  eaux  de 

^"^^^"if,  réputées  excettenies,  comme  lu  dit  le  pharnuuie»   qu 

>i  a  fait  l'envoi:  61,  68,  82.  168. 

{  L'eaa  de  la  Rose  donne  5ù  dcjircs.  .^ 
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Celle  ducanai  de  la  Durance,  20'',75. 

Qoeiqa'un  de  vous  a-i-il  jamais  entendu  dire  que  les  eaux 
de  Marseille  soient  soupçonnées  d'exercer  la  moindre  influence 
défavorable  sur  la  santé  publique?  Je  vous  avoue  cependant 
que  ce  chiffre  de  168  degrés  m'a  quelque  peu  étonné.  Quand 
j*ai,  apr^  bien  d'autres,  trouvé  jusqu'à  iUO  degrés  à  Teau  des 
Prés-SaiotGen'ais,  je  croyais  être  arrivé  au  maximum  des 
eaux  calcaires  employées  en  boisson  ;  mais  Marseille  dépasse 
debeaocoap  ce  maximum,  comme  vous  voyez,  avec  son  eau  h 
1€8  degrés.  Les  goitres  sont  cependant  très  rares  à  Marseille. 

EofiD,  messieurs,  pour  dernier  exemple,  je  reviens  aux 
|N3its  artésiens  de  Saint  Denis,  dont  j'ai  déjà  parlé.  Les  eaux 
de  ces  puits,  bien  difl'érentes  en  cela  des  eaux  des  puits  de 
Grenelle  et  de  Passy,  qui  donnent  de  9  à  11  degrés,  ces  eaux 
de  Saint-Denis,  dis-jc,  marquent  ûO,  42,50  et  kk  degrés  de 
inalières  calcaires.  Et  cependant  il  n'y  a  point  de  gottres 
parmi  la  jeune  population  de  la  maison  impériale.  Quel 
exemple  plus  frappant  pourrait-on  exiger  de  l'innocuité  d'une 
taa chargée  de  sels  calcaires? 

k  me  crois  en  droit  de  conclure  de  ces  faits  qu'on  a  singu- 
lièrement exagéré  les  inconvénients,  soit  pour  la  santé  géné- 
nle  des  populations,  soit  pour  certaines  endémies,  et  en 
particulier  du  goitre,  de  l'usage  d'eaux  chargées  de  sels 
calcaires. 

Mais  les  reproches  qu'on  a  adressés  aux  partisans  des  eaux 
Resources  ne  se  bornent  pas  ià,  messieurs. 

Taudis  que  les  uns  redoutent  les  eaux  trop  calcaires,  d'au- 
^  craignent  les  eaux  qui  ne  le  sont  pas  assez.  Qu'il  me  soit 
Çtmis  de  citer  encore  quelques  faits  qui  démontreront,  je 
ptïîe,  que  des  eaux  presque  pures  ne  sont  pas  moins  inno- 
feBla  que  des  eaux  dites  très  impures. 

t^  eaux  de  Brest,  tant  celles  dont  on  fait  usage  dans  la 
^ilkqoe  celles  dont  on  approvisionne  les  vaisseaux  de  l'État, 
Ea.^aeDt  de  3  à  7  et  quelquefois  10  degrés. 

Us  eaux  bues  à  Clermont-Ferrand  marquent  7°, 25. 

Us  eaux  de  citernes,  dont  il  se  fait  un  assez  grand  usage, 

doikueol  de  2  à  6  degrés  environ. 
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Ttna^  te  Puy-de-DAme,  le«eauxd«toui'cesel  Icscaiixcou 
raDies  n'oot  qoe  de  t  fc  2  ou  3  degrés. 

Il  tta  est  de  même  dini  l'Ardèche;  là  on  trouve  des  m 
encore  plni  pures,  d'na  degrés  an  degré  et  demi;  cho 
éiQnnunia  même,  l«  petite  rivière  de  la  Dorne  est  presque  i 
l'eau  dislîllée  :  elle  marque  sealemeut  un  demi-degré. 

Eatio,  meMieurs,  le  Morrau,  bÎ  ooanu  |iar  ses  belles  non 
rices  et  les  soccèE  qu'elles  obtieanem  avec  les  cnfanU  qu' 
leur  confie,  le  Morr&a  a  de<  eaux  dont  la  lom position  oe  i 
passe  pas  3  degrés. 

Que  faut-il  de  plus  pour  démootrer  que  lis  populations  pi 
TCnt  impnaément  faire  usage  d'eant  dans  lesiguelles  les  a 
cali:aires  ou  magnésieiis  n'eiisteot  qu'en  proportions  àpe 
saisissables?  Et  cependant,  veuillez  le  remarquer,  ce  n'est' 
dans  ces  contrées  ou  da  moins  dans  i.|uelques-unes  d'en 
elles,  qu'on  trouve  le  moins  de  gotires. 

J'étais  pénétré  de  ces  considérations,  messieurs:,  lor» 
j'ni  cntetldu  la  savante  dissertation  de  notre  collègue  M.  B 
charddt  ;  mais,  je  l'avoue,  ce  qui  me  plaisait  le  plus  d 
son  discours  c'était  cette  phrase  qu'il  avait  proooi 
dès  son  début  :  «  Qae  sarons-nons  de  liicn  précis  sur  1 
B  tluence  sur  la  santé  de  chacune  des  matières  organique 
»  inorganiques  qui  entrent  dans  lacomposiliou  de  l'eauT 
»  d'inconnues  dans  ces  questions?  Nous  ferons  en  sorte  i 
n  dégager  qnelqaes-unes.  » 

Avez  nne  telle  introduction,  je  m'att<;n(iais  à  ce  que  a 
honorable  collègue  s'abstiendrait  soigneiiseinent  de  toute 
potlièse,  de  toute  théorie  qui  ne  s'appuierait  pas  sur  des 
précis,  sur  des  observations  rigoureuses. 

Au  lieu  de  cela,  M.  Bouchardat,  procédant  et  clieminai 
négation  en  négation,  est  arrivé  fa  une  hypothèse  sur  l'ét 
gio  du  goitre,  qui  ne  me  parait  reposer  absolument  suri 

Lorsque  d'autres  observateurs  ont  proposé  des  lliéorie 
cette  matière,  du  moins  ils  les  fondaient  sur  des  faits  pi 
blés  ei  incontestés  en  eux-mêmes:  l'ahscnee  de  l'oxyg 
les  excès  de  sels  calcaires  ou  magnésiens  ;  l'absence  de  l'i 
admise  par  notre  coUègoe  M.  Châtia,  comme  cause  essenl 
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da  goUre  et  do  crélinisme,  tooies  ces  hypothèses  avaient  des 
raisons  d'être  qu'on  pouvait  discoter  sans  doute,  mais  qui 
sappoyaient  sur  des  faits  chimiqQes  appréciables, 

H.  Boochardat,  au  contraire,  après  s*étre  efforcé  de  démon* 
trer  qu'aucune  de  ces  théories  n'était  admissible,  se  hasarde 
à  en  proposer  une  toute  nouvelle  qu'il  prétend  établir  sur 
roisteoce  supposée,  dans  les  eaux,  d'une  matière  organique 
de  nature  végétale  soi  genm$^  qu'il  n'a  pas  obtenue,  qu'il  ne 
peut  pas  nous  montrer,  et  dont  l'existence  est  absolument  pro- 
blématique! 

Si»  do  moins,  M.  Bouchardat  noua  avait  apporté  à  cette  tri- 
bune, dans  une  fiole  on  dans  une  capsule,  un  peu  de  cette 
matière  végétale,  nous  aurions  pu  discuter nvec  loi  sur  l'in* 
floence  pernicieuse  de  cette  matière  ;  mais  non,  M.  Bouchar- 
dat ne  nous  a  pas  montré  son  mystérieux  agent. 

Je  crois  cependant  qoe  M.  Booehardat  avait  à  sa  disposi* 
tion  une  source  abondante  de  matière  végétale  dissoute  dans 
des  eaux  potables.  Qa*il  examine  plusieurs  des  fontaines  po* 
Uiques  de  Paris  qui  reçoivent  et  rejettent  les  eaux  du  canal 
de  rOnrq  ;  celles  de  Saint-Michel,  de  la  place  Saint-Sulpice, 
dn  Châtelet,etc.  Lorsqu'il  s'est  écoulé  quelques  jours  depuis  q  ue 
ks  vasques  de  ces  fontaines  ont  été  grattées  et  nettoyées,  la 
pierre  est  recouverte  d'une  épaisse  couche  de  matières  végé-* 
laies,  dont  MM.  les  botanistes  pourront  peut-être  nous  révéler 
la  nature. 

»  Mais  cette  eau  ainsi  chargée  de  matières  organiques  végé* 
taies  dissoutes  ou  suspendues,  cette  eau  est  bue  par  Timmeose 
majorité  des  habitanls  de  Paris,  qui  la  recueillent  principalC'- 
ment  aox  boroes-fontaines.  C'est  au  point  qo'on  a  dû  prendre 
souvent  le  parti  de  remplacer  ces  bornes  par  des  bouches  sous 
trattoir,  parce  qo'ii  n'arrivait  pas  une  goutte  d'eau  sur  la  voie 
publique  et  le  ruisseau  n'était  pas  lavé. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quelle  eau  croyez-vous  que  l'on  boit  dans 
cette  mukitnde  de  restaurants  de  tons  les  étages  qui  pullu- 
lent dans  Paris?  C'est  de  l'eau  du  canal  de  l'Ourq.  Je  m*eu 
sois  98$tiTt  maintes  fois  en  dérobant  un  peu  de  cette  ean  lors- 
foe  j'allais  dîner  dans  quelque  restaurant,  et  même  dans  la 


plupart  de  ceux  qui  vous  font  payer  votre  dtner  1res  c 
c'est  de  l'eau  du  canal  qu'on  toub  eeri.  Je  conviens  qu'elli 
parfaitement  Gltrée.  Presque  tons  les  ctraDgers  qui  vjeni 
séjourner  quelque  temps  à  Paris  ne  boisent  pas  d'autre 
Or,  s'cst-on  aperçu  jamais  que  celle  cnu,  si  chargée  de 
tière  organique  végétale,  ait  occasionQé  des  accidents, 
endémies,  des  épidémies?  Non.  Voilà  cepeadani  un  beau  i 
d'études  qne  tous  avez  sons  la  main  ;  il  est  digne  de  vou! 
Il  me  reste,  messieurs,  à  tous  présenter  une  den 
considération,  tous  verreE  si  elle  aqnelque  valeur. 

Dans  une  de  ses  savantes  dissertalions,  mon  hono: 
collègue  H.  Jolly  m'adressait  cette  question  :  Mais  y  a 
donc  tant  de  gens  qui  boivent  de  l'eau  trouble? 

A  mon  tour  j'adresse  à  H.  lolly  la  question  suivante  : 
y  a-l-il  tant  de  gens  qui  boivent  de  l'eau  i 

Je  suppose,  en  effet,  que  vous  n'entendez  pas  compter 
de  l'ean,  le  boaillon,  les  tisanes,  le  thé,  la  bière,  le  cid 
vin  et  les  mille  boissons  fermentées  que  les  gens  de  la 
pagne  surtout  s'ingénient  k  faire  précisément  pour  évil 
boire  de  l'eau  seule. 

Par  de  l'eau  il  faut  entendre  l'eau  seule,  l'eau  à 
comme  on  dit  vulgairement,  l'ean  sans  aucun  mé! 
comme  la  donnent  les  puits,  les  sources  et  les  rivière 
du  moment  où  vous  mêles  quelque  chose  à  l'eau,  ne 
même  que  la  petite  quantité  de  vin  douteux  qui  con 
Vabondmee  des  collèges,  vous  n'avez  plus  l'eau  dans  s 
plicité  ;  ses  qualités  bonnes  ou  mauvaises  sont  néccssatr 
modifiées. 

Celte  pensée  qu'on  ne  buvait  peut-étri;  pas  autant 
qu'on  pouvait  le  croire  m'était  venue  il  y  a  déjà  long 
dans  le  GOUTS  de  mes  voyages.  La  discussion  élevée  à  l'oc 
des  eans  de  Paris  m'a  engagé  k  examiner  la  qtiestioa  c 
près.  Voici  comment  je  m'y  suis  pris. 

Sur  une  carte  de  la  France,  j'ai  distribué  une  vingta 
jetons  k  des  distances  k  peu  près  égales.  J'ai  pris  les  ne 
départements  sur  lesquels  le  basard  avait  fait  tomb 
jetons;  puis  j'ai  cherché  parmi  les  correspondants  de 
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demie,  et  surtout  parmi  ceux  de  la  Société  impériale  et  cea- 
tnle  d  agriculture  de  France,  des  noms  connus  et  offrant  les 
plos  grandes  garanties  d*inslruction  et  d'impartialité.  J'ai 
écrit  à  chacun  de  ces  honorables  correspondants,  une  lettre 
vDîbrme  par  laquelle  je  les  priais  de  me  faire  savoir  de  quelle 
k>i5soiiûD  taisait  usage  dans  leur  pays,  et  notamment  si  Ton 
T  barait  peu  on  beaucoup  d*eau  pure. 

Celle  espèce  d'enquête  m'a  réussi.  J'ai  reçu  vingt  et  une 
itpoDses catégoriques  dans  lesquelles  on  s'est  expliqué  claire- 
Dent  sur  la  question  posée, 

Jedéposesur  le  bureau  ces  vingt  et  une  lettres.  Elles  offrent 
u  graDd  intérêt,  et  comme  je  suis  autorisé  h  m'en  servir 
i  moQ  gré,  je  me  propose  d'en  faire  un  plus  ample  usage 
q\mi  je  traiterai  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  la 
question  de  Talimentation  des  populations  avec  l'eau  seule. 

PoQT  le  moment,  je  me  bornerai  k  faire  connaître  à  l'Aca* 
demie  ce  qui  résulte  de  ces  vingt  et  une  letres,  envoyées, 
comme  je  lai  déjà  dit,  de  vingt  et  un  départements  représen^ 
taot  les  diverses  parties  du  territoire.  U  est  bien  entendu  que 
[iikisséde  côté,  autant  que  possible,  les  villes,  qui  consti- 
toeat  une  exception.  J'ai  demandé  surtout  quels  étaient  les 
9éè^  des  habitants  de  la  campagne. 

Dans  quatre  lettres  on  m'avoue,  hélas!  qu'on  ne  boit  gêné- 
nlemeni  que  de  l'eau.  Le  vin  et  les  autres  liquides  fermentes 
Ksofitqnedes  exceptions  ;  on  ne  les  boit  guère  qu'au  cabaret. 

Dans  trois  départements  ou  contrées  on  ne  boit  de  Teau 
^&Te  que  quand  on  ne  peut  pas  faire  autrement,  à  la  dernière 
atrtmité,  quand  tous  les  râpés,  toutes  les  piquettes  sont 
^Qisés,  généralement  vers  la  fin  du  printemps.  Alors  quand 
Vieil  le  temps  de  la  moisson,  on  ajoute  à  l'eau  un  peu  de 
îittigre.  Quelques  personnes  dépourvues  de  vin  sont  allées 
j&:|n'à  donner  du  café  à  leurs  moissonneurs. 

IcGn,  de  quatorze  départements  sur  vingt  et  un,  on  me  ré- 
pond nettement  qu'on  ne  boit  pas  d'eau  ;  plusieurs  lettres  vont 
jQsqQ'â  dire  qu'on  a  horreur  de  Teau  dans  le  pays. 

Ces  opinions  tiennent  compte  nécessairement  des  exceptions 
qui  se  présentent  en  toutes  choses  ;  car  enfin,  si  je  vous  adres- 
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Btis  en  ce  moment,  meesieurs,  celte  queslion  :  Quels sontt 
parmi  vous  qui  ne  boivent  qiie  de  l'e&ii  1  Sans  aucun  di 
quelques  toii  s'élèveraient  pour  répondre  :  Moi:  etce|)eni 
il  est  certain  qoe  la  plupart  d'entre  nous  ni>  se  contenlenl 
d'eao  pure. 

Si  voas  le  permettez,  je  vous  raconterai  k  cette  occasio 
qui  m'est  arrivé  l'aanée  ^leraiére,  lors<|Lic  j'eiais  à  la  cai 
gne,  eu  Touraioe,  chez  un  de  mes  parents.  Il  était  prêt 
meut  question  entre  nous  de  la  nature  des  boissons  coni 
mées  dans  le  pays.  On  me  disait  que  lesljabilanls  avaient 
grande  répugnance  pour  l'eau  et  n'en  buvaient  pour  ainsi 
jamais.  Prés  de  nous  se  trouvait  on  jeune  garçon  de  la  U 
de  dix  à  douze  ans.  Je  m'adresse  à  lui  pur  cette  qucsti 
Dis-moi,  mon  «mi,  ta  bois  bien  do  l'euu  (|itelqiierois 
L'entant  me  regarde  aveccetle  expression  que  prend  la  h 
quand  quelqu'un  tous  raille.  — Non,  monsieur,  me  di 
—  Comment  tu  ne  bois  jamais  d'eau  f  —  Jcu'eii  ai  jamais 
monsieur. 

Pour  cet  enfant  aussi  bien  que  pour  ses  parciUs  et  ses  ( 
patriotes,  c'est  une  chose  humiliante  de  boire  île  l'eau  ; 
boire  de  l'eau  à  uu  homme,  c'est  le  fairi;  ilescendre  au  ran 
bétail.  Tel  est  le  préjugé. 
Je  pense  donc  qu'avantde  se  livrer  h  une  foule  de  eonjecl 
,j-  sur  les  elTels  pernicieux  de  certaines  eaiii^,  le»  observai 

~  ÎJ  feront  bien  de  s'assurer  d'abord  si  la  population  qui  pou 

•J  en  boire  en  fait  réellement  sa  boisson  habilucllc,  de  telle  i 

]i  qu'on  poisse  sérieusement  attribuer  à  I  usage  de  ces  eau 

'1  maladies  épidéniiques,  endémiques  ou  sporadiques  qu'on 

■i  4^ervées  dans  la  contrée. 

J  Je  demande  à  l'Académie  la  permission  de  lui  fairi^  en 

'J  une  courte  communication  pour  prendre  date  au  sujet 

j^  procédé  d'extraction  et  d'analyse  des  gaz  contenus  dans 

eaux  potables. 

Bien  que,  dans  mon  opinion,  le  gaz  oxygène  dissous  i 
ces  eaux  ne  soit  pas  destiné  à  y  jooer  un  grand  ri>le,  j'att 
cependant  beaucoup  d'importance  al'exanieiidecesgaz,  p 
qoe  je  crois,  avec  beaucoup  d'autres  observateurs,  qu'i 
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ist  toQt  autrement  poar  le  gaz  acide  carbonique.  Cefui-cj,  par 
les  proportions,  son  poids  el  ses  propriétés  organoleptiquesi 
ne  paraît  capable  d* exercer  one  action  très  sensible  sur  les 
(o&eiioQs  de  l'estomac. 

Les  oorrages  spéciaux  mentionnent  on  certain  nombre  de 
procédés  qui  ont  été  conseillés  pour  Textraction  et  l'analyse 
des  en  eontenus  dans  les  eaux . 

Parmi  ces  procédés,  il  en  est  qui  sont  Tort 
bons  et  d'une  grande  exactitude;  mais  tous 
aipt  QD  laboratoire  complet  et  un  habile 
naoipQiateur.  Il  serait  impossible,  pour 
aasidire,  d'appliquer  ces  procédés  à  un  très 
^Dd  nombre  d'analyses. 

k  ne  suis  donc  occupé  de  la  recherche  d'un 
pwcédésimple  et  expédîtif,  qui  pût  être  em- 
pioTé  à  l'examen  d'un  grand  nombre  d>aux. 

J'ai  cru  le  trouver  dans  remploi  de  Talcool 
sitlé  à  Teau  avec  certaines  précautions,  dans 
m  appareil  spécial. 

ToQi  le  monde  sait  que,  quand  on  mêle  de 
l'on  el  de  Talcool,  il  se  produit  trois  phéno- 
!2ffle3  très  sensibles.  La  température  du  mé- 
lasse s'élève  beaucoup,  en  même  temps  qu'il 
yiTéduciion  de  volume.  Mais  il  se  manifeste 
«slToisièmc  phénomène;  c'est  celui-là  dont 
iii  cherché  à  tirer  parti.  Le  mélange  de- 
^^Bllaiieux.  opaque.  Cette  opacité  est  due 
o  dî  gagemenl  des  gaz  qui  étaient  dissous 
^^Veauel  qui  en  sont  éliminés,  en  partie  au  moins,  par 
^^Itrfll,  à  mesure  qu'il  se  mêle  à  l'eau. 

Après  avoir  varié  cette  expérience  dans  des  flacons,  en  la 
ftpeianl  même  avec  diverses  substances  qui  ont  aussi,  en  se 
fejWânl  dans  Veau,  la  faculté  d'en  chasser  les  gaz,  tels  que 
le  ch'onire de  sodium,  le  chlorure  de  calcium  et  même  le 
5«'^r?,  jai  fait  construire  une  sorte  d*eudiomètre  très  simple, 

V^  je  mets  sous  les  veux  de  l'Académie. 
11  se  compose  d'un  gros  tube  de  verre  pouvant  contenir 
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300  grammes  d'eaa,  C.  L'une  de  ses  extréniilég  se  tcrm 
par  nn  tube  plus  petit,  fermé  è  sou  oriUce  exlcrae  et  g 
due  en  centimètres  cube£.  A,  B.  L'autre  exlrémilé  du  % 
Inbe  porte  aussi  un  tube  semblable  h  celui  que  je  viens 
décrire,  mais  ouvert,  D,E.  En  résiité,  l'appareil  o'esUi 
chose  qu'une  espèce  de  cloche  dont  les  deux  extrcmiiés  < 
réduites  à  la  dimension  de  tubes  d'un  centimètre  enviroi 
diamètre. 

Pour  employer  cet  appareil,  on  procède  de  la  manière  i 
vante  :  le  tube  étant  renversé,  on  y  introduit  assez  de  n 
cure  pour  remplir  le  petit  tabegradué.  Par-dessus  le  merci 
on  verse  100  grammes  de  l'eau  qu'il  s'agit  d'examiner.  P 
avec  des  précautions  qu'il  serait  superlUi  de  décrire,  on  v 
sur  l'eau,  en  évitant  le  pluspossible  qu'il  y  ait  mélange 
quantité  d'alcool  nécessaire  pour  achever  de  remplir  \'3.\ 
reil.  On  ferme  Eoigneusemcnl  avec  ledoi^t  rextréinilé  ouve 
et  l'on  renverse  l'appareil  sur  le  mercure. 

AussilAt,  l'eau  et  l'alcool  se  mêlent,  et  ton  observe,  o 
l'élévation  de  la  température  et  la  coniractiou,  une  cGTer 
cence  assez  vive  :  elle  est  due  aux  gazdiâsou^  dausl'eau, 
se  dégagent  et  vont  se  réunir  dans  le  tube  gradué. 

Au  bout  de  quelques  faeures,plus  ou  mitius,  suivant  les 
portions  du  méiauge,  le  dégagement  a  cesse.  Si  l'eau  te 
en  dissolution  une  assez  Forte  proporliou  de  sels  calcaire 
autres  insolubles  dans  l'eau  alcoolisée,  ou  remar<)ue  qi 
liquidées!  trouble,  il  se  forme  on  précipité. 

Si  le  précipité  est  formé  de  carbonates  et  (|oc  lalcool  ne 
pas  parfaitement  neutre,  s'il  est  acide,  oa  reuiarque  un 
gagemenl  de  bulles  s'élevant  du  précipité,  alors  qu'il  ne 
forme  plus  dans  la  masse  du  liquide. 

L'oxygène  et  l'acide  carbonique  n'étant  pas  absolumenl 
solubles  dans  l'alcool,  j'ai  voulu  voir  s'il  en  restait  une 
portion  très  sensible  dans  le  liquide-  Pour  cela,  j'ai  iD( 
l'eudiomèlreet  j'ai  placé  sous  le  gros  tulie  une  lampe  à  al( 
J'ai  élevé  la  température  jusqu'à  ce  que  la  main  eût  d< 
peine  à  leoir  le  tube  serré.  A.  cette  température,  il  ne  i 
pas  dégagé  de  quantités  de  gaz  sensibles,  ni  visibles  ;  t 
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nen  n'empêche,  si  cela  est  reconnu  nécessaire,  qu'on  fasse 
koyiliir  le  mélange  d*eau  et  d'alcool. 

Lopération  étant  terminée,  il  ne  resterait  plus  qu'à  comp* 
ter  les  divisions  du  tube  gradué,  pour  savoir  quelle  quantité 
de  gaz  était  dissoute  dans  les  100  grammes  d'eau,  si  ce  résultat 
ne  devait  pas  subir  plusieurs  corrections. 

Eo  premier  lieu,  il  convient  de  plonger  Teudiomètre  dans 
BU  mélange  d'eau  et  d'alcool  fait  dans  les  mêmes  proportions 
qie  celai  qui  existe  dans  l'appareil,  de  manière  à  établir  le  ni- 
teaaeolre  les  deux  liquides. 

En  second  lieu,  il  faut  tenir  compte  de  la  température  et  de 
la  pression  atmosphérique  au  moment  de  l'expérience. 

Eûfin,  il  faudra  calculer  l'augmentation  de  volume  résultant 
da  mélaogedo  gaz  avec  les  vapeurs  d'eau  et  d'alcool,  qui  cha- 
cQDeiieDnent  une  place  dans  le  mélange  aériforme. 

SopposoDs  qu'on  aopéréavec  un  alcool  neutre  et  que  toutes 
ces  corrections  sont  faites,  nous  aurons  dans  le  tube  gradué 
fair  et  Tacide  carbonique  libre  qui  étaient  dissous  dans 
100  grammes  d'eau  à  une  température  connue. 

Poor  apprécier  les  proportions  des  deux  gaz,  on  pourra 
ture  simolianément  une  seconde  opération  dans  un  second 
e^iomèlre.  Dans  cette  seconde  opération,  les  100  grammes 
ieaa  seront  additionnés  d'une  quantité  d'alcali  caustique,  po- 
tasse, soode,  chaux,  magnésie,  suffisante  pour  retenir  à  l'état 
le  carbonate  tout  l'acide  carbonique  libre.  Cette  quantité  d'al- 
oii  sera  toujours  bien  faible  avec  des  eaux  potables.  L'alcool 
Kdefageraplus  de  l'eau  alcoolisée  que  l'air  atmosphérique 
^eUe  recelait.  En  déduisant  ce  nouveau  produit  du  précé- 
^t,  CD  aura  le  volume  de  l'acide  carbonique. 

^tin,  si  l'on  veut  connaître  la  proportion  d'acide  carbo* 
^dè  onie  à  des  bases,  dans  un  troisième  essai,  on  emploiera 
k  Talcool  légèrement  aiguisé  par  de  l'acide  chlorhydrique» 
Leiouyeau  produit  gazeux  représentera  :  !•*  l'air  atmosphé- 
riq!ie,2<'  Tacide carbonique  qui  était  à  l'état  de  liberté;  3"* l'a- 
ide carbonique  des  bicarbonates  ou  combiné.En  réduisant  les 
km  premiers  produits  du  tout,  on  aura  la  proportion  de  l'a* 
odecarbonique  des  bicarbonates* 
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;  ,rX  )' >  :  ^^ )  .\ .     j  Tels  MBt  les  0ervice8  qoe  Tappareil  proposé  me  paraît  sos- 

•^  t  ^'^-^  «!/  >-   '  'i  oeptible  de  rendre;  mais  supposons,  si  Ton  veut,  qoe  les  ré- 

snilats  qu'il  donnera  ne  seront  pas  tons  d*ane  exacUtade  ri* 
goorsnse ,  on  bien  encore  qu'on  ne  fera  qu  une  partie  dei 
corrections  prévues,  qu'on  se  contentera,  par  exemple,  d'opé- 
rer toujours  à  la  même  température  et  avec  des  mélanges  sem- 
blables, tant  pour  leurs  proportions  qoe  pour  le  degré  de  Tal* 
cool,  et  en  rétablissant  le  niveau  des  liquides.  On  n'aon 
évidemment  que  des  résultats  approximatifs ,  mais  compara^ 
blés  entre  eux.  Peut-on  se  contenter  de  tels  résultats  pour  le 
genre  de  recherches  auxquelles  je  me  I  ivre  f  Je  le  crois,  et  voici 
mes  raisons. 

Les  proportionsde  gaz  dissous  dans  les  eaux  potables  et 
même  dans  les  eaux  minéralisées  n'ont  aucune  stabilité.  Cm 
proportions  varient  à  tout  moment.  Un  changement  de  lempé* 
rature,  même  léger,  une  variation  barométîque,  une  altéra- 
tion dans  la  composition  saline  ou  organique  de  l'eau,  WM 
simple  agitation,  suffisent  pour  changer  les  proportions  dei 
gaz  dissous. 

Dans  les  rivières,  ces  variations  ont  déjà  été  constatées. 
M.  Poggtale  les  a  déterminées  pour  différentes  époques  d( 
Tannée  dans  Teau  de  la  Seine.  Il  est  probable  que  dans  celU 
eau,  les  proportions  de  gaz  ne  sont  pas  semblables,  même  i 
toutes  les  heures  du  jour. 

Je  crois  pouvoir  conclure  de  ces  considérations  que  ce  qo 
importe  le  plus,  ce  n'est  pas  de  pouvoir  déterminer,  avec  II 
plus  grande  exactitude,  les  proportions  de  gaz  dissous  dam 
une  e|àu  à  un  moment  donné,  mats  plotAt  de  pouvoir  muiti 
plier  beaucoup  les  épreuves  de  ce  genre,  soit  sur  la  même  eau 
soit  sur  des  eaux  différentes. 

Je  m'estimerai  heureux  si  l'appareil  que  je  propose  peu 
servir  à  déterminer  ces  valeurs  relatives  et  comparables. 

Je  demande  pardon  à  l'Académie  de  lui  présenter  un  Irevai 

aussi  incomplet  ;  mais  dans  un  moment  ota  tant  d'esprits  in 

génieux  s'occupent  de  cette  question  des  eaux,  j'avais  î 

craindre  que  l'idée  si  simple  de  mon  appareil  ne  vint  à  d'au 

trefe.  J'ai  désire  prendre  date.  Je  vais  m'occuper,  avec  If 
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boKconseibdemes  amisel  burtoat  de  quelque  obligeant 
pèfiicien.  desrecherches  et  des  expériences  qm  doivent  com- 
pléter l'impartiite  communication  d'aujourd'hui. 

V.  Cvcinn  db  Claobrt  :  Je  me  proposais  de  m'occuper 
imiiit^ialeinenl  de  l'importante  question  relative  aux  eaux 
poiate,  mais  je  ne  puis  laisser  sans  observations  ce  que 
MtMcoiiègneH.  Robinet  vient  d'exposer  à  l'Académie. 

Prenant  la  peine  de  calculer  la  proportion  en  poids  d  oxy- 
ghe  que  cootient  l'air  dissous  dans  1  litre  d'eau  et  qui  ne 
selète  qu'à  quelques  milligrammes,  il  en  a  conclu ,  toujours 
dusltbnt  de  soutenir  l'opinion  par  lui  émise  relativement 
ispeo  d'importance  qu'il  convient  d'attacher  à  l'aération  de 
«liquide,  que  cette  quantité  est  impropre  à  rendre  compte 
dt  SK  tffeis  dans  la  digestion.  Rappelant  k  ce  sujet  1  opinion 
de  Sjîendie,  qui  la  considère  comme  le  résultat  d'une  fcr- 
Qwwioo,  il  a  cherché  à  démontrer  combien  dans  ce  cas  le 
pndaircontenu  dans  l'eao  est  insuffisant  pour  la  déterminer. 

Siiis  nous  occuper  ici  de  la  question  de  savoir  si  la  ma- 
BiTOdevoir  de  Magendie  est  fondée  ou  non,  il  importe  de 
ne  ps  laisser  admettre  une  erreur  comme  celle  dans  laquelle 
el  tombé  notre  collègue.  ,         , 

n  nest  personne  qui  ignore  la  remarquable  expérience  de 
fej-Lossac  sw  le  moût  de  raisin  que  je  rappellerai  en  peu 

Umofttda  raisin  k  peine  exposé  k  l'air  entre  en  fermenta- 
É«.  tandis  que  si  les  grains  de  raisin  ont  été  écrasés  dans  une 
orwneue  sor  le  mercure,  en  l'absence  complète  de  l  air,  H 
fWêire  conservé  sans  la  plus  légère  altération,  même  aux 
tapèratures  les  plus  favorables  k  la  fermentation  vineuse  ; 
•ws  l'on  y  introduit  une  bulle  d'oxygène  ou  dair  don 
Tft'iime  même  à  peine  sensible,  elle  se  détermine  et  se  conti- 
Kêiosqu'à  ce  que  tout  le  sucre  ait  été  transformé  en  eau  et 

CB  acide  carbonique.  .  .     .,       _  ,  , 

L'opinkm  dans  laquelle  l'oxygène  jouerait  le  rôle  que  lut 
iltriboait  Magendie  trouverait  donc  dans  les  quelques  m\\u 
gnmmes  d'oxygène  que  renferme  l'air  de  l'eau  une  quantité 
phs  que  suffisante  ponr  celte  réaction. 
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CheKhanl  un  moyen  Tacile  et  prompt  pour  détcrmim 
proportion  et  U  nature  des  gaz  dissousdans  Teaii.M.Rol 
fient  de  noas  proposer  l'emploi  d'an  procédé  pour  teqi 
vent  prendre  date  et  Tonde  sur  ce  fait  que  l'alcool  ajoi 
l'eau  en  dégage  des  bulles  qu'il  est  possible  de  rucueîl 
de  mesurer. 

Le  fait  sur  lequel  se  base  noire  collègue  est  connu  d 
1res  longtemps;  Gay-Lussac  l'avait  signali:  comme  pro, 
démontrer  Vexûtetue  de  l'air  dans  l'eau,  mais  conirot 
propre  à  en  faire  connaître  la  proponion.  Depuis  pli 
trente  ans,  dans  mes  leçons,  je  l'ui  décrit  et  inontr 
expérience. 

Ce  mode  d'opérer  est  tout  k  fait  impropre  en  cITel  h  k 
aucun  résultat  exact,  l'air  et  l'acide  carboniuiic  n'étant  i 
gés  qu'en  partie  par  l'addition  de  l'alcool  à  l'eau,  et  ce  pn 
suivant  les  proportions  relatives  de  ses  deux  conipos 
pouvant  redissoudre  avec  facilité  une  portion  des  gaz  dé 
d'abord. 

Nolrecollëgue  a  ajouté,  ilest  vrai,  que  s'il  était  oéces 
on  pouvait  élever  un  peu  la  température  du  tube. 
outre  que  l'instrument  qu'il  vient  de  nous  présenter 
^terait  pas  k  cette  action,  une  grande  partie  de.s  lie 
se  trouvant  chassée  au  defaons,  il  a  oublié,  ainsi  que 
boldt  et  Gay-Lussac  l'ont  démontré,  qne  ce  n'est  qu'à 
d'uDeébnllilion  soutenue  qu'on parvientàdépgcriesderi 
parties  de  gaz,  dont  la  composition  varie  d'une  très  n 
quable  manière,  du  commencement  ila  lin  de  l'opér; 
l'oxygène  prédominant  de  plus  en  plus,  à  ce  |)oint  qui 
qu'on  recueille  en  dernier  lieu  en  renferme  jusqu'à  36  poi 
et  plus,  au  lieu  de  21,  en  nombre  rond,  qu'on  rencontre 
l'atmosphère. 

Occopons-nons  maintenant  du  rapport. 

L'importante  discussion  qu'il  a  soulevée  «levrait  de 
nécessité  conduire  k  quelques  résultats  pratiques  netl4 
définis; malheureusement  si  elle  est  utileet  luèmeaéces 
elle  n'offre  aucune  base  incontestée. 

Il  ne  peut  être  question  ici  de  l'eau  cousidérée  dai 


n 


GADLTIÎi  DE  CLAUBBT.  -^  LES  BAUX  POTABLES.  32! 

rûments  chimiques,  oxygène  et  hydrogèoe,  pas  plus  que  de 
lair  comme  fonué  d*nn  mélange  d*azote  et  d'oxygène,  lors- 
qu'on s  occupe  de  l'atmosphère. 

IlsagitdoDc  à  la  fois  de  rechercher  qaels  sont  parmi  les 
corps qoe  contient  l'eau,  à  la  surface  de  la  terre  ou  provenant 
de  ses  profondeurs,  ceux  qui  sont  utiles  et  ceux  qui  peuvent 
être  naisibles  ou  offrir  du  moins  des  inconvénients  pour  la 
saolé  de  l'homme. 

Uir  est-il  un  élément  nécessaire  ou  indifférent  des  eaux 
potables? 

n  semblerait  que  la  question  pourrait  être  résolue  par  cette 
ctAsidéralioD  que  toute  eau  qui  coule  à  la  surface  de  la  terre, 
et  qai  se  trouve  plus  naturellement  destinée  aux  usages  de 
rhomme,  en  renferme  des  proportions  considérables,  en  même 
temps  que  cet  air  est  constamment  alors  plus  riche  en  oxy* 
eèee  qoe  celai  de  l'atmosphère,  et  sans  attacher  à  son  manque 
d'aératioQ,  relativement  à  la  production  du  goitre,  toute 
I  iiD;K)rtance  que  M.  Boussingault  avait  autrefois  attachée 
i  ses  observations  sur  celle  de  la  Basa  dans  les  Cordillères, 
w  fiepeot  disconvenir  que  du  moins  il  n'avait  pas  eu  affaire 
iuneboDDc  eau  potable. 

^  eaux  non  aérées  qui  proviennent  de  profondeurs  plus 
M  moins  grandes  ont  bientôt  absorbé,  en  l'analysant ,  une 
Partie  de  lair  de  l'atmosphère  ou  échangé  contre  lui  l'azote 
qu'elles  contenaient. 

Cebit  seul  ne  démontre-t-il  pas  que  Teau  non  aérée  ne  se 
tï^a^e  pas  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  con-* 
^'ier  ce  liquide  tel  que  les  fleuves  et  les  rivières  fournissent 
^  Vilement  et  si  généralement  à  l'homme  le  moyen  de  se  la 

*Vj«  a?oQs  cependant  entendu  M.  Bouchardat  invoquer 
^  ia  première  partie  de  sa  discussion,  pour  démontrer  que 
ieaaaeree  par  l'ébullition  offre  les  mêmes  avantages  d'un 
^^  liquide  potable,  l'usage  du  tlié  chez  les  Chinois  ! 

îîoire  cher  collègue  qui,  du  reste,  a  émis  celte  manière  Je 
^rd'ooe  manière  beaucoup  moins  affirmative  dans  une  se^ 
T.  uviii.  ir  a.  21 
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coodfl  séance,  n'ft  pu  fait  attention  k  rénoniie  dilTéTence  i)i 
«xiitfl entre  les  objeu  qu'il  comparait  entre  eux. 

Quelle  analogie  peut-il  exister  en  eliei  entre  reao  priv< 
•ealeoMMt  par  lachaleur  del'air  qu'elle  a  ili^>iOus,  eicemân 
li^aidecbfu^deqnelquea-unsdesprincipesdu  ilié,  lacaiéii 
par  exemple?  Aucune,  et  il  y  a  lien  d'être  surpris  de  l'éDiini 
}  ~ï  d'une  pareille  opinion  de  la  part  de  notre  savant  coltëgue. 

'  f  Si  l'air  est  en  réalité  utile  pour  que  l'eau  potalile  jouisse 

toutes  les  qualités  désirables,  tonte  actioD  qui  tendrait  à 
lui  enlever  offrirait  dès;lorsdes  inconvénieniti.ii  i^ouscepa 
de  vue  latiltration,  utile  pour  séparer  les  coi]);;  en  EuspeDÛ 
agirait  d'une  manière  défavorable,  si  l'on  ^  en  rapportait  i 
réSRJtats  signalés  dans  le  rapport,  le  passage  au  travers 
sable  suffisant  pour  enlever  an  liquide  une  portion  de  I 
qu'il  renferme. 

Outre  qu'il  serait  nécessaire  pour  admellre  (jiie   le  ml 

■able  agirait  constamment  de  la  même  manière  sur  l'eau 

le  traverserait,  de  vérifier  ce  fait  sur  une  ^irande  cchellei 

1^  eiïets  indiqués  pouvant  ne  pas  continuer  ù  se  produire,  i 

^    .  faut  pas  perdre  de  vue  ce  que  H.  Lefort  a  constate  cl  <|ue  1 

i  ^  antérieurement  Hnmboldt  et  Gay-Lussac  avaient  démon 

i   ^  1  avec  quelle  ^facilité  l'eau  reprend  l'airqu'oile  a  |iu  perdi 

'  les  gaz  échangent  leur  place  au  sein  du  liquide  par  .'^uile  < 

*  simple  contact. 

y  II  n'existe  peut-être  pas  d'eau  qui  ne  renferme  des  pro 

J"*j,  tions  plus  ou  moins  grandes  d'acide  earbonique,  et  la  c 

r  position  de  i'atmospbËre  explique  parfaite  nu' ui  ^a  prése 

^    **  abstraction  faite  de  toute  autre  cause. 

•  On  admettait  cependant  généralemeut  i{ue  des  gax 
»  s^  solubles  pouvaient,  en  raison  même  de  ii^lli'  proprîêW, 

x^  placer  complètement  des  gaz moinssolubles,  mais,  ahslrw 

^  faitedes  acides  chlorbydriqueelfluoboriquepnur  la  propoi 

^  aeulecoQStituantdeshydratesdistiUablei  saii~  allération. 

t      '  sans  exception,  quelle  que  soit  leur  soliiliiliU',  peuvent 

déplacés  par  les  gaz  les  plus  insolublos,  l'Indrogëne 

exemple,  ainsi  que  je  l'ai  démontré  (1). 

k_-i  (*)  Bulletin  de  fAead:;.i\ie,  )(1J8-18Ô9,  I.  XNIV.  p.   IfilG. 
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■:\i\  gazeux  respectifs  au  contact  des^' 
ent  placées  peuvent  donc  exercer 
ion  $ur  ellei  mais  le  simple  contact 
qu'il  soitsoflîsammeot  large  et re- 
ner  l'eau,  so»8  le  rapport  de  l'air 
oyeDDcs   qui  satisfont  aux  condi- 

cidi!  carhouique,  il  faut  distinguer 
renferment  ce  gaz  en  très  faible 
\,  de  celles  dans  lesquelles  11  existc- 
^  même  que  l'acide  carbonique  y 
c  considération  a  complètement 
mérile  d'Circ  appréciée  si,  confor- 
pasquicr,  le  bicarbonate  de  chaux 
c  dans  la  digestion. 
ï  i|ueElion,  plus  on  s'aperçoit  donc 
ince  di's  points  qu'il  serait  indispen- 
jc  prononcer  sur  la  nature  des  eaux 

dans  le  rapport  semblerait  indiquer 
à  la  proportion  d'acide  carbonique 
ration  de  l'eau  ti  l'aide  de  pieiTes 
ait  telle,  que  de  l'eau  gazeuse  même 
lue  par  le  seul  contact  de  ces  pierres, 
indispensable  d'opérer  et  sur  une 
eaux  potables  elles-mêmes,  pour 
rres  se  ronlinuerait,  jusqu'à  quel 
s  IcscondiliouE  habituelles  delafll- 
calion  l'tcllï,  par  addition  ou  par 
les  tonsli  luanls,  peut  éprouver  l'eau 

partie  du  gaz  carbonique  dissous 
du  sol  qu'elle  traverse,  mais  si  les 
issingault  et  Lewy  ont  démontré 
fumure  récente  sur  la  proportion  de 
ins  les  terrains,  on  ne  peut  riêD  ta 
es  eaux  qu'on  ne  viendra  certes  pas 
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recueillir  dans  ces  conditions  quand  elles  seront  destinées  à 
Ui  boisson. 

Un  seul  mol  en  passant  relativement  k  un  passage  du  rap- 
port. L*eau  gazcuFe  simple,  y  est-il  dit  (p.  97),  conticni 
ordinairement  un  peu  d'acide  chlorhydrique. 

Jamais  le  gaz  carbonique  destiné  à  la  fabrication  des  eaox 
gazeuses  ne  doit  être  obtenu  à  Taide  de  Tacide  chlorbydrique, 
c'est  toujours  avec  Tacide  sulfurique  et  lacraie  qu  on  le  prépare; 
il  n'était  donc  pas  nécessaire,  pour  éviter  les  effets  qoi 
auraient  pu  être  produits  par  le  premier  acide,  d'avoir  re- 
cours à  des  eaux  gazeuzes  naturelles. 

Dans  le  but  de  reconuattre  si  Tair  est  nécessaire  à  Teaa 
potable  et  si  l'acide  carbonique  ne  peut  le  remplacer,  M.  Ro- 
binet s'est  mis  au  régime  d'eau  distillée  bouillie  et  rendue 
acidulé  par  le  ga*  carbonique, 

La  plus  simple  réflexion  suffit  pour  démontrer  qu'une  sem- 
blable expérience  ne  peut  conduire  à  aucun  résultat  con- 
cluant. 

:  Outre  l'acide  carbonique  en  proportion  telle  qu'il  rend 
Teàu  acidulé  et  qu'il  en  fait  un  liquide  à  part,  ce  n'est  pas 
avec  de  l'eau  distillée  qu'il  eût  fallu  opérer,  notre  collègue  ne 
pouvant  nier  que  les  sels  ou  autres  substances  que  renferme 
l'eau  n'exercent  une  action  quelconque. 

L'un  des  points  les  plus  importants  de  la  question  des  eaux 
potables  est,  sans  contredit,  relatif  k  leur  température.  Le 
rapport  a  beaucoup  insisté  sur  les  variations  qu'elle  ne  peut , 
manquer  d'offrir  dans  les  fleuves  et  les  rivières,  et  sur  la 
fixité  relative  de  la  température  des  eaux  de  sources. 

Il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  un  fait.  — Les  eaux  des  sources 
un  peu  profondes  présentent  k  leur  point  d'émergence  une 
température  peu  variable,  mais  ce  qu'il  s'agit  desavoir,  c'est 
d*abord  si  c'est  la  température  la  plus  avantageuse  pour  Téco- 
nomie,  et  ensuite  si,  en  l'admettant,  les  eaux  peuvent  lacon- 
gerver  dans  les  conditions  de  transport  au  moyen  des  aque- 
ducs. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  je  me  défie  beaucoup  de  cette 
fraîcheur  des  eaux  de  source,  et  l'expérience  que  j*en  ai 
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!■)  Algérie,  m'a  appris  combien  l'usage 
]gereux,  lors  même  qu'on  lef  boit 
:  tempéralure  du  corps  qui  ne  puissent 
ilicalîons  i^abiles  dont  chacun  connaît 

oad,  le  Irausport  à  grandes  dislances 
pi!ul-il  aiuenet  les  eaux  au  point  où 
lias  les  coaditions  de  température  si- 
]lc5,  sans  modifier  quelques  autres  de 

découverts,  l'ean  se  trouve  placée  dans 
its,  neuves  et  des  rivières,  et  tend  ï 
ire  avec  celle  de  l'atmosphère, 
l'oa  ait  alTaire  à  des  eaux  renfermant 
IX  en  proportion  un  peu  considérable, 
nlact  des  matériaux  ne  tende  pas  con- 
teur lernpérature,  du  moins  l'acide 
iiidrait  plus  ou  moins  difficile  leur 

ililalioa,  comme  tout  semble  le  rendre 
plus  ou  moins  dans  l'incooslance  de 
rature,  mais  sans  jouir  suffisamment 
ges  de  l'aération  complète  dont  il  est 
;(Iets. 

resie  donc  encore  beaucoup  de  points 
ueslioD. 

u  de  la  pluie  et  de  celle  qui  provient  de 
le  eaunaturelle  renferme  en  dissolution 
ollégueBoucbardataéDuniérésen  cher- 
,  k  l'exception  de  quelques  substances 
s  ar^eniales  par  exemple,  leur  pré- 
iriées,  ou  leur  absence  mérite  k  peine 

relie  opinion  snitpartagée  par  ungrand 
?L  de  médecins,  et  je  me  contenterai 
plus  ou  moins  saturée  de  sulfate  de 
!t  se  trouve  caractérisée  par  tous  aussi 
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à  l'aide  d'une  même  expression  d'eau  lourde,  qa*ti  senit 
bien  singalier  de  rencontrer  si  générale  dans  le  cas  où  cette 
eau  serait  aussi  bonne  à  boire  qne  toute  autre. 

Regardant  comme  indifférents  tous  les  sels  qui  ne  sont  pas 
dangereux  par  eux-mêmes,  notre  collègue  a  cherché  parmi  les 
autres  substances  qu'elles  transportent,  quelles  sont  celles 
qui  peuvent  les  rendre  nuisibles,  et,  éliminant  les  substances 
organiques  en  suspension  sur  lesquelles  nous  allons  revenir, 
il  attribue  à  des  produits  organiques  solubles  les  mauvaises 
qualités  des  eaux.  Mais  il  n'a  pas  apporté  un  seul  fait  à  l'appai 
de  son  opinion ,  que  des  faits  bien  constatés  seraient  seuls 
aussi  de  nature  à  soutenir. 

Quant  aux  substances  organiques  seulement  transportées 
auxquelles  il  attribue  le  rêle  de  ferment,  séparables  par  la  Gl- 
tration,  elles  cesseraient  d'exercer  aucune  action  lorsque  les 
eaux  consommées  seraient  parfaitement  transparentes. 

Restent  les  germes  h  Taide  desquels  se  produisent  les  végé- 
tations dont  nous  a  parlé  H.  Robinet,  que  transporte  avec 
elle  toute  eau  soumise  pendant  plus  ou  moins  de  temps  au 
contact  de  l'atmosphère,  et  dont  ne  seraient  pas  préservées 
des  eaux  de  sources  provenant  de  grandes  distances,  et  non, 
comme  il  l'admet  par  erreur,  les  produits  solubles  auxquels 
notre  collègue  H.  Bouchardat  fait  jouer  un  rAle  si  remarquable 
pour  des  substances  entièrement  problématiques. 

La  filtration  des  eaux  en  grand,  dont  nul  ne  conteste  l'im- 
portance, est  environnée  de  difficultés  qu'il  est  impossible 
de  mécoonatlre;  mais  la  science  serait-elle  aujourd'hui  dans 
un  état  d'infériorité  qui  ne  lui  permit  pas  de  résoudre  ce 
problème?  Je  ne  le  pense  pas,  et  pour  moi  il  n'est  pas  dou- 
teux qu'à  un  appel  sérieux  elle  ne  répondit,  comme  en  tant 
d'autres  circonstances,  par  des  faits  positifs  qui  conduiraient 
à  des  dépenses  moindres  que  celles  qu'occasionnera  le  sys- 
tème contraire  et  sans  les  mêmes  inconvénients,  appel  quil 
eût  fallu  du  moins  tenter  avant  de  renoncer  à  obtenir  les  ré- 
sultats dont  ils  auraient  été  la  conséquence. 

Mes  conclusions  seront  très  simples  : 

Pour  être  acceptées  comme  potables,  les  eaux  doivent  : 


GEs  orrnTs  i  L'icADiiui. 
fraîche  el  agréable; 


£  faibles  proporlionE  des  sels  qu'on  ren- 
■s  eaux  doBl  l'expérience  a  démontré  les 


rée  à  cinq  heures. 
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■rumque  cryplogainaruDi  quai  in  variii  operibui 
jslratas,  elc,  p*rH.  le  docteur  Cam.  UoaUgne. 

s   suus  le   rapport  de  l'hygiène  publique,   par 

lie;  ï  foire  et  les  rfactil's  à  einplojer  à»ta  les 
irmacie,  let  cnagaiini  de  droguerie*  et  d'dp(ce- 

aniè  de  l'frnée  de  ter»,  aie.,  1"  parti»,  par 

1.  (Déposé  par  U.  Larre;.} 

I  Chine.  £ludB  médicale  par  H.  le  docteur  Lj)»er- 

■ey.] 

e  sur  l'uniti  dei  apéetalUés  de*  eipècea  liu- 

J.  E.  Comaj. 

lin  conieil  de  prcvition  destiné  à  l'étude   des 

s  uicyent  de  les  provenir,  par  le  méaie  auteur. 

)bsi:ques  de  U.  Alplionse  Robert,  le  à  décembre 

nie  impériale  de  médecine,  par  le  viea-préiident 

.  iilication  aux  bssoiniUes  )[randei  villes, 

I  iirales,  etc.,  par  H.  Grimaux  (de  Caux/. 

liiiivenel,  fondé  à  Bruxelles,  rue  de  !a 

?iii  Aci  maladies  etironiques,  par  H.  le  docteur 

im|iériale  dei  iciences,  inacriptiou  et  balle»- 
e,  l.  1"  à  V. 

ijalc  de  Dtédecine  de  Belgique,!.  V,  (.  9^1  }|)> 
te  chirurgie  pratique*.  Janvier. 
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8tA5CK  DU  27  JAHTIER  1863. 


PRiBSIBBRfCB  BE  M.  I«ARRBY. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  cl  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFriCIELLE. 

M.  le  ministre  de  Tagricultare,  du  commerce  et  des  Iravaui 
publics  invite  TAcadémie  à  vouloir  bien  lui  transmettre  san 
retard  les  troix  rapports  généraux  sur  les  épidémies,  sur  le 
eaux  minérales  et  sur  la  vaccine.  (II  sera  écrit  à  MM.  les  rap 
porteurs  pour  les  inviter  à  vouloir  bien  bâter  leurs  rapports. 

Le  même  ministre  transmet  a  l'Académie  : 

I.  Deux  rapports  de  H.  Picard  sur  des  épidémies  d'angiii 
couennense  et  de  variole  qui  ont  sévi  dans  rarrondissemei 
de  Romorantin.  {Commission  des  épidémies.) 

II.  Les  recettes  de  divers  médicaments  contre  Thydropisi 
les  entorses,  etc.  —  De  nouveaux  certificats  à  l'appui  d\ 
remède  présenté  par  la  dame  Moreau.  —  Deux  lettres  de  ra] 
pel  de  rapports  au  sujet  des  communications  faites  par  I* 
sieurs  Cornb  et  Caron.  {Commission  des  remèdes  secrets 
nouveaux,) 

III.  Tableau  des  vaccinations  pratiquées  dans  le  dépari 
ment  des  Ardennes  pendant  Tannée  1861.  (Commission 

r^  .-     ^  vaccine.) 

Sfi^^^^^-    -     >'  CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 


1     < 


I.  M.  le  docteu)r  LARiyisRp  remercie  TAcadémie  de  lui  aT< 
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:  d'nrgcDt  poDr  son  traviti  sar  une  épï- 
ien-Tsio. 

ce  des  traitements  employés  poar  com- 
égiidéraïqne,  par  M.  le  doctear  Di»- 
jor  au  iZ*  de  ligK.  iHenvoi  à  M.  Gos- 

nalique  d'occlusion  intestinale  par  bride 
:tle,  parM.  ledoctenr  Joies PiaiEa.{Com- 
dc  Lamballe.) 

nn^usiies  artérielles  Iranmatiques,  par 
)ËCBAnD.  {Commissaire:  M.  Hiigoier.) 


d'ovariotomie  saivie  de  guérison,  par 

lnges  (de  Lyon). 


LECTURES. 

cncc  uD  discoors  sor  les  eanx  potables 
dans  la  prochaioc  séance  (p.  336]. 

>s  un  quart,  l'Académie  se  forme  en  co- 
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c  à  l'Acadéniio  )m  ouTr«|M  niivtnli  en  hofue 

r  Gpgennirt,  Ton  A.  SchiDing. 
ofraih  Doelor  VildbeiYer. 

te  bureau,  de  I*  part  de  M.  1«  profetieur  Hejfel- 
cn  langu»  mue  ioljtulée  :  RipporI  lur  les  opéra- 
ilal  des  ouvrfart  ie  Saint-Pèter*baurg  de  1859  à 


csapplicatioiu lit  chirurgie  eltU  médecine,  i 
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Quelquet  réfleiioni  fur  le  iphfgmamitre  eardbiue  de  MM.  Ihitii 
et  Marey,  pir  H.  le  docteur  Beau. 

tXoge  ie  M.  Tbanard,  pranonci  dBni  U  stance  publique  anmiElle 
ricidémie  Impériils  ds  inédeciaB  du  S  dicembra  1  K6'2  par  H.  Trédi 
Dubois  (d'AmisDi),  aecrêtaira  perpétuai. 

M>  le  docteur  Uiifi  Caitel)(Da,  ds  Palarme  (Italie)  oITre  eu  bomin^ 
rAcidémie  pluaicuri  brochure)  en  italien  de  aa  compoaition  lurdr 
sujctt  de  médecine. 
Joarboek,  1SG2.  ln-3°. 

Verhandelingen  der  Koninklijke  akademie  Tin  WelensrhappcD,  1. 1 
\erslagen  en  mededeelingeu,  t.  KIII  et  XIV. 
Hippooratii  elalioruai  medicorum,  etc.,  ediditF.  Ermerins,  t.  ll.,ia 
Mémoirea  dei  concouti  et  des  laranti  Élraiigen,  publiés  par  t'Acadi 
royale  de  médecine  de  Belgique,  3'  Tasc.  du  l.  V. 

Coielte  dea  eaux.  Revue  dea  eani  mioêralei  et  des  liains  de  mer. 
Quelque!  cousidératlona  $ur  la  vaccine,  par  H.  le  ilnclc 
Journel  dea  conneiauDce*  médicale*  pratique*,  n.  2. 
La  France  médicale,  o.  1. 
El  génie  quirurgico,  n.  378, 

Galette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n. 
Biilletin  des  sciences  médicales  ds  la  Spciété  inédi<:o 
Bulofne.  Décembre  1862. 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Janvier. 
Union  médicale  de  la  Seine-Inlérieure,  n.  S. 
Le  Courrier  médical,  n.  A. 
Gaietts  médicala  de  Paris,  n.  9, 
L'Abeille  médicale,  n.  à. 
Ln  Gazelle  des  eaux,  n.  253. 
L'Union  médicale,  n.  10  k  12. 
Caiette  de*  hApiUui,  n.  f  k  11. 
Comptes  rendus  helKlomad aires  dea  séances  d«  l'icad^n 


ir  MontaoJcr 


.  LVI,  I 


"> 


;k  do  3  rtTBlls  1803. 


NOe  DB   m.    LARRBV. 


la  précédeale  séance  est  lu  et  adapté. 

figricallure,  dn  commerce  et  des  tr&- 

à  l'Académie  : 

rvations  médicales,  recueillies  en  1R62 
,RET,  médecin  inspecleur  des  eaux  mi- 
carn  (Basses-Pyrénées).  —  Un  rapport 
iMDSur  le  service  médical  des  eaux 
aiit  l'année  1861.  —  Un  rapport  de 

ïiir  le  service  médical  des  eaux  do. 
iC'et->Loire]  pendant  l'année  1861. 
ninéralet.  ) 

u  des  maladies  épidémit|nes  qui  ont 
?meat  da  Jura  pendant  l'année  1869. 


échantillon  d'un  remède  dît  ;  Panacée 
tre  de  rappel  de  rapport  au  sujet  d'un 
es  panaris.  [Commiaim  det  remèdet 


iNOAMCE  Manuscrite. 

iralire  de  la  fréquence  du  goitre  sui- 
^  oanx  potables  dans  la  cemmum:  de 
ir  M.  le  docteur  Poulbt.  —  Note  sur 
nner  Paris  d'i)n«  eaa  potable,  salubre 
docteur  Odile  Chitillob.  —  De  leau. 
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CoQsidératioDS  sommaires,  théoriques  et  pratiques,  pa 
M.  Grimadx  (de  Caui).  {Renvoi  à  la  commission  des  eaut  po 
tables  donl  M.  ^oggiale  est  rapporteur.) 

11.  Physique  appliquée-  Note  sur  l'altéralioa  produite  su 
te  liage  par  les  sirops,  par  H.  Doit.  {Renvoi  à  l'exami^n  li 
M.  BoadeL) 

m.  H.  RoBiNiT  présente,  an  aoiu  de  l'aulour,  M.  0.  Ri 
VKIL,  et  des  éditeurs,  MM.  J.-B.  BAiLUfikE  et  Fils,  la  pn 
inière  année  de  l'Annuaire  pharmaceutique,  ou  Exposé  ani 
lytiquedet  travaux  de  pharmacie,  physique,  histoire  nalureil 
pharmoeetUique,  hygiène ,  toxicologie  et  pharmacie  légal 
pi-ieédé  des  programirtes  de  renMcignement  en  France  et  i 
service  des  hôpitaux  civils,  de  l'armée  et  de  la  morine,  ni 
des  rapports  de  l'exposition  de  Londres. 

IV.  IfH.  Victor  HissoH  et  Fils,  éditeurs,  oITrcnl  en  lion 
mage  à  l'Académie  an  exemplaire  de  chacune  de  leurs  di 
nières  publications  scieDlifiques.  (Voy.  la  correspoudan 
imprimée.] 

V.  H.  le  docteur  Alexandre  Mbtkr  prie  l'Académie 
vouloir  bien  accepter  un  pli  cacheté  en  dépAl  duos  ses  i 
chives.  (Ce  dépôt  est  accepté.) 

VI.  Relevé  des  vaccinations  pratiquées  en  1662  par  M. 
docteur  Hodrsollb  [deBayonnc).  {Commission  de  vaccine. 

Vil.  M.  le  professeur  i.  B.  Fasou  (de  Venise)  prie  l'Ai 
demie  de  vouloir  bien  le  comprendre  an  nombre  des  can 
datsà  la  place  de  correspondant  étranger.  M.  Ta^oli  adre 
en  même  temps  la  liste  de  ses  titres  à  l'appui  de  sa  candii 
lure.  {Renvoi  à  la  commission  des  correspouctaul»  ûlrangci 

VIII.  H.  Gbahocollot  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
réclamation  de  priorité  en  faveur  du  pessaire  |irésentè  t 
récemment  par  M.  Chàbbièrx  fils. 

IX.  H.  le  Pbbsidbni  dépose  sur  le  bureau  l'extrait  siiiv. 
d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  U.  Coindët,  médec 
major  de  1"  classe  aux  ambulances  du  corps  expéditionni 
du  Hexiqnc  :  ^-~^ 


►  ~^ 
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«Je  vous  ai  parlé  des  eaux,  et  en  raison  des  diarrhées,  des 
dvseoleries  qui  se  manifestaient  en  assez  grand  nombre  dans 
lesdiiïérenls  corps  de  la  garnison,  j*ai  pensé  que  ces  aiïec- 
lioQs  pourraient  bien  tenir,  en  partie  du  moins,  à  leur  mau- 
Taise  qualité,  et  nous  avons,  H.  le  pharmacien  aide-major 
Fâbre  et  moi,  procédé  à  leur  analyse  dans  la  limite  des 
moyens  que  nous  avions  à  notre  disposition. 

B  Palmar  est  sur  la  ligne  de  séparation  des  eaux  de  l'At- 
iaoliqae  et  du  Pacifique;  il  n'y  existe  aucune  rivière,  aucun 
ruisseau.  Par  suite  de  la  profondeur  de  ses  citernes,  il  était 
à  pnori  logique  de  supposer  que  leurs  eaux  renfermaient  peu 
d'air,  et  c*e^t  ce  que  nous  a  démontré  approximativement 
l'emploi  de  la  chaleur,  sans  compter  le  sentiment  de  pesan- 
tear  qui  suivait  leur  ingestion. 

>  £q  les  faisant  évaporer  dans  une  capsule  de  porcelaine, 
Doos  avons  reconnu  qu^elles  se  troublaient  et  se  recouvraient 
dooe  pellicule  k  une  certaine  température,  ce  qui  nous  a  in- 
diqué la  présence  d'une  quantité  anormale  de  bicarbonates. 

>  Le  résidu  de  Pévaporation  nous  a  donné  un  poids  de  2  à 
3  décigrammes  de  plus  que  dans  les  eaux  véritablement  pota- 
bles. Ce  résidu  était  composé  de  matières  organiques,  en  pe- 
tite quantité  toutefois,  de  chlorures,  de  carbonates  de  chaux, 
de  silice. 

«Les  eaux  sont  claires,  limpides;  par  le  repos  elles  ne 
lai^Dt  déposer  sur  les  parois  du  vase  aucune  matière  étran- 
gère. Elles  sont  sans  odeur,  sans  mauvais  goût,  mais  seule- 
Bient  un  peu  fades  ;  de  plus,  elles  dissolvent  incomplètement 
le  savon  et  cuisent  mal  les  légumes. 

>  Pour  obvier  à  ces  derniers  inconvénients,  les  habitants 
dg  pays  se  servent  d'une  terre  de  soude,  d*une  couleur  noi* 
ritre,  d'une  saveur  alcaline,  qu'ils  tirent  de  certaines  mares 
environnantes. 

»  Leur  teropéralurei  le  matin,  est  de  15  degrés;  elle  ne 
^rie  pas  dans  la  journée. 

•  D'après  ces  données,  j*ai  proposé  au  général  de  recom- 
loaiider  l'usage  de  la  terre  de  soude  dont  je  viens  de  parler, 
eldont  le  prix  est  extrêmement  minime.  Sous  son  influence» 
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la  chaus  se  précipite  ;  elle  est  reteone  par  le  filtre  en  mi 
temps  qne  les  matières  organiques.  Il  suffit  d'eu  niellre 
litre  une  qnantité  à  peu  près  équivalente  à  relie  qui  es 
excès  dans  le  résidu  que  donnent  1000  grammes  d'eau 
l'évaporatioa.  De  plus,  le  filtre  fermé  de  couclics  superpoi 
de  grès,  de  sable  lavé,  de  charbon,  doit  être  placé  à  uue 
laine  hauteur,  de  manière  que  l'eau  en  tombant  puiss 
battre  et  s'aérer. 

»  Ces  prescriptions  ont  été  lues  au  rapport  et  l'on  s'app 
dit  généralement  de  leur  mise  k  exécution. 

>  La  question  des  eaux  est  une  chose  très  iniporlantc 
J'ai  appris  qu'il  élail  dans  l'habitude  du  paj-s  de  se  servi 
pierres  à  ûltrer,  et  j'ai  été  heureux  de  voir  me^  recomn 
dations  premières  eorroliorées  par  l'usage.  Les  lonueau 
l'administration  nous  serveut  pour  l'èlablisiiumeni  de 
filtres  qui  donnent  ainsi  une  eau  très  agréable  ei  exempi 
propriétés  malfaisantes.  » 

ÉLECTIONS. 
L'ordre  du  jour  appelle  l'élection  d'an  momlirc  liiu 
dans  la  section  de  physique  et  chimie  médicale?. 

M.  le  Secbktiibi  donne  lecture  de  la  liste  de  présenli 
dressée  par  la  commission  ;  elle  est  ainsi  conçue  : 
En  première  ligne,  M.  Bshtuiloi, 
En  deuxième  ligne  ex  œquo,  HH.  Bours  et  Guillehin, 
£n  Iroisième  li^'oo,  M,  Giradd-Tidlon. 

Volants:  73.  --  Hajorité:  37. 

H.  Berlbelot  obtient 55  liuilragcs. 

M.  Giraud-Teulon iU      — 

M.  1.  Bouis 2      — 

M.  Guillcmin  . 1      ~ 

Billet  blanc 1      — 

U.  Berlbelot  ayant  obtenu  la  majorité  des  voix,  est 
membre  de  l'Académie  dans  les  sections  de  physique  et 
nie  médicales. 

,  Stt  nomination  sera  soumise  k  l'approbation  de  Sa  Ua, 
,  l'Gmpereur. 
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RAPPORTS. 

M.  TiRDiED,  au  nom  de  la  commissiou  des  eaux  minérales, 
dûime  leclure  du  rapport  général  annuel  sur  les  diflerenls 
services  des  eaux  minérales  de  France. 

LfêcooclasioDs  de  ce  rapport  ont  été  lues  et  adoptées  dans 
uD  précédcDl  comité  secret.  (Ce  rapport  sera  inséré  dans  le 
I.  XXYl  des  Mémoires  de  l* Académie.) 

M.  Defaul,  au  nom  de  M»  Oudet,  lit  un  rapport  sur  un 
iKKiTeaQ  davier  pour  l'extraction  des  dents,  imaginé  par 
V.  Destanqaes,  médecin  k  Mont-^de-Marsan. 

Le  7  décembre  1861 ,  M.  Destanques  soumettait  à  votre 
appréciation,  sous  le  nom  d'attractir,  un  nouveau  davier  sur 
lequel  Yous  nous  aviei  chargé,  M.  Depaul  et  moi,  de  vous 
faire  QD  rapport. 

Cet  instrument,  dont  M.  Destanques  se  servit  devant  nous, 
noQ5  parut  offrir  le  grand  inconvénient  de  nécessiter  l'emploi 
^iesdeai  mains  dans  la  pratique  d'une  opération  qui  réclame 
le  coDcours  d'une  main  libre  pour  faciliter  l'application  de 
l  instrcrnent  et  garantir  les  parties  voisines  de  toutes  lésions. 

S.  Destanques  se  rendit  à  nos  observations  et  revint  aux 
[•reiaiers  essais  qu'il  avait  faits. 

i^fljourd'hui,  il  présente  à  l'Académie  sous  le  nom  d'attractif 
ai  davier  qu'on  peut  manœuvrer  avec  une  seule  main,  et 
p  possède  la  force  nécessaire  à  l'usage  auquel  il  est  destiné. 

Comme  l'Académie  peut  le  voir  et  on  juger  par  la  descrip- 
iknti  les  planches  jointes  au  mémoire,  le  mécanisme  de  cet 
ifeirument,  reposé  entièrement  dans  la  mobilité  du  crochet 
M Sîors  supérieur  qui  saisit  la  dent,  l'attire  par  un  mcuvc- 
întu  d'élévation  et  l'enlève  en  la  faisant  glisser  sur  le  plan 
àîfiiné  du  mors  inférieur. 

Cet  instrument,  par  son  mode  d'action,  se  rapproche  des 
aaîiers  ordinaires,  en  ce  qu'il  ne  prend  pas,  comme  les  clefs 
«t  autres  instruments  du  même  genre,  son  point  d'appui  sur 
te  dents  voisines  ni  sur  les  gencives,  ce  qui  permet  d'éviter 
la  contusion  de  ces  dernières.  Avec  lui  on  a  moins  à  craindre 
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les  fracluree  des  procte  alvéolaires,  el  même  daas  tous 
cas,  suivaat  l'auteur,  de  Toir  se  briser  la  Ucnl  qu'on  vi 
extraire.  Hais  il  diffère  des  aalres  daviers  par  son  mode  d' 
tion  qui  coostitne  son  principal  caractère.  La  dcut  n'est  po 
cDlevée  par  un  moavement  de  version,  mais  cd  même  len 
qu'elle  est  sonlevée  par  l'instrument,  eilu  glisse  sur  le  p 
incliné  du  mors  inférieur. 

Nous  terminons  en  ajoutant  que  les  épreuves  faites  s 
nos  yeux  ont  complètement  réussi. 

Néanmoins  noni  ne  dissimulerons  pas  iguc  les  avanu 
que  peut  présenter  cet  inslrument  n'ont  éie  obtenus  qi 
lui  faisant  subir  des  complications  nombreiisos  qui  pour  bc 
coup  de  praticiens  ne  prévaudront  peut-être  pas  sur  la  s 
plicité  et  l'application  facile  dvs  daviers  ordinaires  dont 
tirent  tous  les  jours  d'beureos  résultats. 

Toutefois  vos  commissaires  ne  peuvent  s'empècber  de 
connaître  dans  l'attractif  de  M.  Destanques  uuc  idée  ii 
niense,  susceptible  d'être  fécondée,  el  ils  vous  propof 
qu'il  soit  adressé  des  remerclments  â  l'auteur.  u 

DISCUSSION. 

Suite  de  la  diicutiim  tur  les  eaux  potables. 

H.  Bbiqukt:  J'ai  le  malheur  d'être  l'un  de  res  préien 
hygiénistes  de  mauvais  augure  desquels  a  parle  d'uue  fi 
si  désobligeante  notre  honorable  collègue  M.  Robinet.  Il 
vrai  que  son  nom  se  rattache  si  naturellement  à  la  ques 
des  eaux  potables,  que  peut-étreonamauvaiscgràeeâ  ne 
se  montrer  coulant  avec  lui  ;  mais  la  discussion  a  ses  di 
et  la  controverse  ses  privilèges  ;  et,  pourvu  qu  ou  ne  dépi 
pas  les  limites  prescrites  par  celle  urhanite  uihénicnne 
constitue  les  mœurs  académiques,  on  doit  {louvoîr  dire  bi 
coup  de  choses,  sans  être  exposé  à  des  récriminations  ■ 
agréables.  Or,  je  ne  sache  pas  que  jusqu'à  présent  aucune 
personnes  qui  ont  pris  part  à  la  discussion,  ail  dans  cette 
ceinte  dépassé  ces  limites.  Pour  mon  compte,  s'il  m'ar 
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de  dire  quelque  chose  que  ce  soit  à  l'adresse  de  notre  honorable 
follègueil.  Robinet,  ce  qui  arrivera  probablement,  je  le  sup- 
plie de  ne  pas  le  prendre  en  mauvaise  part  et  d'être  assuré 
qac  pi^rsoouc  n'a  plus  que  moi  d'estime  pour  son  talent  et 
pour  son  caractère. 

Je  conviens  volontiers  que  nous  vivons  dans  le  meilleur  des 
mondes  possibles,  puisque,  suivant  notre  honorable  collègue 
M.  Robinel,  personne  en  France  n'en  est  réduit  à  ne  boire 
qoedeTeau,  et  qu'en  outre  l'administration  municipale  de 
Paris  se  propose  d'oiïrir  presque  gratuitement  à  tous  de  l'eau 
poubie,  douce  en  hiver  et  fratche  en  été. 

Mais  je  ne  conviens  pas  également  que  les  vues  de  votre 
ei>miuission  soient  de  nature  à  nous  donner  les  meilleures 
m\  possibles.  Je  vais  donc  examiner  le  rapport  de  la  com- 
mission: 1**  sous  le  rapport  de  la  composition  chimique,' 
2*  socs  c^luî  de  la  limpidité  des  eaux,  et  enfin  3°  sous  celui 
de  leor  température. 

Sous  le  rapport  chimique,  je  ne  m'occuperai  de  ia  compo- 
siiio&des  eaux  que  sous  le  point  de  vue  médical. 

ie commence  par  établir  qu'en  résumant  le  savant  exposé 
k  noire  habile  rapporteur  M.  Poggiale,  on  peut  dire  que 
Tftlrc  commission  admet  :  1*  que  les  eaux  de  rivières  con- 
titiiiÇQt  les  gaz  nécessaires  à  la  composition  d'une  bonne 
tau,  en  quantité  supérieure  à  ce  qu'il  en  faut,  et  les  sels 
iies  dans  une  proportion  inférieure  à  celle  où  ils  peuvent 
laiit,  qu'en  conséquence  elles  sont  agréables  à  boire  et 
^tr^  pour  Testomac  ;  2°  qu'au  contraire  les  eaux  de  sources 
usidérées  en  général  ne  contiennent  pas  suffisamment  les 
pz  Bùles  et  renferment  les  matières  fixes  dans  une  propor- 
t^  ^ui  peut  être  nuisible,  qu'elles  sont  peu  agréables  au 
2^1,  dures  et  lourdes,  qu'en  conséquence  sous  le  rapport 
ckisitque  les  eaux  de  rivières  devaient  avoir  la  préférence  sur 
les  taux  de  sources. 

La  commission  reconnatt  que  la  présence  des  gaz  dans 
Tean  est  une  condition  indispensable  dans  une  bonne  eau 
pfjUbk,  et  que  les  matières  fixes  sont  nuisibles  lorsqu'elles 
é^p»sâenl  un  millième  par  litre. 

T.  XXYllL  ?«•  9.  22 
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£lle«<>L  en  cela  de  l'avis  de  tous  les  li\^Léiii!ïtes  i 
Hippocrate ,  Galieo ,  Tourlelia ,  Halle  ,  Loudc ,  ju 
MAL  ftostan,  Michel  Lévy  et  Tardieu.  M.  Robinel  a  pré 
>]ue  c'était  a  tort  qu'on  raDgeait  Hippocrate  parmi  les  ai 
.jui  préréraienl  \cs  eaux  de  rivières,  car  le  père  de  lai 
ciue  vautait  au  contraire  l'excellence  des  eaux  de  soi 
Voici,  messieurs,  \\a  aperçu  de  la  doctrine  d'Hippocral 
les  eaui  qui  vous  prouvera  que  M.  Robinet  s'est  trompé 
Hippocrate  étudie  les  eaux  suivant  leur  proveuauce-. 
il  s'occnpe  des  eaux  de  marais,  des  eaux  do  sources  i 
eaux  venues  du  ciel.  Je  mets  de  cdté  les  eaux  Je  inaraii 
la  qualité  n'est  pas  mise  eu  discussion,  et  je  passe  aux 
de  source. 

Hippocrate  dit  que  parmi  ces  eaux  il  }  a  deux  gi 
classes: 

1°  Les  eaux  qui  proviennent  des  parties  ilures  du  : 
celles  qui  viennent  des  lieux  où  il  y  a  des  uiblaux  et  d 
nèraux,  qui  sont  tontes  les  deux  mauvaises. 

T  Les  eaux  qui  proviennent  des  parties  tcrruusiis.  qi 
(bandes  en  hiver  et  fraîches  en  été.  Parmi  cl-s  eau\  le: 
sont  douces  et  légères,  mais  elles  ne  conservent  cette  t 
quu  si  elles  coulent  vers  le  levant  ou  vers  le  uoid  ;  luaîi 
\.[  perdent,  si  elles  se  dirigent  vers  le  sud  ou  ^ersl'ou 
deviennent  dures  et  crues. 

L)e  CCS  eaux  un  bomme  robuste  et  bieu  portant  pe 
boire  sans  inconvénient,  mais  ceux  qui  boui  ijjalad&>  d 
faire  un  choix;  ceux  qui  sont  irritables  ou  pletho 
doivent  ne  boîreque  les  eaux  douces  ;  ceux,  au  couirair 
sont  lymphatiques  cboisironi  celles  qui  sont  dures. 

Ici  nous  DOUE  arrêtons  pour  faire  observer  a  M.  Ro 
qui  présente  Hippocrate  comme  son  oracle,  qu'il  u'a  ps 
garde  que  précisément  les  eaux  de  la  Dluiis  vooi  vt 
Taris  en  se  dirigeant  vers  le  sud-ouest,  sens  dans  leqi 
cauK  prennent  si  mauvaise  qualité,  et  aoas  lui  ikniaadi 
ijue  deviendront  les  pauvres  Parisiens  aux'iukls  l'eau 
nu  conviendra  pas  et  qui  alors  n'en  auront  pa^J'aulre  à 
La  seconde  espèce  d'eaux  des  collines  est  g^uuiàire.  Je 
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dore  el  impropre  à  la  caisson  ;  enfin  la  troisième  espèce  com- 
pnnd  les  eaaz  salines  qui  ne  purgent  pas  comme  on  le 
croyait,  mais  qui,  au  contraire,  sont  très  astringentes. 

km  sar  cinq  espèces  d'eaux  de  source  il  n'y  en  a  qu'une 

deboQAe,  et  encore  se  sous-divise-t-elle  en  eaux  dont  une 

m'iiié  est  bonne  et  Tautre  moitié  mauvaise,  de  telle  sorte 

qa'eo  déiiûiliTe  il  n'y  a  qu*un  dixième  des  eaux  de  source 

foi  soient  bonnes,  d'après  Hippocrate  lui-même.  Cest  à  peu 

près  ce  que  pensent  les  chimistes  de  notre  temps;  nous  ne 

moBâdoDc  pas  où  M.  Robinet  a  trouvé  dans  Hippocrate  la 

gtofificatioB  des  eaux  de  sources. 

MaioteDaot  où  les  hygiénistes  y  ont-ils  trouvé  une  préfé- 

im^en  faveur  des  rivières?  La  voici.  Hippocrate,  en  parlant 

te  meilleures  eaux  de  source,  se  borne  à  dire  qu'elles  sont 

doQces  et  légères  -,  mais  quand  il  arrive  aux  eaux  de  pluie,  il 

i&DLieot  qu'elles  sont  très  sapides,  très  douces  et  très  légères. 

Or,  les  eaax  de  rivières  se  composant  des  eaux  de  sources 

^los  des  eaax  de  pluies;  il  en  résulte  qu'elles  doivent  avoir 

pie  de  qualité  que  les  eaux  de  sources  seules. 

k  dois  ajouter,  pour  être  vrai,  que  la  goutte,  la  gravelle, 
U  scialiqae  et  les  hernies  sont,  suivant  Hippocrate,  com- 
Biiaes  chez  les  personnes  qui  boivent  des  eaux  de  grands 
m^&  on  de  grands  lacs.  Comme  cette  assertion  du  père  de 
ii  médecine  n'a  trouvé  que  peu  de  créance,  les  hygiénistes 
{AniïëeQt  n'en  avoir  pas  tenu  grand  compte. 
Àmi  donc  Hippocrate  est  du  même  sentiment  que  les  hy- 
P^isles  qui  lui  ont  succédé. 

0mm  ie  suis  du  même  avis  que  votre  commission,  j'aurais 
^^Kà  ce  peu  de  mots  ce  que  j'avais  à  dire  sur  la  partie 
MSiâaie,  mais  il  lui  est  survenu  dans  la  discussion  deux 
niiliaires  auxquels  je  dois  répondre  —  MM.  Bouchardat  et 


Le  premier  de  ces  deux  savants  collègues,  après  nous  avoir 
^t  pisser  soas  les  yeux  une  infinité  de  détails  intéressants 
aâii  par  conclure  que  la  présence  des  gaz  dans  l'eau  potable 
ituit  pas  indispensable,  et  qu'il  n'était  pas  parfaitement 
«asuié  que  les  matières  fixes  pussent  être  nuisibles,  quelle 
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querùdenrquaDtilé.N.  Robinet  aélé  beaucoup  plusloiu.i 
a  substitué  aux  doutes  de  H.  Boachardal  rariirnialion 
positive  c|ue  la  nature  des  eaux  potables  n'avnil  aiicum 
llucnco  sur  ta  aanlé  des  personnes  qui  |ps  buvaient,  qn 
(les  ga/.  ou  sans  gaz,  qu'avec  quelque  quniililé  de  ini' 
fixes  que  cc  suit,  que  claires  ou  troubles,  i-ela  ne  faisnil 
que  dans  eertains  pays  la  sanlé  des  po]iitialJons  était 
vaisc  cl  ks  eaux  bounes,  tandis  que  dans  d'autres  la 
y  était  lionne  et  les  eaux  mauvaises. 

Moire  confrère  a  cilË  un  fort  grand  nom  lire  de  Taits,  i 
lesquels  j'en  prendrai  deux  :  l'un  parce  (|o'il  a  Irait  à  ! 
Denis,  qui  est  à  notre  portée;  el  l'autre  parce  qu 
rapporte  à  la  Harue,  notre  pays  à  mon  collègue  ei  ami 
et  a  moi. 

M.  Robinet  prétend  qu'à  Saint-Denis  on  ne  boit  qui 
du  puits  artésien  qui  n'est  pas  aérée,  el  que  la  Siinté,  n 
ment  au  DépAt  de  la  mendicité  et  ît  la  maison  de  ta  I 
d'honneur,  y  est  très  bonne. 

Or,  depuis  plusieurs  années  le  puits  artésien  de  Saint 
fonctionne  mal  ou  ne  fonctionne  plus,  et  iiolre  colièga 
borué  il  une  simple  assertion,  sans  nous  donner  ni  le 
de  In  mortalité  de  Saint-Denis,  ni  celui  du  Dé|jdtde  niea 

Pour  la  maison  de  la  Légion  d'honneur,  la  sauté 
très  mauvaise,  il  y  avait  chaque  année,  au  rapport  de  M. 
geois,  de  graves  épidémies  d'angine,  dediphlhèrite,  de 
typhoïdes,  etc.  La  chose  était  devenue  si  ^rave  qu'a 
modifier  toute  l'bygiène  de  l'établissenienl  ;  i'eau  qu'oi 
vnit  venait  d'une  source  voisine;  on  a  changé  de  systèm 
a  employé  l'eau  filtrée  provenant  de  la  Seine  concurre 
avec  l'eau  du  puits  artésienderétablissenicui;  en  mém< 
on  aau^menléla  quantité  de  viande  et  de  viudaus  la 
des  élèves;  on  a  donné  de  l'air,  el  depuis  celle  époq 
date  d'une  douzaine  d'années,  il  n'y  a  plus  d'épidér 
de  mortalité. 

M.  Robinet  s'est  complètement  trompé  duus  ses  ass 
dont  aucune  n'est  ou  prouvée  ou  exacte. 
Voyous  le  déparlement  de  U  Haroe.  M.  Robinet 
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qoe  dans  ce  déparlemenl  on  ne  boit  que  de  Teau  de  puits« 

c'est  malheureusement  vrai,  parce  que  plusieurs  des  villes 

nesoDt  pas  assez  riches  pour  faire  venir  de  Teau  de  rivières, 

mais  ils  sont  loin  de  dédaigner  l'eau  de  la  Marne,  comme  le 

Tait  cDleodre  notre  collègue,  car  il  y  avait  autrefois  dans  le 

pajs  cerlâioes  habitudes  qui  prouvaient  le  goût  qu'on  y  a 

pour  leaade  rivière.  Enliu  voici  une  pièce  émanée  de  TÉcole 

secondaire  de  médecine  de  Reims  où  les  professeurs  réunis 

ea  assemblée  spéciale  déclarent  qu'autrefois   les  scrofules 

etiegoilre  étaient  extrêmement  communs  k  Reims;  qu'il  y 

1  une  centaine  d'années,   l'ancienne  Faculté  de  médecine 

aTaii  constaté  qu'après  l'introduction  des  eaux  de  la  Vesle 

daos  les  usages  domestiques  de  la  ville  la  fréquence  de  ces 

dem maladies  avait  sensiblement  diminué,  mais  que  depuis 

vi&gt  aus  surtout,  où  l'eau  de  la  Vesle  avait  été  introduite 

piu^  largement  qu'auparavant,  la  diminution  avait  été  plus 

eGfiiiderable,   et  qu'elle  allait  toujours  croissant  à  mesure 

qfi<m  y  buvait  plus  d*eau  de  rivière. 

Reims  a  pu  faire  ces  améliorations,  parce  que  c'est  une 
Wlç  riche,  mais  les  autres  villes  ne  le  peuvent  pas,  et  on 
ctv&iiQQC  à  boire  de  l'eau  de  puits. 

M.  Robinet  a  avancé  que  le  goUre  n'était  pas,  malgré  ces 
ti'ix,  plus  fréquent  en  Champagne  qu'ailleurs,  et  que  no- 
Uii  mçnl  à  Épernay  il  n'y  avait  pas  un  goitreux. 

Or,  voici  une  lettre  du  docteur  Rousseau,  l'un  des  méde- 
cins les  plus  dislingues  d'Épernay,  qui  prouve  le  contraire, 
c«?^  y  voit  que  ce  médecin  qui  n'a  pas  eu  le  temps  de  con- 
^'tx  fil  ses  confrères  ni  ses  souvenirs,  donne  une  liste  de 
«;<^iirçux  traités  par  lui.  Comme  il  y  a  sept  ou  huit  méde- 
cifiiàÉpernay,  on  peut  en  conclure  qu'il  peut  y  avoir  à 
Ëfrjuay  une  cinquantaine  de  goitreux  qui  se  sont  fait  traiter. 
Ea  eRioant  que  les  goitreux  qui  se  font  traiter  constituent 
i^  p!^  le  tiers  de  ceux  qui  n'ont  pas  recours  au  médecin,  cela 
^4:  approiimaiivement  cent  cinquante  goitreux  dans  un  pays 
M  i'an  prétend  qu'il  n'y  en  a  pas. 
Ûoanl  aux  autres  parties  du  département,  voici  leur  bilan, 
i  C^àkins,  M.  le  docteur  Bertrand  établit  que  les  goitres  sont 
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SM  MSCUSSION. 

81  communs  que  le  quart  de  la  population  a  an  col  hors  des 
proportions  académiques,  et  cependant  le  sang  du  pays  est 
magnifique.  Dans  le  canton  de  Soudron,  le  docteur  Dessal- 
laugres,  dans  une  pratique  de  yingt-cinq  ans,  a  traité  qoatre 
cent  neuf  gottreux  ;  à  Reims»  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
on  comptait  peu  de  familles  dans  lesquelles  il  n*y  eût  pas 
de  gottreux. 

Enfin,  d'après  le  relevé  des  exemptions  du  service  militaire 
pour  cas  de  gottre ,  de  1850  à  1859,  on  trouve  pour  lesdépa^ 
tements  voisins  de  celui  delà  Marne  trente-sept  dans  TTonne, 
vingt-huit  dans  l'Aube  et  cinquante  dans  Seine -et-Hame, 
tandis  qu'on  en  trouve  quatre-vingt-trois  pour  le  départe- 
ment de  la  Marne,  et,  messieurs,  c*est  dans  ce  département 
que  notre  collègue  approuve  qu'on  aille  chercher  des  eaox 
pour  Paris  :  De  guêtibus  non  est  dtsputandum,  dit  Rabelais. 

Quant  à  nous,  qui  n'avons  pas  d'opinion  arrêtée  sur  les 
rapports  du  gottre  avec  les  eaux ,  mais  celles-ci  sont  assez 
distinctement  suspectes  pour  qu'on  doive  user  k  leur  égard 
d'une  très  grande  réserve,  et  pour  notre  part,  nous  ne  ferions 
pas  d'emplettes  à  si  mauvaise  enseigne. 

Nous  ne  poursuivons  pas  plus  loin  l'examen  des  faits  avan- 
cés par  notre  honorable  collègue,  et  nous  passons  à  Tappré- 
ciation  du  mode  de  philosopher  qu'il  a  suivi  pour  arriver  k 
la  conclusion  qu'il  en  a  tirée. 

Notre  collègue  nous  dit:  J'ai  bu  pendant  quarante  jours 
de  l'eau  distillée  à  laquelle  j'ai  ajouté  de  l'acide  carbonique, 
et  ma  santé  est  restée  parfaite.  Les  Chinois  se  servent  habi- 
tuellement de  l'eau  non  aérée,  puisqu'ils  ne  boivent  que  do 
thé,  etc.  Donc,  les  gaz  ne  sont  pas  indispensables,  et,  cher- 
chant l'influence  que  peuvent  avoir  sur  la  nutrition,  les  0  à 
7  milligrammes  d'oxygène  qu'on  prend  chaque  jour  par  les 
boissons,  il  avance  qu'il  ne  peut  en  résulter  aucune  influence 
appréciable. 

A  cela  nous  lui  répondons  qu'il  a  vu  le  fait  en  chimiste, 
mais  que  sous  le  point  de  vue  médical  les  hygiénistes  consi- 
déraient l'air,  l'oxygène,  l'acide  carbonique,  le  vin,  le  thé, 
le  cidre,  la  bière,  etc.,  comme  de  simples  condiments  des 
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boissons,  comme  des  moyens  de  les  rendre  sapides,  et  par  la 
d  exciter  dans  la  proportion  convenable  la  muqueuse  de  la 
bouche  et  celle  de  reslomac. 

Noœ  ajoutons,  ce  qui  est  capital,  que»  malgré  l'optimisme 
de  noire  excellent  collègue,  malheureusement  parmi  les 
paoTres  des  villes,  et  dans  une  grande  partie  des  campagnes, 
les  habitants  ne  boivent  le  plus  souvent  que  de  l'eau  pure, 
et  que,  si  leur  eau  était  privée  d'air,  comme  les  aliments  sont 
ETossiers  et  ordinairement  pris  en  grand  quantité,  il  arriverait 
iûfâiUiblemenl  que  les  digestions  seraient  pénibles,  qu'elles 
feraient  un  mauvais  chvme,  un  mauvais  chvle  et  un  mauvais 
saB2,  et  que  par  la  répétition  de  ces  mauvaises  digestions 
UeoDsliluiion  finirait  nécessairement  par  s'altérer,  et  l'eslo- 
tsac  par  être  mis  dans  un  état  pathologique.  Nous  avançons 
fDJi  en  est  de  même  pour  les  matières  fixes  qui  seraient  en 
SBraboadance  dans  les  eaux  dont  les  propriétés  nuisibles 
pooTâJent  être  corrigées  ou  neutralisées  par  les  liquides 
ijoalès  à  Teau  par  Talimentalion,  par  le  genre  de  vie,  clr. 
ïâis  que  chtîz  les  sujets  qui  ne  pouvaient  pas  opposer  les 
correctifs  convenables ,  les  matières  fixes  agissaient  avec 
^le  lear  intensité.  Ainsi,  au  lieu  d'étudier  les  elîets  de  l'eau 
îwloole  une  population,  il  fallait,  pour  connaître  cesellels, 
^r  comme  on  le  fait  en  physiologie,  soit  sur  une  seule  per- 
s^jiufê,  soit  sur  des  sujets  qui  n'usaient  d'aucun  correctif  des 
B^raises  eaux. 

Etc'fôl  de  cette  manière  qu'ont  expérimenté  les  physiolo- 
25te»  et  les  hygiénistes  qui  ont  étudié  les  influences  de  Teau. 

k(xi  égard,  la  méthode  suivie  par  H.  Robinet  est  donc 
eï««îtie)lement  mauvaise. 

Ibis  i)  }oint  à  cette  méthode  une  manière  de  conclure  cn- 
we plu?  défectueuse.  Il  dit  qu'à  Marseille  l'eau  marque  \U0 
a  iliydrotimèlre,  et  qu'on  s'y  porte  bien;  que  dans  le  Puy- 
(ie-I>jfl[ie  les  eaux  ne  marquent  que  2,  et  qu'on  y  a  des  gotlrcs  ; 
ïH^  consénucmmcnt  l'eau  n'a  aucune  iufluonco  sur  la  sanlé 
;:.fierale.  Parmi  les  vingt  facteurs  au  moins,  tels  que  les  ali- 
%«:ab,  les  additions  à  l'eau,  les  habitudes,  l'air  des  lieux, 
k*iT  cxpoiîiliQO,  leur  altitude,  les  vents  qui  y  régnent,  la  tem- 
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péntnre,  les  pnrfessions,  etc.,  H.  Robinet  eo  prend  uaseul, 
l'eau,  et  il  lai  attribue  le  résnllat  qoî  tui  esi  coiuinun  avec  b 
dis-neuf  autres. 

C'est  assurément  le  plus  grand  vice  de  lof-'iquu  qu'on  puisH 
cominettrc,  et  il  n'est  pas  étonnant  qu'il  ml  arrive  iiu  ri- 
suitat  qu'il  a  proclamé  el  qui  se  trouve  ca  oiipo^îiion  avec  lent 
ceqv'aTaîentenseigné  la  physiologie,  lapaiiiologic  et  l'iiygièie. 

Ce  n'est  certainement  pas  sur  de  pareilles  erreurs  qu'on 
peut  établir  vts-k-vts  de  l'Académie  <]iie  la  nntnre  des  eni 
est  indifférente. 

Nous  faisons  en  outre  observer  à  notre  colii-frtie  nucsi, 
comme  il  le  prétend,  la  nature  des  eaan  est  aii^si  imlilTérealt 
qu'il  le  prétend,  pourquoi  donc  s'esl^il  dnuné  tiiiit  de  mou 
vcment,  et  a-t-ii  pris  tant  de  peine  pour  relto  question  ;  pour 
quoi  conseille-t-il  d'aller  chercher  des  t';iii\  ïi  loin  et  i  s 
grands  frais;  pourquoi  suscitc-t-il  des  qu(?relk's  iivec  le  piv 
oii  elles  sont,  qui  y  lient  el  qui  en  a  besoin  ;  pourquoi  pn 
diguer  des  millions,  quand  l'eau  de  la  Suinc  est  à  ses  pict 
et  qu'il  n'y  a  qu'k  se  baisser  pour  en  prendre?  11  y  a  éviden 
ment  une  opposition  qui  frappe  tout  le  monde  entre  la  mi 
niére  de  dire  el  la  manière  de  faire  de  notri.>  honorable  CQ 
lègue. 

Aussi  nous  nous  réunissons  aux  opinions  di:  la  ^^ommissio 
et  puisqu'elle  nous  a  concédé  qu'en  i^enéral  les  eaux 
rivière  étaient  préférables  aux  eaux  de  .source,  nous  lui  es 
cédons  k  notre  tour  qu'elle  a  prouvé  qu'en  allant  chercher 
eaux  de  source  assez  loin  pour  eu  reneonlrer  de  buunes, 
employant  à  grands  frais  l'art  des  ingénieurs,  et  en  proJiguj 
l'argent,  on  pouvait  à  la  rigueur  fabriquer  de  l'eau  du  riv'u 
avec  l'eau  de  source  ;  mais  nous  ajoutons  qu'il  y  a  encore  t 
grande  question  k  résoudre,  celle  de  savoir  si  les  avaalaj 
eu  compenseraient  la  dépense. 

Limpidité  ties  eaux. 

Lcscanx  poiables,  j'en  suis  d'avis,  doivent  êite  liiiipit 

Selon  la  commission,  leseanx  desource>  qui  ïonl  liinpi 

n'ont  pas  besoin  d'être  filtrées,  tandis  que  la  scjeace 
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eoDoatl  pas  encore  de  moyens  pour  fiUrer  en  grand 
les  eaox  de  rivière  qni  ne  peuvent  pas  être  bues  sans  être 
(Ilrées. 

Ainsi  la  commission  reconnaît  implicitement  que  le  filtrage 
peut  se  faire  en  petit,  ce  qui  élimine  de  la  discussion  toutes 
les  localités  qui  n'ont  pas  une  population  considérable. 
Prenons  donc  les  grandes  villes  et  Paris  en  particulier. 
Dans  cette  capitale  le  filtrage  en  grand  n'est  pas  néces- 
saire, puisqu'on  y  filtre  en  petit  à  Taide  des  compagnies  de 
illTd^t  et  des  fontaines  marchandes  qui  sont  au  nombre  de 
vinfk'inq  à  cinquante,  près  de  six  millions  de  titres  d'eau 
de  Seine  par  jour;  en  outre  Teau  de  TOnrcq  qui  est  générale- 
ment claire  n'a  pas  besoin  d'être  filtrée. 

Ainsi  on  peut  avancer  que  tout  ce  qui  veut  boire  h  Paris 
de  l'eau  filtrée  en  la  payant  peut  le  faire;  il  y  a  de  l'eau 
filtrée  pour  tout  le  monde. 

Quelle  est  donc  la  population  qui  ne  boit  pas  d'eau  filtrée, 
etqut]  est  son  chiffre?  Ni  la  commission,  ni  l'honorable  col- 
lègue M.  Robinet  n'en  savent  rien;  ils  n'ont  pas  cherché  à  le 
saroir;  il  paraît  cependant  rationnel  que,  quand  on  pousse  à 
faire  une  grande  dépense,  on  doive  au  moins  évaluer  les  avao- 
ti^f^  qu'on  en  retirera. 

A  défaut  d'un  chiffre  approximatif,  M.  Robinet  s'est  livré 
à  oce  excessive  exagération  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à 
cnie  autre  exagération  du  même  collègue  :  Les  eaux  de  source 
5&flt  les  meilleures  eaux  potables. 

Je  \ais  donc  faire  ce  que  ni  la  commission  ni  M.  Robinet 
l'ont  fait. 

l!  est  de  notoriété  qu'à  Paris  tout  ce  qui  constitue  la  bour- 
s»i^ie,  depuis  le  grand  seigneur  jusqu'il  l'artisan,  ne  boit 
qi^  de  Veau  déjà  filtrée  qu'on  fait  ensuite  filtrer  dans  des 
fealaines  particulières. 

Il  est  encore  de  notoriété  que  tous  les  établissements  de 

restauration  et  tous  ceux  ou  l'on  prend  des  boissons,  depuis 

ceax  de  Tordre  le  plus  élevé  jusqu'aux  plus  infimes,  n'offrent 

aux  CDnsoinmatcurs  que  de  l'eau  filtrée. 

Ainsi  toute  la  population  domiciliée  et  toute  la  population 
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Domade  boivent  de  l'eau  filtrée;  il  ne  s'agit  plus  que  d 
avoir  le  chiffre,  et  le  voici. 

D'après  le  recensemeol  de  1856,  sur  uae  population  d' 
vircn  950,000  babilanls,  il  y  a  euviron  8Ii,000  chefs  de  m 
soD  qui  vivent  de  leur  revenu,  ou  palroDs  pour  l'industrii 
le  commerce.  On  peut  bien  compter  pour  L-baque  chef 
patron  une  famille,  composée  des  aso^odiiaLs  de  la  fcmm 
des  enfants,  de  trois  persoDoes  en  moyeuiu:,  ce  qui 
252,(100  personnes  qui,  jointes  aux  chcls,  l'oDt  336,0UU  Ix 
geois  buvant  de  l'eau  filtrée;  il  rautajouLer  ciiviroa  90, 
domestiques  servant  les  boargeois  k  Pans,  et  qui  \'p 
comme  eus,  puis  environ  100,000  personnes  logeant  en  g 
et  vivant  dans  les  établissements  culiniiirts  »u>incliqués 
qui  donne  un  total  de  526,000  personucs  qui  ccrtainec 
boivent  de  l'eau  filtrée. 

Il  reste  ùiliOOO  personnes  comprises  dans  le  recensen 
sons  les  désignations  d'employés,  apprentis,  ouvrier 
agents  divers.  On  peut  bien  évaluer  au  tiers  de  ce  cbiS 
nombre  des  employés  recevant  au-dessus  de  1500  francs  { 
pointemeuts.  Or,  les  personnes  de  cette  classe  qui  ont 
famille  boivent  certainement  de  l'eau  fillrée,  uttendii  qu 
fontaineà  filtrer  peut  ne  coûter  que  15  irancs. 

Il  ne  reste  donc  plus  au  maximum  que  283  OOU  perso 
sur  la  nature  de  la  boisson  desqnelles  ou  n'a  aucune  do 
probable,  sinon  que  chez  un  certain  nomlire  d'entre  elles 
trouve  une  fontaine  filtrante  ou  une  grande  jairc  mua 
gravier. 

On  voit  qu'en  définitive  un  cinquième  au  plus  de  la  p 
lation  de  Paris  peut  se  trouver  dans  des  conditions  l 
qu'elle  ne  filtre  pas  l'eau  qu'elle  boit,  mais  j'ajoute  que 
cette  population,  il  y  a  les  2000  fontaines  ijiii  virseï 
grande  partie  l'eau  de  l'Ourcq  pour  laquelle  lu  liliiage 
pas  indispensable.  De  plus,  j'assure  que  ct'tte  jiopulalio 
prendra  pas  les  eaui  de  source  parce  qu  elle  ne  se  sou 
pas  de  les  payer,  et  que  de  son  côté  l'admiulslralion  ne 
rait  où  la  trouver.  Le  filtrage,  dit  la  couimissiou,  a  Via 
veulent  d'enlever  à  l'eau  les  gaz  utiles  :  cela  est  constaté 
l'eau  qui  traverse  une  coucbe  de  sable. 
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Mais  la  pierre  poreuse  à  filtrer^  combien  en  enleve-t-elle? 
Ni  la  commission  ni  H.  Robinet  n'en  disent  rien  ;  c'était  ce- 
pendant bien  important  à  savoir. 
En  tous  cas,  dans  les  appareils  de  filtrage  on  a  soin 

deolrelenir  un  courant  d'air,  de  telle  sorte  que  la  quantité 
d'air  qneTeau  a  perdue  en  filtrant  est  reprise  en  peu  de 
temps  en  vertu  de  l'affinité  qu'a  Teau  pour  l'^ir^  et  surtout 
pour  Toxygène  de  Pair. 

El  en  fait,  au  su  de  tous  Teau  filtrée,  est  sapide,  cela  est 
iacontesiable.  En  supposant  même  que  l'eau  Filtrée  perdit  de 
lair,  l'inconvénient  serai  t  commun  à  Teaude  riviëreet  à  l'eau  de 
soQTcera,  car  on[ne  peut  pas  supposer  que  de  l'eau  venue  de 
cinquante  à  soixante  lieues  dans  des  canaux  dans  lesquels  on 
s'efforce  de  faire  largement  pénétrer  Tair  et  tous  les  corps 
qu'il  entraîne  avec  lui,  que  de  l'eau  qui  aura  séjourné  dans 
ces  réservoirs  desquels  H.  Bouchut  a  fait  une  description  si 
répugnante,  sera  bue  sans  avoir  été  préalablement  filtrée. 

Aussi,  on  le  voit,  Feau  de  rivière  vaut  l'eau  de  source  sous 
le  rapport  de  la  limpidité. 

il  ne  nous  reste  plus,  messieurs,  à  examiner  la  question 
des  eaux  que  sous  le  rapport  de  la  température. 

La  commission  et  M.  Robinet  disent  qu  avec  de  l'eau  de 
source  on  peut  fournir  ane  boisson  qui  paraisse  chaude  en 
kÎTer  et  fraîche  en  été,  ce  qui  est  très  salubre,  selon  Hippo- 
erate:  or  Hippocrate  n'a  jamais  écrit  le  précepte  qu'on  lui 
ùul  dire. 

La  température  des  eaux  de  Seine  variede  0  à  26  degrés,  dit 
ia  commission ,  mais  nous  répondons  que  les  Parisiens  n'ont 
pas  encore  contracté  l'habitude  d'aller  se  désaltérer  k  l'abreu- 
f^r,  et  nous  avançons  que  la  plus  grande  partie  de  Teau  se 
cofiiomme  dans  le  domicile,  et  que  c'est  là  en  définitive  qu'il 
Éaai  savoir  quelle  température  elle  prend. 

La  commission  et  S{.  Robinet  ont-ils  fait  quelques  recher- 
ches expérimentales  sur  ce  point  si  important  de  la  question  : 
ou  promet  de  l'eau  douce  en  hiver,  et  fraîche  en  été  ?  et  l'on 
n  a  pas  pris  la  peine  de  s'assurer  si  Ton  pourra  tenir  sa  pro- 
raeïse. 
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mCmw  qs'M  iodiqae  sont  celles  qpl  smM  icblî- 
fÊfmm  to  eaox  dans  les  aquedacs  iiwhîbi,  k»- 
w.  ffhenteni  pas  de  résultats  idestn|«e^ 

M.  î  lAfeaietr  eo  chef  de  Paris,  qii  m^ainec  is»  fts  in- 
•e»  ie  la  eomniission,  a  fait  des  icciMen:hei>  <£e»gii*!lis  l  ;«- 
aille  q«'eii  été  Teau  de  la  source  de  Kunçs  ça  5  -fu^  1 
13  éei^ét,  est  arrivée  à  19  à  1  Ecv^e  piiî^tediiiii{n&  ■&  a  3 
dafts  un  établisscmcDl  toisim. 

b'aprèi  Tobservatioa  feièrak.  :  cs:^  sruua:  meuas  e  » 
Mkile,  quelle  que  soil  la  teoRMnaxnt  utodu^^  h:  "si 
quand  celle-ci  aura  sèjorne  pi^c^ii>  ttt^ir^  aa^  c  0*01- 
elle  dff  imrticuliers»  dîe  5  7r»urs  me  enL-ursàur^  z  .t^  m 
moios  approchée  de  ceîk  &  "air  m  «s^  m^mt-  .-r  -svâe 
que  chcx  rarti$an  et  cte  'j«rr-:r  «u  juic  1.  i^  /.:  wk 
dani  une  ou  *îe^\  ?•*«<  ^r  -«cm'at  *  an»-  :-  1-=^ 
ménage,  Teaa  «le  :4mi;g  ir*s.rx  mrrssu'-'VBaL  =1: 
niurc  elerce .  ^  r>R  «  i—Li^jifr  «.  l  9«iUj= 
1mi]o«irs  daai>  «a  .;.-i  r*  ^  £ul 
été  Team  ir  "-^-v^  -  jm  -îfec 
boissons  a  a  --«^  »  .uk^  le-  -ar^  :s —  -^  im  c 
sera  conu»*W5nn^'.   nu    t  • 
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jeltcra  sans  hésiter  sur  la  première  boissoo  froide  qui  sera  à 
sa  portée,  et  il  eo  prendra  tant  qu'il  en  pourra  prendre. 

L'inconvénient  sera  peu  grave  en  hiver»  où  la  soif  est 
moins  vive,  où  la  peau  est  moins  échauiïéc,  et  où  l*eau  pro- 
doil  dans  la  bouche  une  sensation  de  froid  assez  pénible  pour 
qn*0Bn*en  abuse  pas. 

Aussi  la  commission,  q^i  dans  sa  prévention  contre  Teau 
froide  en  hiver  qu'elle  espère  remplacer  par  de  Teau  douce, 
a-(-elle  pris  une  précaution  bieu  inutile  en  énumérant  les 
dangers  de  la  boisson  d'eau  froide  en  hiver. 

C'est  en  été  que  l'eau  fraîche  est  dangereuse, c*est  k  la  tem- 
pérature de  iO  à  12  degrés  que,  d'après  les  remarques  de  notre 
savant  collègue  M.  Guérard,  l'eau  a  produit  les  accidents  les 
pins  graves. 

Notre  collègue  a  cité  en  effet  des  cas  assez  nombreux  dans 
lesquels,  après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  d'eau  froide, 
il  était  survenu  une  cardialgie  atroce,  des  vomissements  in- 
coercibles, une  anxiété  profonde,  l'altération  des  traits  do  la 
face,  le  refroidissement  delà  peau,  la  chute  du  pouls  et  la 
mort;  et  dans  des  cas  semblables  vus  sur  des  chevaux  aux- 
quels on  avait  donné  k  boire  de  Teau  de  puits  pendant  qu'ils 
étaient  en  sueur,  et  qui  avaient  péri  avec  les  mêmes  perlurba- 
tions  que  celles  des  personnes  dont  je  viens  de  parler,  nos 
collègues  de  l'école  d'Alfort  trouvent  des  invaginations  de 
l'intestin  d'une  longueur  de  plusieurs  pieds  et  des  volvulus 
où  ces  cas  sont  assez  fréquents. 

L'ingestion  de  l'eau  froide  pendant  que  le  corps  est  en 
sueur  est  la  cause  directe  d'un  très  grand  nombre  des  mala- 
dies les  plua  graves,  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici,  parce 
que  tons  les  médecins  les  connaissent. 

Or,  d'après  l'expérience  qu'en  ont  les  médecins  des  hApi- 
laox,  jamais  la  crainte  du  danger  n'arrêtera  un  ouvrier  de 
satisfaire  l'un  de  ses  désirs  toutes  les  fois  qu'il  le  pourra. 
Mettre  a  la  portée  de  l'ouvrier  une  boisson  fraîche,  et  cela 
aura  lieu  parce  que  dans  tous  les  établissements  où  se  rendent 
les  ouvriers,  on  se  procurera  de  cette  eau  fraîche  pour  les  at- 


Les  seules  notions  qu'on  indique  sont  celles  qui  sonl  relui- 
ves  au  parcours  des  eaux  dans  les  aqueducs  romains,  \et- 
quelles  ne  présentent  pas  de  résultais  identique-:. 

M.  l'ingénieur  en  chef  de  Paris,  qui  n'adnicl  pas  les  don- 
nées de  la  commission,  a  fait  des  recherches  desquelles  il  k- 
solte  qu'en  été  l'eau  de  la  source  de  Rungis  qui  yéiaill 
13  degrés,  est  arrivée  à  19  à  l'École  polytechnique,  et  à  30 
dans  un  établissement  voisin. 

D'après  l'observation  générale,  il  est  certain  que  dans  le  do- 
micile, quelle  que  soit  la  température  primitive  de  l'ciu 
quand  celle-ci  aura  séjourné  plusieurs  heures  dans  le  domi- 
cile des  particuliers,  elle  y  prendra  une  tempèralurc  plus  nu 
moins  approchée  de  celle  de  l'air,  ou  des  parois  du  domicile; 
que  chez  l'artisan  et  chez  l'ouvrier  où  toute  la  famille  loge 
dans  une  ou  deux  pièces  qui  servent  k  tous  les  liesoinsdn 
ménage, l'eau  de  source  prendra  nécessairement  une  icmpc- 
rature  élevée  ;  que  chez  le  bourgeois  où  la  Fontaine  se  tient 
loujoors  dans  un  lieu  froid,  l'eau  y  sera  fraîche  comme  l'eit 
été  l'eau  de  rivière;  et  que  chez  le  riche  qui  l'ail  mettre  sa 
boissons  à  la  cave,  ou  dans  des  rarrakhissoii-s,  l'eau  de  source 
sera  complélemeot  inutile  et  insuriisantc. 

Ainsi  l'administration,  n'ayant  point  atteint  snu  hiit,  cher- 
chera à  s'en  dédommager,  en  oiïranl  k  la  ion  sorti  m  al  ion 
l'eau  qui  coulera  dans  les  tuyaux  des  rues,  oii  elle  aura  en- 
core sa  température  initiale  et  de  là  naîtra  un  grand  danger. 

Boire  frais  eM  un  luxe^  une  sensualité;  or  tout  lu\e  se  payï 
soit  avec  la  bourse,  soit  avec  la  saniê,  et  souvent  avec  ici 
deux. 

Je  n'ai  point  à  m'occuper  ici  des  classes  aisées  ;  celles-ci 
savent  ce  qu'elles  font,  elles  savent  que,  quand  elles  boiven' 
Trais,  elles  courent  un  risque  ;  mais  elles  s'en  mcttenE  h  l'abr 
en  fiTorisant  la  réaction  par  les  moyens  qui  sont  fi  leur  dis- 
position, et  elles  en  ont  beaucoup. 

Pour  l'ouvrier  la  chose  est  dilTérente.  La  classe  ouvrier 
est  la  plus  imprudente,  la  plus  imprévoyante  et  In  plus  in 
souciante  k  l'égard  de  sa  santé,  qu'on  puisse  imagiri!?r.  \}\ 
ouvrier  est  en  sueur,  il  a  chaud,  la  soif  le  lonrmenic  :  il  s 
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jettera  sans  hésiter  sur  la  première  boisson  froide  qui  sera  à 
»por(ée,  et  il  en  prendra  tant  qu'il  en  pourra  prendre. 
L'inconvénient  sera  peu  grave  en  hiver,  où  la  soif  est 
moias  vive,  ou  la  peau  est  moins  échaulTéc,  et  où  Teau  pro- 
doildans  la  bouche  une  sensation  de  froid  assez  pénible  pour 
fo'on  n'en  abuse  pas. 
Aossi  la  commission,  qui  dans  sa  prévention  contre  Teau 
froide  en  hiver  qu'elle  espère  remplacer  par  de  l'eau  douce, 
Melle  pris  une  précaution  bien  inutile  en  énumérant  les 
dangers  de  la  boissoa  d'eau  froide  en  hiver. 

C'est  en  été  que  l'eau  fraîche  est  dangereuse, c'est  à  la  tem- 
pérature de  iO  k  12  degrés  que,  d'après  les  remarques  de  notre 
savant  collègue  M.  Guérard,  l'eau  a  produit  les  accidents  les 
plos  graves. 

!iotre  collègue  a  cité  en  effet  des  cas  assez  nombreux  dans 
ie^qu^iJs,  après  l'ingestion  d'une  certaine  quantité  d'eau  froide, 
il  était  survenu  une  cardialgie  atroce,  des  vomissements  in- 
coercibles, une  anxiété  profonde,  l'altération  des  traits  de  la 
face,  le  refroidissement  delà  peau,  la  chute  du  pouls  et  la 
oorl;  et  dans  des  cas  semblables  vus  sur  des  chevaux  aux- 
quels on  avait  donné  à  boire  de  l'eau  de  puits  pendant  qu'ils 
cUienlen  sueur,  et  qui  avaient  péri  avec  les  m«îmes  pcrlurba- 
lîoQs  que  celles  des  personnes  dont  je  viens  de  parler,  nos 
allègues  de  l'école  d'Alfort  trouvent  des  invaginations  de 
nnlestin  d'une  longueur  de  plusieurs  pieds  et  des  volvulus 
éà  ces  cas  sont  assez  fréquents. 

L  ingestion  de  l'eau  froide  pendant  que  le  corps  est  en 
«eor  est  la  cause  directe  d'un  très  grand  nombre  des  mala- 
dies les  plus  graves,  qu'il  est  inutile  d'énumérer  ici,  parce 
f{^  tous  les  médecins  les  connaissent. 

Or,  d'après  l'expérience  qu'en  ont  les  médecins  des  hôpi- 
^1,  jamais  la  crainte  du  danger  n'arrêtera  un  ouvrier  de 
âaiisfaire  Ton  de  ses  désirs  toutes  les  fois  qu'il  le  pourra. 
Relire  a  la  portée  de  l'ouvrier  une  boisson  fraîche,  et  cela 
aura  liru  parce  que  dans  tous  les  établissements  où  se  rendent 
fcs  ouvriers,  on  se  procurera  de  celte  eau  fraîche  pour  les  at- 
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tirer,  c'est  mettre  ane  anne  i  deai  iruichaot^  entre  les 

mains  d'an  enfant. 

Nous,  médecins,  nous  devons  donc  avertir  t'autoriié  du  dan- 
ger qu'il  y  aurait  it  mettre  en  été  l'eau  Tratche  k  la  disposition 
des  ouvriers;  autrement  nous  encourrions  uae  grave  res 
ponsabilité. 

Au  moment  oh  se  débat  la  question  de^  eaux  potables,  ili 
passe  quelque  chose  de  fort  important  surcc  suji'l. 

Le  ministre  de  la  guerre  vient  de  prescrire  une  série  d 
mesures  hygiéniques  destinées  à  l'amélioration  de  la  salubrit 
de  l'établissement  militaire  de  Saint-Cyr,  qui  laissait  ï  dèsi 
rer.  Or  l'une  des  pins  capitales  de  ces  mesures  est  celle  qt 
consiste  à  ne  plus  se  servir  des  eaus  de  source,  qui  alimei 
talent  la  maison  [ces  eaux  de  sources  qui  venalrnl  de  lien 
très  voisins,  étaient  chargées  de  carbonates  calcaires),  cl  kl 
remplacer  par  de  l'eau  de  la  Seine  prise  à  Harly,  à  8  kilomi 
très  de  Sainl-Cyr. 

Ainsi  k  Paris  on  rejette  l'eau  de  la  Seine  qui  est  k  proi 
mité  pour  aller  chercher  h  cinquante  lieues  t'eau  de  la  Dhu 
tandis  qu'à  Versailles  on  abandonne  l'eau  de  sources  qui  vie 
de  très  près,  pour  aller  chercher  l'eau  de  la  Seine  ii  8  ki 
mètres  de  dislance;  et  l'eau  de  la  Dhutg  qu'où  \a  ilierct 
si  loin  est  chargée  de  carbonates  calcaires,  comme  celle 
Saint-Cyr  qu'on  rejette  comme  insalubre. 

Eu  opposant  ces  deux  faits,  je  n'ai  pas  l'intention  de 
ranger  sur  la  même  ligne  :  l'un  me  parait  iDlinimcul  plus 
tionnel  que  l'autre. 

En  résumé,  je  conclus,  médicalement  parlant,  que  sou: 
rapport  de  la  composition  chimique,  l'eau  de  rivière  est  pi 
que  toujours  prélërable  k  l'eau  de  source. 

Que,  BOUS  le  rapport  de  la  limpidité,  l'eau  de  source 
aocun  avantage  sur  l'eau  de  rivière  qu'on  peut  Gil 
partout. 

Et  que,  sous  le  rapport  de  la  température,  les  e^ax  de 
ViËre  se  comportent  comme  les  eaux  de  source,  et  que  cejt 
dant  celles-ci  mises  à  la  disposition  des  classes  ouvrièi 
gTUt  qu'elles  ne  le  soient  rapprochées  de  la  tempérât 
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des  milieux  ambiants,  seraient  pour  elle  une  CMMeJde  dan- 
gers les  pins  grands. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Animaîre  |>hannaceiitique ,  <m  Bxpoaé  analytique  dai  traTavx  de  phar- 
uaâe  phjslque,  histoire  nature  pharmaceutique,  hygiène,  toiocologie  et 
piannade  légale ,  précédé  des  programmes  de  l'enseignement  et  du  ser« 
lice  des  hôpitaux  civils  de  Tannée  et  de  la  marine,  suivi  des  rapports  sur 
l'exposition  de  Londres,  par  M.  0.  Réveil,  pharmacien  en  chef  de  Thôpital 
des  Eniants  malades,  professeur  agrégé  à  l'icole  de  pharmacie  et  à  la  f  a- 
cvlté  de  médecine  à  Paris.  Première  année,  1863.  In-18,  xx,  396  pages 
née  1  figure. 

]>n  principe  vital  et  de  Tâme  pensante ,  par  M.  Francisque  Bouillier, 
deyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon. 

Solla  wtu  degli  antidoti  chimici.  Studii  dt  Gio  Batt.  Pascoli.  Venise, 
1861. 
Aleuni  scritti  inediti  di  Hichelangiolo  Poggioli.  Rome,  1862. 
Études  sur  le  recrutement  et  Thygiène  morale  de  Tannée,  par  M.  le 
docteur  Artîgues,  médecin  principal,  chef  de  service  à  Thdpital  militaire 
thermal  d'Amélie-les-Bains. 

Revoe  éts  sciences  et  de  Tindustrie  pour  la  France  et  Tétranger ,  par 
XM.  L.  Grandeau  et  Auguste  Laugel.  Année  1862. 

Des  maladies  dues  à  un  ferment  morbide,  et  de  Temploi  des  sulfites  eu 
médecine,  par  M.  le  docteur  Janssens  (de  Bruxelles). 

Traité  complet  de  chimie  analytique ,  par  M.  Henri  Rose. 

Traité  pratique  des  maladies  de  l'estomac,  par  M.  le  docteur  T.  Bayard. 

Traité  de  chimie  générale  analytique  industrielle  et  agricole ,  par  MM. 
J.  Félouie  et  £.  Frémy,  membres  de  Tlnstitut. 

Traité  élémentaire  de  pathologie  externe,  par  M.  le  docteur  £.  Follin,t.  t. 

Leçons  sur  la  physiologie  et  Tanatomie  comparée  de  Thomme  et  des 
aaimaax,  par  M.  H.  Milne-Edwards,  t.  VII. 

Répertoire  de  pharmacie.  Janvier  1863. 

Bulletin  général  de  thérapeutique.  Janvier. 

Bulletins  de  la  Société  analomique  de  Paris,  1861,  2*  série,  t.  VI. 

Annales  médico-psychologiques.  Janvier. 

BttUetitt  médical  du  Mord  de  la  France.  Janvier. 

Bulletin  de  T Académie  impériale  de  médecine,  t.  UVIU,  n?  8. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  31  janvier. 

La  Clinique  vétérinaire.  Février. 
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SÉANCE   DU   10   FÉVRIER   1863. 


PRiSSIBEIVCB   HE   H.  I..4RREY. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  d'État  adresse  à  rAcadéniicdeux  exemplairet 
d'une  brochure  intitulée  :  Quelques  considérations  sur  la  fièm 
jaune, 

M.  le  ministre  de  Fagriculture,  du  commerce  et  des  iravau 
publics  transmet  à  TAcadémie  : 

L  Le  rapport  annuel  de  M.  Bouchet,  médecin  des  épidf 
mies  sur  le  service  sanitaire  dans  le  département  du  Rbôi 
pendant  Tannée  1862.  —  Deux  rapports  de  BL  le  doctei 
GvvKBT  sur  des  épidémies  de  fièvre  typhoïde ,  qui  ont  se 
dans  l'arrondissement  de  Vcsoul  (Haute-Saône).  —  Un  rappc 
de  H.  le  docteur  Serres  sur  Tépidémie  de  fièvro.  typhoïde  q 
règne  dans  la  commune  de  Misson  (Landes).  —  Un  rapp< 
sommaire  de  M.  le  docteur  Desfosses  Lagravièues  sur  u 
épidémie  de  fièvres  muqueuses  typhoïdes  qui  ont  régné, 
1862,  à  Chambon  (Creuse).  {Commission  des  épidémies.) 

U.  Plusieurs  lettres  de  rappel  de  rapports  au  sujet  de  div 
remèdes  secrets.  {Commission  des  remèdes  sea^ets  et  nouveau 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  H.  A.  Chevallier,  membre  de  l'Académie  ,  oflre 
hommage  à  la  Compagnie  une  note  qu'il  vient  de  publie 
qui  a  pour  titre:  Note  sur  dive7*s  travaux  de  tt.  te  ba 
Thenord. 
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II.  Compte  rendu  des  vaceination»  faites  k  la  division  des 
équipages  de  la  flotte  dn  port  de  Brest  pendant  Tannée  1862^ 
par  M.  le  doctear  Ls  Tsrskc. 

III.  IL  le  docteur  Kcbbkrlé  adresse  k  l'Académie  des  notes 
relatives  à  la  troisième  et  à  la  quatrième  opération  d'ovario- 
tomie  qa  il  a  pratiquées  avec  succès.  {Renvoi  au  comité  do 
puUieatioM.) 

lY.  H.  Gaivtoii  (de  Bordeaux)  indique  à  TAcadémie  un 
mode  de  traitement  des  plaies  par  l'emploi  du  sel  marin  et 
de  la  poudre  d'écaillés  d'huîtres.  [Commission  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux,) 

Y.  Des  gaz  libres  de  l'urine  »  note  par  Edmond  Mobin. 
{Commissaires:  MM.  Béclard  et  Gavarret.) 

YI.  M.  HouRA-BouRouiLLOU  met  soas  les  yeax  de  TAcadémie 
rappareil  qu'il  désigne  sons  le  nom  de  pharyngoscope,  en  in- 
diquant les  modiGcations qu'il  loi  a  fait  subir.  {Commissaires  : 
HH.  Ch.  Robin*  Gavarret  et  J.  Régnaolt.) 

YIL  H.  Hâthieo  soumet  à  l'Académie:  l""  un  trocart  nou- 
Teiu  pour  évacuer  le  liquide  du  kyste  de  l'ovaire  dans  l'ope- 
ration  de  Tovariotomie  ;  2*"  un  clamp  nouveau  pour  saisir  le 
pédicule  du  kyste  dans  la  même  opération.  {Renvoi  à  F  examen 
ÂM.  Nélaton.) 

M.  lePaÉsiDBNT,  au  nom  du  conseil  de  l'Académie,  propose 
de  déclarer  une  vacance  dans  la  section  de  médecine  vétéri- 
naire en  remplacement  de  M.  Delafond.  Cette  proposition  est 
adoptée. 

LECTURES. 

M.  JoLLT  est  appelé  à  la  tribune  pour  donner  lecture  dn 
Bapport  général  annuel  sur  les  épidémies  au  nom  de  la  com- 
mission permanente. 

Ce  Rapport  sera  inséré  dans  le  tome  XXYI  des  Mémoires 
de  l'Académie* 

T.  iiviiL  ir  10.  23 


Zih  LBCTORIS. 

M.  le  docleiir  Dblpech,  candidat  k  la  section  d'I 
publique,  donne  leclure  de  l'exiraît  d'un  inénioircaya 
titre  :  De  la  ladrerie  du  porc,  au  point  de  vue  de  t 
privée  vt  pabli^w. 

He»ai«in,  ka  qoesliona  le  plus  ancien  ncment  exu 
celle»  qui  dans  tous  les  lempa  ont  eu  lu  piivili'ge 
l'utlentioD  des  savants  et  des  législateurs,  peuvent,  e: 
de  la  marche  progressive  des  découvertes  .ecit;nliiîque 
dre  k  des  époques  variées  un  intérêt  tout  nouveau. 

L'examen  historique  des  opinions  qni  se  sont  prodi 
sujet  des  avantages  et  des  inconvénients  que  présente 
de  la  viande  de  porc  employée  pour  l'alinuiitalion  de  1 
en  est  une  preuve  bien  évidente. 

TanlAt  absolument  repoussé  comme  imligeslc  ou 
tanlAt  accueilli  avec  une  grande  faveur,  cet  aliment,  di 
Lempslespluscloiguéti,  avait  éléde  plus,  au  point  de  vi 
alléralioas  possibles,  l'objet  d'une  allention  loulc  part 

Cette  attention  manifesLée  par  des  rëglouiinls  puhli' 
des  coutumes  dont  Tfaistoirc  a  conservé  la  trace,  por 
tout  sur  le  développement  dans  la  chair  musculaire  de 
de  corps  particuliers  dont  l'origine,  la  nature  et  l'i 
sur  la  santé  de  l'homme  donnaient  uaissance  k  îles  a 
lions  diverses. 

Tooterois  ces  opinions  différentes  n'avaient  pu 
utilement  que  sur  le  fait  expérimental  dc^  qualités 
ou  digestibles  de  la  viande  ainsi  altérée,  puisque  1 
même  de  la  ladrerie  échappait  d'une  manière  abs 
observateurs. 

La  découverte  Tailc  vers  ta  (in  du  xvii"  siècle  du 
que  ladrique  par  Halpighi,  découverte  précédée  par  l 
quables  observations  de  Redi,  et  les  bcain  irav:iux 
au  siècle  suivant  jetèrent  tout  à  coup  sur  celle  qu 
jour  nouveau. 

Il  était  réservé  h.  van  Beneden,  à  Kucheanici; 
Leuckart,  et    après    eux   aux   observations  coni 
d'habiles  et  judicieux  observateurs,  en  démontrant 
rormatious,  et  les  états  successifs  des  vers  cesloTd 
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fiure  entrer  dans  nne  phase  jusqu'alors  k  peine  entrevue. 
L'hygiène  publique  et  privée  doit  dès  à  présent  s'emparer 
de  ces  recherches. 

11  est  nécessaire  d'examiner  an  point  de  vue  nouveau  tout 
ce  qui  concerne  la  production  et  la  vente  de  la  viande  de  porc 
ladre,  li'S  inconvénients  de  sa  consommation  comme  aliment, 
les  moyens  s*il  en  existe  de  combattre  ces  inconvénients  et 
de  signaler  les  précautions  au  moyen  desquelles  on  pourrai 
diminuer  la  fréquence  de  la  ladrerie.  Il  y  a  lieu  de  se  deman- 
der si,  pour  ce  qui  touche  spécialement  à  cette  affection,  la 
réglementation  des  marchés  et  des  abattoirs  doit  rester  la 
même,  ou  se  modifier  plus  ou  moins  profondément. 

Telles  sont  les  questions  qui  se  présentent  dès  Tabord  à 
Fespril  lorsque  Ton  fixe  son  attention  sur  ce  sujet,  mais  lors- 
qu'on le  pénètre  plus  profondément  on  s*aperçoit  qu*ii  offre  à 
étudia-  d'autres  points  de  vue  non  moins  intéressants. 

La  sécurité  du  commerce,  rhonnêteté  des  transactions  sont 
à  chaque  instant  menacées  ou  violées  par  le  fait  de  la  loi  qui 
saisît  dans  les  marchés  et  dans  les  abattoirs  les  porcs  atteints 
de  ladrerie,  et  qui  ne  protège  en  aucune  façon  le  marchand 
qnî  les  y  amène  contre  les  fraudes  de  Téleveor  ;  de  ik  des  pertes 
considérables  et  des  ruines  imméritées. 

L'hygiène  a  le  droit  et  le  devoir  de  pénétrer  dans  ces 
questions  législatives,  qui  intéressent  de  si  près  Talimenta- 
lion  pobliqne,  Tun  des  objets  les  plus  pressants  de  ses  études. 
Je  les  ferai  donc  rentrer  dans  le  travail  que  j'ai  l'honneur  de 
soonettre  à  TAcadémie. 

Mais  ce  travail  dépassant  de  beaucoup  les  limites  d'une 
lecture,  je  me  contenterai  d*en  établir  la  disposition  générale 
et  d'en  citer  les  conclusions. 

Il  commence  par  nne  étude  rapide  des  faits  anciens  qui 
concernent  la  ladrerie  généralement  connue  k  l'époque 
d'Aristophane,  signalée  par  Plutarque,  décrite  par  Aristote, 
par  Rufus  dans  la  collection  d'Oribase,  et  après  tant  de  siècles 
oà  sa  connaissance  n'a  faitaucun  progrès,  mise  en  lumière  par 
Halpighi  comme  affection  parasitaire.  Puis  viennent  les  travaux 
dePaitas,  de  Go^e,  de  Siebold,  et  enfin  les  découvertes  et  les 
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expériences  de  van  Beneden,  de  Kochennieister,  de  Lewald,  de 

Haobner,  de  Leockart,  d*Aloys  Uumbert  (de  Genève). 

De  Texamen  de  ces  nombreux  travaux  résoltent  pour  moi 

les  conclusions  soivanlcs  appuyées  par  plusieurs  obseTVftVioïï& 

•  v^K'vsti  -^*:*-  '  '  que  j'ai  recueillies  : 

"  *^'^'-.'- i^  ""^.'"^     '''    ''  **  ***"s  Télal  actuel  de  la  science,  le  cyslicerque  ladT\q\ft 

\'  Ji\^  '.^^  '  ^.  y.     *     /  et  le  liBnia  soliwn  sont  deux  phases  successives  du  développe- 

'  '^V*'^'*  '  ^^-*  "  •  ^"       •'  ment  du  même  animal. 

y.  'V'^^M'ilc       -    r  2*  Dans  la  première  de  ces  deux  phases,  son  habitation  près- 

\    "  l'.^C^'/*''' .  '.'  ^'  qoc  exclusiveou  du  moinsde  beaucoup  la  plus  commune  esV  V 

-  .*.  --*  •  '  *  •:      ,    j.  p^^^  çj  g^n  habitation  exclusive  dans  la  seconde  TintesliQ  d- 

*•?  rhomme. 

rl^yy       ^  ^,  3*  Le  cysticerque  ladriqae  transporté  dans  les  oiiganc 

digestib  de  Thomme  s'y  développe  à  Tétat  de  iœnîa  solium,  « 
.  '  ;V  '<  '  \  /  .  ;   '  d'un  autre  côté,  à  Texception  peut-être  de  la  transmissic 

*!  héréditaire  très  probable  mais  encore  douteuse,  TingestJi 

par  le  porc  des  œufs  du  tcenia  solium  est  pour  lui  la  cas 
nécessaire  de  la  ladrerie. 
Dans  le  second  chapitre  sont  recherchées  les  causés  secc 
/  daires  de  celte  affection.  La  race  semble  exercer  sur  sa  proè 

tion,  comme  prédisposition  du  moins,  une    remarqua 
influence.  Ainsi  de  toutes  celles  qui  alimentent  les  raaré 
, .    '*   V*,-  de  Paris,  la  race  limousine  est  celle  qui  en  offre  les  exem|. 

les  plus  nombreux.  C'est  une  race  à  chair  plearease,]. 
molle,  plus  blanche  lorsqu'elle  est  cuite,  et  frappée  par  s.. 
d'un  certain  degré  d'infériorité  de  prix. 

L'hygiène,  en  dehors  même  de  la  précaution  indispens 
d'empêcher  les  porcs  de  manger  les  excréments  de  Vhon; 
.  exerce  aussi  une  influence  marquée  sur  l'aptitude  à  coaf 
ter  la  ladrerie.  Des  soins  de  propreté,  une  vieconvenablei, 
tonique  semblent  s'opposera  la  généralisation  de  l'aflTa 
parasitaire,  inconnue  chez  le  sanglier,  du  moins  k  un  à 
avancé. 

Pour  arriver  aux  conclusions  pratiques  qui  doivent  ré£ 
de  ce  travail,  je  passe  ensuite  à  l'examen  des  divers  8 
d'introduclion  du  cyslicerque  dans  les  organes  du  poi 
j'en  admets  deux,  l'un  démontré,  Tautre  plus  que  probai 
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Le  premier  consiste  dans  Tingestion  par  les  voies  alimen- 
taires des  œufs  de  ténias  libres  ou  contenus  encore  dans  les 
progloltis  on  cucurbitains. 

Il  est  rendu  incontestable  par  bien  des  faits  et  entre  autres 
par  Texpérience  si  connue  de  Kuchenmeister  et  de  Haubner 
répétée  par  Leuckart.  Ces  observateurs  ayant  donné  à  des 
époques  successives  à  des  cochons  de  lait  des  anneaux  de 
tœnia  solium^  et  ayant  tué  ces  animaux  à  des  intervalles  iné- 
gaux, trouvèrent  des  cysticcrques  arrivés  à  des  états  plus  ou 
moins  avancés  de  développement  correspondant  aux  époques 
dlngestion. 

Le  second  mode  de  pénétration  du  cysticerque  chez  le  porc 
est  moins  nettement  démontré.  H  consiste  dans  la  transmis- 
sion héréditaire.  Or,  les  faits  connus  de  porcs  naissants  et 
atteints  de  ladrerie  sont  extrêmement  rares;  il  n'en  existe 
peut-être  pas  un  seul  de  bien  concluant,  si  Ton  ne  considère 
comme  tel  celui  que  cite  Hurtret  d'Arboval.  Plusieurs  démon- 
trent, il  est  vrai,  Texistence,  fort  rare  encore,  du  cysticerque 
chez  des  cochonnets  très  jeunes,  mais  on  ne  doit  pas  oublier 
que  les  porcs  de  lait  mangent  dès  leur  naissance  et  qu*il  y  a 
là  une  cause  d'erreur.  Je  suis  toutefois  disposé  à  admettre  la 
ladrerie  congénitale,  en  raison  du  développement  déjà  com- 
plet des  cysticerques  observés  par  Toggia  chez  un  porc  de 
douze  jours.  Ce  temps  est  bien  court  en  elTet,  pour  que  des 
œufs  de  ténias  introduits  par  Talimentation,  aient  pu  se  trans- 
former en  cysticerques  parfaits. 

Cette  transmission  héréditaire  n'est  admissible  que  de  la 
truie  au  fœtus.  Les  observations  de  Leuckart  démontrent 
que  YÎngt-quatre  heures  après  Tingestion  des  cucurbi- 
tains du  taenia  serrata,  on  trouve  dans  le  sang  de  la  veine 
porte  des  lapins,  des  embryons  hexacanthes,  et  leur  transport 
dans  la  profondeur  des  tissus  où  ils  se  développent  par  le  sang 
des  Taisseaux  qu*ils  ont  traversés,  ne  peut  être  mis  en  doute 
maintenant  C'est  en  pénétrant  dans  le  placenta  quHs  sont 
transmis  au  fœtus,  mais  je  repousse  absolument  la  possibilité 
de  l'infection  par  le  sperme  do  verrat  de  Tovole  qu'il  féconde, 
admise  par  Lafosse. 
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Comment  dans  les  faits  ordinaires  et  pratiques  aupomVie 
vue  de  Thygiène,  les  porcs  iugërent-ils  les  œufs  oalescucor- 
bilains  du  tœnia  solium?  L'abandon  de  tout  soin,  ThaUlaie  | 
où  Ton  est  de  les  laisser  chercher  leur  nourriture  sur  les  i 
famiers,  sur  les  chemins  où  ils  mangent  fréqueromenl  àes } 
excréments  humains,  répondent  suffisamment  à  cette  question,  i 

De  Tétude  des  causes  de  la  ladrerie  je  passe  à  la  descnp- 1 
tiou  de  ses  caractères  anatomiques  et  des  symptômes  dans  la  % 
mesure  que  comporte  le  but  de  ce  travail.  ^ 

H'appuyant  sur  plusieurs  autopsies  de  porcs  ladres  dont^j 
gavais  observé  quelques-uns  d'ailleurs  pendant  la  vie,  yèla«|^ 
blis  après  avoir  passé  rapidement  sur  les  caractères  ducysii^-j 
cerque  lui-même,  les  faits  suivants  :  .^ 

La  ladrerie  peut  se  développer  suivant  deux  formes  princi* 
pales  :  tantôt  et  le  plus  rarement  elle  envahit  tout  VorgiH^ 
nisme  à  la  fois  avec  une  intensité  d'ailleurs  très  variables, 
tantôt  elle  se  développe  sur  un  point  d'où  elle  pairaU  seprot 
pager  par  contiguïté. 

Ce  dernier  fait  est  le  plus  fréquent.  La  partie  anlèrieur 
du  corps  en  est  le  plus  ordinairement,  mais  non  pas  constam. 
ment  affectée  en  premier  lieu.  Voici  Tordre  dans  lequel  Vex 
tension  de  TalTection  parasitaire  se  fait  le  plus  souvent: 

Lalangue  est  souvent  atteinte  dès  le  principe,  et  dans  qud 
ques  cas  rares  Taflection  paratt  s'y  être  bornée.  (Louchard 
On  y  constate  sur  les  parties  inférieures  et  latérales  et  vei 
le  frein,  des  vésicules  elliptiques  transparentes  et  légèrema 
opalines  présentant  une  tache  d'un  blanc  mat  qui  correspoi 
au  cyslicerque  dont  elles  constituent  la  vessie  caudale. 

Ce  caractère,  connu  depuis  l'antiquité,  a  servi  à  toutes! 
époques  au  diagnostic  de  la  ladrerie  sur  l'animal  vivant.  II 
constate  par  la  vue  et  aussi  par  le  toucher  en  raison  de 
saillie  des  vésicules  ladriques.  Ou  donne  à  cet  examen  le  m 
de  langueyage,  et  le  nom  de  langueyeurs  aux  hommes  qui 
pratiquent  Dès  rorigincderaHection,  la  conjonctive  présen 
mais  bien  moins  fréquemment,  des  cysticerques  dans  s 
épaisseur. 
Le  tissu  musculaire  lingual,  celui  des  muscles  da  coa^  p 


r 


DELPECH.  —  DE  LA  UDRERIB  DU  PORC.  ^5d 

limasse  cbaroue  de  l*épaule,  soot  les  points  qui  sont  le  plus 
ordiDâireoieot  atteints  de  ladrerie,  c'est  là  que  Ton  en  re- 
ckrcùe  les  traces  dans  les  abattoirs.  Ce  sont  les  parties  que 
loD saisit, souvent  même  lorsqu'on  laisse  entrer  dans  la  con- 
(oiDDiâtioo  alimentaire  le  reste  de  lanimal.  Puis  viennent  le 
c(£ar,  les  muscles  intercostaux,  les  piliers  du  diaphragme, 
lesoiascles  des  lombes  et  les  jambons. 

Ainsi  c  est  en  général  d'avant  en  arrière  que  Ton  rencon- 
tre successivement,  soit  les  parties  qui  sont  le  plus  fréqucm* 
BieQi  alteioles,  soit  celles  qui  le  sont  à  une  période  plus 
avancée,  soit  celles  enfin  où  la  maladie  arrive  le  plus  tôt  à  un 
pand  degré  de  développement. 

Mais  ce  fait  général  soufTre  de  nombreuses  exceptions  dont 
lii  cherché  à  expliquer  Torigine.  Le  jambon  peut  être  la  par- 
lie  la  plus  malade,  les  vésicules  linguales  peuvent  manquer 
aieû'&oDeat,  et  cela  dans  des  cas  assez  fréquents  encore,  chez 
des  animaux  profondément  infe>clés,  c'est  là  ce  qui  fait  la  dif- 
Udu  diagnostic  de  la  ladrerie,  et  ce  qui  justifiera  quel- 
«jKs-unesdes  conclusions  que  j'aurai  à  poser. 
lien  sera  de  même  d'une  observation  au  sujet  de  laquelle 
;2di5eredela  plupart  des  auteurs. 
Le>  observateurs  les  plus  recommandés,  van  Bencden  et 
fenais  par  exemple,  signalent  les  masses  graisseuses  comme 
i«s  des  points  où  l'on  trouve  principalement  les  cysticer- 
S^lairiques.  Je  crois  au  contraire,  qu'ils  ne  s'y  rencontrent 
?i?d'iïoe  manière  fort  exceptionnelle. 
ko'iDsiste  point  sur  leur  présence  dans  les  autres  organes; 
f  iiDesoftise  de  dire  que  l'animal  arrivé  à  une  période  ex* 
^de  rafTection  peut,  pour  ainsi  dire,  voir  tous  ses  tis- 

Ai'^iDplacésou  dissociés  du  moins  par  des  vésicules  parasi«- 

taJTS. 

^^  ces  faits  excessifs  n'ont  aucun  intérêt  au  point  de  vue 
•Ihygièue. 

^^mptdmes  de  la  ladrerie  chez  le  porc  vivant,  dans  les 
^Bf^ycM,  sont  peu  tranchés.  Enlevez  les  vésicules  linguales 
'^î^flpQctivales  et  tout  est  douteux.  La  sensibilité  du  groin 
^îeepar  Grève,  l'insensibilité  des  autres  parties  du  tégu- 


!. 


w 

U 
*• 

V 

i: 

.  ■ 
f 


r" 

r 
l 


* 


i 

'* 


l 


•%      . 


■\ 
j 

* 


i    . 


V 

• 


i 


•  . 


MO  LICTDIIS. 

meot  externe,  la  stupidilc  de  raaimal  et  sa  trislesse,  sn 
quelques  moderoes,  suivaDt  Aristote  an  contraire,  son  i 
tion  constante  surtout  du  train  de  derrière,  son  appélil 
géré  ou  diminué,  l'état  terne  des  yeux,  la  petitesse  et  l'i 
litédu  poule,  la  respiration  ralentie,  le  cri  plus  ou 
altéré  et  enroué,  les  soies  peu  adhérentes  ot  portant  : 
point  d'insertion  une  tache  sanglante,  ce  que  je  n'ai  jam; 
serve,  l'enflure  des  ganaches  niée  par  Hiirtrel  d'Arbc 
que  je  n'ai  pu  constater  non  pins,  aucun  caractère  en(i 
tranché  ne  peut  mettre  sur  ta  voie  de  l'existence  des 
sites. 

L'animal  a  la  plus  belle  apparence,  il  ne  maigrit 
s'infiltre  qu'au  terme  extrême  de  la  cachexie  et  à  une  ( 
oh  il  ne  viendrait  à  personne  l'idée  de  le  faire  servir  k 
GOmmalion.  Ainsi,  sauf  les  résultats  du  langucyage, 
quefoig  aussi  et  par  exception  les  épaules  un  |jeu  remi 
rien  ne  peut  Taire  soupçonner  au  premier  aspect  l'é 
chairs  musculaires,  et  le  plus  ordinairement  c'est  ea  I 
l'animal  qu'on  le  constate. 

Le  signe  fourni  par  l'examen  de  la  langue  manq 
même,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  assez  fréquemment,  mais 
en  outre  disparaître  par  une  pratique  fort  usitée  chez 
veurs,etàlaquelle  on  donne  généralement  le  nom  d'épi 
Cette  pratique  consiste  k  ouvrir  avec  lapoiiiie  d'un  < 
bien  tranchant  ou  avec  des  ciseaux  les  vésicules  subli 
et  à  laisser  se  cicatriser  les  plaies  qui  en  résultent.  Ce 
suppurent  assez  longuement  et  se  ferment  avec  [[uelqui 
Pendant  une  durée  assez  prolongée  un  langucyeur  lis 
reconnaît  l'origine,  malgré  les  contestatioDs  <les  veadi 
les  attribuent  ii  des  morsures  que  l'animal  s'est  faite 
tard  toute  trace  disparaît  et  le  diagnostic  est  impossi 

Sur  d'autres  points,  dans  le  département  de  la  Cre 
exemple,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  en  (jDeslioana 
ques  habiunls  des  campagnes,  on  n'ouvre  le^  kystes 
tnires  que  la  veille  du  marché,  et  par  duc  coutumi 
tiouDelle  on  fait  manger  au  porc  du  chénevis  trempé 
laiL 
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L'épinglage  n'est  pas  la  seule  Traude  employée  pour  racililer 
laveiile  de  la  chair  infeclée  de  ladrerie.  Après  Tabatage  de 
ranimai  il  est  assez  facile  de  cacher,  extérieurement  du  moins, 
)  i'éial  de  la  viande  exposée  en  vente. 
i  Lorsqu*ane  section  a  été  faite  pour  la  dcbiler,  la  tranche 
'  /vé^efltelescyslieerques  dans  deux  états  différents.  Quelques 
1  Tésicales  peuvent  être  restées  entières  si  le  couteau  n'a  fait 
I  yofiDeijrer  j'inlerstice  musculaire  où  elles  sont  logées  ;  la 
plupart  ont  été  déchirées  et  les  corps  des  cysticerques  restés 
iàkmls  représentent  des  grumeaux  d'un  blanc  mat  sembla- 
tie§  à  des  grêlons  répandus  sur  la  surface  de  la  coupe.  De  là 
ks noms  de  j^a>.al^at  employé  par  Aristophane  et  Aristote,  de 
inndim  dans  les  auteurs  latins,  de  chairs  sursemées  dans 
ks  édiisdes  parlements  et  dans  les  ordonnances  des  rois  de 
Frafice.  Si  l'on  racle  avec  un  instrument  tranchant  les  viandes 
iiasiiHéréeSy  les  cysticerques  disparaissent  et  il  faut  une 
coQpe  nouvelle  pour  constater  l'altération.  On  peut  donc  la 
ackràr»cbeteuT  et  le  tromper  sur  la  qualité  de  la  marchan- 
dise vendue. 

L&  iatres  carcictèrcs  des  chairs  ladres  crues  sont  une 
^iieor  et  une  mollesse  marquées,  une  humidité  très  apprécia- 
^qai  résulte  de  l'écoulement  de  Teau  que  renferment  les 
'«icBles.  Elles  s'altèrent  en  outre  avec  une  grande  facilité. 
Cuitessur  le  gril,  ellcsdécrépitent  par  la  rupture  des  kystes  ; 
^iilies,  elles  donnent  un  bouillon  pâle,  peu  savoureux; 
ks  ^iQs  devenas  durs  craquent  sous  la  dent  en  raison  des 
^BTiicQlescalcaires  qu'ils  contiennent.  C'est  donc  là  un  aliment 
^^éable  et  repoussant  lorsque  les  cysticerques  sont  un  peu 
^«lants. 

le  danger  qu'il  présente  est-il  en  rapport  avec  la  répu- 
P^s^  qu'il  inspire?  C'est  là  une  question  qui  a  été  bien 
iSermment  tranchée.  Je  me  contenterai  de  l'examiner  an 
P^\  de  vue  des  recherches  nouvelles,  et  surtout  en  me  basant 
SBri&es  observations  personnelles. 

L'habitude  de  manger  de  la  viande  crue  ou  assez  peu  cuite 
fovr  que  tous  les  cysticerques  qu'elle  contient  n'aient  pas  été 
^  est  moins  rare  qu'on  ne  le  croit.  J'en  rapporte  plusieurs 
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«xeoiples,  ea  voici  deux  que  je  résume  in  quelques 

Vu  jeune  œécaoiciea  français  s'engage  dans  les  iroui 
Garibaldi.  Dans  les  envirous  de  Bologne,  campé  en  plei 
dépourvu  d'autres  alimenls,  il  mange  du  [lorc  cru.  L' 
ses  canurides,  ancien  charcutier  k  Paris,  lail  celle  rem 
que  ce  porc  eal  ladre.  Ils  n'en  conlioueni  pas  mo'\ai 
repag.  Le  premier,  revenu  en  France,  rend  d'abord  des  i 
bitains,  puis  de  longs  Tragments  d'un  ténia  dunt  il  su  i 
rasse  par  un  traitement  approprié. 

Le  Àls,  maintenantftgé  de  ciuqans,  de  SI.  le  docteur  C 
Paris),  a  été  élevé  par  une  femme  qui  lui  a  Tait  coni 
l'habitude  qu'elle  avait  elle-même  de  maiigiT  de  la  viai 
porc  cru.  L'enfant,  chose  rare  k  son  âge,  est  aiieint  du 
11  est  traité  par  l'emploi  des  graines  de  ciirouille  et  i 
dans  le  courant  de  décembre  dernier  un  iipnia  solii 
U  mëlres  de  longueur.  On  l'a  surpris  il  y  ;t  quelque; 
encore  mangeant  un  morceau  de  boudin  cru. 

Je  n'insiste  pas  sur  ces  faits  confirmés  maintenant  p; 
d'expériences,  et  je  conclus  que  la  viande  ilc  [lorc  ladi 
on  mal  cuite  peut  donner  le  ténia. 
.  Quels  sont  ses  inconvénients  lorsqu'elle  a  uic  portée 
cuisson  k  une  température  supérieure  à  celle  de  lacoa^i 
de  l'atbumiDe,  k  une  température  de  100  degrés  par  ex 
assez  prolongée  pour  avoir  pénétré  toute  soii  éjtaisseur  i 
avoir  entraîné  la  mort  de  tous  les  cjEticenim  s  '/ 

Certes  je  ne  la  recommanderai  pa.s  comme  aliment 
convalescents  ou  à  des  malades,  mais  je  croi^.  en  laisaal 
réserves,  que  des  hommes  vigoureux,  ii  faculiés  dig 
poissantes,  peuvent  la  manger  lorsqu'elle  es'.  Tiakhc 
lescysticerquessootpeu  abondants,  sansiucoiivënientsst 
Cette  opinion  a  été  acceptée  par  HurtreL  d  Arboval,  L 
DavaiDe(l]  eld'autres observateurs,  sans  qu'ils  aient  c 
faits  à  l'appui. 

J'ai  interrogé  avec  soin  pour  ma  part  beaucoup  d'h 
employés  sur  les  marchés  ou  dans  les  abalioirs  à  por 

(1)   TraiU  dM  iHlofOaIret  et  itt  nuitwIlM  vwmirteum  de  ('*< 
1^  IMO. 
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isseï  grand  nombre  ayaîent  mangé  par  économie  ou  par  indiN 

férence,  du  cochon  ladre  à  une  période  moyenne  ou  légère  de 

l'alIectioD.  Ce  sont  des  hommes  actifs,  vigoureux,  et  tous  aftir* 

mem qu'une  digestion  difficile  a  été  le  plus  grand  dommage 

qu'ils  aient  jamais  éprouvé.  Tous  insistent  sur  ce  fait  que  la 

viande  dont  ils  ont  fait  usage  était  fraîche  et  bien  cuite. 

D'anaotre  côté,  je  tiens  de  M.  Louchard,  vétérinaire  habile, 

iD5j)ecienr  principal  de  la  boucherie  de  Paris,  un  fait  dans 

leqoel  ringestion  d  un  ragoût  de  porc  ladre  aurait  été  suivie 

j)ODrlouie  une  famille  d  accidents  sérieux. 

JiDclineraisà  penser  que  la  chair  ainsi  malade  subit  plus 
rapidement  certaines  altérations  spéciales,  et  que  Ton  peut 
troQ\er  là  l'origine  des  accidents  d'intoxication,  déterminés 
/)ar  là  viande  de  porc,  rassemblés  par  A.  Tardieu  (1). 

La  viande  ladre,  pour  être  salée,  demande  beaucoup  plus 

de  sel  que  la  viande  saine,  en  raison  de  la  dissolution  qui 

5'opèr?  par  Técoulement  du  liquide  contenu  dans  les  vésicules. 

Esi-elk,  dans  cet  état,  exempte  de  tout  danger?  Je  n'ai 

iBoine  expérience  personnelle  pour  juger  cette  question  ;  — 

»  répondait  autrefois  par  l'affirmative.  Dès  Tannée  1^75,  une 

^oQDance  de  Robert  d'Estouteville,  garde  de  la  prévôté  de 

fi^k  permet  de  vendre  au  poteau  de  la  halle  «  les  lards  et 

c^iirsde  porcs  ladres  et  sursemez  ....  mis  au  sel  pendant 

f«^Dte  jours  «.  Une  ordonnance  du  prévôt  de  Paris  en  date 

hi5avrii  1^88, des  arrêtsdu  parlement  rendus  en  1601  et  en 

ifi/5,  confirment  cette  tolérance  sur  la  valeur  de  laquelle  je 

»(*«ais  me  prononcer  d'une  manière  absolue. 

l'jQlefofs  les  observations  récemment  faites  sur  les  trichines 

adonnent  des  doutes  très  sérieux,  et  je  ne  crois  pas  qu'il  y 

^^ii^Q,  jDsqu'à  plus  ample  informé,  de  permettre  la  vente 

fectairs  ladres  salées. 

J<  pas^  tout  le  curieux  détail  de  la  sage  réglementation 
^^^epoisles  temps  antiques,  éloignait  des  marchés  la  viande 
îiieiBie  de  ladrerie,  prescriptions  religieuses,  coutumes  grec- 
^^,1(H&  romaines,  édits  royaux,  lettres  patentes,  ordonnances 


\il  Dkiionm.  d'hygiène  fM.^  V  édit.,  1. 1,  p.  809,  art.  GHiEConaiB. 
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des  orBcîers  de  la  couronne,  droilcoutumier,  arrèls  du  [u 
ment,  décrets  de  la  convention,  ordonnances  de  police, 
arriver  au  régime  actael  dont  je  dois  résumer  sotnrnalrei 
les  principales  dispositions. 

A  Paris,  tous  les  porcs  présentés  on  non  au  marclié  doi 
à  de  rares  exceptions  près  prérnes  dans  lo!;  rè^lcmenl 
que  je  regarde  comme  dangereuses,  être  abattus,  habill 
fendus  dans  les  abattoirs  publics. 

Leiangueyage,  légalement  exigé  jusqu'au  siècle  demie 
maintenant  facultatif,  c'est  après  l'habillage  sculeiueut  i 
porc  est  eiaminé  par  nn  inspecteur  spécial,  qui  Icdcclan 
OQ  atteint  de  ladrerie.  Dans  ce  dernier  cas,  trois  degrés 
vent  être  admis  :  l*  quelques  cysticerqucs  très  isolé 
disséminés  dans  les  chairs  musculaires;  2*  quelques  pa 
les  épanles  le  pins  ordinairement,  en  présentent  un 
grand  nombre;  3*  tout  le  corps  est  envahi. 

Au  premier  degré  l'animal  est  livréà  la  cnnsommalio 
deuxième  (m  se  contente  en  général  d'enlever  les  poio 
plus  malades  ;  an  troisième  le  porc  est  saisi. 

Lorsque  la  saisie  a  été  opérée,  si  le  marchand  proU 
peut  CD  appeler  en  dernier  ressort  an  vétérinaire  spécial 
nommé  par  l'administration  supérieure. 

Si  la  saisie  est  maintenue,  l'équarrisseur  prévenu  en 
porc  entier  an  prix  de  15  centimes  la  livre,  c'est-k-d  ire 
quarts  de  perte.  Toutefois  le  charcutier  peut  faire  se 
graisse  de  l'abattoir,  mais  seulement  lorsque,  arrosée  d'e 
de  térébenthine,  elle  est  devenue  impropre  à  l'usage  a 
taire. 

Ainsi  voilà  snr  an  seul  porc  une  perte  qui  peut  alli 
qu'à  la  somœedelOOfrancset  au  delà  indicée  nu  char 
qui  n'a  fait  qu'acheter  dans  une  transaction  honuêtt 
part  un  animal  atteint  d'une  affection  dont  les  .signes  absi 
frauduleusement  détruits  rendaient  tout  conirdie  impc 

Avant  la  promulgation  de  la  loi  du  20  mai  1838, 
était  pas  ainsi.  La  ladrerie,  admise  comme  vieerédhil 
en  vertu  de  la  législation  coutnmière  sHoctionnéc  > 
articles  lUl  et  t668  du  Code  Napoléon,  rendait  le  i 
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loi  et  faisait  supporter  par  l'éleveur  la  perle  de  ranimai. 
Malgré  l'avis  officiellement  formulé  des  écoles  vétérinaires 
e(  les  eflbrls  de  MM.  Renault,  Huzard,  Leblanc,  Bouley,  dont 
les  opinions  furent  apportées  à  la  tribune  par  plusieurs  ora- 
\tm,  la  ladrerie  fut  effacée  par  les  chambres  législatives  da 
sombre  des  vices  rédhibitoires. 

Dans  une  discussion  trop  longue  pour  trouver  place  ici»  je 
m'eiïorce  de  démontrer  les  graves  inconvénients  d'une  sem- 
blable décision,  et  d'établir  que  la  ladrerie  rentre  à  tous 
^rds  dans  la  définition  légale  des  vices  rédhibitoires,  qui, 
soivant  Tarticle  16/il  du  Code  Napoléon ,  sont  des  défauts 
cachés  de  la  chose  vendue  qui  la  rendent  impropre  à  l'usage 
aDqoeloii  la  destine,  ou  qui  diminuent  tellement  cet  usage 
que  l'acheteur  ne  l'aurait  pas  acquise,  ou  n'en  aurait  donné 
qn'uQ  moindre  prix  s'il  les  avait  connus. 
Je  termine  par  un  exposé  rapide  des  conclusions  de  ce  travail. 
h  ladrerie  do  porc  est  constituée  par  la  présence  decysti- 
cergoes  dans  l'épaisseur  des  tissus  de  l'animal,  et  plus  spé- 
cialement du  tissa  musculaire. 

Cescjsticerques  ne  sont  autre  chose  que  des  larves  on  scolex 
fe  imia  wliian, 

k^èrés  dans  l'estomac  de  l'homme  avec  la  viande  de  porc 
cne  00  mal  cuite,  ils  sont  l'origine  la  plus  fréquente,  sinon 
eirlosire,  du  développement  de  cet  entozoaire. 

Toatefois,  les  observations  de  Weisse  (de  Saint-Pétersbourg) 
iBrIa  Wande  de  bœuf  crue,  celles  si  curieuses  rassemblées  par 
M  Jodas  dans  les  rapports  des  médecins  militaires  qui  signa- 
feot  reodémicité  du  ténia  en  Algérie,  demandent  encore 
fitlques  recherches  que  je  poursuis,  et  laissent  quelques 
ixtes  sur  l'existence  d'une  autre  source  du  ténia. 
Us  cysticerques  chauffés  à  une  température  un  peu  prô- 
née de  100  degrés  centigrades  meurent,  et  la  viande  qui  les^ 
mient,  bien  qu'elle  reste  encore  indigeste,  perd  cependant 
^propriétés  malfaisantes. 

Ils  n  occupent  jamais  ou  presque  jamais  les  masses  grais- 
seases,gi  ce  n'est  tout  àfait  à  leur  surface  et  dans  l'interstice 
^i  les  sépare  des  autres  tissus. 


I 

I 


F. 

■  1. 

t 

t 


«a 
.1 
,•  ■ 

r.- 

t 

I 

f 

*    . 

I. 

r 


*" 

* 


j 


\' 


•  >. 


«      • 


V 


# 


f     • 


t 


ut  LICTtmU. 

Oi  |i  lui  lût  dmc,  sans  iDconvteî«Dt,  livrer  à  la  conçom- 
■ilJM  It  TJMMJe  deporclidrecaitedan^  des  locaux  alUnanl 
«n  ahiUftûs,  et  so«8  It  soireiUaiice  d<'  rautorité,  et  hissa 
sHtir  sus  «itrc  cMtrAle  li  graisse  fondue  dans  un  fondoii 
ifèct»!  et  passée  sa  tamis. 

Le>  cyslicerques  proTiennent.  chw  le  [lorc,  de  lingesliM 
4eà«euEs  isoles ds  firHiaso/iimi  ou  desproglollis  ou  cucurbi' 
■■fa  qn'ils  Irouvem  dans  lt\s  eitcrémeat 


Toutefois,  ils  penrenl  trte  probablcmeat  être  trausmi 
htrrdil^iirNDeat  parlanêre.  La  ladrerie  résulii.-d'>nc  [oujoar 
sr^uimieDt  de  la  saleté  et  de  l'iniiirie  dans  li'jqueile 
les  p»rts  sosl  élevéï. 

il  T  aurait  lieu  de  répandre  la  coDnar~:^nn('e  de  ces  faiU  pi 
de$  cirulairos  adressées  aat  popalalion^  4|ni  ;?e  livreat  i 
l'elenge  des  pores,  par  l'inlennédiaire  des  autorilés  muoici 
pales  et  d«$  coanissioDS  d'hvgièDe. 

I^»d«Bt  la  vie  de  ranimai,  les  caractères  de  la  ladrerie  SM 
oli^rurs  el  ronleslês;  ud  seul,  la  pn'^enie  des  vésicolt 
sobliKimlrs.  est  coDcluam  lorsqu'il  existe 

Il  peut  aianquer  en  lertu  de  coi]LHiioii~  spéciales  uu  d 
fraadesdoBi  profile  l'eleteor  au  préjodice  de  l'Heheleur,  et  I 
porc  recoanii ladre  e(  saisi  est,  pour  le  niitrchanii.  roceasio 
j  une  [K-ne  i:nporlaule.  en  raison  de  soit  triorinr  deprêiiatioii 

T<Mte$ ces comJiiionsaTaient fait classi.riiuireluiii  laladreri 
panai  les  vices  redbibitoires. 

11  y  alioude  Ty faire  reptrer, el  défaire  ainsi  supporter  I 
pefM  è  IVkfcar  qui  est  le  véritable  cou|<.iliV',  el  non  au  mar 
cWmI  mi  ao  rbaivutior  qoi  a  arbelé  l'iuuiiial  de  lionne  foi. 

Oa  t^'tii-aàra  ainsi  plos  d'hooD^lé  dans  li's  Iransactiol 
tt  «a^diminutios  rapide  de  là  ladrpr  <<  par  les  soins  plil 
yrwads  que  preadra  I  eletevr désomais  rirtement  intéressé 
proioire  d«'$  pores  sains. 

1-»  cvrtiluJo  de  c«  résultai  importanl  peut  être  nelte 
a*eat  «ilÀnuee  loisqoe  l'on  constate  la  ilinunniiDu  nolabl 
«|«i  srst  faite  dans  b  fréquence  de  la  iadrorie  depni 
i)ue  rc)^v«   d«s   aaintaus  doawsiiqnes  est   devenu    l'obJ< 
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rande  et  de  soins  hygiéuiques  plus 

;h  est  reuvoyé  i  l'exanieD  de  la  section 
le  légale,  constituée  eu  commissioa 


un  discoant  sur  le»  eaux  polahles 
is  la  prochaine  séance. 
c  à  cinq  beiires. 

FFERÏS  A  L'ACADÉMIE. 
H.  le  bitroD  Tlimvd,  pit  H.  le  proresseur 

siani  rie  lipoilrinB  itvs  leurs  rapports  av^c 
,  par  M.  UBariCiiitrac, 

n,  ûu  poinlde  me  de  la  sanlé  publique,  par 

le  suédoise  (tjitèine  Llng)  ;   Irailenienl  par 
si  sur  l'iaslilnt  mldico-eyinnaslique  suédois 


dcl  pro- 
ololubercolari,  «le.i  psr  lemèmeiulGur. 


médecine  et  de  cbirurgie,  n,  6, 


■i  séincei  de  l'Académie  des  sciences. 
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Le  procès-verbal  de  la  précédenle  séance  est  In  cl  adoplé. 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  d*État  adresse  à  TAcadémie  : 

L  Ampliation  d'un  décret  autorisant  la  Compagnie  à  accep- 
ter le  legs  qui  lui  a  été  fait  par  feu  M.  le  docteur  E.GoDàM 
d'une  rente  annuelle  de  1000  francs  pour  la  fondation  d*oQ 
prix  de  pareille  somme,  à  décerner  chaque  année. 

II.  Ampliation  d*un  décret  approuvant  Télection  de  H.  Bu- 
THBLOT  comme  membre  titulaire  dans  la  section  de  physiqu( 
et  chimie  médicales,  en  remplacement  de  M.  Ferrus,  décédé. 

IIL  Les  modèles  d'un  bandage  herniaire,  présentés  par  h 
sieur  Vannet.  [Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

M.  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  tra 
vanx  publics  transmet  à  l'Académie  : 

L  Un  rapport  de  M.  Willbmin  sur  le  service  médical  de 
eaux  minérales  de  Vichy  (Allier)  pendant  Tannée  1862 
(Commission  des  eaux  minérales,  ) 

II.  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiques  qoi  oi 
régné  dans  les  départements  de  la  Haute-Savoie,  de  TAIlie 
de  la  Vienne^  des  Vosges,  du  Finistère,  de  l'Aube  et  de 
Moselle  pendant  l'année  1862.  —  Un  rapport  de  M.  le  doclei 
MiALET  sur  une  épidémie  de  suette  miliaire  qui  a  sévi  i 


à-- 
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fS62  dans  plusieurs  communes  de  rarrondissement  de  Gour- 

dffli  (Loi).  [Cmmission  des  épidémies.) 

III.  La  recelte  d'un  médicament  auquel  on  attribue  la  pro- 
priélé  de  périr  la  syphilis.  —  De  nouveaux  documents  rela- 
tifs ï  une  charpie  dite  végétale.  [Commission  des  remèdes 
sicrttsttnmxaux,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Note  sur  Tépidémie  de  gottre  aigu,  observée  k  THôtel- 
DieadeClennont-Ferrand  en  1862,  par  M.  le  docteur  Dourif- 

Toimimon  des  épidémies.) 

n.  Traitement  hygiénique  de  la  fièvre  typhoïde ,  de  la 
aeiie  miliaire,  du  "typhus,  etc.,  par  M.  le  docteur  AcHàRD. 
(Commissaires:  MM.  Poiseuille  et  Régnault.) 

m.  De  l'hémorrhagie  pendant  l'opération  de  la  trachéo- 
toniic,  procédé  pour  éviter  la  lésion  du  corps  thyroïde,  par 
it /e doctear  Lecros.  (Commissaires:  MM.  Malgaigne,  Barth 

«Gosselin.) 

IV.  ir.  Joseph  LoNGO  (de  Naples)  adresse  à  r  Académie  une 
he  sur  le  typhus  apoplectique,  sur  nntoxication  marécageuse, 
w  la  dégénérescence  de  V espèce  humaine ,  etc.  {Renvoi  à 
ïtsmen,  de  M.  Roger.) 

V.  H.  le  docteur  Cazaintbb  (de  Limoux,  Aude)  prie  TAca- 
feie  de  vouloir  bien  comprendre  son  nom  sur  la  liste  des 
o^iidats  à  la  place  de  correspondant.  [Commission  des  cor- 
f^Mdanis  nationaux.) 

VI.  M.  le  docteur  J.  Daodbb  soumet  à  l'examen  de  TAca- 
ieaie  an  petit  appareil  en  caoutchouc  pour  provoquer  Tac- 
««chement  prématuré  artificiel.  [Renvoi  à  M.  Devilliers.) 


L-S 


MÉMOIRES  DB  PRIX. 


Wx  Capuron.  —  N«  1 .  Le  forceps  est  le  moyen  d'élection; 
^  ^  version  pelvienne  le  moyen  de  nécessité. 
Prixà:ArgenteuiL  —  N»  41.  Sur  les  avantages  de  Tappli- 
T.  nvin,  ir  10.  24 
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caiioD  du  chloroforme  comme  agent  uieBihteiqiie  à  lapratiqne 
de  la  litholritie  chez  les  enfante,  par  M.  le  professeor  Vinci 
(4e  Naples). 

RAPPORTS. 
Rapport  sur  un  uréthrotome  de  M.  Beyran,  par  M.  Sb6au& 

Messieurs,  M.  le  doçleur  Beyran,  auteur  d*on  bon  ouvrage 
de  pathologie  générale  et  de  plusieurs  mémoires  intéressanls, 
vous  a  adressé  un  uréthrotome  qo*il  appelle  uréthrotome  à 
rotation,  et  une  note  ob  il  expose  les  avantagea  qu'il  trouve 
dans  cet  instrument 

Chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  le  nouvel  uréthrotome 
qui  vous  est  soumis,  j*eprouve  tout  d'abord  quelque  embarras. 
Je  suis  peu  partisan  de  Turéthrotomie.  Pour  moi,  cette  opé- 
ration est  pratiquée  beaucoup  plus  souvent  qu*elle  n'est  in- 
diquée. Ty  ai  recours  très  rarement.  Aussi ,  quoique  auteur 
moi-même  d*un  uréthrotome  qui  date  de  plus  de  trente  ans, 
suis-je  peu  familiarisé  avec  les  nombreux  instruments  qui  ont 
été  imaginés,  proposés  et  même  employés  pour  diviser  les 
rétrécissements  de  Turèthre. 

Je  puis  dire  toutefois  que  la  plupart  de  ces  instrameots, 
dont  vous  voyez  ici  une  dizaine  de  modèles,  se  valent  les 
uns  les  autres,  et  que  chacun  d'eux  est  naUirellement  préiér 
rable  pour  le  chirurgien  qui  Ta  fait  établir,  et  surtout  pour 
le  chirurgien  qui  a  pris  une  grande  habitude  de  sa  manœuvre. 

Tous  ces  instruments,  sans  exception,  se  composent  essen- 
tiellement d'une  gatne  et  d'une  ou  plusieurs  lames  qui,  mar- 
quées pour  rentrée  dans  l'urèthre,  forment,  à  la  volonté  de 
l'opérateur,  saillie  devant  ou  derrière  lé  rétrécissement  ou 
bien  dans  son  trajet,  et  l'incisent  ensuite  plus  ou  moins  pro- 
fondément 

Ces  lames  sont  mises  eu  mouvement  par  une  tige  que  Ton 
pousse  ou  que  Ton  retire,  selon  que  Ton  veut  les  faire  sortir 
de  la  gatne  ou  les  y  faire  rentrer. 

Dans  l'inslmment  de  H.  Beyran,  la  saillie  de  ce  retrait 
Ap  la  lame  untqne  qu'il  présente  se  fait  par  un  svslème  de 
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rotation  dont  le  degré  se  traduit  sur  un  cadran  et  se  voit 
sans  cesse.  De  là,  pour  H.  Beyran,  une  sécurité  précieuse, 
sarioni  pour  les  personnes  qui  sont  pea  exercées  aux  opéra- 
tions que  Ton  fait  dans  Turëthre. 

Cette  manière  de  mouvoir  la  lame  tranchante  caractérise 
rinstrumeni  de  H.  Beyran,  et  c  est  sur  elle  surtout  que  nous 
appelons  l'attention  de  TAcadémie.  Soos  les  autres  rapports, 
il  diffire  peu  des  uréthrotomes  déjà  mis  en  usage. 

11  peat,  du  reste,  comme  plusieurs  d'entre  eux,  servir  suo 
cessivement  d'instrument  explorateur  et  d'instrument  tran- 
cliant,  selon  qu'il  est  fermé  ou  bien  ouvert.  11  incise  d'arrière 
en  avant  et  demande  pour  agir  que  l'espèce  d'olive  qui  ren- 
ferme la  lame  soit  portée  au  deik  du  rétrécissement.  Il  est 
d'an  emploi  sûr  et  peut  être  mis  en  usage  avec  un  bon  résul- 
tat toutes  les  fois  qu'il  pénètre  assez  profondément  et  que 
Tinâication  d'inciser  est  positive. 

IL  Beyran  est  connu  de  TAcadémie.  Il  est  venu  nous  faire 
plofiîeors  lectures  à  cette  tribune.  C'est  un  praticien  instruit 
et  honorable.  Il  se  livre  avec  succès  k  l'enseignement  libre. 
Noos  proposons  k  l'Académie  de  remercier  H.  Beyran  de  sa 
commanication  et  d'envoyer  son  urétbrotome  et  la  note  qui 
raccompagne  à  la  future  commission  du  prix  d'Argehteuil. 

—  La  proposition  est  acceptée  par  l'Académie. 


DISCUSSION. 

Suite  de  la  ditcmsi(m  sur  les  eaux  potables. 

M.  Chatin  :  La  discussion  actuellement  ouverte  devant 
l'Académie  touche,  dans  l'opinion  de  tons  les  temps  et  de 
rmîT^rsalité  des  hommes,  à  l'une  des  plus  grosses  questions 
de  rhygiène,  je  dirais  volontiers  à  la  plus  grosse,  car  si  fatr 
ei  tes  /ieuâcr  peuvent,  absolument  parlant,  réclamer  une  valeur 
égale  à  celle  des  eanXt  en  réalité  leur  importance  est  moindre 
par  cette  considération  que  les  eaux  participent  de  leur  con- 
atitalion  par  plusieurs  cAtés  essentiels.  Ei  cependant,  malgré 
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'        ,  rimporlancc  du  sujet,  peut-être  à  cause  de  cette  importai 

je  o'avais  pas  l'iatention  de  me  mêler  à  la  discnssion. 

Un  exceileot  rapport  de  iil.  Pogpialc  avait  mis  en  relîi 
bon  travail  de  H.  Lefort  La  présence  de  l'iode  dans  leseï 
négligée  par  l'autear,  avait  pu  être  passée  sous  silence 
le  savant  rapporteur. 

Rien  ne  me  conviait  donc  an  débat  quand  diverses  a[ 
ciations  de  l'étiologie  et  de  la  propliylaxic  du  j-ohn  i 
fait  penser  qoe  des  intérêts  de  plusieurs  sortes  devaien 
faire  renoncer  h  Vabstentioii.  De  courtoises  provocalioit 
schevéde  vaincre  mes  scrupules. 

Je  me  propose  de  considérer  successivement  les  eaoi 
tables  : 
1°  Dans  leur  constitution  chimique; 
2'  Dans  leurs  qualités  physiques; 
3*  Dans  l'influence  qu'ont  sur  leur  constitution  chin 
l'atmOBpbèreet  le  sol; 

h'  Dans  les  caractères  comparés  qu'elles  offrent  engé' 

comme  eaux  pluviales,  eaux  de  sources,  eaux  de  rîi 

eaux  de  puits,  eaux  des  tourbières  et  eaux  des  nappe* 

tcrraïues,  dans  leurs  rapports  avec  le  goitre  (et  le  crétin 

§1.  Constitution  chimique  des  eaux-  —  Les  eanx 

intéressent  par  les  gaz  dissous,  par  les  bases  terrei 

alcalines,  le  fer,  la  silice,  les  acides  des  sulfates  ctcarbc 

*  .  les  chlorures,  les  bromures  et  suriout  les  iodures,  subs 

■       -  de  nature  minérale  près  desquelles  je  ne  saurais  omel 

mentionner  les  matières  organiques,  ces  terribles  m 

ortsaniques  que  M.  le  profciseur  Bouchardat  a  vouées  a 

les  malédictions,  et  que  j'espère  bien  un  peu  innocen 

méfaits  de  goitre  et  ctétinismo  dont  il  les  a  chargées. 

Je  n'ai  point  à  occuper  l'Académie  de  l'analyse  gi 
des  eaux,  mais  je  ne  peux  taire  les  sentiments  de  graliti 
m'inspirent,  an  point  de  vue  de  l'analyse  sommaire'ct  : 
la  senle  nécessaire  pour  fixer  nos  appréciations  sur  la 
des  eaux  potables,  les  métbodes  de  dosage,  par  des  l 
titrées  et  des  appareils  gradués  qu'on  peut  désigner  ei 
'\ÎV f  '*"'^  '^  "*""  ^*  m^hodes  Ayifrotimétn'qiies.   La  voi 
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ooTerle  par  nos  collègaes  MM.  Boutron  et  Boudet  qui,  vulga- 
risanl  et  précisant  le  procédé  de  Clarke,  dosent  par  une  dis- 
solaliou  de  savon  la  chaux  et  la  magnésie,  oxydes  terreux 
dont  la  détermination  suffit  généralement  seule  à  décider  si 
Teau  examinée  est  dure  on.  légère.  La  proportion  des  gaz 
dJssoQs  daos  Teau,  regardée  par  la  grande  majorité  des  hy- 
giéoiites  comme  important  aux  qualités  de  celle-ci ,  peut 
èire,  elle  aussi,  déterminée  instantanément  par  le  moyen 
de^t  qae  vient  de  donner  notre  savant  confrère  M.  Robi* 
set,  dont  le  zèle  et  Tardeur  pour  ta  science  et  ses  applications 
soDt cbaqae  jour  plus  jeunes.  Le  titrage  des  carbonates  se  lie 
à  celui  des  gaz  dans  le  procédé  hydrotimétrique  de  M.  Ro- 
kieL 

Leschlorares  et  les  snlfates  seront  dosés  hydrotimétrique- 
iDenl,  quand  on  le  jugera  nécessaire.  Mais  la  détermination, 
à  la  fiHs  prompte  et  suffisamment  exacte,  des  minimes  quan- 
tité» de  fer  et  d'iode  presque  toujours  contenues  dans  les  eaux 
tt  qui  ne  sont  point  indifférentes  k  leurs  qualités,  laissent 
kaocoup  à  désirer.  Un  bon  moyen  hydrotimétrique  quant  à 
liûde  me  parait  surtout  digne  de  recherches.  J'en  dirai  autant 
dfiiDatières  organiques,  moins,  il  est  vrai,  au  point  de  vue 
de  1  hygiène  qn'à  celui  de  Fagriculture,  les  eaux  les  plus  riches 
eamiières  organiques  étant  les  plus  fertilisantes. 
Qfiêlques  voix  se  sont  élevées,  même  dans  cette  enceinte, 
fm  dire  que  la  nature  chimique  des  eaux  est  indifférente  à 
Ibdèoe.  Peu  importe,  a-t-on  dit,  que  les  eaux  potables 
fiùt  ou  ne  soient  pas  aérées,  qu'elles  soient  très  calcaires 
«  Be  le  soient  pas  du  tout,  qu'elles  contiennent  de  l'iode  ou 
l'eft  re&ferment  point.  Pour  moi,  messieurs,  je  n'hésite  pas 
à  Die  ranger  dans  le  gros  bataillon,  dans  celui  qui  accorde 
iBi  eaux  une  importance  capitale,  de  premier  ordre. 

II  me  paraît,  en  particulier,  que  c'est  à  tort  que  Dopasquier 
regank  comme  insalubres  les  eaux  qui  ne  renferment  pas 
flaques  millièmes  de  sels  calcaires,  et  je  trouve  la  condam- 
UJon  de  son  opinion  dans  la  beauté  des  populations  qui, 
e&imne  celles  d'une  grande  partie  de  la  Hollande  et  de  beau- 
ec4p  de  coDlrées  littorales,  n'ont  à  leur  disposilion^que  des 
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eiui  pluviales.  Je  peose  d'autre  pari,  avec  presque  t< 
monde  et  d'aprismesobservations  personnelles,  qoe  les 
Béléniteuses  Bout  lourdes  k  reslomac  n  ne  sont  bien 
portées  que  par  l'habitnance. 

Je  De  crois  pas  ans  qualités  m^faisanlos  des  matières 
Biques,  tant  qu'elles  ue  sont  pas  cd  décomposilioD  et 
abondaDtes  pour  colorer  l'eau,  ce  qui  ne  ec  pràsenic  que 
quelques  circonstances  tout  eiceplioimelles.  lu  dis  pli 
regarde  la  présence  de  quelques  dix  oiillièraes  de  ces 
Itères,  proportioD  qui  existe  habituel  Ionien  l  dans  les  e» 
pluie,  comme  un  élément  utile  ayacl  pour  effet  (j'oscraii 
p<mr  objet)  de  rendre  l'eau  plus  douce  dans  son  contact 
nos  oi^anes. 

Les  minimes  quantités  de  fer  qui  existent  dans  les 
ne  sont  sans  doute  pas  indifférentes.  Quant  à  l'iode,  oi 
qne  des  analyses  qui  se  comptent  par  milliers,  rappro 
de  l'obeervation  des  populations  dans  tcsijuciles  le  got 
le  créUnisme  sont  endémiques,  m'ont  conduit  ii  regarde 
absence,  ou  du  moins  la  diminution  de  sa  proportion 
les  eauK  (ainsi  que  dans  l'air  et  le  sol  ou  les  produits  ali 
taires),  comme  la  cause  essentielle  de  ces  états  morbide; 

Qael  est  le  r6le  des  bromures  des  eauxV  Quelques  n\éà 
ont  pensé  que,  comme  l'iode,  il  serait  un  préservatif  du  g 
Cette  opinion,  uniquement  fondée  sur  quelques  observi 
cliniques  tris  oontestables,  me  paraît  contredite  par  a 
que  les  bromures  existent  surtout  eu  forte  proportion  daj 
eaux  des  terrains  magnésiens  de  la  Meurthe  et  du  Jura 
partenant  à  la  formaticm  dfs  marnes  irisées,  et  en  gé 
dans  les  eaux  chloro-séléniteuses  des  puits,  toutes  eau 
ont  préciséiBCUt  la  réputation  trop  méritée  de  donner  le  f 
aux  populations  qui  en  font  usage. 

Je  passe  aux  qualités  physiques  des  eaux,  sujet  sur  |i 
je  serai  très  bref. 

§  2.  Comtitution  physique  des  eaux.  —  La  leiîipêra 
l'état  de  limpidité,  la  couleur,  l'odeur,  la  saveur,  peu! 
l'étal  électrique  des  eaux,  sont  i  ((msiJérer  par  l'h; 
niste. 


J 
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OBe  Htveiir  et  une  odeur  senaibles,  «a  | 

snte,  est  k  rcjcler  comine  coDteaaat  on  \  . 

ganiques  déjà  plus  ou  inoios  décompo*  j< 

seaux  et  leur  limpidité  ont  été  si  bien  j 

es  leurs  faces,  par  ceux  do  nos  s.ivanl«  ] 

à  pris  la  parole  daas  la  discussion,  que  ',] 

;  si  ce  n'est  que,  tout  en  appréciant  ' 

réable  la  limpidité  des  eaux,  et  dans  de  * 

ir  fraîcheur  en  été,  leur  douce  tempérsr  ^ 

s)  en  hiver.  Je  place  avant  elles  ia  cons-  ^ 


ilmospfière  et  du  sol  sur  ta  constitution 
des  eaux, 

.'athosphArb.  —  Le  point  de  départ  de 
(  doit  être  prit  dans  la  vaporisation  de 
de  la  terre.  La  vapeur  d'eaa  commence 
is  l'air  (toute  eau,  attire  que  la  combinai- 
ire  telle  que  cclledunnéc  pnr  l'union  di- 
;l  de  rhydro^Ëne  ou  |i:ir  Ai:s  vaporisfr- 
'[lées  en  vue  des  ()rinci]ics  qui  peuvent 
la  vapeur,  est  en  réalité  Jiiînêralc,  nos 
en  minérales  et  potnbk's  n'étant  iiu'une 
t  pratique),  où  elle  se  charge  de  quelques 
I,  de  principes  gaieux,  d'iode  et  de  ma- 
;  traces  de  chlorures  (rendues  plus  senti- 
)(è  quelques  instants  d'éhuUitton  l'eau 
te  d'argent  (t))  et  de  sulfates,  de  sels  k 
%  ei  de  soude  (î),  d'iode  et  de  matières 

lances  [les  matières  organiques  et  l'iode) 

la  mer,  l'eau  pluviale  cit  à  peine  cliloniréo  si  le 
rfe  avec  quelque  toicc. 

iCnnent  pat  de  quanlitÉ  appréciable  de  potasse, 
nia.  qu'elles  alimentent  ruufurment  cetl«  ba3«  à 
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me  panissott  £lre,  arec  las  gaz ,  les  seules  donl  l'm 
ftfige  utilenteDl  provigioa  dans  ratmos[>hèrc ,  soii  qu'elle 
les  dissolve  on  les  enveloppe  an  moment  oii  les  vapeurs  se 
réunissent  en  vésicules  et  gonlteleties,  ^oît  quelle  Icsu- 
tratne  dans  le  lavage  qu'elle  fait  subir  k  l'atmosphère  enst 
précipitant  sar  le  sol  de  la  hanleur  où  elle  s'est  coadeosée. 

Une  circonstance  qui  m'a  vivement  Trappe,  bien  que  l' expli- 
cation en  soit  très  simple  et  lescausesdivcrscs,  c'esl  le  rapport 
général  qui  existe  entre  les  prop(Hliocs  de  l'iodcet  des  iiialî^ 
oi^aniqnes,  quand  l'on  considérer  surim  poiut  donné  duglobe, 
mais  k  des  altitudes  différentes,  les  eaux  formées  par  ia  cou- 
densalion  des  vapeurs.  Que  l'on  compare  par  exemple,  Il 
rosée  (1]  fc  laplsîe,  le  givre  k  la  neige,  condensés,  les  uns) 
la  surface  du  sol,  les  autresk  une  altitude  de  1000  à  2000  mè 
très,  et  l'on  constatera  que  la  rosée  et  le  givre  soat  h 
moyenne,  pour  nn  même  poids,  dix  fois  plus  iodurés  et  plu 
riches  en  matières  organiques  que  la  pluie  et  la  neige.  CeS 
que  l'atmosphère  basse  qui  nons  baigue  est  beaucoup  pla 
chaînée  d'iode,  en  raison  de  la  densité  de  sa  vapeur,  quels 
hautes  régions  de  l'air,  el  que  les  particules  orgauiquesa 
suspension  sont  à  leur  tour  d'autant  plus  abondantes  diD 
l'atmosphère  que  celle-ci  est  cwisidérei;  plus  près  du  sol.  0 
comprend  bien  alors  pourquoi  les  eaux  des  glaciers  élevé 
souventde  plus  de  $000  ou  4000  mètres,  soal  à  la  fois  pu 
vres  en  iode  et  en  matières  organiques. 

Cette  relation  entre  l'iode  et  tes  matières  organiques  d 
l'atmosphère  est  générale,  mais  non  absolue,  au  moins  quai 
au  facteur  du  rapport.  Ainsi,  à  Paris,  oit  trouve  à  peu  [»^ 
nn  centième  de  milligramme  d'iode  pour  1  à  2  centigTamnii 

l'esclniiM  presque  ibcolue  d«  U  (onde.  On  n'ose  croire  ici  à  un  çbfyn 
mine  de  vmtalitM.  Or,  coauae  il  d'j  ■  pu  élection  daai  l'atisoq>tian,  i 
eilcooduîk  à  l'élection dant  l'élimiDatioa.  Les  animaui,  au  contraire  (le« 
Duidei  esceptèi],  gardent  la  loude  et  ilknineat  la  pcUsje.  Celle-U  ti 
lea  végétaux,  celle-ci,  lei  animaus. 

(1)  H.  BonsaÎBgault  noui  ■  appria  i  recueillir  de  grandes  quantité* 
rosée  en  expoHnt  an  njonnenent  noctnnic  des  piècec  de  toiJc  tends 
anr  cbftiffa. 
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,  à  Aosie  et  à  Allerard,  pour  une 
ts  organiques  on  a  presque  dix  fois 

le  et  les  matières  organiques  se  re- 
I  d'antres  eanx  que  celles  purement 
ue,  comme  nous  allons  le  voir,  les 
înt  filtrer  ensemble  ces  deui  sortes 


de  rappeler  paraissenl,  au  premier 
1  l'opinioa  dans  laquelle  le  goitre 
eace  de  matières  organiques,  celles- 
iellement  associées  à  un  contre-poi' 
cas  nombreux,  les  matières  organi- 
ant  simultanément,  le  goitre  est 
;t  clair  qu'ici  l'endémie  goitreuse  ne 
laliëres  organiques. 
1  tour,  n'anticipons  pas. 

>DK  LA  CONSTlTErriON   DBS  BiDX.  — Je 

at  l'almospbÈre  influe,  par  des  cAtés 
lution  chimique  des  eaux.  Je  passe 
snir  d'ailleurs  ici  encore  k  quelques 
eSj  car  je  m'associe  il  l'impalience 
eace  du  sol  sur  cette  coDStilulion. 
aisé  de  l'établir,  les  eaus  ne  se 
t  k  nous,  k  leur  sortie  de  la  terre, 
e  du  produit  des  vapeurs  aqueuses 
phère  et  du  soi,  Torce  sera  bien 
e  extrême  importance  un  peu  témé- 
on.  C'est  qu'ea  effet,  messieurs,  da 
ilace,  ce  célèbre  traité  d'Hippocrale 
lieux,  si  souvent  invoqué  et  en  effet 
emps  od  il  parut  (je  dirai  en  passant, 
ne  d'Hippocrale  et  du  fin  discours  de 
Briquet,  que  dans  la  vallée  de  l'Isère, 
sn  amont  de  Grenoble,  les  eaux  qui 
neotent  one  population  de  gotlreux, 
qui  descendent  du  versant  opposé 
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4m9  la  direoiion  do  8ud«  à  I»  TerrassOi  Montmélian,  etd  Id, 
le  sol  est  calcaire,  là  schisteux),  peutrAurerédait  furesqiisUMit 
entier  au  chapitre  des  eaax,  en  lequel  les  deux  autres  m  li» 
sument,  le  dernier  surtout.  Bt  Ton  voudraii  nous  persaader 
que  la  nature  des  eaux  est  indifférente!  Mais  alors  pourqMî 
cette  attention*- j'allais  dire  sette  tolérance— de  rAcadéôis, 
powr  une  discussi<m  entamée  depuis  trois  mots;  pourquoi  ee 
sentiment  de  tous  les  temps  couduisant  à  ces  grands  (raTM 
de  tous  les  peuples,  des  Romains  à  nous,  pour  rempiscer 
(quelquefois  disons-le,  sans  une  parfaite  inteUigenee  do  m* 
jet)  les  eaux  qui  coulent  à  nos  pieds  par  celles  tirées  de  kia; 
pourquoi  ces  travaux  oonsidéiidiles  et  incessants  de  tant  li 
chimistes,  de  ceux  surtout  qui,  nous  frappant  d*uii  éloaai* 
ment  que  seuls  ils  pourraient  faire  cesser,  d'une  main  aosi 
apportent  un  perfectionnement  dans  las  méthodes  d'aaalyie 
des  eaux,  de  l'autre  écrivent  que  la  constitution  ckimiquedei 
eaux  n'importe  pas  à  l'hygiàne? 

L'eau  qui  tombe  sur  la  terre  se  divisée  en  deux  paris  :  l'noe 
coule  à  la  surface  de  celle-ci  et  se  jette  directement  dtat  ta 
ruisseaux,  les  torrents  et  les  rivières,  entraînant  avee  «Ue 
des  matières  organiques  ei  des  poussières  minérales  qui  il 
troublent  et  parfois  la  colorent  ;  Tautie  part  s'infiltre  daas  le 
sol,  dont  elle  va  alimenter  les  sources  et  les  nippes  sauter- 
raines.  Que  l'Académie  me  permette  d'arrêter  pendant  ua 
instant  son  attention  sur  cette  portion  des  eaux  qui  pénètre 
au  travers  du  sol. 

Des  phénomènes  de  deux  genres  opposés  se  produisent  iâ. 
L'eau  pluviale  en  traversant  les  couches  terrestres  peld  quel- 
ques matières  et  se  charge  de  quelques  autres,  Taction  varient 
d'ailleurs  avec  la  nature  des  couches  traversées.  L'eau  sort 
donc  du  sol  plus  ou  moins,  quelquefois  profondément  modi- 
fiée par  le  double  phénomène  d'absorption  qu'elle  a  subie,  de 
dissolution  qu'elle  a  exercée. 

Les  corps  que  l'eau  pluviale  abandonne  au  sol  sont  l'iode, 
les  matières  organiques,  les  sels  ammoniacaux  et  les  principes 
gaaeux;  ceux  qu'elle  lui  emprunte  sont  principalement  le£ 
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SI  el  les  chlonires  terreux,  an  peu  de 

^hes  volcaniques,  les  Bables  modifient 
lies;  si  les  s^les  sont  ferrugiaeux  (de 
:ela  a  lieu  ponrla  plupart  des  sables  ma* 
les  autour  de  Paris  sous  les  meuU&rei, 
er  et  d'iode,  ces  deux  principes  atilei 
,out  associés  (comme  l'iode  et  le  soufre) 
iccompagne  surtout  les  minerais  de  fer 

ocracés  des  sources). 
is  supérieurs  n'absorbent  qu'une  por- 
matiires  organiques,  et  abandonnent 

Les  terrains  crétacés  iaférieurs  cèdent 
et  d'iode. 

iennes  (schistes,  dolomites,  marnes 
je  partout  gypsifëres,  cèdent  &  l'eau, 
es  sulfates  et  des  chlorures  terreox  qui 

)-siliceuses  qui  constituent  le  sol  arable 
principalement  les  couches  argileuses, 
uaximum,  la  propriété  d'extraire  des 
cipes  dont  elles  s'étaient  chargées  dans 

L  pour  faire  prévoir  comment  les  eaux, 
mvent,  ou  se  rapprocher  des  eaux  plu- 
:omplétemenl. 

ml  rapidement  entre  elles  les  eaux  de 
rivières,  de  pnits,  des  tourbières  et  des 
a  discussion  actuelle  n'est-elle  pas  d'ail- 
lue  sorlededébat  privé  entre  les  rivières 
^sources  sortoat  que  les  habitants  de  la 

tion  des  gaz,  malières  oi^anîques,  etc.,  est 
able  en  puissance,  au  travers  de  Imiuelle  les 
rend  qu'une  fuis  cette  masse  salurËe,  elle  n« 
lit  Taire  application  ilc  ce  principe  aux  petites 
iDùna);et,  rapidement  saturées. 


^■r^' 
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CfaampagDe  veulent  garder  chez  eux,  par  amour  des  Paris 

qu'elles  ruineraient  et  &  qui  elles  donneraient  le  goitre? 

g  li.  Aperçu  comparatif  entre  les  eaux  des  pluies,  des  sow 
det  rivière»,  <ie$ptiits,  det  tourbières  et  des  nappes  souteirai 
—  Je  ne  reviendrai  pts  sfxr  ïe&  eaux  pluviales,  eaux  essen 
lement  légères ,  dans  une  contrée  donnée  les  plus  iodo 
(généralement  eo  dehors  des  eaux  minérales  propret 
dites],  les  plus  chargées  de  matières  orgauiques  (à  l'cxcef 
des  eaux  des  tourbières  et  de  celles  qui  oui  lavé  les  ti 
arables  richement  fumées,  les  cours  des  fermes,  ou  ein[ 
les  immondices  des  Heus  habités;  mais  ces  dernières, 
Texcés  même  de  leurs  détritus  organiques,  cessent  de  co 
1er  parmi  les  eaux  potables  pour  passer  dans  la  classe 
eaux  spécialement  agricoles),  les  plus  aérées  el  conle 
moins  d'un  dix  millième  de  leur  poids  (motus  de  0,1  par  1 
de  produits  fixes. 

L'eau  de  pluie  est  le  type  des  boiiues  eauM  potable 
point  de  vue  de  la  constitution  chimique  de  ccltes-ci. 

Les  eaux  des  sources  diffèrent  en  général  des  eaux  de  ] 
par  moins  de  gaz,  d'iode  et  de  matières  organiques,  par 
de  carbonaleS)  de  sulfates  el,  assez  souvent,  de  chloi 
lerregx. 

Cependant,  dans  les  sables,  les  granitée,  les  sols  vole 
ques,  les  eaux  des  sources  tendent^reslcr  presque  eaux 
viajes. 

Au  point  de  vue  des  qualités  physiques,  les  eaux  de  se 
se  recommandent  par  leur  limpidité  (elles  sortent  du  Gl 
et  par  leur  température  (ordinairerneni  la  tempéra 
moyenne  du  lieu)  uniforme,  trouvée  par  conséquent  in 
l'été,  chaude  l'hiver. 

Or,  ce  soDt  précisément  ces  qualités  physiques  qui,  Qal 
nos  sens,  font  regarder  par  beaucoup  de  personnes  l'eau 
sources  comme  la  meilleure  de  toutes-  Je  lue  rangerai  vo 
tiers  à  celle  opinion,  mais  ii  la  condition  qu'il  ne  fa: 
pas  sacrifier  aux  propriétés  physiques,  que  j'apprécie  gra 
ment,  les  qualités  chimiques,  que,  sans  hésitation,  je  p 
au  premier  rang.  Le  temps  est  passé,  pour  ne  plus  rer( 


t 
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oà  DOS  populations  recherehaient  les  sources  limpides  et  frat- 
ches,  mais  chloro-séléniteases,  de  Betleville  et  des  prés  Saint- 
Genrais,  où  la  cour  de  Versailles  n'admettait  à  sa  table  que 
l'eau  dore  de  la  fontaine  Maurepas  on  de  la  source  de  la 
Vierge  à  Ville-d'Avray;  dans  le  même  discrédit  sont  juste- 
ment  tombées,  k  Torin,  les  eaux  lourdes  de  la  source  Va- 
leulin. 

Jusqu'à  quatre  dix  millièmes  (0«',&  par  litre)  de  matières 
Exes,  les  eaux  de  source  peuvent  être  tenues  comme  bonnes. 

Les  eaux  des  nvières  participent  de  la  constitution  des 
eaoi plnviales,  ayant  plus  ou  moins  lavé  la  surface  du  sol,  et 
de  celle  des  eaux  de  sources.  Dans  les  hautes  eaux ,  elles  se  rap- 
prochent plus  des  eaux  de  pluie,  auxquelles  il  faut  ajouter  les 
|K)Qs§ières  organiques  et  minérales  du  lavage  ;  elles  tiennent 
daTantage  des  sources  dans  les  temps  de  sécheresse. 

Donc,  au  point  de  vue  chimique,  les  rivières  seront  préfé- 
rables aux  sources,  tandis  qu'elles  laisseront  à  désirer  sou- 
vent beaucoup  du  côté  de  ces  qualités  physiques  qui  excitent 
notre  appétence. 

Hais  si  d'un  côté  de  nombreuses  sources  sont  irrépro- 
chables par  leur  constitution  chimique,  d'autre  part  quelques 
rivières  laissent  beaucoup  à  désirer  sous  ce  rapport.  C'est 
ainsi  que  j'ai  va,  dans  la  Tarentaise  et  la  Mauriennc,  plu- 
sieurs des  gros  affluents  de  TÂrc  et  de  l'Isère,  et,  aux  portes 
de  Tarin,  la  Pelite-Doire,  roulant  des  torrents  de  gypse  arra- 
chés aux  roches  métamorphiques  et  dont  la  proportion  ne  le 
cède  pas  à  celle  existant  dans  les  sources  les  plus  dures. 

Le  débat  entre  les  sources  et  les  rivières  ne  peut  donc  être 
posé  eu  termes  absolus.  En  général,  les  qualités  physiques 
fi^T  les  sources,  les  qualités  chimiques  pour  les  rivières  ; 
donc,  quant  à  la  constitution  chimique,  le  désavantage  est  dn 
tôié  des  sources,  qui  souvent  cependant  sont  parfaites.  Les 
ean  de  laSomme  et  de  la  Soude(dont  s'éloignent  sensiblement 
pencellesdelaDhuys),  que  j'ai  examinées  sur  place  il  y  a  bien- 
i6idii  ans,  ne  laissent  par  exemple  rien  à  désirer.  C'est  vrai* 
ment  là  un  morceau  de  roi  dont  nos  collègues  et  amis  de  Cham- 
pagoe  devraient  nous  faire  part,  au  moins  de  la  portion  qu'ils 
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laissent  perdre.  Et,  poisqqe  je  toucha  aux  eaux  de  PoriV,  j'ajoute 
bien  vite  qae  nous  ne  demandons  même  plus  i  la  Champagne, 
la  Somme  et  la  Soude,  mais  tout  humblement  de  permettre 
que  Paris,  où  Ton  compte  d'ailleurs  plus  d'un  Champenois  qoi 
sera  heureux  d'y  boire  Teau  de  son  pays,  fasse  venir,  des  hao- 
teurs  où  elle  se  fi^rme,  et  avant  qu'elle  ne  se  soit  échauffée  sous 
les  profondeurs  des  couches  terrestres,  quelques  filets  de  Tim- 
mense  nappe  souterraine  qui  descend  d'ailleurs  jusque  sous 
ses  murs.  Comment  ce  nouveau  projet  ne  serait-il  pas  sonlena 
ici  par  nos  chers  collègues  MM.  Jolly  et  Briquet]? 

Le  mouvement  des  eaux  des  rivières,  et  mieux  encore  des 
torrents,  facilite  la  dissolution  de  Taîr  et  la  production 
d'acide  carbonique  aux  dépens  de  la  matière  organique. 

Les  eaux  de  puits  sont,  comme  celles  des  sources,  fratches 
et  limpides,  mais  tandis  que  celles-ci  ne  sont  pas  habituelle- 
ment séléniteuses  et  dures ,  ce  fâcheux  attribut  est  le  carac- 
tère le  plus  ordinaire  des  puits. 

En  mâme  temps  qu'elles  sont  chargées  de  sulfates  et  de 
chlorures  terreux,  les  eaux  de  puits  sont  généralement  privées 
d'iode  et  peu  riches  en  matières  organiques.  Et,  ce  qui  est 
bien  digne  de  remarque,  c'est  que,  dans  les  pays  même  où 
les  sources  sont  assez  légères,  les  eaux  de  puits  sont  encore 
le  plus  souvent  séléniteuses. 

Je  dis  que  les  eaux  de  puits  sont  habituellement  peu  char- 
gées de  matières  organiques.  Le  contraire  peut  avoir  lieu  là 
où,  au  milieu  de  certaines  habitations,  elles  reçoivent  les 
infiltrations  des  cours  de  fernlfe,  fosses  à  purin,  fosses  d'ai- 
sance, etc.  En  ces  cas,  elles  sont  souvent  tellement  nitreuses, 
en  même  temps  que  saturées  de  matières  organiques,  qu'une 
vive  combustion  avec  déflagration  se  produit  quand  on  calcine 
seulement  à  la  lampe  le  résidu  de  leur  évaporation. 

J'avais  remarqué  dans  les  analyses  (au  nombre  d^envi- 
ron  2,000)  auxquelles  je  me  suis  livré  avec  ardeur  pendant 
plus  de  cinq  ans,  que  les  eaux  dures  étaient  d  autant  moins 
iodurées  qu'elles  étaient  plus  chargées  de  sels  de. chaux  ei 
de  magnésie.  Un  savant  pharmacien  en  chef  de  la  marine, 
VL  Besnou,  a  donné  l'explication  de  ces  faits  de  statistique  en 
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Hïïmiwii  que,  si  on  mêle  même  le  plU8  fixe  des  iodures  soin- 
bies  (I  iodurede  potassiam)  aux  chlorures  et  sulfates  de  chaux 
et  de  magoésie,  il  y  a  double  décomposition  et  prompte  élimi- 
ulioD  de  l'iode  appartenant  aux  iodures  très  instables  de 
calciom  et  de  magnésium. 

Or,  comme  les  eaux  dares,  presque  partout  où  leur  action 
n'est /as  eootre^balancée  par  Tiodoration  de  l'atmosphère  ou 
lu  régime  alimentaire,  TaTorisent  le  développement  du  gottre^ 
on  est  conduit  à  se  poser  cette  question  :  le  goitre  est-il  dû  à 
il  présence  de  la  chaux  et  de  la  magnésie,  ou  à  l'absence  de 
llode?  La  réponse  se  dégagera  plus  loin. 

Disons  tootefois,  dès  à  présent,  que  c'est  à  Tusage  des  eaux 
'epoits  qnesont  dus  ces  cas  nombreux  de  goitre  observés 
tos  le  Soissonnais,  la  Marne,  à  Caudebec-lès-Elbeuf,  etc., 
pjsdool  les  habitants,  quoique  souvent  placés  à  proximité 
desriTîères,  délaissent  à  tort  les  eaux  alternativement  chaudes 
00  glacées  et  souvent  troubles  de  celles-ci  pour  celles  toujours 
liopideset  doucement  tempérée?  des  puits.  Une  erreur  corn» 
BiiKest  de  croire  que  les  familles  habitant  le  voisinage  des 
nvières  ont  le  bon  esprit  de  les  préférer  aux  puits.  Elles  en 
Ml  encore,  hélas  I  au  temps  où  les  sources  Uaurepas  et 
^tleDtin  faisaient  les  délices  des  cours  de  Versailles  et  de 
Im. 

Us  taux  des  tourbières  méritent  une  mention.  Habituelle- 
i^t  légères  et  iod  urées,  mais  sursaturées  de  matières  orga** 
^es  et  de  fer,  elles  laissent  déposer  celui-ci  qui  forme  au 
N^le,  en  se  snroxydant,  ces  pellicules  irisées  que  chacun 
^Doosvoit  d'ici  à  la  surface  de  Teau. 
^^\î,  quoique  les  matières  organiques  abondent  dans  ces 
w,  elles  ne  sont  réellement  insalubres  que  lorsque,  dans 
^  fortes  chaleurs ,  elles  fournissent  des  produits  fermentes. 
Q^afit  an  goitre,  jamais  elles  ne  le  donnent;  elles  en  pré* 
serrent  et  pourraient  souvent  en  guérir.  Parfois  elles  sont 
^éfliteoses,  comme  à  Enghien  et  kPierrefonds,  oùles  eaux 
fe  liHirbières  sont  transformées  en  eaux  sulfureuses  par  la 
r^Qctioa  qu'opère  de  leurs  sulfates  la  matière  organique,  et 
^^  comme  toutes  les  eaux  sulfureuses,  elles  conservent 
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lear  iode,  fiié  qn'il  est  par  le  gat  sullhydriqiie  qo*it  décon- 

C'est  aussi  par  ta  rédaction  qu'exercent  les  matières  orga- 
niques sor  les  sesqnioxydes  de  fer,  qoe  les  eaax,  ainsi  qoe 
je  Tai  indiqué  dans  l^nalyse  de  la  source  de  Triaaoa,  se 
chargent  de  protocarbonate  et  crénate  (?)  de  fer. 

L'eau  des  nappei  nuterraines^  josqn*ici  négligée  dans  It 
comparaison  des  eaux  potables  entre  elles,  me  parait  devoir 
fixer  un  instant  Tattention  de  l'Académie. 

La  considération  des  formations  géologiques  traversées  ptr 
les  nappes  souterraines  dans  leur  filtrage  au  travers  da  soit 
la  composition  et  la  profondeur  des  terrains  sur  lesquels  ellss 
reposent,  peuvent  faire  prévoir,  avec  plus  ou  moins  d'ap* 
proximation,  la  constitution  chimique  et  la  température  ém 
eaux  de  ces  nappes.  Mais  pour  la  composition  chimique  encte» 
Tanalyse  seule  peut  en  décider. 

On  peut  admettre  d'une  façon  générale,  que  laeompoé 
tion  de  l'eau  des  nappes  est  parfaitement  indépendante,  dafl 
un  pays  donné,  de  celle  des  puits  et  même  de  celle  des  sont 
ces,  dont  elle  peut  être  complètement  différente.  Par  là  tf 
s'explique  comment  à  Paris  les  eaux  artésiennes  de  GreaéfI 
et  de  Passy  contrastent,  par  leur  légèreté  et  leur  ioduratifll 
avec  celles  des  puits  et  des  sources.  -1 

On  comprend  d'ailleurs  que  dans  certaines  conditions  M 
pographiques,  on  puisse  tirer  des  nappes  souterraines,  i 
leur  ouvrant  de  nouvelles  issues  ou  même  par  un  véritaH 
drainage  établi  dans  les  masses  au  travers  desquelles  s'ofl 
rentles  infiltrations  destinées  à  les  former,  des  eaux  semÛi 
blés,  ou  à  peu  près  semblables  k  celles  des  sources  naturdlf 
qu'elles  alimentent  dans  le  voisinage.  C'est  ainsi  que  Pdf 
pourrait  prendre  en  Champagne  des  eaux  pareilles  k  ce4 
de  la  Somme-Soude,  tout  en  laissant  celle-ci  k  ses  trop  h^ 
reux  riverains,  qui  cependant  n'en  boivent  guère.  4 

§  5.  De  la  compasitim  des  eaux  dans  ses  rapports  mwtfV 
goitre  et  le  erétinisme.  —  J'aborde  maintenant  la  qoeslif 
des  eaux  potables  dans  ses  rapports  avec  le  goitre  ell 
crétinisme...»  Notre  honorable  président  médit  que  je  si 
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de  la  question,  qD'il  s'agit  des  eaux  potables,  et  non  du 
g<rftre....  Mais  je  loi  en  demande  pardon,  la  question  du 
gdttre,  passée  sous  silence,  il  est  vrai,  par  le  rapporteur 
du  mémoire  de  M.  Lefort,  est  tellement  liée  à  la  nature  des 
eaux,  qu'elle  s'est  fait  jour  d^elle-méme  et  a  été  succès- 
sÎTement  portée  à  cette  tribune  par  tous  ceux  de  nos  sa- 
Tants  collègues  (MM.  Robinet,  Jolly,  Briquet,  Bouchardat) 
qui  ont  pris»  k  la  présente  discussion,  une  part  sérieuse, 
M.  Bouchardat,  notamment,  aux  paroles  de  qui  des  études 
spéciales,  une  grande  science,  sa  position  de  professeur 
ifhygiène  à  la  première  école  de  médecine  du  monde,  don- 
leiit  une  haute  autorité,  a  émis,  sur  les  causes  et  la  prophy- 
laxie du  gottre,  des  opinions  que  je  ne  peux  laisser  sans  réfu- 
tation. Que  mon  excellent  collègue  ne  m'en  veuille  pas  trop, 
si  je  regarde  comme  un  devoir  envers  la  science  et  Thuma- 
nité  de  combattre  ses  idées. 

Mais  avant  de  prendre  à  partie  la  matière  organique  et  les 
théories  prophylactiques  (j'allais  dire  ontiprfjphylaetiques) 
de  M.  Bouchardat^  jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  les  causes 
auxqaelles  le  gottre  a  été  attribué. 

Je  conviens  que  je  donne  à  ce  côté  de  la  question  des  eaux 
un  certain  développement;  mais,  messieurs^  considérez  Tim-- 
portance  du  sujet.  On  ne  le  sait  pas  assez  :  la  moitié  de  l'Eu- 
rope a  le  gottre  I 

Dans  un  grand  nombre  de  nos  départements,  dans  presque 
toete  là  Suisse,  le  Piémont,  la  Lombardie  et  l'Allemagne,  j'ai 
TU  te  gottre  endémique,  au  moins  chez  les  femmes.  Quand  on 
£ut  la  grande  traversée  de  la  terre  germanique,  de  Trieste  à 
Hambourg,  on  constate  que  le  gottre  est  assez  commun  depuis 
Trieste  jusqu'à  Vienne,  Prague  et  même  Dresde.  Ce  n'est 
qu'en  se  dirigeant  sur  Berlin  et  Hambourg  que  les  dernières 
traces  en  disparaissent.  A  Laybach,  j'ai  compté  au  marché 
3S/32i  des  femmes  portant  des  gottres  volumineux,  proportion 
plus  forte  que  dans  ces  vallées  si  tristement  célèbres  de  la 
Tarentaise,  de  laMaurienne,  du  Valais  et  du  val  d'Aoste. 

Eh  bien!  cette  immense  endémie,  qui  du  gottre  passe  au 
crétinisme»  au  crétinisme  qui  dans  les  lieux  où  ses  causes 
T.  xxviiL  ir*  10.  25 
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ont  le  plus  d'inteDsité,  éteini  tout  rayon  d'inlelligeDce 
rhamme  ravalé  par  là  au-dessous  îles  aaimaui,  elle  es 
seatimeut  commoD  (et  wx  populi,  vox  Dei),  sous  la  d 
ilaace  des  eaai- 

Les  causes  auxquelles  on  a  raijporlé  le  goitre  et  le 
uisue  forment  deux  classes  :  les  causes  générales  et  les 
spécifique!. 

Les  premières  (aisauce,  inslruction  C??),  propreté,  h 
liouB,  aourriture,  habitudes,  ombrages,  expositions, 
liumiditè,  elc.)i  regardées  elles- mêmes  comme  spéc 
dans  leur  ensemble,  par  la  Commission  de  Saidaig 
France  par  Fenus  et  par  quelques  autres,  ne  sont  pa 
et  pour  les  partisans  d'une  cause  unique  s|iéeirique  i|i 
causes  (ic«eitO(res,  el  ici  je  suis  heureux  il'élre  eue 
accord  avec  mou  savant  collègue  M.  Bouchardat.  La 
lion  des  partisans  des  causes  générales  est  d'ailleui 
facile.  C'est  en  valu,  leur  ai-je  dît.  que  là  où  mani 
cause  spécifique,  à  Paris,  à  Lille  sur  les  mnlheureux  t 
bitent  les  caves,  ea  Hollande  sur  l'Iiabiiaul  des  h 
polders,  vous  voudrez  produire  un  cas  de  goitre  ;  c'est  i 
(lue,  dans  les  coolrées  classiques  du  goitre,  vous  teot 
faire  disparaître  rendémie  par  l'inlroduclion  de  toi 
conditions  que  vous  regardez  à  tort  comme  pré[)ond( 

Le  célèbre  parallèle  entre  les  vallées  de  Gressone 
CballaDl,  tracé  par  la  Commission  sarde  sur  ime  sta 
mal  faite,  est  un  roman  dont  l'inQuence  était  eacore 
quand  j'élevai  contre  lui,  il  y  a  bientôt  dix  ans,  uue 
sUtistique  restée  sans  réponse. 

Reléguons  donc  les  causes  générales:  nouvelles  roui 
litaot  le  cniseneut  des  races,  l'exporialion  de  denr 
ioduiées  et  l'importation  de  produits  meilleurs,  hab 
plus  aèobes  et  plus  aérées,  etc..  à  leur  rang,  celui  de 
aeeeneires,  ne  déterminant  l'apparition  du  goitre  q 
les  conditions  Umitei  de  la  cause  spécilique. 

Im  cttiaeitpéeifigueë  anquelles  le  goitre  et  le  cri 
(dux  étala  morbides  qui  ne  peut  eul  être  séparée  dm 
logie]  ont  été  attribués  nous  comptons  :  „^ 
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l'Leseaax  peu  aérées  (Boussiogault]  ; 

2*  Les  eaai  magnésteones  (Graoge)  et  les  terrains  magné- 
siens  [monseigneur  Billiet  et  Rendu)  ; 

3'  LeseaQX  calco-séléniteoses  (duc  de  Lnynes  et  Bouchar- 
fal)et  les  terrains  calcaires  (Mac-Clellan)  ; 

é"  l'âititade  des  lieux  (divers)  ; 

5*  Les  fluorures  des  eaux  (Maumené); 

6'  Les  efflaves  paludéennes  (Yingtrinier)  ; 

7'  Les  matières  organiques  des  eaux  (Bouchardal)  ; 

S' L  insaffisance  de  Tiode  dans  les  eaux,  Tair  et  le  sol  ou 
lesprodaits  alimentaires  (Chatin,  Marchand). 

ArroQs  le  débat  en  éliminant  celles  de  ces  opinions  dont 
klemps  a  Tait  jostice,  celles  surtout  qui,  loyalement  aban- 
toûées  par  leurs  auteurs,  ont  été  reprises  par  les  hygié- 
iiste&  de  cabinet. 

L'opinion  1%  spontanément  abandonnée  par  le  savant  émi- 
Mflt  et  salace  qui  s*y  était  un  moment  arrêté  a  été  reprise, 
BliSDOQrééditiée  parM.  l'ingénieur  Dugué;  passons. 

Lk  opinions  2*  et  3°  ont  été  délaissées  par  les  savants  mêmes 
^  mieot  mis  d'abord,  à  les  étayer,  un  rare  talent:  passons 
itictossi,  quoique  quelques  personnes,  qui  semblent  avoir 
HeQQ  peu  embarrassées  dans  leur  choix,  aient  tenté  de  les 
birernivre.  Aux  objections  déjà  faites  aux  eaux  sélêniteuses 
tt  pooirait  d'ailleurs  ajouter  celle  tirée  de  T usage  des  vins 
fiirés,  si  universellement  répandu  dans  des  contrées  du  midi 
ÀlegoUreest  cependant  inconnu.  D'ailleurs  M.  Bouchar- 
(iile&tvenu  franchement  nous  le  dire,  sa  théorie  du  gypse 
«t  îombèe  sous  les  coups  de  sa  propre  expérimentation. 

L'opinion  4*  (altitude  des  lieux),  d'abord  formulée,  puis 
^^anéepar  H.  le  docteur  Niepce qui  se  rallie  dans  le  se- 
«Cfldrcrfume  de  SOQ  Traité  du  goitre  et  du  crétinisnie  à  la 
feîie  de  l'iode,  a  été  adoptée,  pro  parte  du  moins,  par 
A  liD^éûieur  Dugué.  Mais  tous  les  faits  sont  contre  elle; 
piriouudans  une  contrée  donnée,  on  trouve  plus  de  goitreux 
'liud  d^  vallées  que  sur  les  montagnes  encaissant  celles- 
^iene  reviendrai  pas  sur  rcxplication  que  j'ai  donnée  de 
îts  faits. 
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pliant  k  la  théorie  5*  (celle  des  Duorures),  elle  n'a  poiol  été 
suriiiiaDiinent  établie  par  son  auteur  pour  que  j'ak'  à  m'en 
occuper  davantage. 

La  théorie  6"  (les  ^nves)  a  pris  naissance  dans  les  toids 
liiimiJes  qui  bordent  la  Seine  a.u\  eiivirous  d'Ëlbeur,  ititij 
elli'-  Il  quelque  peine  à  se  soutenir  sur  les  plateaux  de  calcaire 
^ros^ior  dn  Soissonnaiset  delà  craie  en  Champagne;  cllen'i 
ptu'^  de  raison  d'être  sar  les  hautes  et  froides  niDiitagDea oi 
s  élôveiil,  vers 2000 mètresd'allitude,  les  villages  de  Saim-Yé- 
rau.iiuSptilgen.deSaD-REailino,  dedans  lesquels  lejïotlR 
n'est  pas  rare;  elle  tombe,  ^aus  doute  pour  n'en  plus  sortir* 
dans  les  contrées  marécageuses  liii  département  de  la  Somoe. 
de  uds  cAtes  méditerranéennes  el  océaniques,  de  la  Hollaiie 
où  i;oiireux  et  crétins  font  cciiipletcnient  déraut. 

J  arrive  à  la  ibéorie  des  matières  organiques,  nouTtilt 
ronime  celle  des  effluves,  rt  qui  a  pu  sembler  iison  ingenieni 
auteur,  par  son  vagne  même,  devoir  oiïrir  peu  de  prise  illl 
réfutation. 

11  est  incontestable  cependant  que  celle-ci  couimence  pu 
ce  va^ue  lui-mâme,  qui  empêche  l'hypothèse  de  prendre  mu 
base  sérieuse.  Et  sous  ce  ni;i|iort,  jo  ne  puis  ne  pas  faire  II 
remarque  que  la  théorie  du  sulfate  de  chaux,  qui  avait  p«B 
clli^  tant  de  faits  plausibles  ('\{»>sés.  l'Académie  s'ensuiiviei 
encore,  avec  un  grand  talenl.avcc  un  ardent  seutiruFDtd 
conviction  qui  se  communiqua  au  monde  savant,  où  il  est  nSi 
mèuie  après  que  de  nouvelles  observations  eurent  faitchaDgt 
d'opinion  H.  Bouchardat  Lui-uièmc. 

1^  riïle  des  matières  organiques  des  eaux  dans  l'etiologi 
du  ftollre  n'a  pas  été  tout  d'almrd  proclamé  par  son  savw 
auteur.  Quelques  thèses  à  la  Faculté,  préparées  sous  sa  d 
rection  et  soutenues  avec  succès  sous  sa  présidence,  batlin 
en  hrêche  les  idées  reçues  et  émirent,  avec  quelque  résat! 
l'opinion  nouvelle  (1).  C'élaiout  des  ballons  d'essai,  des  fw 

(I)  Ainti  parfoii,  au  tebi  def  corps  savants,  appanitfent  def  nàM 
méiTiiiires  ayant  pour  seul  objet  de  fournir  1«  luiet  d'un  rappinl  iml^ 
mncliiMnns  iont  d'avance  privurn.  .^h 
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rjeis  préparant  ravènement  »  Tapparition  du  niattrc.  Le 
temps  semblait  mûrir  la  nouvelle  idée,  qui,  en  fait,  restait 
aoscontradictear,  par  Toniqae  raison  qu'on  n'avait  pas  cru 
deToir  compter  encore  avec  elle.  Le  moment  propice  est  enfin 
Tenu  00  la  paternité,  revendiquée  avec  éclat  à  cette  tribune, 
dil  à  Um  le  nom  du  savant  qui  va  soutenir  la  nouvelle  théo- 
rie de  ses  recherches,  de  l'habile  professeur  qui  va  la  défendre 
desa parole  habile  et  souvent,  avec  bonheur,  chaleureuse. 
M.  Bouchardat  commence  par  rejeter,  comme  un  bagage 
embarrassant,  les  matières  organiques  d'origine  animale.  Et 
ici^  j'admire  sa  sagacité.  Pourquoi  celle-ci,  plus  complète, 
n'a-l-elle  pas  fait  jeter  aussi  par-dessus  le  pont  la  seconde 
disse  des  matières  organiques?  Les  motifs  donnés  n*ont  pas 
semblé  péremptoires;  parattront-ils  Têtre  davantage  à  la  fin 
de  cette  discussion  ?  Ce  n  est  pas  à  moi  de  le  dire. 

La  théorie  des  matières  organiques  végétales  était  à  peine 
affimée  devant  l'Académie,  quelle  y  soulevait  d'énergiques 
«ntradicleors.  Des  objections  très  graves,  —  je  dirais  pé- 
Roptoires,  si  je  pouvais  être  juge  en  même  temps  que  par- 
tie.-se  présentent,  en  effet,  comme  d'elles-mêmes. 
Pourquoi  le  goitre  est-il  inconnu  dans  beaucoup  de  pays 
kiiDides  dont  les  eaux  sont  des  plus  chargées  de  matières 
triques,  dans  les  tourbières  de  la  basse  Somme  et  de 
lOise  (ici,  quelques  goitreux  existent,  mais  exclusivement 
'^iis  les  habitations  k  puits  des  plateaux  calcaires  surplom- 
bt  les  vallées],  dans  les  polders  de  la  Hollande? 
Poorquoi  les  eaux  pluviales^  en  moyenne  des  eaux  potables 
le  pins  chargées  de  matières  organiques,  ne  donnent-elles 
piàlegottre  dans  les  contrées  maritimes  où  elles  sont  d'un 
isi$e général,  en  préserventrelles  même,  comme  H.  Boucbar- 
&  l'a  justement  rappelé  pour  la  commune  de  f^uisaye,  en 
&^oie,  comme  on  peut  le  constater  dans  les  familles  qui  dé- 
laissent  pour  elles  les  eaux  séléniteuscs  de  la  vallée  de  Hont- 
^reocy,  du  Soissonnais  et  de  la  Marne  T 
A  Borgo-Franco  (un  peu  avant  Ivrée,  en  descendant 
'Aoste]  sont  deux  fontaines:  Tune  appelée  la  mauvaise  fon- 
^^1  donne  (je  demande  pardon  à  ceux  de  mes  collègues  qui 
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ne  croienl  pas  à  l'influence  des  eaux)  le  ^otlre,  ses  e 
contiennent  que  des  trace»  d«  matières  organiques; 
nommée  la  dorme  fontaine,  est  d  une  i^alubrilc  parfai 
qne  contenant  ane  telle  proportion  de  matières  org: 
qnesonbusingereconTrepromptemcDt  d'un  dépôt  gl 
ces  matières.  Pourqooit 

Les  eaux  bltmcket  des  élings  nnimées  ^  Versai!) 
chargées  des  matières  or^niquei^  emportées  par  e1 
riches  terres  de  Trappes,  etc.  On  peut  leur  Taire  q 
reproches,  mais  non  ceini  de  donner  le  goitre.  Pourqi 

Noire  régime  se  compose  de  roatii'res  organiques  d 
sortes.  Noos  ingérons,  par  l'acte  même  de  la  respiral 
myriades  de  parcelles  organiques  qui  voltigent  dans 
qne  nous  retrouvons  dans  l'eau  de  la  rosée:  repenc 
dehorsdecerlaines contrées,  de  l'usage  de  eertaincse 
ne  voit  pas  de  gottrenx.  Pourquoi  ? 

Voitk  des  cas  06,  malgré  la  présence,  l'iogestion 
dantes  et  variées  matières  organiques,  le  goitre  ne  se 
pas.  Voici  maintenant  des  cas  d'une  autre  catégor 
laquelle  le  gottre  se  développe  par  l'usage  d'eaux  ni 
nani  qne  des  traces  de  matières  organiques. 

Les  eaux  sélénilenses  des  puits  contiennenl  fort 
matières  oi^aniqnes  (tontes  les  lois  du  moins  que  le 
reçoit  pas  d'infiltrations  traversant  des  amas  de  | 
végétaux  on  animaux),  et  cependani,  dans  les  grandes 
et  les  contrées  simplement  montucuses,  ce  sont  elles 
duisent  les  goitres  chez  an  certain  nombre  de  renime: 

Les  eaux  de  Royal  entretiennent  legnitre,  non-« 
dans  le  village  de  ce  nom,  mais  sensiblement  encore 
mont-Férrand,  qni  s'élève  sur  un  monticule  hatlo  | 
les  vents.  Or,  ces  eaox,  d'aillenrs  Tort  légères,  sont  t 
vres  en  matières  organiques. 

L'ean  des  glaciers  donne  des 
Arles  (I),  et  cependant,  les  matières 

Je  m'arrête,  persuadé  qne  la  tlu 
niqne,  plus  niArement  examinée  par  )^on  savant  aiitei 
bera,  comme  celle  des  eanx  sélèniiuuses,  devant  ses 


oiLres  jusqu'à  I 
iirganiques  y  soi 
irie  de  la  matiè 
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^^^iBisme.  lenecToyai.  pas  avoir  à  ««Y J^»^';  '^'^^ 

NïïS'tU  par  «ne  pin»  exacte  comparaison  de  Chai- 
ITL  r^m  par  la  fréquence  dn  goîire  et  la  non- 
bBiaie  Gr««o»«y'  P«  à  Aiguebelle.  àMartigny,  etc., 
tepanuonabsoloedcscréw^^^^^^  Varaélioration  des 

«/g«  1.  création  de  rout^  super  j,^„jémie 

bbiuiions,  etc.  que  l  on  ne  poarraii  q  .^^, 

p*lnwretineuse,  mais  sans  jamais  ta  i«ir«.      v 
limelioralion  des  conditions  gênera  es. 

„  é,ait  établi  ^'-f\^^j::^::zJ^.^^^^^^ 

SitGenisio  et  une  foule  d  ««^'e^,»^"*  ""  ^„  miiii''ramme9 
r-de  à  de,  doses  qui  -  ^  ^^^^^^^ '^ 
H  ^  fractions  tr'ÏSren7.éri  sent  à  la  dose  d'un 
?r«rvenl  da  goitre .  mas  en  &^'  i        nu  li 

"  r  ^TdrbaE^ts'  -mXl'-gestion  quoti- 
L  eTt^oup toTns  d'un  ^^^:^^  Z 

r^'^'^^rTyC^^l^-^  peu  par  ,«oi-mème  qui 
'  fr^TocaL  veT^e  -lé  m^  et  Vai  poussé  .  entre- 
»  T«te  la  '«^auve  a  ^  j  ^J^^•,ons)  aux  environs  d  El- 
praidre  ses  .^*^";«^"f 'f  P' \rin  des  familles  une  minime 
beuf,  en  «7'*^ ;j,ic  Sepo^assium ;  et  enfin  par  la 
^irratiÎTfl  à  Paris  pendant  trente  ans  de  sels  lodu- 
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rés  (résidus  des  varechs),  que  l'introduclioa  habituel! 
le  régime  alimenUirc,  d'un  peu  plus  d'Jodequeu'i 
portent  les  éléments  de  ce  régime,  était  sans  Incon 
sérieta. 

L'utilité,  je  dis  plus,  la  uécessité  d'un  régime  iodt 
les  populations  alteinles  par  l'endémie  goitreuse  sel 
ainsi  démontrée;  l'innocuité  de  ce  régime  étant,  ell< 
constatée,  la  voie  se  trouvait  toute  tracée  à  la  pro[ 
sérieuse,  quand  M.  Bouchardat,  au  risque  de  nous  i 
ea  arrière  de  vingt  ans  et  de  retarder  d'autant  les  I 
que  les  contrées  à  goitreux  et  crétins  attendent  de 
dn  gouvernement,  provoquée  et  dirigée  par  les  hami 
ont  fait  dn  sujet  leurs  études,  par  les  corps  compéte 
venu  jeter  l'étonnement  dans  le  monde  médical,  et  p 
faire  que  les  malheureuses  populations  (espérons 
échos  de  celle  enceinte  n'arriveront  pas  jusqu'à  elle 
intéressées  au  débat  redoutent  l'agent  qui  seul  peut 
ver.  Sta-tout  pas  d'iode,  pas  d'empoisonnement,  s'esl- 
Je  regrette  prorondément  de  telles  paroles,  el  mon 
ami,  j'en  ai  la  confiance,  les  regrettera  lui-même. 


H.  BocnBT  :  La  question  des  eaui  potables  occupe 
plusieurs  années  déjà  l'altenlion  publique.  Soulevée 
dans  os  intérêt  municipal,  elle  a  subi  l'épreuve  de  juri 
nombreuses  et  plus  ou  moins  compétentes;  elle  a  éti 
née  à  des  points  de  vue  divers  et  sous  l'influence  de  coi 
lions  qui  n'ont  pas  toujours  eu  un  caractère  scienti&c 
eaos  des  fleuves  et  des  rivières  ont  été  comparées  a 
fournies  par  les  sources,  une  lutte  animée  s'est  engag 
lenrs  partisans  respectirs,  les  avantages  des  eaux  de 
ont  été  exaltés,  leseaus  courantes  ont  été  critiquées  e 
dues  avec  une  égale  ardeur,  les  eaux  de  la  Seiue  qui 
valent  plus  spécialement  en  cause  ont  été  vivement  al 
dans  leur  vieille  renomuiéc,  et  pour  les  réhabiliter,  pi 
rendre  la  confiante  ébranlée  des  Parisiens,  il  n'a  fal 
moins  que  l'intervention  décisive  du  Conseil  de  saluhr 
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supérieur  d'hygiène^).  Cependant  Topinion  publique, 
émue  de  ces  débats  ccMitradictoires,  restait  encore  incertaine 
et  défiante,  lorsque  l'intéressant  mémoire  de  M.  Lefort  est 
Tenu  offrir  une  occasion  toute  naturelle  de  porter  la  cause  en 
litige  devant  TÂcadémiede  médecine*  c'est-à-dire  devant  ras- 
semblée la  plus  compétente  pour  la  juger.  Votre  commission» 
Biesrieors,  par  l'organe  de  son  habile  et  savant  rapporteur, 
M.Poggiale,  a  saisi  avec  empressement  cette  occasion:  s'éle- 
vant  au-dessus  de  toutes  les  considérations  étrangères  à  la 
science,  elle  a  posé  la  question  devant  vous  avec  fermeté  et 
indépendance,  et  l'accueil,  que  vous  avez  fait  k  cet  acte  d'ini- 
tiative a  montré  tout  le  dévouement  de  l'Académie  pour  les 
grands  intérêts  d'hygiène  publique. 

Introduite  ainsi  dans  cette  enceinte  comme  devant  une 
cour  d'appel  autorisée  k  prononcer  en  dernier  ressort,  la 
question  des  eaux  potables,  considérée  au  point  de  vue  de  l'hy- 
giène, ne  doit  en  sortir  qu'après  avoir  été  approfondie  et  ré* 
solue,  autant  que  la  nature  des  choses  le  comporte,  dans  des 
conclusioiis  nettes  et  précises  qui  éclairent  et  rassurent  les 
populations. 

Cette  question,  en  effet,  n'est  par  de  celles  qui,  livrées  k  la 
discussion,  puiss^it  être  Tobjet  de  débats  sans  issue.,  et 
n'ayant  d'autre  résultat  qu'un  tableau  plus  ou  moins  complet 
des  opinions  contradictoires  et  des  incertitudes  des  savants  ; 
ne  solution  pratique  est  nécessaire,  la  commission  en  a  déjà 
(oranlé  les  termes  les  plus  essentiels,  l'Académie  doit  la  don- 
ner  complète,  c'est  pour  elle  une  obligation  qu'elle  voiidra 
remplir  dans  toute  son  étendue. 

La  question  a  été  particulièrement  discotée  ici  par  trois  de 
nos  collègues  que  leurs  connaissances  lootes  spéciales  et  leurs 
antécédents  appelaient  les  premiers  k  la  tribune,  mais  leurs 
opinions  sont  si  différentes,  elles  s'éloignent  tant  k  certains 

(11  CofueU  de  $alubrUé  du  dépari$meiU  de  la  Seine.  Rapport  sur  to 
tàMmé  de  Feau  de  la  Seine  entre  le  potif  d^lvry  et  Sainî-Ouenj  conri^ 
dérée  comme  eau  polable^  par  M.  A.  Boudet.  1S61.  —  Comité  supérieur 
éTisgffiène,  Rapport  de  M*  Buny. 
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égards  de  celles  de  lacommissioD,  que  dans  l'éUl  actael  dodt- 
bat,  siroBneconnaissaitd'aulreG  ëlémeolsd'apprcciationqne 
ceuxqu'il  a  rourois,  il  serait  hienditTicilede  distinguer  la  vérité, 

Infatif^le  avocat  des  eaux  des  Deuves  ou  dcK  rivières,  un 
de  nos  plos  dignes  collègues,  M.  le  docteur  Jolly,  a  plaidé  Icar 
cftuse  dus  on  style  plein  d'élégance  et  d'urbanité  académi- 
que, et  s'âttaehant  spécialement  k  faire  ressortir  l'excellcnle 
qualité  des  eaux  de  la  Seine,  il  a  invoqné  en  leur  faveur  le»! 
salubrités!  parfaitement  établie  par  l'analyse  chimique  et  par 
l'expérirace  séculaire  des  populations  riveraines  qui  s'en 
abreuvent  ;  dominé  d'ailleurs  par  ces  idées  qui  font  attribuer 
à  l'influence  des  eaux  tant  de  phénomènes  physiologiqnes, 
dentelles  sont  bien  souvent  innocentes,  il  s'est  trouvé  enlraltii 
k  l'égard  des  eaux  de  sources  à  des  craintes  vraiment  chimé- 
riques qo'il  serait  fâcheuï  de  laisser  propager. 

Attaqué  par  M.  ioly  en  dehors  de  cette  enceinte  sur  les  dM- 
trines  qu'il  a  émises  comme  rapporteur  de  la  commission  ai- 
ministratire  chargée  d'examiner  le  projet  de  dérivation  d<s 
sources  de  la  Dhuys,  attaqué  de  nouveau  à  cette  tribune  pu* 
son  persévérant  adversaire,  M.  Robinet  a  tenu  pendant  unft 
heure  l'Académie  attentive  à  sa  parole  vive  et  pittoresque,  et 
sous  l'impression  des  curieux  résultats  de  la  vaste  eDqaèlt 
qu'il  a  entreprise  sur  les  eaux  si  variées  que  consomment  lei 
habitants  des  diverses  régions  de  la  France. 

Loin  de  a'effrayer  comme  M.  Jolly  de  la  présence  dans  les 
eaux  destinées  k  la  boisson  de  quelques  centigrammes  de  car- 
bonaiQ  de  chaux,  loin  d'accorder  une  grande  importance  à  ii 
proportion  d'oxygène  qu'elles  Gontienoenl,  noire  honorabta 
collègue  aprisk  t&ched'élablir  cette  proposition:  que  le  poids 
de  l'oxygtaie  contenu  dans  les  eaux  les  plus  aérées  est  he»»- 
coup  trop  faible  pourjoner  un  rôle  bien  inléressantdans  lean 
effets  physiologiques,  et  que  des  eaux  très  chaînées  de  s^ 
calcaires  étant  employées  sans  inconvénient  dans  certaine 
régions  de  l'Empire,  c'est  à  ton  que  l'on  attribue  k  la  prfe 
sence  de  ces  eels  dans  les  eaux  une  influence  pernicieux  sa 
la  sauté. 

H.  Uobinet  a  fait  remarquer  d'ailleurs  que  l'on  s'exagèr 
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keaoooup  en  général  là  quantité  d'eau  qui  est  consomaiée  ta 
hOÊSêOù  par  ta  popalation  fraaçaiM  ;  que  Tean  seule,  Tean 
sua  môange,  n'occape  qu'une  place  très  restreinte  dans 
l'ensemble  des  boissons  usitées  dans  toute  l'étendue  de  la 
nance ,  que  les  liqueurs  fcrmentées  jouent  le  réie  priaeipal, 
et  que  Fusage  de  f  eau  proprement  dite  est  Traiment  excep^ 
tionneh 

IVofeaseur  d'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine*  M.  Bou- 
ebardat  a  cru  devoir  traiter  la  question  des  eaux  potables  i» 
prof!B9Êùy  et  a  occupé  pendant  deux  séances  la  tribune  acadé» 
mîque  pour  exposer  à  son  point  de  vue,  l'ensemble  des  faits  et 
des  théories  qui  se  rattachent  aux  qualités  des  eaux  potables  et 
à  leor  iniaonee  sur  réconomie ,  il  a  particulièrement  insisté 
sur  la  question  du  gottre  et  du  crétinisne.  et  rejetant  les  opi-* 
nions  les  plus  accréditées,  sacrifiant  lui-même  ses  anciennea 
théories  sur  les  causes  de  ces  tristes  infirmités,  il  leur  a  sub- 
stitué le  système  d*un  ferment  spécial  générateur  du  gottre  et 
du  crétinisme,  et  issu  de  la  décomposition  de  matières  yégé*' 
taies  en  présence  de  terrains  dolomi tiques  ou  des  principales 
espèces  minérales  qui  constituent  ces  terrains. 

A  cette  conclusion  H.  Bouebardat  en  ajoute  deux  autres 
beaucoup  plus  générales  et  plus  directement  relatives  à  la 
question  posée  aujourd'hui  devant  l'Académie^  Je  les  cite  tex- 
tuellement : 

«  Je  désigne  sous  le  nom  d'eaux  potables*  dit  H.  Boiichar* 
dat,  toutes  les  eaux  naturelles  agréables  à  boire. 

•  On  ne  peut  jusqu'ici  se  prononcer  avec  certitude  sur  leur 
saloinrité  que  par  l'observation  des  populations  qui  en  ont  fait 
un  long  usage. 

s  Les  eaux  potables  dout  1 -usage  continu  détermine  des 
OKiémies,  ne  doivent  leurs  propriétés  nuisibles,  ni  à  Tabsence 
ni  à  la  présence  d'aucun  corps  chimiquement  défini.  (J'en 
excepte  l'acide  arsénieux  ou  d'autres  poisons,  et  peut*étre 
aussi  la  silice  en  excès  qui  peut  rendre  fréquentes  tes  caries 
dentaires.)» 

De  cet  exposé  sommaire  des  opinions  de  MM.  Jolly,  Robi- 
net et  Itouehardat,  il  résulte  : 
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l'Qoe,  s'il  Taat  eacroireHM.  Robinel  el  Bouchardat 
présence  et  josqD'ï  un  certain  point  la  proporlion  des  sel; 
vers  calcaires,  magnésIeoB  on  autres  coaleuus  d»ns  les  < 
potables,  ne  nuisent  pas  à  leur  salubrité. 

2*  Que,  d'après  H.  Jolly,  ces  sels,  au  contraire,  et  pri 
paiement  les  sels  calcaires  doivent  exercer  une  influ 
pernicieuse  sur  la  santé  des  populations. 

y  D'aprèsM.  Bonchardat,  que  l'existence  siniuttanée 
les  eaut  de  matières  végétales  indéterniinËes  et  des  sels 
les  terrains  dotomiliques  peuvent  leur  céder,  détermir 
formatian  du  goitre,  et  par  filiation  le  crctinisme. 

En  présence  de  ces  trois  conclusions  un  buveurd'cau  se 
verait  certainement  très  embarrassé,  el  n'aurait  pas  de  i 
Iflnr  parti  k  prendre  qne  des'abslenir;  heureusement  les 
closions  de  la  commission  fondées  sur  les  données  ( 
science  sont  de  nature  i  le  rassurer.  C'est  en  m'appi 
sur  ces  données,  que  je  me  propose  de  discnier  rapide 
les  idées  de  nos  honorables  collées  et  de  formuler,  e 
peut,  quelques  vérités  pratiques  et  utiles. 

L'Académie,  il  Eut  le  dire  sans  crainte,  a  deux  qua 
ijuger. 

La  première  est  la  question  générale  des  eaux  potables 
ttnite  son  étendue. 

La  seconde  est  la  question  de  salubrité  ou  d'insalubril 
eaux  de  la  Dhnys,  et  subsiditirement  [a  question  de  pr 
nence  entre  ces  eaux  et  les  eaux  de  la  Seine. 

La  commission  n'a  voulu  Irsiler  directement  que  la 
mière  de  ces  questions,  c'était  de  sa  part  uue  sage  rés 
mais  la  seconde  ne  pouvait  pas  manquer  de  sortir  de  l( 
cussion  elle-même,  etselon  moi  l'Académie  doit  l'ab 
sans  bésitation  et  dire  nettement  aux  habitants  de  Paris 
doivent  accepter  avec  confiance  ou  avec  de  légitimes  a 
hensions  les  eaax  dérivées  que  l'administration  munie 
a  résolu  de  leur  livrer. 

J'exprimerai  mon  sentiment  sur  ces  deux  (luestions. 

Les  eaux  potables  peuveotJtre  fournies  par  les  fleuve 
rivières,leslacE,le8éUngB,les  sources,  les  puilset  les  eau: 
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lijles  recueillies  dans  les  citernes.  On  divise  les  eaux  desour- 
es  eo  deox  classes  :  les  eaai  potables  proprement  dites  et  les 
amininéralesqui,  d'après  la  remarque  judicieusedeM.Bossy, 
straiem  mieox  désignées  sous  le  nom  d'eaux  médicinales. 

EcirtODS  de  la  discussion  les  eaux  médicinales  qui  dans 
ciaqoe  localité  sont  assez  naturellement  distinguées  par  les 
popolatioDS.  et  bornons-nous  à  nous  occuper  de  celles  que 
l'issge  a  consacrées  comme  eaux  potables. 

El  d'abord  que  doit-on  entendre  par  une  eau  potable, 
ifund  il  s'agit  de  fournir  de  l'eau  k  une  population  ?  Doit-on 
sittocher  i  la  lettre  et  ne  considérer  l'eau  qu'au  point  de 
nierfeson  emploi  direct  en  boisson,  ou  bien  faut-il  envisager 
l'asemble  des  qualités  qu'elle  doit  réunir  pour  être  égale- 
ment propre  à  la  boisson,  à  la  préparation  des  aliments,  an 
a^owiage  et  à  la  plupart  des  usages  industriels»  Pour  moi, 
je  û'iésile  pas  à  penser  qu'une  eau  potable  doit  remplir  ces 

trois  conditions. 

Ce  premier  point  résolu,  examinons  quels  sont  les  moyens 
ditDde  que  la  science  possède  pour  reconnaître  la  nature  et 
ks  qualités  des  eaux  potables. 

Us  substances  que  l'on  rencontre  ordinairement  dans  ces 
tm  sont  des  gaz  d'abord;  de  l'oxygène,  de  l'azote,  de  1  acide 
carbonique;  des  bases,  telles  que  la  chaux,  la  magnésie,  la 
potasse,  la  soude,  combinées  avec  les  acides  carbonique, 
sclfnriqae ,  cblorhydrique  et  azotique,  une  petite  quantité 
fc  silice,  des  traces  d'alumine,  d'oxyde  de  fer,  d'iode,  de 
Worae,  d'ammoniaque,  et  des  matières  organiques. 

Poor  distinguer  et  doser  les  gaz,  la  chimie  dispose  des 
Ktbodes  parfaitement  sûres  qui  onlctédonnées  par  MM.  Bnn- 
snetBoussingaolt,  et  qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  l'exactitude  et  de  la  rapidité. 

PooT  les  substances  salines,  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
ilfaUail  recourir  à  des  analyses  délicates  et  d'une  exécution 
si  lente  qu'il  était  impossible  de  les  multiplier.  Depuis  quel- 
ques années,  avec  un  réactif  unique,  le  savon  dissous  dans 
lakool.  avec  une  burette  graduée,  un  flacon  et  quelques  in- 
ftrnments  très  simples,  on  peut  en  quelques  minutes,  même 
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sus  âm  ekimiate,  obleur  Its  rcDseignemenliJ  les  plus  f 
ci«ux  rar  U^oâiité  d'oot  eaa  queicooqui;  au  point  de  vue 
tuttgoi  domaHiquei  et  mdiuiriels  auxquels  celle  eau  i 
pourvoir. 

Aujourd'hui  qu'eu  FruKseaumoiDspresquetooles  lest 
de  rivières  ou  de  Boiroes  ont  élë  analysée  ou  se  trw 
coDonea  par  des  analogies  rendées  t-ur  la  consiimiion  p 
gique  du  pays,  on  sait  qu'à  l'cxccplion  de  ccruioest 
nëdieinak»  bien  earaetéristes,  leur  compoï^ilion  est 
simple,  et  qu'il  suffit,  ponrle.s  apprécier,  de  cooDiIlrt 
4|uaaUtés  de  chaos  et  de  magnésie  qu'elles  couiieciieDl,  e 
proporlions  relatives  de^coBihinaisons  de  ces  bases  ave 
aciden  carbonique,  snlfurique,  chlorhydrique  ei  azoti 
Or,  le  systAme  d'essai  qui  est  Bctucllumeut  ea  usage  so 
Boni  d'hydrotimétrie,  permet  de  recounallre  et  de  doser 
mairemeat  dans  les  eaax  la  chaux  et  la  magaésie,  et  i 
avec  une  exactitude  tout  k  fail  suftisaule,  au  poiul  d( 
pratique,  les  quautilês  relatives  de  res  deux  base:)  eli 
de  leurs  combinaisons  avec  les  acides.  Telle  est  d'aiilei 
sensibilité  du  réactif  employa  qu'il  signale  nettement 
un  litre  d'eau  moins  d'an  centigramoie  d'un  sel  quelco 
de  chaux  ou  de  magnésie,  c'est-à-dire  nioios  d'ut)  cent 
lièmede  son  poids. 

La  détermination  dn  degré  hydrotimétrique  répond  à 
que  toutes  les  queslions  qui  intéresi^ieDl  la  qualité  et  le 
des  eaui  ',  elle  est  si  simple  et  si  rapide  qu'elle  est  de 
un  jeu  pour  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'y  livre 
attention,  et  qu'elle  permet  d'étudier,  de  comparer,  d't 
.cier  les  eaux  par  centaines,  et  avec  une  précision  si  ; 
qu'il  est  possible  de  suivre  jour  par  jour  et  d'un  poiu< 
autre,  les  différences  de  composition,  si  légères  q 
soient,  que  présente  l'eau  d'nn  fleuve,  d'une  ri>icre  ou 
source, etc.  Al'aidederhydrotimètrc.M.  B^graud,  ing 
en  chef  des  eaux  de  la  Seine,  a  pu  constater  la  purelt 
ou  moins  grande  et  la  valeur  relative  de  toutes  les  ea 
rivières  et  de  sources  du  basslD  de  la  Seine;  M.  de 
ingénieur  des  mines,  atlacbéau  service  municipal  de 
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I  compiré  II  même  point  de  fue  les  eaux  sou lerraîBes  de 

il  Tille  et  en  a  dressé  la  carie  hydrologique,  et  déjà  M.  Rolnuet 
(Mipte  plus  de  six  cents  observations  sur  les  eaux  les  plus 
ioporunles  de  la  France.  Des  recherches  analogues  ont  été 
Utes  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  en  Amérique»  et 
iD|osrd'bDi  il  n'est  pas  un  ingénieur,  pas  un  industriel  inté- 
isé  à  employer  des  eaux  plus  ou  moins  pères,  qui  ne  se 
serre  de  Thydrotimètre.  Guidé  par  cet  instrument,  on  a  pu 
dnBcrceseaox  d'après  leurs  degrés  hydrolimétriques  et  com- 
pvcr  entre  elles,  avec  une  très  grande  exactitude,  les  eaux  de 
mières  et  de  sources  qui  sont  employées  en  boisson  dans  les 
diffirentes  régions  de  la  France. 

Bien  de  plus  facile,  on  le  voit,  que  de  constater  dans  les 
eaux  rezisteuce,  la  nature  et  les  proportions  des  sels  calcaires 
ci  lognésieDS  qu'elles  contiennent,  et  qui  exercent  une  si 
grade  iufluence  sur  leurs  qualités.  Connaissant  d'ailleurs  la 
oomposiiioD  des  gas  en  dissolution  dans  les  eaux,  il  ne  reste 
I^B  qo'à  y  rechercher  les  matières  organiques,  et  d'autre 
pvt  l'ammoniaque  et  les  nitrates  qui  peuvent  être  considéras 
eoffline  des  indices  précieux  de  la  décomposition  et  de  la 
conboslion  de  ces  matières,  l)ien  qu'on  les  rencontre  dans 
fa  eaox  météorologiques  elles-mêmes. 

Ptor  l'ammoniaque  et  les  nitrates,  les  procédés  d'analyses 
qoe  Ton  doit  à  H.  Boussingault  permettent  de  les  doser  k  un 
ceiiième  de  milligramme  dans  un  litre  d'eau.  Cest  le  plus 
iaoi  degré  d'exactitude  que  l'on  puisse  atteindre  dans  l'ana- 
Ijse  quantitative. 

Les  méthodes  proposées  pour  la  détermination  des  matières 
epalques  n'ont  pas  encore  reçu  au  même  point  la  sanction 
de  i'expérience,  mais  les  moyens  existent  d'apprécier  ces 
aitiàes  avec  une  rigueur  égale* 

Evaporer  un  litre  d'eau,  dessécher  ce  résidu,  le  peser«  le 
calciner  pour  détruire  la  matière  organique,  régénérer  par 
hurbooate  d'ammoniaque  les  carbonates  que  la  calcination 
ynt  avoir  décomposés  et  peser  de  nouveau,  telles  sont  les 
«péntions  qui  permettent  d'estimer  par  différence  le  poids 
des  matières  organiques,  et  encore  est-il  in^)ortant  de  fûre 
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remarqmr  que  la  préseDce  ies  nilralus  dans  la  ptupar 
etax  peut  rendre  cette  estimaiioD  incertaine.  Mais  si 
opérations  délicates  que  je  viens  de  décrire  on  subsl 
l'emploi  dn  permanganate  de  potasse  appliqué  d'abon 
M.  E.  Mercier  et  par  M.  Smith,  au  dosage  des  matières 
niqnee  dans  l'air  el  ensuite  au  dosage  de  ces  mêmes  ma 
dans  l'eau,  on  parviendrait,  il  y  a  lout  lieu  de  le  penser 
déterminer  les  proportions  avec  cerliliidc. 

L'odenr  et  la  saveur  des  eaux  donnent  d'ailleurs  des 
seignemeots  précieux  sur  la  nature  (^t  les  aliérationsde 
tières  organiques  qni  s'y  tronvciit  lU  dissolution,  noiati 
lorsque  l'on  soumet  les^ux  k  la  distillation,  en  Traclio 
les  produits  de  manière  à  concentrer  les  substances  odoi 
dans  un  très  petit  volume  de  liquide. 

Les  ressources  actuelles  de  la  chimie  pcrnieltent  donc, 
senlementde  reconnaître  dans  les  eaux  l'existence,  et  ji 
on  certain  point,  les  proportions  des  matières  organiqui 
y  sont  en  dissolnlion,  mais  encore,  et  c'est  la  donnée  l 
importante  an  point  de  vue  de  la  salubrité,  d'apprécier 
d'intégrité  on  de  décomposition  plus  ou  moins  avancée 
lequel  m  trouvent  ces  matières. 

Mais  ce  n'est  pas  tont  de  pouvoir  constater  avec  cer 
la  composition  des  eaux,  il  fant  encore  déterminer  les  < 
tioos  de  leur  salubrité. 

L'insalubrité  des  eaux  peut  dépendre  de  plusieurs  i 
isolées  ou  réunies  : 

1°  De  la  nature  et  des  proportions  des  sels  terreux  oa 
tins  qni  s'y  trouvent  ; 

S"  De  la  nature  et  de  la  proportion  des  gaz  qu'elle: 
tiennent  ; 

3*  Des  matières  organiques  qui  y  existent  ta  disse 
et  de  l'état  d'altération  de  ces  matières. 

Etudions  la  question  k  ces  trois  [ininls  de  vue. 

Dans  les  eaux  de  nos  Beoves,  de  nos  grandes  rivières 
sources  que  les  habitudes  des  populations  ont  fait  cons 
comme  des  eaux  poubles.ou  trouve  des  sulfates  et  cbl< 
wdïqnes  en  très  faible  proportion ,  rarement  des  sels  j 
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siqacs,  mais  priacipalcmcnt  des  bicarbonates,  &uiralcs  et 
chlorures  calciques  cl  magnésiques.  On  ne  s'inquiète  guère, 
au  point  de  vue  de  la  salubrité,  des  sels  de  sonde  et  de  po- 
lasse,  tant  qu'ils  n'influent  pas  sensiblement  sur  la  saveur 
de  l'eau,  et  toute  Tatlention  se  porte  sur  les  sels  de  chaux 
et  de  magnésie  qni,  lorsqu'ils  dépassent  dans  les  eaux  une 
certaine  proportion,  offrent  des  inconvénients  réels. 

Si  Ton  examine  la  composition  des  eaux  employées  aux 
Dsages  domestiques  dans  les  diverses  régions  de  la  France, 
on  voit  que  Torganisme  a  une  grande  tolérance  pour  les  sels 
de  cbaux  et  de  magnésie,  puisqu'il  supporte  sans  inconvé» 
nients  constatés  des  eaux  presque  absolument  pures,  comme 
les  eaux  pluviales,  les  eaux  de  l'Allier,  de  la  Loire,  de  la 
Garonne,  et  des  eaux  très  chargées  de  bicarbonates  et  même 
de  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie,  comme  Teau  du  canal 
de  rOorcq,  qui  abreuve  une  grande  partie  des  habitants  de 
Paris,  comme  les  eaux  de  fontaines  naturelles  et  de  puits» 
qui  sont  les  seules  ressources  de  contrées  étendues,  et  notam- 
ment dans  le  midi  de  la  France,  d'après  les  observations  de 
mon  honorable  ami  M.  Robinet  Mais  s'il  est  vrai  que  les 
eaux  ne  sont  comptables  ni  de  tous  les  bienfaits  ni  de  tous 
les  méfaits  qu'on  leur  attribue,  il  ne  faut  pas  cependant  abu* 
ser  de  la  tolérance  de  Torganisme  k  leur  égard,  et,  assuré* 
neni,  les  eaux  pures  ou  légèrement  salines  sont  préférables 
aux  eaux  calcaires  etséléniteuses.  Il  est  à  remarquer,  toute- 
fois, qu'en  général  on  boit  peu  d  eau  pure  ;  quel  est  le  pays, 
même  parmi  les  plus  pauvres,  qui  ne  fournit  pas  à  ses  babi- 
tants  do  vin,  ou  du  cidre  ou  de  la  bière,  ou  une  boisson  fer- 
nientée  plus  ou  moins  analogue?  Les  bestiaux  sont  les  véri* 
tables  consommateurs  d'eaux,  et  c'est  sur  eux  principalement 
qià  il  serait  possible  d'étudier  Tinfluence  sanitaire  des  variétés 
décomposition  qu  elles  présentent. 

Tout  en  admettant  que  l'homme  boit  rarement  de  l'eau 
pore,  on  ne  saurait  contester  qu'il  en  emploie  dans  ses  ali- 
ments  une  très  grande  quantité  qui  est  ingérée  dans  l'éco- 
Domie  et  doit  y  agir  en  raison  de  sa  nature  ;  aussi,  à  ce  point 
de  vue,  la  proportion  des  sels  calcaires  et  magnésiens  conte* 
T.  xxviu.  N«  11.  26 
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nus  dans  ii^scaui  d'vsI  pasiDdiffërentc,  et  d'ailleurs,  h  lé 
(les  alimenls  eux-mêmes,  ces  sels  jouent  un  râle  cousidéi 
ainsi  il  estparfaiteroenl  démoatré  : 

1'  Que  le  bicarlionale  de  chaux  dis^ouâ  dans  l'eau  es 
composé  par  l'ébullitioD,  et  donne  aai.ssaDcc  à  an  précip 
carboaale  de  chaux  qui  peut  se  m£ler  aux  alimcois,  ma 
esl  heureusement  sans  inOoence  sur  leurs  proprièiés  phy! 
et  chimiques  (1); 

2°  Que  le  sulfate  de  chaux  forme,  ^  la  tempéralu 
190  degrés,  une  combinaison  insoluble  avec  la  casèii 
constitue  l'un  des  éléments  les  plus  subslanliels  du  1; 
aassi  avec  la  lëguminc  ou  caséine  végélnle  (|ui  se  irouvi 
les  pois,  les  haricots,  les  lentilles,  et  les  durcit  au  po 
les  rendre  impropres  k  l'alimentai iou,  lorscgu'il  depa 
proportion  de  50  à  60  centigrammes  par  litre  d'eau. 

Il  a  été  constaté  en  outre,  en  Auglelerrc  et  en  France 
les  grands  établissements  culinaires  aiisïi  bien  que 
les  ménages,  que  les  proportions  de  ihi:  ou  de  café  néce: 
pour  obtenir  des  inTusions  égalemnnl  sapidcs  et  ode 
avec  des  eaux  dilTërentes,  est  d'autaul  |ilus  considérât 
les  eaux  sont  plus  chargées  de  sels  terreux,  et  qu' 
pour  cet  usage  une  économie  réelle  à  employer  de; 
pures,  telles  que  les  eaux  pluviales. 

Ces  observations  sont  dignes  d'intéiOt  et  Tournissent 
rieux  arguments  contre  les  eaux  calctires,  princJpa 
contre  les  eaux  séléniteuses.  Les  eaux,  d'ailleurs,  lorst] 
soDt  fortement  chargées  de  carbonates  ou  de  sulfater,  d 
nent  impropres  au  savonnage,  et,  alors  même  qu'e) 
sont  pas  assez  dures  pour  être  excloes  de  cet  usage,  el 
l'inconvénient  de  rendre  insolable  et  d'empêcher  de  pi 
aucun  eiïet  utile  une  quantité  de  savon  proportioDDe 
quantité  de  chaux  et  de  magoésie  qu'elles  contienneD 
est  si  vrai  qu'une  eaa  qui,  comme  celle  de  l'Allier,  r 
Il  degrés  bydrotimétriques,  détruit  seulement /iO  grami 

(1)  RfdMrckM  wr  Ih  aaux  pobàiUt,  [lar  NU .  Boulron  et  P. 
iJmtTmaliipharmackvtOêokimie,  1854,  L.  XWl,  p.  111.) 
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savon  par  hectolitre,  tandis  que  Peau  de  la  Charente,  qu 
marque  16  degrés,  en  détruit  160  grammes,  et  que  Teau  de 
la  Marne  en  détruit  230  grammes. 

Il  ]i*est  pas  inutile  sans  doute  que  Teau  porte  avec  elle 
dans  Téconomie  quelques  éléments  calcaires  pour  con*- 
courir,  avec  nos  autres  aliments,  aux  fonctions  réparatrices 
qu'ils  ont  à  remplir;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  d'exclure 
entièrement  les  sels  calcaires  et  surtout  le  bicarbonate  de 
ebaax  des  eaux  potables  de  bonne  qualité,  mais  il  importe 
de  savoir  à  quelle  limite  il  convient  de  s'arrêter. 

Pour  fixer  cette  limite,  je  trouve  un  guide  sûr  dans  les 
observations  bydrotimétriques  qui  ont  été  faites  par  M.  Bou* 
tron  et  moi,  et  surtout  par  MM.  Belgrand  et  Robinet,  sur  les 
eaax  de  rivières  et  de  sources  des  différentes  régions  de  la 
France.  De  Tétude  de  ces  observations,  en  effet,  il  résulte  des 
enseignements  d*un  grand  intérêt. 

Tandis  que,  dans  les  eaux  de  sources  ou  de  puits,  on  a 
IrooTé  toute  la  série  des  degrés  hydrotimétriques,  depuis  un 
demi-degré  jusqu'à  150  et  au  delà;  dans  les  grandes  rivières 
et  les  fleuves  au  contraire  le  degré  bydrotimétriqoe  n'a  guère 
varié  qu'entre  1  et  25  degrés.  L'Ardèche  et  la  Marne 
fonnent,  pour  les  principaux  fleuves  et  rivières  de  France, 
les  limites  extrêmes.  La  première  donne  une  eau  à  1  degré, 
qui  est  aussi  pure  que  l'eau  distillée;  la  Marne,  23  degrés; 
l'Allier,  la  Dordogne,  la  Garonne,  la  Loire,  sont  comprises 
entre  5  et  6  degrés  ;  la  Meurthe,  l'Adonr,  le  Cher,  ne  dé- 
passent pas  9  degrés;  le  Rhin,  la  Saône,  la  Charente,  la 
Dorance,  la  Seine,  donnent  de  15  à  20  degrés. 

D'antre  part,  M.  l'ingénieur  Belgrand,  considérant  que  le 
bicart)onate  de  chaux  dissous  dans  les  eaux  a  la  propriété, 
lorsqu'il  dépasse  une  certaine  proportion,  de  se  décomposer 
att  contact  de  Tair  en  acide  carbonique  et  en  carbonate  de 
chanx  insoluble,  qui  se  précipite  et  produit  des  incrustations, 
a  chorehé  dans  ses  savantes  études  hydrotimétriques  sur  les 
eaoz  de  rivières  du  bassin  de  la  Seine,  à  déterminer  le  point 
de  stabilité  de  ce  bicarbonate  dans  les  grands  cours  d'eau,  et 
a  constaté  que  ce  point  était  compris  entre  17  et  18  degrés 
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hydrolimclriques(^),  ccsl-à-dirceiilrc  17  cl  18  centigrammes 
de  carbonate  de  chaux  par  lilrc  d'eau. 

Or,  puisqu*il  est  démontré  : 

1**  Que,  dans  les  grands  cours  d'eau,  le  bicarbonalc  de 
chaux  ne  peut  pas  dépasser  la  proportion  de  18  centigrammes 
par  litre,  c'est-à-dire  l'équivalent  de  18  degrés  hydrolimc- 
triqucs  ; 

2""  Que  les  degrés  hydrotimélriques  des  eaux  de  nos  Oeavcs 
et  grandes  rivières  de  France  sont,  en  moyenne,  compris  entre 
12  et  15  degrés,  et  ne  dépassent  pas  25  ; 

3""  Que,  dans  les  proportions  que  ces  degrés  représentent, 
les  bicarbonates  et  les  sulfates  de  chaux  et  de  magnésie  ne  ^ 
peuvent  pas  nuire  notablement  k  la  cuisson  des  lêgaineset, 
en  général,  à  la  préparation  des  aliments  ni  au  savonnage; 

a""  Que  les  eaux  de  nos  fleuves  et  grandes  rivières  ont  été 
consacrées  par  Texpérience  séculaire  des  populations  rive* 
raines,  comme  des  eaux  potables  de  bonne  qualité; 

N'est-il  pas  rationnel,  en  se  fondant  sur  ces  grands  faits 
d'admettre  pour  les  eaux  potables  de  bonne  qualité,  comme 
limite  extrême  25  degrés  hydrotimélriques  représentant  I. 
peu  près,  en  totalité,  25  centigrammes  de  sels  de  chaux  et  tk 
magnésie  par  litre  d'eau  ? 

Pour  moi,  je  n*bésite  pas  à  conclure  afKrmalivement  eti 
m'arréter  à  cette  limite. 

Que  si  la  composition  chimique  des  canx  de  nos  fleuves  e 
de  nos  grandes  rivières  nous  donne  une  base  rationnelle  pM 
lixer  les  caractères  des  eaux  potables  de  bonne  qualité,  a 
point  de  vue  des  sels  terreux,  c'est  encore  sur  la  nature  et  V 
proportions  des  gaz  quelles  contiennent  qu'il  faut  serégh 
pour  établir  à  cet  égard  les  conditions  que  doivent  remp] 
ces  eaux. 

Il  a  été  démontré  par  les  expériences  de  Gay-Lussacet  < 

(1)  Chaque  degré  représente  1  centigramme  de  carbonate  de  cfaaiix 
ton  équivalent  chimique  de  tout  autre  sel  de  chaux  ou  de  magnésie  df 
un  Utre  d'eau  soumise  à  l'épreuve  hydrotimétrique  ;  U  indique  en  né 
temps  que  cette  eau  décompose  et  neutralise  1  décigramoae  de  savon. 
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Hamboldt,  en  1805,  et  altérieureinent  par  les  analyses  de 
M.  Deville,  de  M.  Péiigot  et  de  plusieurs  autres  chimistes,  que 
dans  Tair  qoe  les  eaux  courantes  contiennent,  Toxygène  et 
l'azote  se  trouvent  en  volume,  considéré  O""  et  à  la  pression 
de  0,76  cent.»  dans  un  rapport  constant,  et  que  ce  rapport 
qui  résulte  du  coefficient  de  solubilité  de  ces  gaz,  conformé- 
aient  à  la  loi  de  Dallon  et  de  Henri  est  de  32  à  53  d'oxygène 
pour  67  à  68  d'azote.  D'autre  part,  M.  Péiigot  a  conclu  de 
ses  recherches  que,  dans  Teau  de  la  Seine,  le  volume  d'acide 
carbonique  en  dissolution  est  constant  comme  celui  de  l'oxy- 
gène et  de  Tazote  et  que  ces  mêmes  conditions  doivent  se 
rencontrer  dans  les  eaux  de  tous  les  fleuves  et  de  toutes  les 
rivières,  autant  du  moins  qu'elles  ne  sont  pas  modifiées  par 
des  circonstances  accidentelles. 

D'après  ces  observations,  les  gaz  contenus  dans  les  eaux 
courantes  doivent  se  composer  pour  un  litre  d'eau  de  20  à 

21  cent,  cubes  d'azote,  de  9  k  10  cent  cubes  d'oxygène  et  de 

22  à  23  cent,  cubes  d'acide  carbonique,  et  si  ces  relations 
sont  troublées,  si  la  proportion  d'oxygène  se  trouvediminuée, 
on  peut  en  conclure  que  certaines  circonstances  accidentelles 
et  notamment  la  présence  de  matières  organiques  ont  faitdis- 
parattre  une  partie  de  ces  gaz.  Pour  Teau  de  Seine,  par  exem- 
ple, l'expérience  confirme  parfaitement  cette  explication  ;  en 
effet,  l'eau  de  Seine,  au  pont  dlvry  en  amont  de  Paris,  a  donné 
en  moyenne,  kM.  Poggiale  :  acide  carbonique  23  cent,  cubes, 
azote  20  cent.,  oxygène  9  cent.,  tandis  que  dans  Teau  prise 
en  aval  de  Paris,  dans  les  parties  de  la  Seine  altérées  par  les 
dqectioBS  de  la  capitale,  j'ai  trouvé  dans  une  expérience, 
6,87  d'oxygène,  et  dans  une  autre  seulement  /i,05,  le  jour 
même  où  je  constatais  comme  M.  Poggiale,  9  cent,  d'oxygène 
dans  l'eau  prise  au  pont  dlvry. 

Les  résultats  de  l'expérience  aussi  bien  que  les  lois  de  la 
physique  démontrent,  comme  on  le  voit,  qu  en  général  les 
eaux  courantes  contiennent  les  gaz,  oxygène,  azote  et  carbo* 
nique  dans  des  proportions  k  peu  près  constantes  et  ont  pour 
ainsi  dire  une  atmosphère  normale  en  dissolution,  et  qoe  c'est 
surtout  à  l'influence  des  matières  organiques  qu'il  faut  attri- 


buer  les  TMialions  qae  celle  almosphf^rc  présenlc  dans  qaet- 
ques-uoesde  ces  eaax. 

Dans  les  eaux  de  sources  l'almospliËre  dissoute  est  loia  de 
préseoler  les  mêmes  coodilioDS  de  tiiité;  la  nature  îles  snb- 
jlancea  que  ces  eaux  ont  reocootrées  dans  leur  trajet  aouter 
rain  eipliqae  ces  vicissiludes;  muis,  comme  il  esltiorsdi 
doule  que,  d'une  part,  l'air  et  l'aciile  carbonique  rontenn 
dans  les  eaux  couraoles  les  reDdent  légères  et  faciles  à  digi 
rer,  et  comme,  d'autre  part,  la  proportion  nonnalu  d'oxygte 
est  iiicompatible  dans  une  eau  avec  la  présence  d'uuemaliii 
organique  en  voie  de  décompogilion,  on  e^^i  autorisé  à  cm 
dure  en  thèse  général  que  l'étal  normal  de  ratmo:^plière  dii 
wute  dans  une  eau  est  une  des  meilleures  ^iiarantics  de  : 
légèreté  et  du  sa  salubrité. 

Il  me  reste  fa  considérer  les  matières  orgaDii|ues  content 
dans  les  eaux,  et  ce  n'est  pas  le  poiut  le  moins  délicat  de 
discussion,  car  U.  Bouchardat  attribue  aux  matières  vêgéU 
ane  influence  capitale  sur  la  salubrité  dus  eaux  qui  en  m 
tiennent. 

Ce  sont  ces  matières  végétales,  dit-ii,  i]iii,  se  décompos 
dans  des  conditions  qui  n'ont  point  encore  été  lixées,  donn 
aaissance  au  fermeat  soluble  qui  modilio  i'ecouomie  p 
produire  le  gottre;  et  plus  loin  il  inscrit  ilans  ses  conclusi 
que  les  eaux  potables,  dont  l'usage  continu  détermine  la  ' 
nation  du  gottre  et  par  liliation  lecrèlinisme,  iL-DTcrmenl 
distolution  des  matières  organiques  provenant  de  la  dé« 
position  de  certaines  parties  végétales  en  présence  detern 
dolomiliques  ou  des  principales  espèces  minérales  qui  coi 
tuent  CCS  terrains. 

Quelles  sont  ces  matières  végétales  ?  M.  Bouchardat  ai 
caractérise  en  aucune  manière.  Quels  sont  les  sels  qui  se 
contrent  dans  les  terrains  dolomitiqucs,  et  ausiijuels  il  alli 
une  inQuence  si  fâcheuse  sur  ces  malièrcs  ?  Ce  sont  des  ( 
rures  de  sodium  et  de  magnésium,  des  sulfates  et  bicarboc 
de  chaux  et  de  magnésie,  c'est-à-dire  précisément  les 
qui  se  trouvent  réunis  dans  un  grand  nombre  d'eaux  poU 
de  bonne  qualité  concurremment  avec  des  matières  végét 
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SironadmeltaitcetteopinioD, toutes  ces  eaux  dont  le  temps 
a  consacré  la  salubrité  devraient  être  considérées  comme 
sospecles,  et  d'ailleurs  cette  nouvelle  théorie  de  M.  Bouchar- 
dal  apparaissant  après  celle  de  M.  Grange,  qui  attribue  le 
gollre  aux  sels  de  magnésie  contenus  dans  les  eaux,  après  celle 
deM.  Cbalin  qui  l'attribue  à  l'absence  de  Tiode,  et  après  celle 
de  M.  BoQchardat  lui-même,  qui  naguère  plaçait  dans  les 
eaux  séléoiteuses  la  cause  de  cette  maladie,  celte  nouvelle 
liiéorie  a-t-elie  vraiment  quelques  titres  à  la  confiance? 
Poor  mon  compte  je  ne  puis  lui  accorder  aucune  valeur,  cl  la 
iDiilliplicité  des  systèmes  proposés  pour  expliquer  Torigine 
lDjn)llre  me  porte  à  n  en  accepter  aucun. 
CeslunbieQancienpréjugéd'attribuerauxeaux  les  influences 
les  plus  diverses  sur  la  santé,  mais  le  plus  souvent  sans  doute 
du  les  rend  responsables  de  phénomènes  qui  appartiennent 
réellement  à  des  causes  plus  ou  moins  complexes  et  toutes 
didereales.  Est-il  vrai,  par  exemple,  que  les  eaux  de  laSiiine 
mi  one  action    purgative  dont  les  étrangers    subissent 
î'iiiOuence?Jenelepense  pas,  et  j'attribue  les  dérangements  de 
âoté  qu'éprouvent  à  Paris  les  nouveaux  arrivants,  aux  nou- 
velles conditions  de  milieu,  d'habitudes  et  de  régime  dans 
I^DeiJes  ils   se    trouvent  placés.    N'en  serait-il   pas   de 
mêniepour  le  goitre  et  le  crélinismc,  et  ne  chercherait-on  pas 
QTaio  dans  rinfloence  exclusive  des  eaux,  dans  l'existence 
fion  ferment  jusqu'ici  tout  k  fait  imaginaire,  la  cause  d'une 
^Section  qui  peut  dépendre  des  conditions  générales  et  multi- 
ples de  l'atmosphère,  de  la  température,  du  sol  et  des  pro- 
^aiis  alimentaires  qui  naissent  et  se  développent  sur  ce  sol 
»  milieu  des  mêmes  conditions?  Ne  prend-on  pas  l'accès - 
SB/c  pour  le  principal,  et  n*attribue-l-on  pas  à  des  circon- 
sUdccs  coïncidentes  des  influences  qui  peuvent  ne  pas  leur 
appartenir? 

Nya-t-il  pas  quelque  imprudence  d'ailleurs  à  promulguer 
«ishâut  de  la  chaire  du  professeur  ou  de  la  tribune  académi- 
Vcdes  théories  aussi  hasardées? 

Le  rôle  de  la  science  n'est  pas  de  créer  les  préjugés,  mais 
<fc  les  combattre  et  de  leur  substituer  des  vérités. 
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Que  dirai-je  encore  lie  cette  étrange  canclusion  [ormi 
par  M.  Boucliardal  k  la  lio  de  sa  dissertation  ? 

«  Je  désigne  lious  )e  nom  d'eauK  potables  loulcs  les  t 
naturelles  agréables  Si  Loire.  On  ne  peut  jus^iu'ici  se  pronoi 
arec  certitude  sur  leur  salubrité  que  par  l'obscrvalion 
populations  qui  en  ont  fait  un  long  usage,  u 

El  d'abord  à  quoi  bon  la  discussion  qui  .lous  occupe  el 
au  dehors  comme  au  dedans  de  cette  enceioie.  dure  depu 
longtemps  ;  n  quoi  bon  ces  recherches,  ces  analyses,  toi 
développement  de  science  provoqué  par  la  qucsiion  des 
potables,  s'il  suffit  de  goûter  une  eau  pour  ri'cnnnattre  si 
est  potable?  Conitiieu  d'eaux  naturelles  agréables  h  hoir 
sont  beaucoup  trop  chargées  de  selscalcairesel  qu'une  : 
cri  tique  doi  t  écarter  d  u  cadredcs  eaux  potab  les  de  bonne  qui 

A  quoi  bon  aussi  tous  les  moyens  d'épreuve  si  cuocl 
que  nous  eiiseigae  la  chimie  pour  apprci^ier  ia  qualil 
eaux,  s'il  faut,  en  dernier  ressort  et  avant  Ue  rien  coni 
avoir  observé  les  populations  qui  eu  ont  fait  un  long  u: 
le  ne  m'étonne  pas,  eu  présence  de  cette  doctrine,  qu 
auteur,  oubliant  qu'il  est  pharmacien  et  ibimistc  aula 
moins  que  mcdeciu,  ait  proclamé  ici  même  i'impuissai 
la  chimie,  et  se  soit  écrié  solennellement  à  propos  des 
polables  :  Médecim,  n'abdiquant  pat/ 

Hais,  je  vous  le  demande,  messieurs,  que  fait-on  depu 
la  chimie  a  répaodu  sa  lumière  sur  la  compc^ilimi  des 
A  qui  s'adresse-t-on  pour  savoir  si  une  eau  est  salu 
propre  aux  usages  domestiques?  Quel  osl  le  pro]>ri< 
l'administrateur,  le  médecin  mëmequi,  ayant  inlér<ît  ii  c 
tre  la  qualité  d'une  eau  de  source  ou  de  rivière,  dc  i 
s'en  rapporter  qu'à  l'observation  plus  ou  moins  séculai 
effcls  de  son  usage  sur  la  sanlé  des  populations,  cl  al 
pour  prendre  conliance,  aussi  longtemps  ([uil  sera  néci 
pour  juger  s'il  n'eiisie  pas  dans  celte  eau,  ce  ferment  g 
leur  du  goitre  cl  du  crétinisme,  qui  excite  si  vivera 
sollicitude  de  M.  Itouchardal  î  Nul  doute,  messieurs,  qu 
gré  cette  sollicitude,  ce  propriétaire,  cet  administrait 
médecin  même,  s'adressera  immédiatcmont  ii  un    cl 
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apéfinenté,  à  noire  honorable  rapportear  par  exemple,  et 

xceplenles  conciasions  qu'il  aora  tirées  de  ces  analyses. 

L'ioportancc  da  rAIe  que  l'on  a  justement  attribué  aux 

matières  organiques  au  point  de  vue  de  la  salubrité  des  eaux 

foUbks,  m'a  Tait  un  devoir  d'examiner  avec  une  attention 

jwtieolière  les  doctrines  de  H.  Bouchardat  Je  n'insiste  pas 

daTiDlige  sor  cet  incident  de  la  discussion,  et  je  me  hâte  de 

RSBinerBKm  opinion  sur  ces  matières. 

Dra  Tiennent  les  matières  organiques  en  dissolution  dans 

les  eux,  quelles  modifications  peuvent^lles  éprouver?  N'ont* 

dles  pas  pour  origine  les  substances  organiques  qui  existent 

iilasoi&ce  et  dans  l'intérieur  du  sol,  et  qui  pour  la  plupart 

Kieot  insalubres  qu'autant  qu'elles  sont  en  voie  de  décom-* 

position  ou  de  reroientation,  comme  les  produits  si  divers  qui 

IMS  serrent  d'aliments?  C'est  donc  sur  cet  état  de  fermenta- 

lioioo  de  décomposition  qu'il  Tant  porter  toute  son  attention^ 

et  il  est  évident  que  toute  eau  qui  donne  dès  indices  de  la 

'énnposition  des  matières  organiques  qu'elle  contient,  doit 

itre  repousséc  de  la  consommation  au  même  titre  que  les  fari- 

Msirariées  ou  les  viandes  altérées. 

Cooimenl  reconnatt-on  l'insalubrité  de  ces  aliments,  Taut- 

il  attendre  pour  ta  constater  que  les  populations  en  aient  fait 

n  loDg  nsage  ;  leur  aspect,  leur  odeur,  leur  goût,  ne  donnent- 

ik  pas  des  indications  que  l'on  accepte  avec  sécurité  7  Eb 

tel  il  n*en  est  pas  autrement  pour  les  eaux.  Si,  étant  claires 

eilinpides,  elles  n'ont  ni  saveur  ni  odeur,  même  après  avoir 

é^  soumises  à  l'épreuve  d'une  distillation  fractionnée,  si  elles 

aenoferment  qa'nne  faible  proportion  de  matières  organi- 

V^jSï  elles  contiennent  de  l'air  en  quantité  et  d*une  com- 

Nîott  normales,  si  elles  ne  donnent  à  l'analyse  que  des 

ii^Kes  dammoniaque  et  d'azotates,  on  peut  les  considérer 

^oesaiubres  au  point  de  vue  des  matières  organiques. 

^oiià,  si  je  ne  me  trompe,  la  vérité  pratique,  et  telle  qu'elle 

pii  être  acceptée  avec  autant  de  confiance  que  les  principes 

Icsnienx  établis  de  l'bygiène. 

Je  crois  avoir  démontré  que  dans  l'état  actuel  de  lascience, 
il  est  permis  de  poser  des  principes  et  de  préciser  des  expé- 
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rienceg  d'après  lesquels  on  peut  juger  la  salahritè  et  kg 
qualités  diverses  des  eaux  potables;  il  me  reste  à  formuler  ces 
principes,  à  éDumérer  ces  expériences,  et  à  en  faire  Ti^lica- 
tion  aux  eaux  de  la  Seine  et  aux  eaux  de  la  Dhuis. 

Il  est  une  eau  que  l'usage  d'une  population  immense,  pen- 
dant une  longue  suite  de  siècles,  a  consacrée  comme  excel- 
lente, c'est  l'eau  de  la  Seine,  et  son  excellence  est  si  grande, 
que,  malgré  le  choix  défavorable  des  points  où  elle  éuil 
puisée  dans  le  fleuve,  au  centre  et  au-dessous  de  Paris, 
après  avoir  reçu  les  tributs  de  la  Bièvre  et  de  tant  d'antres 
affluents  qui  troublaient  sa  pureté,  elle  n'a  jamais  été  accusée 
d'aucune  influence  f&cheuse  sur  la  santé  des  habitants  de 
Paris.  Prenons  cette  eau  pour  type,  là  où  elle  est  vraiment 
l'eau  de  la  Seine,  c'est-à-dire  au  pont  d'Ivry. 

Il  résulte  des  nombreuses  analyses  de  M.  Poggiale  qui  sont 
toutes  récentes,  et  qui  s'accordent  d'ailleurs  avec  les  analyses 
antérieures  des  chimistes  les  plus  autorisés,  que  l'eau  de  la 
Seine  contient  en  moyenne  par  litre  et  en  nombres  ronds,  à 
la  température  de  zàro  et  à  0^,76  de  pression  : 

Acide  earbonique 0,23 

Azote 0,20 

Oxyjène 0,09 

Carbonate  de  chaux 0,18 

Carbonate  de  magnésie 0,02 

Sulfate  de  chaux  (environ) 0,0i 

Sels  solubles  de  chaux,  magnésie  et  soude  0,02 

Azotates 0,01 

Ammoniaque 0,00015  ; 

et  que  le  poids  total  des  substances  minérales  qu'elle  tient  € 
dissolution  ne  dépasse  pas  2k  centigrammes.  Les  résulta 
de  très  nombreux  essais  bydrotimétriques  s'accordent  avi 
ces  données  de  l'analyse  directe,  et  démontrent  que  le  deg 
hydrotimétrique  de  l'eau  de  Seine  est  en  moyenne  18. 

Que  si,  après  avoir  établi  ces  données  incontestables, 
vient  à  les  discuter,  on  voit  : 

l""  Que  l'eau  de  Seine  contient  l'acide  carbonique,  Toxygè 


^t  « 
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et  rnote,  précisément  dtns  les  proportions  indiquées  par  le 
neSciest  de  solobilîté  de  ces  gaz»  et  telles  par  conséquent 
fi'dles  doivent  se  rencontrer  dans  les  eaax  coarantes  qni  ne 
raiierffleDt  pas  de  matières  organiques  en  ^oie  de  décompo^ 
litioE 

T  Que  la  quantité  totale  des  substances  minérales  en  disse- 
htk»  dans  1  eau  de  Seine  ne  dépasse  pas  26  centigrammes 
pir  litre;  qoe  dans  ce  chiiïre  le  sulfate  de  chaux  n'entre  que 
povl  ceotigramme,  le  carbonate  de  magnésie  que  pour  2  cen- 
tignffliDes,  tandis  que  le  carbonate  de  chaux  en  forme  les 
§  dixièmes  ;  qu'en  conséquence  l'eau  de  Seine  est  presque 
eidosiTement  minéralisée  parce  carbonate. 

^  Que  le  degré  bydrotimétrique  i8  attribué  à  l'eau  de 
Seioeoomme  moyenne  d'un  très  grand  nombre  d'expériences, 
cMrapood  exactement  aux  18  centigrammes  de  carbonate 
de  ckiox  qu'elle  contient  ;  que  ce  degré  étant  précisément 
eehi  qui  représente  le  point  de  stabilité  du  bicarbonate  de 
dm  dâos  les  grands  cours  d'eau,  démontre  que  l'eau  de 
Seiaene  peut  produire  d'incrustations,  ni  dans  les  tuyaux  de 
Mfailes,  ni  dans  les  vases  qni  la  renferment,  et  qu'enfin, 
l'aceiisant  que  i 8  décigrammes  de  savon  détruit  par  un  litre 
k  cette  eau,  il  montre  qu'elle  est  également  propre  à  être 
cnpbjée  en  boisson  ou  consacrée  à  la  préparation  des  ali* 
iKils  et  aux  usages  domestiques  et  industriels. 
tenrânent  les  eaux  de  pluie  recueillies  dans  les  citernes, 
kseaoi  de  l'Allier,  de  la  Dordogne  et  de  la  Loire  qui  n'ont 
<|teS,4à  5  degrés,  sont  plus  pures  que  l'eau  de  la  Seine,  mais 
a  Toi  admet  qne  l'eau  destinée  k  l'alimentation  de  l'homme 
A  des  animaux  doit  contenir»  à  titre  de  condiments  et  d'élé* 
oats  réparateurs  du  tissu  osseux,  quelques  centigrammes  de 
sdsde  chaux  et  de  magnésie,  on  peut  considérer  l'eau  de  la 
déifie  comme  un  excellent  type  pour  les  eaux  potables. 

Après  avoir  adopté  l'eau  de  la  Seine  au  pont  d'Ivry  comme 
u  type  pour  les  eaux  potables,  si  je  lui  compare  les  eaux 
àts  plus  grands  fleuves  et  rivières  de  France,  je  constate 
^'elks  font  comprises  pour  leurs  titres  entre  5  et  25  degrés 
^drDlinétriqnes,  et  qu'elles  doivent  toutes  être  considérées 
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comnae  des  eaux  potables  de  qualité  cxcelleate,  très  sopè- 
rieure  k  celle  des  eaui  souterraines,  des  <jaux  de  poils  et  d'un 
graad  nombre  de  sources  ;  mais  ce  fait  autorise-t-il  à  rejeter 
toutes  les  eaux  souterraines,  toutes  les  vaux  de  sourœstNon 
assurément,  et  à  mon  avis,  il  n'y  a  pas  lieu  d'établir  unedig- 
tiaction  systématique  entre  les  eanx  de  soui'ces  et  les  catii  de 
rivières,  au  poiut  de  vue  de  leurs  qualité:;  hygiéniques,  la 
seule  base  légitime  pour  Tappréciatiuii  des  eaux  polidiles, 
c'est  leur  composition,  considérée  indép(:ndamrncût  de  leur 
origine.  Ainsi,  comme  l'a  dit  très  nciiituii^nt  la  commission 
dans  son  rapport,  les  eaux  de  sources  et  les  eaux  de  rivièret 
sont  également  bonnes  quand  elles  sout  également  aérées  et 
présentent  la  même  composition  cbimiquc 

i'écarte  à  dessein  de  cette  discussion  lout  ce  qui  est  relatif 
k  Ja  température  et  k  la  limpidité  des  eaux,  ce  sont  dos  condi- 
tions très  importantes,  mais  elles  sont  toutes  pliysiques.  elles 
sont  indépendantes  de  la  composition  des  cuu\,  il  est  toujours 
possible  de  les  réaliser,  et  elles  ne  rciiircot  pas  daos  les 
limites  anxqoelles  j'ai  voulu  restreindre  mou  argumeotalioiii 
Je  n'examinerai  donc  pas  si  l'eau  de  la  Dhuis  est  coostam- 
menl  limpide  el  conserve  une  température  uniTorme  de 
12  degrés  en  tonte  saison,  tandis  que  l'c^u  du  la  Seine  u'offie 
pas  les  mêmes  conditions  ;  je  me  bornerai  à  comparer  ces 
deux  eaux  sons  le  rapport  de  leur  campo:iiiiuD  chimique. 

L'eao  de  la  Dbuis,  comme  celle  de  la  SeiDu,  est  sans  odeur 
el  sans  saveur. 
Elle  contient  par  litre  : 

Acide  carbonique. 0,2900 

Awle 0,1478 

Oij(ène 0,0500 

-  er- 

Carbonate  de  chaux 0,21 

Carbonate  de  mapiiiie 0,02a 

Cirbonate  de  wude o.Ot 

'  Sulbledecliaux 0,001 

•  Chlorure  de  «odium 0,01 1 

Aiotatet 0,013 

Ammoniaque 0,00000 
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Le  poids  lolal  des  substances  minérales  qui  s'y  trouvent 
eDdissoliJd'on  est  de  29.1  milligrammes  ou  29  centigrammes. 
Son  degré  iiydrotimétriquc  est  26.  Elle  ne  contient  que  des 
traces  de  nialières  organiques,  et  elle  ne  contient  pas  d'am- 
Dioniaquc. 

£a  comparant  ces  résultats  analytiques  avec^ceux  que  Teau 
de  la  Seine  a  Tournis,  on  voit  que  l'eau  de  la  Dhuis  diiTère 
de  i'eao  de  la  Seine  parce  qu'elle  contient  moins  d*azole  et 
partout  beaucoup  moins  d'oxygène  (5  centimètres  cubes  au 
licodeO};  parce  qu'elle  contient  21  centigrammes  de  car-^ 
booale  de  chaux,  au  lieu  de  18;  parce  qu'on  y  trouve  1  cea-* 
(igrarome  de  carbonate  de  soude,  tandis  que  ce  sel  manque 
dans  1  eau  de  la  Seine,  et  enfin  parce  qu'elle  est  entièrement 
eiempie  d'ammoniaque.  Le  carbonate  de  magnésie  est  re- 
présenté  à  peu  près  par  le  même  cbiiïre  dans  les  deux  eaux, 
et  te  sulfate  de  chaux,  qui  est  représenté  par  1  centigramme 
dans  i'ean  de  la  Seine,  est  réduit  à  1  milligramme  dans  Teaii 
de  la  Dhuvs. 

On  peut  faire  valoir  en  faveur  de  l'eau  de  la  Dhuys  qu'elle 
BccoDiicDtquc  des  traces  de  matières  organiques  et  qu'elle 
e^l exemple  d'ammoniaque;  mais  par  contre  elle  est  beau- 
coup moins  aérée ,  beaucoup  moins  oxygénée  surtout  que 
lesQ  de  la  Seine,  et  elle  contient  plus  de  carbonate  de 
thinx.  Quelles  conséquences  doit-on  tirer  de  ces.deux  faits? 
Si  l'iusuftisancc  d'azote  et  d'oxygène  dans  l'eau  de  la  Dhuis 
ctiocidait  avec  une  proportion  considérable  de  matières 
paniques  et  d'ammoniaque,  on  pourrait  en  induire  qu'il 
^esi  opéré  dans  cette  eau  un  travail  de  décomposition  qui  a 
fïjwur  eiïct  de  réduire  la  proportion  d'oxygène,  et  ce  serait 
iàune  circonstance  très  défavorable;  mais  comme  au  con- 
fire 1  analyse  n'y  a  signalé  qu'une  très  faible  proportion 
<iematière  organique  et  a  démontré  qu'elle  ne  contenait  pas 
damiDODiaque,  il  est  évident  que  le  défaut  d'aération  de 
^ite  eau  doit  être  attribué  à  l'absorption  de  l'oxygène  et  de 
ia2ote  pendant  son  trajet  souterrain,  et  ne  peut  altérer  sa 
qoalité  que  dans  la  mesure  des  avantages  que  lui  aurait  don- 
nés Que  aération  complète,  de  telle  sorte  qu'en  lui  faisant 
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absorber  la  quanlité  d'air  qui  lui  manque,  on  peut  la  rend 
aussi  légère  et  aassi  salubre,  au  poinl  de  vue  des  propriël 
que  l'air  peut  lai  commnniquN',  que  l'euu  de  la  Seine  ell 
même. 

A  l'égard  du  carbonate  de  chaui  il  est  h  remarquer  que 
proportion  de  ce  sel  qui  aélÉ  obserréedaus  Tcau  de  U  Dbu 
dépaBBC  de  3  &  4  centigrammes  ou  do  3  à  ^  degrés  bydix 
Diétriques  le  point  de  stabilité  du  ciu-bonate  de  chaui  & 
les  eaux  courantes,  et  que  de  cette  faible  dinéreDcc  il  rési 
cette  conséquence  fçrave  que  l'eau  de  la  Dbiiys  est  inci 
tante,  qu'elle  déposera  des  concrétions  calcaires  dans 
conduits  qu'elle  aura  à  parcourir,  et  même  dans  les  carafes 
consommateurs,  et  qu'elle  détruira  25  pour  100  de  savon 
plus  que  l'eau  de  Seine.  Donc,  lorsque  l'on  cousidère  l'eaii 
la  Dhuyg  à  sa  sonrce,  on  doit  reconnaître  qu'elle  est  inréric 
à  l'eau  de  la  Seine,  parce  qu'elle  conlieut  moins  d'air  et  | 
de  bicarbonate  de  cbaux;  mais,  attendu  qu'en  l'exposai 
l'action  de  l'air  dans  des  conditions  convenables  on  pour 
lui  faire  absorber  l'azote  et  l'oxygène  qui  lui  manquent 
abandonner  l'eicës  de  carbonate  de  cbaux  qu'elle  conlien 
est  probable  que  si  on  lui  faisait  parcourir  uu  long  trajet  c! 
des  aqueducs  largemenl  aérés,  elle  pourrait  devenir  une 
potable  de  très  bonne  qualité,  équivalente  à  i'van  de  la  Se 
niarqganl,  comme  elle,  IS  degrés  à  rbydrolimètre  et 
supérieure  à  l'eau  dn  canal  de  l'Ourcq  et  à  l'eau  d'Am 
qui  donnent  30  degrés  à  l'bydrotimètre  el  qui ,  deptiii 
demi-siècle,  abrenvenl  une  grande  partie  de  la  pnpula 
parisienne,  sans  qu'aucune  f&cbeose  inllueuce  sur  ta  s; 
publiqneait  jamais  fait  suspecter  leur  qualité. 

J'ai  fini,  messieurs,  el  il  ne  nie  reste  plus  qu'à  conclt 
mais  avant  de  soumettre  mes  conclusions  à  l'Académie 
crois  devoir  lui  communiquer  quelques  renj^eignenients  ' 
ciels  qui  sont  de  nature  à  fixer  ses  idées  :iur  le  régime  a< 
des  eaux  de  Paris. 

Or,  il  résulte  d'un  tableau  que  j'ai  enire  les  mains  et 
je  dois  a  l'obligeance  de  H.  l'ingénieur  Belgraud  : 

1°  Une  la  quantité  moyenne  d'eanx  de  divi;rses  provena 
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disiribttées  dans  Paris  en  vingt-qoatre  heures  pendant  l'an- 
née 1862  a  été  de  135,150  mètres  cnbes,  et  que  dans  cette 
quantité  totale  Teau  de  Seine  n'entrait  que  pour  ^2,000 
mètres  cubes^  c'est-à-dire  an  peu  moins  du  tiers,  tandis  que 
l'eau  de  TOurcq  y  entrait  pour  89,000^  l'eau  d'Arcueil  pour 
1170,  Teau  du  puits  deGrenelle  pour  630,  et  Teau  des  sources 
do  nord  pour  350  mètres  cubes; 

2*  Que  les  eaux  de  Grenelle  et  d'Arcueil  étaient  mélangées 
avec  Feau  de  Seine  dans  la  distribution  ; 

3*  Que  jusqu'à  ces  derniers  temps,  pendant  la  saison 
chaude,  on  a  substitué,  pour  certains  qoartiers,  Teau  du 
caoal  de  TOurcq  h  Feau  de  la  Seine. 

Ces  faits  que  personne  ne  peut  contester,  ne  prouvent-ib 
pas  que  les  Parisiens,  sans  s'en  douter,  ont  bo  longtemps  et 
boivent  encore  beaucoup  moins  d'eau  de  Seine  que  d'eau  du 
canal  de  FOurcq,  et  qoe  la  salubrité  de  celte  dernière  se 
trouve  démontrée  par  un  demi-siècle  d'expérience,  bien  qu'elle 
contienne,  indépendamment  du  bicarbonate  de  chaux,  une 
quantité  considérable  de  sulfate  decbaux  et  de  sels  de  ma- 
gnésie? 

CONCLUSIONS. 

1*  Une  eau  potable  de  bonne  qualité  doit  remplir  la  triple 
condition  d'être  agréable  à  boire,  propre  à  la  préparation  des 
aliments  et  au  savonnage. 

2''  La  qualité  des  eaux  potables,  quelle  que  soit  leur  ori- 
gine, qu'elles  soient  puisées  à  une  source  on  dans  une  rivière, 
dépend  essentiellement  de  leur  composition  chimique  et  de 
leurs  propriétés  physiques. 

3*  Les  caractères  des  eaux  potables  de  bonne  qualité  sont 
les  suivants  : 

Elles  doivent  être  claires  et  limpides,  sans  odeur  ni  saveur  ; 
elles  ne  doivent  incruster  ni  les  conduits  qu'elles  parcourent, 
ni  les  vases  qui  les  contiennent. 

Leur  degré  hydrotimélrique  ne  doit  pas  dépasser  25  de- 
grés  ;  elles  doivent  être  convenablement  aérées,  c'est-à-dire 
tenir  en  dissolution  20  à  22  centimètres  cubes  d'azote,  9  à 
10  centimètres  cubes  d'oxygène,  2a  à  25  eentimètres  cubes 
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d'aciilc  carbODique  jiiir  litre.  Elles  ne  doi veut  condor 
iIps  (races  lie  inaticrcâ  organiques  et  à  peine  1  rL>nlig 
de  uilrales,  10  !i  15  centièmes  de  milligrammes  d' 
nia([ue. 

Toute  can  qui  contient  des  maliërcs  organiques  nltê 
en  voie  ile  décomposition  doil  être  rejetéc  des  usages 
tiques. 

Il*  L'eau'  de  la  Seine  au  ponl  d'Ivry  peut  ètie  cou 
cummc  un  excellent  type  d'eau  poUbte. 

5'  L'eau  de  la  Dhuys  prise  à  sa  sonrre  it'osl  pa 
aérée  et  contient  trop  de  carbonate  de  chaux  pour  coi 
une  eau  potable  de  Irùs  bonne  qualité;  mars  si,  en  lui 
parroiirir  un  loug  trajet  dans  des  aqueducs  largemen 
on  parvenait  à  lui  dtinncr  l'air  qui  lui  manque,  et  ù 
la  proportion  de  bicarbonate  de  chaux  qu'elle  conlici 
rellement,  au-dessous  du  point  de  stabilité  de  ce  sel  ( 
eaux  courantes,  c'est-à-dire  à  l'équivaleot de  17  degré: 
timélriques,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'alors  ullc  pourri 
\ts  conditions  d'une  eau  potable  à  peu  près  e^ale  en 
à  l'eau  de  la  Seine  et  tr^  supérieure  au\  eaux  d'Aï 
du  canal  de  l'Ourcq. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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Tnltdds  UifrapcuUqiH  el  de  nutiére  niédiule,  [>:ir  MM.  A.  1 
el  H,  Piiloux,  7<  jdiL,  2  vol. 

Tr*ilË  nnoljlique  sommiire  de  ViUt  ta  féatni  et  ctc  i'homrai 
liculier,  [ur  H.  de  la  najère. 

nu  trsitemenl du  chancre phagÉdfuique,  parU.  Icilocleur  Pul 

Noie  lur  le  trailctnenL  cbirurgical  des  biiboDs  luppurii,  par  I 
diD-Beaumeli. 

BuUelin  de  l'Académii!  impériale  de  médecine,  1.  XWUI,  n. 

Revus  (le  IhémpeuUque  médico-cbirurgicalc,  a.  à. 

Journal  des  connaisiuces  médicale)  pnliqaee,  n.  h. 

Journal  de  mUecins  vétérinaire  du  nidi,  n.  9. 

La  France  médicale,  n.  7. 

El  geoic  qnirurfico,  n.  3B0.  . .  j^  ^ 


:«   DU    '2ll    FÉVHltH    1863. 


INCE    DU    H.    LARREl. 


e  la  dernière  séance  esl  iu  et  adopté. 
iPONDANCE  OFFICIELLE. 

.  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
>t  â  l'Académie  : 

d'un  rapport  imprimé  eu  langue  alle- 
stratioQ  de  l'Iiàpilal  général  de  Vienne 
[iJépôC  à  la  bibliothèque.) 

H,  Foucault  sur  une  épidémie  de  liëvre 
è  dans  la  commune  de  Bagneu  (Marne). 
ihnies.) 

M.  le  docteur  DsLAfORTE  sur  le  service 
Luxeuil  (HauleSaAnc)  pendHOt  l'année 
'es  eaux  minérales.  ) 

endusdes  maladies  épidémiques  (|ui  ont 
tement  de  la  Creuse,  du  Calvados  et  de 
Î62.  [Commission  des  épidémies.) 
res  de  rappel  de  rapports  au  sujet  de 
nnission  des  remèdes  secrets  cl  nouveaux.) 

PONDANCE  MANUSCRITE. 

Délie  au  travail  iulilulé:  Statiiliffut  H 
dans  les  eaux  potables,  par  M.  Poulit. 
Je.) 


/lis  oDTucss  omitTs  A  l'acadëuie. 

l|.H.SiriisPiiioHDi(deMkr8eiUe]eDvoielalistedesei 
à  la  place  de  correspondaat.  [Ré$ercée  pour  la  comn 
des  eomtpondarUi  natùmaux.) 

U).  H.  LioBAND  DU  Saulli  adrcEsc  ^  l'Académie  Is 
d'une  pétition  qu'il  vient  d'envoyer  au  Sénat  et  qui 
aux  questions  de  médecine  légale. 

IV.  U.  GtnKLOH  dépose  un*  copie  de  la  lettre  qu'il  a 
sée,  en  1858,  à  l'Académie,  avec  prière  de  la  joiodr 
dossier  au  concours  du  prix  d'Ai^ntcuii.  (Il  sera  fai 
à  cette  demande.) 

■rtuoiRis  DE  Vin. 
Prix  d'Argenteuil.  —  N"  IS.  Mémoires  snr  les  rétr 

nienlB  de  l'urèthre,  par  H.  Rbtbabd. 
Prix  Copuron.  —  N*  2.  Qui  bene  judical,  hene  cur 
PrixCivrieux.  —  N'  1.  Quale  est  alimentum,  ti 

chjlus;  qnalis  chjlos  Ulis  saoguis  ;  qualis  tandem  Si 

laies  sont  spirilos. 

L'Académie  se  forme  es  comité  gocret  pour  ente 
lecture  da  rapport  de  )t  section  d'hygiène  et  demi 
légale,  relatif  à  l'élection  qui  doit  aroir  lieu  dans  cette! 

■~-  La  Béance  publique  est  reprise  k  quatre  heures  et 

H.  Dkpadl  comatence  la  lecture  du  rajjport  général 
sur  le  service  de  la  vaccine. 

Ce  rapport  est  réservé  pour  une  publication  spécial< 

—  La  séance  est  levée  k  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L  ACADÉMIE. 

Arr.liÏTW  cliniquu  dM  malidiei  menUleg  et  rierveuses,  ou  Chc 
servatioai  pour  Nrrir  à  l'hûtan  dt  Ml  iniUdiet.  RecueQ  meni 
bli«  par  H.  fiillUrsar. 

NatiMWr  Lauû-BoniiliiDB  Unj,  ]Mr  H.  C.  Brcecki. 

HamarfOM  inr  U  &*<r«  Jiwe.  tliiM  par  H.  lu  docteur  JdIm 
cbicur|i«a  da  la  luriiH. 


OFFERTS  A  L'iaDÉIIIl.  Iil9 

1  Biche.  Thisopourle  doctoral  en  médecine, 

delà  Société  ioipiriile  d'AcclimaUtian ,  par 

l'hûtoire  de  la  ra(e  cbu  l'homme  et  chez  lu 

laguine;,  et  nicewUi  d«s  croisemcnU  diini 

SI  initnaiii,  par  Is  mime. 

sanguins,  par  le  inioie. 

idèrées  au  point  da  vus  ds  rtcclimalemeat  et 

t  climats,  par  le  Taênie. 

rafessioiiaellc  de  hm^rueur  des  membras  supé- 

;aa9e  d'erreurs  diigiwitiques,  [ironoiliques  et 

lure*  et  liualigng,  par  H.  Duparcque . 

n  la  inauguracion  delà*  (ssiones  del  ano  13G3 

icina  de  Madrid. 

e  chirurgie  praliqiiM.  Férrier. 

ipeulique,  15  (ïvrieT. 

de  la  France.  Fdirier. 

10  février. 

hydrologie   médicale  de  Paris.  Compte  rendu 

do  chimie.  Février. 

eet  étrangère,  IS  ttriler. 

ine,  n.  3. 

n  médicales  pratifuei,  n.  &• 


[uet  ofTre  en  hooiinafa  k  l'Académie 
l'acclimata  lion  et  diiara  ivtres  livres 
othèque. 


SÙHCB  PU  3  MARS  1863. 


PBÉSISBMCB   BB   ■.  L&BBE¥. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  esi  lu  el  h 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

U.  le  ministre  d'État  rappelle  à  l'Académie  les  instri 
qa'il  lui  a  demandées  pour  M.  le  docteur  H.  Dunioiit. 
d'une  mission  ayant  ponr  objet  l'étude  de  la  fièvre 
[ftemniàM.  Trousseau,  rapporteur.) 

H.  le  ministre  de  l'agriciillure,  du  commerce  cl  des  1 
publics  transmet  k  l'Académie  : 

L  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  on 
dans  le  déparlement  de  Loir-el-Cber  ea  18l>2.  —  Dvi 
de  H.  Jobikt;  l'une  sur  l'Iiérédité,  l'autre  sur  queli|i 
ladies  insidieuses.  —  Un  rapport  de  H.  Ricbahd.  sur  i 
demie  de  dysenterie  qoi  a  sévi  dans  l'arrondi ssen 
Fougères.  •—  Un  rapport  de  H.  Aanino,  sur  une  épid 
fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Rougeac.  —  Un  ra\ 
M.  ToErrERD,  sur  une  épidémie  de  fièvre  typlioîde  qui 
dans  l'arrondissement  de  Montbéliard.  —  Un  rai 
M.  Matin -DucLi HZ,  sur  tes  épidémies  qui  ont  régné  d 
randiïsemenldc  Villefranche  (Haute-Garonne)  peml 
née  1862.  (Commîuion  des  épidémies.) 

IL  Un  rapport  de  M.  le  docteur  ds  Poisayb,  sur  1 
médical  des  eaux  d'Enghien  pendant  l'année  1861.  ( 
(l'on  de»  eaux  minéralet.  ) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 
I.  Gangrène  d'une  partie  de  la  base  de  l'encéphe 


GOiWPOEfDAlIGI.  &21 

Aftissaiil  pour  cause  une  thrombose  sorrenue  k  la  suite  d'one 
phlébite  spontanée  du  sinas  lateral  droit,  par  M.  le  doctear 
DiaiSRB  (d'Anvers).  {Commiuaires:  MM.  Cloqnet,  Loais  et 
Baillarger). 

II.  Rapport  sur  une  épidémie  d*angine  et  de  laryngite  qui 
a  régné  dans  les  environs  de  Tillers-Bocage,  de  1^8  à  1862. 
[Commimon  des  épidémies.) 

III.  Le  choléra.  Manuel  pour  en  connaître  Tessence  et  la 
manière  de  le  guérir.  Manuscrit  en  langue . allemande  de 
6Zh  pages,  par  M.  le  docteur  Kushl.  {Commission  du  choléra  : 
M.  Briquet,  rapporteur*) 

IV.  M.  Camille  Liblanc  informe  l'Académie  qu'il  se  porte 
candidat  h  la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine  vété- 
rinaire. [ItemH)i  à  la  section.) . 

V.  M.  Mathieu  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un  nouveau 
porte-aiguille  à  ouverture  mobile,  pouvant  passer  à  travers 
les  tissus  sans  les  accrocher. 

MÉMOIRES  DE  PRIX. 

ÈPIGaiPHES. 

Prix  de  r Académie.  —  N**  1.  Nihil  melius  est  quam  prôli- 
Dtts  adurere. 

N""  2.  Quscumque  non  sanant  medicamenta,  ea  ferrum 
sanat,  etc.,  etc. 

N<*  5.  Principiis  obsta. 

N*  k.  Carbunculus  nulla  vi  naturse  edomari  potest  et  in 
pus  converti. 

N"^  5.  Faciès  non  omnibus  una,  etc.,  etc. 

N*  6.  Il  y  a  des  choses  que  l'on  répète  toujours  parce  qu'elles 
ont  été  dites  une  fois. 

Prix  Civrieux.  N^"  2.  Physica  phyrice  demonatranda. 
N*  3.  Appetentia  bona ,  omnia  bona  ;  appetentia  mala» 
omniamala. 
N*  h.  Sic  valent  oculi,  sic  et  homo. 


ftSS 

N'  5.  Le  grand  Iit»  de  la  nature  cEt  de  tous  le  plas  io- 
■tnictir. 

N*  6.  Subit  et  in  itomacfao  pondoB  inerte  diu. 

N*  1.  Pour  se  guérir,  an  dyspeptique  doit  sortir  de  h  vii 
exceptionnelle  et  rentrer  dans  la  rie  coummne. 

M*  8.  Dyspepsia  est  Ions,  nisi  dicam,  mare  muUonim  mot 
borom. 

N*9.  Principiisobsta.....' 

N*  10.  Ratio  observationi  adjungalur. 

N^  11.  (Ce  mémoire  ne  porte  aucune  épigraphe.) 

N*  12.  Hagis  tamen  ignoscendnm  mcdico  est  parumprof 
cieoti  in  aculis  morbis  qusm  in  longis. 

N*  19.  Il  ne  faut  pas  l'oublier,  l'orgaaiEme  se  conserve  i 
vertu  de  lois  qui  lui  sont  propres,  etr,,  etc. 

N°  1&.  Gnia  plus  occidit  quam  bellum. 

N*  15.  Appelentia  bona,  omuia  bon»;  appetenlia  mal 
omnia  maia, 

N*  16.  —  Qui  storaacbum  regem  lotius  corporis  esse  co 
lendunt,  nili  ralioiie  videntur,  etc.,  ek. 

N°  17.  Quae  virlus  et  quanta,  boni,  sit  vivere'parvo,  discii 

N°  18.  HorbonimTere  omnium  causa  est  slomachi  inlirrail; 

Prix  Capunm.  —  N*  5.  Dans  les  sciences ,  l'examen  d 
remplacer  la  foi. 

N°  h.  L'entendement  de  cbacun  de  nous  est ,  comme 
Bacon,  un  antre  qui  décompose  la  lumière  universelle. 

N*  5.  Moulez  sur  les  épaules  de  votre  guide  et  votre  * 
pourra  s'éteudre  plus  au  loin. 

N°  6.  Tuto,  cite  et  jucunde. 

N*  7.  Les  accouchements  transmis  à  l'art  en  considérai 
de  bassins  dérormés,  etc.,  seront  achevés  k  plus  hcureu 
ment,  quand  l'opérateur  peut  s'y  servir  du  forceps, 

N°  8.  L'art  d'accoucher  est  un  art  de  pratique,  etc.,  etc. 

N"  9.  Il  n'est  peut-4tre  point  de  partie  du  savoir  huai 
dus  laquelle  l'empire  d'une  opinion,  etc.,  etc..  etc. 

N*  10.  Il  faut  connaître  la  règle  à  fond,  savoir  qu'elle 
applicable  au  plus  grand  nombre  des  cas,  etc. 


!LET.  ~KAU  ni   LA   TZRSOIB.  hK 

oinnes  egonoD. 

:  j'étais  là,  telle  chose  m'advint,  vous  y  croJ- 

e. 

ps  est  utile,  noQ  pas  tant  par  la  réduction 

erce  sur  la  lëte,  eic,  etc. 

-  qusrituret  parlurientis,  et  uascenUe 

sed  arte. 

-  N"  1.  Ce  serait  faire  un  mauvais  choix  que 
Uion,  elc. 

sans  épigraphe.) 

:Ti  spem  longam  rt^sesces. 

i  ait  om nés  iD^enlososmelancholicos. 

iiltés  et  obscurités  en  cliacnne  science  ne 

|aes,  etc. 

loderalor  ncrvoram. 

-  N"  3.  Études  cliniques  sur  les  pneumoaies 
V.  Daudé. 

uiV.  —  N°  l'i.  Noies  sur  quelques  perhc-- 
rtés  au  traitement  des  rétrécissements  de 
laisonneuve. 

brise-pierre  pulvérisateur  à  fenêtres  mol- 
(lierl  et  Collin,  fabricants, 
le  l'endoscope  pour  l'étude  et  le  traitement 
s  organiques  et  des  tislules  uréihralcfl,  par 
irmesux. 

—  <l.-..wV 

RAPPORTS. 
M-  l'eau  de  la  Versoie  {Saute-Savoie). 
(M.  Gobley,  rapporteur.) 
ion  a  fait  l'acquisition,  en  18J9,  d'un  cours 

Versoie. 

a  ville,  voulant  s'assurer  que  l'i-'au  était 
î  l'analyse,  et  de  ces  recherches  il  est  résulté 
it  cette  eau  était  bonne  pour  la  boisson, 


r 


t^l,  BAVPOKTS. 

mais  qD'elleaiaitdesqualitéssufGsanles  pour  une  CKpIoilatio 
thérapeutique.  En  coméqueucc,  le  conseil  niuuiciptl  d 
Thoriou  demBDderauloriEaiion  d'cKpIoiler  la  source  de  laVe 
soie  pour  l'usage  médical. 

A  l'appui  de  celte  demamlc,  l'Académie  a  reçu,  par  l'inlei 
mëdiaire  de  H.  le  Uinislrc  de  l'agricullure,  du  commerce 
des  travaux  publics  : 

1°  Ma  certificat  de  pniseuicut  délivré  par  U.  le  maire  < 
ThonoD ; 

3"  Un  travail  de  U.  0.  Henry  sur  l'analyse  chimique 
cette  eau; 

3'  L'extrait  d'un  autre  travail  de  M.  Catloud  (de  Chanibéi 
sur  l'eau  de  la  même  source  ; 

Zi°  Des  échantillons  de  l'eau  minérale. 

1,'eau  de  iaVei'soie  est  parfallement  limpide,  sanssav' 
appréciable;  par  l'ébollition  clic  laisse  déposer  des  floo 
blancs.  Elle  donne  nn  trouble  Irè^  Taible  par  l'azolaled 
gent,  et  les  sels  de  baryli!  déterminenl  un  précipilé  ' 
abondanl.  Par  l'évaporalion,  l'eau  devient  légèiement  i 
liue,  le  résida  prend  one  teinte  jaunâtre  qui  brunit  par  l' 
tion  de  l«  chaleur  et  répand  une  légère  odeur  empyreu 
tique.  C'est  surtout  i  la  présence  dans  l'eau  d'une  mat 
or^a.nii\iMbaiMm>gueàodeiirbentotn':eelléréi)entàinée,à'a. 
M.  Callond,  que  l'on  attribue  ses  propriétés;  mais  M.B 
n'a  pu,  k  cet  égard,  confinucr  les  assertions  de  M.  Calloi 

L'eau  de  la  Veràoie  contient  par  litre  : 

Ch«M 0,153 

Ha^néNe 0,032 

Sonds 0,015 

Àeide  urbonique  d(i  carlionslci 0,135 

Acide  luUbriqne 0,051 

Cbtore 0,005 

SiliM 0.0 10 

Oxjda  de  br  et  acide  phospliorîque 0,009 

Amtalei traces 

Hatièreg  organique» , quanl.  ind 

0,410 


)BLKT.  —  EiU  D'fHCinSBI.                              A9S 

n  hypothcli([ue  : 

dechaui 0,3» 

ùenagaéiie .  0,10« 

do  Mude    .              Û.OM 

0,008 
0,088 

rsoie  est  très  bonne  comme  boiflwn.  Quant 
r  l'usage  médical,  il  ne  peut  nettement  le 
se,  et  la  coramissioa,  avant  de  se  prononcer, 
3  faits  cliniques  plus  nombreux  que  ceux 
ui.  En  conséquence,  elle  TOUS  propoie  de 
ninistre  qu'il  n'y  a  pas  lieu  pour  le  moment 
tsalion  sollicitée. 


■■w  l'eau  d'Encaïase  {Haute-Garorme), 
(M.  Gobley,  rapporteur.) 

ipriélaire  d'une  source  à  Eucausse  (Haatt- 
lu  en  1B^9  l'autorisation  de  l'exploiter  pour 
En  faisant  exécuter  des  travaux,  M.  Dargat 
ouvclle  source  à  quelques  mètres  seulement 
,  et  il  dcniaude  aujourd'hui  nneseconde  anto- 
Dl  âur  ce  que  l'eau  récemment  mise  à  dé- 
;ineuse. 

e  liquide  a  été  faite  dans  le  laboratoire  de 
1.  Bonis  qui  a  obtenu  les  ràroltata  snivanls. 


I 


O.MS 

O.B» 

0,188 

0,167 

Adda  nilAirique i.iM 

CbJon 0,216 

«&« , 0,010 

Oxyda  de  ftr,  nutièiM  iiT|tiiiqiw tncei 

3,016 

nombres  penvenl  Aire  groupés  de  la  manfëre  suivu 

CiTboaate  it  cbaux 0,035 

Sulble  de  Mude 0,028 

SuUkte  de  ehaux.. 2,008 

Sulble  de  mMfobiB 0.bb>i 

Chlorure  de  udium 0,356 

SiUca 0,020 

Oxjde  d«  br,  mitièraa  otpaiquH-   trace* 


3,001 
En  comparant  cesrésnitats  avec  ceux  roiimis  par  l'ea 
ItBource  déjà  antorisée,  il  est  facile  de  recounallre  qu 
deax  liquides  possèdent  la  mAme  oompositioa,  et  qu'ils  o 
mémeorigiDC. 

L'eau  envoyée  par  te  sieur  Dargut  ne  rCDRTine  qui 
Iracesde  fer,  et  on  ne  peut  la  considérer  comme  ferrugi  aeu 
l'auloriseï-  comme  telle. 

La  commission  des  eaui  minérales  est  d'avis  iiéanc 
qne  l'auLorisation  d'exploilu*  la  nouvelle  source  peut 
accordée,  et  elle  vous  propose  de  répondre  dans  ce  » 
H.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce. 

in.  Rapport  iw  Peau  de  Mirautiwnt  [Sommé). 
(H.  Gobley,  rapporteur.] 

Sur  le  territoire  de  la  commune  de  Hiraumont  (Somc 
Iroare  one  source  que  le  propriétaire,  le  sieur  Caroo ,  den 
à  exploit»' pour  l'usage  médical. 

A  l'appui  de  la  demande  sont  jointe  : 


I 


fiOBunr.  --  U0  M  MBAnMOirr.  ttl 

l'DÉeartilieat  de  putseiMiit  déliné  pn*  IL  le  maire  de 

Knmait; 
2"  Due  lettre  de  M.  le  préfet  de  la  Somniç; 

V  Db  rapport  de  M.  riogéBienr  dea  mines  du  dépàrtemeiii; 

V  L't?ig  du  Conseil  d'hygiène  de  rarrondissement  de  H^ 
RHUie; 

5*  Dq  trayail  sar  Tanalyse  de  l'eau  de  la  dite  source  par 
KLaigniez. 

D'après  cette  analyse,  l'eau  de  Miranmônt  renfermerait 
t^fiS  de  résida  par  litre  et  contiendrait  S  grammes  de  car- 
kiiate  de  floode  sec  ;  cette  eau  est  comparée  à  Tean  de  la 
6iude-6rille  de  ▼ichy. 

IT.  riogéaietir  des  mines,  appelé  à  donner  son  atis,  a  re*- 
niuia  que  i'eau  puisée  à  la  source  par  son  garde-mines,  ne 
Menait  par  litre  que  0*^,561,  et  il  fait  nbsener  qu'elle 
a  la  eomposition  de  la  plupart  des  sources  du  département 
it  h  Somme.  Celle  de  Miraumont  se  trouve  au  pied 
fine  colline  de  craie  dans  la  vallée  d'Ancre.  Dne  commission 
eiTojée  8or  les  lieux  par  le  préfet  de  la  Somme  a  constaté  que 
Tean  de  Miraumont  n'est  pas  analogue  à  l'eau  de  Vicbyi  et 
fttiOOO  grammes  de  ce  liquide  avaient  laissé  2  grammes  de 
réiidQ. 

L*eao  enToyée  à  l'Académie  est  parfaitement  limpide  ;  elle 
poiait  un  louche  peu  sensible  par  l'azotate  d'argent.  L'ad- 
litioi  des  sels  de  baryte  ne  donné  rien  dans  l'eau  préa- 
Ukment  acidulée  ;  l'oialate  d'ammoniaque  la  trouble  très 
lisiblement. 

Ole  donne  par  l'évaporatîon  O^'^ftOO  de  résidu  par  litre  ; 
f^is  les  expériences  de  H.  Bouis ,  ce  résidu  est  for- 
Béde: 


CnboMte  de  chaux, 
Caiteoale  de  magnéiie. 
CUorue  do  sodium. . 

Sikières  organiques,  sulfites. . 
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OMt  Miatyse  démontre  que  l'eu  de  Hiraamoat  est  simp 
ment  carboDfttée  et  qu'elle  ne  dïBère  pas  sensiblemcnl 
celles  de  la  plapêrt  des  sources  du  département  an 
SflBme.  Aussi  Is  commiaston  des  eaux  minérales  viecl- 
voos  proposer  de  répondre  à  H.  le  ministre  qu'il  D'y  a 
lieu  d'accorder  l'autorisation  demandée. 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  au  scrutia  pour  l'élection  d'un  mec 
litilaire  dans  la  section  d'hygiène  et  de  médecine  légale. 
U.  le  Mcrétaîre  annuel  donne  lecture  de  la  liste  de  pre 
talion  dressée  par  la  commission  ;  elle  est  ainsi  con^e  ' 
En  première  ligne,  M.  LélvL 
Endeuiième   —  H.  Boudin. 
En  troisième  —  M.  Delpecli. 
En  quatrième  —  H.  Duchesne. 
En  cinquième  —  BL  Bergaron. 
En  sixième    ' —  M.  Girardde  Cailleux. 
L'Académie  a  adjoint  k  cette  liste,  M.  Boucbut. 
Votants,  77;  —  majorité,  39. 

H.  Lélal  obtient 30  voix. 

H.  Bouchnt 16 

U.  Delpech 10 

M.  Boudin 7 

H.  Girard  de  Cailleux  ....      7 

M.  Ducbesne ft 

M.  Bergeron.  ........      2 

Billet  blanc..  .  .  1 1 

Aucun  des  candidats  n'ayant  obtenu  la  majorité,  il  t 
cédé  à  un  second  tour  de  scrutin. 

Votants,  78  ;  —  minorité,  ùO. 

H.  Lélul  obtienc. AS  voix. 

H.  Bonchut 18 

H.  Delpech 6 

M.  Boudin « 


OITTRAGIS  OntATS  A  l'aCADÉHH.  [;     IMi 

H.  GirarddeCaillcux.  ...      3  Toix* 

M.  Duchesne 2 

M.  Bergeron 1 

Eb  conséquence,  M.  Lelut  ayant  obtena  la  majorilé  a  été 
{vocbiué  membre  de  rAcadémie.  Sa  nomination  sera  soumise 
à  rapprobation  de  l'Emperenr. 

H.  DiPADL  continue  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  vaccine. 
-  La  géanee  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

OtaratioiM  sor  les  maladies  des  armées  dans  les  camps  et  les  ganiH 
NM,  pir  PrÎDf le,  précédées  d'une  élude  complémentaire  et  critique,  par 
liikiPérier. 

Mé  (Tanesthésie  chirurgicale,  par  MM.  les  professeurs  Maurice  Per- 
â  dlodier  LaUemand. 

Coandèntions  sur  les  inconvénients  que  présente  la  non-intervention 
"wfcite  dus  le  traitement  des  maladies  par  les  eaux  thermales,  par 
liCamatre. 

fanoria  lobre  las  analogiàs  y  diflTerencîas  que  existen  entre  el  (aro* 
ikdeserito  por  los  antignos  medicos  espanoles  y  la  angina  seudo-m'em- 
de  les  autofes  modemos,  por  el  Doctor  Don  Manuel  Iglesias  y 
porlareal  Académie  de  medicina  de  Madrid. 

^pdlag^re  studj  pratici  del  Dottore  Filippo  Lussapa,  de  Milan. 

^CraUm  tigUum,  Recherches  botaniques  et  thérapeutiques,  par 
l-UMllarchand. 

Metk  des  séances  de  la  Société  des  sciences  médicales  et  naturelles 
lilciidles.1862. 

Uklia  féaéral  de  thérapeutique,  28  février. 

^maks  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  7«  livr. 

'•■nil  de  médecine  de  Bordeaux.  Février. 

^^^  des  sciences  médicales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
^■'ûpe.  Janvier. 

^'pstoire  de  pharmacie.  Février. 

^dletio  des  travaux  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille. 
<ini«. 

B  Geaio  qururgîco,  n.  382  et  383. 


^ 


ooTuera  Oman  à,  licuëwb. 


Li  France  médieile,  d.  9. 
L'AuocialiaD  midicale,  a.  5. 
Retue  d«  IbânpmtiqiM  médieo-chinirgicilfl,  d.  5. 
Journal  dM  coaluûuDCM  midiMlet  pntiqiiM,  n.  G, 
Le  Courrier  midical,  n.  9. 

Gaiette  mMieala  d'Orient,  n.  10.  -        ,!  I 

Guelte  mËdicale  de  Strubourg,  n,  2.  • 

Guette  dei  eau,  n.  257. 
n«rae  d'bTdrfdape  utUieii»,  n.  H. 
GiMtte hebdomadaire  de  uèdaciM  et  deehJrurgie,  n.  S. 
U  Gaielle  midieila  de  Parft,  n.  9. 
L'Union  midiula,  n.  35  i  27. 
Gaiette  du  Upiteux,  a.  lA  i  36. 

Compte!  rendus  hebdamidaires  de*  tianeeide  l'Aca^léniie  ties  tci«nc 
t.  LTt,  n.  S. 

TTiètei  pour  Vagrigatio». 
Pe  l'biinwriMM  meien  eeMpwtarbuototiMiie  mndeL'ne,par  M.  Jacco 
Dei  miladiei  hir£dîtairei,  par  H.  J,  Lufi. 
Dm  h;p4rtiBiei  non  pUasmuiquei,  per  M,  Hawicc  Rejnaud. 
De  rmrtmia,  pu  H.  Alfted  Fournier. 
Delà  fljeDBurie,  par  M.  V.  A.  Racle. 
Deamalidie*  virulentei,  parH.  HiebelPeter. 
Dm  coBetiUou  Hnguinet,  par  H.  J.  Bucquoj. 


r 
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de  U  précédente  séance  est  In  et  itdopté. 
5P0NDANCE  OFFIOELLE. 

'agricnltnre,  dn  commerce  et  des  travaux 
'Académie  : 

docnments  relatifs  au  rapport  de  H.  le 
des  épidémies  de  Sèvre  typhoïde  et  de 
régné  dans  la  commune  de  Riceya.  (Corn- 

"•) 

e  M.  le  docteur  Ciuiinvi,  sar  le  service 
iinérale8deReDnes(Ande]  pendant  l'an- 
ùn  det  eaitx  minéreiet.  ) 
e  H.  le  doclenr  LuKBoa,  sur  le  senrice  de 
lépartement  du  Calvados  pendant  l'année 
de  vaccine.) 

i  lettre  de  M.  Cnrutna,  relative  i.  nne 
le.  — Le  modèle  d'nn  prétendu  pessaire, 
MKmxiiD.  —  La  recette  et  l'échantillon 
les  mani  de  dents.  {Commiuim  de*  re- 
veaux.) 

SPONDANCE  HANUSCRITE. 

Moiuo  (Aletif)  tinm  la  lettre  soivante 


432  CMMSPOHDANCti. 

UonSlBUR  LK  Pk&sident, 

J'ai  l'honnear  d'oSrir  &  l'Académie  de  médecine,  au  non 
ma  ramille  et  au  mieD,  le  buste  de  mon  pcrc,  le  profea 
Morrau. 

Les  regrets  épronvés  par  l'Académie  el  si  digneinoiil  e: 
mes  par  son  président,  lorsque  cette  illustre  compagnie  pi 
nu  de  ses  membre»  les  plus  vénérés,  nous  fout  espérer 
l'Académie  accDetllera  favorablement  l'hommage  que  nou 
«dressons. 

Veuillez  agréer,  moDsieur  le  Président,  l'assurance  de 
profond  re^iect, 

D'  Alexis  Uorbad. 

II.  M.  le  consul  général  de  France  en  Toscane  adre 
l'Académie,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  ministre  de  Tins 
tion  publique,  un  numéro  du  journal  Goietia.  de  Fr 
dans  ieqoel  sont  relatés  qnelque:^  oliservaiious  sur  la  vac 
{HfKvoi  à  la  commisBim  de  vaccine.  ] 

m.  Note  sur  un  mode  de  Iraitemenl  des  tissures  ac 
par  H.  Ck)iiBB.  [Henvoi  à  M.  Hugiiier.) 

IV.  Notes  sur  les  sueurs  dites  uoclurnesdcs  phlbisique: 
M.  Lavallék.  (Commùtaire  :  M.  H.  Roger). 

V.  Essai  sur  la  iransplaotalion  de  l'arbre  à  qninquii 
Algérie,  dans  l'oasis  de  Ghamra,  par  M.  Ribadiku,  aide-i 
au  3'  chasseurs  de  France.  {Commissaires  :  MU.  Cave 
Chatin  etGuibonrl.) 

VI.  m.  le  docteur  MAStmiiAT-LAGiMABD,  eu  ré|)Oi 
l'appel  fait  par  M.  Robisit,  adresse  à  l'Académie  qut 
observations  relatives  aux  eaux  poubles  dans  le  départi 
de  la  Creuse.  (Senooi  à  M.  Poggialc.) 

MËHOIKIS  DE   PRIX. 
Prix  AtnusMl.  —  N"  1.  Nouvelles  considérations  11 
qnes  el  pratiques  sur  les  contusions  périnéales,  au  poi 
vaedurélré(^ser»ent  traornatiquederuréthre,  par  M. 
bard. 
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Prix  Portai.  —  N*  1.  —  In  magais  voluisse  sat  est. 

Prix  d'Argenteuil,  —  N"  16.  Deux  brochures  en  langue 
allemande,  un  travail  manuscrit  et  deux  instruments,  Tun 
pour  l'uréthrotoroie,  Tautre  pour  le  diagnostic  des  strictures 
Talvulaires. 

H.  le  Prbsidbht  propose  à  TAcadémie,  au  nom  du  conseil, 
de  déclarer  une  vacance  dans  la  section  de  médecine  opéra* 
toire.  Il  ajoute  qu'aucune  élection  n'a  eu  lieu  dans  celte  sec- 
tion.depois  18&9,  année  où  fui  élu  M.  Robert,  récemment 
décédé. 


RAPPORTS. 

Imiruetions  demandées  par  M.  le  ministre  d*État  pour  M.  te 
docteur  Dumont^  chargé  d'une  mission  à  teffet  d'aller  obser- 
ver  la  fièïïre  jaune  au  Mexique.  (M.  Tboussbau,  rapporteur.) 

Messieurs,  H.  le  ministre  d'État  a  désiré  que  la  Compagnie 
rédigeât  une  espèce  de  programme  destiné  à  M.  le  docteur 
H.  Dumont,  chargé  d'aller  étudier  la  fièvre  jaune  au  Mexique. 

Noos  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'opportunité  d'un 
pareil  programme. 

Quelques-uns  d'entre  vous,  messieurs,  auraient  pu  penser 
qu'il  eût  été  préférable  de  laisser  à  ses  inspirations  le  jeune 
médecin  qui  va  affronter  une  épidémie  cruelle  sur  des  parages 
lointains,  et  de  s'en  remettre  à  son  intelligence  du  soin 
d'apprécier  les  points  sur  lesquels  devaient  porter  ses  inves- 
tigations. 

Mais,  messieurs,  nous  devons  nous  souvenir  que  l'Académie 
a  été  instituée  pour  éclairer  le  gouvernement  de  ses  conseils» 
et  que  si  l'autorité  les  demande  et  les  demande  dans  un  cer- 
tain sens,  nous  devons  obtempérer  à  ses  vœux,  en  nous  effor- 
çant toutefois  de  ne  jamais  nous  écarter  de  la  ligne  scienti- 
fique que  nous  devons  suivre  avant  tout 

Tout  d'abord,  messieurs,  bien  que,  dans  l'étude  d'une  ma- 
ladie aussi  grave  que  la  fièvre  jaune ,  il  semble  que  le  but  le 
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plus  important  soit  la  questioa  théTapeutiiiue,  votre 
sion  n'a  pas  pensé  que ,  k  cet  égard ,  elle  liûl  form 
dans  son  programme.  Noas  savons  tous  combien  diftii 
pour  les  maladies  les  plus  simples  de  s'entendre  sur 
tion  de  traitement,  nous  savons  tous  combien  les  pn 
la  première  éducation  médicale  ,  combicD  les  opini 
sonnelles  que  nous  avons  conçues  oui  d'iaOuenci 
manière  dont  noua  devons  asseoir  les  bases  d'un  tra 
nous  avons  trop  appris  combien  les  rejetons  du 
la  même  école  ont  de  la  peine  k  s'accorder  sur  1 
tions  thérapeutiques  en  apparence  les  plus  simples, 
nous  voulions  nous  hasarder  k  poser  même  quelqu 
sur  une  route  qui  ne  pourrait  être  suivie. 

D'ailleurs  nn  programme  thérapeutique  se  ré 
souvent  en  une  indication  sommaire  d'cx{)érieQces 
et  votre  commission  ne  se  croirait  pas  permis  de 
même  une  allusion  dans  ce  sens.  Il  nous  parait  for 
quoique  la  tâche  ne  soit  pas  aisée,  d'étudier  la  v 
diverses  méthodes  de  traitements  qui  ont  clé  mises 
depuis  l'arrivée  de  nos  troupes  sur  les  rives  du  Me 
il  serait  k  souhaiter  évidemment  que  les  médecins  qc 
teroDl  les  instroctious  de  l'Académie  lissent ,  à  cei  t 
que  la  prudence,  ce  que  le  respect  dû  à  leurs  confrèn 
les  lois  des  convenances  leur  permettront. 

Mettons  donc  de  cAtë  cette  dirficile  question  du  tr 
nous  croyons  que  l'attention  doit  surtout  se  fixer  s 
l'hygiène  publique  offre  de  plus  important. 

Quand  nos  soldats  et  nos  colons  vont  sur  des  pla 
taines  porter  la  gloire  de  nos  armes  et  les  bicnraiis 
civilisation,  nous  avons  un  grand  intérêt  h  rendre  Ico 
moins  périlleuse,  et  c'est  là  «n  noble  dut. 

Hais  quand  nous  portons  nos  regards  ver^  la  mëi 
notre  sollicitude  doit  être  plus  grande  encore  ,  et  n 
vons  nous  demander  si ,  en  échange  de  Va  gloire  t 
sacrifices,  nous  ne  risquons  pas  de  rapporter  da 
France  le  fléau  qui  désole  le  nouveau  monde. 

En  un  mot,  si  Von  doit  avec  soin  rechercher  sur 
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ocelle  est  endémique,  les  causes  qui  président  au  développe- 
meut  de  la  fièvre  jaune,  s*il  est  essentiel  d'apprécier  sa  nature 
contagieuse  ou  infectieuse  dans  les  mêmes  parages ,  combien 
csl-il  plus  essentiel  de  savoir  si  le  mal  peut  se  propager  dans 
Dotre  Europe,  transmis  par  les  hommes  ou  par  les  marchan- 
dises qui  chaque  jour  y  sont  débarqués. 

Vais  cette  dernière  question  va  bientôt  être  traitée  denou- 
Teaudaos  celte  enceinte  à  roccasion  du  travail  que  vient  de 
Ifrmioer  notre  honorable  collègue,  M.  le  docteur  Mélier. 

Toutes  les  inslractions  que  votre  commission  se  borne  k 
dooûer  concerneront  exclusivement  le  Mexique,  et  c'est  plus 
(|Qilnen  faut  pour  occuper  Tintelligence  et  l'activité  d'un 
ko]  aie. 

Mais  ces  questions  n'auront  d'utilité  pratique  que  si  elles 
m\  peu  nombreuses  et  d'une  solution  possible.  Aussi  votre 
conimissioQ  a-t-elle  pensé  qu'il  valait  mieux  limiter  qu'é- 
Ue  le  champ  des  études  du  médecin  auquel  ces  instruc- 
tions sont  destinées. 

Première  question,  —  La  fièvre  jaune  se  développe-t-elle 
p^/ritanément  sur  le  littoral  du  Mexique? 

hîpontanêité  dans  le  sens  où  nous  le  comprenons  ordinai- 
f^^Ql,  ne  veut  pas  dire  qu'une  maladie  éclate  sans  cause, 
ce  serait  une  absurdité  monstrueuse;  mais  qu'elle  éclate  sans 
cause  étrangère  à  la  localité  elle-même,  comme  l'importation 
par  exemple.  Il  Tant  alors  supposer  que  la  condition  du  lien 
^  telle,  que  la  fièvre  jaune  s'y  produira  sans  qu'il  soit  besoin 
der^courir  k  une  influence  extérieure  à  la  localité,  et  pour 
prendre  tout  de  suite  un  exemple,  nous  dirons  que  sur  les 
iKfdsd'un  marais  les  maladies  palustres  se  développent  sans 
qu  âQcune  autre  cause  extrinsèque  y  soit  pour  rien- 

n  semble ,  an  premier  abord ,  messieurs ,  que  cette  étude 
î<iit  facile ,  et  dans  nn  certain  nombre  de  cas,  nous  sommes 
lOQt  disposés  k  accuser  une  localité  lorsque  les  causes  sont 
étrangères  a  celte  localité. 

}  en  \enx  prendre  un  exemple  dans  la  fièvre  dothiénentérn 

oe.  Il  était  de  mode,  il  y  a  trente  ans,  de  dire  que  la  fièvre 
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typhoïde  était  cndémiqueà  Paris,  et  la  cité  parisiei 
accusée  de  receler  en  son  sein  et  dans  son  sol  lous  les 
capables  d'eDfanter  la  maladie;  mais  depuis  les  ir 
Brelonneau  et  de  Geudron,  personne  ne  révoque 
doute  lanaturecoDtagieusedela  maladie,  ul  l'on  se 
alors  si  la dolbiéDeatérie  ualt  sponlanéraent  dans  I 
plaldt  si  elle  ne  se  développe  pas  un  vertu  de  princi 
lagieux,  véritables  semences  exotiques,  semences 
ment  et  se  développent  au  jour  et  an  moment  où  t'op 
SB  présente;  et  comme  dans  les  grands  centres  ilc  po|: 
y  a  continuellement  pâture  &  la  doihiénentéric,  il  y 
joar,  production  de  nouveaux  germes,  nouvelle  ; 
contagion.  Ce  qne  nous  disons  de  la  Hèvre  typhoïde 
pourrions  direde  la  variole  exactement  dans  les  mémi 
Il  serait  donc  possible  que.  dans  certaines  localil 
la  Vera-Cruz,  et  l'Académie  compiendra  que  nous  r 
que  d'une  possibilité,  —  il  serait  disons  nous,  poi 
les  conditions  Tussent  les  mêmes  que  celles  de  Parii 
ment  k  la  dothiénentérie  et  la  vanule 

Or,  nous  avons  pourtant  à  Pari^  mime  les  moyen; 
la  question.  Bien  que  dans  un  tri.s  ^rand  nombre 
nous  soit  tout  à  fait  impossible  de  savoir  d'où  tiii 
a  reçu  le  germe  de  la  petite  vérole,  cependant  il  n 
une  longue  étude  et  une  attention  bien  soutenue  | 
cevoir  que  la  maladie  se  développe  avec  une  facil 
r.npidité  extrêmes  quand  un  individu  contaminé  e 
tact  avec  des  individus  qui  ne  l'ont  jamais  été;  qu 
die,  au  contraire,  est  plus  sûrement  évitée  quam 
avec  soin  tout  contact  médiat  ou  immcdial  avec  ii 
Si  de  pareils  faits  se  produisaient  h  où  la  fièvre 
endémique,  ce  serait  une  grande  raison  de  croire 
trattsmissible,  et  qne,  ordinairement,  eile  est  d'origi 
tivement  exotique. 

Deuxième  question. —  Les  rives  allaotiques  di 
soDt-ellesdans  des  conditions  géographiques  et  g* 

spéciales?  ■   .  . 


TfiODSSBAU.  —  IKSTBUCTIONS  POUR  H.  DUMONT.  637 

Celte  qoestion  a  nne  grande  importance  et  n*est  certes  pas 
d*one  solotion  facile. 

Il  est  bien  clair  qn^il  n'existe  pas  deui  localités  identiques 
sons  le  double  rapport  géologique  et  géographique  ;  mais  quand 
deux  localités  k  peu  près  semblables  sont  infestées  par  des 
maladies  absolument  différentes,  il  y  a  lieu  de  supposer  une 
cause  extrinsèque,  et  cette  cause  est  souvent  un  principe  con-* 
lagieox. 

D'un  autre  c6lé,  quand,  dans  le  même  pays»  sous  la  même 
latitude,  on  voit  que,  sur  le  versant  du  Pacifique,  la  fièvre 
jaune  est  inconnue,  tandis  qu'elle  ravage  les  pays  baigués  par 
Tocéan  Atlantique,  on  est  un  peu  moins  disposé  à  admettre 
des  condilions  locales  nettement  déterminées  et  facilement 
appréciables.  —  Ce  que  nous  en  disons  est  précisément  pour 
mettre  le  médecin  qu'il  est  question  d'envoyer  au  Mexique,  en 
garde  contre  l'admission  trop  facile  de  causes  locales,  tout  au 
moins  incertaines. 

Quand  on  réfléchit  à  cette  grave  question,  on  reste  effrayé 
de  la  difficulté  de  la  solution.  —  Depuis  que  la  fièvre  jaune 
bit  tant  de  ravages  dans  les  Antilles  et  au  Mexique,  il  n'y 
avait  pas  d'exemples  qu'elle  eût  dépassé  Téquateur;  par 
quelle  influence  fatale  le  littoral  de  l'Atlantique,  depuis  le 
Brésil  jusqu'à  Montevideo,  a-t-il  été  transformé,  depuis 
quelques  années,  en  localités  propres  au  développement 
de  la  fièvre  jaune?  —  Et  encore,  messieurs,  par  quelle  in^ 
flnence  fatale  un  navire,  climat  flottant,  développe-t-il  la  fièvre 
jaane  du  golfe  du  Mexique  à  Saint-Nazaire  ? 

Troisième  question.  —  A  quelle  distance  du  littoral  voit-on 
cesser  la  fièvre  jaune? 

Dans  certaines  cités  de  l'ancien  monde  qui  ont  été  dévas- 
tées par  ce  fléau,  on  voyait  la  maladie  disparaître  à  une  dis* 
tance  bien  faible  du  foyer  épidémique.  Ainsi,  tandis  qu'à 
Gibraltar,  au  poste  militaire  qui  occupait  la  porte  de  mer, 
plusieurs  soldats  étaient  atteints  chaque  jour;  de  l'autre  côté 
du  fossé,  à  quelques  mètres  de  dislance,  sur  le  terrain  neutre, 
c'est  à  peine  si  l'on  a  observé  quelques  cas  isolés. 


tlZS  RAPPOBTe. 

Cette  question  toucherait  de  très  près  à  celle  de  la  tram 
inissibilité,  car  on  comprend  malaisément  comment  nue  aSé 
lion  contagieuse  an  milieu  ou  à  l'extrémité  d'une  cité,  ces 
de  l'être  quelques  pas  plus  loin. 

11  est  donc  de  la  plus  hante  imporlanec  que  le  médec 
auquel  l'Académie  destine  ces  instruclioDs  recherclie  p 
tous  les  moyens  qu'il  aura  à  sa  disposition,  les  limit 
exactes  de  la  zone  épidémique,  en  louant  compte  d'une  jh 
des  dilTérences  et  des  similitudes  géologiques  et  surtoutd 
conditions  de  trausmissihililé  dans  lesquelles  auront  été  p' 
cées  les  personnes  qui  auront  néanmoins  échappé  à  la  m 
ladic. 

Il  importe  singulièrement  aussi  que  h  question  d'altita 
soit  résolue,  non  pas  seulement  lorsqu'on  s'élorgoe  des  cdli 
mais  encore  dans  une  zone  très  rapprochée  de  la  cAte. 

Quatrième  '^ttim.  —  La  fièvre  jaune  reconnatt-elle  pc 
cause  de^  influences  palustres? 

Cette  question  est  considérable-  Il  suIGt  d'avoir  étudié  te 
paralivement  la  fièvre  janne  et  les  fièvres  intermittentes  si 
pies  nu  pernicieuses,  pour  être  convaincu  qu'il  n'y  a  pas 
moindre  analogie  entre  ces  deu:t  maladies. 

Début,  durée,  marche,  symptAincs,  lésions  anatomiqo 
toutdilTére;  mais  les  anlicontagionistc.^  avaient  un  tel  inlé 
k  assimiler  les  deux  affections,  qu'ils  ont  maintenu  leur  em 
avec  des  arguments  et  avec  une  persévérance  dignes  d'u 
meilleure  cause. 

La  question  a  été  facilement  résolue  dans  notre  Euro| 
Quand  ou  a  vu  quatre  fois  dans  ce  siècle,  la  Gèvrc  jaune  i 
vager  Gibraltar,  roc  calcaire  d'une  aridité  proverbiale,  oft 
ne  serait  guère  facile  de  trouver  une  llaque  d'eau,  même 
jour  de  pluie,  on  ne  croit  guère  que  la  lièvre  jaune  puii 
provenir  du  miasme  palustre;  surtout  lorsqu'à  3  kiloraèti 
du  cette  forteresse,  San  Roque ,  entouré  de  marécages 
sans  cesse  infesté  par  la  fièvre  inlermiltente,  a  conservé  ti 
immunité  complète  au  point  de  vue  de  la  lièvre  jaune. 

Sans  doute,  dans  le  nouveau  monde,  il  ne  serait  pas  dU 
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die  de  trouver  des  exemples  du  même  genre;  mais  le  com- 
missaire envoyé  par  le  gouyernement  français  n'aura  à  s'oc- 
cuper qne  du  Mexique.  —  Il  importe  donc  qu'il  recherche 
avec  solo  les  moyens  si  faciles  d'élucider  cette  question. 

Il  est,  sur  la  même  cAte,  et  à  quelque  distance  du  littoral, 
des  localités  infestées,  les  unes  par  la  fièvre  jaune,  les  autres 
par  la  fièvre  palustre,  les  autres  enfin  à  la  fois  par  les  deux 
maladies.  —  Il  deviendra  donc  facile  d'établir  des  points  de 
eomparaison. 

D'qd  autre  côté,  dans  les  lieux  où  régnent  à  la  fois  les  deux 
maladies,  il  sera  bien  facile  de  trancher  une  question  capitale, 
celle  de  la  prétendue  identité.  —  Car,  tandis  qu'une  première 
attaque,  même  chez  les  étrangers,  confère  une  immunité, 
aussi  grande  que  celle  que  donne  une  première  attaque  de 
variole,  la  (lèvre  palustre  revient  d'autant  plus  souvent  qu'on 
l'a  plus  souvent  et  plus  longtemps  subie. 

Il  resterait  sans  doute,  messieurs,  beaucoup  d'autres  ques' 
ta  à  poser,  mais  TAcadémie  comprendra  que  la  commis- 
sion doit  laisser  beaucoup  à  l'intelligence  et  k  l'initiative 
do  médecin  honoré  de  la  confiance  du  gouvernement.  Il  a 
dûsoflireà  votre  commission  d'indiquer  les  points  princi- 
paaxsur  lesquels  doivent  porter  les  recherches. 

—  MH.  Michel  Lévt  et  Larrbt  font  observer  à  l'Académie 
etâK.  le  rapporteur  qu'une  voie  sûre  et  utile  à  suivre  pour 
I  Dûment,  au  Mexique,  sera  de  s'enquérir  auprès  des  méde- 
cins de  l'armée  de  terre  et  de  la  flotte,  des  conditions  de  déve- 
loppement et  de  transmissibilité  de  la  fièvre  jaune,  ainsi  que 
^es  ressources  thérapeutiques  applicables  à  cette  redoutable 
Qialadie. 

Elle  a  fait  assez  de  victimes  déjà  depuis  la  mort  de  son  pre- 
Rier  médecin  en  chef,  le  brave  et  si  regrettable  Ludger 
Ulkmand,  elle  fournit  assez  de  matériaux  d'observations 
àceuiqui  ont  associé  leur  dévouement  au  sort  de  nos  armes^ 
ùnsi  que  le  témoignent  les  rapports  adressés  au  Conseil  de 
saille,  pour  que  la  mission  du  médecin  civil  se  complète  de 
leipérleuee  des  médecins  militaires. 

M.  le  rapporteur  adhère  à  cette  proposition. 
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IM  DISCDS5I0N. 

—  Le  projet  d'instnictioD  est  mis  aux  voix  el  ado| 
l'Académie. 

M.  BoODBT,  aa  nom  de  la  commission  des  remèdes  no 
et  secrets,  lit  une  série  de  rapporis  relatifs  à  des  r 
inscrits  sous  les  numéros  suivants  :  3598,  38S3,  3931 
MOI.  6136,  M5g,M83,&3t3. 

Les  conclusions  de  ces  rapports  sont  toutes  négai 
successivement  adoptées  par  l'Académie. 


On  procède  an  scrutin  pour  la  nominatioD  d'un 
qui  devra  être  adjoint  à  la  section  de  médecine  vélc 
constituée  en  commission  d'élection,  en  reuiplacei 
H.  Leblanc,  qui  se  récuse  â  cause  de  la  candidalur 
fils. 

M.  Royer  ayant  obtenu  la  majorité  des  suffrages  sen 
à  la  section. 


De  l'atémie  det  altitudes  et  de  l'anémie  en  général 
rapports  avec  la  preuion  barométrique,  par  M.  le 
Jol'udahbt.  (CommtiMiWf.-HU.  Bartli,  Beau  eiMiihi 


DISCUSSION. 

Svite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potaàles. 

H.  GtBHRT:  Après  le  disenurs  si  comiilel  de  M. 
après  l'argumcDlation  si  pratique  de  M.  Briquet, 
discussion  si  médicale  et  si  satisfaisante  de  M.  JoHji 
me  borner  à  quelques  mots  de  réponse  aux  assertions 
siiviiiii  collègue  M.  Poggiale. 

L'Iionoralile  rapporteur  m'a  reproché  mon  ioroii' 
S  il  peut  avoir  raison  sur  le  terraiu  dos  expériences 
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qn'il  a  tort  sur  celui  de  Vexpérience.  Et  quant  an  premier 
dief ,  le  discours  de  M.  Bouchardat  a  suffisamment  démontré 
qne  la  chimie  était  impuissante  à  établir,  sans  le  contrôle  de 
Texpérience»  l'insalubrité  ou  la  salubrité  comparatives  des 
eaui  potables  ;  tandis  que  l'allocution  de  M.  Robinet  a  prouvé 
que  la  physique  n'y  était  pas  plus  apte,  puisque  des  eaux  dé- 
clarées malsaines  par  l'hydrométrie  étaient,  au  contraire,  ré- 
putées excellentes  d'après  l'expérience  commune. 

Or  c'est  uniquement  sur  cette  dernière  base  que  j'avais  posé 
la  question,  et  je  ne  puis  m'empècher  de  faire  remarquer  au 
savant  rapporteur  que,  tout  en  tenant  compte  des  expériences 
précises  et  rigoureuses  auxquelles  il  s'est  livré  avec  un  zèle 
assurément  très  digne  d'éloges ,  nous  savions  tous  très  bien 
avant  ces  expériences  que  l'eau  de  la  Seine  est  chaude  en  été 
et  froide  en  hiver. 

On  s'est  écrié  à  cette  tribune  :  Il  faut  que  les  pauvres  aient 
en  été  de  l'eau  pure  et  fraîche!  Notre  estimable  collègue 
H.  Jolly  a  suffisamment  prouvé  que  la  question  de  tempéra- 
ture était  une  question  relative  et  non  point  absolue.  Eu  pré- 
sence des  moyens  si  simples  et  si  à  la  portée  de  tous  de  faire 
rafraîchir  l'eau,  selon  le  besoin,  dans  les  deux  ou  trois  mois 
de  Tannée  où  cela  peut  devenir  utile  pour  la  boisson,  cette 
question  devient  bien  secondaire;  elle  n'est  évidemment  po- 
sée que  pour  faire  nombre.  D'ailleurs,  au  milieu  de  tant 
d'autres  besoins  plus  évidents  et  plus  impérieux,  offrir  aux 
pauvres  de  l'eau  claire,  n'est-ce  pas  une  sorte  de  dérision  de 
la  philanthropie  ? 

Je  dois  lavouer  ici  en  toute  humilité,  au  risque  de  déchoir 
un  peu  dans  Testime  de  notre  excellent  et  éminent  collègue 
M.  Robinet,  je  suis  un  buveur  d'eau.  Mais  je  ne  suis  pas  sy- 
barite au  point  où  m'a  élevé  M.  Poggiale  ;  je  n'exige  pas  ab- 
solument de  l'eau  de  Seine.  Depuis  cinq  ans  je  me  contente 
parfaitement,  moi  et  ma  famille,  de  Teau  de  TOurcq,  et  nous 
la  trouvons  excellente,  bien  que  M.  Robinet,  de  son  autorité 
privée,  l'ait  déclarée  détestable  I...  Nouvelle  erreur  de  savant 
bonne  à  constater  en  passant. 

Je  conviens  d'ailleurs  que  l'eau  de  TOurcq  pour  l'usage  de  l'a 
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Uble  A  grand  besoin  d'être  iiltrée ,  el  j'en  reviens  ^  diie  i  1: 
fia  4e  cette  discussioD  ce  que  j'avais  établi  dès  le  comment 
ment,  savoir  :  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  iucoDvénieal  altaché. 
l'usage  des  eaux  de  rivière  en  géoéral,  et  de  celles  de  la  Stie 
en  particulier,  c'esl  Ik  uéccssiié  du  filtrage  pour  la  quantil 
d'eau  destJDée  à  la  boisson,  mais  pour  cdle-lk  seulenicnl,  t 
non  pas  pour  toute  l'ean  de  lu  rivière ,  comme  on  l'a  dit  pi 
ironie. 

Or,  à  Paris,  la  Compaguic  des  Célestins  a  prouvé  peedii 
quarante  ans  que  ce  filtrage  en  grand  était  possible,  nién 
pour  l'industrie  privée,  tnênii;  avec  des  appareils  encore  in 

parfaits Et  d'ailleurs,  cooime  on  l'a  fait  observer  au  st 

Tant  rapporteur,  la  somme  des  lillrages  partiels  qui  s'opéra 
ft  Paris  dans  la  presque  totalité  des  méoagcs  u'équivaul-ell 
pas  à  un  filtrage  en  grand,  surtout  si  l'on  y  apporte  les  pei 
fectionuemeDts  proposés  par  notre  confrère  M.  le  D'  Barth 
Ces  perfectionnements,  qui-  M.  Poggiale  m'a  sévèrcuienl  n 
prochÉ  de  ne  présenter  que  «ur  le  papier,  ne  sonl  pas  lUt 
chose  que  l'application  sur  une  plus  grande  échelle  et  Vf 
un  moteur  sans  frais  des  procédés  usuels  rendus  encore  pli 
économiques  et  plus  sûrs  par  la  substitution  aux  pierres  oat 
relies,  qui  s'altèrent  à  la  longue  et  s'obstruent  assez  facil 
ment,  d'une  pierre  artificielle  argileuse  qui  ne  coille  prescf 
rien,  filtre  avec  abondance  et  rapidité,  et  n'est  point  attaqu 
par  l'acide  carbonique. 

Enfin,  il  est  évident  que  le  filtrage  serait  encore  bien  sii 
plifié,  si  l'on  puisait  l'eau  de  la  Seine  là  où  elle  est  claii 
c'est-ii-dire  avant  l'eptréc  k  Paris,  au  Heu  de  la  prendre 
oit  elle  est  trouble,  c'est-à-dire  au  sein  même  de  la  capital 

M.  Robinet,  lui,  trouve  ([u'il  n'y  arien  de  plus  simple  q 
de  faire  venir  à  grands  frais,  d'une  distance  de  quarante  lieui 
dans  des  aqueducs  souterrains  [el  cependant  aérés)  de  l'e 
que  l'on  ferait  ensuite  descendre  des  hauteurs  qui  enviro 
nent  la  ville,  pour  la  faire  remonter  enlin  jusqu'au  cinquiËi 
étage  des  maisons  (ottje  doute  fort,  par  pareutbèse,  qu'e 
ait  conservé  sa  fraîcheur...).  l'Lli  bicnl  moi,  je  me  permets 
penser  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  simple  :  vfi 
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\  le  bonheur,  comme  à  Paris,  d'avoirMe  bonne  eau 
\d€  se  baisser  et  (fen  prendre^ 

VT  commence  un  discours  qui  sera  publié  dans 
o  séance  (p.  kUl). 

«^a  séance  est  leyée  à  cinq  hçure3. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Des  rétentions  d'urine  ou  Pathologie  spéciale  des  organes  urinairef  au 
peiit  de  Tue  de  la  rétention,  par  M.  le  docteur  Charles  Horion. 
Tumeurs  du  genou.  Leçons  sur  leur  diagnostic  différentiel,  par  le 


Opération  de  hernie  crurale  étranglée,  par  le  inéme. 

Traité  élémentaire  de  pathologie  générale  médicale  et  chirurgicale,  pv 
H.  le  docteur  l.-M.  Beyran. 

Rapport  du  conseil  central  et  des  conseils  d'arrondissements  d*hygléne 
publique  et  do  saluhrfté  du  département  de  l'^ra,  1963. 

Journal  de  la  section  de  médecine  de  la  Société  académique  du  d^pnfr 
tement  de  la  Loire-Inférieure,  t.  XIXVUI,  203*  et  2{04«  |ivr, 

Montpellier  médical.  Mars  1863. 

La  Revue  médicale  française  et  étrangère.  28  février. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  XXYIII,  n.  40. 
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La  Galette  médicale  de  Parie,  a,  iQ. 
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SÉANCE  DU  17  MARS  1863. 


PBÉSIBENGE   BE  H.  I«ABBEY. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  d*État  adresse  à  TÂcadémie  Tampliation  da 
décret  approuvant  Félection  de  M.  Lélat,  comme  membre 
titulaire. 

M.  le  ministre  de  la  guerre  prie  l'Académie  de  vouloir 
bien  lui  adresser  quelques  renseignements  au  sujet  d'un  fé-' 
brifuge  que  son  inventeur  désirerait  faire  expérimenter  dans 
les  hôpitaux  militaires,  {flommimofi  des  remèdes  secrets  ^mu- 
veaux.) 

M.  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  tra* 
vaux  publics  transmet  à  l'Académie  : 

L  Une  lettre  de  H.  Jobbrt,  relative  à  un  mode  de  traite- 
ment de  Tangine  croupale»  qu'il  préconise  dans  un  précédent 
rapport.  —  Les  comptes  rendus  des  maladies  éptdèmîquei 
qui  ont  régné  dans  les  départements  de  TAriége  et  de  fa 
Marne.  •—  Une  lettre  de  M.  le  docteur  Borbt  au  préfet  de  b 
Haute^Saône,  au  sujet  d'une  épidémie  de  variole  qui  a  sévii 
Raincourt.  {Commission  des  épidémies.) 

IL  La  recette  d'un  remède  contre  le  choléra.  —  La  recette  e 
l'échantillon  d'un  onguent  contre  les  panaris,  furoncles,  etc 
—  Deux  lettres  de  rappel  au  sujet  des  remèdes  présentés  pai 
les  sieurs  Laurb  et  Roussbt.  {Commission  des  remèdes  secreii 
et  nouveaux.) 

m.  Un  raoport  de  H.  Chonnaux-Dubisson,  sur  le  service 
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de  la  vaccine  dans  le  canton  de  Villcrs-Bocage  en  1862. 
(Commission  de  vaccine.) 

lY  Deséchanlillons  d'eau  minérale  provenant  d'une  source 
située  dans  la  commune  de  Santenay  (Côte-d'Or),  pour  être 
analysée  dans  le  laboratoire  de  l'Académie.  Un  rapport  de 
S.  te  docteur  Àmable  Dubois,  sur  le  service  médical  des 
eaai  de  Vichy  (Allier)  pendant  Tannée  1861.  {Commission 
dti taux  minérales.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I  H  le  docteur  Em.  Gendron  informe  l'Académie  de  la 
perle  qu'elle  vient  de  faire  dans  la  personne  de  M.  Edouard 
Gendron,  membre  correspondant  à  Châleaurenard. 

II.  M.  CoLUi.  professeur  d'hygiène  k  l'École  d'Alfort,  informe 
TAcadémie  qu'il  se  porte  candidat  à  la  place  vacante  dans  la 
section  de  médecine  vétérinaire.  {Renvoi  à  la  section.) 

IIL  MM.  les  docteurs  Boinbt,  Alphonse  Gcébin.  MicaoN  et 
IKHET  se  portent  également  candidats  à  la  place  vacante 
dans  la  section  de  médecine  opératoire.  {Renvoi  a  la  section.) 

IV  M.  Waslibdrat-Lagbiubd  adresse  une  note  à  l'Acadé- 
œie  "pour  rectifier  une  erreur  qu'il  a  commise  dans  sa  pre- 
rié;  communication  sur  les  eaux  dans  le  département  de  la 
Creuse.  {lienvoi  à  M.  Poggiale.) 

V.Note  sur  une  nouvelle  préparation  Pha"»«2"*rS 
pour  base  Vacide  silicique  gélatineux  .par  M.  e  docteur 
ïï>"  BOT.  {Commiuaires  :  MM.  Bouchardat.  Nelaton  et  De- 

'^€'«0  ,  ... 

VI  MM.  RoBBRT  et  GotLis  mettent  sous  les  yeux  de  1  Aca- 
dél  e  dfveî;  instrumenu  de  chirurgie  qu'ils  ont  fabnqués 
atec  un  nouveau  métal  ou  bronze  d'aluminium. 

A  l'occasion  du  procès-verbal,  M.  Rcfz  m  Uvison  présente 
^rruîl^r  ^^l^^  tonnées  par  l'Académie 
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Bnr  la  6èvn  jaaae,  je  Voadraii  qu'il  fût  deiiianrie  di 
une  étude  Don-sealement  des  persoDoe^  alieiotes 
maladie,  mais  de  celles  qui  ne  l'ont  pas  été.  Dam 
épidémies  de  fièvre  jaune  obseirées  par  moi  à  la  Harti 
toutes  les  personnes  qui  armaJenL  pendant  l'cpidéii 
étaient  généraiemmt  atteintes,  el  non~sculenicnl  cel 
mais  toutes  celles  qui  se  trouvaient  dans  l'tle  depuis  un 
plus  on  moins  éloigné  (cinq  ou  six  ans)  et  qui  u'avaieo 
passé  par  une  épidémie  précédentes  Mais  la  gravite  de 
ladie  et  la  mortalité  différaient  luivant  ces  catégorie 
était  ordinairement  considérable  pour  les  récents  arrivé 
mortalité  s'élevait  quelquefois  à  73  pour  100.  Pour  les  i 
la  gravité  de  la  maladie  était  en  raison  inverse  du  séjoi 
la  colonie.  Je  ne  connais  pas  de  maladie  qui  ne  géo 
plus  qne  la  Serre  janne ,  si  l'os  peut  ainsi  parler ,  » 
mène  les  eianthèmes  de  la  Tariole,  rougeole  ou  scarl 
Je  ne  parle  pas  d'influences  légères  comme  en  temps  d 
léra.  Tous  ceux  qui  sont  dans  le  cas  d'être  atteints  de  k 
Jaune  en  sont  toujours  atteints  au  point  d'eu  faire  ui 
ladie  véritable,  c'est-k-dire  sérieusement.  Tels  ont 
résultats  d'une  pratique  civile  et  parlîcnliére.  Je  peo 
dans  l'armée  où  l'observation  médicale  peut  être  fait 
plus  de  suite  et  d'ensemble,  il  serait  bon  de  tenir  not 
seulement  des  sujets  atleluia  de  la  fièvre  jaune,  mais  a 
ceux  qui  ne  l'auront  pas  été.  On  pourrait  ainsi  recben 
Mudiw  les  Goaditions  de  cette  immaniié,  el  par  celle  i 
épreuve  arriver  k  quelques  données  de  plus  sur  la  nai 
cette  maladie.  On  pourrait  saroir  non-seulement  iei 
proportionnel  des  sujeU  atteints,  mais  les  circoDstae 
constitution,  d'habitation  antérieure  (nord  ou  midi),  oi 
autre  qui  peoveat  influer  sur  l'aptitude  à  contracter  \i 
jaune.  Dans  le  dédale  des  obstacles  à  travers  lesquels 
faut  chercher  la  vérité  médicale  aucun  point  de  repèr 
i  négliger. 

H*  le  PftlHBUi  MHice  qui  H.  1«  docteur  Jolly,  qui 


f .  • 


BOBINBT.  —  LfiS  BAtnC  POTABLES.  hUl 

prendre  de  noQvean  la  parole  dans  la  discussion  sof  les  ean^ 
potatles,  est  atteint  d*ane  pleuro-pneumonie.  !l  propose  à 
l'Académie  de  désigner  MM.  Gtisolle,  Barlh,  Louis  et  Cru- 
Tciliiier,  pour  aller,  &n  nom  de  TAcadémie,  sMnformer  de  soil 

êUL  • 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  k  la  nomination  des  commissions  de 

jdi  pour  1863. 

Prix  de  l'Académie. — Affections  charbonneuses:  MM.  Lar- 
îtT. Leblanc,  Raver,  Revnal  et  Trousseau. 

PrixPortaL  —  Altérations  du  placenta  :  MM.  Cruveilhier, 
ftepaul,  Paul  Dubois,  Ch.  Robin  et  Sappey. 

Prix  Civrieux.  —  Dyspepsies  :  MM.  Baillarger,  Briquet, 
Jollv,  Louis  et  Roger. 

Prix  Capuron.  —  Version  pelvienne,  forceps  :  MM.  Chailly, 
Danyao,  Devilliers,  Jacquemier  et  Velpeau. 

Prix  Lefèvre.  —  Mélancolie  :  MM.  Barth,  Beau,  Lélut, 
Michel  Lévy,  et  Tardieu. 

Prix  Amussat,  —  Chirurgie  expérimentale  :  MM.  Claude 
Bernard,  Henri  Bouley,  J.  Cloquet,  Jobert  et  Malgaigne. 

/*njr^ûr6i>r.—  Maladies  incurables  :  MiM.  Bouvier,  De- 
^ergie,  Guérard,  de  Kergaradec  et  Roche. 

Pnx^Argenteuil.'-  Rélrécissementsderurèlhre:  MM.  De- 
QOD^illiers,  Gosselin,  Huguier,  Laugier  et  Nélaton. 
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DISCUSSION. 

Suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables* 

M.  Robinet  :  Messieurs ,  en  m'occupant  aujourd'hui  de 
[a  mise  en  ordre  des  notes  que  j'avais  préparées  pour  cette 
discussion,  je  me  demandais  si  je  ne  devais  pas  renoncer  k 
prendre  de  nouveau  la  parole. 

Ed  effet,  depuis  les  discours  auxquels  je  me  propose  de 
^ndre,  il  est  intervenu  un  acte  important.  Mes  adversaires 
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A48  Discussion, 

s'étaient  évidemment  proposé,  non  pas  seulement  d'eatrarcr 
les  projets  formés  par  la  ville  de  Paris  pour  Taménagemeat 
de  nouvelles  eaui  potables ,  mais  bien  de  les  faire  abandoa- 
ner  complètement.  Or,  au  moment  même  où  Thonorable 
H.  Briquet  cherchait  à  tirer  parti  à  cette  tribune  de  Farticle 
d'u9  journal  politique,  annonçant  que  l'adjudication  des  tra- 
vaux a  entreprendre  n*avait  pas  réussi  (argument  peu  médi- 
cal, il  faut  le  reconnaître),  cette  adjudication  avait  lieu;  on 
trouvait  un  excellent  entrepreneur  offrant  toutes  les  garanties 
désirables,  et  qui  se  chargeait  de  l'exécution  des  travaux 
sans  aucune  augmentation  des  devis.  L'opposition  de  mes  ho- 
norables adversaires  n*a  donc  plus  de  raison  d'être,  au  point 
de  vue  purement  administratif,  et  si  vous  étiez  le  conseil  mu- 
nicipal, messieurs,  au  lieu  d'être  l'Académie  de  médecine,  je 
ne  rentrerais  pas  dans  une  discussion  désormais  sans  objeL 

Mais  il  a  été  produit  à  cette  tribune  des  faits  et  des  argU'^ 
ments  destinés  à  combattre  ce  que  j'avais  cru  devoir  commu- 
niquer à  l'Académie.  Ces  faits  et  ces  arguments  ont  paru  me 
mettre  en  opposition,  soit  avec  la  vérité,  soit  avec  les  théo- 
ries scientifiqijes,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  me  dispensa  de 
répondre  aux  honorables  membres  qui  les  ont  présentés. 

le  commence  par  H.  Gaultier  de  Claubry.  Lorsque  je  sais 
descendu  de  cette  tribune  le  20  février,  après  avoir  mis  sou 
vos  yeux  deux  appareils  eudiométriques  propres  k  l'élimina* 
tion  des  gaz  contenus  dans  les  eaux  potables,  M.  Gaultier  a 
fait  immédiatement  plusieurs  observations  critiques  sur  cette 
présentation. 

Il  a  d'abord  prétendu  que  le  procédé  n'était  pas  nouveau; 
qu'il  le  connaissait  depuis  longtemps  et  en  avait  parlé  dans 
ses  cours  publics. 

Malheureusement  pour  moi ,  messieurs,  je  n'ai  pas  eu  l'a- 
vantage de  suivre  les  cours  de  M.  Gaultier  et  je  n*ai  pas  et 
connaissance  de  ce  qu'il  a  pu  dire  à  ce  sujet.  Je  le  regretlî 
beaucoup,  puisque  j'aurais  pu  éviter  des  frais  d'imaginatioft 
et  de  nombreuses  expériences  tentées  pour  la  solution  da 
problème. 

Mais  je  ne  suis  pas  la  seule  personne  qui  ait  ignoré  ce  qw 
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LGaollierapa  dire  de  Temploî  de  l'alcool  pour  l'éliminatioa 
des  gai  H.  Bobière,  chimiste  distingaé  de  Nantes,  ayant  eu 
oofloaissaDce  de  mon  travail,  m'a  immédiatement  adressé  une 
leKre  très  coD?eDabie  que  voici,  et  dans  laquelle  il  m'annonce 
qoe depuis  plus  d'une  année  il  a  eu  la  même.idée  ;  qu'il  aiait 
construire  à  Paris  on  appareil  spécial  destiné  à  sa  réalisa- 
tion, et  qu'il  a  déjà  fait  dans  cette  voie  un  grand  nombre  d'ex- 
périeiices.  11  invoque  à  l'appui  de  cette  réclamation  les  té- 
iBoigDages  les  plus  respectables,  en  sorte  que  je  n'ai  fait 
locDoe  difBcuUé  de  reconnaître  que  M.  Bobiëre  avait  eu,  avant 
iBoiJapeDsée  d'utiliser  l'action  de  l'alcool  sur  les  eaux;  mais 
km  côté,  M.  Bobière  ne  conteste  pas  que  je  n'ai  eu  aucune 
CMMissance  de  ses  travaux  et  que,  par  conséquent,  j'ai  bien 
es  de  mon  côté  la  même  idée.  Cette  idée,  je  l'avais  aussi  mise 
«pîatiqae,  puisque,  le  20  février  dernier,  j'ai  présenté  à 
l'Académie  deux  appareils  dans  lesquels  on  voyait  les  gaz 
élimines  par  l'alcool  de  deux  eaux  différentes. 
K- Gaultier  a  prétendu  ensuite  que  mon  appareil  était  in- 
«îfSsaot,  parce  que  les  gaz  étant  solubles  en  certaines  pro- 
portions dans  l'alcool,  l'ébullition  était  nécessaire  pour  les 
éiiminer.Or,  suivant  lui,  mon  appareil  ne  permet  pas  de  por- 
ter les  mélanges  jusqu'à  leur  ébullition.  M.  Gaultier  a  donc 
lit  à  cette  occasion  que  je  m'étais  trompé.  J'avoue  que  cette 
^ipression  m'a  été  pénible  venant  d'un  collègue,  et  je  suis 
étonné  que  H.  Gaultier  l'ait  employée  à  mon  égard  avec  si 
^  de  ménagement.  C'est  une  chose  grave  de  dire  à  un  col- 
fcçue  qu'il  s'est  trompé;  pour  le  faire,  il  faut  être  bien  sûr  de 
J»«  pas  se  tromper  soi-même. 

Or,  dans  cette  circonstance,  c'est  M.  Gaultier  qui...  j'allais 
dire,  i€U  trompe;  mais  comme  je  ne  trouve  pas  bien  qu'il 
û  ail  parlé  ainsi,  je  neveux  pas  non  plus  employer  cette 
^pression  à  son  égard.  Je  dirai  donc  qu'il  s'est  abusé.  En 
^^;j avais  annoncé  que  rien  ne  s'opposait  à  ce  qu'on  fit 
^iiiir  le  mélange  d'eau  et  d'alcool  dans  mon  appareil.  Je  l'ai 
il  maintes  fois,  et  plusieurs  personnes  présentes  à  cette 
^nct  eu  ont  été  les  témoins.  Ce  n'est  donc  pas  moi  qui  me 
ais  trompé. 

T.  nviii.  H*  IZ  29 
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M.  Gaultier,  on  m  l«  rappelle,  a  beaucoup  mis 
céce^silÉ  de  la  présence  de  l'oxygène  ilans  les  eaux 
et  pour  démontrer  le  tort  qne  j'avais  en  de  dire  le  i 
il  a  rilé  l'expérieitce  de  Gay-liussac,  dans  laqaeUe  i 
rhrmislc,  après  avoir  oonserré  pendant  loiii:tei)ips, 
menliition,  ï  l'abri  du  contact  de  l'air,  du  jus  de  rai 
dcltTininé  la  fermentation  par  l'iilrodiictioD  dar 
d'une  seule  bulle  d'air;  elle  arait  sani  pour  pmh 
rieu:i  plKOomtoe. 

Il  me  semble  que  celle  comparaison  rnlre  du  jus 

et  les  matières  coolennes  dans  l'estoiriac  d'un  ho 

rit'ul  'te  prendre  son  repas,  manqne  d>^  justesse.  El 

prouMT  q«  M.  Gaultier  en  eal  encore  Ji  relie  opinion 

qui  ;issrmiiait  la  digestion  k  nue  termeclatron.  Or,  ( 

nion  n'est  plus  de  mise  aujourd'hui,  H  peul-élre 

rfnoncé  plus  tôt,  si  l'on  avait  considéré  avec  plus  à 

ee  qui  se  passe  dans  la  fermentation.  Or  la  chti 

apprend  qoe  le»  matières  sucrées,  par  exemple,  dég: 

fafernienUlion  une  très  grande  quanti  lé  de  ^axaci 

nrqiie;!  kilogramme  de  sncre  donne  lliu  ninsi  à  1 

lion  de  260  litres  d'acidecarboflique.  D'nu  ilsuiique 

mes  de  sucre  en  donneraient  près  de  A  litres.  &)D)ib< 

de  jus  (fe  raisin  ou  de  moût  contient  à  peu  près  15 

de  suere,  cette  quantité  de  mofll,  si  elle  lérmeniail 

rait  donc  le  dégagement  dans  les  viscères  de  U  litn 

acide  r^irboniqne.  Il  m  serait  de  même  pour  ud  vt 

sucrée  ordinaire. 

Qu'on  se  représente  l'embarras  d'nne  personne  c 
pris  dans  on  salon  nn  simple  verre  d'ean  sucrée,  ei 
se  développer  dans  ses  entrailles,  par  la  fermenlatio 
boJssDD,  près  de  &  litres  de  gaz  I 

Je  ne  doute  pas  qoe  l'honorable  M.  Briquet  ne  pu 
fairemaintenant,  snrlesdangersd'un  verre  d'eau  si 
discours  aussi  beau  qoe  celm  qu'il  a  fait  sar  tes 
d'un  verre  d'eau  fraîche. 

Ces  considérations  sur  l'importasee  du  riMe  joat 
digestion  par  l'oiygëue  m'ont  ramené  ii  un  nouvel 
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bae  un  rdio  bwracoap  piM  isiportint  i 
iL  qu'il  existe  fc  l'éM  de  liberM  dus  le» 
il  provrcDDe  desearboHietdéosiDpoiéi 
[>mac. 

i-étre  le  premier  qui  ftil  Imiité  iDr  «MU 
s'eiprimait  aiui  :  •  Le  bkerboDsl*  de 
ibles  es[  décomptaé  oomme  lei  bicerlKH 
'acide  du  liquide  gBMriqiie,  a*«o  déga- 
>oaique  ;  i  I  opère  de  bttoie  qoo  cesvci* 
e»  de  l'estomac  el en  tlimaUnl  M  mtm- 
r  l'ai'ide  carlwBÎqoe  qu'il  laiHe  dégager 
Rien  n'est  donc  plu  certwn  et  plu 
utile  de  ce  sel  dan  l'açW  de  la  Hgta- 

on  lisait  dans  gn  onvrige  da  doclwr 
t  actuel  de  la  science,  il  ne  suffit  pas 
ipide  et  fraîche,  qu'elle  cuise  bien  les 
liEsohe  le  savon,  peur  Mre  déclarée  one 
ible,  comiiK:  le  pensaietit  les  anciens;  il 
ODllennc  dans  ucomposilittB  chimique, 
rhérique,  une  certaine  proponloa  degaz 
)ur  ravoris<T  la  digestion  ;  ce  qui  a  été 
eroicrs  lemps,  dep«M  qn'tw  a  fait  un 
I  eaiit  gazeuses  (9).  * 
U.  Lefort  disait  Ce  qui  soit,  dans  le  sa- 
.  Poggiale  vous  a  rendu  cmople:  c  Ainsi, 
lociens  et  inéuM  les  éciiraiflS  modernes 
rées,  ne  sont  donc  par  le  fait  que  des 
roportionï  nolablct  cl  ctHMUaMient  va- 
xygênc  ou  d'aetde  carboulqae. 
ester  l'influeMe  des  «tément»  de  l'air 
ablea  pour  qie  lots  |0»  pbénwièitei  de 
uplisseoi  avectégflar)ié-,«i  eepfodaal 

acide  carboniqne.  que  toutes  les  eaux 


et  deseauxdtrMirt,tU.,  1840. 
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»  potables  conlienaeut,  partie  k  l'étal  de  liberté,  partie  à  l'ê 
»  decombîaaigonsracile8&  détruire  pendaotle  travail  delà 
»  gestion,  nejoueraientpasDorfile  supérieur  à  celui  de  l'o: 
D  gène  et  de  l'azote.  Il  est  cerUin,  ea  efTet,  i{ue,  lorsqu'oo  a 
»  pare l'actioa  des  eaux  douces  et  celle  des  eaux  niioérales 
»  composition  des  gaz  dissoas  dans  les  uns  et  daas  les  aul 
n  de  ces  liquides,  on  observe  tes  anomalies  les  plus  étrange 

Os  coDsidérations  m'ont  fait  penser  qu'il  ne  serait  pas  s 
inlérit  de  déterminer  quelles  ëiaient  les  quantités  d'ai 
carbonique  qae  pouvaient  dégager,  dans  les  viscères,  les  e 
plus  ou  moins  chargées  de  carbonates  qu'on  y  iulrodoi 
boissoDS.  soit  seules,  soit  mêlées  à  des  liquides  acides. 

Le  tableau  soiTant  donne  f-es  quautités  en  ceoiimè 
cubes  pour  un  litre  de  différentes  eaux,  dans  lesquelles  le 
carbonate  de  chaux  serait  entièrement  décomposé. 

Gta  oMa  carbwitu»  dtgagi  par  un  liira  d'eau  i.alcaire  (i). 

Lcdre 5 

Garonne .         20 

RhAne  k  Caiiite 21 


RbAnei  Ljod.... 

Vole  à  Reîou . . . 
HanM  k  Epemi). . 

DooIn 

Ourcq.. 


Dijon,  Morce 

Puiti  irtiiian  i  Tout*.  . 


BdlovUle,  source i23 

Puib  arUsieo,  fauboulf  Saint-AnloÎDe 139 

Je  crois  enfin  devoir  faire  remarquer  que  toutes  les  bot 
fermmtia  et  par  conséquent  privées  d'air,  conEienaei 
l'acide  carbonique  en  proportions  plus  ou  moins  fortes 

(1)  Cblque  df cignnUM  de  bioitoaste  de  cliaux  diïgage  30<'-<'',i 


J«  penie  que  u  tableau  offrira  nn  c«rlaîD  inl^râl  nui  pbjrrioloi 
Je  powni*  l'aofBeoter  beaucoup. 
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idres,  les  bières,  les  poirées.  les  piqaetles, 
marcs,  de  fruits  frais  ou  secs,  elc,  etc. 
icide  carijoniqae  soit  un  des  éléments  na- 
;s  des  liquides  aliJisés  pour  la  boissoD. 
ible  qu'il  n'en  soil  pas  toujsurs  ainsi  des 
el  magnésiens.  L'eipérience  apprend  que 
islilulions  peut  aller  très  loin  relatifement 
puisque  les  populations  ne  paraissent  pas 
i  d'eaux  dans  lesquelles  les  sels  terreux 
roporlious.  Je  crois  l'avoir  démontré  précé- 
yse  des  eaux  potables  de  Uarseille  dont  les 
iques  s'élèvent  jusqu'à  168  degrés.  Seule- 
^  bien  que  des  individus  habitués,  soit  à 
soit  à  des  eaux  très  calcaires,  ne  puissent 
sser  tout  à  coup  de  l'une  à  l'autre.  De  celte 
peuvent  résulter  quelques  indispositions, 
semplcï. 

is  inutile  de  rappeler  un  moyen  bien  simple 
l'on  doit  faire  succéder  l'usage  d'une  eau 
d'une  eau  pins  pure;  par  exemple,  lors- 
is  à  Marseille. 

;s  savent  que  la  plupart  des  eaux  potables 
1  laissent  déposer  une  grande  partie  de 
tée  qui  passe,  de  l'état  de  bicarbonate  so- 
rbonate  presque  insoluble.  Nos  ménagères 
:  ce  phénoBiène.  Elles  savent  qu'au  bout 
les  bouilloires  sont  intérieurement  garnies 
pût  qu'elles  comparent  &  du  larlre.  Mais  il 
u  des  personnes  qui  m'écoutent  en  ce  mo- 
sion  d'observer  ce  phénomène  tel  qa'il  se 
se  de  verre.  Aussi  je  mets  sous  les  yeni  de 
icous  dans  lesquels  on  peut  voir  un  liqoide 
ït  blanc.  Ce  liquide  n'est  autre  chose  que 
:  pour  l'un  des  flacons,  de  l'ean  de  l'Oarcq 
l'a  été  ajouté  à  ces  eanx  qui  étaient  parfai- 
tes ai  seulement  fait  bouillir  pendant 
cette  ébullition  a  suffi  pour  en  faire  des 
et  même  laiteux.  En  les  laissant  reposer 


»•■ 
4» 

4 
t 

«•Ht 


«   » 

I*'   J 
I    |.    . 


t 

r 


f        m 


'■  -  ■*-.    '• 


-  ■     •  t 


« 


y. 


■  -j 


-!.-■: 


.•'. 


"  .,  *  • 


« 


r- 


iM 


qariqve  temps  ci  à  Pair  libre,  non-sealement  le  sel 
cakaire  se  résBiraîl  prooipleflKat  ao  ftmd  du  vase  et  l'eaii 
rederioMlrait  parfaitemfmt  daîre,  nais  de  plas  elle  repren- 
drait dass  l*atiDO$phère  Taîr  dont  elle  a  été  privée  par  Tébal- 
litioft.  Les  expcrieiiccs  de  M.  Lefoit  ont  appris  avec  quelle 
snigttlièrt  rapidité  a  Ufo  cette  ^sorptioa. 

Td  est  le  procédé  aoasi  sinpie  qo*expéditif  an  moyen  do* 
qval,  daas  la  plopart  des  cas,  oa  peat  convertir  une  eau  cal- 
caire cm  «ne  caa  qui  ne  Test  presqve  plos. 

Par  saite  de  mes  aomhreai  essais  bjdroliniétriqQes  sar  an 
caoT  potables,  je  aw  sais  tnniTé  en  Desnre  de  composer  le 
tableao  snirant.  Oa  y  voit  :  i«  le  nom  et  l'origine  de  Teau  expé- 
riaieatée  ;  9*  le  titre  hydrotiBMtriqae  qa>lle  avait  avant  d'aroir 
été  somatse  à  réballitioa;  3^  le  titre  bydrotimétriqae  qui  loi 
reste  après  ane  ébollitioa  de  trente  minntes  ;  k^  en  centièmes 
la  rédoctioa  de  titra  qai  a  été  le  résoltat  de  cette  ébollition. 
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tu,ati 

...... 

Source. 

ll.SQ 

Si.-AnlotiM . . 

81,00 

83,00 

\» 

SowM. 

5*  ,00 

30,60 

S7,Û0 
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S0,50 

11,00 
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24,00 

8,29 

i7,20 

4.50 

Source 

34,00 

10,00 

SourM 

39,00 

19,54 

29.00 

8.00 

Puiu 

30,00 

24,60 

5,00 

80 

Sourea 

Eau  il«U  Seine, 

33.00 

A  tout  1862.. 

18,5C 

6,00 

63,(i 

17,00 

6,50 
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2S,O0 

0.00 

00,8 

IG  —     —   .. 

5,0  U 

70,1 

18,50 

6,50 

64.8 

Snov.  —  .. 

31,00 

7.00 

60.6 

19,50 

4,50 

76,8 
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20,00 

6,00 

10,75 

6,0(1 

U9.6 

20  —     —   , 

18.3C 
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20.6( 

4,50  77,5 
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Os  lenirqnen  en  tète  do  Ubieto  ieax  eaux  don 
IttioD  n'«  pas  rédoit  le  liire  hydrolimélrique.  Ce 
«toi  qui  conlieaaeBt  trop  peu  de  sel  ctbaire  pour  i 
dépose  par  rébulliUoa;  on  bien  dans  lesquelles  la  c 
lien  d'Jtre  k  l'élat  de  carbonale,  se  trouve  à  l'élai  d« 
de  chlonire  oa  de  nitrate;  on  enfin  des  eaux  conte 
•els  de  magnésie  solnbles. 

Plus  bas,  dans  le  tableau  on  voit  des  eanx  qui  pei 
15,  AO,  60  et  jnsqo'fc  80  centièmes  de  leurs  sels  calci 

J'appelle  rattention  sor  la  réduction  que  prèseï 
ctai  de  la  Seioe. 

Du  &  août  iM2  an  5  mars  1863,  leur  litre  hydroti 
a  été  en  moyenne  de  i9;M-  Soumises  k  l'ébullition 
moycnD'aplnsétéquede5*,08, environ  Gdegrés;  la 
de  la  réduction  a  été  de  près  des  70  ceDlièmes 
primitif. 

On  voit  donc  qu'il  suflit  de  faire  bouillir  une  eau 
être  considérée  comme  de  mauvaise  nature,  eo  rais 
forte  proportion  du  carbonate  de  chaux  qu'elle  < 
pour  en  faire  nne  eau  d'eicellente  qualité. 

Cette  observation  donne  l'expliution  d'un  ccrtaii 
de  phénomènes  dont  le  vulgaire  ne  se  rend  pas  r; 
général. 

Par  exemple,  l'avantage  qu'on  trouve  en  certain 
faire  bouillir  l'eau  préalablement  avant  d'y  jeter  les 
qu'on  veut  y  faire  cuire;  l'utilité  d'une  ébullition  | 
pour  la  conrection  du  café  et  dn  thé;  pour  la  dissoJ 
savon,  etc.  Il  en  est  de  même  dans  certaines  indus! 
analysé  l'eau  d'un  puits  artésien  de  Paris  qui  marqt 
grés  brute  et  seulement  32  après  l'ébullitioD.  Cette  e 
nn  énorme  dépAt  calcaire,  dont  mon  collègue  M.  ' 
bien  voulu  faire  l'analyse.  Il  est  composé  ainsi  : 

CarbotMU  deehMu 99,90 

CuiwMie  de  nafoitit 0,05 

SnUkta  da  ebinz Incei 

Perte 0,05 

100,00 
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rendre  qu'il  ne  saarftit  être  indïEEérenl 
pour  la  cooreclion  de  la  bière  on  da 
iitioQ  préalable.  J'ai  déjà  ea  pJDsd'one 
;s  applications  de  ces  données.  Tool  le 
i;  est  extraite  du  cocod  an  moyen  de 
{u'on  emploie  pour  cette  opération  des 
carbonate  terreux  se  dépose  snr  le  61 
ant  et  lui  fait  perdre  ainsi  nne  notable 

vc  dépréciation  il  snffit  de  faire  bonil- 
Dt  leur  emploi,  les  eaux  destinées  à  la 
mseillcr  celte  amélioration  à  plnsieurs 
di  et  je  ne  doute  pas  qu'ils  l'en  tron- 

.  incoDvéDients  et  même  quels  dangers 
i  des  machines  à  vapeur,  des  incrusta- 
ormeut  dans  les  chaudières.  On  a  déjà 
rocédés  pour  7  remédier. 
serait  facile  d'utiliser  dans  cette  cir- 
ion  des  eaux  calcaires  par  l'ébullition. 
lins  de  fer,  par  exemple,  l'eau  destinée 
Que  dans  un  réservoir  de  lAle.  Poar  l'y 
:  machine  k  vapeur  située  à  peu  de  dis- 
e  conduire  dans  ce  réservoir,  aprte  l'a- 
dégagée  de  la  chaudière,  de  manière  à 
[lant  trente  minutes.  LedépAt  se  forme 
u  peut  être  utilisée  presque  immëdia- 
1  profite  même  de  la  chaleur  acquise, 
ande  partie  de  son  sel  calcaire,  l'eau  ne 
haudjéres  que  des  dépAts  insignifiants. 
1er  avec  conOance  de  cette  application, 
EëQLcurs,  dont  j'ai  pris  conseil,  ont  para 
!  qu'elle  pourrait  rendre  dans  un  grand 
es(l). 

,  l'eau  da  l'itlier  marque  9*,33  ;  l'etu  du  Ue 
(  fonUinei  pnbliqnei,  7*,95  ■,  Teiu  da  b  pr« 
lire,  donna  77*,!10! 


tS9 

li  ne  m'A  pu  pin  iintile  d'insisier  sur  ces  faits  et  ctt 
iidérstioiu,  pan»  qu'il  me  Ktalile  imporlant  de  vulgt 
autant  qae  possible  la  coanaisEauce  Aa  phéaomËDc  que 
fiealent  les  eaux  calcaires  soumises  k  une  ëhullilioi 
quelques  Diinutes. 

J«  passe  maiatensot,  messieurs,  à  l'exatiieD  et  à  la  dli 
iion  (les  objections  qui  m'ont  été  faites  par  l'hoDO 
H.  Briquet. 

Je  ne  crois  pas  devoir  chercher  ii  iiiiiior  le  genre  de  di 
sion  qu'il  a  adopté.  M.  Briquet  a  (rop  d'ei^prii,  trop  de  ' 
pour  que  je  ne  m'expose  pas  fa  être  lialtu  si  j'essayais  d'ï 
dans  la  voie  qu'il  a  suivie.  Je  ne  m'arrëlcrai  dooc  qi 
objections  skieuses  et  scieatiliques. 

Cependant  je  demande  la  perniis.s)oii  de  répondre  à  u 
proche  indirect  qui  m'a  été  adressi^  par  mes  deux  honoi 
collëgnes,  HH.  Joliy  et  Briquet. 

Tons  deux  ont  donné  des  éloges  parfailement  méritas, 

aucun  doute,  à  la  modération  de   l'honorable  rappoi 

M.  Poggiale.  Mais  il  a  été  facile  de  compreodre  que  ces  < 

avfiient  aussi  pour  but  d'infliger  un  l)làitiH  à  ceux  qui, 

ces  messieurs,  avaient  manqué  de  moUéraiion,  et  j', 

.  prendre  pour  moi  la  plus  grande  partie  de  cette  criliq 

'f  est  fort  possible,  en  eR'et,  que  je  n  aii:  ])as  toujours  été 

'fj  cette  discussion,  commencée  il  y  a  déjà  plus  de  dix-huit 

Y  on  modèle  parfait  de  modération.  Mais  il  s'agit  de  sat 

l-  c'est  moiqui  ai  donnéTeiempiedo  la  vivacité  et  de  lapa: 

£*  Vous  vous  rappelés ,  messieurs ,  dans  quelles  circonsi 

•h  je  Buis  devenu  membre  de  la  commisstoa  d'enquête  d 

^  partement  de  la  Seine.  On  m'a  placé  dans  cette  commii 

~i-  parce  que  j'avais  alors  l'booaeur  d'èlre  président  de 

^  Académie.  Une  autre  circonslanci;  m'a  lait  rapporteur. 

'"•  J'appelle  votre  attention  mainleuanl  sur  quelijues  dal 

Le  rapport  de  la  commission  d'caquèie  est  du  29  juin 

Il  a  été  inséré  au  Moniiew  la  17  août  suivant,  et  co 

partir  de  ce  jour  seulement- 

Eh  bieni  'le  ik  septembre,  c'est-à-dire  moins  d'un 
après,  M.  Jolly  publiait  dans  Vl/nimi  mêdkaie  la  prv 


i 
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pvtie  de  la  lettre  dans  laquelle  il  critiquait,  non-seulement 
k  rapport  de  la  commigsion  d'enquête,  mais  encore  le  rap« 
poruor  lui-même,  qu'il  prenait  à  partie  avec  une  extrême 

Tivacilé. 

li  se  fait  saDs  doute  quelquefois  dans  les  associations  ou 
Kidémies  des  rapports  qui  peuvent  être  considérés  comme 
l'ffQne  personnelle  des  rapporteurs.  Hais  assurément,  s  il  en 
êtiit  nn  qui  ne  fût  pas  dans  ce  cas,  c'était  bien  le  rapport  de 
ia  commission  d'enquête  sur  le  projet  de  dérivation  des  eaux 
delaDhuig. 

Ea  effet,  pour  composer  ce  rapport  il  fallait  réunir  des  con* 
Diitsances  extrêmement  variées  :  celles  de  T ingénieur,  du 
$fô^ue,  du  physicien,  du  chimiste,  de  l'administrateur,  du 
jorifeCODsalte,  du  financier,  et  enfin  et  surtout  la  science  du 
médecia  et  de  l'hygiéniste.  Or,  il  était  bien  évident  que  je 
n'aviis  pas  pu  trouver  en  moi  seul  toutes  ces  ressources.  La 
pestioD  des  eaux  était  neuve  pour  moi,  et  j'étais  incapable 
de  la  traiter  sous  les  dilîérenlcs  faces  qu'elle  présentait.  Je 
Bêlais Di  ingénieur,  ni  géologue,  ni  jurisconsulte;  un  peu 
tbiiDJsle,  tout  au  plus,  et  médecin  en  aucune  façon.  Mon  rôle 
Jtvailse  borner,  comme  il  s'est  borné,  en  effet,  à  la  réunion 
ïl  a  la  coordination  des  matériaux  qui  m'ont  été  fournis  par 
te  hommes  les  plus  compétents  dans  chaque  spécialité.  Pour 
la  medeciiio  el  l'hygiène,  j'ai  eu  le  concours  de  deux  mem- 
lïcsémiuenls  de  cette  Académie  et  d'un  troisième  médecin, 
«cien  raeoibre  du  conseil  de  santé  de  l'armée. 

Ilelail  donc  évident  que  je  ne  pouvais  pas  être  considéré 
cûsme  Fauteur  exclusif  et  responsable  du  rapport  de  lacom- 
aiisloD.  D'ailleurs  M.  Jolly  n'était  ni  nommé,  ni  désigné 
ione  façon  quelconque,  soit  dans  le  rapport,  soit  dans  les 
dccumeots relatifs  à  cette  affaire;  et  cependant  c'est  contre 
BKJ,  coBtre  moi  seul,  que  l'honorable  M.  Jolly  a  dirigé  les 
attaques  multipliées  et  peu  modérées  qu'on  lit  dans  ses  deux 
l^lres. 

Quelques  citations  suffiront  pour  démontrer  qu'il  s'est  sin- 
?Blîèremenl  écarté  de  la  modération... 

-M.  GiBERT  :  Je  demande  la  parole  pour  une  motion 
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d'ordre.  Il  est  contraire  aux  usages  de  rAcadémie  de  litaMf 
discoter  à  la  tribune  des  documents  qui  ne  s'y  sontf»ftfffo- 
duits.  En  conséquence,  je  demande  que  M.  Robinet  s'ahslieiuie 
de  discuter  ici  les  lettres  insérées  dans  un  journal. 

—  M.  JoLLT  :  Je  remercie  vivement  M.  Gibert  de  cenppel 
aux  usages  académiques  ;  mais  je  ne  voudrais  aocaoemâit, 
pour  ma  part,  empêcher  M.  Robinet  de  donner  libre  cours  k 
sa  pensée. 

— M.  RoBiNRT  :  L^objeclion  de  M.  Gibert  n'est  pas  Fondée. 
L'honorable  H.  Jolly  a  reproduit  à  la  tribune,  dans  deox  on 
trois  discours  successifs,  les  objections  qu*il  avait  dirigées 
contre  moi  dans  ses  lettres  de  V Union  médicale ,  une  fois 
entre  autres  en  rendant  compte  de  la  brochure  de  H.  Dagoé, 
qu'il  présentait  à  TAcadémie  de  la  part  de  cet  ingénieur.  Je 
suis  donc  parfaitement  dans  mon  droit  en  discutant  lesobjec- 
tions  de  M.  Jollv. 

—  M.  JoLLT  :  J'ai  dû  croire  que  partout  comme  danscetif 
enceinte,  j'avais  peut-être  le  droit  de  ne  pas  être  de  Tavisàc 
M.  Robinet  sur  un  point  d'hygiène,  mais  je  crois  avoir  toojooff 
conservé  des  formes  d'urbanité ,  et  sons  ce  rapport,  j'tt 
appelle  an  témoignage  de  FAcadémie  tout  entière. 

—  M.  Robinet  :  Je  ne  puis  accepter  cette  distinction  sob 
tile.  Tous  deux  nous  sommes  membres  de  l'Académie,  et  ) 
crois  être  dans  mon  droit  en  vous  répondant  à  la  tribune 
J'ai  fait  dans  un  esprit  de  conciliation  une  concession  de  boi 
goût  en  retranchant  de  mon  discours  quelques  mots  doi 
MM.  Briquet  et  Jolly  avaient  paru  choqués... 

—  M.  JoLLT  :  Ce  retranchement  n'a  pas  été  un  acte  de  bo 
goût.  Vous  aviez  prononcé  ces  mots;  il  fallait  les  conserva 

—  M.  RoBiNBT  :  J'ai  fait  disparaître  ces  mots  parce  qu'il 
TOUS  avaient  paru  blessants  pour  vous.  Or,  je  déclare  fran 
cbement  que  mon  intention  n'était  pas  de  vous  en  faire  l'appli 
cation.  En  parlant  de  prétendus  hygiénistes  de  mccuvais  augun 
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jeaepooTais  penser  à  MM.  Jolly  et  Briquet,  qui  De  sont  pas 
kfrÂentbu  hygiéniues^  mais  bien  de  vrais  hygiénistes.  Je 
Usais  allasioD,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à  des  adversaires  fort 
koorables  sans  doute,  mais  entièrement  étrangers  à  la  ques- 
ti(Ni  médicale  :  un  ingénieur,  un  banquier,  un  ancien  avoué, 
neoltiTaleor  maire  d'une  petite  commune,  etc.;  et  ces  mes- 
neors  ne  craignaient  pas  de  menacer  la  population  de  Paris 
^ogoftre,  de  la  carie  dentaire,  des  maladies  organiques  de 
rstomac,  des  scrofules  et  même  de  la  cataracte  1 
Êlaic-ce  trop  d*appl  iquer. . . 

-E  LB  PBisiBBNT  :  J'invite  H.  Robinet  à  se  renfermer 
fans  h  discussion  des  questions  scientifiques,  et  h  éviter  les 

personnalités. 

-I.  RoBiNKT  :  Je  cède,  monsieur  le  président,  et  je  rentre 
ànsladiscQssion  des  arguments  de  rhonorable  M.  Briquet. 
U  n'a  reproché,  entre  autres  choses,  d*avoir  fait,  dans  une 
kDciiare  que  j  ai  publiée,  une  citation  d'Hippocrate  d'une 
iBDgoenr  démesurée.  Cette  critique  ne  me  paraît  pas  fondée. 

£o  effet,  la  citation  incriminée  se  compose  de  soixante 
iRixe  lignes,  dont  il  serait  facile  de  donner  lecture  en  deux 
ttDDtes,  et  M.  Briquet,  dans  ses  trois  discours,  est  revenu 
Ms  fois  sur  Hippocrate,  et  je  ne  crois  rien  exagérer  en  éva- 
^(à  trente  minutes  au  moins  le  temps  employé  au  déve- 
lippement  de  ses  commentaires.  11  s'ensuit  que  H.  Briquet 
Mil  été  quinze  fois  plus  long  que  moi  en  parlant  d'Hippo- 
<nit  Hais  je  ferai,  à  mon  tour,  un  reproche  à  M.  Briquet. 
Nsqn'il  s'est  donné  la  peine  de  commenter  avec  tant  de  soin 
leteite  d'Hippocrate,  il  aurait  bien  dû  en  faire  autant  pour 
Cilkn.  Il  arrive  en  eiïet  souvent  que  Galien  dit  non  quand 
ERiocrate  dit  oui,  et  nous,  qui  n'avons  pas  le  temps  d'étu- 
6r  œg  vénérables  docteurs ,  nous  aurions  été  charmés 
ftppreodre  ce  qu'ils  ont  écrit  sur  la  question  qui  s'agite 
Ace  moment. 

Qoaat  aux  opinions  de  H.  Briquet,  je  me  trouve  dans  la 
ittessiié  de  déclarer  qu'il  a  été  constamment  à  côté  de  la 
Hritable  question.  Je  suis  même  conduit  à  faire,  à  cet  égard, 
Ifttioia  sappositions  suivantes  :  ou  M.  Briquet  n^a  pas  lu  e 
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qu'on  appelle  les  documents  (1),  ou  l)ien,  les  ayaol  loi 
les  ft  paa  compris;  on  entio,  ks  ayanl  lus  et  o 
M.  Briquet  feint,  dans  l'iolérél  lic  la  cause  rjii'il  dére 
ne  les  avoir  pas  compris.  Tout  cel  echarauda^cde  suti; 
proposd'eaoclaire,  dcconciergps,  liedomesiiqiies.doi 
derestauraleurs,e(c,,  porte  absolunienl  il  rain,  el  M. 
s'est  livré  là  à  des  recherches,  hdi?s  travaux  parfaitcme 
tiles.  Il  gnffirs  pour  le  démontrer  d'exposer  de  nouveau 
quese  propose  d'atteindre  l'adminislratinn  de  la  ville  d 

L'imitation  de  ce  qui  se  fait  en  Angleterre  n'esl  pt 
nouvelle  en  France.  Les  Anglais,  d'ailleurs,  ne  se  l 
faute  à  leur  tour  d'imiter  ce  qu'ils  irou^ent  boa  chez  i 

Le  goût  du  confortable  est  un  de  ceux  qui  se  sont 
répandus,  particulicrement  depuis  t|ue  tes  commun 
entre  les  deux  pays  sont  devenues  si  Taciles.  Or,  un 
essenliellement  confortable  est  la  Jouissance,  la  dis 
d'une  grande  quantité  d'eau.  C'est  aussi  une  des  prii 
conditions  de  l'hygiène  publique  cl  privée.  La  plupart 
vous,  messieurs,  ont  visité  l'AngloiiTri;,  et  surtout  l 
Vous  y  avez  remarqué  que  l'eau  Olait  abondamment 
buée  dans  toutes  les  maisons  ricbis  cl  pauvres.  Cet 
reusc  couditioQ  se  retrouve  dans  la  plupart  des  villest 
dans  de  petites  localités.  L'eau  est  mise  à  la  disposil 
habitants  les  inoias  aisés  dans  dus  loralious  dont  le  pi 
ccnd  k  200  et  même  150  francs.  Ou  trouve  de  l'eau  i 
cours,  dans  les  sous-sols,  dans  les  appartements  et  ( 
ivaier-closelt.  11  est  sans  doute  inutile  d'insister  sur 
lence  de  cet  usage. 

Eh  bien  !  messieurs,  c'est  cette  coutume  salutaire  qu 
introduire  parmi  nous.  En  ce  moment,  à  Paris,  les  : 
pourvues  de  bonne  eau  ne  sont  que  ilc  rares  e\ceptio 
commission  des  logements  insalubres  est  fréqucmmeut 
d'invoquer  la  loi  pour  décider  les  pri)|iriélaircs  il  en  me 
disposition  de  leurs  locataires.  L'admiuistialion  esp 
dans  quelques  années  l'exception  sera  devenue  la  rêg 

(1)  DoeumtnttrtUttlfiinxeauxée  Paris.  Paris,  1863,  in- 1 
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loites  les  mawoiig  de  Paris,  psnvres,  modestes  oa  riches,  re« 
cevroBt  One  grande  quantité  d'eau,  et  qoe  celle-ci  sera  distri- 
buée à  tons  les  étages  et  dans  toutes  les  dépendances  de 
rhabitatîoD.  Bien  d'antres  réformes  ont  été  opérées  de  notre 
temps;  celle-ci  aura  son  tour.  Or,  messieurs,  arec  an  pareil 
avenir,  quel  parti  devait  prendre  l'administration?  Que  de- 
viennent tontes  les  propositions  mesquines,  tons  les  petits 
procédés  mis  en  avant,  en  présence  des  masses  d'ean  dont  on 
«nra  besoin  dans  un  avenir  très  rapproché  peutrétre  ? 

Est-ce  avec  des  pompes,  des  filtres,  des  rafratchissoirs  que 
vons  soffiret  à  la  consommation  de  56000  maisons  et  de 
1700000  habitants?  Et  peut-on  penser  raisonnablement  h 
distriboer  ainsi  des  masses  d'une  eau  qui  ne  serait  pas  toute 
fitiie^  si  je  puis  m'exprimer  ainsi  ;  d'une  ean  qui  exigerait  des 
préparations  quelconques;  n'est-il  pas  plus  rationnel,  plus 
naiorel  de  prendre  là  où  Ton  en  trouve  de  l'eau  propre  par 
elle^néme  à  tous  les  usages  ;  de  l'eau  claire,  à  une  température 
agréable  et  très  pen  variable;  nne  ean  enfin  qni  se  trouvera 
foule  portée  sur  des  hauteurs  d'où  elle  se  répandra  dans  les 
diverses  parties  de  la  ville  et  à  tous  les  étages? 

Hais  cette  salutaire  réforme  n'est,  messieurs,  qu'une  partie 
des  améliorations  que  l'on  attend  d'une  large  distribution 
d'eau  dans  la  ville.  Qui  ne  connatt  les  graves  inconvénients 
ëe  nos  systèmes  de  vidanges,  malgré  les  perfectionne- 
Beats  dont  ils  ont  été  l'objet  depuis  quelques  années  ?  L'adm  i- 
■iUrmtion  est  convaincue  que  le  nouvel  aménagement  des 
eaox  conduira  à  la  soppression  presque  complète  de  la  vî- 
dange* 

En  effet,  «opposons  que  l'eau  arrive  abondamment  dans  les 
cabinets  d'aisances.  Les  liquides  épanchés  seront  étendus  de 
beaucoup  d'eau.  Ils  pourront  alors  être  conduits,  avant  toute 
altératiOD  et  directement  dans  l'égont  public  qui  les  portera 
loin  de  la  ville.  Les  matières  solides  seules  seront  retenues 
dans  des  $éparateur$  et  leur  proportion,  relativement  k  la 
masse  totale,  sera  à  peine  du  dixième  de  celle-^ct  ;  d'où  il  suit 
que  l'enlèvement  n'aura  plus  lieu  qu'à  des  intervalles  très 
éio^néB^  Maki  cet  enlètement  lui-même  sera  des  plus  faciles 
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et  pourra  être  opéré,  pour  ainsi  dire,  k  Tinsa  des  habiUnls. 

Vous  avez  déjà  remarqué,  messieurs,  que  dans  munie 
rue  on  construit,  devant  les  maisons,  de  petits  bran- 
chements d'égouts  qui  font  communiquer  la  maison  avec 
Tégout  public. 

Vous  avez  remarqué  aussi  sur  les  trottoirs  des  regardé  plos 
larges  que  les  anciens.  C'est  par  ces  regards  qu'au  moyen  d'u 
mécanisme  portatif  on  enlèvera  et  on  remplacera  les  sépara- 
teurs. Cet  enlèvement  se  fera  la  nuit,  sans  bruit,  sans  émana- 
tions, et,  comme  je  le  disais  toutà  Theure,  pour  ainsi  direk 
rinsu  des  habitants  de  la  maison.  De  cette  façon  tous  les  incon- 
vénients de  la  vidange  auront  disparu  ;  elle  sera  en  qadqoe 
sorte  supprimée.  Et  ne  croyez  pas,  messieurs,  que  tout  cela 
ne  soit  qu'un  projet  ou  une  théorie.  Ces  ingénieux  procédés 
sont  déjà  appliqués  à  Paris  dans  un  certain  nombre  de  mai-, 
sons,  à  la  grande  satisfaction  des  propriétaires  et  des  loca- 
taires  ;  mais  il  ne  saurait  nous  échapper  que  les  deux  réformes 
sont  solidaires  :  point  de  suppression  de  vidanges  sans  beau- 
coup d'eau  ;  point  d*eau  sans  la  suppression  de  la  vidange. 

C'est  en  présence  de  ces  grandes  nécessités,  de  ces  amélio- 
rations capitales  de  Thygiène  publique  et  privée,  que  Tadmi* 
nistration  de  la  ville  a  conçu  les  projets  que  vous  connaisseL 
Aucun  autre  n'a  paru  pouvoir  leur  être  substitué. 

Je  crois  avoir  démontré,  par  ce  que  je  viens  de  dire,  qoe 
l'honorable  M.  Briquet  n'avait  pas  compris  les  projets  de  la 
ville.  S'il  en  avait  été  bien  pénétré,  il  n'aurait  pas  souteai 
quil  était  facile,  au  moyen  des  procédés  actuels,  de  mettre I 
la  disposition  des  habitants  de  Paris  les  masses  d^ean  qnn, 
réclament  déjà  et  que  réclameront  plus  impérieusement  en- 
core, dans  un  prochain  avenir,  les  nouveaux  besoins  qui  aa 
révèlent.  • 

H.  Briquet  n'a  pas  contesté  avec  moins  de  vivacité  qnii 
fût  utile  d'oDrir  aux  populations  de  Teau  suffisamment  fraîche, 
et  il  a  soutenu  qu'on  ne  parviendrait  pas  à  l'obtenir  àoettt 
température  en  la  faisant  arriver  de  loin. 

Je  laisserai  à  Thonorable  rapporteur  de  la  commission  le 
soin  de  convaincre  notre  collègue.  Je  me  contenterai  d'appor- 
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1er  à  Tappai  de  la  démonstration  quelques  faits  que  j^avais 
recoeillisenlSôi. 

lai  déjà  dit  que  deux  hôpitaux  de  Paris,  ThApital  Necker  . 
el  riiôpilal  des  Enfants,  étaient  alimentés  en  eau  du  puits 
artésien  de  Grenelle.  Je  savais,  comme  tout  le  monde,  que 
cette  eau  arrivait  à  rorificc  du  puits  avec  une  température 
de  4-  27  degrés.  Elle  s'élève,  jusqu'au  sommet  de  la  colonne 
destinée  à  la  recevoir,  dans  un  tube  de  fonte  exposé  à  Tair 
libre.  Elle  redescend  dans  un  autre  tube  de  même  nature, 
im  eiposé  à  l'air,  pour  se  rendre  dans  les  tayaux  de  con- 
doiie.  Celte  disposition  est  déjà  bien  évidemment  propre  à 
bi  faire  perdre  une  partie  de  sa  température.  L'eau  chemine 
ensaiie  en  terre  à  une  profondeur  à  laquelle  le  sol  se  maintient 
i  la  température  des  caves,  de  9  à  12  degrés.  Eh  bien!  mal- 
gré ces  causes  multipliées  de  refroidissement,  voici  à  quelles 
teiDpéralQres  Teau  arrivait  dans  les  deux  hôpitaux  le  6  no« 
îembrel861. 

HOPITAL  DES  ENFANTS. 

Observations  recueillies  par  M,  Réveil^  pharmacien  en  chef. 

Robinet  d'arrivée +  26»,2 

Résenroir,  au  point  extrême  d'arrivée . .  +  22*^,3 
Robinet  de  la  cuifline  après  flltration 

dans  la  cour +  45*,5 

A  la  pharmacie -{"  iB^,l 

Eau  de  rOurcq,  au  réservoir .........  +  11%3 

HOPITAL   HECKEB. 

Otservations  recveUlies  par  feu  M.  Boussely  pharfnacien  en  chef. 

A  boii  heures  du  matin  : 

Température  extérieure +    9®,5 

Température  de  Teau +  26»  et  une  fract. 

Véme  jour,  à  deux  heures  et  demie  : 

Température  extérieure +  ^2' 

Température  de  Teau 4"  26*  el  une  fract. 

Température  de  l'eau  qui  séjourne  une 
heure  et  demie  dans  les  tayaux  de 
conduite «I"  ^^* 
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7  Doninbrs,  boil  heares  et  demie  du  matin  : 

Tuopérilure  exUriewn^ -|-    9' 

Température  de  l'eiu. -|-  2S''el 

Il  résulte  de  ces  observalions  que  l'eau  du  {luila 
oelle,  malgré  les  diverses  comlitions  de  refroiilissemE 
lesquelles  elle  se  trouvait  placic  au  mois  de  novembre 
son  émergeuce  jusqu'à  son  arrivée  dans  tes  deux  h< 
n'avait  pas  perdu  un  degré  de  la  lempéralnre  qa'el 
,  rapportée  du  setu  de  la  terre.  Cet  e^criiple  de  la  coDâ< 
deU  lempéralnre iaitialedescau\ s'ajoutera  à  louslet 
Ou  se  rappellera  que  H,  firi'i  net  avait  d'alionl  cru 
ooDleater  ce  que  j'avais  dit  relativement  k  t'alimeuli 
la  maison  impériale  de  la  Légion  d'iionucur  h  Saint 
dans  la  séancB  suivaute  il  aTaii  reconnu,  avec  une 
qui  no  pouvait  étonner  personne,  (|u'i1  avail  été  niul  i 
et  qu'en  elTet  c'était  bien  l'eau  d'uu  pnils  artésien  i 
utilisée  dans  cet  împorlaut  établissement.  Cependao 
de  H.  Briquet  ayant  été  mêlé  de  (juclques  restrictions 
me  procurer  des  preuves  positives  du  Tail  que  j'avais 
Je  maintiens  donc  qu'en  ce  moment,  et  depuis  doi 
l'intéressantepopulaltonde  ta  maison  impériale  ne  co 
que  l'eau  du  puits  artésien  foré  exprès  pour  elle. 

Voici,  i  cesiùet,  la  lettre  d'une  ancienne  dame  qui  c 
vingt-sept  «as  dans  la  maison. 

MAISON  IHFtHIUE  DB  LA  UgtON  r'HONNEUn  A  SAINT-DD 

■  Depuis  douze  ans  on  ne  se  sert  que  de  l'eau  c 
arlésien  pour  tous  les  services  de  la  maison. 

»  Celle  e«u,  puisée  dans  une  des  cours  ilc  la  ma' 
conduite  dans  un  réservoir,  d'où  elle  put^su  duns  un 
de  ce  filtre  dans  des  conduites  qui  la  metlcnl  à  la  dis 
de  tous  les  quartiers. 

«Avant  la  création  de  ce  pulls,  on  buvait  de  l'e 
piiiis  arlésien  qui  existe  ii  l'bApilal  ;  puis  celte  soun 
diminué,  la  maison  a  dft  s'approvisionner  pendant 
temps  au  puits  de  la  rue  du  Saulj^e. 


~^ 
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n  Plus  anciennement  on  ne  se  serrait  que  de  Tean  de  la 
Seine,  qu'on  tonnean  allait  paiser  h  la  rivière  même,  et  des 
personnes  plus  anciennes  encore  se  rappellent  avoir  bu  l'eau 
de  la  petite  rivière  qui  passe  dans  le  pitre,  et  qui  s'appelle  la 
Crottd.  On  a  même  conservé  longtemps  cette  ressource  pour 
les  bains  ;  mais  des  fabriques,  des  teintureries  s'étant  établies 
dans  son  voisinage,  elle  est  devenue  si  saie  qu'on  y  a  renoneé. 

»  On  trouve  dans  la  maison  l'eau  do  puits  artésien  bien 
plus  agréable  que  Teau  de  Seine,  qui  paraît  fade,  quand  les 
travaux  que  nécessite  de  temps  en  temps  le  puits  nous 
obligent  à  y  recourir  de  nouveau. 

B  II  y  a  une  amélioration  dans  Tétat  sanitaire  de  la  maison, 
mais  on  l'a  toujours  entendu  attribuer  par  les  médeoins  à  la 
médecine  préventive  (des  purgations,  des  vomitifs)  ;  puis  on  a 
parqueté  les  classes;  on  a  su  se  servir  des  calorifères;  au  lieu 
de  manger  de  la  viande  une  fois  par  jour,  on  n'a  donné  que  le 
rôti  au  dîner,  et  réservé  le  bœuf  pour  le  soir.  Puis  Thiver  les 
élèves,  qui  vont  à  la  messe  tous  les  jonra,  n'y  vont  qu'après 
avoir  déjeuné,  etc.  » 

Enfin  pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  à  cet  égard ,  je  me 
suis  renseigné  auprès  de  M.  Mulot  lui-même  ;  voici  sa  réponse  : 

a  Tous  les  renseignements  que  j'ai  pris  sur  la  maison  impé* 
riale  de  Saint-Denis  sont  d'accord.  H  n'y  a  pas  d'eau  de 
Seine  ;  on  ne  se  sert  que  de  l'eau  du  puits  artésien  qui  a  été 
isré  par  M.  Uulot  en  1850,  au  mois  de  juin.  » 

De  ce  fait  j*avais  cru  pouvoir  conclure  que  la  consommation, 
par  un  grand  nombre  de  jeunes  filles ,  d'une  eau  peu  aëréci 
n'avait  exercé  aucune  influence  fâcheuse  sur  la  santé;  mais 
H.  Briquet  s'empressa  d'assurer  que  la  cbose  était  au  moins 
douteuse,  puisqu'il  était  ^  sa  connaissance  qu'it  l'époque  k 
laquelle  M.  Alard  était  médecin  de  la  maison  de  la  Légion 
d'honneur,  il  avait  régné  plusieurs  épidémies  parmi  les  pcn- 

sionaatres. 

Je  ne  contesterai  en  aucune  façon  le  fait  afBrmé  par  M.  Bri- 
quet, mais  je  ferai  remarquer  que  U.  Mard  étant  mort  le 
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20  mai  1850,  et  le  puits  n'ayant  été  foré  qu'au  mois  de  jain 
suivant^  il  est  clair  que  Teau  du  puits  qui  n'existait  pas,  n'a 
été  pour  rien  dans  les  épidémies  observées  par  le  docteur  Alard. 

D'un  autre  c6té,  M.  Briquet  soutient  qu'au  surplus  Teau  de 
ce  puits  artésien  ne  peut  manquer  de  s'aérer  avant  sou  inges- 
tion» et  que  par  conséquent  j'ai  eu  tort  de  présenter  la  con- 
sommation de  cette  eau  comme  un  exemple  de  la  consomma- 
tion d'une  eau  peu  aérée. 

Je  veux  bien  reconnaître  qae  l'eau  du  puits  doit,  en  effet, 
absorber  une  certaine  proportion  d'air  dans  son  trajet  du  tabe 
jusqu'aux  vases  dans  lesquels  on  la  sert  pour  boire  ;  mais 
alors  mon  honorable  adversaire  devra  aussi  avouer  (à  moins 
d'une  singulière  inconséquence)  que  les  eaux  de  la  Dhuis  qui 
parcourront  trente-cinq  lieues  dans  un  aqueduc  aéré,  arrive- 
ront également  bien  aérées  aux  consommateurs  parisiens. 

J'arrive  à  la  discussion  d'une  objection  qui  a  pu  faire  une 
certaine  impression  sur  l'Académie.  Elle  est  tirée  d'un  rap- 
portdeBI.  le  ministre  de  la  guerre,  dans  lequel  il  expose  à  l'Em- 
pereur les  mesures  qu'il  est  dans  l'intention  de  prendre  pour 
améliorer  les  conditions  hygiéniques  de  TÉcole  impériale  mili- 
taire de  Saint-Cyr.  Dans  ce  rapport,  motivé  par  une  épidémie 
récente  de  fièvre  typhoïde,  le  ministre  annonce  entre  autres 
choses,  qu'il  a  l'intention  de  substituer  les  eaux  de  la  Seine 
à  celles  des  anciens  aqueducs  qui  recueillent  de  nombreuses 
filtrûtions  chargées  de  calcaire  et  par  conséquent  peu  salubres. 

Mon  honorable  collègue  a  tiré  de  ce  passage  du  rapport  la 
conséquence  que  le  ministère  de  la  guerre  donne  la  préférence 
à  Teau  de  la  Seine  sur  celle  des  sources,  et  il  nous  oppose  cette 
grave  autorité,  laissant  entrevoir  que  ces  eaux  de  source  n'ont 
peut-être  pas  été  étrangères  au  développement  de  Tépidémie. 

Je  vais  démontrer  qu*il  est  dans  l'erreur.  Prenons  d'abord 
te  rapport  du  ministre;  voici  ses  propres  termes  (1)  : 

«  L'épidémie  de  Saint-Cyr  doit  être  attribuée,  en  première 
ligne,  à  rinfluence  d'une  atmosphère  si  longtemps  et  si  excep- 
tionnellement humide,  et  secondairement  à  des  causes  locales 

(i)  Moniteur  du  29  janvier  1863. 
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dont  le  concotirs  a  pa  favoriser,  dans  nne  certaine  mesore, 
l'altération  momentanée  de  l'état  sanitaire  de  TÉcole. 

»  Ces  causes  locales  sont  de  deux  sortes  :  Tune,  extérieure 
à  l'Ecole,  tient  à  sa  position  topographiqoe,  et,  en  quelque 
sorte,  aux  conditions  géologiques  du  pays;  l'autre  peut  tenir 
à  la  disposition  ou  k  l'insuffisance  de  quelques-uns  des  bâti- 
ments de  l'École. 

»  La  seconde  cause,  celle  qui  paratt  tenir  à  la  disposition 
on  à  l'insuffisance  de  certains  bâtiments  de  l'École,  est  la  plus 
facile  à  modifier;  pour  cela,  j'ai  fait  étudier  par  le  génie, 
avec  le  concours  des  médecins  militaires,  un  système  de  tra- 
vaux ayant  pour  but  d'augmenter  l'étendue  des  locaux  occu- 
pés par  les  élèves,  et,  par  suite,  le  cube  d'air  calculé  pour 
chacun  d'eux. 

V  Jusqu'à  présent ,  l'École  a  été  alimentée  d'eau  par  d'an- 
ciens aqueducs  souterrains  qui  longent  le  pied  des  hauteurs 
environnantes  et  qui  recueillent  de  nombreuses  filtrations 
chargées  de  calcaire,  et  par  conséquent  peu  salubres.  Ces 
eaux  sont  élevées  dans  un  réservoir  de  plomb,  au  moyen  d'un 
jeu  de  pompes,  pour  la  consommation  de  chaque  jour.  Dès  Van- 
née 1861,  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  le  service  du  génie 
recherchât  par  quels  moyens  on  pourrait  amener  k  l'École 
des  eaux  d'une  abondance  suffisante  et  d'une  salubrité  irrépro- 
chable. Celte  étude  m'a  conduit  k  décider  que  l'on  prendrait 
directement  les  eaux  k  Mari  y  au  moyen  d'une  conduite  par- 
tant du  réservoir  des  Deux-Portes  et  aboutissant  k  Tangle 
sud-est  des  jardins  de  l'École.  Toutes  les  dispositions  sont 
prises,  d'accord  avec  la  préfecture  de  SeiDe-et-Oise  et  l'admi- 
nistration des  eaux  de  la  liste  civile,  pour  que  les  travaux 
d*installation  de  la  conduite  d*eaux  soient  exécutés  rapide- 
ment; le  développement  de  ce//e  conduite  sera  de  7500  mè- 
tres ;  la  différence  de  niveau  entre  la  prise  d'eau  et  le  point 
d'arrivée  sera  de  3^  mètres.  En  tenant  compte  de  toutes  les 
causes  qui  pourront  ralentir  le  mouvement  de  l'eau  dans  les 
loyaux  de  conduite,  ils  donneront  journellement  3&5  mètres 
cubes  £eau  de  Seine^  quantité  qui  dépasse  les  plus  larges  pré^ 
visions.  » 
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20  mai  1850,  et  le  poils  n'ayant  élé  foré  qu'au  moisd 
suivant,  il  est  clair  qne  l'eau  du  pnîte  qui  n'exiauil  p; 
<>të  pourrien  dans  les  épidémies  observées  \y^r  le  doclcur 

D'an  aotre  cAté,  H.  Briqnet  soDlient  qu  au  surplus  l'i 
ce  poits  artésiw  De  peut  manquer  de  s'aérer  avant  son 
lion,  et  que  par  conséquent  j'ai  en  tort  de  [irésentcr  l 
sommation  de  cette  eau  comme  un  exemple  de  la  codsi 
tion  d'une  eau  peu  aérée. 

Je  veux  bien  reconnaître  qne  l'eau  du  pulls  doit,  ei 
absorber  une  certaine  proportion  d'air  dans  son  trajet  ( 
jusqu'aux  vases  dans  lesquels  on  la  seil  pour  boire 
alors  mon  honorable  adversaire  devra  aussi  avouer  [i 
d'une  singulière  inconséquence)  que  les  eaux  de  la  Dii 
parcourront  trente-cinq  lieues  dans  un  aqueduc  aéré, 
ront  également  bien  aérées  aux  consomma  leurs  parisi 

J'arrive  à  la  discussion  d'une  objeclioo  (jui  a  pu  la 
certaine  impression  sur  l'Académie.  Elle  est  tirée  d' 
port  de  H.  leminislredelaguerre,  dans  lequel  ile?Lpos( 
pereur  les  mesures  qu'il  est  dans  l'intention  de  prend 
améliorer  les  conditions  hygiéniques  de  l'Feole  impérli 
taire  de  Saint-Cyr.  Dans  ce  rapport,  molivê  par  uue  é 
récente  de  fièvre  typhoïde,  le  ministre  annonce  entr 
choses,  qu'il  a  l'intention  de  substituer  les  eaux  de 
à  celles  des  anciens  aqueducs  9111  reeiKillent  de  nm 
(iUratiota  chargées  de  calcaire  et  par  conséquent  pe\t  i 

Mon  honorable  collègue  a  tiré  de  ce  passage  du  ra 
conséquence  qne  le  ministère  de  laguerrc  donne  lapr 
à  l'eau  de  la  Seine  sur  celle  des  sources,  et  il  nous  opp 
grave  autorité,  laissant  entrevoir  que  ces  eaux  dcsour 
peut-être  pas  été  étrangères  au  dcveloppeitirni  de  ré| 

Je  vais  démontrer  qu'il  est  dans  l'erreur.  Prenons 
te  rapport  du  ministre  ;  voici  ses  propres  ternies  (1; 

a  L'épidémie  de  Saint-Cyr  doit  être  allribuée,  en 
ligne,  &  l'inOnencc  d'une  atmosphère  si  longtemps  cti 
tionnellement  humide,  et  secondairement  ù  des  causf 

(1}  JHonttMr  du  3S  jtnvier  1863. 
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dont  le  concours  a  pa  favoriser,  dans  une  certaine  mesure, 
l'altération  momentanée  de  Télat  sanitaire  de  TÉcoIe. 

D  Ces  causes  locales  sont  de  deux  sortes  :  l'une,  extérieure 
ï  FEcole,  tient  à  sa  position  topographique,  et,  en  quelque 
sorte,  aux  conditions  géologiques  du  pays;  l'autre  peut  tenir 
à  la  dif^position  ou  à  rinsuftisance  de  quelques-uns  des  bàti- 
GQenls  de  l'École. 

B  La  seconde  cause,  celle  qui  paratt  tenir  à  la  disposition 
011  à  rinsuffisance  de  certains  bâtiments  de  TÉcole,  est  la  plus 
facile  à  modifier;  pour  cela,  j'ai  fait  étudier  par  le  génie, 
avec  le  concours  des  médecins  militaires,  un  système  de  tra- 
Taax  ayant  pour  but  d'augmenter  l'étendue  des  locaux  occu- 
pés par  les  élèves,  et,  par  suite,  le  cube  d'air  calculé  pour 
chacoD  d'eux. 

B  Jusqu'à  présent ,  l'École  a  été  alimentée  d'eau  par  d'an- 
ciens aqueducs  souterrains  qui  longent  le  pied  des  hauteurs 
environnantes  et  qui  recueillent  de  nombreuses  filtrations 
chargées  de  calcaire,  et  par  conséquent  peu  salubres.  Ces 
eaui  sont  élevées  dans  un  réservoir  de  plomb,  au  moyen  d'un 
jea  de  pompes,  pour  la  consommation  de  chaque  jour.  Dès  Pan- 
née  1861,  j'ai  donné  des  ordres  pour  que  le  service  du  génie 
leeherchât  par  quels  moyens  on  pourrait  amener  k  l'Ecole 
des  eaux  d'une  abondance  suffisante  cl  d'une  salubrité  irrépro- 
chable. Celte  étude  m'a  conduit  à  décider  que  Ton  prendrait 
directement  les  eaux  à  Mari  y  au  moyen  d'une  conduite  par- 
tant du  réservoir  des  Deux-Porles  et  aboutissant  à  l'angle 
SBd-est  des  jardins  de  l'Ecole.  Toutes  les  dispositions  sont 
pfisest  d'accord  avec  la  préfecture  de  Seine-el-Oise  et  l'admi- 
nistration des  eaux  de  la  liste  civile,  pour  que  les  travaux 
d  installation  de  la  conduite  d'eaux  soient  exécutés  rapide- 
ment; le  développement  de  cette  conduite  sera  de  7500  mè- 
tres; la  différence  de  niveau  entre  la  prise  d'eau  et  le  point 
d  arrivée  sera  de  34  mèlres.  En  tenant  compte  de  toutes  les 
causes  qui  pourront  ralentir  le  mouvement  de  l'eau  dans  les 
loyaux  de  conduite,  ils  donneront  journellement  3/i5  mètres 
caèfj  d'eau  de  Seine^  quantité  qui  dépasse  les  plus  larges  pré- 
viiions,  D 
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Il  résolu  évidenimeiii  de  ce  rtpport  que  M.  le  mi 
la  guerre  atlribue  rinialubrilA  relative  <lc  l'École  i 
CyrktroiiconditiDni  principale!  :  Usitualion  lopo^ 
de  l'âUbliEsemeat,  l'iiuDffiuDce  dei  bâiiments,  el  i 
sufBsBocadeB  eaux  qui  devienneot  trop  calcaires 
dei  infiltration!  que  reçoivenl  \eâ  aqueducs. 

Je  n'ai  point  à  discuter  les  deux  premiers  pointi 
me  borner  à  l'eiamen  de  la  queitian  de  savoir  quell 
eaux  de  Saint-Cyr  peuvent  avoir  dans  l'insalubrité  i 
à  rélabliisement. 

Mon  premier  soin  a  été  d'aller  sur  les  lieux  et  de 
miner  par  moi-même.  J'ai  tu  Im  disposiiioDg  prises  '■ 
ment  pour  l'aménagemenl  de!  eaux,  et  j'ai  raf 
celles-ci  une  quanliié  suffisaDle  pour  un  c\amen 
convenable. 

D'un  autre  c4^tc,  j'ai  recueilli  auprès  de  diverses  [ 
qai  avaient  fait  un  long  séjour,  soit  à  1  École  iném 
VerEailles,  des  renseignements  extrême  ment  précis  q 
Taire counattre.  Voici  la  première  note  <jui  m'a  été  i 

«  L'eau  de  l'École  provient  de  cinq  sources. 

u  Elle  est  amenée  k  l'École  par  un  squeduc  qui  ( 
tris  longtemps  eu  mauvais  étal. 

»  Ces  eaux  sont  élevéei  dam  te  village  au  mo} 
pompe  à  manège  de  deux  chevani.  Ellos  sonl  reçue 
bassin  garni  de  plomb,  d'oh  elles  se  rendent  à  i'Éi 
des  conduits  du  même  métal. 

*  Aux  cuisines  elles  sont  reçues  dans  un  grand 
plomb.  Il  y  a  six  mois,  pour  les  donner  ;<  hoire  aux  i 
les  faisait  passer  dans  un  filtre  qu'on  a  mi^  de  cétë  è 
son  mauvais  étal. 

»  Quelle  qu'en  sotl  la  cause,  il  est  coruin  que  l'c 
d'autant  plus  pure  qu'on  se  rapproche  d^tvantage  de  I 

B  Quelques  personnes  envoient  prendre  leur  eau 
gardqui  se  trouve  à  150  mètres  de  l'École. 

«  L'intirmeric  seule  jouit  d'une  eau  particulière  f\ 
d'un  puits  au  moyen  d'une  pompe. 


l 
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1  II  réâullè  de  ceÉ  données  que  pour  rendre  Teâti  de  Saint- 
Cyr  (rèi  potable^  il  faudrait  recoDvtruire  Faqueduc,  ce  qai 
serait  fort  coûteux,  mais  moins  cependant  que  de  faire  venir 
feiu  de  Marly,  ce  qui  entraînera  certainement  à  environ 
IDO.OOO  francs  de  frais.  » 

Toici  la  deuxième  note  : 

t  Les  eaux  de  Saint-Cyr  sourdeût  ç&  et  là  dans  la  commune 
20  pied  du  coteau. 

iCeseaux  8ontréellement  insuffisantes.  Elles  sont  bonnes  et 
jisqn'à  ce  jour  elles  n*ont  jamais  déterminé  de  maladies. 
l     >  Le  rapport  du  ministre  confirme  cefaii,  puisqu'il  constate 
qail  y  a  eu  seulement  10  à  13  décès  à  TÉcole  pendant  douze 
>    ans,  de  1851  à  1863. 

bLos  habitants  du  village  sont  aussi  bien  portants  que  ceux 
j  deBâillyet  deNoisy. 

*^     1  L'épidémie  quia  sévi  sur  l'École  est  résultée  de  l'influence 
;  k  deux  causes  différentes. 

•  D'abord  il  est  incontestable  que  les  bâtiments  sont  in-^ 

soffisanls.  Ils  ont  été  construits  pour  300  élèves  ;  il  y  en  a  500. 

1     >  Ensuite  on  ignore  peut-être  à  Paris  qu'il  existe  à  la  porte 

i  (ie Saint-Cyr,  du  côté  de  Fontenay-le*Fleuri,  sur  la  route  qui 

I  condoit  à  Viiieprcux,  un  lieu  très  marécageux  connu  sous  le 

MiËi Abîme.  Ce  lieu  produit  des  aulnes,  et  un  homme  y  en- 

fcoce  facilement  jusqu'à  la  ceinture. 

>  Cet  abîme  appartient  à  un  de  mes  amis Voici  ce  qui 

acQliea. 

»L'aD  dernier,  au  printemps,  sur  sa  demande  Tadminis- 
inlioD  des  ponts  et  chaussées  a  fait  nettoyer  et  réparer  le 
p^ctau  de  la  route  de  Villepreux,  sous  lequel  passent  les 
to  du  marécage. 

ï  Arautorane  dernier  (1862),  le  propriétaire  a  fait  creuser 
te  profondément  le  fossé  qui  coupe  ce  marais  en  deux  ;  il  en 
elrésullé  un  assainissement  satisfaisant.  Les  eaux  sont  main- 
tcBâal  moins  élevées  et  l'Abîme  est  presque  séché.  Mais  comme 
:  ce  travail  a  dénaturé  le  marais,  il  en  est  résulte  des  effluves 
Bia5maliqaes  qui  peuvent  avoir  donné  lieu  à  l'épidémie. 
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»  Cet  abtme  est  à  300  mètres  environ  de  TÉcole.  LesmU 
d*ooest  ont  dA  chasser  sar  les  bâtiments  les  miasmes  qoisea 
dégageaient 

»  De  semblables  faits  ont  déjà  été  constatés,  il  y  aplosleon 
années ,  quand  on  a  desséché  deux  étangs  très  marécageux 
da  plateatt  de  Trappes. 

B  En  résumé,  voici  une  coïncidence  digne  d^atlention  : 

»  Dessèchement  de  TAMme  an  mois  de  novembre  ; 

»  Apparition  de  la  fièvre  typhoïde  en  décembre. 

»  Ce  n'est  pas  en  fournissant  de  Teau  de  Seine  k  TÉcole 
qu*on  préviendra  le  retour  du  fléau ,  mais  en  assainissant  le 
village,  TAbtme  et  les  prairies  humides  situées  au  nord-ooest 
à  200  et  SOO  mètres  de  TÉcole,  et  surtout  en  proportionnant 
les  bâtiments  au  nombre  des  élèves.  » 

Une  troisième  note  contient  des  détails  très  précis  sor  les 
épidémies  qui  ont  régné  à  TÉcole  depuis  sa  création. 

Première  épidémie  en  1822 337  élèTes, 

12  à  15  morts  dans  l'année. 

Deuxième  épidémie  en  1856 8&0  élèves, 

5  à  6  morts. 
Troisième  épidémie  eo  1862. ......      680  élèyet, 

80  malades,  à  morts. 

Ainsi  dans  un  espace  de  temps  de  quarante  années ,  il  j  i 
eu  à  Saint-Gyr  trois  épidémies  qui  ont  fait  environ  vingt-cinf 
victimes.  C'est  trop,  sans  doute,  mais  ne  faut-il  pastenii 
compte  avant  tout  des  condi  tiens  créées  par  Paccum  ulation  coa 
sidérable  d*horomes  et  de  chevaux  qui  existe  en  ce  moment' 

En  effet,  il  y  a  aujourd'hui  à  Saint-Cyr,  530  élèves,  35i 
chevaux  et  200  cavaliers  ;  plus  le  personnel  de  TËcole.  Or 
rÉcole  avait  été  construite  par  Louis  XIV  pour  250  pension 
naires  seulement. 

Du  reste,  l'insalubrité  de  ce  lieu  avait  été  signalée  de 
l'origine  de  rétablissement.  On  lit  ce  qui  suit  dans  YHiam 
de  la  maison  royale  de  Saint-Cyr^  par  M.  Lavallée,  p.  2/iA: 

«  Madame  de  Maintenon  avait  souvent  regretté  d'avoir  bâi 
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Saiot-Cyr  dans  un  endroit  Troid  et  marécageux  :  a  J'aurais 
roula,  disait-elle,  donner  à  mes  filles  une  complexion  forte 
et  une  santé  vigoureuse,  et  le  mauvais  choix  de  Hansard 
n'est  on  obstacle  insurmontable.  Je  ne  puis  voir  la  méchante 
Biioe  d'une  de  ces  pauvres  enfants  sans  maudire  cet  homme.  » 

lEnelIet,  les  maladies  étaientfréqucntes  à Saint-Cyr;  outre 
la  petite  vérole,  les  pulmonies,  les  pleurésies,  les  dysenteries 
tnlmmi  un  grand  nombre  de  jeunes  filles  ;  en  moins  de 
soixante  et  dix  ans  (de  1686  à  1755),  sur  1200  demoiselles 
idojiscs  à  Saint-Cyr,  275  y  étaient  mortes  (23  pour  100). 

>  La  mortalité  était  moins  grande  sur  les  dames;  9h  y 
iml  profession  dans  le  même  espace  de  temps  :  5&  y  mou« 
ment,  mais  12  seulement  n'avaient  pas  dépassé  trente  ans 
{miron  i2  pour  100).  » 

Ces  citations  et  ces  renseignements  paraissent  suffisants 
pour  jeter  un  grand  jour  sur  les  causes  des  épidémies  qui  ont 
serf  à  diverses  époques  sur  la  maison  de  Saint-Cyr. 

Il  me  reste  à  examiner  si  les  eaux  qu*on  y  consomme  peu- 
rait  avoir  joué  un  rôle  quelconque  dans  ces  épidémies,  ou 
affecté  les  conditions  hygiéniques  de  l'établissement. 

Lorsque  j'ai  visité  Saint-Cyr,  l'eau  qui  arrivait  k  TÉcole 
a^aii  toutes  les  apparences  d'une  eau  d'excellente  qualité. 
Elle  était  parfaitement  limpide  et  de  bon  goût;  aucun  dépôt 
dans  les  réservoirs.  Mais  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi.  Lors- 
fnil  y  a  des  plaies  abondantes  ou  pénétrantes,  les  eaux  des 
sources  se  troublent,  elles  deviennent  jaunâtres  ou  blanchâ- 
tres k  peu  près  comme  celles  des  étangs  de  Versailles,  qui 
oalreçu  en  raison  de  ce  phénomène  le  nom  d'eaux  blanches. 
Dans  Tété,  les  eaux  prennent  même  un  goût  marécageux  et 
<)epo§ent  abondamment. 

Cet  état  de  choses  n'est  pas  nouveau.  Depuis  longtemps 
on  pensait  à  y  porter  remède  et  pour  reconnaître  les  causes 
h  mal,  on  des  principaux  fonctionnaires  de  l'École,  M.  le 
colonel  Thiroux,  avait  eu  le  courage  de  parcourir  les  aque- 
iocs  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture.  Il  avait  reconnu  que 
^  constructions,  datant  de  1686,  étaient  en  fort  mauvais 
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étal  et  Uissftteni  pénétrer  dans  lenr  iotérienr  des  eiox  dé 
diverges  natures»  pins  on  moins  troubles  on  altérées.  Ces  eaux 
viennent  se  mêler  à  Teau  des  cinq  sources ,  en  sorte  que, 
dans  maintes  circonstances,  ce  ne  sont  plus  des  eaux  de 
source  qu^on  reçoit  à  l'École,  mais  bien  des  eaux  dlnfiltra- 
tions  et  même  des  eaux  marécageuses.  Si  les  eaux  de  soorees 
arrivaient  pures  et  en  quantité  suffisante,  on  s'en  conteotenit 
parfaitement. 

Ce  n'est  donc  pas  parce  qde  les  eaux  de  Saint-Cyr  soat  des 
eaux  de  sources  qu'on  veut  les  remplacer,  mais  bien  parce 
que  ce  ne  sont  plus  des  eaux  de  sources,  et  que  d'ailleurs 
elles  ne  suffiraient  ploji,  alors  même  qu'on  parviendrait  k  la 
préserver  de  tout  mélange. 

Quoi  qu'il  en  soit,  lors  de  ma  visite  le  temps  sec  avait  doré 
longtemps,  et  l'eau  était  parfaite.  J'en  ai  rapporté  deséchaa- 
tillons  et  fait  l'analyse  hydrotimétriqae. 

Cette  eau  donne  27  degrés  à  Thydrotimètre.  Elle  contient 
par  litre  12,50  centimètres  cubes  diacide  carbonique;  elle  est  ' 
convenablement  aérée.  On  y  reconnaît  par  litre  on  peu  plus  . 
de  2  décigrammes  de  carbonate  de  chaux,  un  demi-décif^;: 
gramme  de  sel  magnésien ,  un  atome  de  chlorure  et  de  trèf 
faibles  traces  de  sulfate  de  chant.  Dans  celle  que  J'ai  recueillie 
au  robinet  de  la  cour  des  cuisines,  le  6  février  1865,  il  n'eiis^ 
tait  pas  de  traces  sensibles  de  matières  organiques  ;  enOn  j4 
me  suis  assuré  que  celte  eau,  reçue  et  conservée  dans  des  ré< 
servoirs  de  plomb,  ne  recelait  pas  la  moindre  parcelle  deoéi 
métal.  ] 

L'eau  de  Saint-Cyr  est  donc  une  eau  de  très  bonne  qoaliti 
quand  elle  est  exempte  de  tout  mélange.  Elle  l'emporte  di 
beaucoup  sur  l'eau  d'Arcueil  et  sur  l'eau  du  canal  de  rOorel 
consommées  cependant  à  Paris  sans  aucun  inconvénient  appr^< 
ciable.  Mais  puisque,  d'une  part,  ces  eaux  reçoivent  asseï 
souvent  des  eaux  impures  qui  les  altèrent;  que  de  Tautrei 
elles  sont  insufTisantes,  il  paraît  tout  naturel  de  les  remplace! 
ou  de  suppléer  à  leur  insuffisance  par  l'eau  de  la  Seine,  qd 
déjà  arrive  à  Versailles;  mais  évidemment  ce  n  est  pas  parée 
q  'en  principe  on  préférait  des  eaux  de  rivière  h  des  eaux  de^ 


BOBINBT.  -^  LU  lADZ  rOTABLBS.  ATA 

loaroe,  qu'on  s'esi  proposé  d'exteater  le  dispendieux  travail 
projeté»  el  mon  honorable  collègue  a  eu  tort  de  tirer  cette  con-> 
iéquence  du  rapport  de  Bf .  le  ministre  de  la  guerre. 

J'arrive  à  la  discussion  de  l'objection  relaiive  au  jgoltre*  A 
eette  occasion,  M.  Briquet  a  relevé  avec  vivacité  une  des  as- 
senions de  mon  premier  discours.  J'avais  dit,  en  effet,  qu'on 
ehcrcherait  vainement  un  goitreux  à  Cbàlons  ou  à  Épernay. 
H.  Briquet  a  produit  un  ceriiGcat  d'un  honorable  praticien  de 
cette  dernière  ville,  duquel  il  résulte  que  ce  médeein  connatt 
sept  gottreux  k  Ëpernay.  Puis  M.  Briquet  supposant  que  les 
huit  médecins  de  la  ville  peuvent  en  connattre  chacun  le 
même  nombre,  il  arrive  k  celte  conclusion  qu'il  pourrait  bien 
le  trouver  cinquante-six  goitreux  dans  cette  population. 

J'avoue  que  j'ai  cru  devoir  puiser  mes  renseignements  k 
une  autre  source.  Je  suis  en  relations  avec  ce  qu'on  peut  ap- 
peler les  notabilités  d'Epernay.  Ce  sont  des  personnes  hono' 
râbles  occupant  un  grand  nombre  d'ouvriers  et  ouvrières;  il 
en  est  qui  font  travailler  jusqu'k&OO  individus  des  deux  sexes. 
Or,  ces  personnes,  que  j'ai  interrogéesi  m'ont  affirmé  qu*elles 
ae  connaissaient  et  n'avaient  jamais  connu  Un  seul  gottreux 
dans  la  ville. 

Mais  je  ne  fais  aucune  difficulté  d'admettre  que  le  corres* 
pondant  de  M.  Briquet  en  connaît  sept.  Je  concède  même  k 
mon  collègue  les  résultats  de  son  calcul.  Soit,  il  y  a  k  Ëpernay 
cinqoantc-six  goitreux  sur  une  population  de  près  de  11  000 
âmes  ;  mais  je  soutiens  que  ces  goitreux  sont  des  exceptions  ; 
que  probablement  ils  nesontpas  d'Epernay,  et  qu'enfin  le  goitre 
n  est  endémique,  ni  k  Épernay,  ni  k  Cbàlons.  Il  y  a  des  got- 
treui  dans  ces  deux  villes  comme  partout,  comme  k  Paris 
mémo.  M  n'est  guère  étonnant  qu'il  en  soit  aiofii,  puisqu'il  y 
a  dans  le  département  plusieurs  villages  où  le  goitre  est  assez 
commun.  Hais,  je  le  répète,  il  ne  règne  pas  ii  Épernay,  et  j'en 
ai  une  preuve  convaincante.  Mes  adversaires,  en  s'eiïorçant  de 
démontrer  que  les  eaux  de  la  Champagne  donnent  le  goitre, 
n  ont  cité  ni  Cbàlons ,  ni  Épernay  comme  des  lieux  infectés. 
lU  ont  été  réduits  k  signaler  de  pauvres  petits  villages,  des 
hameaux  composés  de  quelques  maisons,  Valry  par  exemple. 
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S'ils  avaienl  pu  citer  Chàlons  elÉpernay  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  ils  n'y  auraient  pas  manqué,  et  je  conclus  de 
leur  silence  à  l'égard  de  ces  villes,  que  j'ai  bien  fait  de  dire 
que  Tusage  de  Teau  des  puils  à  Chàlons  et  à  Ëpernay  ne  don- 
nait le  goitre  à  personne. 

Quant  à  l'argument  tiré  de  la  statistique  des  conscrits 
exemptés  poar  cause  de  goitre,  il  n'a  pas  plus  de  valeur.  Si  la 
Marne  présente  2,67  goitreux  sur  1000  recrues»  Seine-et-Oise 
en  donne  1,01  ;  à  Paris  même  on  en  trouve  1  sur  2000.  En 
conclurez-vous  que  le  goitre  est  endémique  dans  le  départe- 
ment de  Seine-et*Oise  et  à  Paris?  Non,  assurément. 

Il  serait  sage  peut-être,  à  propos  de  l'étiologie  du  goitre, 
de  ne  rien  affirmer.  Les  auteurs  les  plus  compétents  ont  mon- 
tré une  extrême  réserve,  et  l'on  remarque  que  ce  sont  préci- 
sément ceux  qui  ont  approfondi  la  question  qui  ont  avoué 
leur  impuissance. 

Quant  à  moi,  étranger  à  la  médecine,  je  me  garderai  bien 
d*aborder  un  sujet  aussi  difficile.  Mon  r6le  consistera  dans  la 
recherche  des  faits  qui  paraîtront  de  nature  à  éclairer  la  ques- 
tion. Je  fournirai  des  matériaux  aux  médecins,  leur  laissant 
le  soin  d'en  tirer  des  conséquences  au  point  de  vue  patholo- 
gique, thérapeutique  et  hygiénique. 

Il  me  reste  à  répondre  à  une  dernière  objection.  M.  Briquet, 
relevant  ce  que  j'avais  dit  relativement  aux  eaux  les  plus  gé- 
néralement usitées  en  boisson ,  a  soutenu  qu'on  préférait 
presque  partout  les  eaux  de  rivières  aux  eaux  de  sources  et 
de  puits. 

Je  crois  même  me  rappeler  qu'il  y  a  eu  quelques  signes 
d'incrédulité  lorsque  j'ai  ajouté  qu'en  définitive  le^  popula- 
tions buvaient  rarement  de  l'eau  seule. 

En  attendant  les  résultats  de  l'enquête  que  je  poursuis  k 
ce  sujet  sur  toute  la  surface  du  pays,  je  puis  parler  de  ceux 
qui  m'ont  été  fournis  sur  la  consommation  de  l'eau  de  la 
Seine. 

J'ai  pris  des  renseignements  dans  toutes  les  localités  de 
quelque  importance,  depuis  l'embouchure  de  ce  fleuve  jusqu'à 
sa  source.  Je  me  suis  adressé  tout  simplement,  tantôt  à  des 
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médecins,  tantôt  à  des  pharmaciens,  en  évitant  avec  le  plus 
grand  scnipule  toute  espèce  d'insinuation. 

Voici  les  questions  que  j'ai  posées  dans  mes  lettres  : 

l""  Quelle  eau  boit-on  dans  votre  ville  et  dans  la  cam- 
pagne? 

2«  Boit-on  de  Teau  de  Seine? 

3''  Pourquoi  ne  boit-on  pas  Teao  de  la  Seine? 

4"*  Connaisses^vons  la  composition  chimique  des  eaux  que 
vous  buvez? 

5*  Boit-on  réellement  dans  votre  contrée  de  Veau  seule? 

6*  Quelle  est  la  boisson  habituelle  du  pays? 

7*  Avez-voos  des  goitreux,  peu  ou  beaucoup? 

J'ai  reçu  de  dix-sept  villes  des  réponses  catégoriques  fort 
intéressantes  dont  je  tirerai  un  grand  parti  pour  la  suite  de 
mes  recherches. 

Voici,  très  en  abrégé,  la  substance  de  ces  réponses  : 

Caudebec  (Seine-Inférieure).  —  Eau  de  puits  ;  eau  de  Seine, 
jamais  ;  cidre  léger;  eau,  jamais;  beaucoup  de  goitreux. 

Rouen  (Seine-Inférieure).  —  Eau  de  sources;  eau  de  Seine, 
jamais;  eau  seule,  jamais;  cidre  et  surtout,  eau-de-vie  de 
grains,  22  litres  par  habitant  ;^ù\\iKàtgo\it(tw\. 

Dans  un  rapport  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  et 
de  salubrité  de  la  Seine-Inférieure  on  lit  ce  qiii  suit  au  sujet 
de  la  distribution  de  Teau  de  la  ville  de  Rouen  : 

GOiNCLUSIONS. 

«  1«  Le  fait  de  Tinsuffisance  de  l'eau  pour  notre  ville  est  trop 
palpable  en  ce  moment  pour  ne  pas  le  considérer  comme  un 
fait  acquis.  Il  y  a  donc  urgence  à  remédier  à  cette  lâcheuse 
situation. 

•  5*  L'insuffisance  bien  établie,  deux  modes  se  présentent 
pour  y  remédier  :  l'eau  de  source  et  Teau  de  Seine.  S'il  est 
possible  d'amener  à  Rouen  de  l'eau  de  source  en  suffisante 
quantité,  les  avantages  qui  en  résulteraient  sous  le  rapport  de 
la  salubrité  publique  sont  tels,  qu'on  ne  doit  reculer  devant 
aucun  sacrifice  pour  parvenir  à  on  semblable  résultat. 


»  6*  La  qaantitéàexiger  de  la  Compagnieqai  entreprendrait 
cet  approvisionnement,  devrait  être  tixée  à  on  minimum  de 
60  litres  par  habitant 

»  V  Si,  au  contraire,  nous  ne  sommeg  pas  assez  heureux 
pour  pouvoir  espérer  trouver,  dans  un  rayon  déterminé  aux 
environs  de  la  ville,  de  Teau  de  source  k  une  altitude  surG- 
sante  pour  être  amenée  dans  les  quartiers  élevés,  il  faut  alors 
avoir  recours  à  Teau  de  la  Seine;  mais  que  ce  soit  absolu- 
ment à  défaut  d'eau  de  source  et  tout  à  fait  en  dernier 
ressort.  » 

On  remarquera  que  ce  rapport  est  daté  du  6  novembre  1858, 
et  que  par  conséquent  ses  conclusions  n*ontpu  être  influencées 
par  les  projets  de  la  ville  de  Paris, 

Llbeuf.  —  Eau  de  sources  et  de  puits;  eau  de  Seine, 
jamais  ;  cidre;  peu  de  goitreux  dans  la  ville  même. 

Pont-de-V Arche.  —  Eau  de  la  Seine  ;  absence  complète  de 
sources;  un  centième  boit  de  Tean  seule;  cidre;  pas  de 
goitreux  dans  la  ville. 

Verwm.  —  Eau  de  Seine  et  de  sources. 

\"  Ivoire  population  ne  boit  jamais  d'eau  pure  i  en  ville  ce 
serait  le  comble  de  la  misère  ;  dans  la  campagne  ce  serait  plus^ 
une  véritable  humiliation  ;  quelques  dames  pour  raison  desanté^ 
et  tous  les  soldats  de  la  garnison  fbnt  seuls  exception  d  cette  règle 
générale, 

S""  L'eau  qui  sert  à  couper  le  vin,  à  préparer  la  piquette 
et  aux  usages  culinaires  est  Veau  de  la  Seine  plus  ou  moins 
bien  filtrée. 

Une  partie  des  habitants ,  y  compris  les  soldais  delà  garmeon^ 
font  usage  de  l'eau  provenant  d'une  source  appelée  la  source  du 
Prince  qui  est  fort  estimée.  Cette  eau  est  d'une  limpidité  parfaite. 

On  ne  se  sert  jamais  pour  l'usage  interne  de  l'eau  des  puits 
qui,  comme  k  Paris,  ne  dissout  pas  le  savon  et  ne  cuit  pas  les 
légumes,  et  qui  de  plus  est  réputée  dangereuse,  pesante  et 
Indigeste.  J'ai  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  admettre  sans 
restriction  cette  dernière  opinion  ;  je  connais  plusieurs  mé- 
nages qui,  bravant  le  préjugé,  s'en  servent  pour  cMper  leur 
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lin  et  faire  leur  piqnelte.  Moi-même,  par  ndte  de  la  paresse 
d'un  domestique,  j'en  ai  bu  sans  m'en  douter  pendant  plu- 
sieurs années,  et  personne,  ni  chez  moi  ni  ailleors,  n'en  a 
ressenti  la  moindre  incommodité. 

Tout  ce  qui  précède  s'applique  à  la  ville  et  aux  villages 
situés  dans  la  vallée,  mais  sur  les  plateaux,  c'est-à-dire  dans 
les  plaines  du  Vexin  et  dans  cellss  qui  séparent  la  Seine  de 
TEure,  il  n'y  a  plus  ni  rivières  ni  sources,  et  les  habitants 
sont  réduits  à  se  servir  exclusivement  d'eau  de  citerne  ou  de 
mare  ;  cette  dernière,  trouble  et  bourbeuse  en  tout  temps» 
contient  un  si  grand  nombre  d'animalcules  que  l'on  est  obligé 
pendant  Tété  de  la  faire  bouillir  et  de  la  passer  avant  de  s'en 
servir  pour  la  cuisine.  Les  animaux  seuls  la  boivent  pure  et 
ils  ne  s'en  trouvent  pas  mal  ;  ils  la  préfèrent  même  à  l'eau 
plus  limpide  des  sources  et  des  rivières  ;  c'est  aussi  unique* 
ment  avec  Teau  de  mare  que  l'on  fait  le  cidre  auquel  elle 
donne,  assure-tron,  beaucoup  de  qualité. 

Dans  la  ville  de  Vernon,  dans  les  villages  de  la  vallée,' dans 
ceux  des  plateaux  il  n'y  a  point  de  goitreux.  Le  gottre  ne  s'y 
rencontre  que  comme  une  très  rare  exception* 

lfen/f«.  *- Eau  de  sources;  eau  de  Seine,  jamais;  vin, 
cidre,  bière  ;  point  de  goitreux. 

Limai.  —  Kaux  de  sources  ;  eau  de  Seine,  jamais  ;  cidre, 
vin,  boissons. 

Poiny,  -*  Eaux  de  sources;  eau  de  Seine,  jamais;  cidre, 
vin,  piquette;  point  de  gottreux. 

Saint-Denis.  —  Eau  de  Seine,  de  puits  artésiens  ;  vin  et 
eau,  piquette;  point  de  gottreux. 

Ckri$i'ie*fioi.  —  Eau  de  Seine  et  de  sources  ;  vin  et  pi- 
quette ;  point  de  gottreux. 

Meltm.  —  Eau  de  Seine  et  de  puits;  vin,  très  peu  d'eau, 
cidre;  pas  de  goitreux. 

Montereau,  — Eau  de  puits  de  préférence;  Vin^  piquette^ 
peu  d'eau  seule  ;  pas  de  gottreux. 

Pant^^êut^eim. '^Eàfji  de  puits;  eau  de  Seine»  jamais; 
vin,  râpé;  quelques  goitres. 


Romilly.  —  Eaa  deiiaiU;eaa  de  Seiocjamai 
quelques  cas  isolés. 

Tnyts.  —  Eau  de  Seine  (par  suite  d'une  doi 
piquelte,  cidre;  gotlreux,  peu  ni«ntcnaQt. 

Bar- lur- Seine.  —  Eau  de  poils  ;  eau  de  Seine, 
piquette  ;  goitreux,  peu  à  Bar. 

Châiillon-tur-SeitK.  —  Eau  de  sources;  eai 
amais;  vin,  même  pur;  pas  ou  peu  de  goitreux. 

Je  crois  devoir  ajouter  ici  quelques  reaseigoeo: 
sont  parvenus  récemment  de  quelques  autres  vil 
£fu  (Landes). — Eau  de  sources;  vin,  petit  ci 
très  rare;  dans  quelques  campagnes,  de  l'eau, 

Dreux  (Eure -el -Loir).  —  Eaa  de  puits;  ^ 
mentées;  goitreux,  pas. 

Tbttrj  (Indre-et-Loire).  —  Le  vin  e^l  d'un  us 
dans  les  villes  eu  Touraine;  dans  les  canipagnc5, 
agricole  s'alimente  de  boissons  assez  rades,  qui 
des  dilutions  de  fruits  verts  ou  cuits  et  do  marc 
Sur  les  plateaux,  oii  les  puits  ayant  de  30  k  /iO  i 
de  profondeur  sont  rares,  on  boit  des  eaux  de 
l'usage  entraîne  des  dëvres  intermittentes.  On  bi 
meut  de  l'eau  seule. 

Je  dois  signaler  à  votre  attention  une  sour 
Pérou  [Indre],  qui  a  la  réputation  de  Taire  lombi 
des  bommes  et  les  plumes  des  oise^us  qui  s 
Des  personnes  intelligentes  m'ont  préscuté  le 
certain  (1], 

a  Enfin  notre  époque  partage  la  mèmi:  rèpugui 
eaux  de  la  Loire,  puisque  la  ville  de  Tours  a  dé[ 
100,000  francs  pour  le  forage  de  puits  arlcsiens 
dépenser  une  somme  beaucoup  plas  iinporlanli 
blissenient  de  l'usine  hydraulique  de  Itoclicpinar 
à  Tours  les  eaux  du  CiKt.  » 

(1)  Ètvdn  lur  la  Tomvine,  par  Un.  Cbevalicr  el 
p.  136. 
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Mëu  de  SaiM  0»  (otam,  mr  In  rion  éê  (a  SaiM,  tut  17  HUm. 

Eau  de  Seine  seule i 

K»v  de  Seine  et  autres. ...  « 5 

Eaux  de  puits  ou  sources 11 

Eau  lanto  ç^Ç)(Àum$^  iwr  20  vtUct. 

Eau  seule 0 

Vin  et  piquette 1& 

Cidre  et  boisions 6 


mm 


QfMrmÊmf  mr  20  «<Um. 

Sans  goitreux 12 

Peu  de  goitreux 6 

Goitreux  isolés 2 

Je  me  crois  en  droit  de  conclare  de  ces  renseignements  : 

1*  Qoe  je  n'ai  pas  eu  tort  d'avancer  que  les  eaox  les  pins 
isîtées  ne  sont  pas  les  eaox  de  rivières ,  mais  bien  les  eanx 
de  puits  et  les  eaox  de  sources  ;  du  moins  en  est-il  ainsi  sur 
tant  le  parcours  de  la  Seine; 

2*  Que  dans  cette  partie  de  la  France,  Fusage  de  Tean 
sente,  comme  boisson  habituelle,  est  tout  à  fait  exceptionnel; 

3*  One  partout  où  Ton  discute  la  question  de  savoir  quelles 
eaox  il  iaut  préférer  pour  Talimentation  des  villes,  on  arrive 
aux  conclusions  qui  ont  été  adoptées  pour  la  ville  de  Paris, 
et,  p«r  les  mêmes  raisons,  on  donne  la  préférence  anx  eaux 
desoorces. 

Telles  sont,  messieurs,  les  réponses  que  j'ai  cru  devoir  faire 
anx  principales  objections  qui  m'avaient  été  adressées.  Per- 
nettes-moi  de  terminer  par  une  conclusion  qui  ne  m'appar- 
tient pas,  mais  qui  me  semble  parfaitement  appropriée  à  la 
discvssion  actuelle,  puisqu'elle  a  trait  à  la  vaste  opération 
que  la  ville  exécute  en  ce  moment  Cette  conclusion  est  celle 
T.  xxvui.  H*  12.  31 
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d'ao  rapport  préBenté  aa  Sénat  sar  ime  pétition,  parriioao- 
rable  H.  Haliel;  la  voici  :  • 

«  Ainsi,  Paris  se  trouvera  doué*  sous  le  rapport  de  ses 
»  eaax,  d'une  organisation  telle  que  n'en  possède  aucune  Tille 
9  au  monde  et  cerlaineroent  comparable  à  celle  de  rancieDDC 
>  Rome.  Les  projets  ont  été  parfaitement  étudiés  :  magistrats 
»  et  ingénieurs  ont  rivalisé  de  zèle,  sentant  qu'ils  attachaie&l 
»  leur  nom  k  Tune  de  ces  grandes  opérations  qui  datent  daai 
»  Texistence  d'une  ville  et  même  d'un  empire  (1).  b 

M.  BoDGHAKDAT  !  Désiraut  profiter  des  lumières  des  membra 
de  l'Académie  sur  les  causes  de  nocuité  de  certaines  eau 
potables,  je  n'ai  pas  craint  d'aborder  les  questions  les  pi« 
difficiles  ;  aussi  les  critiques  ne  m'ont  pas  manqué,  je  ai 
bientdt  répondre  aux  principales.  J'ai  trouvé,  je  dois  le  dix 
dans  le  discours  de  M.  Robinet  la  confirmation  de  deux  U 
auxquels  j'avais  été  conduit  par  de  nombreuses  expériences:^ 
premier^  e*est  que  le  gaz  oxygène  dissous  n'est  pas  direcl 
ment  indispensable;  le  second,  c'est  que  les  selscalcaiil 
unt  qa'ils  ne  donnenl  pas  à  Teau  une  saveur  désagréaUeyl 
annt  paa  Quisîbles.  'l 

Rappelons,  avant  d'aller  plus  loin,  que  dans  tout  ceqae} 
dit«  je  m'ai  parlé  que  des  eaux  destinées  à  la  boiisiR| 
rhomme  et  des  animaux ,  laissant  à  l'écart  tout  ce  qll 
napporte  aux  usages  culinaires,  économiques,  inéiiilneiSt  I 
uioipaux,  etc» 

Em  effet,  lorsqu'il  s  agit  de  la  distribuUwi  dut  ean  é 
we  grande  ville,  la  question  de  quantité  oocape  u&e  94 
place,  ne  peulroi  pu  destiaer  au  senrioe  des  feaUûnes  m 
meftlales,  au  lavage  des  rues  et  des  égouls,  dea  eaux  (fi 
pourraient  servir  à  la  boisson  de  l'homme  et  aux  usages < 
Mniques? 

De  ménae  lorsqu'une  ean  umfué  est  disiribvée  dans 
ville,  elle  doit  satisfaire  aux  questions  conplexeu  se  ra|| 
um  à  la  quantité,  à  la  sûreté  de  la  disIribntioD»  aux  qeÎJ 
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iadispeiiMblesdes  eaux  potablei,  écopomiqui»,  indottritllos. 

Je  sais  rerenu  à  trop  de  reprises  sur  cette  proposilkm  : 
que  les  difficultés  ne  commencent  qne  lorsqu'il  s'agit  da  ces 
rares eaax  qui,  bues  habituellement,  altéraient  à  la  longue  la 
santé  de  Thomme,  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  iniisler  en^- 
cors.  Pour  tout  ce  qui  a  trait  aux  eaux  économiques*  indus- 
Irielies,  etc.,  il  n'y  a  aucune  difficulté,  la  chimie  les  a  toutes 
résolues  il  y  a  longtemps  avec  la  plus  grande  netteté. 

Arrivons  à  la  question  si  difficile  se  rapportant  à  des  eaux 
très  rares»  il  est  vrai,  qui  sont  considérées  comme  potables  et 
dont  l'usage  continu  peut  déterminer  certaines  endémies.  A 
quoi  peot-on  rapporter  Taciioii  nuisible  de  ces  eaux?  En  étu- 
diant successivement  l'influence  des  différentes  matières  qui 
iaiervienneat  dans  leur  composition,  je  suis  arrivé  par  la  raé- 
ikode  d'exclusion  à  incriminer  certaines  matières  organiques 
provenant  de  la  décomposition  des  végétaux  dans  des  condi-* 
lions  que  j'ai  cherché  ii  déterminer.  Il  parallque  mes  explica- 
lions  sur  ce  sujet  ont  été  insuffisantes,  puisque  des  hommes 
aussi  distingués  que  M.  Robinet  et  M-  Chatin  m'ont  objecté, 
le  premier  les  matières  organiques  d'origine  végétale  qui  se 
dqioeent  dans  les  fontaines  de  Paris  alimentées  par  le  canal 
de  rOorcq,  le  second  les  eaux  des  tourbières. 

Ces  matières  sont  complélement  différentes  de  celles  doot 
j'ai  parlé,  c'est  comme  si  Ton  voulait  dire  que  louttts  les  sub- 
stances organiques  provenant  de  la  décomposition  des  végétaux 
agissent  comme  des  effluves  maremmatiques. 

La  production  de  ces  eiïuves,  de  même  que  celle  des  ma- 
tières nuisibles  des  eaux,  ne  s'effectue  que  dans  des  eondi- 
tioM  déterminées  et  heureusement  assez  rares ,  ces  conditions, 
j'ai  cherché  à  les  préciser  (i). 

Ce  n'eai  pas  dans  cette  enceinte  qu'il  est  nécessaire  d'insis- 

(i)  Lei  noatlàres  organique*  nui0U>lef  dei  eaux,  si  elles  ne  sont  pas 
identiques  avec  les  eflluves ,  priseateot  avec  elles  les  pies  grandes  «iwlegies . 
Elles  aeprodnisefit  dans  des  conditions  semt^labkss.  Us  efllaves  transparu 
téea  par  la  vapeur  d*eau»  inhalées  par  les  paumons,  détemiMot  presque 
iounédiatement  dans  bien  des  cas  des  accidents  marékBBatii|uès.  Lee  umi  > 
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ter  snr  l'inflaence  des  malières  organiques  de  U 
miasmes  ou  des  efflaves  agissant  sur  l'organisine 
ne  sait  ce  qui  doit  le  plus  nous  étoDner  de  la  pei 
dn  niodificatenr,  de  sou  iDoocuité  appareote  et  de 
de  la  modification  produite. 

C'est  précisément  avec  une  queyion  de  cet  ord 
sommes  aux  priaes. Certes,  pour  tout  ce  qui  a  Irait 
les  observations  du  médecin  devancent  et  de  t 
recherches  du  cbimisle.  Li's  ciïets  nous  apparaissi 
incomparable  netleté,  et  la  nature  du  modificaU 
encore  inconnoe. 

Aussi,  je  ne  saurais  accepter  sans  réclamation 
H.  Boudet  est  venu  me  Taire  en  disant  à  celte  tri 

■  N'y  a-t-ii  pas  quelque  imprudence  îi  promult 
de  la  chaire  du  professeur  et  de  la  tribune  acac 
théories  aussi  hasardées? 

-»  Le  rôle  de  la  science  n'est  pas  de  créer  des  pr 
de  les  combattre  et  de  leur  substituer  des  vérités 

Où  sont  les  préjugés  que  j'ai  cberchéàcréerî  1 
I  Dans  ma  pensée,  la  chimie  est  impuissante  jusi 
rendre  compte  des  eflets  nuisibles  de  certaines 
blés;  n'abandonnons  pas  l'observation  médicale. 

tiitM  orgiDiquM  nuitibles  des  ca 
tî\ea  sgJMent  à  II  longue  lur  c< 
déTeloppemant  anomBl  de  U  fclan 
minent  rh;perlropbie  de  1*  n\e. 

Il  est  éiideal  que  le*  matières  organique.  ..- 
«MtpM  CMuUlD«eipM'  dM  ï^gélaux  mie  rose  opiqoi-,  „. 
ftU  dire,  uni  m'iToir  In.  Lei  cous  de  certaines  fontaine^i 
liant  d'iaflJInlions  de  merécages  k  Iraieri  des  couctie»  in 
mordent  limpide*,  et  ne  renrermcnl  que  des  malières  orgai 
Intion.  Le  microtcope  o'j  révèle  aucun  être  organisé. 

Ces  indièrei,  comme  c^ei  Jes  eflluves,  soni-clles  dee 
crtHon  d'une  espèce  «pécisle  vivant  au  milieu  de  ces  ir 
microMopiquei  qui  puUuleat  dans  )ej  prodi.ils  de  la  àé< 
*égél»oi  dani  les  boue»  des  marais  ?  On  peut  le  supposer 
que  oertiins  mftatoires  preduiaent  do  ces  liquide»  to: 
e««»MleifenD«BUT 


tsiiiea  indivîdualilcs 
c  thyroïde,  comme  1 


s  nuisibles 
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Après  mie  étnde  de  dix  années,  secondée  par  des  recher- 
dies  de  plasiears  de  mes  éièTes,  j'ai  présenté  nne  hypothèse 
qni,  selon  moi,  rend  le  mieux  compte  des  faits  observés; 
j'^Qle,  je  ne  tiens  qu'à  la  vérité,  donnez-moi  nne  hypothèse 
qai  satisfasse  mieux  mon  esprit,  j'abandonne  immédiatement 
la  mienne. 

Comment  M.  Boudet  a-t*il  procédé  pour  la  renverser?  Ne 
trouTant  par  l'analyse  chimique  aucune  substance  qu'il  pût 
incriminer,  il  a  simplement  nié  rinflnence  des  eaux  dans  la 
INTodoction  du  gottre.  Si  M.  Boudet  avait  fait  comme  M.  Bous- 
singaalt,  corajneH.  Grange,  comme  notre  collègue  M.  Chatin, 
nne  enquête  sur  les  lieux  infectés  de  gottre  endémique,  je 
pourrais  m'arréter  à  sa  négation,  mais  je  ne  saurais  même,  en 
Usant  son  discours,  être  convaincu  qu'avant  de  l'écrire  il  a 
pris  connaissance  des  mémoires  des  auteurs  qui  ont  habité 
ou  visité  les  lieux  infectés  de  gottre  endémique,  et  en  particn^ 
lier  ceux  de  U.  Boussingault,  de  Mgr  Billet,  de  Mac  Glelland, 
de  M.  Grange,  etc. 

M.  Boudet  croit  tout  savoir  en  fait  d'eaux  potables  ;  pour 
wÀ  il  est  encore  bien  des  inconnues  dans  cette  question. 
Ne  sais-je  pas  en  droit  de  lui  dire,  en  lui  renvoyant  l'aver^ 
tissement  qu'il  m*a  adressé  :  U  n'est  pas  de  préjugés  plus  dan- 
gereax  que  ceux  qui  se  couvrent  du  manteau  de  la  science  ? 

—  M.  Briquet  :  Les  personnes  qui  m'auront  fait  l'honneur 
délire  mon  premier  discours,  auront  sans  doute  remarqué  de 
nombreuses  incorrections  dans  le  style;  ces  incorrections 
tiennent  à  ce  que  le  temps  a  manqué  à  l'imprimeur  pour  intro- 
duire dans  la  composition  les  corrections  que  j'avais  faites 
k  la  première  épreuve. 

LsL  savante  lecture  de  notre  collègue  M.  Boudet  me  paraît 
avoir  élucidé  la  question  qui  occupe  en  ce  moment  l'Académie 
de  manière  à  la  conduire  bien  près  de  sa  solution  ;  quelques 
réflexions  que  je  me  propose  d'adjoindre  aux  données  fournies 
et  par  la  commission  et  par  mon  honorable  collègue,  pourront 
peat-étre  compléter  les  notions  désirées  et  conduire  défini- 
tivement à  la  solution  complète  de  la  question. 
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Il  n'est  Contesté  miiBtenaat  par  personne,  si  ce  n*eit  par 
II.  Robinet,  qui  a  écrh  que  les  eaux  de  sources  étaient  lei 
meilleures  eaux  potables,  que  les  eaux  fournies  par  la  Seine  ne 
solentà  Paris  les  meilleures  eaux  potables  possibles  ;  ceseaox 
en  effet  sont  abondantes^  elles  ne  manquent  jamais,  elles  ont 
une  saveur  agréable»  elles  contiennent  une  forte  proportion  de 
cesgas  qui  rendent  les  eaux  sapidesetdigettives,etelles  ne 
tiennent  en  solution  qa'une  minime  quantité  de  matièm 
fixes.  Quanta  la  limpidité,  H.  Robinet  ayait  prétendu  que  la 
très  grande  majorité  des  habitants  de  Paris  buvait  de  l'eaQ 
non  filtrée;  j'ai  constaté  par  des  chiffres  sans  réplique,  qu'att 
contraire,  eette  grande  majorité  buvait  de  Teau  filtrée  deat 
fois,  une  fois  aux  fontaines  marchandes,  el  une  seconde  fois 
dans  le  domicile  des  particuliers,  et  par  conséquent  que 
cette  assertion  tant  de  fois  répétée  de  la  limpidité  de  Teaa 
oomme  étant  propre  aux  eaux  de  sources,  s'appliquait  égale* 
ment  et  facilement  avec  l'eau  de  la  Seine. 

La  commission  ayant  beaucoup  insisté  sur  l'Impossibilité 
du  filtrage  en  grand,  et  M.  Robinet  ayant  récemment  avancé 
que  la  quaQtité  d'eau  nécessaire  aux  besoins  de  Paris  était 
tellement  grande  qu'il  n'y  avait  pas  même  à  songer  à  la 
filtrer,  je  demanderai  la  permission  de  revenir  sur  ce  sujet. 

Il  existe  h  Paris  ce  qu'on  nomme  des  fontaines  mar* 
chandes,  où  Ton  filtre  toute  l'eau  qui  se  délivre  aux  porteurs 
d'eau  ;  je  prends  Tune  d'elles  pour  exemple  afin  de  vous  faire 
connaître  ce  qui  s'y  passe.  Or,  à  la  fontaine  de  la  rue  de  l'Âr* 
cade,  on  délivre  par  jour  800  tonneaux  d'eau  filtrée,  chaque 
tonneau  contenant  environ  350  litres  d'eau,  cela  fait  par  jour 
iàO  000  litres  ou  280  mètres  cubes  d'eau  filtrée  ;  la  fontaine 
ne  marche  que  de  six  heures  du  malin  jusqu'à  trois  heores 
de  l'après-midi,  parce  qu'à  celte  heure  les  porteurs  d'eau 
ont  ^fini  leur  distribution  aux  clients  qu'ils  fournissent; 
mais  s'il  en  était  besoin,  on  pourrait  continuer  lafiliralion 
pendant  un  temps  double  et  filtrer  560  mètres  cubes  par 
jour. 

Comment  se  fait  le  filtrage  dans  cet  éiablissement?  De  fs 
manière  la  plus  simple.  On  étend  au  fond  des  cuves  qui  sont 
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sitnèes  aa-dessuB  des  bareaux  de  dislribiitioii,  ane  cooche 
d*époDges  et  de  laine  en  étoapei,  gnr  laquelle  Teau  arrive  M 
se  filtre  presqae  infllantanémeat  saaa  perdre  aentiblement  dai 
gaz  qu'elle  coa tient. 

Ces  bureaux  ont  /i  à  5  mètres  en  CATTéi  et  les  cuves  qai  loi 
surmontent  ont  les  mêmes  dimensions,  de  telle  sorte  qa'ea 
quadruplant  l'espace,  en  donnant  à  ces  établissements  do  !• 
à  20 mètres  carrés  d'étendue,  on  pourrait,  ainsi  que  l'affir^» 
ment  tontes  les  personnes  qui  ont  Tait  les  rapports  contenus 
dans  l'ouvrage  publié  paria  ville  de  Paris,  intitulés  Documenu 
relatifs  aux  eaux  de  Paris ^*  i8dl|  Bltrer  dans  chacun  d'eux, 
en  dix-huit heures,  2,2&0  mètrescubea  d'eau« 

Et  si  Ton  portait  à  une  centaine  le  nombre  de  ces  très  petits 
établissements,  ce  qai  occuperaiten  tout  un  espace  d'un  bec^ 
tare  et  demi,  on  pourrait  filtrer  par  jour  224  000  mètres 
cubes  d'eau,  quantité  qui,  ainsi  que  je  le  prouverai  plus  loin^ 
est  supérieure  k  celle  qn'on  suppose  nécessaire  à  Taocom- 
plissement  des  grands  projets  do  conseil  municipal.  ~  Ce 
n'est  donc  point  une  exagération  de  dire  qu'on  peut  très 
facilement  filtrer  toute  l'eau  nécessaire  à  la  consommation  de 
Paris. 

Enfin,  sous  le  rapport  de  la  température,  Teau  de  Seine  ne 
souffre  aucune  infériorité  relativement  aux  eaux  de  soorces  : 
Pane  et  l'autre  arrivées  au  domicile  des  particuliers,  se  met-^ 
tent  au  bout  d'un  certain  temps  en  équilibre  aTec  la  tempe* 
rature  du  milieu  ambiant. 

Si  Ton  en  doutait  encore,  le  lait  qu'a  rapporté  M.  Robinai 
et  que  je  toome  contre  loi,  suffirait  à  lever  à  loi  seul  toutes 
tes  incertitudes.  Notre  collègue  a  rapporté  qu'au  puits  artésiaq 
de  Grenelle,  l'eau  était  à  28  degrés  centigrades  ;  que,  arrivée 
à  rhApilal  Necker  qui  n'en  est  pas  éloigné,  elle  n'était  déjà 
plus  qu'à  25,  et  qu'au  bout  de  deux  heures  de  séjour  dans  les 
conduites  de  rétablissemenl,H.  Réveil  ne  l'avait  plus  trouvée 
qu'à  18  (perte  10  degrés  en  deux  heures).  Or,  il  y  a  touie 
probabilité  qu'au  bout  de  deux  autres  heures  elle  se  serait 
tenue  en  équilibre  avec  la  température  du  lieu  qui  était  de 
8  degrés. 
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J'ajoule  que  H.  Poirée,  inspecleur  général  de 
chaussées,  a  de  nouveau  répété  les  expériencesqu'il 
sur  l'eau  d'Arcueil  à  l'École  polytechnique,  et  quel 
trouvées  conformes  aux  expériences  qu'il  avait  pré< 
faites,  et  qui  prouvaient  d'uoe  manière  si  évidente 
ment  de  l'équilibre  de  température.  Tout  le  nioni 
reste  constater  l'exactitude  de  mou  assertion  en  pl< 
thermomètre  dans  la  routaine  qui  se  trouve  entre 
bourg  et  le  Pauthéon;  or,  l'eau  de  celte  Tontaine  q 
servie  par  l'aqueduc  d'Arcneil,  est  coostamnient  c 
de  température  avec  celle  de  l'air  ambiant. 

Ces  preuves  suffiront,  j'espère,  à  convaincre  les 
dules,  et  il  ne  sera  plus  pennîs  de  dire,  comme  1' 
satiété   fait    tous    les    rapporteurs    des  comuiisi 
indiquées,  que  les  eaux  de  source  donneront  au 
boisson  douce  en  hiver  et  fraîche  en  été. 

Voilà,  messieurs,  le  biluk  de  l'eau  de  la  Sei 
celui  de  l'eau  de  la  Dhaisqni  lui  est  préférée.  F 
viendra  prétendre  que  ces  eaux  de  la  Ohuis  soient 
que  celles  de  l'eau  de  la  Seine;  mais  pourra-l-on  di 
soient  aussi  bonnes?  Non,  encore.  Votre  coin 
M.  Boudet  reconnaissent  :  1*  qne  la  quantité  des  gî 
dans  l'eau  de  la  Seine  dépasge  de  quelques  centira< 
celle  qui  est  contenue  dans  les  eaux  de  la  Dbuis,  e 
supériorité  est  due  à  l'oxygène  qui  y  est  presque  di 
qu'il  est  dans  les  eaux  de  laOhnis;  que  le  gaz 
bonique  y  serait  aussi  en  quantité  supérieure, 
comptait  pas  comme  étant  à  l'état  de  gaz  (quoiqu'el 
pas),  la  proportion  d'acide  carbonique  nécessaire 
les  sels  de  chaux  deseauxdelaDhuisâ  l'état  de  bit 
S"  Que  les  eaux  de  Seine  marquent  de  15  à  1 
l'hydrotiniëtre,  et  qu'elles neconlicnnent  par  consi 
litre  qu'une  proportion  del5  àl8  centigrammes  de 
de  chaux,  et  une  proportion  correspondante  de  se 
gnésie,  tandis  que  les  eaux  de  la  Dbuis  marquent  2 
l'bydroti  mètre  et  contiennent  par  conséquent  iU  cen 
(Je  carbonate  de  chaux,  quantité  supérieure  d'un  i 
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tien  ï  celle  qui  se  trouve  dans  l'eau  de  la  Seine^  Or,  le 
(arioQatedecbaox,  substance  d'une  saveur  de  terre,  n*est  ni 

agréable  ao  goût,  ni  utile  à  la  digestion,  comme  corps  sapide 
el  comme  corps  excitant;  par  conséquent,  plus  il  y  en  a  dans 

aseeao,  moins  celle-ci  est  bonne.  L'eau  de  la  Dbuys  est  donc 
de  (oo(  point  inférieure  à  Teau  de  Seine. 

Enfin,  d'après  H.  Belgrand,  cité  par  votre  commission,  et 
d'après  M.  Boudet,  une  eau  qui  dépasse  25  degrés  à  Thydroti- 
aiètre,  c'est-à-dire  qui  contient  plus  de  25  centigrammes  par 
litre  de  carbonate  de  chaux,  n'est  plus  une  eau  potable. 

Ainsi,  il  y  a  dans  l'eau  de  la  Dhuis  moins  de  gaz  et  plus 
demalières  fixes  que  dans  les  eaux  de  la  Seine,  mais  on 
cpère  qo'à  t'aide  des  ingénieurs,  on  pourra,  d'une  part, 
donner  à  celte  eau  les  gaz  qui  lui  manquent,  et  d'autre  part 
hiilaire  perdre  une  partie  de  son  excès  de  matières  fixes. 

Examinons,  messieurs,  si  cet  espoir  sera  réalisé;  commen- 
çons d'abord  par  déterminer  ce  que  l'eau  de  la  Dhuis  peut 
iradre  dans  son  trajet.  Il  est  constaté  que  dans  les  conditions 
ordinaires,  les  eaux  courantes  absorbent. a^ec  une  grande 
/ipidité  et  l'air  atmosphérique  et  surtout  l'oxygène  qu'il  ren- 
knne;  mais  l'eau  de  la  Dhuis  enfermée  dans  des  souterrains 
K  dans  une  certaine  partie  de  son  trajet  dans  des  siphons, 
Bise  pendant  tout  son  trajet  à  l'abri  de  la  lumière  et  du  soleil , 
ibsorbera-t-elle  ces  gaz,  comme  le  ferait  l'eau  exposée  au 
nieil?  il  est  fort  à  craindre ,  d'après  ce  qu'on  sait  de  la 
paissance  qu'a  la  lumière  de  favoriser  les  combinaisons  chi* 
Biqaes,  que  cette  absorption  de  gaz  ne  se  fasse  pas  très  éner- 
pqaement. 

Eb  second  lieu,  n'est-il  pas  à  craindre  que  pendant  un 
#ar  de  cinq  à  six  jours  que  fera  cette  eau  pour  venir  de  la 
norce  ï  Paris,  elle  ne  contracte  cette  saveur  et  cette  odeur  si 
icsagrêables  que  prennent  les  objets  déposés  dans  les  caves  , 
ttqoe  l'on  connaît  sous  le  nom  de  goût  de  frais,  de  marais,  de 
m,  ce  qni  rendrait  cette  eau  impropre  k  servir  comme 
l^soQ?  Enfin  est-on  bien  assuré  qu'une  eau  tenue  pendant 
n  temps  pareil,  à  Tabri  du  contact  de  lalumière  solaire,  aura 
toutes  les  qualités  vivifiantes  que  possède  l'eau  des  rivières? 
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EbI-oh  bien  sAr  qu'elle  aura  la  même  acUoa  Btur  les  orgirat 
Cela  ne  paratt  pas  probable,  le  simple  bon  seas  semble  le 
reooanatlre,  et  des  expériences  le  prouveau  On  sait  en  effet 
avec  quelle  rapidité  les  eaax  courantes  se  débarruse&t  des 
matières  imparcs  qai  sont  venues  les  soailler,  puisqo'à  oiieoo 
deux  lieues  au-dessous  de  Paris,  l'eau  de  la  Seine  ne  présesto 
plus  que  des  traces  des  immondices  qu'elle  a  reçues  dani  cette 
ville.  Les  conduits  souterrains  par  lesquels  on  a  amené  de 
l'eau,  soit  à  Paris,  soit  ailleurs,  n'ont  que  quelques  lieueide 
longueur  :  ainsi  l'aqneduc  de  Dijon  n'a  que  16  kilomètresde 
longueur;  Tcau  Féiice,  à  Rome,  parcourt  un  souterraia  qui 
n'a  que  22  kilomètres,  tandis  que  celui  de  la  Dboys  aori 
lao  kilomètres,  et  celui  de  la  Somme^ude  180.  Oa  a'apu 
la  moindre  donnée  expérimentale  sur  ce  point  d'hygièneii 
important.  Il  y  a  donc  là  une  inconnue  à  l'égard  de  laquelle 
on  a  plus  à  craindre  qu'à  espérer  relativement  k  ces  eaatde 
la  Hiuvs. 

Voyons  maintenant  si  les  espérances  établies  sur  la  dé^^ 
ration  des  eaux  par  le  moyen  de  la  déposition  du  carbonate 
de  cbaox  le  long  des  parois  du  souterrain,  seront  mim 
réalisées. 

Nul  doute  encore  que,  dans  les  circonstances  ordinaires.  I 
mesure  que  se  dégage  l'acide  carbonique  des  eaax  couranici, 
le  carbonate  de  chaux  ne  se  dépose  en  chemin,  ainsi  qu'enta 
Toit  dans  les  tuyaux  qui  conduisent  l'eau  d'ArcueîL  Maiseï 
sera-t-*il  de  même  pour  les  eaux  de  la  Dhnis?  Les  considéra* 
tiens  suivantes  permettent  d'en  douter.  On  a  remarqué  qu'ai 
bout  de  quelques  journées  de  séjour  dans  des  vases  clos,  tl 
voyait  se  développer  en  abondance  dans  les  eaux  de  la  Dhac 
prise  à  sa  source,  des  filaments  et  des  byssus,  qui  indiqueiB 
la  présence  de  substances  végétales;  or,  pendant  tes  140  kilo 
mètres  do  parcours  de  cette  eau,  il  n*est  pas  donteox  que  ce 
matières  végétales  ne  deviennent  de  plus  en  plus  abondantes 
or,  on  sait  que  ces  matières  végétales  Manches  ont  la  prc 
priété  de  dégager  de  l'acide  carbonique. 

D'un  autre  côté,  les  parois  du  souterrain  seront  inhûlIiUs 
ment  tapissées  d'une  cooolie  verte  de  moisissures;  cmt,  onsai 
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encore  qoe  les  parties  Terteg  des  plantes  dégagent  l'acide  car- 

koiqoe  taot  qu'elles  sont  placées  hors  da  contact  de  la  la- 

Diëre  solaire.  Par  conséqnent,  il  y  aura  un  dégagement 

locessaot  de  gaz  acide  carbonique  qni,  venant  remplacer  celui 

qui  s'exbalera  des  eaux,  tiendra  toujours  le  carbonate  calcaire 

i  ïétBl  de  bicarbonate  solubte,  et  l'eau  de  la  Dhuis  arrivera 

à  Paris  marquant  ^k  degrés  à  rhydrotimèlre^  comme  elle  le 

narqoait  à  son  point  de  départ.  Or,  d'après  M.  Belgrand 

eitésans  le  moindre  correctif  dans  le  rapport  de  votre  com- 

Bissfoo,  à25  degrés  à  rhydroiimèlre  l'eau  n'est  plus  potable. 

11  résulte  de  là,  que  les  eaux  qui  vont  être  ofiertes  k  la  coa- 

foaifflao'on  des  habitants  d'une  grande  ville  seront  exaote- 

Dient  la  limite  des  eaux  potables,  et  Ton  se  demande  s'il  est 

fa  prudent  de  se  fier  à  des  eaux  qu'un  degré  bydrotimé- 

iriquedeplus  va  rendre  insalubres:  k  24  degrés  elles  seront 

potailes,  à  26  elles  ne  le  seront  plus,  et  la  salubrité  de  ta 

boissoo  d'une  grande  ville  dépendra  de  la  présence  de  1  k 

î  centigrammes  de  carbonate  de  chaux  dans  des  eaux  où 

Boe  T&riation  dans  la  quantité  de  ce  sel  doit  être  néquente. 

Ce  sera  véritablement  un  équilibre  établi  sur  la  pointe  d'une 

aiguille.  En  tout  cas  ce  sera  oiïrir  k  des  estomacs  habitués  k 

iieseaux  qui  marquent  15  degrés  k  rhydrotimèlrc ,  des  eaux 

qai  en  marquent  2U.  Si  l'on  veut  bien  remarquer,  en  outre,  qu'k 

'^ris,  la  plus  grande  partie  des  femmes  des  classes  aisées, 

cktt lesquelles  l'estomac  jouit  de  la  plus  grande  sensibilité,  ne 

l^oil qu'une  très  petite  quantité  de  vin  et  une  grande  quantité 

''«au,  que  même  un  très  grand  nombre  d'entre  elles  ne  boit 

ii^soluraent  que  de  l'eau  pure,  on  pourra  concevoir  quelle  per- 

tiïbalion  on  s'exposera  k  imprimer  k  ces  personnes  qui  dis- 

cenenl  la  nature  des  eaux  au  degré  où  les  buveurs  ordinaires 

«connaissent  le  cm  d'un  vin,  et  qui  mettent  par  conséquent 

beaucoup  de  délicatesse  dans  le  choix  des  eaux  qu'elles  boi- 

ïeni.  On  oppose  k  ce  danger  les  effets  de  l'assuétude»  L'assuô- 

^e  ne  se  produit  que  quand  le  nouveau  corps  s'introduit 

*«Qierrtent,  elle  ne  se  voit  que  sur  les  personnes  fort  peu  sensi- 

^i^i  et  surtout  quand  le  contact  se  fait  sur  des  organes  peu 

"i'pressionnabics.  Dans  les  conditions  opposées,  elle  ne  se 
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bit  pts,  et  ce  sert  ccrtaÎDemeot  ce  qui  arrivera  c 
plopirt  des  femines;  an  lieit  de  l'assuélude  il  y  aura  i 
Tolte  me  sescoDEéqDences  el  une  exaliaiion  de  la  s 
lil^d'aotant  plnsTive,  qoe  le  syslème  Derveii:i  sera  plu;  : 
iHHUksbIe,  et  il  l'est  beaocoup  chez  la  plupart  desfeni 

Quant  au  reste  de  la  popitluiiou,  l'eau  chargée  a 
malières  6ies  lai  sen-t-elle  indifTérentc?  De  ce  que  l 
dfllaDhais  n'allëreot  pas  sensihleiuent  tasnDiédesb: 
dn  pays  ob  elles  content,  habitanis  qui  sont  pour  la 
de  belle  constilalion ,  qoi  Iravailleol  dans  les  cbami 
grand  air,  qnî  sont  hatlus  par  les  vents  ete^tposésaux 
dn  soleil,  osera-t-on  dire  qu'elles  ne  nuiront  pas  à 
des  babitanls  de  Paris,  doués  d'une  consiiiution  lympl 
possédant  généralement  on  sang  peu  riche  en  libri 
Tant  constamment  k  l'abri  du  soleil,  soit  dans  des  r 
dans  des  habitations?  E^ersonne  ne  loserait.  Bonnes 
premiers,  ces  mimes  eaux  pourront  être  mauvaises  | 
antres  ;  il  ne  peut  pas  y  avoir  la  moindre  conlestatio 
point  Enfin  les  eaux  de  la  Dhuis  viennent  d'une  con 
malgré  tontes  les  interprétations  ilc  M.  Robinet,  le  g< 
malbeurensement  très  fréqaen'.,  beaucoup  plus  fréqi 
dans  les  départements  voisios,  et  surtout  qu'il  ne  l'e: 
population  originaire  de  Pariai.  Or,  dans  l'élal  de  dm 
lequel  est  la  science  relalivemeut  à  l'éliologie  du  gotl 
la  suspicion  dans  laquelle  se  trouvent  les  eaux  sous  le 
soit  de  l'iode  qu'elles  ne  conliennenl  pas,  soit  de  !'< 
des  sels  calcaires  qu'elles  conliennenl,  est-il  bien  pn 
livrer  à  la  boisson  une  eau  qui  ne  conlient  pas  d'ioc 
ofire  une  différence  de  9  degrés  hydrotimélriques  •^^ 
de  Paris  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Ainsi ,  en  réunissant  tous  les  intionvénienls  qui 
résulter  de  l'inlroduclioa  des  eaux  de  la  Dhuis  da 
mentation  d'une  popalation  habituée  à  des  eaux  qui 
sent  rien  à  désirer,  on  est  nalureilemeni  porte  à  coqc< 
craintes  sur  l'efTet  que  ces  eaux  jiourrout  produiiesur 

Est-il  indispensable  de  faire  courir  une  mauvaise  i 
une  population  de  1  SOU  000  bahilanls:  en  d'autres 
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pourquoi  ne  livre-t-on  pas  de  Teaa  de  Seine  au  consomma- 
teor,  ao  lien  daller  si  loin  chercher  deTeaude  source? 
Sopposerait-on  que  la  Seine  ne  pourrait  fournir  à  la  con« 
sommation  des  eaux  nécessaires  au  service  personnel  des  ha- 
bitiDls de  Paris? 
La  réponse  à  cette  supposition  est  facile. 
Oo  trouve  qu'en  portant  h  100  litres  par  jour  pour  chaque 
personne  la  quantité  d'eau  nécessaire  au  service  de  la  table, 
delà  caisine,  des  ablutions,  des  bains  et  des  water-closets, 
eefDJest Tallocation  la  plus  large  possible*  il  faudra  pour  la 
population  des  i  500  000  habitants  de  Paris ,  une  masse  de 
iôO  000  000  de  litres  ou  150  000  mètres  cubes  d'eau  en  vingt* 
quatre  heures.  Ce  sera  la  seule  partie  des  eaux  qui  ait  besoin 
déire  filtrée. 

Qaant  k  l'eau  destinée  aux  égouts,  aux  vidanges,  etc.,  elle 
peot  èlre  de  60  à  80  000  mètres  par  jour.  La  nature  de  Teau 
étant  indifférente  à  ce  service,  je  n'ai  pas  à  m'eà  occuper. 

Od  peut  s'assurer  de  l'exactitude  de  ces  prévisions  par  ce 
qoi  se  passe  à  Londres  oii  l'eau  est  prodiguée,  et  où  l'on 
leoiploie  pour  les  2  500  000  habitants ,  que  de  350  000 
à  400  000  mètres  cubes  d'eau  par  jour. 

Or  la  Seine  peut  facilement  fournir  la  quantité  d*eau  récla- 
mée. Ce  fleuve  roule  dans  une  section  donnée^  et  quand  les 
on  soolà  l'étiage,  une  masse  de  près  de  7  millions  de  mètres 
<nibes  d'eau  en  Tingt-quatre  heures,  et  chaque  centimètre 
félevation  au-dessus  de  Tétiage  correspond  à  un  volume  de 
pios  de  80  000  mètres  cubes  d'eau  en  vingt-quatre  heures. 
Il  sort  de  là  que,  même  le  fleuve  étant  à  l'éliage,  il  reste- 
nit  6  810  000  mètres  cubes  d'eau  non  employés. 
Vais  une  dernière  question  se  présente.  Peut-on,  sans  in- 
coBvénient  pour  la  navigation ,  prélever  sur  le  fleuve  une 
quamiié  journalière  de  200  000  mètres  cubes  d'eau? 

On  trouve  dans  le  rapport  de  M.  Dumas  sur  la  dérivation 
^e  la  Dhuis,  cette  phrase  :  «  Dans  les  grandes  villes  les 
k&ves  sont  faits  pour  la  navigation,  pour  les  usines  et  pour 
les  bains  »  {Documents  sur  les  eaux  de  Paris,  1861,  p.  287), 
^  les  imitateurs  n'ont  pas  manqué  de  répéter  presque  avec  la 
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É. que  praadra  l'eiii  du  neuves  pou 
dfHDCsliqoes,  c'eit  l'exposer  k  troubler  la  naviga 
oa  a  hil  des  calcntg  poar  établir  qu'il  y  a  bien 
d«Ds  la  rivière  qaand  la  Seine  est  k  l'étiage. 

Il  est  facile  deproaver  queleprélèvement  de  ces 
très  cubes  d'eau  ne  ouira  en  rien  à  la  uavigali 
soppoeant  qnecei  150  000  mètres  pris  en  amont  d 
complètement,  il  en  résalterait  unabais^^meoidi 
Qenve  de  moinB  de  2  centimètres.  Or.  cet  abai 
poarrail  avoir  aucnn  eSet  sensible  rar  la  navigatit 

Mail  il  Tant  remarquer  qoe  cetto  eau  prist;  à 
amont  de  Paris,  Ini  est  rendue  en  aval,  et  que 
qneot  le  nÎTeiu  de  la  KfclioD  intermédiaire  ne  pe 
seoi^iblemeut  aiïeclé.  Il  y  a  d'ailleurs  une  ram 
remptoire  et  qui  Iraoche  toutes  les  difficultés.  c'« 
à  quelques  années,  la  Seine  sera  canalisci^i  au-dessi 
dans  son  trajet  de  celte  ville  et  an-dessotis  d'elle, 
conséquent  les  neuf  dixièmes  des  eaui  de  la  S 
complètement  inutiias  k  la  navigation.  Alors  qui 
répéter  à  satiété,  que  les  fleuves  ne  doivent  se 
navigation? 

Dans  de  telles  circonstances,  l'eau  de»;  source 
deniment  inférieure  en  qualités  hygiéniques  àl'ea 
et  ce  fleuve  pouvant  sans  inconvénient  foumir  lot 
tables  nécessaire  k  Paris ,  je  conclus  conlre  l'Inirc 
eaux  de  la  Dhais  et  des  autres  sources  daus  le 
eaux  destinées  k  l'alimentatioD,  en  propoïaul  l'en 
eaux  an  service  de  la  voirie  pour  lequel  elles  sei 
sufGsantes. 
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LECTURES. 

Du  traitement  des  fractures  de  la  rotule^  par  H.  le  docteur 
Marchand.  {Commissaires  :  MM.  Gosselia  et  Malgaigne.) 

Description  d'un  irrigateur  vaginal  à  double  courant^  par 
H.  JozENsi.  [Renvoi  a  M.  Haguier.) 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

The  ambulance  surgeon,  par  M.  le  docteur  Appia. 
Manuel  desaccoucbemenU^de  Ni»felé,  5^édit.,  revue,  augmentée» elc, 
par  Ludwig  Grenser. 

KouTellea  considérationa  aur  lea  polypea  naao-pbaryiigiena,  par  M.  le 
docteur  Michaux  (de  LouTain), 

Introduction  à  la  recherche  du  sang  dans  les  expertises  médicales 
légales,  par  M.  le  docteur  EroUe  Richard  Pfaff. 

Covra  sur  laa  eaux minéralas  fiitt  à  TÉcole  pratique.  LèÇMi  d'ouverture, 
par  M.  1#  docteur  0urand*Fardel. 

Dec  accouplemeata  entre  animaux  oonsanguioa,  par  M.  i.*B.  Huiard. 

De  l'influence  de  Tanatomie  pathologique  et  de  la  connaisiance  daa 
anomalies  sur  la  pathologie  chirurgicale,  etc.,  par  M,  le  docteur  Clauzure. 

Observation  relative  à  un  kyste  pileux  abdominal,  par  le  même. 

Ricerche  sull*  anatomîa  normale  e  patdlogica  dalle  eapaule  soprarre* 
QaU,  etc.,  per  Raffaelo  Maltei. 

Journal  de  médecine  vétérinaire.  Mars. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  7. 

La  France  médicale,  n.  11. 

t'AMUe  Bédicale,  n.  11. 

Gaxette  bebdoniadaire  de  médecina  et  de  chirurgie,  n.  11. 

Le  Courrier  médical,  n.  11. 

El  genio  quirurgico,  n.  384. 

La  Gasette  des  eaux,  n.  259. 

Gazette  médicale  d'Orient,  n.  11. 

Gazette  médicale  de  Paris,  n.  11. 

L'UaioQ  médicale,  n.  31  à  33. 

Gaxette  des  hôpitaux,  n.  30  à  32. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  deTAcadémie  des  sciences, 
t.  LVI,  n.  10. 


SkinCE  OD  34  UABS  1863. 


PRÉSIBBNCE  BE  M.  LA-HKEY. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  accuse  réception  et  remercie  i'Acadé 
iDSlrucUons  qu'elle  a  rédigées  pour  M.  le  docteur  l 
chargé  d'une  missioD  scieoliiique  pour  le  Mexique. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  k  l'Académie, 
bibliothèque,  un  exemplaire  du  douzième  volume  du 
de  mémoires  et  observations  sur  l'hygiène  et  la  médei 
térinaires  miliuires. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

I.  La  recette  et  échantillon  d'un  prétendu  fébrifugï 
recette  d'nn  sirop  dit  pectoral  parégorique.  {Commit 
remit/es  teertlt  et  nouveaux.) 

II.  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au  sujet  d'un  t 
traitant  de  la  rage.  (Le  rapport  est  prêt  et  sera  lu  d< 
des  prochaines  séances.) 

III.  La  recette  et  l'échaulillon  d'un  remède  contre  la 
(Commmion  det  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

IV.  Une  note  de  madame  Coquillahd,  relative  à  la' 
—  Les  états  des  vaccinations  pratiquées  en  1862  par  S 
lUDX-DciBissfW,  ofGcier  de  sanlëà  Villiers-Bocage  {dm 
de  vaecint.) 


M 
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V.  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régné 
Jaosie  département  de  l'Areyron  en  1S62.  (Commission  des 

épidémies,] 

Y(.  Un  rapport  de  HJ  le  docteur  Soulbtrb,  sur  le  service 
nédical  des  eaux  de  Sail-sous-Couzan  (Loire)  pendant  les 
UDées  1861  et  1862.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

TH.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  dans  le  dépar- 
lemenlde  TAude  en  4862.  (Commission  de  vaccine,) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.VH.  les  docteurs  Broca,  Démarquât,  Lbgoubst,  Maison- 
snnri  et  Uorbl-Làvallâb  écrivent  chacun  à  TAcadémie  qu'ils 
se  portent  candidats  k  la  place  vacante  dans  la  section  de 
RKdecine  opératoire.  (Renvoi  â  la  section,) 

IL  MM.  Hagnb,  directeur  de  TÉcoIe  impériale  vétérinaire 
d'Alfort,  et  Arm.  Goubaux,  professeur  à  la  même  École,  de- 
Biandenl  à  être  inscrits  sur  la  liste  des  candidats  à  la  place 
racâote  daos  la  section  de  médecine  vétérinaire.    (Même 

IL  M.  (e  docteur  Bbtban  écrit  à  l'Académie  pour  qu'elle 
h  comprenne  au  nombre  des  personnes  inscrites  pour  concou* 
fifao  prix  d'Argenteuil.  (H.  Beyran  devra  préalablement 
<i^poserson  nréthrotome  au  secrétariat  de  TAcadémie.) 

\    IV.  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de 

I  Marseille,  publié  par  M.  Roux,  secrétaire  perpétuel,  t.  XXIH. 

!  ÎS59. 

• 

;     ^-  M.  Siaum  soumet  à  TAcadémie  un  vin  iodé  naturel, 
;  préparé  suivant  la  formule  de  M.  le  docteur  Boinet.  (Commis^ 
*f(^  des  remèdes  secrets  et  nouveaux,) 

VL Observations  tendant  à  prouver  la  coïncidence  constante 
'  *5  dérangements  de  la  parole,  avec  une  lésion  de  l'hémi- 
'pferc  gauche  du  cerveau,  par  M.  le  docteur  Dax.  (Commis- 
\  w^m.  MM.  Bouillaud,  Béclard  etLélut.) 

^iL  fiédaclioD  d'une  inversion  utérine  complète  existant 

T.  XX¥Ul.  N*»  13.  32 
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depoU  près  de  dix  mois,  par  H.  le  professeur  A.  ( 

{Renvoi  à  l'examen  de  U.  Danyau.) 

H.  GiuRD  DE  CiiLLiux  fait  boromage  à  l'Académ 
exemplaire  de  l'ouvrage  qu'il  vient  d«  imblicr  sou»  1 
Eluda  pratiques  des  maladies  nervetaes  et  Tncn/o/es, 
pagnées  de  tableaux  staiisliques  et  suivies  du 
adressé  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  sur  les  aliénés  Irail 
les  hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpêtrière,  cl  de  co[ 
tions  générales  sur  l'ensemble  du  service  des  aliénésdi 
tement  de  la  Seine. 

M.  Girard  de  Cailleui,  en  faisant  celte  prt^scntalio 
prime  en  ces  termes  : 

J'ai  l'honneur  d'oiïrir  à  l'Académie  un  exemplaire 
vrage  que  je  viens  de  publier  soug  le  titre  il'h'tudes  p 
des  maladies  nerveuses  et  mentalet ,  accompagnées 
bleaux  statistiques  et  suivies  du  rapport  adressé  à  M 
nateur  préfet  de  la  Seine  sur  les  aliénés  traités  à 
hospices  de  Bicêlre  et  de  la  Salpêtrière,  et  de  codsid 
générales  sur  l'ensemble  du  service  des  aliénés  du  i 
ment  de  la  Seine. 

Cet  ouvrage,  fruit  de  vingt  années  d'expérience  pa 
milieo  des  désordres  multiples  et  varies  du  sysièi 
veui,  dans  les  hôpitaux  dont  la  direction  médicale 
confiée,  fait  connaître  les  conditions  dan^  lesquelles 
s'eiïecluer  et  s'effectuent  les  placements  dans  les  as 
causes  des  maladies  nerveuses  et  mentales,  les  con 
physiques,  météorologiques,  géologiques,  physiolog 
morales  qui  ont  présidé  à  leur  développement  (ces  coi 
étiologiques  sont  étudiées  à  un  point  de  vue  tout  k  fa 
veau),  leurs  symptômes,  leur  marche,  leur  durée,  leu 
dives,  les  affections  qui  les  accompagnent,  leur  mode 
minaison,  les  altérations  qu'elles  laissent  :i  leur  suite  ( 
à  un  nouveau  point  de  vue  ainsi  que  leur  traitement. 

Ce  livre  est  suivi  d'un  exposé  de  l'état  actuel  du  ser 
aliénés  de  la  Seine,  et  des  améliorations  et  des  réform 
il  doit  être  et  dont  il  est  elTeeliveroenl  l'objet  dans  ce  m 
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DISCUSSION. 
Suite  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables. 

M.  P066IALS  :  Messieurs,  dans  le  rapport  sar  les  eaux  po* 
tables  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  k  TAcadémie,  dans 
la  séance  du  18  novembre  dernier,  je  me  suis  particulière- 
ment attaché  k  poser  quelques  principes  généraux  sur  la  lim- 
pidité, la  filtration,  la  température  et  Taération  des  eaux,  sur 
les  substances  Gxes  et  les  matières  organiques  qu'elles  con- 
tiennent, et  enfin  sur  les  eaux  de  sources  et  de  rivières.  La 
Cammission  a  pensé,  avec  les  plus  grands  hygiénistes,  avec 
les  gouvernements  des  peuples  civilisés  et  avec  les  popula- 
tions tout  entières,  que  l'eau  destinée  à  la  boisson  doit  être 
fratelie,  limpide  et  aérée,  qu'elle  ne  doit  pas  contenir  une 
trop  grande  proportion  de  matières  fixes  et  notamment  de 
sels  calcaires,  et  que,  parmi  les  bonnes  eaux,  les  eaux  de 
sources  sont  les  meilleures,  par  la  raison  bien  simple  qu'il 
u'est  pas  nécessaire  de  les  filtrer  et  de  les  rafraîchir  pendant 
les  chaleurs  de  Tété. 

Je  remercie  mes  honorables  collègues  qui  ont  pris  part  à 
celte  discussion,  de  tout  ce  qu'ils  ont  dit  de  bienveillant  pour 
moi  ;  je  remercie  particulièrement  M.  Jolly  d'avoir  bien  voulu 
reconnaître  que  je  me  suis  placé  sur  le  véritable  terrain  de 
la  science  et  en  dehors  de  toute  espèce  de  préoccupations, 
car,  avant  toute  chose,  il  faut  apporter  ici  une  indépendance 
absolue,  le  respect  de  la  science,  le  respect  de  l'Académie  cl 
Famoùr  du  bien. 

On  a  dit,  il  est  vrai,  que  je  penche  vers  la  commission 
municipale,  et  qu'il  existe  même  une  entente  cordiale  entre 
M.  Robinet  et  moi.  Si,  par  entente  cordiale,  on  comprend 
l'amitié  et  la  profonde  estime  que  j'éprouve  pour  lui,  on  ne 
se  trompe  pas,  mais  s'il  s'agit  des  eaux  potables,  des  eaux 
de  la Dhuis  et  de  la  Seine,  on  est  dans  une  erreur  complète. 
Ceux  qui  me  connaissent,  savent  que  dans  ces  sortes  de  ques-^ 
tiotts  je  ne  subis  rinfluenee  de  personne.  M.  Robinet  a  fait 
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son  rapport  comme  il  l'aealendn;  j'^  l'ait  le  mie[ 
mes  convictions,  et  Burlout  d'après  les  dnnuées  de  1; 
D'ailleurs  la  meilleure  preuve  qu'il  n'eiiàie  pas  d'ei 
ce  qui  coocenie  les  eaux,  entre  H.  Robinet  et  moi. 
discoors  dans  lequel  il  s'est  séparé  de  ta  Comniissi 
plupart  des  priocipes  de  l'hygiène  hydroiogique.  H 
veux  pas  insister  davantage  sur  ce  point. 

A  c6lé  de  beaucoup  de  choses  escelleules,  il  ses 
dans  cette  discussion,  des  doctrines  singulières  sui 
potables.  Ainsi,  on  peut  boire  sans  inconvénient 
tiède  pendant  l'été  ;  c'est  une  matière  organique  sp 
produit  le  goitre  ;  les  sels  calcaires  en  excè? ,  comme 
de  chaux,  le  chlorure  de  calcium ,  l'azotate  de  chau 
bonate  de  chaux,  n'exercent  aucune  influence  nu 
l'économie;  les  eaux  aérées  qui  sont  si  estimées  ne' 
mieux  que  les  eaux  qui  ne  contiennent  pas  d'air.  Li 
pnils,  les  eaux  troubles,  les  eaux  ammoniacales,  le 
mares ,  etc.,  tout  est  bon.  Croire  le  contraire ,  c'e 
un  préjugé.  Des  affirmations  sans  preuves ,  des  ob 
recueillies  légèrement  peut-être ,  des  hypoiliéses  a 
la  passion  toujours  si  regrettable  dans  ie^  débats  sci< 
ont  jeté  la  confusion  dans  les  questions  les  plus  . 
les  plus  élémentaires. 

£n  vérité,  messieurs,  c'est  de  l'anarchie  scicntilii 
a  plus  de  règles,  plus  de  principes;  il  faudrait  I 
cours  d'hygiène  et  brûler  nos  livres,  si  de  pareilles 
pouvaient  prévaloir.  J'ai  donc  le  devoir  pénible  d 
battre  ;  j'ai  surtout  le  devoirde  défendre  les  princi 
crés  par  la  science  et  par  la  pratique,  coniine  t'a  fait 
dans  l'excellent  travail  dont  j'ai  écouté  la  lecLur 
de  plaisir. 

Pour  abréger  mon  argumentation,  je  suivrai  1 
j'ai  adopté  dans  mon  rapport,  c'est-ii-dirc  la  limpid 
pérature,  l'aération  des  eaux,  etc.,  et  je  groupera 
observations  qui  vous  ont  été  présentées  sur  ces  div 
Je  laisserai  en  dehors  du  débat  tout  ce  qui  ne  me 
digne  de  l'Académie.  Ainsi  vous  me  dispenserez 
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je  pense,  de  vous  entretenir  de  M.  Purgon  et  de  M.  Fleurant, 
de  Bilkqoet  et  d*aatres  plaisanteries  d'un  goût  douteux. 

Limpidité.  —  Toutes  les  populations  recherchent  de  l'eau 
lirapide,  quoi  qu'en  disent  quelques  hygiénistes.  MM.  Jolly, 
Briquet  et  Gibert  veulent,  comme  nous,  que  les  eaux  desti- 
Bées  à  la  boisson  soient  claires.  On  a  dit  que  M.  Robinet 
attachait  peu  d'importance  à  ce  caractère  essentiel  des  eaux 
potables,  mais  cela  ne  me  parait  pas  exact.  En  effet,  on  trouve 
sous  le  litre  :  Limpidité  de  l'eau,  dans  son  excellent  rap- 
port sar  les  eaux  de  la  Dhuis,  le  passage  suivant  : 

c  Faat-il  prendre  au  sérieux  cette  autre  objection  que 
sans  doute  le  défaut  de  limpidité  complète  de  Teau  lui  donne 
ai  aspect  désagréable  à  Tœil,  mais  qu'il  est  douteux  que  ce 
défaut  intéresse  la  santé  7  » 

I  C'est-à-dire  apparemment,  répond  M.  Robinet,  qu'il  n'est 
pas  absolument  nécessaire  qu'une  eaa  soit  limpide  pour  être 
potable.  Nous  ne  pouvons  pas  faire  cette  concession,  dit-il  ; 
pour  nous,  la  limpidité  est,  comme  la  fratcheur,  une  condi- 
tion indispensable.  C'est  aussi  l'opinion  des  hommes  compé- 
tents. 1  Pour  donner  plus  de  force  à  son  argumentation,  il 
rappelle  les  conclusions  d*un  travail  de  MM.  Routron  et 
Boudetqni  établissent  :  1^  que  les  eaux  claires  et  limpides 
fODid'on  usage  plus  agréable  qne  les  eaux  non  filtrées,  et  que 
les  populations  même  les  moins  aisées  ont  pour  elles  une 
préférence  très  prononcée  et  telle,  qu'elles  les  recherchent 
même  à  prix  d'argent;  2''  que  les  eaux  non  filtrées  portent  en 
elles  des  causes  particulières  d'insalubrité  que  le  filtrage  peut 
Htpprimer;  3*"  qne  l'eau  étant  à  peu  près  la  seule  boisson  des 
elasses  les  pins  nombreuses  et  les  plus  pauvres  de  la  popula- 
tion parisienne,  il  est  juste  au  moins  que  cette  boisson  leur 
5oil  délivrée  dans  les  meilleures  conditions  possibles. 

ic  ne  crois  pas  devoir  insister  sur  une  divergence  d'opi- 
lioo  qui  est  plutôt  apparente  que  réelle;  nous  admettons 
tous  qu'il  faut  filtrer  les  eaux  troubles.  Hais  ici  la  Commis- 
sion a  le  regret  de  se  séparer  de  quelques-uns  des  honorables 
inembres  de  T  Académie.  Ainsi,  M.  Jolly  nous  reproche  d'avoir 
mal  apprécié  les  divers  systèmes  de  filtration  des  eaux  ;  si 
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l'Académie  veut  bien  me  permettre  de  lui  rappckr 
de  mon  rapport,  elle  verra  comment  ccUc  appred 
mie  aélé  faite.  (Page  95  du  Bulletin.) 

L'opinion  de  la  Commission  ,  en  ce  (jui  concer 
lion  des  eaux  en  grand,  repose  sur  Ions  les  faits 
qu'ici,  sur  les  nombreuses  expérience-^  faites  en 
et  en  France,  sur  les  travaux  de  MM.  Foiivieile 
Nadaudt  de  Buiïon,  etc.,  sur  les  rapiiortsprêset 
demie  des  sciences  et  à  l'Académie  de  tnédtciue  ( 
siciens,  des  chiraisies  et  des  iDgéuieurs  émineu 
mission  s'eit  appuyée  aussi  sur  ropiaion  d'b 
qu'Arago  eL  M.  Dumas,  et,  quoi  qu'en  dise  M.  l 
qu'il  ail  exprimé  cette  pensée  élraoge.  <|ii'il  [aul  : 
savants,  des  ingénieurs  cl  des  acadêjuiciens,  non 
rons  il  prendre  pour  guides  lus  bommcs  compéten 
rent  la  science  et  l'industrie  par  leurs  travaux. 

Nous  pouvons  donc  afiirmer  qu'il  n'exisle  au( 
propreà  ià\\nT rapidement ,  àbonmarché,  des  mas 
râbles  d'eau.  Si  ce  procédé  existe,  qu'on  nous  h 
natlre,  qu'on  nous  dise  oii  il  fonctionne,  qu'on 
volume  d'eau  qu'il  fournit  par  jour;  mais  ne  pro 
je  vous  en  prie,  quand  il  s'agit  d'utje  question  a 
que  le  problème  est  résolu,  àlasiuiple  inspection  c 
Je  ne  pense  pas,  romme  beaucoup  de  jicrsounes, 
blême  soit  insoluble;  je  crois,  au  conliaire,  avec 
qu'il  ne  faul  pas  limiter  les  pouvoirs  du  la  scîenci 
dustrie  humaine,  qu'on  arrivera  un  jour  à  filtrer 
masses  d'eau  avec  économie  et  rapidité,  qu'il  faul 
tous  les  efforts,  mais  qu'il  ne  faut  pas  ^e  hiller  < 
sans  vérification,  qu'on  a  trouvé  le  moyeu  de  lilti 
loui  entière. 

lUH.  Jolly,  Briquet  el  Gibert  asàurcut  qu'à  P 
monde  boit  de  l'eau  filtrée.  II  n'y  auruil,  par  c 
plus  rien  à  faire.  Ualbeureuscment,  uos  iionorable 
se  trompent;  l'eau  des  fontaines  mouuuientale! 
filtrée,  celle  des  bornes-fontaines  n'csi  pas  liliré 
des  fontaines  marchandes  ne  l'est  pas  complétemcu 
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de  la  Seine  sont  filtrées  dans  les  fontaiees  marchandes  de  la 
Tille,  soit  par  le  procédé  FoDvielle,  soit  par  le  procédé  Soih 
cfaon.  On  sait  que  le  premier  consistera  faire  passer  Teau  dans 
an  filtre  eomposé  de  petites  éponges  et  de  sable  fin  i  et  qae 
dans  le  second  on  substitue  an  sable  fin  de  la  laine  tontisse 
provenant  de  la  tonte  des  draps  préparés  au  tannate  de  fer. 
Ces  deux  procédés  sont  exploités,  le  premier  par  M.  Vidal,  le 
second  par  M.  Bernard. 

Ces  procédés  donnent  de  Teau  assez  claire  tant  que  la 
Seine  n'est  pas  trouble,  mais  quand  elle  est  trouble,  on  y 
substitue  Teau  de  l'Oorcq  dans  les  quartiers  bas  et  Toti 
délient  de  Teau  à  peu  près  limpide.  Dans  les  quartiers 
baots  Feau  sort  louche  du  filtre.  Aussi  dans  tous  les  mé^ 
nages  est-on  obligé  de  recourir  aux  pierres  filtrantes,  aux 
fontaines  dites  domestiques,  pour  avoir  de  Teau  claire. 
Tout  le  monde  ici  est  à  même  de  vérifier  cette  assertion.  Je 
ne  pense  pas,  comme  M.  Briquet,  que  tous  les  ménages 
panvres  de  Paris  puissent  se  procurer  facilement  une  fontaine 
fiUrante  qui  coûte  15  ou  !^0  francs.  Hais ,  en  admettant  que 
4:ela  soit  possible,  croyez*vous  qu'il  convienne  à  une  grande 
cité  comme  Paris,  de  fournir  aux  habitants  de  l'eau  trouble 
comme  celle  qne  vous  avez  pu  voir,  il  y  a  un  moment,  en 
traversant  le  pont  des  Saints*Pères?  Pensez-vous  qu'il  con» 
vienne  de  forcer  chaque  habitant  à  filtrer  son  eau  ?  Le  p^o- 
mier  devoir  d'une  grande  administration  ne  consiste-t-il  pas 
à  nous  donner  une  eau  convenable  et  abondante,  comme  Ta 
si  bien  dit  M.  Robinet  dans  la  dernière  séance?  Ne  faut-il 
pas  d'ailleurs  de  l'eau  claire  pour  une  foule  d'industries  et 
pour  la  plupart  de  nos  besoins  domestiques? 

Les  discours  de  MH.  lolly,  Briquet  et  Gibert  m'ont  rappelé 
celui  qu'Arago  prononça,  le  2  mars  18A6,  à  la  chambre  des 
députés,  sur  la  nécessité  de  fournir  à  Paris  une  abondante 
distribution  d'eau.  Je  demande  la  permission  de  lire  quelques 
lignes  de  ce  beau  discours. 

«  A  Paris,  la  dépense  moyenne  en  eau  vendue  est,  dit-on, 
de  sept  litres  par  personne.  Savez-vous  ce  qu'elle  est  dans 
les  principales  villes  d'Angleterre  9  Soixante  à  soixante  et  dix 
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litres.  Il  y  a  des  personnes  qui,  par  raison  d'éeoDomie(i7^a 
bien  des  pauvres  /),  sont  obligées  de  réduire  ce  chiffre  d^ksi 
petit.  Un  pouce  d'eau»  à  cause  du  transport  par  porteors. 
coûte,  rendu  k  domicile,  3S000  francs.  Il  y  a  peu  de  joins, 
un  illustre  orateur  disait  à  cette  tribune  :  Messieurs,  votùnsh 
vie  à  bas  prix  !  Moi,  je  vous  dis  que  vous  serez  entrés  diBS 
les  vues  philanthropiques  de  M.  de  Lamartine,  lorsque  vm» 
aurez  conduit  dans  Thumble  réduit  du  panvre  de  Tean  tt 
abondance  et  à  bas  prix.  Je  vous  en  conjuré,  messieurs,  ne 
perdez  pas  cette  occasion  de  rendre  à  la  classe  pauvre  un  â 
immense  service. 

»  Je  dois  aussi  vous  parler  de  l'eau  au  point  de  vue  dett 
salubrité.  Un  grand  écrivain,  c'était  un  ptee  de  TÉglise, 
appelait  la  propreté  une  vertu.  Un  voyageur  célèbre  disût 
qu'il  avait  pu,  presque  partout,  juger  du  degré  de  civilisation 
des  peuples  par  leur  propreté.  Si  vous  introduise  de  Vew 
à  bon  marché  dans  la  maison  du  pauvre,  si  vous  la  faites  ptf- 
venir  jusqu'aux  étages  supérieurs,  ob  il  réside  et  souffre,  vott 
aurez  rendu  un  service  immense  à  la  population  parisieBse, 
à  une  partie  de  cette  population  qui  doit  plus  particulièi^ 
ment  exciter  notre  intérêt.  » 

Arago  examine  ensuite  les  avantages  d'une  large  distribo» 
tion  d*eau  au  point  de  vue  de  l'arrosage  de  la  voie  publique, 
des  bains,  du  lavage,  des  égouts,  des  lavoirs  publics,  des  ift- 
cendies,  etc. 

Quelle  différence^  messieurs,  entre  les  moyens  recomman- 
dés par  M.  Arago  et  les  petites  fontaines  de  M.  Briquet  I 

Lord  Brougham  établit  dans  son  ouvrage  sur  les  Machim 
et  leurs  résultats,  que  sans  la  fourniture  d'eau  artificielle  et  kl 
robinets  établis  dans  toutes  les  maisons  de  Londres,  cetti 
capitale  n'aurait  pu  atteindre  qu'une  faible  fraction  de  soi 
étendue  et  de  sa  population  actuelles. 

H  résulte  des  renseignements  fournis  par  le  service  de 
eaux  de  Paris,  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  A 
l'ancien  Paris  ne  boit  que  de  l'eau  d'Ourcq  tout  en  croyai 
boire  de  l'eau  de  Seine.  En  effet,  sur  1779  bornes-fontaines 
i63A  sont  alimentées  par  Teau  de  l'Ourcq,  et  sur  7388  con 
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cessions  bites  aux  particuliers,  6120  reçoivent  de  Feau  de 

rOorcf.  Dans  toas  les  quartiers  bas  que  Teau  de  TOurcq  peut 

alteiDdre>  c'est-à-dire  dans  tout  l'ancien  Paris  à  l'exception 

da  plateau  du  Panthéon  et  des  coteaux  de  la  rive  droite,  il 

l'y  a  en  général  qnede  Teau  de  TOurcq  dans  les  conduites 

poiliqaes;  les  deux  espèces  d'eau  se  trouvent  néanmoins  dans 

quelques  mes,  telles  que  la  rue  de  Rivoli,  les  boulevards,  etc.  ; 

niis  les  propriétaires  donnent  presque  tous  la  préférence  à 

Tean  de  i'Oorcq  parce  qu'elle  coûte  moins  cher  et  est  dé- 

£frée  à  robinet  libre. 

Pour  avoir  de  l'eau  de  Seine  dans  cette  partie  de  Paris,  il 

bol  s'adresser  aux  porteurs  d'eau  qui  vont  la  chercher  aux 

ioBUines  filtrantes  de  la  ville,  et  alors  on  la  paie  5  fr.  le 

Bétre  cnbe,  au  lieu  de  17  centimes.  Aussi  ces  fontaines  ne 

profitent  qu'à  une  partie  bien  restreinte  de  la  population. 

Oiin'y?end  pas  2000  mètres  cubes  d'eau  par  jour,  c'est-à« 

direlaTingtième  partie  de  la  consommation  des  maisons,  et 

le  1/10  de  la  consommation  totale  de  Paris. 

Et  encore  les  propriétaires  qui  s'adressent  aux  porteurs 

<i'eaQ  sont-ils  souvent  trompés.  La  fraude  s'exerce  sur  une 

psde  échelle.  En  effet,  les  porteurs  d'eau  puisent  aux 

b&taines  publiques  alimentées  en  eau  de  l'Ourcq  et  qui 

m  gratuites,  un  volume  d'eau  à  peu  près  égal  à  celui  vendu 

SOI  fontaines  filtrantes  d'eau  de  Seine.    On  a  constaté 

qu'ils  Tendent  cette  eau  à  leurs  clients  comme  eau  de  Seine 

Beaucoup  de  personnes  ont  dû  renoncer  aux  eaux  de  la 

^lle  et  prendre  celles  de  la  Compagnie  des  Célestins  parce 

qv'an  lien  d'eau  de  Seine ,  on  leur  apportait  de  l'eau  qui  ne 

<lisa)lTait  pas  le  savon,  qui  marquait  de  30  à  UO  degrés  à  Thy- 

^imètre^  et  qui  par  conséquent  provenait  du  canal  de 

rOorcq,  et  peut-être  des  puits. 

L'ean  de  l'Oorcq,  comme  l'eau  de  Seine,  est  reçue  dans 
qntre  réservoirs  spéciaux,  qui  ne  contiennent  ensemble  que 
M 000  mètres  cubes;  ils  reçoivent  dans  ks  chaleurs  95  000 
B^ns  cnbes  d'eau  par  jour.  L'eau  n'y  reste  alors  que  huit 
k«nres  en  moyenne;  on  ne  peut  donc,  à  proprement  parler, 
les  considérer  comme  des  bassins  de  dépôt. 
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L'eau  de  l'Oorcq  est  beaucoap  plus  claire  que  l'eau  de 
Eieine,  quoiqu'elle  oe  soit  jamaie  anez  limpide  pouritrelrae 
par  la  classe  aisée  saas  filtrage  préalable. 

L'eau  des  Célestios  est  la  seule  qui  soit  filtrée  avec  soin  ; 
elle  est  parfaitemeDl  limpide,  aérée,  et  l'on  peut  affirmer  que 
c'est  la  meilleure  eau  de  Paris,  ce  qui  oe  veut  pas  dire  qu'on 
puisse  filtrer  ea  grand  et  avec  économie  l'eau  de  la  Seine  par 
le<  procédés  employés  dans  cet  établissement. 

A  propos  dés  CéJestins,  M.  Jolly  m'a  adressé  le  reproche 
d'avoir  donné  k  l'Académie  un  renseignement  inexact.  Ceci 
estgrave  et  mérite  une  réponse.  J'avais  dit,  dans  une  autre 
séance,  que  la  superficie  des  appareils  de  filtrage  est  de 
20Q0  mètres  carrés  et  que  tout  l'établissement  a  une  super- 
ficie de  5000  mètres  cairés  ;  j'avais  ajouté  qn'avec  nne  sur- 
face énorme  cet  établissement  ne  fournit  qu'une  faible 
quantité  d'eau.  M.  Jolly  S'est  rendu  sur  les  lieux,  il  a  me* 
sure  la  superficie  des  filtres  et  il  n'a  pas  trouvé  le  chi&re  que 
j'avais  indiqué.  J'ai  donc  trompé  l'Académie,  mais  qu'elle  se 
rassure  pour  elle,  poar  moi  et  pour  H,  Jolly  lui-même.  Le 
renseignement  que  je  vous  ai  donné,  messieurs,  c'est  H.  le 
directeur  de  l'établissement  qui  me  l'a  fourni.  Je  l'ai  pris 
sous  sa  dictée  et  sous  ses  yeui,  avec  l'encre,  le  papier  et  uo« 
plume  de  rétablissement.  J'ai  retrouvé  cette  noie  que  je  dépcM 
sur  le  bureau  de  l'Acadéiaie.  H.  Jolly  dirait  peut-èb-e,  s'il 
était  ici,  qu'il  connaît  mieux  que  le  directeur  la  gupeitcie 
des  appareils  de  filtrage,  puisqu'il  en  a  pris  la  mesure- 
If.  Jolly  est  un  galant  bomme,  un  savant  médecin  et  un 
bomme  d'esprit,  mais  il  n'est  pas  géomètre,  et  la  mesure  d'une 
superficie  de  terraias  couverts  de  bâtiments  n'est  pas  cliose 
facile.  Je  saapcoane  d'ailleurs  M.  Jolly  de  n'avoir  pris  que  li 
superficie  des  filtres,  mais  la  superficie  des  réservoirs  dans 
lesquels  ou  reçoit  l'eaa  avant  et  après  le  filtrage,  mais  la  su- 
perficie de  la  machine  it  vapeur  qui  verse  l'eau  de  Seine  dans 
lus  bassins,  en  a-t-il  tenu  compte?  C'est  ce  qui  explique  sans 
iloute  la  différence  qui  existe  entre  le  chiffre  de  U.  Jolly  et 
celui  du  directeur. 

Voici  UD  autre  fait  plus  important  qui  se  rattache  égale- 
ment à  l'établissemeut  des  Célcstins  : 
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Dans  une  des  précédentes  séances,  notre  colique  M.  Gi^ 
berl,  nous  a  dit  qu'il  buvait  depuis  quarante  années  de  l'eau 
de  Seine  filtrée  provenant  des  Célestins  et  qu'il  en  était  trèa 
satisfait.  Jele  crois  sans  peine,  lui  ai-je  répondu,  puisque  l'eau 
de  Seine  filtrée  et  fraîche  est  excellente  ;  mais  si  vous  avi^ 
bu  pendant  quarante  aos  de  l'eau  tiède  dans  les  régions  mé- 
ridionales» vous  ne  diriez  pas  que  la  température  est  une 
question  qui  ne  mérite  pas  qu'on  s'y  arrête. 

Aujourd'hui  H.  Gibert  dit  que  je  le  présente  comme  un 
vrai  sybarite  et  qu'il  boit  modestement  de  l'eau  de  TOuraq. 
Ce  n'est  donc  pas  de  Teau  de  Seine  que  vous  buvez,  mais  alors;* 
ceci  est  sérieux,  pourquoi  invoquez- vous  votre  expérience 
médicale,  puisque  vous  buvez  de  l'eau  de  l'Ourcq  ?  C'est 
comme  si  un  chimiste  qui  aurait  analysé  l'eau  de  l'Ourcq,  ap* 
pltquait  à  l'eau  de  Seine  les  résultats  de  l'analyse.  L'obser- 
vation de  M.  Gibert  a  une  autre  portée  qu'il  n'a  pas  aperçue, 
malgré  sa  sagacité  ordinaire»  c'est  que,  si  l'eau  del'Ourcqest  de. 
bonne  qualité^  il  n'y  a  aucune  raison  pour  repousser  l'eau  de 
la  Dhnis  qui  est  incomparablement  meilleure.  Vous  voyez, 
mesaieurs,  comme  il  faut  se  défier  de  l'expérience  médicale 
qui  n'est  pas  entourée  de  toutes  les  garanties  que  la  science  est 
eu  droit  d'exiger. 

J'ai  dit  que,  dans  Tétat  actuel  de  l'industrie,  aucun  pro- 
cédé ne  permet  de  clarifier  rapidement  et  à  bon  marché  une 
grande  masse  d'eau.  Il  faut  cependant  en  exeepter  les  filtres 
naturels  de  Toulouse  sur  lesquels  j'avais  appelé  l'attention  de 
I  Académie  dans  mon  rapport,  et  dont  H.  Cloqueta  décrit  la 
coustruction  et  le  fonctionnement  avec  tant  de  clarté  dans  l'une 
des  dernières  séances.  Je  demande  la  permissim  d'ajouter 
quelques  renseignements  à  ceux  que  l'on  vous  a  Aéjk  donnéS' 

Les  eaux  de  Toulouse,  vous  le  savez,  sont  clarifiées  en  les 
faisant  passer  k  travers  un  banc  naturel  de  sable  et  de  cail- 
loux qui  s'étend  sur  les  rives  de  la  Garonne.  J'ai  dit  dans 
mon  rapport  que  les  galeries  filtrantes  de  Toulouse  fournis- 
sent, depuis  plusieurs  années  déjà,  un  volume  d'eau  moins 
considérable  et  que  l'eau  obtenue  aveo  le  second  filtre  avait 
un  léger  goût  de  vase.  £u  cfiet,  M.  d'Aubpisson  avait  observé 
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lai-ménie  que  «  dans  lés  crues  de  y  jrana  c|a*U  se»  de 

borde  et  ^lu'elle  recouvre  le  lerrf  ' 

Talions,  les  eaux  en  sortent  u^  j  trè«  bonne  qualité, 

que  aussi  «qu'en  temps  o  jamaîg  eu  i^couts  a  à» 

entièrement  exempts  da'^  .  '     .  oatareis  ne  se  «ont  jamiis 
souterraine.  Les  brins  .ne  est  formé  par  iin  saWe  ô^i- 

A>uvent  portés  par  1  i  lourd  qui  n'obstrue    p«  1« 

d'Eau  où  il  faut  e-         qui  contribue  encore  k  \cnr  «»* 
retenir.  »  ,  chaque  fois  que  le  fleuve  groesiU 

Dans  un  mé»       .  et  les  galets  qui  forment  son  Ht  sm*^ 
M.  Magnes  a       mmés,  et  ils  sont  remplacés  par  de  nonfelWj 

l'eau  puisp  ^.«tfttteent  un  filtre  tout  neuf.  .  . j 

niaque  -     jiMurr,  coaune  vous  le  voyez,  dans  de»  cooditic*"" 
tion  d  ^HàeS'  pour  user  de  filtres  naturel»,  naais  je  do 
cail'    ;^^.i  4si  si  faciiemeni  réalisable  à  Tonlouse,  v«  la 
v'    jS-icwiolie  de  gravier  qui  forme  le  lit  et  les  iem« 
^^MPmi  ia  Garonne,  vu  la  nature  du  Umoa  charrie  par 
^*^  ci  i^  reaoaveUement  fréquent  du  sable  et  du  gravu 
itfiiM  reuasir  aussi  facilement  partout  ailleurs.  ^ 
won^plication  des  filtres  naturels  a  été  faite  k  M»* 
a  10  dooteur  Larbès  a  publié  un  travail  »  «^^'f^^f^^j- 
aHkeliofalion  des  eaux  des  Landespar  un  système  cle nii«*« 

aki^oise  tromperait  doue  mo.ère  éiraogc  «i  V^n^ 
-lue  et  procédé  eat  applicable  patioul  ,,«V  P^J^X  de  8«lL 
J^oà  il  ne  poan-ait  donner  q««  de  ^  ^J^'J»'^  ^. 
<i«  chaux,  et  exactement  «embUble  »«*"*"  j,G*as«i 

MM.  Ho„y.„  et  Blavier,  que  Va  -^^^ ^.^i^^^LpaVe^  9- 
A.gJ«erre  et  en  Éoosse  pour  y  .«*^*^^^***  ^ 

lions  relatives  à  Jad«-»*"*»«^^\^^*^^^^     ce  sifeo\e, d*«  «« 
«AGIascow.ao  ^''•«^"f^Sàs  «tardes  gâteries  de  & 

goiee  rivales  creu»  ■«»*-.  *"  **^*  rive  «aucbe  de  \»  <»^ 
lion  naturelle  :  cell^'*=.'    "^\es  eaux obtea^« u'èv»*^^ 
<^l«.là  sur  la  rive  cJ  «ro»*-^-  ^'"l^eVVea  a«ïi«aie»V  aV»uà»«»' 
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Mccès  u'eot  qu*UQ  lemps,  car 

Donls  et  chaussées,  qui,  en 

V,  même  but  que  nous 

.n  avait  dû,  deux  fois 

^  ^  galeries  pour  obtenir  la 

.f^saire  à  TalimentatioD  de  la^ 
,iinaîlre  dans  notre  visite,  qu'on 
depuis  plusieurs  années  à  pousser 
^  Ces  galeries  complètement  abandon- 
iitus  qa  une  quantité  d'eau  insignifiante  et 
.aiocre  qualité.  » 
.  aGIascow,  Tessai  de  iiltralion  naturelle  na  fourni. 
^-<des  résultais  déplorables,  et  cela  devait  être,  suivant  la 
'  remarque  de  MM.  Houyau  et  Blavier,  puisque  les  galeries 
;  iviienl  été  creasées  dans  des  alluvions  argileuses  et  |légère- 
flieûl  vaseuses. 
On  Yoil  donc  que  le  succès  de  la  fillration  naturelle  dépend 
[  cûtiVremeot  des  conditions  dans  lesquelles  on  se  place. 
•    Jeûe  veax  pas  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  fillration 
«ieeaox,  sans  répondre  à  une  observation  de  M.  Gaultier 
ikClaubry,  relativement  k  la  présence  de  l'acide  chlorhydri- 
([ae  dans  l'eau  gazeuse.  Notre  collègue  a  affirmé  que  Ton 
flêinploie  pas  l'acide  chlorhydrique  dans  la  préparation  de 
«taudeSeUz  pour  la  production  de  Tacide  carbonique,  que 
ioQ  fait  toujours  usage  d'acide  sulfurique,  et  que,  par  con- 
îCH^tûi,  j'ai  commis  une  erreur  en  avançant  que  l'eau  ga-» 
«Dje  simple  peut  contenir  de  l'acide  chlorhydrique.  Pour 
^JQ^er  à  M.  Gaultier  de  Claubry    que    c'est  lui  qui  se 
'  iroœpeel  Don  pas  moi,  il  suffira  de  lire  quelques  lignes  d'une 
^reque  M.  Madleine,  propriétaire  de  rétablissement  du 
tros-Caillou,  l'un  des  fabricants  les  plus  considérables  de 
firiô,  m'a  adressée  : 

« Jai  l'honneur,  dit-il,  de  vous  donner  les  renseignements 

<liè TOUS  m'avez  demandés  par  voire  lellre  du  25  courant, 

«rlâ  fabrication  des  eaux  gazeuses  et  particulièrement  sur  la 

\  pyduclioa  de  l'acide  carbonique. 

î    ■L'acide  chlorhydrique  et  le  marbre  blanc  statuaire  sont, 
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B'^ève  k  500  poneu  bntaiDiers,  nous  espérons  qu 
«00  lorsqse  les  travaux  seront  achevés. 

■  L'eau  des  nonveaux  filtres  est  de  très  boni 
CMome celle  des  aneieas.  Nous  n'avons  jnroais  eu  rei 
iillres  artificiels,  vd  que  nos  filtres  naturels  ne  se  e 
epgorgès.  Le  limon  de  la  Garonne  est  forme  par  un 
gens  on  feldspaibiqne  assez  louri  qui  u'obstnii 
filtres.  Une  ciKonslaiiee  qui  contribite  encore  à 
Mrration  est  cdie-ei  :  chaque  fois  que  le  ficuv 
le  sable,  le  gravier  et  les  galets  qui  Tormcnt  se 
violeminept  entraînés,  et  ils  sont  remplacés  par  de 
coacbes  qai  censtUnuit  un  lilire  tout  neuf. 

■  Nous  wmmes,  comme  vous  le  voyez,  dans  des 
très  favorables  pour  user  de  liltrcs  natunls,  mai 
qne  ce  qui  est  si  facilement  réalisable  à  Toulouse 
tare  de  la  coucbe  de  gravier  qui  Tormi:  le  lit  et  I 
qui  bordent  la  Garonne,  vu  la  nature  du  limon  cha 
Qeuve  et:le  renonvellement  frcquent  du  sable  et  d 
paisse  réussir  aussi  t'acileni(!nt  purloul  ailleurs.  » 

Une  application  des  filtres  naturels  a  êlc  faite 
H.  le  dootear  Larbès  a  publié  un  travail  intén 
l'amÉlioration  des  eaux  des  Laudes  par  uo  système  d 
analogue. 

Mais  on  se  tromperait  d'une  manière  êlrauge  si  1' 
que  ce  procédé  est  afipficable  partout  et  particul 
Paris  oii  il  ne  pourrait  donner  que  de  l'eau  saturée 
de  chaux,  et  exac(en>eDt  semblable  à  celle  de  no 
puits.  VouleE-vDus  connattrc  tes  résuilats  obtenus 
par  ift  filtration  nmiretle^  Écoulez  deux  ii 
MM.  Houyau  et  Blavîer,  que  la  ville  d'Angers  a  e 
Angleterreet  en  Ecosse  pour  y  étudier  les  priocif 
tions  relatives  à  la  distribution  des  eaux  : 

«  A  Glascow,  an  comaiencement  de  ce  siècle,  de 
gniea  rivales  creusaient  à  grands  frais  des  galerie: 
lion  naturelle  :  celle-ci  sur  la  rive  gauche  de 
oelle-là  sur  la  rive  droite.  Ici  les  eaux  obtenues  né 
potables;  là  dans  le  principe  elles  affluaient  aboi 
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presque  bonnes;  mais  ce  succès  Q'eot  qu*ua  temps,  car 
H.  Uâllel,  iDgéoieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  qui,  en 
1824,  fit  le  Toyage  d'Ecosse  dajos  le  même  but  que  nous 
en  1852,  rapporte,  qu'à  cette  époque»  on  avait  dû,  deux  fois 
déjà,  recourir  à  rallongement  de  ces  galeries  pour  obtenir  la 
qnaniité  d*eau  strictement  nécessaire  à  Talimentation  de  la^ 
ville;  et  nous  venons  de  reconnaître  dans  notre  visite,  qu'on 
a  defioitivement  renoncé  depuis  plusieurs  années  à  pousser 
plus  loin  Texpérience.  Ces  galeries  complètement  abandon* 
nées  De  donnent  plus  qu'une  quantité  d'eau  insignifiante  et 
danetrès  médiocre  qualité.  i> 

Ainsi,  à  Glascow,  l*essai  de  iiltralion  naturelle  n'a  fourni. 
que  des  résultats  déplorables,  et  cela  devait  être,  suivant  la 
rtmarque  de  MM.  Houyau  et  Blavier,  puisque  les  galeries 
ivaieat  été  creusées  dans  des  alluvions  argileuses  et  ^légère* 
Qjenl  vaseuses. 

Oo  voit  donc  que  le  succès  de  la  filtration  naturelle  dépend 
entièrement  des  conditions  dans  lesquelles  on  se  place. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  filtration 
teeauï,  sans  répondre  à  une  observation  de  M.  Gaultier 
deClaubry,  relativement  k  la  présence  de  Tacide  chlorhydri- 
qae  dans  l'eau  gazeuse.  Notre  collègue  a  affirmé  que  Ton 
Q  emploie  pas  l'acide  chlorbydrique  dans  la  préparation  de 
ieau  de  Seltz  pour  la  production  de  Tacide  carbonique,  que 
lofi  fait  toujours  usage  d'acide  sulfurique,  et  que,  par  con< 
fequenl,  j'ai  commis  une  erreur  en  avançant  que  l'eau  ga-* 
leose  simple  peut  contenir  de  Tacide  chlorbydrique.  Pour 
prouver  à  M.  Gaultier  de  Claubry  que  c'est  lui  qui  se 
trompe  et  Don  pas  moi,  il  suffira  de  lire  quelques  lignes  d'une 
lettre  que  M.  Madieine,  propriétaire  de  l'établissement  du 
Gros-Caillou,  lua  des  fabricants  les  plus  considérables  do 
Paris,  m'a  adressée: 

«J'ai  l'honneur,  dit-il,  de  vous  donner  les  renseignements 
que  vous  m'avez  demandés  par  votre  lettre  du  25  courant, 
mia  fabrication  des  eaux  gazeuses  et  particulièrement  sur  la 
pruduclloQ  de  l'acide  carbonique. 

»  L'acide  chlorbydrique  et  le  marbre  blanc  statuaire  sont, 
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depuis  la  fondation  de  rétablissement,  seuls  employés  chei 
nous  pour  obtenir  Tacide  carbonique.  Ce  mode  de  préparation 
a  été  mis  en  pratique  par  M.  Boullay,  votre  collègue,  fonda- 
teur de  rétablissement  du  Gros-Caillou,  etci« 

On  emploie  dans  d'autres  fabriques  la  craie  et  Tacide  snU 
furique,  mais  je  n'avais  pas  à  m'en  préoccuper. 

Température.  —  Lorsque  j'ai  écrit  dans  m(m  rapport  que, 
d'après  Hippocrate»  les  meilleures  eaux  sont  tempérées  ett 
hiver  et  fraîches  en  été,  que  l'eaii  fraîche  pendant  leschalenT^i 
est  agréable  au  palais,  étanche  rapidement  la  soif,  procoit'^ 
une  sensation  de  bien-être  durable  et  favorise  la  digestioni'| 
lorsque  j'ai  ajouté  que  l'eau  qui  se  rapproche  trop  de  la  tem-  -. 
pératnre  de  l'atmosphère  pendant  Tété,  est  au  contraire  fMi 
et  désagréable,  ne  désaltère  pas,  provoque  le  dégoût  et  trouUl^ 
les  fonctions  digestives,   je  pensais  n'avoir  dit  qae  dei 
choses  connues  et  admises  par  tout  le  monde.  Il  parait  qoe^. 
je  me  trompais  ;  en  effet,  d'après  H.  Giberl,  la  température ' 
est  une  question  qui  ne  mérite  pas  qu'où  s'y  arrête,  et 
M.  Jolly,  uniquement  préoccupé  de  la  Dhuis  et  de  la  Seine,! 
pense  qu*elle  est  si  peu  importante  qu'elle  ne  vaut  pas  M 
peine  d'être  discutée.. 

IL  Briquet  ne  veut  pas  non  plus  que  Teau  destinée  à  b 
boisson  soit  fraîche.  Il  affirme  même  qu'elle  est  dangereuse, 
qu'Hippocrate  n'a  pas  écrit  que  les  meilleures  eaux  soi 
fraîches  en  été  et  tempérées  en  hiver.  Je  trouve  cepeodi 
dans  la  belle  traduction  de  M.  Littré  le  passage  suivant 
a  Les  meilleures  eaux  sont  celles  qui  coulent  des  lieux  élevt 
et  des  collines  de  terre;  elles soot  douces,^laires,...  devien- 
nent chaudes  pendant  l'hiver  et  froides  pendant  l'été  (i). 

H.  Briquet  se  trompe,  du  reste,  s'il  croit  que  nous  tenot 
beaucoup  à  nous  appuyer  sur  Hippocrate;  je  déclare,  an  coi 
traire,  qu'en  ce  qui  concerne  les  eaux,  la  science  niodei 
n'a  rien  à  lui  demander.  J'ajouterai  même  que  Ion  tron^ej 
dans  le  TVaité  des  eaux  des  contradictions  tellement 

(1)  nippocrate,  CEuvres  complètes^  trad.  Uttré,  tome  H,  pafe'^< 
(Deiairs^  des  eaux  et  dsi  limàx^  $  7.) 
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goanles  et  des  propositions   lellement   fausses,  qu'on    se 
(temande  si  ce  grand  médecin  en  est  réellement  l'auteur. 
AiDsi  don  côté,  les  eanx  des  grands  fleuves  causent  la  pierre, 
IjETâTelle,  la  sciatique,  les  hernies,  etc.  ;  de  Tautre,  «si  le 
.  pays  était  traversé  par  des  fleuves,  la  santé  des  habitants 
serait  bonne  et  leur  teint  brillant;  si,  au  contraire,  la  contrée 
ffiâDqnait  de  fleuves,  et  que  Ton  y  bût  des  eaux  de  source  et 
tecaoi  stagnantes  marécageuses,  on  y  verrait  de  gros  ven- 
tres et  de  grosses  rates.  »  Ainsi,  les  plus  mauvaises  eaux  sont 
ctlles  qni  sont  tournées  au  midi,  et  c'est  pour  cela  ,  a  dit 
sérien^emenl  M.  Briquet,  que  l'eau  de  la  Dhuis  que  Ton  tourne 
aa  midi  deviendra  mauvaise  !  Les  eaux  du  RhAne,  toutes 
ffiîes  qai  coulent  du  centre  de  la  France  vers  la  Méditerranée, 
te  Alpes  et  des  Apennins  vers  l'Adriatique  ou  la  Méditer- 
rîrjpr^etc,  seraient  détestables  si  la  proposition  d'Hippocrate, 
Joolenue  au  xix*  siècle  par  M.  Briquet,  était  vraie.  Mais 
reveDODs  à  la  température  des  eanx. 
Je  tiens  k  le  répéter,  quelle  que  soit  la  composition  chi- 
BJ^ue  d'nne  eau,  quelle  que  soit  son  aération,  .juelles  que 
soient  la  quantité  et  la  nature  des  matières  salines,  elle  est 
WD^aise,  indigeste,  si  elle  n'est  pas  fraîche,  pendant  les 
cifâhrs  de  l'été.   C'est  une  condition  hygiénique  essen- 
ce. Dans  nos  climats,  la  température  de  l'eau  doit  être, 
»  nioyenne,  de  12  h  iU  degrés;  dans  les  régions  méri- 
feles  elle  est  encore  fraîche  pendant  l'été,  k  16,  18  et 
ft^rne  20  degrés,  suivant  la  température  de  l'atmosphère.  Il 
^  bien  entendu  que  ce  n'est  pas  de  l'eau  froide  que  je  veux  ; 
it'a  reconnais  moi-même  tous  les  inconvénients.  Je  sais  que, 
^^^it  le  corps  est  couvert  de  sueur,  il  peut  en  résulter  un 
l^sque refroidissement  et  de  graves  accidents;  mais,  je  le 
^Çcle,  c'est  de  l'eau  fraîche  à  12  ou  15  degrés  que  je  de- 
a^de  et  non  de  Teaa  froide. 
I^JBs  les  médecins  anciens  et  modernes  considèrent  la 
faicfear  comme   une  des  qualités  essentielles  de  l'eau. 
«U  fraîcheur  de  l'eau,  en  été,  dit  M.  Guérard,  est  une 
édition  non  moins  importante  que  la  limpidité.  Je  dirai 
P'QSïS'ii  fallait  choisir  entre  ces'.deux  qualités,  la  prétérence 
T,  xxvui.  «•  13.  33 
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me  semblerait  devoir  élre  accordée  à  U  première; 
l'eau  Iroable  n'est  pas  malsaine,  par  le  Tait,  du  i 
petite  portion  de  matières  terreuses  qui  ea  altën 
pareace;  elle  déplatl  k  lavae,  et  c'est  là  un  del 
pour  l'en  corriger  quand  faire  se  peut.  L'es 
désagréable  et  malsaine  tout  à  la  Fois  pendant  le 
l'été.  Comme  elle  a'étancbe  pas  la  isuil,  ou  y  rev 
et  sans  en  éprouver  le  soulagement  i|u'uu  aiteai 
d'une  semblable  boisson  prise  dans  k'  cours  ou  da 
valles  des  repas  finit  par  jeter  les  organes  diges 
atonie  remarquable;  lorsque  le  corps  est  déjà  ail 
sueurs  abondantes,  les  fonctions  gasirii|ues  et  in 
s'exercent  plus  qu'incomplètement,  etc.  » 

Si  je  demandais  maintenant  à  tous  les  raembi 
demie,  à  Ions  ceux  qui  m'écoutent,  à  tous  les 
MH.  Jolly,  Gibert  et  Briquet  eun-uièuies,  si, 
chaleurs  de  l'été,  ils  rafratcbissenl  I  eau  destinée 
tous  me  répondraient  affirmativeiueut.  Par  conséi 
nous  trouvons  bon  ponr  nous-mêmes  nous  devc 
mander  aux  autres. 

Quant  à  la  température  des  eaii\  de  riviëi 
H.  Jolly  peul-il  admettre  qu'elle  varie  peu  en 
faits  recueillis  par  Dupasquier,  par  le  service 
Paris,  et  par  une  foule  d'observateurs  t  Dans  i 
lions,  dont  la  durée  a  été  de  deux  aus  et  demi 
Inre  a  oscillé  entre  —  S",!  et  +  lie°,3.  .11.  iol 
M.Briqnetensuite  ont  cru  que  j'avais  voulu  dire 
rature  de  l'eau  de  Seine  s'était  abaissée  à  —  5' 
n'ont-ils  pas  compris  qu'ii  s'agissait  Uc  la  lempé 
phérique'ïS'illeurrestaitquelquesiiodtes,  ils  ei 
la  preuve  certaine  dans  mon  mémoire  sur  la  et 
l'eau  de  Seine  k  diverses  époques  de  l'année,  où 
ces  résultats  et  oii  il  u'est  jamais  question  de  la 
de  l'eau,  mais  bien  de  la  tempéraiure  atmospbér 
an  exemplaire  de  ce  mémoire  fous  les  yeux  de  I 

Dans  les  contrées  méridionales,  la  tempéra 
de  rivières  oscille  pendant  plusiearti  mois  de  l'ai 
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et  SO  degrés  centigrades,  tandis  que  les  eaux  de  sources  sont 
toojoora  frakbes.  Il  est  donc  évident,  pour  tous  ceux  qui 
B*ont  pas  d'idées  préconçues,  qui  examinent  ces  questions  sans 
aarane  pasBion,  qu'au  point  de  vue  de  la  température,  celles- 
ci  sont  préférables  aux  eaux  de  rivières. 

Mais  en  admettant  qu'il  convienne  de  fournir  de  Teau  fratche 
asxhabitantsd'une  grande  ville,croyez<vous,ontditHH.Jolly 
et  Briquet,  que  les  eaux  de  source  qu'on  va  prendre  k  trente 
00  quarante  lieues,  arriveront  fratches  jusque  sur  nos  tables  ? 
Cc8t  là  une  question  très  intéressante  qui  a  besoin  d'une 
étade  sérieuse,  attentive,  et  que  je  demande  la  permission  de 
diacater  devant  TAcadémie. 

fai  déjà  examiné  dans  mon  rapport  la  question  suivante  : 
les  éaox  de  sources  arrivent-elles  après  un  long  parcours  dans 
BU  aqueduc  avec  leur  température  initiale?  J'ai  rappelé  que 
la  température  des  caves  de  l'Observatoire  de  Paris  est  de 
ii*,S2»  que  cette  température  n'a  pas  varié  d'un  quart  de 
degré  depuis  1783  ;  que  dans  nos  climats  la  température 
est  invariable  à  une  profondeur  de  8  à  10  mètres;  que  les 
nasima  et  lesminima  diurnes  ne  pénètrent  jamais  à  un  mètre 
de  profondeur,  que  les  maxima  et  les  minima  mensuels  s^af- 
bibliSBent  de  plus  en  plus  avant  d'arriver  à  la  couche  inva* 
nabte,  et  enlin  qu'on  peut  admettre  que  les  variations  qu*é  - 
prouve  la  température  de  l'eau  à  1"',50  ou  2  mèlres  au-dessous 
du  sol  sont  très  faibles.  On  peut  donc  affirmer  que  dans  un 
ai|«ediic  parfaitement  clos,  l'eau  de  source  arrivera  avec  sa 
température  initiale,  mais  il  importe  d'établir  des  regards  de 
distance  en  distance  afin  d'aérer  Teau;  il  faut  donc  tenir 
eompte  dans  la  discussion  de  cette  circonslaucc  et  examiner 
quelle  peut  être  rinfluence  de  Tintroduction  de  l'air  sur  la 
tenpératore  de  l'eau  contenue  dans  les  aqueducs. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  à  l'Académie  que  l'eau  qui  alimente 
Dijon  a,  comme  à  la  source,  une  température  de  10  à  11  de- 
grés, bien  qu'elle  parcoure  un  aqueduc  de  16 kilomètres,  et 
que,  d*après  les  observations  intéressantes  de  MM.  Commaille 
a  Lambert,  les  eaux  que  l'on  boit  à  Rome  sont  toujours 
iraiéhes  pendant  Tété;  en  effet,  reauVergine,reau  Argen- 
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tinet  Teaudu  Soleil,  Teau  Félice,etc.,oiit  une  températare 
qaî  varie  de  i/!t  à  16  degrés,  bien  que  les  aqueducs  soient  sou- 
vent élevés  au-dessus  du  sol. 

J*ai  examiné  très  attentivement»  depuis  la  lecture  de  moa 
rapport,  Taqueduc  d'Arcueil,  et  voici  les  observations  que 
j*ai  recueillies,  et  les  renseignements  que  M.  Belgrand  a 
bien  voulu  me  donner.  Cet  aqueduc  est  h  peu  près  régulier 
sur  toute  sa  longueur.  La  hauteur  de  Teau  n'atteint  pas  0*,25, 
tandis  que  la  hauteur  de  l'air  au-dessus  des  banquettes  que 
Teau  n'atteint  jamais,  est  de  l"',69.  Il  y  a  donc  un  très  grand 
volume  d'air  en  contact  avec  un  petit  volume  d'eaa. 

Cet  aqueduc,  dont  la  longueur  est  de  12956  mètres,  corn* 
rounique  avec  l'air  extérieur  par  vingt-six  regards  et  par  les 
ouvertures  pratiquées  dans  les  parois  du  pont-aqneduc  d'Ar- 
cueil. C'est  surtout  par  ces  ouvertures,  qui  sont  de  véritables 
fenêtres,  que  le  renouvellement  de  Tair  a  lieu  par  la  raison 
qu'elles  sont  en  contre-bas  de  la  voûte.  Les  regards,  au  con- 
traire, qui  ressemblent  à  des  entrées  de  caves,  sont  peu 
favorables  au  renouvellement  de  l'air,  surtout  en  été  oii  l'air 
de  l'aqueduc  est  plus  froid  et  par  conséquent  plus  dense  qne 
l'air  ambiant. 

On  voit  donc  par  cette  description  sommaire  que  l'aquedoc 
d'Arcueil  est  dans  les  conditions  les  plus  défavorables  pour 
que  l'eau  y  conserve  sa  température  initiale,  et  pourtant  cette 
eau  arrive  fraîche  au  réservoir  de  l'Observatoire.  En  effet, 
il  résulte  des  observations  faites,  depuis  1856,  par  le  service 
des  eaux  de  Paris  aux  sources  mêmes  à  Rungis  et  au  réservoir 
de  l'Observatoire  : 

1®  Que  ces  eaux  éprouvent  dans  le  cours  de  l'année  des 
variations  de  température  très  lentes  :  le  maximum,  qui  est 
d'environ  12  degrés,  correspond  à  l'équinoxe  d'automne  ;  le 
minimum,  qui  descend  un  peu  au-dessous  de  9  degrés,  cor- 
respond à  l'équinoxe  du  printemps  ; 

2''  Que  l'eau  est  constamment  fraîche  :  une  carafe  de  cette 
eau  exposée  à  Tair,  en  été,  se  couvre  immédiatement  d'une 
rosée  abondante  ; 
3"*  Que  les  plus  grandes  variations  de  température  obser* 
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lîRi  Rougis  et  à  Paris  sont  de  1  degré  en  été  et  de  O^^^SO 
aàirer 

UstariatioDsde  température  de  l'eaa  d'Arcueil  tienDenl 
«  foiome  considérable  de  l'air  relativement  à  celui  de  l'eau 
p  est  très  faible;  ainsi  en  1859  la  section  mouillée  de 
fiftedoc  d'Arcueil  était  de  6",03  environ ,  tandis  que  la 
action  du  îidede  Taqueduc  au-dessus  de  Teau,  était  alors 
«KJMenentde  i",90.  On  voit  que  si  à  cette  époque  Tair  se 
^Meieiail  seulement  trois  fois  dans  l'aqueduc  pendant  le 
d'anc  tranche  d'eau  de  Rungis  à  Paris,  chaque  mètre 
|Ad'eaa  devait  refroidir  190  mètres  cubes  d'air,  ce  qui 
P«pliquc  les  variations  de  température  de  O^SO^à  1  degré 
If^oi  observe  dans  les  temps  très  chauds. 
Cependant  MM.  Jolly  et  Briquet  ont  rappelé  plusieurs  fois 
scelle  discussion  les  expériences  d'un  savant  ingénieur, 
iPlwée,qai  a  observé  que  Teau  d'Arcueil  était  à  12  degrés 
^OBgis.  qu'elle  arrivait  à  l'Observatoire  k  13  degrés,  mais 
^  iafonuine  de  puisage  en  face  de  l'Ecole  polytechnique, 
maïquait  16  degrés,  dans  la  cour  de  l'école  18  degrés,  et 
ilyeée  Lo«is*Ie-Grand  20  degrés  ;  ce  qui  était  précisément 
dqfrê  dt  température  des  fontaines  de  puisage  des  eaux  de 
i&iiie  H  de  POurcq.  11  résulterait  de  ces  observations  que 
iteBpérature  de  l'eau  d'Arcueil  s'élèverait  de  7  à  8  degrés 
te  an  aussi  court  trajet. 

IWrtea  fait  en  hiver  une  deuxième  série  d'expériences, 
iilalroovéque  la  température  extérieure  étant  de  3»,5à 
^1  nioimum  et  de  9%2  à  son  maximum ,  l'eau  d'Arcueil,  à 
arrifée  à  l'Observatoire,  était  déjà  desceudue  à  9  degrés; 
*  place  Descartes  elle  n'était  plus  que  de  3%5,  tandis  que 
^des  fontaines  de  puisage  de  la  Seine  marquait  de  1  à 


•  B  rtsnterait  donc  de  ces  faits  recueillis  par  un  homme 
^nc grande  autorité  que  la  température  des  eaux  de  sources 

«pas  constante  et  qu'elle  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  la 

^péralurc  de  l'atmosphère. 

■ais  les  expériences,  vous  le  savez,  messieurs,  n'ont  de 
Marque  lorsqu'elles  sont  exécutées  dans  de  bonnes  condi- 
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lions,  et  j'ai  le  regret  de  dire  i|ue  celles-ci  q'odI 
faites.  Ea  elTel,  od  ne  peut  plu-<  faire  d'observallo 
sur  les  eaux  d'Arcneil  dès  (|u'i'llcg  sont  enlrées  < 
par  la  raison  bien  simple  quelles  y  sont  mêlées  a 
Seine.  HH.  Jolly  et  Briquet  ]ieuvenl  s'en  assurer 
Ainsi,  la  leinpéralure  de  l'eau  puisée  ù  l'Ecole  pc 
cl  au  lycée  Louis-le-Grand  di'jumd  de  la  quanlité 
caeil  et  d'eau  de  ^ine  qu'nn  y  Tait  arriver.  Su| 
la  température  de  l'eau  d'Armeil  soit  à  12  de^ 
de  l'eaa  de  Seine  k  30  degrés,  la  température 
sera  à  16  degrés,  eî  les  qnai)iiii>s  de  l'une  cl  de 
les  mêmes.  Les  observations  Tailc^  H  la  roalaini 
Fer  par  le  service  des  eaus  de  Paris  donnent  de 
ie  température  considérable^,  :?url()ut  dans  les 
sèches,  comme  1858.  Le  volume  des  eaux  d'Arcue 
alors  beaucoup,  on  est  obli^;!'  d'y  uJouIit  un  1res  gi 
■J'eau  de  Seine  pour  assurer  Ir  service. 

Mais  les  faits  que  je  vjeiiï  d'exposer  ne  suffise 
convaincre  les  adversaires  des  eaux  de  sources.  ] 
tent  pas  qu'on  puisse  amentr  à  Paris  l'eau  de  la 
sa  température  inillale  et  la  servir  sur  nos  la 
rafraîchir  arlificiellemenl,  comme  on  le  fait  aujot 
l'eau  de  Seine.  Nous  allons  donc  examiner  celte 
licate,  difficile,  et  nous  le  ferons,  croye2-ie  biei 
entière  liberté  d'esprit.  J'avais  rinlcution  d'ecarl 
bal  tout  ce  qui  se  rattache  k  la  llhuis ,  mais  puisq 
tenu  compte  du  désir  exprime  parla  Commission, 
lapermission  d'en  parler  libreifu'cl  à  mou  tour. 

M.  Belgrand  assure  que  les  variations  de  lem 
l'eau  dans  l'aqueduc  de  la  Dliois  seront  bien  plui 
dans  celui  d'Arcueil.  D'après  oel  habile  infrénicoi 
de  la  section  du  vide  an-dessu.':  de  l'eau  sera  de  2 
limètres  et  celle  de  l'eau  de  l'",7f).  La  longueur  d 
sera  de  118  000  mètres  non  compris  16  000  mèl 
duiles  forcées  ;  une  tranche  d'eau  mellra  cinq  jo 
pour  le  parcourir,  landJ!^  que  liau  de  Bungis  mel  d 
pour  arriver  k  Paris. 
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raquediic  de  la  Dhuis  sont 

'^  «lalure.  En  effet,  il  n'y 

'-aqueduc  d'Arcueil; 

ji  de  caves  situées  au- 

^.  oquenl,  peu  favorables  au 

,  en  été.  Cependant  ce  renou- 
.lanière  très  lente,  parce  que  l'air 
()ar  l'eau  et  qu'il  devra  sortir  soit  en 
.es  siphons. 
,je  la  vitesse  de  l'air  sera  la  même  que  celle 
.die  11  y  aura  vingt  siphons  dans  la  longueur  de 
.,  l'air  se  renouvellera  vingt  fois  dans  le  parcours,  et 
^  de  l'aqueduc  refroidira  en  été  un  volume  d'air  total  qui 
«t»  égal  aux  ^fj  du  sien,  ou  en  tenant  compte  de  la  contrac- 
lion  de  l'air  refroidi,  «  i^virm  trois  fois  son  propre  volume. 
Pod:  bien  étudier  cette  question,  il  est  nécessaire  de  se 
f  ippeler  que  l'eau  a  pour  la  chaleur  une  capacité  énorme  et 
^  oKlair,  au  contraire,  en  a  une  très  faible.  On  sait  que  pour 
■  «œparet  entre  elles  les  quantités  de  chaleur  contenues  dans 
les  corps  on  a  dû  adopter  une  unité  que  l'on  nomme  calorie, 
«qui  esl  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  un 
kilogramme  d'eau  de  0  k  1  degré.  1000  grammes  d'eau  absor- 
bt  doue  une  calorie  en  passant  de  0  degré  à  1  degré.  Les 
aunlilés  de  chaleur  sont  proportionnelles,  pour  1  eau,  aux 
«troissemenlsde  température;  ainsi,  si  l'on  mêle  1  k.lo- 
pamme  d'eau  à  0  degré  avec  1  kilogramme  d  eau  a  100  de- 
pés,  on  obtient  nn  mélange  de  2  kilogrammes  d  eau  à 
50  degrés.  U  capacité  pour  la  chaleur  est  donc  constante  » 
l6  corps  sont  de  même  natnre  et  sous  le  même  eial. 
n  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'on  compare  entre  eux  des 
corps  différents  ;  ainsi  si  l'on  mêle  1  kilogramme  de  mer- 
aire  ii  9î  degrés  avec  un  kilogramme  d  eau  k  0  degré,  on 
constate  que  le  mélange  ne  marque  que  3  degrés.  Parconse- 
qoeni  la  quantité  de  chaleur  qui  porte  le  mercure  de  0  k 
!    90  degrés  est  nécessaire  pour  élever  la  température  de  l  eau 
de  0  à  î  degrés.  La  capacité  de  l'eau  esl  donc  trente  fois 
pins  considérable  qoe  celle  du  mercure. 
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D'après  les  eipériences  des  physiciens,  la  capaci 
aété  trouvée  de  0°,267  parrappori  à  l'eau  sous  le  mé 
ainsi  pour  élever  de  1  degré  1  kilogramme  d'ai 
à  peu  près  1/A  de  calorie. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  une  dilTérence  énorme  entri 
cité  de  l'eau  et  celle  de  l'air  pour  la  chaleur,  et  cba 
prend  la  conséquence  imporUatu  de  ce  fait  dans  If 
qui  s'aj^ite  dansée  moment.  Vouk-z-vous  savoir  que 
lumed'airnécessairepourélever  lie  1  degré  Ikilogram 
Pour  fixer  les  idées,  siipposoD.^  ijuc  la  IciDpcralure  ( 
l'atmosphère  soit  à  15  degrés  et  i:t^llcdc  l'eau  à  13 
poids  de  1  kilogramme  d'eau  êlanl  é^^al  k  770  lil 
à  0  degré  et  &  0",7G  il  faudra  environ  quatre  foisi 
d'air  pour  élever  d'un  degré,  c'càt-îi-diie  k  lit  à 
kilogramme  d'eau  à  13  degrés.  C'e^l  doDC  une  mai 
dérable  d'air  qu'il  faut  pour  ohlcnir  un  si  faible  n 
En  admettant  que  l'air  de  l'aiiueduc  de  la  Dhuis  i 
Telle  vingt|fois  et  que  l'eau  ahaissede  20  degrés  dam 
grandes  chaleurs  la  températinc  de  celte  masse 
peut  facilement  démontrer  que  sa  propre  tCEiipëi 
s'élèvera  que  d'une  faible  qoaniilé;  car  pour  que  l< 
ment  fût  de  0',27,  il  faudrait  que  chaque  mèlre  ci; 
e&t  élé  en  contact  avec  &3  mètres  cubes  d'air  à  35  d 
qoi  parait  impossible  si  l'on  tient  compte  de  ce  qui 
La  capacité  pour  la  chaleur  de  1  melre  cube  il'cau 
présentée  par  1,  celle  du  même  poids  d'air  est 
770  mètres  cubes  d'air  à  0  degré  et  sous  la  pression 
égalent  en  poids  1  mètre  cube  d'eau  ;  élevés  à  35  i 
température, ces  770  mètres  cubes  d'air  donnent  un  \ 
770  4-^H^iftr"=869  mètres  cubes.  La  quantité  d 
qni  élève  de  0'',27  la  tempéraluic  île  1  mètre  cube  d 
abaisser  de  1  degré  celle  de  809  mètres  cubes  d'air  et 
grés  W^  ^^  mètres  cubes  d'air  à  35  degrés.  Pour  que 
rature  des  eaux  de  l'aqueduc  de  la  Dhuis  s'élevât  de  0' 
le  trajet  de  la  source  à  Paris  et  dans  les  conditions  ( 
dique.  il  faudrait  donc  que  chaque  mètre  cube  eût  al 
20  degrés  la  température  de  lii  mclrcs  cubes  d'air. 
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t  conn»ilre  dans  mon  rapport  les  observations  rc- 

peadaat  plitsiiïurs  aanées,  par  le  service  des  eaux 
tur  la  températnre  de  l'eau  de  Seine  en  rivière,  dans 
voirs  de  Chaillot  et  à  la  Tonlaine  de  la  Boute-RoDge, 
lèlres  des  résenoîrs.  Il  résulte  de  ces  expériences 
ilus  ^audes  variations  de  température  ont  été  de 
ïrés.  Or.  si  l'eau  de  rivière  à  27  ou  28  degrés  peut 
r  des  conduites  de  petite  dimension  enfouiesdaus  un 

la  lempérature  ei-l  de  11  à  12  degrés,  eu  perdant 
it  de  1  à  3  degrés,  il  parait  évident  que  les  eaux  de 
lonl  la  lempéraliirc  variera  dans  les  plus  forles  clia- 
12  à  1 3  degrés,  circuleront  dans  ces  mêmes  conduites 
alion  irès  sensible  de  température. 
se  donc  que  les  eaux  de  la  Dhuis  conserveront  leur 
'  tant  qu'elles  seroni  renfermées  dans  loguedac  ou 
onduite  publique  de  distribution. 
>n  sera-1-il  de  même  quand  elles  auront  séjourné 
temps  dans  les  branchements  des  maisons  exposées 
?  ËvideiiiLiicnt  non.  Elles  s'échaulTeront  et  leur  lem- 

sera  'à  peu  près  la  même  qne  celle  da  milieu  oà  se 
it  les  branchenicnls.  Un  branchement  de  20  mètres 
;ur,  contenant  11  litres  et  demi  d'eau,  il  faudra  faire 
e  volume  d'eau  pour  avoir  de  l'eau  fraîche  pour  les 
î  la  table.  Klais  si  réroulemeot  n'est  pas  suffisamment 
r  renouveler  IVéquciiiiiient  l'eau  contenue  dans  les 
de  la  maison,  on  ne  pourra  avoir  de  l'eau  fraîche 
puisant  au  robinet  du  rez-de-chaussée, 
tarait  donc  très  probable  que,  dans  les  condition  que 
Vémncer,  l'eau  arrivera fralcheà  Paris. 
;ontimié  dans  la  prochaine  séance,  page  53S.) 

LECTURES. 
docteur  Danbt  donne  lecture  d'un  travail  intitulé:  i^W 

n  employé  dans  la  coqueluche,  les  convulsions  et  les  ffi 

des  enfants  pendant  la  première  dentition.  (Commit-  ^i 

M.  Blacbc  et  Roger).  —  Extrait  par  l'anlenr  : 


j^ 


m  iMcrmvs. 

En  étndiuit  l«  coqaelache,  noua  avons  été  frappé 
ktgie  qui  existe  entre  les  accidt'ols  qui  soot  parfot! 
■éqaence  de  cette  oéTroie  et  ceux  igiie  l'on  attribue  i 
de  l'évolution  dentaire. 

Celte  analogie  noosa  paru  li  graude,  que  nous  dod 
d^naadé  si  la  coqueluche  ou  la  cause  u'agissail  pas 
nomiedes  enfants  exactement  de  la  même  maniËi 
travail  de  la  dentition. 

Rien  n'est  en  effet  moins  rare  que  de  voir  se  prod 
dant  le  cours  d'une  coqueincfae  des  hêmorrhagies  de 
du  conduit  auditif,  comme  aussi  des  rouvulsions  et 
lyiiet  partielles,  phénomènes  iiuc  l'on  a  si  fréqni 
combattre  lors  de  la  pousse  des  premières  dents. 

Les  bimorrhagtes  de  l'œil  et  de  l'oreille  n'iodîqi 
pas  nn  état  congestionnel  des  sinus  de  la  dure-mèn 
Taisant  la  pari  de  l'appauvrissemeui  du  sang)? 

Les  convulsions  et  paralygieR  ne  î^nnt-elles  pas  1 
d'nne  compression  dans  les  centres  cérébraux,  ou 
moins  d'nne  grande  eicitation? 

Nous  admettons  évidemment  que,  sous  l'inQ 
violentes  qninles  de  coquelnche,  il  puisse  se  fain 
produise  nne  congestion  momeutanée  des  vaisse: 
eavilé  crânienne;  mais  si  on  a  l'oceasion  d'étudier  I: 
en  temps  d'épidémie  et  inr  nn  granil  nombre  de 
somma  dans  on  bApital  on  un  dispensaire  destiné  at 
malades,  on  ne  tarde  pas  k  reconnaître  que  coqi: 
convulsions  marehentde  pair; 

Qo'en  second  lien  on  voit  se  déclarer  plus  de  m 
qu'en  temps  ordinaire  (nous  en  avons  constaté  se{ 
même  semaine  rue  Zacbariti,  dans  deux  maisons  oii 
tucbe  sévissait  très  gravement),  et  surtout  de  méain 
bercoleuses,  ce  que  nous  nous  expliquon^î  par  la  prédi 
plus  grande  des  enfants  déjk  malades  à  subir  les  i 
épidémiques. 

Il  s'ensuivrait  ponr  nons  que  la  coqueluche,  i 
qa'nne  névrose,  ne  serait  ponr  ainsi  dire  parfois  qi 
Inde  d'affections  inflammatoires,  comme  les  colît 
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enfants  et  leurs  conyalsions  dites  essentielles  ne  sont  qoe  les 

prodromes  d'une  méningite. 

Il  est  bien  entendu  que  nous- ne  parlons  pas  des  maladies 

des  bronches  ou  des  poumons  qui  accompagnent  si  souvent  ht 
coqueluche. 

Partant  de  ces  données  qui  nous  ont  été  fournies  par  Tobser- 
valioD  faite  sur  plus  de  cinq  cents  petits  malades,  nous  nous 
sommes  demandé  si  le  traitement  des  convulsions  et  des  coU- 
qoes  nerveuses  ne  pouvait  s'appliquer  à  la  coqueluche  et 
vice  versa. 

Dans  les  recherches  bibliographiques  que  nous  avons  dû 
laire^  ce  sujet,  nous  n'avons  pas  été  peu  étonné  de  constater 
quela  généralité  des  traitements  préconisés  contre  la  coque- 
lacbe  avaient  pour  base  ou  l'opium,  ou  les  solanées,  ou  leurs 
alcaloïdes. 

NoQs  avouons  que,  en  présence  des  congestions  que  pro*- 
duisent  les  quintes  de  coqueluche,  nous  n'avons  pas  compris 
l'emploi  de  moyens  qui  seuls  provoquent  ces  mêmes  phéno* 
mènes,  et  surtout  quand  il  s'agit  d'enfants  chez  lesquels  les 
slases  sanguines  ou  même  l'excitation  nerveuse  prolongée 
sont  si  voisines  de  l'inflammation. 

Quelques  auteurs  conseillent  les  émissions  sanguines  ou 
quelques  autres  moyens  antiphlogistiques. 

D  antres,  les  émétiques  ;  d'autres  enfin,  les  purgatifs. 

Pour  notre  part,  nous  nous  rangeons  facilement  de  l'avis  de 
tous  ces  maîtres,  et  nous  n'hésiterions  pas  ik  prescrire  la 
saignée  aux  apophyses  mastoïdes,  le  calomel  k  doses  frac- 
tionnées, l'ipéca  et  les  antimoniaux,  quand  nous  tremblerions 
de  donner  une  seule  cuillerée  de  sirop  de  karabé. 

Mais  comme  nous  l'avons  dit,  ne  considérant  la  coqueluche 
que  comme  une  affection  nerveuse  (en  elle-même  et  sans  ses 
complications  qui  exigent  des  traitements  particuliers  suivant 
l'organe  malade),  nous  avons  été  amené  à  essayer  les  anti- 
spasmodiques simples,  et  c'est  le  résumé  de  ces  expériences 
que  nous  nous  sommes  proposé  de  soumettre  à  l'Académie. 

Noos  ne  parlerons  pas  de  nos  essais  sur  le  musc,  le  cas- 
loréum  et  Tasa  fœtida,  qui  nous  ont  donné  des  succès  et  des 
insoccès. 
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LesuCcin  est  de  lous  les  tnédicamenls  que  noi 
essayés  celui  qui  nous  a  donné  les  plus  sârs  résultai 

Quelques  iMure  d'espérance  que  nous  avions 
Sftlpétrifere  eu  y  essayant  le  succin  d'aprëti  Vogt  su 
lepliqueset  les  hystériqnes,  nous  donDërtnl  a  peus 
médicameDt  pourrait  bien  faire  chez  deux  curaols  à 
<ds  notre  bien-aimé  msttre  M.  le  docieur  MoreHU  (di 
-«nAuits  qui  kT&ient  de  quatorze  ktjuiûic  <|uiDles  d 
luoho  par  nuit. 

On  leur  administra  quelques  coillcrccs  du  sirop 
'povr  les  épileptiques.  Qiiaranle-liuit  heures  après  il 
goéris,  le  mieux  s'élant  Tait  sentir  dès  les  premières  c 
n'ayant  eu  que  deux  quintes  la  première  nuit. 

Les  Iravaai  d'Ermann,  de  Goelis,  de  Goeden,  de 
nous  guidèrent  dès  lors  dans  la  série  d'expériences 
tobitmes  d'accord  avec  H.  Chanteaud  (Charles),  pha 
sur  les  effets  dn  succin  et  de  ses  dérivés. 

Os  eipériences,  qui  ont  duré  deu.x  anin,  nous  ont 
MX  résoltats suivants: 

Le  succin  et  l'acide  snccinique  échouenl  hienraren 
les  coliques  de  la  dentition,  et  c'est  à  ce  mcdicat 
MUS  allribuons  l'action  des  prison  de  la  princesse, 
nisées  dans  l'ancienne  pharmacopée. 

Dans  les  convulsions,  nous  avons  dû  recourir  j 
volatil  de  succin  et  aujuccinate  d'ammoniaque,  adi 
pendant  l'attaque. 

Dans  la  coqueluche,  enfin,  et  la  toux  nerveuse,  no 
fini  par  donner  la  [préférence  k  l'huile  volatile  de  eu 
a  été  aussi  employée  dans  l'asihnie,  oit  elle  est 
croyons-nous,  à  rendre  service.  Elle  soulage  toujour 

Ainsi,  les  trois  produits  deBerzetius  nousoni  de 
réauluisen  rapports  directs  avec  l'iotensiiéde  l'afl 
leur  puissance  d'action,  ce  sur  quoi  nous  avions 
compté. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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ouvRACBS  offeuts  i.  L'iaolwi. 


JVRAGICS  OFFERTS  A  L'ACADÊHIB.  i 

iquH  snr  les  maladies  nerreuset  <t  menlalw,  par  H.  le  dot' 

!  CiilleDX. 

nênioirci  et  oh;erva(ioai  lar  l'hjgUne  et  la  mijecinc  \Ui- 

rei.  I.  Xil.  DùceiiiLmlSCS. 

ïiien  des  Ohrcs.  Ihre  Erkennlniti  und  Betund1un(,  ffr 

Trœllicti  (de  Wutttbonrg].  >  , 

r  la  rfTpirjtion  l-1  la  etuleur  liumaine  dam  le  choléra,  pyr 

'ofcffteur  Lallemnnd,  par  U.  le  prorcueur  Courlj. 
térinaire  applii|uée.  Ëlude  de  nos  race*  d'aiiimaun  domea- 
Dnojcnt  do  les  améliorer,  elc,  par  U.  J.  U.  Hsgae,  dlref- 
'  impériale  vétérinaire  d'Airorl,  2<  tdil.,  2  vol. 
ctrique  du  Froid,  de  la  chaleur  et  de  la  lumière,  par  H.  je 
1  [de  Unel). 

:  cbirurgie  op^'raloire  ou  trallé  praliqua  del  opfralioni,  par 
Mpli.  Cui^Tin. 

des   déviations   luléralet   de  la  colonne  vertébrale   md« 
liquei,  par  SI,  lu  docteur  Dubrcuil. 
:tantfl  et  de  leur  tt[iplicitioa   en  thérapeutique,  par  H.  le 

I  vie  cl  lei  travaux  de  air  Benjamin  C.  Brodle,  par  U.).  A. Gi- 
cleur Bnelictfaii,  par  H.  le  docteur  Arlin. 
uelques  éléments  primordiaui  de  rorganiime.  Ttii^se  prf- 
;ullé  de  médecine  de  Strasbourg  pour  obtenir  le  p'ade  de 
decine,  par  M,  Itomain-Pierre  Labillone. 
:  treatiDcnt  of  itrangnUled  hernia,  bj  Jobn  O'Ileilljr.  Vtm- 


^enieo  e 


'0  della  lubereidosi  polmonalr,  del  Dollore 


sur  le  principe  de  la  vie,  par  11.  Joi^h  Leoni. 
L  expof«9  les  principe*  d'uoe  rérorme  radicale  dam  l'ar 
Joseph  Leoni. 

Quarterif  Journal.  Fémer  1863. 
lèral  de  thérapeutique,  15  mara. 
nédecine  et  de  chirurgie  praltqnei.  Han. 
icate  française  et  étrtnfirc,  IS  nin. 
lérapeutique  médicD-cbinirgicale,  15  niirs. 
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BuUetk  d«  la  SodiU  midieile  dei  h^lanx  dg  fait,  I. 

Bulletin  da  l'AcidJniie  impériils  da  mtdacina,  t.  IITIII,  i 
Bollellii  dills  Kiente  mediche,  etc.  Février  1S63. 
Annalei  midico-pijchalogique*.  Mirg  1863. 
Jonrnat  de  midacine  de  Bordeaux.  Han. 
Jdurnil  de  phanoicie  cl  de  chimie.  Mare. 
Bulletin  midical  du  nord  de  la  France.  Han. 
Q  fenio  qnirnrgico,  n.  38&. 
LtFnnee  mjdieale,  n.  13. 

Guette  hebdomadiji'e  de  médecine  et  de  chiruifjc,  n,  lï. 
L'ibeiUe  midieile,  d.  13. 
La  Caietledei  eaux,  n.  360. 
Le  Conrrier  médical,  n.  13. 
La  Gaieite  médicale  de  Paria,  n.  13. 
L'Onien  médicale,  n.  31 1  39. 
Caiette  des  hdpitaui,  n.  33  à  37. 

Cemptea  rendu)  tiebdomadaire:  du  aéancu  de  l'Acadéinie  i! 
t.  LTI,n.H. 


StiNCB   DO   31    HÀBS   1863. 


lIVENCi:  BB   M.    LABBBT. 


erbal  de  la  précédenle  aéaoce  est  !a  et  adopté. 


tRRESPONUANCE  OFFICIELLE. 

Ire  du  l'agriculture,  da  commerce  et  des  tr»- 
sTÎte  l'Académie  à  vouloir  bien  lui  adresser  le 
lent  pofsilile  :  i*  le  rapport  sur  les  TaccinatioDs 
le  rapport  sur  les  vivisections, 
iaislre  Iraosmet  i  l'Académie: 
e  rendu  des  maladies  épidémiquea  qoi  ont 
département  des  Alpes-Harilines,  de  la  CAle* 
irdogne.  de  ta  DrAme  et  do  Gers.  {Conrniiuion 
) 

orlsdc  ,Mi>l.  les  docteurs  Bbikont,  Cbipkuir, 
vie,  BARdN  l't  LiMBiRT  sur  le  service  médical 
aies  deChaudesaigues  (CaDlal),  Luxeuil  (Haute- 
loa  (Hérault),  Bagoères-ds-Bigorre  (Hautes- 
Holtc  (Isère],  et  Guillou  (Doubs).  {Commission 
aies.  ] 

ail  sur  le  moyen  d'enlever  les  propriétés  caus^ 
mine  de  iimuiarde'  prise  comme  médicament, 
et  l'écliatitilloD  d'une  pommade  contre  les  pa- 
ssion des  remèdei  Kcrefi  et  nouvettux.) 

RRESPONDANGE  MANUSCRITE. 

cteur  FoLLiN  prie  l'Académie  de  vouloir  bien 
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porter  son  nom  sur  U  liste  des  candidat  k  la  place 

dans  la  section  de  médecine  opératoire.  {Itmvoi  à  la 

II.  M.  A.  Cbadtsad  adresse  à  la  Compagnie  une  si 
demande  pour  la  scclion  de  médecine  Tclérinairc 
renwii.) 

III.  H.  le  docteur  Orfila  adresse  à  i'Acadcmii;  Ie 
rendn  de  l'assemblée  générale  annuelle  de.  l'Associ. 
médecins  du  département  de  la  Seine.  1863. 

IV.  M.  CDiRRBL[d'Oraoge)  Tait  parla l'Académiedi 
qui,  selon  lui,  occasionnent  le  goUrc.  {/lenvoi  àVf. 

V.  Quelques  réDexions  sur  la  tbérapeulique  des 
des  bronches  et  en  particulier  du  catarrlii',  etc.,  \ 
docteur  Régis.  [Henvoi  à  l'examen  de  M.  Barlh.) 

VI.  U.  le  docteur  Victor  Bbdns  soumeL  à  l'Aca 
relation  (imprimée  en  langue  allcraaDde]  d'un  nou 
de  polype  du  larynx  opéré  par  lui  avec  succts.  {Itei 
commiision  nommée  pour  examiner  nu  précèdent  t 
l'auteur  sur  le  même  sujet,  et  qui  se  compose  de  lil 
gaigae,  Larrey  et  Huguier,  rapporteur  ) 

VU.  Considérations  pratiques  sur  le  diagnostic  et 
ment  de  la  iièvre  jaune  h  son  début,  par  H.  le 
Grard-Boologne.  (Commiisairet :  U&l.  Danyan  et 
mier.j 

Vin.  H.  PoiBÉE,  inspecteur  général  des  ponts  c 
sées  en  retraite,  adresse  la  lettre  suivante  iiM.  le  pr 

le  suis  avec  beaucoup  d'intérêt  k  l'Académie  imp 
médecine  la  discussion  des  eaux  potables.  Je  n'ai  pas 
nae  seule  séance. 

A  la  séance  de  mardi  dernier,  U.  Poggiale  a  dit 
obserfation  de  température  de  l'eau  d'Arcueil ,  c 
U.  Jolly,  n'était  pas  exacte,  parce  qu'il  y  avait  mélar 
de  Seine  et  d'eau  du  poitsde  Grenelle. 

Si  U.  Po^alfl  eût  fait  attention  &  la  date  de  181 
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quelle  M.  Jolly  rapportait  mon  observation,  il  se  fût  aperçu 
que  le  puits  de  Grenelle  n'existait  pas  encore  à  cette  époque, 
puisque  le  forage  n'a  été  termine  qu'en  18^1,  et  ainsi  l'hono- 
rable rapporteur  de  la  commission  ne  m'eût  pas  objecté  un 
mélange  qui  était  absolument  impossible  en  1837. 

Hais  ce  n'est  point  en  1837  que  j'ai  fait  mon  observation, 
c'est  en  1857.  H.  Jolly,  en  empruntant  son  renseignement  k 
\2l  Presse  scientifique,  numéro  de  juin  1862,  a  laissé  son  im- 
primeur mettre  1837  pour  1857. 

Ce  que  je  certifie  bien  positivement,  monsieur  le  président, 
parce  que  j'ai  une  connaissance  parfaite  des  conduites  d'eau 
d'Arcueil  dans  Paris,  c'est  que  Tean  dont  j'ai  pris  la  tempé- 
rature en  juin  1857  venait  d'Arcueil  directement.  Il  n'y  avait 
pas  d'ailleurs  à  se  tromper  sur  la  limpidité;  c'était  bien  cette 
même  eau  qui,  après  avoir  tapissé  ma  carafe  d'un  dépôt  cal- 
caire, marquait  encore,  six  mois  après,  trente  et  un  degrés  k 
l'hydroli  mètre. 

ie  vous  serais  obligé,  monsieur  le  président,  de  vouloir  bien 
donner  connaissance  de  ma  lettre  k  HM.  les  membres  de 
TAcadémie,  car  il  me  serait  pénible  à  mon  âge,  soixante- 
dix-huit  ans,  de  passer  pour  un  mauvais  observateur. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l'expression  de  ma 
considération  la  plus  distinguée. 

Réponse  à  la  lettre  de  M.  Poirée,  par  M.  PoooiiLB. 

J'ai  rappelé  dans  la  dernière  séance  les  expériences  faites 
par  H.  Poirée  sur  la  température  de  l'eau  d'Arcueil  qui,  sui- 
vant lui,  marque  12  degrés  à  la  source,  13  degrés  à  l'Obser- 
vatoire, 18  degrés  à  la  fontaine  qui  est  dans  la  cour  de 
l'Ecole  polytechnique,  et  20  degrés  au  lycée  Louis-le-Grand. 
J'ai  fait  remarquer  que  ces  expériences  n'ont  pas  été  faites 
dans  de  bonnes  conditions,  puisque,  après  son  entrée  dans 
Paris,  reau  d'Arcueil  est  mêlée  avec  l'eau  de  Seine. 

H  n  a  pas  été  question  dans  mon  argumentation  du  mélange 
de  Tean  de  Grenelle  et  de  l'eau  d'Arcueil  ;  je  sais  que  ce  mé- 
lange n'a  pas  lieu,  et  par  conséquent  je  n'ai  pas  dû  en  parler. 

T.  XXVIII.  N*  13.  36 
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La  réclamation  de  H.  Poirée  n'a  dont  ■nwuu  fondei 
qui  concerne  l'eau  du  puils  de  Grenelle. 

H.  Poirée  aftirme  de  nouveau  que  ses  observa 
exactes.  J'affirme  k  mon  low  que  l'eau  de  Seine  et  i 
eueil  toni  méiéei  dans  les  bassias  du  Panthéon,  i 
ebsolutnent  impoisièle  d'avoir  à  l'Ecole  [lolyiethn 
lycée  Louis-lc-Grand  la  températurf  de,  l'eau 
Comment  admettre  d'ailleurii  que  la  lenipéralure  di 
qui,  d'aprfis  M.  Poirée.  est  de  12  degrés  à  Riiugis, 
à  l'Observatoire,  s'élève  tout  k  coup  il<>  13  à  20 
l'Observatoire  au  lycée  Louis-le-Grand  dans  des 
fermées?  Évidemment  celle  différence  ne  peut  s'cxf 
par  le  mélange  de  l'eau  d'Arcucil  avec  l'uau  ie,t 
lieu  près  du  Panthéon,  comme  on  peut  s'en  assure 
servations  recueillies  pendant  plusieurs  aunées,  soi 
tion  de  AI.  Belgrand,  ne  laissent,  du  reste,  aucun 
ce  point. 


Rapport  sur  le  porte feuille-trouise d^  .\l.  le  pioresf 
DB  Ldha.  (Commissaires:  MM.  WuiU  et  Lecan 
teuf.) 

Une  idée  heureuse  avait  fait  réunir  dans  une 
giberne  les  insirumcnts  de  chirurgie:  d'un  n^age  h 
vue  de  lournir  aux  hommes  de  l'art  le  moyen  d'u 
moments  opportuns,  leur  science  et  leur  habileté. 

Une  idée  de  même  genre  a  conduit  !  un  des  élè^ 
distingués  de  MM.  Dumas  el  Liebig,  M.  Munos  de 
fesseur  de  chimie  ii  ia  FacuUé  des  scieiicLS  et  k  la 
pharmacie  de  Madrid,  auteur  de  nombreux  Iravai 
à  conrectioaner  un  portefeuille- trousse  destiné  à 
au  médecin  de  constater  avec  facilité,  au  besoin 
du  malade,  les  altérations  pathologiques  de  nos 
Quides. 

Ce  portefeuille,  long  seulement  de  l.'i  centime 
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de  8,  épais  de  5 1/2,  et  du  poids  de  180  grammes,  oiïre  quatre 
compartiments  dont  le  premier  renferme  : 

Des  languettes  de  papier  à  réactifs  (papier  bleu  et  rouge 
da  tournesol,  jaune  de  curcuma;  papier  imprégné  d'acétate 
de  plomb  basique,  ou  de  molybdate  d  ammoniaque,  etc.); 

Le  deuxième,  avec  des  tubes  de  verre,  pleins,  dits  tubes 
âgilateors,  un  tube  creux,  ouvert  à  ses  deux  extrémités  ; 

le  troisième,  des  plaques  de  verre,  de  12  centimètres  de 
longueur  sur  U  de  largeur  ; 

Le  quatrième,  trois  tubes  de  verre  épais,  bouchés  à  l'une 
de  leurs  extrémités,  fermés  à  Tautre  au  moyen  de  bouchons 
decrislal  et  faisant  fonction  de  flacons  à  l'émeri. 

Lun  contient  de  très  petites  pastilles  de  potasse  caustique  ; 
îaiulTe  une  masse  de  charpie  de  fil  imprégnée  d'acide  azo- 
tique concentré  et  pur;  le  troisième  du  sous-azotate  de  bis- 
ffioth  eu  poudre. 

Sagîrait-il  de  Texamen  de  Turine?  La  simple  immersion 
ùàns  cette  urine  des  papiers  colorés  dénoterait  son  acidité, 
sa  neutralité  ou  son  alcalinité;  celle  du  papier  imprégné  de 
ffio/j2)date  d'ammoniaque,  la  disparition  signalée  par  quel- 
qnes  chimistes  des  phosphates  alcalins  et  terreux,  du  moment 
où  cesserait  de  se  développer  la  teinte  jaune  que  prend  un 
pareil  papier  sous  l'influence  des  phosphates  légèrement  ad- 
ditionnés d'acide  azotique;  à  son  tour,  le  papier  imprégné 
dacélate  de  plomb  se  colorerait  en  noir,  pour  peu  que  du 
SQifhydrate  d'ammoniaque  se  lût  produit  par  suite  d'un  com* 
mencement  d'altération  putride. 

Pour  y  rechercher  l'urée  qui  pourrait  en  avoir  disparu, 
wi  commencerait  par  placer  huit  à  dix  gouttes  d'urine  sur 
anedes  plaques  de  verre,  et  par  les  y  concentrer  en  les  chauf- 
iant  avec  précaution  au-dessus  de  la  flamme  d'une  bougie, 
puis  on  laisserait  refroidir. 

Cela  fait,  en  plongeant  dans  le  flacon  contenant  l'acide  azo- 
tique l'extrémité  inférieure  du  tube  creux  s'appuyant  sur  la 
masse  de  charpie,  de  manière  à  faire  suinter  une  partie  du  li- 
quide, par  suite,  k  l'obliger  de  monter  k  l'intérieur  du  tube , 
fermant  alors  son  extrémité  supérieure  avec  le  doigt,  retirant 
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le  inbe  do  flacon,  et,  eoderDier  lieu,  ^oulevani  le  ( 
rateur,  on  laisserait  tomber  deux  ii  trois  gouttes  c 
l'urine  concentrée  et  rerroidie. 

Aa  moment  do  contact,  le  mélange  se  prendr. 
masse  solide,  Torméede  paillettes  nacrées  d'azotali 

Aarait-on  lien  de  supposer  la  présence  de  l'alhiii 

Après  avoir  placé  sor  deux  plaques  ûp  verre  quel 
tes  d'urine,  qu'on  Tasse  tomber  sur  les  nues  une  à  di 
d'acide  azotique,  que  l'on  chaufle  tes  aulres,  con 
dèmment,  au-dessas  de  la  flamme  d'une  bougie,  à  ' 
rature  voisine  de  +  100  degrés,  on  verra  un  nua| 
former  dans  la  portion  touchée  par  l'acide,  un 
blanc  opaque  apparaître  dans  celle  soumise  k  l'ai 
chaleur. 

L'albumine  aura  perdu  sa  solubiliic  sous  la  i 
fluence  de  l'acide  et  de  la  chaleur. 

Dans  les  conditions  précitées,  l'urine  normale  ci 
sa  transparence. 

Il  est  à  noter  que  les  coagolam  deviennent  suru 
quand  on  a  placé  au-dessous  de  la  lame  de  ven 
opaque  (papier,  carton,  etc.). 

Relativement  à  la  recherche  de  la  ni:ilière  sucréi 

Après  avoir  délayé  dans  l'urine,  au  préalable 
l'une  des  plaques  de  verre,  quelque  pin  de  sous 
bismuth,  avoir  ajouté  au  mélange  nue  pasiille 
caustique,  on  chaufferait  presque  ksicri  le.  L'urine  i 
mattëre  sucrée  laisserait,  k  la  surfaie  du  verre, 
blanchâtre;  l'urine  chargée  de  sucre,  un  enduit 
coloré  en  noir. 

Au  cas  oit  la  flamme  de  la  bougie  aurait  rccouv 
inrérieure  de  la  plaque  de  verre  de  noir  de  fumée, 
avoir  le  soin  d'enlever  cette  couche  de  noir  de  fum 
d'iuduireen erreur  sur  la  couleur  réelle  du  résidu  d 
cation. 

Grâce  aux  indications  verbales  fournies  par  l'aul 
rapporteur  a  pu  répéter  les  expériences  ci-dessus  d 
non-senlemest  leurs  résultats  ont  été  conTormes  !t  c^ 
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res,  mais  encore  ils  ont  été  obtenus  en  quelques  minutes  et  avec 
Qoe  facilité  qui  rend  en  quelque  sorte  superflue,  de  la  part  de 
l'opérateur,  Tbabitudc  des  manipulations  chimiques.  Il  a  ré- 
pété avec  un  égal  succès,  sur  le  sang,  le  lait,  quelques-uns 
des  essais  analogues  du  savant  chimiste  étranger. 

Malheureusement,  en  ce  qui  concerne  ces  fluides  animaux, 
les  indications  que  fournit  la  science  pour  constater  leurs 
altéralioDs,  ne  sont  ni  aussi  nombreuses,  ni  aussi  précises 
qucD  ce  qui  concerne  l'urine  ;  aussi  Fauteur  du  travail  que 
BOUS  analysons  s'occupe-t-il  de  les  compléter. 

Nul  assurément  n'est  plus  capable  que  lui  de  mener  à  bonne 
fin  son  œuvre  si  heureusement  commencée,  comme  nul  sujet 
a'esl  plus  digne  d'occuper  sa  belle  intelligence. 

Noos  avons  Thonneur  de  vous  proposer  de  remercier  M.  le 
professeur  Hunos  de  Luna  de  sa  très  intéressante  communi- 
caiion,  et  de  l'inviter  à  poursuivre  son  but,  éminemment 
fliile,  avec  la  ténacité  proverbiale  de  celte  nation  espagnole 
qnoni  illustrée,  depuis  des  siècles,  ses  hommes  de  guerre, 
ses  artistes  et  ses  écrivains. 
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DISCUSSION. 

Fin  de  la  discussion  sur  les  eaux  potables, 

M.  POGGULE  (1)  : 

Aération  de  l'eau.  —  Nous  avons  établi  cans  notre  rap- 
port que  dès  la  plus  haute  antiquité  on  a  attaché  avec  raison 
une  grande  importance  à  la  présence  de  Tair  dans  les  eaux 
destinées  à  la  boisson.  En  effet,  tous  les  hygiénistes  anciens  et 
nodernes  admettent  que  les  eaux,  pour  être  potables,  doivent 
contenir  une  certaine  quantité  d'air  et  d'acide  carbonique,  et 
l«s  populations  les  trouvent  mauvaises  quand  elles  contien- 
Beot  peu  d'air.  L'acide  carbonique,  nous  l'avons  déjà  fait 
remarquer,  donne  k  l'eau  une  faveur  plus  agréable  et  exerce 
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(1)  Suite  do  discours  commencé  dans  la  séance  du  24  mars.  Voyez 
^  521. 
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u&e  action  utile  sur  les  voies  digesti\es;  on  corn): 
que  Doire  excellent  collëf;iie  M.  RobiD(;l  n'ait  pas 
mode  par  l'usage  de  l'eandistillée  chargée  d'acide  c 
Pour  rendre  l'eipérience  sérieose  il  aurait  fallu, 
lui  en  donne  pas  le  conseil,  boire  pendant  qnaran 
l'eau  distillée  pure.  L'airatmosphérii[iic  rond  égali 
plus  agréable,  plus  légère,  et  fayorise  la  digestion. 
que  les  eaux  privées  de  gaz,  comme  l'eau  distillée, 
et  indigestes? 

Cependant  deux  hommes  distingués  par  leurc< 
leur  savoir,  HH.  Boucbardat  et  Robinel,  ont  déc' 
tribune  qu'on  doit  attacher  peu  d'importance  ^  l'a 
eaux.  Ainsi  on  a  cité  les  eaux  de  puits  d'Êpernay  ( 
Reuis,  celles  des  puits  artésiens  que  l'on  boit  dan: 
de  localités  sans  qu'onait  jamaisremar] lié  le moind 
nient.  Je  ferai  observer  d'abord  qne  lis  laux  de  pu 
nenide  l'air  et  souvent  en  proportion  notable.  El 
contact  avec  l'atmosphère,  et  l'on  saii,  d'après  les  ( 
si  intéressantes  de  M.  Lefort,  avec  quelle  rapidité 
saturent  d'air.  Quant  à  l'eau  des  piiiis  arlésien 
généralement  reçue  dans  des  réservoirs  où  elle  ne 
dissoudre  de  5  à  6  centimètres  cubes  d'air  almospl 
litre.  Ces  eaux  sont  donc  plus  on  moins  aérées. 

MM.  Robinet  et  Bouchardal  ne  savent-ils  pas 
que  pour  bien  connaître  l'influence  de  l'eau  sur 
tions,  il  Taut  beaucoup  de  temps  et  beaucoup  de  t 
Celles  qu'ils  ont  Taites  n'ont  pas,  il  me  semble,  une 
lisante.  En  hygiène  surtout  il  faut  une  longue  exp* 
TaUl  tenir  compte  de  l'instinct  des  populations  ;  oi 
concerne  les  eaux  aérées,  l'instinct  des  populatii 
périence  sontpournous.  M.  Robinet n'a-t-il  pas  i[ 
coup  et  avec  raison  sur  les  moyens  qu'il  convient 
pour  aérer  complètement  les  eaux  de  la  Dbuis?  « 
dent,  dit-il,  que  dans  les  canaux  l'air  circulera  c 
nient  et  même  avec  une  certaine  activili-  par  le  fai 
mouvement  que  lui  imprimera  le  courant.  Enfi 
jouruera  dans  les  réservoirs  et  trouvera,  par  suite 
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sion  ci  de  sa  dîslributioD,  mainte  occasion  pour  se  charger  de 
Tair  qui  pourrait  lai  manquer.  • 

Et  plus  loin  ou  trouve  : 

a  Les  eaux  pures  de  la  Dhuis  circulant  dans  les  canaux 
avec  une  couche  d'air  et  ne  devant  jamais  recevoir  dans  leur 
sein  aucune  matière  organique,  seront  évidemment  danis  les 
meilleures  conditions  sous  le  rapport  de  leur  aération.  » 

Or,  je  le  demande,  pourquoi  prendre  ces  précautions  si  la 
présence  des  gaz  dans  l'eau  n'est  pas  une  des  conditions  es-^ 
sentielles,  et  si  Ton  peut  fournir  sans  inconvénient  à  une  grande 
ville  deTeau  désaérée?  Non,  M.  Robinet  pense  comme  nous, 
et  je  suppose  qu'il  a  eu  particulièrement  en  vue  de  pfouver 
qoe  l'acide  carbonique  contenu  dans  les  eaux  est  aussi  utile 
qoe  l'air.  Si  c'est  là  sa  pensée,  nous  sommes  parfaitement 
d'accord. 

Sans  doule,  la  quantité  d'air  contenue  dans  les  eaux  pota- 
bles est  très  faible  par  rapport  au  poids  de  l'eau  ;  mais  aucune 
expérience  sérieuse  et  suffisamment  prolongée  ne  prouve 
qu'on  puisse  boire  longtemps  et  sans  inconvénient  Teau  dés- 
aérée.  Tout  le  monde  sait,  au  contraire,  qu'elle  est  alors 
fade,  désagréable  et  indigeste.  En  faut^il  davantage  pour  la 
repousser?  Avons-nous  besoin  de  connaître  si  le  rôle  de  l'air 
est  physique  ou  chimique  ?  Nous  savons  que  l'eau  n'est  agréa- 
ble, bonne,  d'une  digestion  facile  qu'à  cette  condition, etcela 
nous  suffil  au  point  de  vue  de  l'hygiène. 

S'il  m'était  permis  d'émettre  un  avis  sur  le  rôle  des  gaz 
dans  les  eaux  potables,  je  dirais  qu'il  me  parait  être  entière- 
ment physique.  L'eau  distillée  privée  d'air  est,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer,  fade,  désagréable  et  indigeste;  mais  si 
on  la  salure  d'air,  elle  devient  agréable,  légère,  et  ne  fatigue 
plus  l'estomac.  L'air  agit  dans  ce  cas  comme  les  substances 
aromatiques,  sucrées  on  toniques,  qu'on  introduit  dans  lu 
boisson,  il  rend  l'eau  plus  agréable  et  d'une  digestion  plus 
facile.  Un  peu  plus  on  un  peu  moins  de  chaleur,  IJ  ou  25  de- 
grés par  exemple,  donne  à  l'ean  des  propriétés  physiologi- 
ques entièrement  différentes,  bien  que  sa  composition  cbi- 
-nique  soit  la  même.  A 12  ou  15  degré»,  elle  favorise  la  diges- 
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tjon;  à25  ou  30  degrés,  au  conlraire,  elle  est  Tade 
el  provoque  le  dégoàt.  N'est-ce  pas  lii  udg  acti 
meDt  physique? 

Od  a  parlé  des  Chinois  qui  prennent  habiluc 
boissons  chaudes  et,  par  conséquent,  sans  air;  m 
l'a  Tait  observer  M.  Gaultier  de  Claubry,  peul-o 
l'eau  désaérée,  l'eau  distillée,  k  une  infusion  bo 
thé?  La  température  élevée  de  cette  boisson  el  U 
légèrement  excitants  du  thé  n'exercent-ils  pas  da 
la  digestion  Qoe  influence  aussi  utile  que  l'air  et 
bonique? 

L'ajr  contenu  dans  les  boissons  est  avant  tout  t 
nemcnt;  c'est  son  principal  rAle.  11  passe  ensuite 
nomie  et  là  il  contribue,  bien  entendu,  comme 
d'air  qui  arrive  par  les  poumons,  mais  pour  un 
part,  à  tous  les  effets  de  combustion  que  l'on  conn 

Sub^ances  fixes  et  maliéresorganiguvs. —  Votre  I 
a  admis  que  les  matières  salines  cuulenues  dans 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie,  qu'elles  son 
comme  les  substances  alimentaires,  font  partie  d 
nés  el  sont  renouvelées  comme  toutes  les  partie: 
nisme;  se  basant  sur  les  analyses  des  eaux  de  s< 
rivières  qui  atimenlent  les  populations,  sur  laprop 
les  eani  calcaires  de  décomposer  le  savon,  de  ci 
légumes,  d'être  impropres  à  une  foule,  d'induslriet 
que  les  eaux  potables  ne  devraient  pas  contenir  p 
cigrammes  de  matières  fixes,  et  que,  lorsque  I 
matières  salines  dépasse  5  décigramnies,  on  ne 
quand  on  ne  peut  pas  faire  autremeul.  Elle  pens 
que  l'eau  destinée  à  la  boisson  doit  marquer  de 
grés  hydrotimétriques  ou  25  degrés  au  plus.  25  d« 
limélriques  I  s'est  écrié  H.  Jolly,  mais  ce  n'est  p 
potable.  Cependant  M.  Bouchardal,  qui  autrefois 
le  gottre  était  causé  par  le  sulfate  de  chaux,  avait 
ce  sel  est  innocent  de  tous  les  méfaits  qu'on  lui 
bues;  mais  ce  n'est  pas  tout.  M.  Robinet  csl  venu 
Vous  exagérez  les  inconvénients  des  sels  calcaire 
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de  puits  d'Epernay  marquent  36,  txO,  66  et  US  degrés  hydro- 
limeiriques,  et  cependant  il  n'y  a  pas  de  goitreux  dans  cette 
ville;  les  eaux  de  Fontainebleau  marquent  de  25  à  6fl  degrés 
hydrolimélriques,  et  pourtant  ces  eaux  sont  estimées;  les 
eaux  de  Marseille  donnent  à  l'hydrotimètre  de  5/i  kl68  degrés 
iydrotimélriques,  autant  que  les  eaux  de  pnits  de  Paris. 
M.  Jolly  a  dû  frémir  en  entendant  ces  chiffres ,  puisqu'il 
nacceplepas  le  chiffre  si  modeste  de  la  Commission,  ne  se 
doutant  pas  que  la  plus  grande  partie  de  la  population  pari- 
sienne boit  de  l'eau  de  l'Ourcq  qui  marque  31  degrés  hydroti- 
melriques.etde  l'eau  d'Arcueil  qui  donne  37  degrés  à  l'hydro- 
limèlre.  M.  Jolly  lui-même,  à  son  insu,  n'en  boit  peut-être 
pas  d'autre. 

Messieurs,  la  vérité  n'est  ni  d'un  côté  ni  de  l'autre;  n'exa- 
gérons rien.  L'eau  que  l'on  boit  dans  l'immense  majorité  des 
Tilles  n'est  pas  chargée  de  sels  calcaires,  et  quand  on  en  boit, 
c'est  qu'on  n'en  trouve  pas  d'autre.  Les  eaux  de  la  Seine, 
de  la  Loire,  de  la  Garonne,  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  l'Isère, 
du  Rhin,  de  la  Moselle,  etc.,  contiennent  de  0",120  à  0",250 
de  matières  fixes,  et  marquent  de  5  à  18  degrés  hydrotimé»- 
triques. 

Les  eaux  de  sources  qui  alimentent  un  grand  nombre  de 
villes,  telles  que  Lyon,  Besançon,  Dijon,  Metz,  Rome,  etc., 
renferment  de  2  à  3  décigrammes  de  matières  salines  et  mar- 
quent de  15  à  25  degrés  hydrotimétriques.  Telles  sont  les 
eaux  que  nous  voulons,  parce  que  l'expérience  a  constaté  leurs 
l>onnes qualités,  et  parce  que  dans  ces  conditions  elles  con- 
viennent non-seulement  à  la  boisson  de  l'homme,  mais  à  tous 
les  usages  domestiques.  En  effet,  les  eaux  chargées  de  ma- 
tières calcaires  transforment  le  savon  en  un  savon  terreux, 
insoluble,  de  sorte  que  dans  le  blanchissage,  pour  produire  le 
même  effet,  la  dépense  en  savon  est  plus  élevée  avec  les  eaux 
calcaires  qu'avec  les  eaux  douces. 

Les  légumes  sont  durcis  par  les  sels  calcaires  et  notam- 
Jneol  par  le  sulfate  de  chaux  ;  les  sucs  nutritifs  des  viandes 
forment  également  avec  la  chaux  des  composés  insolubles. 

Dans  une  foule  .d'industries  telles  que  la  fabrication  des 
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malières  coloraDles,  de  la  bière,  des  cuirs,  etc., 
chargées  de  sels  calcaires  sont  nuisibles.  Dans  la  pr 
de  l'iarusioii  de  thé  et  de  café,  elles  proiJuisent 
abondaot  de  tannate  de  chaui.  Enfin  inul  le  mond 
les  graves  inconvénients  de>;  sels  calcatri?^  dans  I 
dières  k  vapeur. 

11  conviendrait  donc,  comme  l'a  proposi-  H,  Gri 
Caux},  dans  ses  Contiâératims  théoritpas  et  prm 
Veau,  de  substituer  la  dénomioalion  dVivj'  publiqu 
d'eaux  potables  ;  cette  appellation  serait  d'autant 
rease  que  nous  sommes  obligés  d'être  iods  d'acco 
qualités  que  doivent  posséder  les  eaux  piililiques  d 
la  boissou  et  aux  usages  domestiques. 

H.  Bonchardat  était  mieux  inspiré  quand  il  éi 
qu'il  approuvait  dans  l'Annuaire  des  eaux  du  la  I 
lignes  suivantes  : 

n  Une  eau  peut  être  considérée  comme  bonne  * 
quand  elle  est  fraîche,  limpide  et  sans  odeur,  quant 
ferme  suffisamment  d'air  en  dissolution,  «[uand  elle 
savon  sans  former  de  grumeaux,  et  qu'elle  cuit  b' 
gumes. 

i>  Tous  les  auteurs  admettent  qu'une  eau  de  bc 
lité  doit  contenir  de  l'air  en  dissolution,  u 

M.  Robinet  était  égalemenl  bien  inspire,  quand 
dans  son  rapport  sur  les  eaux  de  la  Dhuls  sous  le  til 
nature  de»  eaux  gui  conviennent  à  Paris  : 

a  Les  eaux  destinées  à  la  boisson  ,  à  ht  toilette, 
chissage  k  domicile,  aux  bains  et,  eu  gouéral,  ai 
domestiques  et  économiques  et  même  k  certaines  i 
doivent  remplir  des  conditions  de  propreté,  de  comp 
de  température,  faute  desquelles  elles  cessent  d'i 
santés  pour  ces  usages. 

»  Une  longue  expérience,  celle  de  tons  \v?-  siècles,^ 
à  cet  égard  ;  et,  ce  qui  est  bien  remarcjualile,-  les  p 
cents  de  la  science  n'ont  rien  changé  niix  opinio 
sorte  d'instinct  et  l'observation  avaient  iiablies,  b 
que  la  chimie  et  la  physique  eussent  |)U  rendre  u 
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satisfaisant  de  la  cause  des  préférences  populaires An- 

jourd  hoi,  comme  de  toute  antiquité,  les  populations  ont  cher- 
ché el  conduit  au  milieu  d'elles,  souvent  au  prix  d'immenses 
gâcrificfô,  des  eaux  pures,  toujours  vives,  toujours  limpides.» 

M.  Robinet,  s^appuyant  ensuite  sur  les  principes  solide- 
meot  établis  par  les  observateurs  qui  se  sont  livrés  à  l'étude 
des  eaux  potables,  déclare  que  les  eaux  destinées  à  la  boisson 
doivent  dissoudre  le  savon  et  cuire  les  légumes,  doivent  être 
aérées  et  tenir  en  dissolution  une  proportion  convenable  de 
substances  minérales. 

Evidemment,  de  pareilles  eaux  ne  marqueraient  pas  30, 40, 
50  et  encore  moins  100  degrés  hydrotimétriques,  comme  celles 
que  M.  Robinet  a  analysées  tout  récemment.  Evidemment, 
M.  Robinet  repousserait  d'aussi  mauvaises  eaux  pour  l'ali- 
mentation de  Paris.  Si  Teau  de  la  Dhuis  marquait  30  ou  40 
degrés  k  l'hydrotimètre,  il  n'en  voudrait  pas. 

Il  est  donc  désirable  que  notre  collègue  fasse  mieux  con- 
naître sa  pensée,  s'il  ne  veut  pas  qu'elle  soit  mal  interprétée. 
S'il  est  indilTérent,  lui  dit-on  de  toutes  parts,  que  l'eau  soit 
wrée  on  ne  renferme  pas  d'air,  qu'elle  contienne  ou  ne  con- 
tienne pas  de  sels  calcaires,  qu'elle  soit  trouble  ou  limpide, 
prenez  l'eau  de  la  Seine  et  n'allez  pas  chercher  de  l'eau  de 
soorceà  30  ou  40  lieues.  Je  désire  pour  ma  part  que  M.  Robi- 
net fasse  cesser  ce  malentendu. 

M.  Bouchardat  était  mieux  inspiré  lorsqu'il  écrivait  dans 
son  dernier  discours  «  que  les  eaux  potables  doivent  être 
limpides,  fraîches,  aérées;  qu'elles  doivent  dissoudre  le  sa- 
^on  sans  former  trop  de  grumeaux,  cuire  les  légumes  sans 
les  durcir.  » 

C'est  précisément  ce  que  nous  demandons.  Pourquoi  donc 
aiez-vous  dit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  les  eaux  soient 
aérées?  Pensez -vous  que  des  eaux  qui  dissolvent  le  savon, 
qui  cuisent  bien  les  légumes ,  qui  conviennent  à  tous  les 
n?ages  domestiques,  contiennent  beaucoup  de  sels  calcaires? 
Les  eaux  qui  marquent  30,  40,  50  et  à  plus  forte  raison  168 
degrés  hydrotimétriques  ne  présentent  aucun  des  caractères 
des  eaux  publiques,  des  bonnes  eaux  potables.  Dans  les  essais 
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bydroliinélriques  il  importe  de  connattrc  ce  qui  reviciitau 
sulfate  de  chaux  et  au  carbonate  de  chaux  ;  en  général,  le 
premier  de  ces  sels  est  très  abondant  lorsque  le  degré  hydro- 
timétrique  est  élevé,  et  Ton  sait  qu'une  proportion  considé- 
rable de  suKate  de  chaux,  abstraction  faite  do  toute  hypo- 
thèse, rend  presque  impossible  l'emploi  de  Tcau  pour  les 
usages  domestiques,  tandis  que  le  bicarbonate  de  chaux  se 
décompose  par  Tébullition. 

M.  Bouchardat  a  abordé  une  foule  de  questions  dans  les 
études  sur  les  eaux  qu'il  a  lues  devant  vous  :  la  fîltratioa. 
l'aération,  le  rAle  des  matières  salines,  le  goitre,  le  créti- 
nisme,  etc. 

Ces  études  ont  dû  fixer  à  tous  les  points  de  vue  Tattention 
de  votre  rapporteur.  Notre  collègue  a  publié  d'intéressantes 
recherches  sur  les  eaux  potables,  il  a  pris  part  à  la  rédaction 
de  X Annuaire  des  eaux  de  la  France^  et  il  est  chargé  de  ren- 
seignement de  l'hygiène  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Sa  parole  doit  donc  avoir  de  l'autorité  dans  une  pareille 
question.  Eh  bien  !  je  le  prie  de  me  le  pardonner,  ses  doc- 
trines sur  les  eaux  potables  ne  m'ont  pas  satisfait.  Â  quoi 
cela  tient-il  ?  Notre  collègue  de  la  section  de  pharmacie  a 
cultivé  longtemps  lès  sciences  chimiques;  il  est  chimiste  et 
pharmacien  habile;  mais  il  parait  vouloir  se  livrer  aujour- 
d'hui aux  études  médicales,  et,  vous  le  savez,  quel  que  soit  le 
talent  d'un  homme,  il  est  bien  difficile  d'embrasser  avec  un 
égal  succès  toutes  les  branches  de  la  science.  11  n'est  pas  resté 
fidèle  à  ses  premières  études  ;  il  a  renié  sa  mère,  et  cela  porte 
toujours  malheur. 

Vous  l'avez  entendu,  messieurs,  ce  fils  ingrat  diriger  ses 
premiers  coups  contre  la  chimie  qui  Ta  élevé,  qui  Ta  nourri. 
Ce  n'est  pas  par  la  chimie,  dit-il,  qu'il  est  possible  d'appré- 
cier les  qualités  des  eaux  potables,  et  H.  Jolly,  encouragé  par 
cet  exemple,  a  proclamé  Tinanité  de  la  science  des  chimistes, 
bien  que  dans  son  discours  il  se  soit  constamment  appuyé 
sur  la  chimie.  L'aération  des  eaux,  la  quantité  de  matières 
fixes,  de  sulfate  de  chaux,  de  carbonate  de  chaux,  les  degrés 
hydrotimétriques  ,  la  composition  des  eaux  de  sources  et  de 
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rivières,  etc.,  n'est-ce  pas  de  la  chimie?  On  prête  ordinaire- 
ment à  la  chimie  des  prétentions  qu'elle  n'a  pas,  et  Ton  se 
donne  ainsi  le  plaisir  de  contester  les  services  qu'elle  rend. 
On  a  constamment  recours  à  elle,  on  se  garderait  bien  de  se 
prononcer,  sans  Pavoir  consultée,  sur  le  choix  d'une  eau  po- 
table; mais  une  fois  que  le  service  est  rendu,  on  ne  manque 
pas  de  dire  qu'on  peut  se  passer  de  son  concours. 

Non,  messieurs,  on  ne  peut  pas  s'en  passer,  pas  plus  qu'on 
ne  peut  se  passer  de  l'observation.  Le  concours  de  l'analyse 
chimique  et  de  l'expérience  médicale  est  indispensable  pour 
apprécier  la  bonne  qualité  d'une  eau.  C'est  la  pensée  de  la 
Commission,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de  son  rap- 
port: «  Quand  on  n'envisage  cette  question,  dit-elle,  qu'au 
point  de  vue  hygiénique,  les  eaux  de  rivières,  comme  les  eaux 
de  sources,  peuvent  être  employées  aux  usages  domestiques, 
si  elles  sont  limpides,  fraîches,  si  elles  ont  une  saveur 
agréable,  si  elles  sont  aérées,  si  elles  contiennent  peu  de 
matières  organiques  et  assez  de  principes  minéraux  pour  le 
travail  de  l'ossification,  si  elles  marquent  à  l'hydrotimctre  de 
10  à  18  degrés,  et  enfin  si  l'observation  n'a  révélé  aucun  fait 
J^  prouve  r influence  des  eaux  dans  la  production  des  mala- 
dies mdémiques.  » 

le snis  tellement  convaincu  que  le  concours  de  l'expérience 
bien  faite  est  nécessaire,  que  je  n'hésite  pas  à  recon- 
naître qu'une  eau,  en  supposant  qu'elle  présentât  tous  les 
Caractères  physiques  et  chimiques  dés  bonnes  eaux  potables, 
doit  être  suspecte  si  elle  provient  d'un  pays  où  régnent  des 
maladies  endémiques.  Il  importe  cependant  de  se  mettre  en 
parde contre  les  préjugés  populaires  qui  attribuent  aux  eaux 
ïn  grand  nombre  d'affections  endémi(|ues. 

Mais  ceci  étant  admis,  veuillez  me  dire  si  les  indications 
de  la  chimie  sont  contraires  aux  règles  de  l'hygiène  et  aux 
kabiiudes  des  populations.  Elle  nous  dit  avec  l'hygiène: 
^'emp!oyez  pas  pour  la  boisson  les  eaux  qui  ne  sont  pas  suf- 
fisamment aérées,  et  tout  le.  monde  partage  cet  avis.  Elle 
recommande  avec  l'hygiène  de  repousser  les  eaux  chargées  de 
^olfâlp  do  rhaux,  comme  les  eaux  de  puits  de  Paris  ;  qui  ose* 
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rait  dire  le  contraire?  Elle  déclare  avec  Thygiène  queleseiix 
chargées  de  matières  organiques  ou  de  produits  gazeux  pnh 
venant  de  lear  décompo»iiion,  sont  mauvaises,  et  tons  les 
médecins  et  les  chimistes  ne  sont-ils  pas  de  cet  avis? 

La  chimie  repousse  également  avec  l'hygiène  les  eaux  qui 
contiennent  une  proportion  considérable  de  matières  cal- 
caires. Elle  pense  avec  la  physiologie  quil  peut  y  avoir  in- 
convénient à  forcer  Téconomie  k  éliminer  chaque  jour  une 
trop  grande  quantité  de  sels  calcaires  dont  elle  n'a  pas  besois, 
et  quoi  qu'en  dise  H.  Bouchardat,  toutes  les  populations 
confirment  cette  manière  de  voir. 

Cependant  M.  Bouchardat  assure  que  la  chimie  ne  nous 
apprend  rien  sur  rinflueoce  des  matières  organiques,  qu'elle 
est  impuissante  à  en  reconnaître  la  nature,  et  que  par  consé- 
quent l'observation  seule  peut  nous  dire  quels  sont  leurs 
cïets.  Mais  n'est-ce  pas  la  chimie  qui  coustate  la  présence 
des  matières  organiques  dans  les  eaux  ?  Est-il  nécessaire  de 
connattre  la  nature  de  ces  substances  pour  apprécier  leur 
influence  Tàcheuse  ?  Qui  ne  sait  que  les  matières  organiques 
altérées  communiquent  à  l'eau  une  odeur  et  une  saveur  désa* 
gréables,  et  que  les  principes  gazeux  qui  proviennent  de  cette 
décomposition  la  rendent  dangereuse? 

Elle  nous  dit,  au  contraire,  que  les  bicarbonates  et  le  chlo- 
rure de  sodium  en  proportion  convenable,  que  Tair,  Facide 
carbonique,  etc.,  sont  utiles,  et  l'observation  confinne 
ses  prévisions.  Avez-vous  des  observations  sérieuses  qui 
prouvent  qu'une  eau  de  source  ou  de  rivière  offrant  tois 
les  caractères  des  bonnes  eaux  potables  i  ait  exercé  une 
influence  fâcheuse  sur  la  santé  des  hommes  ?  Pourriez-vous 
citer  une  seule  eau  de  source  ou  de  rivière  réunissant  les  con- 
ditions des  bonnes  eaux  potables  et  qui  ait  causé  une  maladie 
endémique?  Non,  vous  ne  le  pourriez  pas.  Vous  n'êtes  donc 
pas  justes  envers  une  science  qui,  d'accord  avec  l'observation, 
jette  une  si  vive  lumière  sur  la  question  des  eaux. 

Je  demande  maintenant  la  permission  de  dire  quelques 
mots  sur  une  question  beaucoup  plus  délicate  que  celles  dont 
j'ai  eu  rhonneur  d'entretenir  l'Académie,  je  veux  parler  de  la 
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prodoclioQ  du  gollre.  La  Commission  n'a  pas  émis  d'opinioti 
m  ce  point,  d'abord  parce  que  M.  Lefort  ne  s'en  était  pas 
occupé  dans  soD  travail,  et  puis  parce  quelle  n'avait  aucune 
solution  précise  à  présenter  à  rAcadérnie.  En  eil'et,  on  ignore 
eniièremenl  les  véritables  causes  du  goitre;  personne  ne  peut 
aiiOnner  qu'il  se  produise  sous  l'influence  de  certaines  eaux. 

Je  pourrais  fournir  un  grand  nombre  de  preuves  à  l'appui 
de  celle  proposition,  mais  je  me  bornerai  k  porter  à  la  con- 
naisiâoce  de  TAcadémie  deux  faits  importants  signalés  par 
tefflédeciûs  militaires. 

Daos  le  courant  de  Tannée  1860  on  a  observé  une  épidémie 
iiegolire  aigu,  dans  le  1"  bataillon  du  8*  de  ligne,  en  gar- 
DisonàKiom.  Pendant  que  l'affection  goitreuse  faisait  des 
progrès  dans  le  détachement  d'infanterie,  elle  épargnait  com- 
plelemenl  un  escadron  du  1"  régiment  de  lanciers,  qui  occu- 
pai! ooe  caserne  bien  aérée,  mais  qui  faisait  usage  de  la  même 
eao  fournie  abondamment  à  toute  la  ville.  Cette  eau  est 
dâilfeurs  très  estimée. 

La  caserne  d'infanterie,  située  au  milieu  de  la  ville,  en- 
(ûurée  de  hautes  constructions,  est  traversée  par  un  cours 
deau  qui  donne  de  l'humidité. 

Celte  petite  épidémie  n'était  que  le  prélude  d'une  épidémie 
plus  considérable  qui  se  déclara  quelques  mois  plus  tard  dans 
la  garnison  de  Clermont.  A  Clermont,  comme  k  Riom,  les 
Biililaires  du  1*'  régiment  de  lanciers  ont  également  joui 
dane  espèce  d'immunité.  Pendant  cette  épidémie  on  n'a  re- 
inarqué  rien  de  particulier  dans  la  population  civile. 

M.  le  docteur  Morellefait  observer  que  les  cavaliers  étaient 
mieux  nourris  et  recevaient  plus'de  vin. 

Les  médecins  militaires  ont  fréquemment  observé,  dans  les 
corps  de  l'armée,  des  épidémies  de  goitre,  dans  des  pays  où 
telle  affection  ncst  pas  endémique;  je  citerai,  comme 
exemples,  Colmar  et  Neuf-Brisach. 

Une  épidémie  de  goitre  aigu  a  sévi,  dans  les  premiers  mois 
de  Tannée  1861,  sur  le  5'  régiment  de  cuirassiers  en  garni- 
son a  Colmar.  Sur  un  effectif  de  moins  de  600  hommes,  107 
furent  atteints,  et  l'on  ne  saurait  attribuer  cette  épidémie  à 
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l'usage  de  l'eau.  En  effet,  Teau  qui  sert  k  ralimentaiion  de 
la  caserne  de  cavalerie  réunit  les  qualités  des  bonnes  caoi 
potables,  et  depuis  que  la  caserne  est  construite,  on  n'a  ob- 
servé le  gottre  dans  aucun  des  régiments  qui  ont  précédé  le 
5'  cuirassiers.  Comment  admettre  que  Teau  n*ait  exercé  une 
action  nuisible  qu  en  1861? 

Hais  rien  ne  prouve  mieux  que  l'eau  n'est  pas  la  cause 
directe  du  gottre  que  les  nombreuses  hypothèses  proposées 
par  les  auteurs,  que  M.  Chalin  a  examinées  dans  nue  des  der-. 
nièces  séances  et  sur  lesquelles  je  veux  seulement  donner 
mon  avis.  Un  des  hommes  qui  nous  inspirent  le  plus  de  con- 
fiance par  son  caractère,  la  précision  de  ses  expériences  et 
par  les  beaux  travaux  qu'il  a  publiés,  M.  Boossingault,  a 
attribué  le  goitre  à  la  faible  quantité  d'air  contenue  dans  les 
eaux.  On  sait  que  la  pression  atmosphérique  exerce  une 
grande  influence  sur  le  volume  d'air  dissous  dans  les  eaux,  et 
que  l'eau  qui  tombe  sur  les  hautes  montagnes,  les  Alpes,  les 
Cordillères,  par  exemple,  est  beaucoup  moins  aérée  que  celle 
qui  est  au  niveau  de  la  mer.  On  conçoit  que  de  Teau  privée 
ainsi  de  la  plus  grande  partie  de  son  oxygène  puisse  avoir 
une  action  fâcheuse  sur  l'économie  animale.  M.  Boussingault, 
en  parcourant  la  Nouvelle-Grenade,   remarqua  un  grand 
nombre  de  goitreux  et  apprit  des  habitants  du  pays  que  Tori- 
gine  de  cette  maladie  était  attribuée  généralement  à  l'usage 
de  certaines  eaux.  L'eau  des  Cordillères  étant  presque  tou- 
jours d'une.'grande  pureté,  il  détermina,  dans  le  bat  de  décou- 
vrir la  cause  du  goitre^  la  proportion  d'air  contenue  dans  les 
eaux  des  pays  où  cette  affection  est  commune,  et  il  trouva 
partout  une  très  faible  quantité  d'air. 

Nous  pouvons  donc  admettre  avec  quelque  probabilité,  dit 
M.  Boussingault,  que  l'eau  qui  n*est  pas  sufSsamment  aérée 
peut  produire  le  goitre  chez  les  personnes  qui  en  font  usage. 
Le  mémoire  de  M.  Boussingault  renferme,  à  l'appui  de  cette 
conclusion,  des  faits  extrêmement  intéressants  et  des  vues iu- 
génieuses.  Cependant,  tout  en  reconnaissant  rinfluencc  salu- 
taire de  Tair  contenu  dans  les  eaux,  sans  nier  que  la  dêsaé- 
ration  des  eaux  puisse  être  une  des  causes  du  gottre,  tout  en 
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admettant  qae  cette  théorie  séduisante  paratl  d'accord  avec 
un  grand  nombre  de  faits  bien  observés,  on  ne  saurait  con- 
sidérer le  défaut  d*air  dans  les  eaux  comme  la  cause  unique 
du  gottre.  En  effet,  il  existe  en  France  des  localités  où  l'on 
Tait  habituellement  usage  de  l'eau  provenant  de  la  fonte  des 
neiges  et  où  le  goitre  ne  s'observe  pas.  Dans  quelques  vallées 
de  la  Suisse,  les  habitants  ne  boivent  que  de  l'eau  déneige  et 
pourtant  ils  n'ont  pas  de  goitres.  D*un  autre  côté,  dans  cer- 
tains pays  où  l'on  ne  boit  pas  d'eau  de  neige  cette  maladie 
est  commune.  J'ajouterai  que  ce  n'est  pas  au  sommet  des  mon- 
tagnes, mais  dans  les  vallées,  qu'on  observe  particulièrement 
le  goitre.  Enfin  je  ferai  remarquer  que  le  gottre  est  commun 
dans  certains  pays  de  plaines,  comme  sur  la  rive  gauche  du 
Pô,  bien  que  les  eaux  soient  aérées. 

H.  Grange  a  cherché  à  établir  dans  un  travail  inséré  dans 
les  Annales  de  chimie  et  de  physique  que  le  gottre  devait  être 
attribué  aux  sels  magnésiens  contenus  dans  les  eaux  potables. 
Cette  opinion  repose  sur  des  analyses  et  sur  des  observations 
qui,  au  premier  abord,  paraissent  avoir  une  grande  valeur. 
En  effet,  H.  Grange  dit  avoir  trouvé  dans  l'eau  de  l'Isère,  sur 
i 00 parties  de  chlorures,  de  sulfates  et  de  carbonates,  2/i  par- 
ties de  sels  de  magnésie.  Il  a  analysé  plusieurs  sources  de  la 
vallée  de  l'Isère  provenant  de  terrains  talqueux,  crétacé  et 
néocomien,  il  a  observé  que  100  parties  de  résidu  salin  fourni 
par  ces  eaux  renferment  de  8  à  2/i  parties  de  sels  de  magnésie. 

La  coïncidence  entre  la  présence  de  la  magnésie  dans  les 
eaux  et  Texistence  endémique  du  goitre  a  amené  M.  Grange 
h  admettre  que  les  sels  de  magnésie  sont  la  cause  de  cette 
affection. 

H.  Niepce  a  également  étudié  la  composition  chimique  de 
plusieurs  sources  de  la  vallée  de  Tlsère,  du  Graisivaudan  et 
de  quelques  vallées  voisines.  lia  vériKé  quelques-unes  des 
analyses  de  M.  Grange,  mais  il  n'a  trouvé  que  de  faibles 
quantités  (quelques  millièmes)  de  sels  de  magnésie.  M.  Niepce 
se  croit  donc  autorisé  à  conclure  que  la  quantité  des  eaux 
ninflue  en  aucune  façon  sur  l'existence  du  goiire  et  du  cré- 
inisme. 
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Il  est  évident  que  In  dosage  des  !!els  de  niagn^ie  a  é 
exécuté  g«il  par  H.Grange,  soit  par  H.  Nie|>CL<;  malade 
qoecAlé  que  se  trouve  l'erreur,  il  est  inipnssihipd'adm) 
CODclusion  du  travail  de  M.  Grange.  En  eiïel,  un  grant! 
bre  d'excellentes  eaux  contiennent  plus  de  sels  de  ma 
que  les  eaux  analysées  par  MH.  Grangeet  Niepce;  je 
comme  exemples  les  eaux  de  la  Seine,  <[ui  contJL-nnei 
proportion  assez  élevée  de  carbonate  de  magoéâie, 
de  Rhodez  qui  sont  réputées  trè^  bonDi's  et  qui,  f> 
M.  Bloodeau,  renferment  une  quantité  très  cousidéra 
carbonate,  de  chlorure,  de  sulfate  et  d'azotate  de  oia» 
cependant  le  goitre  n'e^t  endémique  ni  à  Rlmdez  ni  k 
M.  Maumené  a  fait  voir,  d'un  autre  cdté,  que  legottr 
très  commun  autrefois  k  Reims,  bien  que  les  eaux  di 
qu'on  y  buvait  ne  continssent,  ainsi  que  lus  terrains,  i 
trace  de  magnésie. 

J'ajouterai  que,  d'après  les  analystes  de  MM.  Bmissii 
Bonchardst  et  les  miennes,  certains  vins  fournisseï 
d'un  décigramnie  de  magnésie  par  litre,  c'est-k-di 
quantité  beanr oup  plus  grande  que  celle  qu'on  trouve  è 
eaux  qui  en  contiennent  le  plus.  Ainsi  Uv  vins  du  Roi 
sont  eu  général  très  chargés  de  magné.iic.cl  cependar 
pense  pas  que  le  goitre  y  soit  endémii|ni'. 

Un  grand  nombre  d'oliscrva leurs  considcrenl  les  eai 
géesde  sulfate  de  chaux  comme  la  cause  es^cnlielle  du 
et,  en  effet,  celte  affection  coïnciile  souvent  avec  les  I 
calcaires  et  les  oaox  de  mauvaise  qunlilé.  MM.  le 
Luyiies,  Boussingaull,  Mac  Clelland  partagi-nt  celte  o 
Hais  ou  connaît  un  grand  nombre  de  pn;s  nii  l'on  b 
eaux  calcaires  et  ob  cependant  on  n'a  jamais  observé  le 
Ainsi  le  goitre  est  inconnu  dans  les  (piartierii  de  Pu 
mentes  par  les  eaux  d'Arcueil,  bien  qu'elles  cont 
0",150  de  sulfate  de  chaux  par  litre.  Cette  affection  n 
endémique  à  Paris,  quoique  les  eaux  de  puits  de  la  i 
soient  saturées  de  sulfate  de  chaux.  Il  est  vrai  qu'elles 
vent  pas  pour  la  boisson,  mais  elles  sont  généralemi 
ployécs  par  les  boulangers  pour  ta  ronfertion  du  p, 
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Parisieiis  prennent  daos  leur  pain  une  propor- 
le sulfate  de  ciiauv,  Mais  Je  o'insiste  pas,  puisque 
it  qui  a  îiouLeDU  longtemps  celte  théorie  l'atian- 
jhui. 

M.  Clialin  des  recJierdies  très  intéressaDLes  sur 
du  dans  la  production  du  goitre  et  du  crétinisme. 
ict,  je  vrais,  que  dans  tous  les  pays  oii  la  quantité 
ie  dans  ks  vingt-i|Uiilre  heures,  soit  par  les  ali- 
r  les  boissons,  soit  par  l'air  atmosphérique,  est 
j'gô  de  milligratnnie,  le  goitre  est  eadémiquc,  et 
«  il  ne  se  développe  pas  dans  les  pays  où  la 
c  dépasse  ^  de  milligraiiime.  Ou  counaitia 
ivec  laquelle  notre  honorah le  collègue  a  soutenu 
[ui.  il  faut  le  reconnaître,  est  plus  rationnelle 
i,  mais  on  peut  opposer,  comme  aux  théories 
m  grand  nombre  de  Tails  à  ceux  que  M.  Châtia 
edel,  dans  beaucoup  de  localités  les  eaui  de 
iilé,  comme  les  eaux  calcaires,  ne  couLienneut 
Licunent  iiuë  dca  traces  d'iode,  et  cependant  le 
:onnu.  Dans  d'autres  qui  sont  affligées  du  goitre 
.  l'iode  dans  les  eaux.  Ainsi  le  goitre  est  eudé- 
départenient  de  la  Seinc-Inferieure,  bien  que 
soit  riche  en  iode.  Celte  alTection  est  commune 
iche  de  l'Isère  et  du  Pô;  elle  estk  peu  près  in- 
rive  droite,  quoiqu'on  y  respire  le  même  air, 
I  les  m(!mes  eau\  et  qu'on  s'y  nourrisse  des 
ts.  Cette  théorie  est  donc  insuliisante,  comme 
r  expliquer  la  production  endécuique  du  goitre. 
temps,  uous  a  dit  M.Bouchardat,  que  le  sulfate 
l  la  rentable  cause  du  goîire,  mais  de  nou- 
ices  ont  complétemeui  modilié  ma  manière  de 
s  même  pas  sur,  a-t-il  ajouté,  que  le  sulfate  de 
mal.  J'ai  eu  tort  d'aflirmer  qu'il  était  la  cause 
î  confesse  et  j'abandonne  cette  théorie. 
s  observations  de  M.  Bouchardat  l'ont  amené 
goitre  aux  matières  organiques  végétales.  Ce 
is  substances  d'origine  végétale,  analogues  à  \i 
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malière  des  effluves,  se  décompcsaDl  sous  l'iullucnci 
tains  sels,  lelsque  le  sulfate  de  chaux,  Icrarbonaled 
le  chlorure  de  sodium,  qui  sool  1»  véritable  cause  d 
n  se  forme  alors  une  matière  organi(|ue  spéciale  qui  d 
la  production  de  cette  afTeclion  emlémique.  Hélas  ! 
bien  que  celte  hypothèse  n'ait  le  même  sort  que  la  f 
M.  Boucbardat  avait  aussi  alors  fait  des  expériences. 
par  des  personnes  atteinlesd'un  commencement  de  { 
ayant  appris  qu'elles  buvaient  de  l'eau  de  puits,  il 
l'usage  de  celte  eau,  la  fit  remplacer  par  de  l'eau  de 
(le  bonne  qualité  et  les  diiïorniilés  disparurent,  et  c 
il  renonce  aujourd'hui  à  une  théorie  qu'il  a  soute 
heaocotip  d'ardeur  et  k  laquelle  il  a  consacré,  en  gr< 
tie,  un  long  article  dans  Y  Annuaire  des  eaux.  Slais  ' 
la  nouvelle  bypolhëse  de  H.  Boucbardat ,  car  il  ne 
qu'on  lui  donne  le  nom  de  théorie,  présenle  les  c 
(l'une  bonne  hypothèse. 

Messieurs,  rien  n'est  plus  périlleux  qu'une  hypo 
bîtraire  on  insufGsante;  en  eFTul,  elle  fait  accré 
erreors  et  s'oppose  ainsi  aux  progrès  des  sciences.  C 
je  ne  suis  pas  ennemi  de  l'hypothèse  et  je  l'admire  méi 
elle  sert  de  base  au  système  du  monde  cl  qu'elle  est 
reuse  inspiration  du  génie  devançant  l'expérience-  1 
qu'une  hypothèse  puisse  être  acceptée,  il  faut  ohser 
tail  et  souvent  le  fait  qu'on  vent  expliquer,  il  faut 
plication  soit  probable  et  qu'elle  soit  d'accord  ave 
l'ails  connus  et  soigneusement  observes.  L'bypt 
Al.  Boucbardat  ne  présente  aucun  de  ces  caractères, 
ne  sait-on  pas  que  les  eaai  auxquelles  on  attribue 
snnt  en  général  pures  et  ne  contiennent  souvent 
tracs  de  matières  organiques?  C'est  précisément 
chimique  des  eaui  des  Cordillères  qui  a  fait 
Al.  Boussingault  que  la  faible  quantité  d'air  conte 
reseani  pouvait  bien  être  la  cause  du  goitre.  Uu 
|cs  expériences ,  quels  sont  les  faits  qui  vous  au 
admettre  que  les  matières  v^élales,  sous  rinfluuai 
ainssels  neutres,  donneptoaissauce  iuinj  matière  o 
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erait  la  cmi^c  du  gollre?  Mais  quelle  est  cette 
ii(|ue?  La  connaissez-vous?  L'avez-vous  isolée? 
es  autres  hypothèses  avaient  au  moios  quelque 
présenter;  c'est  l'iode,  c'est  l'air,  c'est  le  sul- 
ce  sont  les  sels  de  magnésie  ;  mais  vous,  vous 
Oubli.int,  comme  l'a  déjà  fait  remarquer 
le  vous  Bics  avant  tout  chimiste  et  pharmacieui 
:  médecins  :  N'abiliquons  pas,  déliez- vous  de  la 
e  si  la  ïcii-nce  connaissait  des  catégories;  et 
;nez  pas  d  imaginer  une  matière  spéciale  et 
marche  il<'  la  science  par  une  hypothèse  que 
e.  On  pourrait  citer  un  grand  nombre  de  loca- 
Kiit  de  I  eau  chargée  de  matières  organiques 
}|)serve  pas  le  goitre.  Les  eaux  de  puits,  les 
laoles,  les  eaux  des  petites  rivières,  les  eaux 
c,  contiennent  une  quantité  notable  de  ma- 
lucs,  et  pourtant  ce  n'est  pas  leur  usage  qui 
e.  Nous  le  répétons,  on  boit  dans  les  pays  in- 
IX  les  plus  pures ,  les  plus  limpides  et  ks  plus 
i  ne  pouvons  donc  pas  accepter  l'hypothèse  que 
t  soutient  aujourd'hui. 

le  personnes  pensent,  et  je  suis  de  cet  avis,  que 
15  dirigées  contre  les  eaux,  comme  cause  du 
aucun  fonilement.  La  raison  se  refuse  h  ad- 
[uetques  centigrammes  de  sulTate  de  chaux  ou 
gnésie  .  i|u'un  peu  plus  ou  un  peu  moins  d'air, 
l'économie  une  action  aussi  considérable.  La 
nstilnée,  il  y  a  plusieurs  années,  en  Piémont, 
l'éliologie  du  goitre  et  du  crétinisme,  a  admis 
potables  n'ont  pas  une  îaQuence  directe  snr  la 
1  goitre. 

:ommissioii  sarde,  la  respiration  d'un  air  vicié, 
ns  mal  aérées  et  privées  de  la  lumière  solaire , 
[ualiic  des  eaux  el  des  aliments,  l'insn^ance 
s,  sont  le>  causes  générales  du  goitre  auxquelles 
ulres  causes  secondaires,  telles  que  les  mariages 
i,  la  pression  sur  les  vaisseaux  du  cou,  etc. 
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560  DISCUSSION. 

Bien  que  celte  commission  n  ait  pas  précisément  trouvé 
la  solation  du  problème,  faute  de  mieux,  j'accepte  provisoire* 
ment  cette  conclusion.  Je  Taccepte,  puisqu'elle  a  reconnu  qoe 
la  mauvaise  qualité  des  eaux  est  une  des  causes  générales  du 
gottre.  Cela  me  suffit,  car  j'en  tire  la  conséquence  qu'on  oe 
doit  pas  hésiter  à  repousser  pour  l'approvisionnement  d'une 
ville  des  eaux  provenant  d*un  pays  où  le  gottre  est  eodé- 
mique. 

Votre  Commission  a  fait  connaître  dans  son  rapport  les  avan- 
tages et  les  inconvénients  des  eaux  de  sources  et  des  eaux 
de  rivières,  a  Les  eaux  de  sources,  avons-nous  dit,  sont  pré- 
férables sous  le  rapport  de  la  limpidité  et  de  la  température, 
mais  généralement  elles  ne  sont  pas  suffisamment  aérées  et 
elles  contiennent  une  proportion  trop  élevée  de  matières  sa* 
lines  ;  les  eaux  de  rivières  sont  plus  aérées  et  préférables  au 
point  de  vue  de  leur  composition  chimique,  mais  elles  sont 
souvent  troubles,  chargées  de  matières  organiques,  tièdes  en 
été  et  froides  en  hiver.  » 

Il  existe  des  eaux  de  sources  de  bonne  et  de  mauvaise  qoa- 
lité,  comme  il  y  a  de  bonnes  et  de  mauvaises  eaux  de  rivières. 
Quelle  que  soit  Torigine  d'une  eau  potable,  elle  me  convient 
si  elle  est  bonne.  C'est  par  sa  composition  chimique  et 
non  par  son  origine  qu'on  peut  la  juger.  La  question  ne 
doit  donc  pas  être  posée  entre  les  eaux  de  sources  et  les 
eaux  de  rivières  d'une  manière  générale,  mais  entre  telle  eau 
de  source  et  telle  eau  de  rivière.  Alors  seulement  on  pourra 
répondre  d'une  manière  nette  et  précise.  Tant  que  la  ques- 
tion sera  posée  d'une  manière  générale,  on  ne  pourra  pass*en^ 
tendre.  J'ajouterai,  messieurs,  que  dans  le  choix  d'une  eao 
potable  on  est  obligé  de  tenir  compte  de  la  dépense,  et  que 
les  médecins  et  les  chimistes  ne  sauraient  émettre  un  avis 
sur  ce  point. 

Il  est  des  pays  où  la  question  entre  les  eaux  de  sources  et 
de  rivières  ne  peut  même  pas  être  posée  ^  l'Algérie  par 
exemple.  Les  eaux  de  rivières  y  deviennent  chaudes,  boor- 
beuses,  infectes  pendant  les  chaleurs  de  l'été,  et  il  est  absolu- 
ment impossible  de  faire  usage  pour  la  boisson  de  pareilles 
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eaux.  Il  faut  donc  forcémeot  recourir  aux  eaux  de  puits  et 
aux  eaux  de  sources,  quelle  que  soit  leur  qualité* 

Sur  le  littoral  l'eau  est  mauvaise  presque  partout  ;  dans 
le  Tell,  au  contraire,  les  eaux  de  sources  sont  générale- 
ment bonnes,  comme  a  Constantine,  Sétif,  Téniet-el-Haad, 
Tiarel,  etc.  Au  delà  du  Tell ,  l'eau  manque  souvent,  et,  à 
part  quelques  rares  exceptions,  elle  est  saumâtre. 

On  a  foré  depuis  quelques  années  dans  plusieurs  localités 
des  puits  artésiens  dont  quelques-uns  ont  donné  de  Teau  ex- 
ceilente.  Ailleurs  on  a  établi  des  citernes  qui  sont  une  res- 
source précieuse  pendant  l'été.  Il  est  regrettable  que  le  sys- 
tème des  citernes  ne  se  généralise  pas  en  Algérie  ;  partout  où 
Ton  mauque  d'eau  de  sources,  c'est  sans  contredit  le  meilleur 
DiûjeDâ  employer  pour  avoir  de  l'eau  de  bonne  qualité. 

Si  dans  la  discussion  qui  s'est  élevée  au  sujet  de  laDhuis, 
on  avait  tout  simplement  comparé  cette  eau  à  celle  de  la 
Seioe,  il  y  a  longtemps  que  nous  serions  tous  d'accord.  L'eau 
de  la  Dbuis  est-elle  préférable  ou  inférieure  à  l'eau  de  la 
Seine?  Telle  est  la  dernière  question  que  je  me  propose  d'exa- 
miner. J'ai  fait  l'analyse  de  Tune  et  de  Tautre,  et  pour  répon- 
dre k  celte  question  il  me  suffira  de  comparer  les  résultats 
que  j  ai  obtenus,  comme  Ta  fait  M.  Boudet  avec  mes  chififres. 
Il  résulte  de  cette  comparaison  que  j'ai  déjk  établie  dans  mon 
travail  sur  l'eau  de  la  Dhuis  : 

V  Que  l'eau  de  la  Seine  renferme  plus  d'air  et  moins  d'acide 
carbonique  que  l'eau  de  la  Dbuis; 

2* Que  le  degré  hydrotimélrique  de  Teau  de  la  Seine  est 
de  17  à  20  degrés,  et  que  celui  de  la  Dhuis  est  de  23  à 
'2h  degrés; 

î'  Que  Teau  de  la  Seine  contient,  en  moyenne,  en  dissolu- 
lion  û*%2/iO  milligrammes  de  matières  fixes»  dont  0«',196  de 
carbonate  de  chaux  et  de  magnésie,  et  l'eau  de  la  Dhuis 
0^293,  dont  0«%233  de  carbonate  de  chaux  et  de  magnésie  ; 

^'  Que  la  proportion  de  sulfate  de  chaux  dans  l'eau  de  la 
Seine  est  0»^018  et  dans  l'eau  de  la  Dhuis  Qb^oOI  ; 

5*  Que  l'on  trouve  dans  l'eau  de  la  Seine  une  proportion 
noiabic  de  matières  organiques  et  d'ammoniaque,  tandis  que 
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l'eau  de  la  Dhuis  ne  contient  que  des  traces  de  matières  or- 
ganiques et  point  d'ammoniaque  ; 

6""  Que  le  résidu  obtenu  en  faisant  évaporer  Teau  de  Seine 
noircit  et  répand  ordinairement  une  odeur  infecte  par  la  calci- 
nation  ;  le  résidu  fourni  par  Teau  de  la  Dhuis  se  colore  à  peine 

Ainsi  Teau  de  la  Dhuis  prise  à  la  source  est  inférieure  à 
l'eau  de  Seine  pour  certains  usages  domestiques,  tels  que  le 
savonnage,  mais  elle  laissera  déposer  dans  Taqueduc  une 
partie  du  carbonate  de  chaux  qu'elle  contient,  absorbera 
l'azote  et  l'oxygène  qui  lui  manquent,  et  elle  deviendra  ainsi, 
comme  l'eau  de  Seine  filtrée,  une  eau  publique  de  bonne 
qualité,  propre  non-seulement  à  la  boisson,  mais  à  tous  les 
usages  domestiques. 

Pour  compléter  cette  comparaison,  il  importe  d'ajouter  que 
l'eau  de  Seine  est  trouble  et  tiède  pendant  les  chaleurs  de 
l'été,  qu'il  faut  par  conséquent  la  filtrer  et  la  rafraîchir;  que 
l'eau  de  la  Dhuis  est  claire,  plus  agréable  que  l'eau  de  Seine, 
et  que  très  probablement  elle  conservera  dans  l'aqueduc  et 
dans  les  conduites  de  distribution  à  peu  près  sa  température 
initiale,  qui  est  de  12  à  \U  degrés. 

Si  Ion  compare  maintenant  l'eau  de  la  Dhuis  aux  eaux  da 
canal  de  l'Ourcq  et  d'Arcueil  qui  alimentent  la  plus  grande 
partie  de  la  population  parisienne,  on  trouve  que  celles-ci 
contiennent  une  proportion  considérable  de  chlorures,  de 
sulfates  et  notamment  de  sulfate  de  chaux,  d*acide  silicique, 
d'alumine  et  d'oxyde  de  fer;  l'eau  de  TOurcq  renferme  en 
outre  des  quantités  notables  de  matières  organiques.  Le 
poids  des  substances  fixes  est  de  0^,527  pour  l'eau  d'Arcueil 
et  de  0r,590  pour  l'eau  de  l'Ourcq.  Le  degré  hydrotimétri- 
que  de  la  première  est  de  35  à  37  degrés  ;  celui  de  la  seconde 
de  30  à  31  ;  aussi  ces  eaux  sont-elles  impropres  au  savonnage 
et  à  la  cuisson  des  aliments.  Nous  avons  dit  que  le  poids  des 
substances  fixes  de  l'eau  de  la  Dhuis  est  de  0k%293  et  queson 
degré  hydrotimétrique  est  de  23  à  2&. 

Ainsi  l'eau  de  la  Dhuis  est  incomparablement  meilleure 
que  les  eaux  d'Arcueil  et  du  canal  de  l'Ourcq,  soit  pour  la 
boisson,  soit  pour  les  usages  économiques. 
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messieurs,  après  avoir  suivi  liés  allentivemeDl 
!l  ioteressante  discussioD,  la  Commission   per- 

considiTations  qui  termiDent  son  rapporte! 
k  la  permission  de  rappeler  à  rÂeadémie. 
1  n'oDvisage  cette  queslioa  qu'au  point  de  vue 
;s  eaux  de  rivières  comme  les  eaux  de  sources, 
■mployées  aux  usages  domestiques,  si  elles  sont 
ches  en  été  el  tempérées  en  hiver,  si  elles  ont 
;réable,  si  elles  marquent  à  l'hydrotimètre  de 
s,  comme  le  voudrait  M.  Belgraiid,  ou  25  degrtis  > 

es  sont  aérées ,  si  elles  contiennent  peu  de  ma-  ■■ 


ues  el  assez  de  principes  minérauit  pour  le  Ira- 
ication,  et  entin  si  l'observation  médicale  n'a 
'ait  qui  prouve  l'iuiluencedes  eausdans  lapro- 
laladies  cudéDiiques. 

lirficultés  de  la  iiltration  el  du  rarralchissement 
lasses  d'eau  ^out  (elles  qu'on  donnera  la  préfé- 
iix  de  sources,  naturel lemenl  fraîches  el  lim- 
E^s  fois  qu'elles  seront  abondantes,  qu'elles  pré- 
caractères que  nous  venons  de  retracer,  qu'elles 
connue  les  eaux  de  rivières,  et  qu'elles  se  rap- 
celles'Ci  par  leur  composition  chimique.  Tonte- 
dispensable  de  conduire  les  eaus  de  sources 
iÎDl  d'émergence  jusqu'aux  réservoirs'de  dislri- 
des  aqueducs  aérés  et  couverts,  afin  qu'elles 
ir  fraîcheur,  qu'elles  soient  saturées  d'oxygène 
aranlies  des  intempéries  des  saisons.  » 
mmission  m'a  chargé  de  proposer  k  t'Âcadémie 
[.  Leforl  une  leltrede  remerctments  et  deren- 
rail  au  comité  de  publication, 
lusions  du  rapport  sont  mises  aux  voix  et  adop' 
demie. 

Discussion  sur  la  vaccine. 

T  :  Messieurs,  je  vous  dois  UD  rapport  sur  un 
CD  preuve  que  si  le  cowpox  naît  spontanément 


t 
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sur  la  vache,  il  pourrait  bien  Dattre  aussi  sur  le  cheval;  ce 
fait  vous  vient  du  département  du  Gard,  il  a  pour  garants  de 
son  exactitude  les  noms  de  MM.  les  docteurs  Auphan  et 
Larguier. 

Après  avoir  entendu  le  beau  rapport  de  H.  Depanl,  j'eus  la 
pensée  de  vous  faire  immédiatement  le  mien  ;  je  voulais  en- 
gager ainsi  la  discussion  sans  éclat  et  sans  bruit  :  mauvaise 
pensée,  comme  tout  ce  qui  est  détourné  :  on  aurait  pu  croire 
que  je  me  méfiais  de  la  bonté  de  ma  cause,  taudis  que  je  ne 
me  méfiais  que  de  mes  forces. 

Je  connais  celles  de  H.  Depaul  ;  des  rapports  récents  et  qui 
me  sont  chers  m*ont  rois  à  même  d'apprécier  tout  ce  qu'il  y  a 
en  lui  de  connaissances  solides  et  de  ce  talent  de  discussion 
qui  sait  donner  tous  les  airs  de  la  vraisemblance  à  ce  qu'il  y 
a  de  plus  invraisemblable. 

Il  y  a  tant  de  choses  dans  le  rapport  de  H.  Depaul  qu'il  faut 
choisir  :  je  m'attache  à  trois  points  principaux  : 

l""  Ses  études  sur  Jenner  ; 

2^  Son  opinion  ou  ses  opinions  sur  l'origine  de  la  vaccine  ; 

S""  Ses  conjectures  sur  l'assimilation  de  la  variole  avec  la 
vaccine  et  la  clavelée. 

Et  si  le  cours  de  mes  idées  me  remet  sous  les  yeux  quel- 
ques-unes de  ces  observations  qui  m'ont  été  faites  en  mon 
absence,  j'y  reviendrai  brièvement  sans  jamais  ro'écarter  de 
mon  but. 

Reprenons.  H.  Depaul  a  lu  et  relu  Jenner;  il  l'a  lu  dans 
l'original  et  dans  les  traductions,  il  le  possède  à  fond,  telle- 
ment qu'il  croit  pouvoir  combattre  l'idée  de  l'auteur  par  le 
texte  même  de  l'ouvrage,  ce  qui  paraît  le  triomphe  de  la 
critique. 

Les  éludes  qu'il  a  faites  en  son  particulier,  il  les  a  refaites 
en  partie  devant  nous,  et,  livre  en  main,  il  a  très  bien  montré 
que  Jenner  n'a  jamais  prouvé,  ni  par  des  faits,  ni  par  des 
expériences,  que  la  vaccine  natl  du  cheval  ;  mais  aussi  qui  a 
jamais  dit  le  contraire  ?  Non,  Jenner  n'a  émis  que  des  proba- 
bilités, des  présomptions,  et  cependant  il  n'a  jamais  varié  ; 
loin  de  se  refroidir  dans  son  opinion,  il^s'y  fortifiait  en  avan- 
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;'esl  ce  qu'il  est  faril"  de  voir  par  sa correspon- 
s  médecins  du  conlinent,  et  l'on  sail  que  c'est 
les  leltres  qu'il  faut  chercher,  non-seulement 
■,  mais  les  pensées  l>.'S  plus  intimes  el  les  plus 
tuteur. 

i  ailleurs  uu  passade  d'une  lettre  à  de  Carro 
'en  trouve  un  auln^  dans  une  lettre  à  Odicr  (de 
date    de  1830,   et  rapporté  par  M.   Auzias- 

,  dit  Jeûner,  il  ne  me  reste  aucun  doute  sur  la 
i  première  conjecture,  que  la  vaccine  vient  ori- 

du  cheval,  n 

généalogie,  dira-t-on  !  Soit,  mais  plus  elle 
rdinaire,  plus  il  est  à  croire  qu'un  homme 
'  ne  l'a  pns  émise  sans  de  bonnes  raisons. 
es  raisons,  les  voici  eu  abrégé  : 
es  fois  que  vous  rencontrez  le  cowpox  dans  un 
vaches,  soyez  sur  qu'il  y  a  non  loin  de  là  un 
;du  grease. 

où  les  mêmes  personnes  sont  employées,  comme 
(Je  Gtowccsier,  â  panser  les  chevaux  et  à  traire 

trouve  le  loivpox. 

Blraire,  \k  nii  le  service  est  séparé,  comme  en 
riande,  le  coto/»x  est  inconnu, 
alels  de  renne  et  les  maréchaux  Terrants  sont 
>lsde  la  viiriole,  c'est  qu'en  maniant,  enferrant 
In  s'inoculent  Icgren/ie. 

B,  les  principales  raisons  de  Jenoer  :  des  expé- 
'  en  a  pas;  il  an  fait  qu'une  inoculation  du 
^■he,  et  elle  n'a  pas  réussi,  de  sorte  qu'elle  prou- 
lut  philAt  que  pour  lui  ;  il  n'a  donc,  jele  répète, 
tures,  des  imluclions  ;  mais,  messieurs,  permet- 
dire,  les  vuc:?  des  firands  hommes  ne  sont  pas 
des  homme*  ordinaires,  l.e  génie  a  des  inspira- 
isitent  pas  le  commun  des.hommes.  Lorsque  à  la 
:1e,  Clirislophe  Colomb  entrevit  à  la  lueur  de 
I  existait  une  autre  terre,  et  que,  poussé,  soutenu 
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par  cette  voix  intérieure,  il  s* élança  sur  l*Océan,  marchaul 
toujours  vers  Toccident,  la  découverte  était  faite  pour  loi 
avant  qu'il  eût  foulé  du  pied  cette  terre  encore  toute  imagi- 
naire. Lorsque  au  déclin  de  sa  vie,  BuSbn  conçut  l*idée  des 
espèces  perdues,  cette  idée  n'était  encore  qu'une  vue  de  soo 
esprit  ;  celui  de  Cuvier  la  recueillit  et  créa  cet  art  sublime  qui 
a  fait  revivra  k  nos  yeux  les  animaux  que  Buiïoa  n'avait  fait 
qu'entrevoir,  et  dont  M.  de  Blainville  s'est  emparé  pour  com- 
bler les  vides  qui  rompaient  l'unité  du  règne  animal. 

Je  ne  compare  pas  les  petites  choses  aux  grandes,  mais 
toute  comparaison  à  part,  il  m'est  bien  permis  de  dire  qde  si 
Jenner  n'a  pas  montré  aux  sens  l'origine  de  la  vaccine,  il  l'a 
pressentie,  il  en  a  eu  la  prescience,  comme  Christophe  Colomb 
du  nouveau  monde,  comme  Baffon  de  la  vieille  nature.  Et 
en  effet  c'est  lui,  c'est  Jenner,  qui  de  son  tombeau,  où  il  dort 
depuis  quarante  ans,  a  conduit  la  main  heureuse  qui  a  trouvé 
la  vaccine  aux  pieds  du  cheval.  Et  je  parle  ici  sans  figure, 
car  supposez  que  Jenner  n'ait  pas  dit  que  la  vaccine  uatt 
spontanément  sur  le  cheval,  qui  jamais  eût  songé  à  l'y  cha- 
cher  ? 

Hais  c'en  est  assez  sur  Jenner  :  je  sors  maintenant  de 
Téblouissement  des  noms  propres,  et  j'aborde  la  question  par 
les  faits. 

Que  disent,  que  nous  apprennent  les  faits  sur  l'origine  de 
la  vaccine?  J'ai  fait  partie,  dit  M.  Depaul,  de  la  commission 
de  Toulouse;  la  question  est  celle^i  :  a  Les  eaux  aux  jambes 
»  du  cheval  produisent-elles  la  vaccine?  0 

Non,  certes,  ce  n'est  pas  là  la  question  ;  il  en  est  une  autre 
qui  la  précède  et  la  domine.  Avant  de  chercher  quelle  est  la 
maladie  du  cheval  qui  engendre  la  vaccine,  encore  fant-il 
savoir  si  elle  natt  du  cheval  :  voilà  l'ordre  logique  des 
idées. 

Quelle  est  la  patrie,  la  nationalité  de  la  vaccine,  est-ce  fa 
vache  à  l'exclusion  du  cheval  ?  Est-ce  le  cheval  à  l'exclusioi 
de  la  vache?  Nous  verrons  après  si  c'est  des  eaux  auxjamU 
ou  d*une  autre  mdadie  qu'elle  sort. 

J'étais  aussi  de  cette  commission  de  Toujouse  dont  pari( 
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H.  Depaul,  et  je  n'ai  pas  oublié  avec  quelle  énergie  de  paroles 
et  d*acceDl  il  y  protesta  contre  Fopinion  qui  fait  venir  le 
coc<yN>â?  des  pieds  du  cheval,  et  comment  il  traita  le  fait  le 
plus  considérable  qui  ait  été  produit  à  l'appui  de  cette  origine. 
Le  Tait  est  connu  de  tous.  A  la  vue  d'une  épizootie  sur 
l'espèce  chevaline,  un  homme  de  pratique  et  de  science* 
H.  Lafosse,  se  rappelant  des  expériences  dès  longtemps  com- 
mencées, résolut  de  les  continuer  :  il  prit  aux  pieds  d'une 
jument  la  matière  de  la  maladie  régnante  et  la  porta  sur  une 
vache,  on  sait  le  reste;  sept  ou  huit  jours  après,  apparition 
de  pustules  à  l'endroit  des  piqûres,  inoculation  de  ces  pustules 
et  reproduction  de  la  vaccine  avec  toutes  ses  propriétés. 

Voilà  le  fait  en  raccourci  ;  il  se  fortifie  sans  doute  des  pré- 
somptions de  Jennér  et  d'autres  faits  analogues  quoique  moins 
complets  ;  mais  fût-il  isolé,  il  suffirait  pour  établir  que  la 
vaccine  natt  ou  peut  natlre  du  cheval. 

Que  M.  Renault  regrette  qu'au  lieu  d'une  expérience,  il 
n'en  ait  pas  été  faite  dix,  vingt,  trente,  je  comprends  ses  re- 
grets et  je  les  partage;  mais  au  moins  si  l'expérience  est 
unique,  elle  a  eu  de  nombreux  témoins,  tout  s'est  fait  publi- 
qnement  et  au  grand  jour;  mais  que  M.  Renault  déclare  in- 
complet un  fait  auquel  il  ne  manque  rien,  je  ne  le  comprends 
plus  et  je  me  sépare  de  lui. 

S'il  a  voulu  dire,  comme  je  le  crois,  qu'il  tirerait  du  nom- 
bre une  valeur  qu'il  n'a  pas  dans  son  isolement,  je  l'accorde; 
encore  y  aurait-il  bien  des  choses  à  dire  là-dessus.  Lorsque 
Jenner  annonça  sa  découverte,  s'il  avait  vingt-cinq  ou  trente 
faits  devers  lui,  c'est  tout  ;  et  cependant  les  propriétés  de 
la  vaccine  n'étaient  guère  moins  sûres  alors  qu'aujour- 
d'hui. 

M.  Depaul  n'a  garde  d'arguer  de  Tunité  du  fait:  il  a  essayé 
d'en  détourner  le  sens ,  il  ne  conteste  ou  ne  contestait  ni  la 
maladie  de  la  jument,  ni  l'inoculation  qui  en  fut  faite,  ni  le 
cowpox  qui  la  suivit  ;  il  acceptait  tout,  excepté  que  le  cotvpox 
fût  né  de  cette  inoculation  ;  et  c'est  là  tonte  la  question. 

Je  mets  tontes  ces  choses  au  passé  parce  qu'il  m'a  semblé 
qu'il  s'est  un  peu  modifié. 


558  DISCUSSION. 

Je  crois  encore  I^entendre  :  il  s'imaginait  que  le  cowpox  né 
de  celte  inoculation  avait  pu  naître  de  lui-même,  spontané- 
ment et  fortuitement  ;  ce  n'était  pasl'art  qui  Tayait  fait,  c'était 
la  nature  qui  Pavait  envoyé  juste  au  moment  où  il  serait  né 
de  Tinoculation.  En  d'autres  termes,  la  vache  ne  reçut  pas  Je 
cowpox  de  l'inocnlation  du  virus  équin^  elle  l'aurait  eu  sans 
cette  inoculation,  de  même  qu'une  autre  vache  qui  n'aurait 
pas  été  prédestinée  ne  Tauraitpaseu  après  l'inoculation.  Je 
ne  sais,  messieurs,  que  vous  semble  de  ce  raisonnement;  pour 
moi,  je  me  crus  transporté  tout  à  coup  à  Nuremberg  ou  à 
Berlin  sur  le  pas  de  Leibnitz,  je  croyais  entendre  un  de  ses 
disciples  les  plus  distingués  discourirsur  le  système  de  V har- 
monie préétablie. 

M.  Depaul  me  parut  alors  au  point  où  j'en  étais  en  1833, 
lorsque  je  publiai  la  première  édition  de  mon  Traité  de  la 
vaccine.  Encore,  je  puis  le  dire  ici,  quand  je  considérais  que 
des  hommes  qu'on  disait  qui  avaient  reçu  le  cowpox  du  che- 
val étaient  tous  des  maréchaux,  ou  des  cochers,  ou  des  pale- 
freniers, il  me  venait  des  doutes  en  dedans,  mais  j  osais  à 
peine  me  les  avouer,  et  je  me  rangeai  à  l'avis  de  mes  maîtres 
et  du  plus  grand  nombre. 

J'y  serais  encore  sans  les  nouveaux  faits  qui  se  sont  pro- 
duits, bien  que  Texpérience  de  la  vie  m'ait  appris  qu'en 
toutes  choses  il  y  a  un  ensemble  de  circonstances  qui  équi- 
valent presque  à  la  certitude  :  et  c'est  sans  doute  ce  qu'h 
compris  la  loi  en  matière  plus  grave  lorsqu'elle  a  dispensé  les 
jurés  de  déduire  les  motifs  de  leur  conviction. 

En  me  rappelant  mes  doutes  d'autrefois,  le  Tait  de  Chartres 
m'y  ramena,  et  le  fait  de  Toulouse  a  achevé  ma  conversion. 
On  m'a  reproché  ce  changement;  pour  toute  réponse  je  de- 
mande à  celui  ou  à  ceux  que  j'ai  eu  le  malheur  de  scandaliser 
s'ils  ont  toujours  eu  les  mêmes  idées  sur  les  fonctions  par- 
tielles du  cerveau,  sur  l'usage  des  nerfs,  et,  sans  chercher  si 
loin  mesexemples,  je  demande  ouest  le  médecin  qui  défendrait 
aujourd'hui  l'infaillibilité  de  la  vaccine,  comme  il  eût  fait  il 
y  a  trente  ou  quarante  ans. 
Et  où  en  seraient  les  sciences  si  en  y  entrant  chacun  s'en- 
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gageait  à  rester  fidèle  à  ses  commencements  et  aux  leçons  de 
ses  maîtres? 

Il oyaqu'une  science  immobile  parce  qu'elle  a  été  révélée 
deDiea,  c'est  ia  théologie  dogmatique:  toutes  les  autres  sont 
livrées  aux  disputes  des  hommes. 

Ibis  j'ai  hoole  de  m'occuper  de  moi  dans  un  sujet  si  grave  ; 
[y  reviens  par  le  fait  de  Brissot  :  ne  vous  effrayez  pas,  mes- 
sieurs, je  serrerai  mes  idées  pour  serrer  mes  paroles. 

Mais  les  exemples  de  transmission  pathologique  des  ani- 
maui  à  Thomme  sont  si  rares  qu'il  faut  bien  revenir  quelque- 
fois sur  les  mêmes  faits. 

Ccsllell  février  1855,  que  Brissot  ferra  un  cheval  at- 
leJDt,  dil-on,  des  eaux  avx  jambes  :  la  nature  de  la  maladie 
n'est  encore  indifférente.  Quelques  jours  après,  pustules  aux 
mains;  MM.  les  docteurs  Pichot  et  Hanoury  consultés  recoD- 
oaissent  une  vaccine  de  huit  à  neuf  jours  ;  on  en  prend  la 
maiière,  on  l'inocule,  et  la  vaccine  naît,  belle,  brillante,  de 
celle  inoculaliori. 

Non,  dit  U.  Depaul,  les  pustules  de  Brissot  n'étaient  pas 
(leTaccine,  elles  étaient  de  variole. 

•  Remarquez,  ajoute-t-il,  qu'entre  le  moment  où  Brissot 
fi  ferra  son  cheval  et  celui  où  se  développaient  les  pustules, 
•  il  s'écoula  vingt-quatre  jours,  durée  d'incubation  inouïe 
»  pour  la  vaccine,  m 

il  va  deux  erreurs  dans  ce  peu  de  paroles  :  je  ne  nie  pas 
qne  du  11  février  au  5  mars,  l'arithmétique  ne  compte  vingt- 
qiialre  jours  ;  mais  M.  Depaul  oublie  que,  lorsque  Brissot  se 
fit  voir  à  M.  Manoury ,  les  pustules  paraissaient  avoir  de  huit 
ineuf  jours,  ce  qui  remet  la  date  de  l'invasion  à  cinq  ou  six 
joyrs  cl  réduit  la  durée  de  la  gestation  de  vingt-quatre  à  dix- 
builjours. 

C est  encore  beaucoup,  j'en  conviens;  mais,  loin  que  cela 
soilinouï,  il  y  a  des  exemples  nombreux  que  la  vaccine  a 
rouvé  encore  plus  longtemps.  Combien  de  fois  ne  m'est-il  pas 
arrivé  de  vacciner  des  enfants  qui  m'étaient  ramenés  huit, 
quinze  jours  après,  pour  être  revaccinés,  la  première  opéra- 
^Q  n'ayant  rien  produit?  Je  recommençais  et  la  seconde 
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vftcciiiatÎDD  réveillant  la  première,  les  deux  vac 
salent  et  marchaient  ensemble  comme  deux  sœu 

Seconde  erreur:  je  sais  qu'au  temps  de  l'in 
n'était  pas  rare  de  voir  dts  varioles  inoculées  loi 
j'entends  par  là  bornées au\  points  d'insertion;  tr 
ce  n'était  pas  l'ordinairs  ;  en  second  lieu,  les  houti 
sot  ne  venaient  pas  d'inoculalion  varioleusc  ;  c 
l'hypothèse,  la  variole  naturelle;  en  troisième  I 
fioles  locales  inoculées  reprodui^aicnl  la  variole  a 
ble  éruption. 

H.  Depaul  a  prévu  robjerlion.  Qu'on  ne  m'appc 
il,  que  Brissot  n'a  eu  des  pusiules  qu'aux  mains 
l'a  pas  examiné  sur  le  resle  du  corps. 

C'est  insinuer  qu'il  y  en  avait.  Mais  prcmièn 
en  avait  pas  au  visage  où  elles  ont  coutume  de  si 
puis,  si  l'on  n'y  apas regarde,  on  ne  peut  pas  le  s: 
l'argument  ne  prouve  pour  personne  par  préféri 
nul,  de  toute  nullité. 

Uais  considérez,  je  vous  prie,  la  suite  del'obsf 
qu'on  a  fait  d'inoculations  à  Cliarires  avec  les 
Brissot  ou  de  la  même  provenance,  je  l'ignore 
part,  j'en  ai  Tait  beaucoup  à  Paris  sans  les  compli 
en  ont  Tait,  et  je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  dire  < 
ces  enfant:;  en  ail  rapporté  autre  chose  que  la  vat 

Cependant,  si  Brissot  a  eu  h  petite  vérole,  nous 
inoculé  la  petite  vérole,  nous  (tommes  donc  re\ 
nous  en  douter,  k  l'iaoculalion  telle  qu'elle  se  pi 
siècle  dernier. 

Comment  donc  ne  s'esl-elle  pas  comportée  enlrf 
comme  elle  faisait  entre  les  mains  des  frère.<; 
d'Hosly,  de  Gatti,  de  Tronctiin,  de  Lassnnne,  de 
de  tous  les  plus  célèbres  inocubleurs?  Elle  avait 
exception,  elle  avait  deux  éruptions  :  l'une  primili 
l'aiilre  secondaire  et  générale.  Qu'est-ce  qui  la  i 
à  conp  à  une  seule  éruption  ?  qu'eii;l-ce  qui  lui  a 
première?  qu'est-ce  qui  lui  a  flté  iasecoo-Je? 

Brissot  n'avait  donc  pas  la  variole  ;  il  avait  la 
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celte  vaccine  d'où  lui  venait-elle,  sinon  du  cheval  qu'il  avait 
ferré  le  H  février ?A  ce  raisonnement  il  n'y  a  de  réponse  pos- 
sible que  de  supposer  qu'il  s'était  fait  vacciner  sur  les  mains 
pour  se  jouer  des  médecins  et  de  la  médecine. 

Je  ne  tiens  pas  à  me  donner  raison  sur  H.  Depaul,  il  me 
serait  bien  plus  agréable  de  me  rencontrer  avec  lai  ;  mais  je 
défends  une  vérité  qui  a  mis  trop  de  temps  à  se  faire  recon- 
naître pour  Fabandonner  par  une  indigne  faiblesse. 

Il  y  a  soixante-cinq  ans  que  Jenner  Ta  annoncée;  il  y  en  a 
deux  que  M.  Lafosse  Ta  promulguée  ;  c'est  là  son  mérite,  c'est 
là  sa  gloire. 

Toutefois,  en  investissant  le  cheval  d'un  privilège  depuis  si 
longtemps  contesté,  je  n'entends  pas  en  dépouiller  la  vache; 
mais  la  vache  n'était  pas  en  cause,  je  n'ai  pas  dû  en  parler. 

Ce  premier  point  résolu,  je  passe  au  second  :  quelle  est  la 
maladie  du  cheval  qui  contient  la  vaccine?  À  parler  franche- 
ment, je  ne  m'en  suis  pas  occupé,  il  n'était  pas  temps  de 
m'en  occuper  ;  c'est  de  confiance  que ,  dans  mon  rapport 
sur  Brissot,  j'ai  nommé  les  eaux  aux  jambes;  il  faut  des 
mots  pour  parler,  et  j'ai  pris  celui  que  j'ai  trouvé  en  usage, 
comme  je  fais  encore  en  ce  moment  en  appelant  une  émana- 
tion, un  produit  du  cheval, des  noms  de  cowpoxowd^^  vaccine 
qui  ne  me  rappellent  que  des  provenances  de  la  vache. 

Mais  telle  est  la  nature  de  l'esprit  que  ce  que  les  mots  lui 
apportent  de  faux,  il  le  rectifie  à  mesure  que  la  langue  les  pro- 
nonce. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  me  parait  que  les  eaux  aux  jambes 
sont  en  pleine  déchéance,  et  c'est  M.  Lafosse  qui,  accusé 
d'abord  de  les  avoir  confondues  avec  l'épizootie  de  Toulouse, 
aurait  achevé  de  les  perdre  en  faisant  voir  dans  un  tableau 
synoptique  les  différences  qui  les  séparent  ;  mais  j'écarte  les 
questions  de  personne.  ' 

JB-  Bouley  s'est  contenté  de  parcourir  les  originaux,  et  il  a 

rapporté  de  ses  lectures  celte  étrange  proposition ,  qu'à 

prendre  les  choses  à  la  lettre,  il  semblerait  que  la  vaccine 

peut  sortir  identique  de  trois  ou  quatre  maladies  du  cheval 

T.  XXVIIL  w*  ih.  36 


562  DiscrssiON. 

loiites  diSérentes  ;  mais  M.  Boulcy  n'engage  pa! 
ment  sa  responsabilité  :  ce  n'esl  pas  à  iin  esprit 
pratique  qu'on  persuaderait  que  pruniers,  pomir 
ricrs  donnent  le  mime  Truit. 

M.  Raynal,  lui,  tient  toujours  pour  les  eaux  i 
non  paâ  pour  les  eaux  aux  jambes  que  nous  cannai 
pour  celles  qu'il  s'est  laites.  Du  reste  il  était  ini 
mieux  préparer  son  auditoire  k  la  surprise  qu'il 
geail;  et  d'abord  il  invoque  l'analogie.  En  mëde 
naire,  il  n'est  pas  rare,  dit-il,  que  la  même  malac 
sifie  dans  son  cours,  au  point  de  Taire  croire  à  d 
ditl'crcntes,  et  il  cite  en  exemple  la  gourme  et  l'a 
en  serait  de  même  des  eaux  aux  jambes.  Bien  q»i 
menl  chroniques,  elles  débuteraient  à  la  manière  d 
aigiitâ  et  fébriles.  En  même  lemps  les  paturons 
ei  la  lièvre  se  calme;  cependant  l'engorgement 
et  s^  couvre  d'une  foule  de  petites  vésicules  ou 
c'est  ce  qui  ferait  l'essenliul  des  eaux  aux  Jambes. 
Je  ne  me  connais  pas  assez  en  médecine  coi 
apprécier  celte  nouvelle  description,  mais  elle 
des  juges  compétents.  Pour  moi,  je  me  borne  àdii 
ressemble  pas  à  celle  des  classiques. 

(.(jpendant,  de  la  position  oit  il  se  place,  H 

donne  la  satisfaction  de  tendre  une  main  couci 

les  partis.  Jenner  a  dit  qu'il  n'y  a  que  le  greax 

produise  le  cotopox ,  et  M.  Raynal  borne  celle 

première  période,  k  la  [)ériode  fébrile  des  eaux,  f 

et  Larosse  déclarent  que  l'épizoolît:  de  RieumeE 

famille  des  postules,  et  M.  Raynal  affirme  que 

périQ'^^deseaiu  est  essentiellement  pustuleuse. 

Ainsi  s'expliqueraient  les  snccès  et  les  insoccf 

lalcurs  des  eaux  :  ceux  qui  ont  réussi  auraient  bie 

moments  ;ceux  qui  ont  échoué  ne  s'y  seraient  pa 

Je  comprends  tout  ce  qu'il  y  a  d'ingénieux  da 

de  M.  Elaynal  :  mais  il  sait  mieux  que  personne  q 

matière  û  tbéorie  ne  peut  se  passer  d'expérienci 

I.cs  eaux  aux  jambes  ne  sont  pas  si  rares  < 
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présente  de  temps  en  temps  k  son  observation.  S'il  ne  veut 
pt8  attendre,  je  propose  une  noavelle  voie  qoi  le  conduirait 
peQt<étre  an  même  but. 

ReoTereez  l'ordre  des  expériences  :  a»  lieu  de  partir  du 
cheval,  partez  de  la  vache  on  de  l'enfant  ;  prenez,  dis-je,  le 
((wpox  au  pis  de  la  vache,  ou  la  vaccine  an  bras  de  Tenfant, 
et  portez-les  aax  pieds  do  cheval  ;  si  la  vaccine  vient  des 
mx  aux  jambety  elle  les  contient  et  doit  les  rendre  au  che- 
fal  avec  d'autant  plus  de  facilité  qa'elle  revient  à  sa  source  ; 
Relie  ne  les  lui  rend  pas,  de  deux  choses  Tane,  on  elle  n'en 
rât  pas,  ou  les  conditions  de  l'expérience  ont  été  mal  choi- 
sies,  il  faut  recommencer. 

El  général  les  virus  reviennent  facilement  à  leur  source. 
C'est  même  un  des  moyens  les  plus  sârs,  selon  M.  AuziasTu- 
renne,  d'éprouver  leur  nature,  de  jugor  de  leurs  différences 
rade  lear  identité.  lAcoivpox  retourne  facilement  à  la  vache, 
il  De  faut  que  bien  choisir  les  sujets.  Tai  vacciné  dans  une 
KQJe  séance  douze  génisses,  et  j*ai  produit  la  vaccine  sur 
tOQtes sans  exception. 

M.  Lafosse  a  trouvé  la  même  facilité  à  reporler  sur  le  cheval 
lefiros  qu'il  en  avait  tiré,  et  ainsi  il  a  donné  la  preuve  et  la 
eonlre-épreuvc  de  sa  découverte  :  la  preuve  par  l'inoculation 
ie  la  pustule  du  cheval  à  la  vache;  la  contre-épreuve  par  le 
retour  de  la  pustule  de  la  vache  au  cheval. 

rarrivc  k  mon  troisième  point,  aux  rapports  de  nature  de 
la  vaccine  avec  la  variole  ;  il  y  a  trente  ans  que  j'en  défends 
les  analogies,  et  que  j'explique  par  elles  la  faculté  des  deux 
options  de  se  suppléer. 

On  dit  d'abord  qu'elles  s'excluaient  par  opposition  de  na- 
ture, par  antagonisme  ;  je  crois  avoir  contribué  plus  que  per- 
sonne k  détruire  cette  erreur.  Entre  la  variole  et  la  vaccine, 
il  y  a  en  effet  si  peu  d'antagonisme,  qu'on  les  voit  souvent 
«archer  ensemble  avec  la  même  liberté  que  si  elles  étaient 
séparées;  il  y  a  si  peu  d'antagonisme  que  la  vaccine  est 
absolument  impuissante  contre  la  variole  déclarée. 

La  vaccine  n'est  donc  ni  l'antidote,  ni  le  neutralisant  de  la 
wiole;  i'ajonie,  et  elle  n'en  est  pas  davantage  le  préservatif; 
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on  se  laisse  abuser  par  les  mots  :  parée  qu'elle  se  substitae  à 
la  variole,  on  dit  qu'elle  en  préserve;  en  réalité,  elle  ne  fait 
qu'en  prendre  la  place,  à  condition  qa'elle  aura  cinq  oa  six 
jours  d'avance;  elle  agit  à  peu  près  de  la  même  manière  sur 
l'organisme,  elle  paye  en  équivalents. 

Mais  qu'elles  descendent  Tune  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence. Il  n'est  rien  de  plus  voisin  dans  les  espèces  ani- 
males que  ràne  et  le  chevali  ils  produisent  ensemble,  et  les 
naturalistes  les  plus  attentifs  n'ont  encore  pu  découvrir  daos 
les  squelettes  aucune  difTérence  caractéristique.  S'ensait-il 
que  ràne  vienne  du  cheval  ? 

Il  en  est  de  même  de  la  variole  et  de  la  vaccine.  Quelque 
rapprochées  qu'elles  soient  dans  le  cadre  nosologiqne,  l'ane 
n'est  pas  Tautre  :  chacune  d'elles  a  son  caractère,  son  indi- 
vidualité, sa  personnalité;  j'allais  dire  son  moi.  Si  elles  étaient 
identiques,  il  y  aurait  unité,  il  n'y  aurait  pas  de  choix;  il 
serait  indifférent  d'inoculer  Tune  ou  Tantre  ;  on  ne  risquerait 
pas  plus  k  se  faire  inoculer  qu'à  se  faire  vacciner,  il  n'y  aurait 
enfin  aucune  raison  de  préférence  pour  la  vaccine  ;  et  remar- 
quez la  conséquence  de  cette  doctrine ,  elle  n'a  pas  échappé 
à  un  judicieux  esprit,  ci  Ce  serait,  dit  M.  Guérin,  nous  rame- 
»  ner  par  le  chemin  le  plus  court  à  l'inoculation  ;  ce  serait 
»  abolir  du  même  coup  la  vaccine  et  dépouiller  Jenner  de 
»  l'auréole  qui  l'entoure.  » 

L'inoculation  a  fait  voir  ce  que  le  virus  varioleux  peut 
éprouver  de  modifications  dans  ses  effets  par  la  voie  qu'il 
prend  pour  s'introduire  dans  le  corps;  mais  ces  modifications 
ne  touchent  pas  à  sa  constitution^  puisqu'il  lui  suftit  de  re- 
prendre ses  voies  accoutumées  pour  retrouver  tout  son  venin, 
toute  sa  rage. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  ce  que  la  voie  de  pénétra- 
tion ne  fait  pas,  son  passage  d'une  espèce  à  une  autre  le  peut 
faire.  C'est,  si  je  ne  me  trompe,  une  des  vues  théoriques  de 
M.  Dcpaul  ;  il  ne  se  contente  pas  d'analogie,  de  rapproche- 
ment entre  les  deux  éruptions,  il  croit  voir  entre  elles  des 
liens  de  parenté,  de  filiation.  En  tête  de  la  famille  il  place  la 
variole  et  en  fait  descendre  la  vaccine  et  laclavelée  comine 
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ilimes  quoique  ud  peu  abâtardis  k  la  surrace 
qu'ils  ont  traversés- 
ans  séparent  l'invasioa  de  la  petite  vérole  en 
découverte  de  la  vaccine;  si  leur  nature  se 
■es,  j'avoue  que  je  m'étonne  de  ce  long  inler- 
élonne  encore  davaulagc  que  la  variole  soit  sî 
cowpox  si  rare. 

question  préalable.  On  suppose  que  la  variole 
acciiie  sur  la  vache  :  est-il  sur  seulement  que 
ansmeltc  h  la  vache?  On  suppose  qu'elle  se 
:lée  sur  le  mouton  ;  est-il  sûr  seulement  qu'elle 
;  au  mouton? 

érimen  ta  leurs  les  plus  dignes  de  foi  ont  échoué 
lations;  recommencez-les,  je  vous  approuve. 
)éril  qu'il  y  ait  à  faire  le  prophète,  je  com- 
)ar  le  vraisemblable,  et  je  vous  prédis  que 
D  ne  vous  donneront  rien,  ou  s'ils  vous  don- 
lose,  ils  vous  rendront  exactement  ce  que  vous 
lé  :  on  ne  récolte  que  ce  qu'on  a  semé, 
tas  comme  m  la  variole  s'est  produite  la  prc- 
nesait  passî  elle  peut  naître  encore  sponlané- 
lalrie  ;  on  ne  sait  pas  pourquoi  elle  est  quel- 
E,  et  d'autres  fois  si  grave  ;  on  ne  sait  pas 
:ulatioo  lui  dtail  sa  malignité  en  réduisant  le 
itons;  on  ne  sait  pas  cnHn  ce  qui  la  guérit; 
de  tout  cela  ;  mais  on  sali  que  sous  ses  dîver- 
irus  varioleui  reste  invariable  de  nature  ;  il  y 
,itulion  quelque  chose  de  la  Hxité  des  espèces 
;  change  pas,  il  ne  se  transforme  pas  !  Et  véri- 
li  peu  de  regrets.  Supposé  que  la  variole  se 
cine  en  passant  de  l'homme  à  la  vache,  qui 
■  la  vaccine  ne  se  changera  pas  en  ^a^ole  en 
ource  ? 

mais  on  ne  fera  du  vaccin  avec  la  variole,  ni 
;ux  avec  la  vaccine.  Laclavelée  est  encore  pins 
ire,  s'il  est  possible.  Aux  premiers  jours  de  la 
I  crut  aussi  que  la  vaccine  lui  servirait  de  pré- 
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servatif  :  vaine  illusioa  1  des  milliers  d'expérieBcos  oai  ilé 
faites  qui  ont  presque  6té  tout  espoir.  Notre  collègue  M.  Ha- 
zard  vous  Fa  dit  avec  l*autorité*de  son  talent  et  de  son  nom; 
sa  modestie  n*a  fait  qu'une  omission  que  je  répare,  c*estqoe 
son  expérience  personoelle  représente  en  abrégé  toutes  lei 
expériences  de  ses  devanciers  ;  il  a  vacciné  de  sa  main  plus 
de  deux  cents  moutons  :  sur  un  quart  environ,  il  vint  de  peiiti 
boutons  insignifiants  qui  s'effacèrent  promptemenL  A  l'iaocih 
lation  du  vaccin  il  fit  succéder  celle  du  claveau,  et  la  cUvèe 
étant  née  de  cette  inoculation  mit  en  lumière  Timpuissance 
de  la  vaccine  à  la  prévenir.  Enfin  il  inocula  le  virus  de  II 
clavelée  sur  des  enfants  où  il  s'éteignit  avant  que  de  naître. 

Finalement  les  hommes  pratiques  sont  restés  convùneos 
que  la  clavelée  n'a  d^autre  préservatif  que  le  claveau  ;  mais  il 
est  infaillible.  La  variole  en  a  deux  :  la  vaccine  et  la  variole 
inoculée,  si  Ion  peut  dire  qu'on  se  préserve  d^une  maladie  en  w 
la  donnant. 

De  ces  longues  remarques  je  conclus  : 

1*  Que  si  lenner  n'a  pas  démontré  expérimentalement  qac 
la  vaccine  peut  naître  du  cheval,  il  en  a  eu  le  pressentiment, 
et  a  mis  ses  successeurs  sur  la  voie  de  la  découverte  ; 

S"*  Que  la  vaccine  peut  naître  et  natt  sur  la  vache  et  sur  le 
cheval  ; 

S^"  Qu'il  y  a  encore  incertitude  sur  la  maladie  du  cheval 

qui  engendre  la  vaccine; 

k*  Que,  sans  descendre  de  la  variole»  la  vaccine  a  avec  elle 
les  plus  grandes  analogies;  et  que  c'est  à  ces  analogies  que 
les  deux  éruptions  doivent  la  faculté  de  se  suppléer  et  de 
tenir  lieu  l'une  de  l'autre. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  ces  longues  réfiexions;  elles 
m'ont  paru  nécessaires  pour  établir  mes  opinions  sur  un  siqet 
que  j'ai  mûrement  médité,  et  marquer  les  dissidences  qui  me 
séparent  encore  de  M.  Depaul  ;  je  vois  avec  plaisir  qu*elles 
vontdiminuant  à  mesure  que  nous  avançons:  si  faibles  qu*clles 
soient,  je  les  regrette  encore,  et  mes  regrets  s'augmentent  de 
tout  l'estime  que  je  professe  pour  cet  excellent  esprit  et  pour 
ce  noble  caractère. 
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Déuartiadation  du  genou.  —  Guérison^  par  M.  MaisonnidtBi 
chirurgien  de  rHôtel-Dieo.  (Extrait  par  raaleor.) 

Tout  récemment,  j'ai  pratiqué  pour  la  seconde  fois  cette 
iféntion,  et  j'ai  obtenu  un  nouveau  6uccès«  non  moins  com- 
plet que  celui  de  ma  première  opération. 

Le  malade  qni  fait  le  sujet  de  cette  deuxième  obeervation 
est  on  jeone  homme  nommé  Ponsard,  journalier,  âgé  de 
TJBgt  et  un  ans. 

Dès  rage  de  six  ans,  il  fut  atteint  k  la  suite  de  la  rougeole, 
d'une  tumeur  blanche  du  genou  droit,  contre  laquelle  échouè- 
rent les  traitements  les  plus  énergiques;  des  abcès  se  mani- 
festèrent à  plusieurs  reprises  autour  de  l'articulation  ;  quel- 
qoes-uns  donnèrent  issue  à  des  portions  osseuses;  puis  après 
de  longues  années,  les  accidents  disparurent,  laissant  le 
membre  dans  un  état  d'amaigrissement  et  de  déformation  tel 
<|iie  le  malade  se  trouvait  dans  Timpossibilitè  d'en  faire  le 
oioiodre  usage,  même  d'y  adapter  une  jambe  de  bois.  C'est 
dans  ces  conditions  qu'il  vint  à  THAtel-Dieu  réclamer  l'ampu- 
tation. Cette  opération  eut  lieu  le  13  janvier  1863  et  fut  pra- 
tiquée dans  l'articulation  fémoro-tibiale  par  la  méthode 
ovalaire. 

Le  pansement  fut  fait  k  plat  avec  de  la  charpie  imbibée 
d'alcool.  Aucun  accident  n'eut  lieu  ;  pas  même  de  fièvre,  et 
aqoord'hui  31  mars,  le  malade  parfaitement  guéri  a  repris 
one  santé  excellente  et  même  un  certain  embonpoint. 

Il  marche  avec  une  jambe  de  bois. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Code  des  oflBciers  de  Tarmée  de  terre,  par  M.  le  docteur  P.  A.  Didiot, 
Bédeem  ]»incipal  de  2^  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille.  (Ouvrage 
piéteaté  par  M.  le  baron  Larrey.) 
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Menton.  Essai  climatologique  sur  ses  différentes  régions,  par  M.  le  doc- 
teur J.-F.  Farina.  Paris,  1833,  in-18. 

Appréciation  de  la  valeur  des  résections  osseuses  dans  les  maladies  chi- 
rurgicales et  de  leurs  indications.  Thèse  de  concours,  par  M.  le  docteur 
Charles  Sarazîn.  Strasbourg,  1833. 

De  Taction  de  quelques  composés  du  règne  minéral  sur  les  végétaux. 
Thèse  par  M.  Marie-Edme  Roche. 

Untersuchungen  iiber  Résorption  und  Absorption  der  Jodmiltel,  vm 
Doctor  Mor.  Rosenthal. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1862, 2**-  série, 
t.  V,  n,  11. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  30  mars. 

Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale  de  Paris.  Compte  rendu 
des  séances,  t.  IK,  8®  livraison. 

Répertoire  de  pharmacie.  Mars. 

Recueil  des  travaux  de  la  Société  médicale  du  département  d'Indre-et- 
Loire,  1862. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  9. 

Mémoires  des  concours  et  des  savants  étrangers,  publié  par  l'Académie 
royale  de  médecine  de  Belgique,  H*  fasc.  du  t.  V. 

La  France  médicale,  n.  13. 

£1  genio  quirurgico,  n.  386. 

Gazette  médicale  de  Strasbourg,  26  mars. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  13. 

L'Abeille  médicale,  n.  13. 

Le  Courrier  médical,  n.  13. 

La  Gazette  des  eaux,  n.  261 . 

La  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  13. 

L'Union  médicale,  n.  37  à  39. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  36  à  38. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  PAcadcmie  des  sciences, 
t.  LVl,  n.  12. 
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SÉANCE  DU  7   iVBIL  1863. 


EDENCE  SE  H.    I.ARBKY. 


rbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

RRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

ïilre  de  Tagricullure,  du  commerce  et  des  tra- 
ransinct  a.  I  Académie  les  comptes  reodas  des 
iniiqucs  qui  ont  régné  dans  Ws  départements 
•tdu  Var,  pendant  l'année  1S62.  {Commistion 

LJstre  de  la  marine  informe  l'Académie  des  ré- 
:  des  envois  de  vaccin  faits  à  Mayolte.  (Com- 

iRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

■  Grisab,  de  Hasselt (Belgique),  soomet  k  l'Àca- 
;  relative  ;i  la  fièvre  puerpérale  épidémique,  et 
;  propres  ii  en  arrêter  le  développement.  {Hen- 
cfe  M.  Dcvllliers.) 


COMMUNICATION. 


iiicmhre  rorrespondant  à  Toulouse,  est  présent 
fait  il  l'Académie  la  communication  suivaote: 


570 


comiDinciTiœr. 


Recherches  sur  la  composition  chimique  et  les  propriétés  toà- 
gués  des  semences  de  Loliom  temoleotum  et  des  autresespèm 
de  Lolium  gui  croissent  spontanément  en  France^  ou  gui  wiU 
cultivées  comme  plantes  fourragères^  par  MM.  E.  Filhol  et 
Baillbt. 

Les  semeactts  du  Lolium  temulentum  se  lroa?ent|  conme  on 
le  sait,  assez  souvent  mêlées  à  celles  du  froment,  et  Tasag^ 
du  pain  préparé  avec  un  pareil  mélange  occasionne  chez 
l'homme  des  accidents  graves,  quelquefois  même  la  moH. 
Plusieurs  auteurs  ont  décrit  avec  soin  les  effets  produits  par 
rivrtie  ;  ce  sont  surtout  les  suivants  :  des  vertiges,  des  nau- 
sées et  des  vomissements,  de  la  céphalagie,  un  élat  d'ivresse 
apparente  bien  marqué)  des  tremblements  dans  toutes  les 
parties  du  corps,  une  accélération  assez  grande  du  pouls,  enfin 
une  somnolence  plus  ou  moins  prononcée,  qui  mèm<6  dans 
quelques  cas  devient  un  véritable  coma. 

Les  lésions  observées  à  Tautopsie  chez  les  animaux  qui  ont 
succombé  à  la  suite  de  l'ingestion  de  fortes  doses  de  farine 
d'ivraie,  consistent  dans  une  inflammation  assez  vive  du  tube 
digestif,  un  état  de  congestion  plus  ou  moins  prononcé  des 
viscères,  et  enfin  dans  des  traces  évidentes  de  congestion  du 
cerveau. 

Nos  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  : 

l""  De  rechercher  la  nature  du  principe  actif  de  T ivraie; 

2"*  De  savoir  si  les  semences  des  autres  espèces  de  Lohum 
(Z.  linicola,  L.  italicum^  L.perenne)  jouissent  d'une  activité 
analogue  à  celle  du  Lolium  temulentum^ 

Notre  travail  est  divisé  en  deux  parties.  L'une  est  purem<sil 
chimique,  la  deuxième  est  purement  relative  aux  effets  pro- 
duits sur  les  animaux  par  les  Lolium^  ou  par  les  substances 
qu'on  en  peut  extraire. 

Les  semences  de  Lolium  temulentum  contiennent  environ  fa 
moitié  de  leur  poids  de  fécule.  Cette  fécule  n'est  remarquable 
que  par  la  forme  de  ses  granules  ;  en  effet,  ceux-ci  sont  polyé 
drlques  comme  les  granules  de  la  fécule  de  maïs,  mais  ils  soi 
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beancoop  plus  petits,  car  ils  n'ont  que  6  à  7  centièmes  de 
millimètres  de  diamètrew  L'ivraie  contient  en  outre  une  sub- 
stance grasse  qu'on  peut  lui  enlever  aisément  parTéther,  et 
qvi  est  composé  d'une  huile  verte  épaisse  et  presque  solide, 
dans  laquelle  on  constate  aisément  la  présence  d'une  trace 
de  chlorophylle  et  de  xanlhine.  Cette  haile  n'est  pas  complè- 
tement saponifîable,  et  la  substance  non  saponifîable  qui  loi 
^  associée  est  solide,  molle,  de  couleur  jaune  orangé,  inso- 
loble  dans  Teau,  très  soluble  dans  Talcool,  Téther,  le  sulfure 
decarbonCt  etc.,  elle  est  neutre  aux  réactifs,  et  incristallisable. 
Cette  substance  est  Tun  des  principes  actifs  du  Lolium^  c'est 
elle  qui  détermine  les  tremblements  généraux,  sans  la  moin- 
dre trace  de  narcotisme.  Son  action  est  d'ailleurs  redoutable, 
car  elle  a  déterminé  la  mort  de  plusieurs  des  animaux  aux- 
quels nous  l'avons  administrée  à  des  doses  élevées. 

La  farine  de  Lolium  épuisée  par  l'éther  cède  à  1  eau  du  sucre , 
de  la  dexlrine,  des  matières  albuminoldes  et  en  outre  une 
iobslance  que  nous  n'avons  pu  obtenir  jusqu'à  ce  jour  que 
s<Kis  la  forme  d'un  extrait,  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
siihslaDce  qui  agit  sur  les  animaux  à  la  façon  d'un  narcotique 
déplus  puissants  et  n'occasionne  chez  eux  aucun  des  phéno- 
ffièoes  coûvulsifs  déterminés  par  la  substance  jaune. 

Tou8  nos  efforts  pour  retirer  de  cet  extrait  un  principe  im- 
iDédiat  défini  et  cristailisable  ont  été  jusqu'à  présent  infruc- 
loeQi.Qaoi  qu'il  en  soit,  nos  recherches  démontrent  qu'il  y  a 
dans  les Ztf/iuT»  deux  matières  actives  parfaitement  distinctes. 
Nous  avons  constaté  en  outre  que  le  Lolium  linicola  est  au 
moios  aussi  redoutable  que  le  temulenium^  que  \t  Lolium  pe- 
fff^c  renferme  aussi  les  substances  actives  des  Lolium^  mais 
tt  proportion  beaucoup  moindre,  et  enfin  que  le  Lolium  iiali^ 
^^  est  absolument  inactif. 
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I;  Rapport  sur  une  nouvelle  source  découverte  àEnghien{Seim- 
.    et'Oise)^  fait  au  nom  de  la  commission  des  eanx  minérales 
(M.  Gobley,  rapporteur). 

M.  Coquil,  pharmacien  à  Paris,  a  adressé  à  Son  Exe.  M.  le 
ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
une  demande  d'autorisation  pour  exploiter,  au  point  de  rue 
médical,  une  eau  sulfureuse  découverte  dans  une  propriélé 
qu'il  possède  â  Enghien,  près  de  Tavenue  de  ceinture  du  lac. 

Avec  la  demande  du  sieur  Coquil ,  transmise  par  M.  le 
ministre,  TAcadémie  a  reçu  : 

l""  Un  échantillon  de  Teau  minérale  ; 

2"*  Un  certificat  de  puisement  délivré  par  le  commissaire 
de  police  d'Enghein,  délégué  par  le  maire  de  la  commune; 

3"  Une  lettre  de  M.  le  préfet  de  Seine- et-Oise  ; 

U°  Un  rapport  de  M.  Tingénieurdes  mines; 

5""  Enfin  l'avis  de  M.  l'ingénieur  en  chef. 

La  source  de  H.  Coquil  est  située  à  150  mètres  du' groupe 
des  quatre  sources  connues  sous  les  noms  du  Roy.  Deyeox, 
Péligot  et  Bouland.  Les  travaux  de  captage  exécutes  par 
M.  Coquil  consistent  en  un  puits  distant  de  Q'^ySO  d'un  autre 
puits  très  ancien  ;  les  deux  puits  communiquent  ensemble 
par  un  tuyau  de  conduite  en  plomb  muni  d'un  robinet  Le 
débit  est  de  2,233  litres  par  heure  ou  de  53,592  litres  par 
vingt-quatre  heures.  La  température  de  l'eau  est  de  10  degrés. 

La  source  arrive  au  jour  à  travers  les  sables  de  l'étage 
tertiaire  moyen  ;  elle  paraît  ne  pas  différer^  quant  aux  cir- 
constances de  son  gisement  et  à  la  coniposition,^e  Teaudes 
sources  nombreuses  qui  émergent  en  divers  points  dans  le 
voisinage  du  lac  ou  dans  le  lit  même  du  lac. 

L'eau  examinée  dans  le  laboratoire  de  l'Académie,  esl 
limpide,  d'une  odeur  sulfureuse  très  prononcée  ;  elle  noircil 
fortement  les  sels  d'argent,  de  plomb  et  de  cuivre;  elk 
précipite  en  blanc  les  sels  de  zinc.  Le  principe  sulfureux  esl 
rapidement  absorbé  par  le  contact  de  l'eau  avec  le  sulfate  d( 
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de  zinc.  L'eau  Iraversée  par  un  courant 
icrd  que  très  lenlement  sou  priucipesfltrn- 
I  a  élé  consiaié  par  des  essais  sulDiydromé- 
ITérents  inicrvalles. 

lioD  à  l'air,  l'eau  se  trouble  rortement,  carac- 
Di,  comme  oD  le  sait,  aux  eans  d'Enghien. 
,  trouble  (galemeal;  par  la  concentration, 
iciQlc  jauuàire;  le  produit  de  l'évaporation 
posuIGlc  (le  chaux  ;  Tortement  chauffé,  ce 
L  répand  une  odenr  de  matière  organique 
lisant  un  ;>cu  d'ammoniaque. 
t'drométri'iue  de  l'eau  du  puits  le  plus  ré- 
é  i-gal  h  Ult  degrés  par  M.  l'ingénieur  des 
puits  lui  a  donné  3Â°,5.  Un  grand  nombre 
ées  au  laliordoire  de  l'Académie,  après  un 
rs  mois ,  ont  fourni  de  iiT  à  Uk'.S.  Le  soufre 
t  à  l'état  lie  sulfure  d'argent  a  donné  les 
c'est  ii-diic  0,054  de  soufre  par  litre, 
'ayant  été  Tait  près  de  la  source,  il  a  élé  im* 
rmincr  d'une  manière  certaine  la  quantité 
ique  libre  existant  dans  l'eau,  proportion qû 
lUs  les  cas  très  faible;  aussi  dans  l'analyse 
donner,  le  ioufre  est-il  calculé  k  l'état  de 


outeilles  on  a  trouvé  un  léger  dépAt  noirâtre 
ment  traité,  donne  les  réaclîons  des  sels  de 
ure  de  fer  en  très  faible  proportion. 
:et[c  eau  a  Tourni  it  M.  Etonis,  pour  un  litre, 

ranis  :  '       '  ' 

loluble 0,060 

0,383     ^      ■ 

0,053 

l  soude 0,035 

rurique 0,1&0 

bonique 0,129  i  • 

0,028 

o.osa 

organiques .' 0,08S 

loniaque ....■•  ,      trwa»         . , ,  ; 

0,88E> 
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Ce9  nombres  paifttil  être  repréientéB  de  la  manière  soi- 
TKiite  : 

Réiidu  Insoluble 0,060 

SuUùre  de  calciam  0,121 

Solfita  lia  eham 0,S55 

Ctrbomtt  da  eluun 0,168 

Carlmiatf  de  nafoéiia 0,107 

CUonirM  alflalîns 0,OâO 

Matières  orfeiiM|ues 0,005 

Fer.  ammoniaque traoai 

0,852 

La  source  CoqntI  est  donc,  comme  nous  Tavons  dit,  aoa* 
logQO  aai  autres  sources  connues  et  exploitées  k  Eogheia, 
anisi  la  commission  des  eaux  minérales  vient  •  elle  vous 
proposer  de  répondre  à  M.  le  ministre  qu'il  y  a  lieu  d*ao* 
eorder  Tautorisation  demandée.  La  commission  croit  toute- 
fois devoir  appeler  l'attention  sur  la  forte  sulfuratiou  de  cette 
eau,  et  recommander  de  n'en  faire  usage  qu*avec  ménagement 
pour  la  boisson. 

II.  Rapport  sur  Veau  de  Condorcet  {Drôme)^  fait  au  nom  de  la 
commission  des  eaux  minérales  (M,  Gobleyt  rapporteur*) 

Dans  la  commune  de  Condorcet  se  trouve  une  source  que  le 
propriétaire,  M.  Camille  Grépat,  demande  à  exploiter  pour 
i'ttsage  médical. 

Avec  les  échantillons  de  Teau  minérale,  TAcadémie  a  reçu  : 

l""  Ua  certificat  de  puisement  délivré  par  M.  le  maire  de 
Condorcet  ; 

T  L'avis  do  M.  le  préfet  de  la  Drôme  ; 

S*"  Un  rapport  du  conseil  d'bygiène  et  de  salubrité  de  Tar- 
rondissement  de  Nyons. 

La  source  de  Condorcet  sort  d'un  terrain  calcaire  dans  un 
étroit  vallon,  au  nord  et  au  pied  d'une  chatne  de  collines 
très  riches  ea  carrières  à  plâtre.  Elle  forme  trois  branches  et 
son  rendement  est  d'environ  360  litres  par  heure  ;  sa  tempéra- 
ture est  de  15  degrés.  D'après  le  rapport  du  conseil  d'hygiène 
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:  de  l'arrondissemfiiit  de  Nyons,  elle  présente- 
igie  avec  celle  de  Propiac  ;  elle  produirait  des 
ODdanles  &  la  dose  de  dix  i^  viogt  verres, 
l'néc  au  laiioratoire  de  l'Académie,  est  limpide  ; 
bondammeot  iroublée  par  les  sels  de  baryte,  et 
d'ammoniaque.  L'azotate  d'argent  ne  produit 
ble  précipité. 

iralion,  l'eau  de  Gondorcet  laisse  déposer  de 
es  de  Bu1fa((<  de  cbiaDX,  le  résidu  produit  une 
très  légère  lorsqu'on  te  reprend  par  l'eau  ici- 

>Kn  laisse  2(',220  de  résidu  chauffé  an  rouge 
résidu  analysé  pat  M.  Bouis,  chef  des  travaux 
donné  les  résultats  suivants  : 

( 0,8!13 

éÊie 0,062 

I  inlturique 1 ,253 

I  carbonique 0,Odt 

t 0.005 

e  0,006 

2,23S 

it  représenter  de  la  manière  suivante  : 

lie  de  chaux. 1,929 

lie  ae  mognésie 0,181 

iDnate  ieeham.. 0,101 

nire  de  lodium   0,009 

2,220 

e  de  voir,  par  celte  BBalyse,  quel'eaudeCondorcet 
ent  une  eau  irés  chargée  de  sulfate  de  chaux,  et 
'y  a  trouvé  aucun  autre  principe  qui  permette  de 
l'cllc  peut  être  utilement  employée  en  médecine, 
on  des  eaux  miacrales  s  l'bonneurde  vous  proposer 
e  à  M.  le  ministre  qn'il  n'y»  pas  lien  d'accorder 
m  demandée. 


DISCBSSION. 
Suite  de  ta  discmim  sur  la  vaccine 
M.  DBHut  :  Messieurs,  je  re„,crcie  M.  le  préiii 
bien  voulu  oe  réserver  la  parole  pour  celle  séance 
p^  élé  heureux  mardi  dernier.  Alisenl  pendan 
d  heure  seulemenl,  c'est  précisémeril  pendant  ce 
M.  Bonsquel  a  donné  leclnre  de  son  Iravail.  J'en  : 
naissance  depuis  el  il  m'est  impossible  de  ne  pas  ' 
Toutefois,  je  n'oublierai  pas  ijue  l'Académie' 
M.  Mêlier  «ne  importanle  communication  sur  la  I 
el  je  serai  aussi  bref  que  possible. 

Je  me  plais  a  reconnaître  que  M.  Bousquet  est 
dicleur  redoutable;  uni  plus  que  moi  n'admet  I' 
sesopinions  sur  toutes  les  questions  qui  se  raltachi 
cine;  mais  ma  déférence  ne  saurait  aller  jusqu 
ses  affirmations  lorsque  les  f.it,  leur  sont  contri 
mon  collègue  on  est  toujours  sûr  de  marcher  d 
en  surprise.  Il  s'était  fait  inscrire  pour  lire  un  r 
un  cas  de  cowpoi  spontané,  observe  dans  le  di 
du  Gard,  par  MM.  les  docteurs  Auphau  et  Larpi 
lien  de  cela  vous  avei  entendu  une  réfutation  en  t 
du  travail  que  je  vous  avais  soumis  au  nom  de  la  c 
de  vaccine.  Je  suis  loin  de  i,'™  plaindre  car  4 
reprises  M.  Bousquet  m'a  aeeabie  ie  ses  é/oges 
desue  e  n  aurait  soufcrt  si  tout  cela  n'avait  été  l.rg, 
pére  par  des  critiques  asse!  vives.  D'un  autre  côté 
quel  a  une  manière  étrange  de  conduire  les  discu'. 
fail  de  vains  effort»  pour  le  retenir  sur  le  terrain  e, 
vous  échappe  sans  cesse  et  c'est  dans  ses  retraites  h 
combinées  qu'il  veutvous  entraîner  li  lout  pri.  Il  a 
me  un  stjle  des  plus  imagés  très  fait  p„„r  ébloui, 
moins  pour  convaincre.  Il  a  en  médecine  des  prin 

faits,  et  11  est  facile  de  voir  que  nous  n'appa^tenon 
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même  école.  Cela  me  fait  craindre  que  nous  ne  puissions 
jamais  nous  entendre. 

Mon  collègae  s*est  d'abord  occupé  de  ce  qu'il  a  bien  voulu 
appeler  mes  études  sur  Jenner.  Il  a  déclaré  à  plusieurs  re- 
prises qu'il  était  complètement  de  mon  avis»  que  l'illustre 
médecin  anglais  n'avait  prouvé  ni  par  des  faits  ni  par  des  expé- 
riences que  le  vaccin  vint  du  cheval  ;  aussi  s*est-il  étonné  de 
me  voir  revenir  sur  ce  point  qu'il  croit  jugé,  attendu,  dit-il, 
que  personne  n'a  jamais  prétendu  le  contraire.  M.  Bousquet 
est  dans  l'erreur;  il  a  oublié  que  H.  Bouley,  à  cette  tribune 
même,  s'est  efforcé  de  trouver  dans  les  écrits  de  Jenner  la 
démonstration  de  l'opinion  diamétralement  opposée.  J'avais 
donc  des  raisons  sérieuses  pour  revenir  sur  cette  partie  de  la 
question.  Je  me  suis  livré  k  des  recherches  pénibles  conscien- 
cieuses dont  les  résultats  ont  été  soumis  à  l'Académie.  Un 
journal  dont  la  malveillance  m'honore  les  a  traités  d'or^- 
ties;  il  a  dit  que  je  cherchais  à  dépouiller  Jenner  de  la 
gloire  qui  lui  appartenait  ;  c'est  bien  peu  connatlre  l'histoire 
de  ce  point  de  la  médecine  I  La  gloire  de  Jenner  est  dans  la 
découverte  de  la  vaccine,  dans  les  bienfaits  qu'elle  a  produits 
et  non  dans  la  supposition  inexacte  que  le  vaccin  était  fourni 
par  les  eaux  aux  jambes  du  cheval. 

Après  un  aveu  aussi  explicite  de  la  part  de  M.  Bousquet, 
je  me  réjouissais  de  pouvoir  appuyer  mon  opinion  sur  la 
sienne,  mais  mon  collègue  est  venu  retirer  d'une  main  ce 
qu'il  avait  accordé  de  l'antre,  et  ce  n'est  pas  sans  surprise 
que  vous  avez  dû  l'entendre  émettre  les  propositions  sui- 
vantes : 

Jenner  n'a  rien  démontré,  rien  prouvé  dans  ses  ouvrages, 
touchant  l'origine  première  du  vaccin.  Ce  point  n'est  pas 
contesté.  Mais,  ajoute  mon  collègue,  c'est  dans  les  lettres 
d*un  homme  qu'il  faut  chercher  ses  pensées  les  plus  secrètes, 
les  plus  intimes;  or,  Jenner  a  écrit  dans  une  lettre  qu'il  ne 
doutait  plus  de  l'origine  première  du  vaccin.  A-l-il  donué 
quelque  preuve^  nouvelle  ?  Pas  le  moins  du  monde.  La  question 
n'a  donc  pas  fait  un  pas. 

T.  xxviu.  N*    14.  37 
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Mais»  poursuit  M.  Bousquet ,  a  les  vues  des  grands  hommes 
ne  sont  pas  comme  celles  des  hommes  ordinaires.  » 

»  Le  génie  a  des  inspirations  qui  ne  visitent  pas  le  com- 
mun des  hommes.  » 

De  pareilles  vérités  sont  tellement  incontestables  que  je 
n*ai  rien  à  leur  opposer  ;  mais  qu'ont-elles  à  faire  dans  ce 
débat?  Jenner  a  supposé  que  le  vaccin  venait  du  grease^  le 
temps  a  démontré  que  cette  supposition  était  erronée. 

Que  prouve  Teiemple  cité  de  Christophe  Colomb  a  qui, 
poussé  par  une  voie  intérieure,  s'élança  sur  TOcéan,  marchant 
toujours  vers  roccident,  »  etc.  ?  Que  prouve  celai  de  Buffon, 
qui  au  déclin  de  sa  vie  conçut  l'idée  des  espèces  perdues,  et 
de  Cuvier  qui  la  féconda?  Rien,  si  ce  n'est  que  ces  grands 
hommes  ont  justi6é  leurs  théories  en  faisant  de  grandes 
découvertes  ;  tandis  que  Jenner,  est  mort  sans  avoir  pu 
démontrer  que  celle  qu'il  avait  faite  à  propos  du  grease 
était  fondée.  Noos  sommes  même  h  peu  près  sûrs  aujour- 
d'hui qu'elle  repose  sur  une  erreur.  Je  l'ai  déjà  dit,  cela 
ne  diminue  en  rien  la  véritable  gloire  de  Jenner,  et  ce  n'est 
pas  manquer  de  respect  pour  sa  grande  mémoire  que  d'être 
juste  envers  lui,  comme  il  convient  de  l'être  envers  tout  le 
monde. 

H.  Bousquet  a  été  conduit  à  s'occuper  de  nouveau  des  faits 
de  Chartres  et  de  Toulouse.  La  question  qui  a  préoccupé  tout 
le  monde,  celle  qu'il  a  discutée  lui-même  dans  son  rapport.sur 
l'observation  de  Brissot,  celle  qu'il  avait  cru  utile  de  traiter 
antéricuremeot  (i),  à  savoir,  si  ce  sont  les  eaux  aux  jambes 
qui  produisent  le  vaccin,  il  la  trouve  superflue  aujourd'hui. 
Il  est  évident  qu  il  y  a  là  des  choses  qui  embarrassent 
M.  Bousquet,  et  qu'il  aime  mieux  éluder  certaines  difficultés 
que  de  les  aborder  de  front. 

Il  met  de  cAté  la  question  des  eaux  aux  jambes  et  s'obstine 
à  ne  plus  vouloir  s'en  occuper.  Tout  ce  qu'il  tient  à  savoir 
maintenant  c'est  si  le  vaccin  vient  do  cheval.  Que  lui  importe 
la  nature  de  la  maladie  1  Quand  il  y  a  incertitude  sur  le  lieu 

(1)  Noi$oeau  traité  de  la  vaccine,  Paris^  ISAS. 
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'un  homme,  dil-îl,  c'est  d'abonl  sa  pairie  qu'il 
conaalLre,  et  àce propos  il nousacitérexeriiple 

he,  k  l'exclusion  <lu  cheval,  qui  produit  la  vac- 
;  chev»!  k  l'exclusion  du  cheval  ?  Voila  par  où  il 
:r,  d'aprè:;  lui,  commo  si  la  question  de  patrie 
i  séparée  du  la  nature  de  la  maladie,  comme  si 
lie  ne  pouvait  pas  exister  dans  des  pairies  dif- 
à-diredans  plusieurs  espèces  animales.  Ëtrange 
sonner  !  et  que  je  ne  comprendrais  pas,  si  je  ne 
que  notre  siavanl  collègue  s'est  donné  la  mis- 
sparaitrc  l'erreur  commise  par  M.  Lafosse  quand 
M.  Corail  lui  fut  présentée  et  qu'il  la  déclara 
:  aux  jambes,  le  ne  puis  oublier  d'ailleurs  que 
^tait  à  Toulouse  à  cette  époque,  et  celte  pcrsis- 
r  mettre  de  calé  ce  point  historique  de  la  qucs* 
craindre  qu'il  n'ait  partagé  l'erreur  de  l'habile 
lu'il  me  soit  donc  permis  de  rétablir  les  faits, 
l'ai  déjà  du,  [!e  Fui  d'abord  par  une  lettre  de 
Fonlaa  <1;  que  l'observation  de  Toulouse  nous 
s'agissait  d'une  jument  que  l'on  disait  atteinte 

le  la  même  année,  notre  collègue,  U.  Renault, 
iqua,  de  la  part  de  M.  Lafosse,  nne  letlre  dans 
us  parlait  des  expériences  qui  avaient  été  faites 
'e  provenant  des  eaux  aux  Jambes  de  la  jument 
Ainsi,  comme  j'ai  déjà  eu  occasion  de  le  faire 
oute  n'est  pas  possible  ;  c'est  bien  ii  la  maladie 
noiii  A'eauj:  aux  jambes  que  M.  Lafosse  croyait 
;t  c'est  avec  le  liquide  fourni  par  elles  qu'il  a 
oir  engendré  le  vaccin. 

surs,  vous  n'avez  pas  oublié  qu'en  vous  trans- 
edeM,  Lafosse,  M.  Renault  crut  devoir  faire  ses 
parut  douteux  que  la  maladie  décrites'appliquât 
>  vétérinaires  connaissent  sous  le  nom  à'eaux 
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De  mon  cAté  j*émis  des  dontes  pareils.  Il  en  fat  de  même 
de  H.  Leblanc  qai  avait  déjà  fait  le  voyage  de  Tonloase  pour 
aller  constater  par  lui-même  ce  fait  curieux,  et  qui  avait  dé- 
montré sur  place,  k  M.  Lafosse,  à  H.  Sarrans,  etc.,  que  la 
jument  de  H.  Corail  n'avait  pas  les  eaux  aux  jambes.  On  peut 
consulter  à  ce  sujet  la  relation  du  voyage  de  H.  Leblanc, 
donnée  par  lui-même  (i). 

M.  Bousquet,  qui  habitait  alors  sa  maison  de  campagne, 
près  de  Toulouse,  n*a  certainement  pas  oublié  qu'il  reçut  la 
visite  de  M.  Leblanc,  et  que  ce  fut  de  lui  qu'il  apprit  qu'il  ne 
s'agissait  pas  d'eaux  aux  jambes,  mais  bien  d'une  maladie 
éruptive  semblable  à  Celle  qui  avait  atteint  plusieurs  autres 
juments. 

Pendant  plus  de  dix-huit  mois  nous  n'entendtmes  plus 
parler  des  expériences  de  Toulouse,  et  nous  attendions  avec 
impatience  le  mémoire  détaillé  qui  nous  avait  été  annoncé. 
Il  nous  fut  adressé  le  18  janvier  1862  seulement. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  vis  avec  plaisir  que  les  observa- 
tions présentées  par  quelques-uns  d'entre  nous  lors  de  la  pre- 
mière communication,  que  celles  qui  avaient  été  faites  sur 
le  théâtre  même  des  expériences  par  M.  Leblanc,  avaient  été 
mises  à  profit. 

La  jument  de  H.  Corail  n'avait  pas  les  eaux  aux  jambes;  on 
nous  donna  la  description  d'une  maladie  toute  différente  et 
qu'on  désigna  sous  le  nom  de  maladie  pustuleuse  vaccinogène 
observée  sur  une  jument.  Je  fus  étonné  seulement  qu'on  n'eût 
pas  reporté  à  qui  de  droit  l'honneur  d'une  rectification  aussi 
importante.  Il  eût  été  juste  de  ne  pas  oublier  que  la  plus 
grande  part  revenait  à  M.  Leblanc. 

Ce  point  étant  bien  établi,  je  reviens  à  H.  Bousquet  qui  a 
eu  tort  de  me  reprocher  d'avoir  nié  les  faits  de  M.  Lafosse,  on 
d*avoir  cherché  k  en  diminuer  l'importance.  Seulement  il  ne 
faut  pas  oublier  que  mes  observations  ont  deux  dates  diffé- 
rentes. Les  premières  ont  été  présentées  par  moi  à  l'époque 
où  M.  Renault  nous  communiqua  la  lettre  du  savant  Tétéri- 

(1)  BHllelin  de  VÀcadémie,  i.  XXVII,  p.  907  et  eiriv. 
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à-djrc  en  juin  1860,  alors  que  la  plupart  des 
eDt  di-raut,  et  que  nous  n'avioas  pour  aiasi  dire 
,ion  d'uD  fait.  Quoi  qu'ea  dise  notre  collègue, 
emier  qui  exprimai  le  regret  qu'oa  n'eût  fait 
expérJL'Dce.  alors  qu'on  avait  une  centaine  de 
disposition.  Et  ce  fut  pour  donner  plus  de  force 
eat  que  j'ajoutai,  qui  prouve,  en  efl'et,  sans  ré- 
e  cDwpox  observe  sur  la  vache  ait  été  le  résultai 
lOn  et  non  un  cowpox  spontané. 
doutes  oui  soulevé  l'indigaation  de  M.  Bousquet. 
transport'}  à  Berlin,  il  lui  a  semblé  entendre  wn 
leibnitz  dÏKOurant  sur  le  s)/stème  de  l'harmonie 
Mais  il  nurjit  dû  se  souvcuir  que  dans  le  travail 
né,  j'ai  Icno  nu  autre  langage,  parce  que  j'étais 
nseigaé  sur  tout  ce  qui  s'était  passé.  L'observa- 
)asc,  ai-je  dit,  a  une  importance  capitale,  car 
ilure  à  jclcr  un  jour  nonvean  sur  l'origine  de  la 

let  ne  se.  défend  plus  d'avoir  changé  d'opinioa 
stion,  et  il  déclare  que  ce  sont  les  faits  de  Cbar- 
ulouse  qui  lui  ont  ouvert  les  yeux.  Qu'il  me  per- 

Taire  remarquer  cepeadant  que  chacune  de  ces 
a  été  pour  lui  l'occasion  d'une  conversion  non- 
le  que,  jusqu'à  ce  jour,  nous  pouvons  compter 
manières  di  voir  difTércntes  défendues  par  lui. 
uvrage  sur  la  vaccine  (1)  il  combat  l'hjpothèse 

ne  pense  pas  que  ta  vaccine  vienne  des  eaux 
Dans  son  rapport  snr  l'observation  de  Chartres, 
jt  autre  langage,  et  il  est  persuadé  que  c'est  en 
r  un  cheval  atteint  d'eaux  aux  jambes  que  Brissot 
;  pustules  deraccine  qu'il  portait  sur  les  mains. 
urs,  vous  avez  entendu  son  rapport  sur  l'obser- 
ilouse.  S'il  a  pu  croire  un  instant  avec  H.  La- 
jumeot  de  H.  Corail,  point  de  départ  des  expé- 

atteinle  ieaux  aux  jambes,  il  a  reconnu  plus 
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tard  que  la  maladie  de  cette  jument  était  d'une 
espèce,  Laquelle?  Il  n'en  sait  rien,  et  il  déclare 
cela  lui  importe  peu.  II  ne  lient  plus  qu'à  uue  cho! 
savoir  que  le  liquide  qui  a  produit  la  cow-pox  e 
Tenait  du  cheval. 

Notre  collègue  ne  raisonnait  pas  aio^^i  lorsqu'il 
expérieuces  avec  les  eaux  aux  jambes,  et  lorsqu'il 
valeur  du  fait  de  Chartres  ;  mais  aujourd'hui  qu'il 
peu  mal  à  l'aise,  malgré  la  franchise  de  son  aveu,  i 
circonstances  alténuantes.  II  déclare  n'avoir  attac 
peu  d'importance  aux  mots  dont  il  s'est  ?crvi  alors 
mots  pour  parler ,  nous  a-t-il  dit,  et  i!  a  pris  ceux 
en  usage.  C'est  de  confiance  qu'il  aadmis  que  te  c 
par  Brissot  avait  les  eaux  auxjambts. 

Après  cela  je  comprends  qu'il  se  ruponte  d'avo 
aveuglément  la  parole  de  ses  maîtres  et  de  n'avoîi 
une  voix  intérieure  qui  lui  disait,  il  y  a  déjà  plus 
ans,  que  la  vérité  n'était  pas  dans  t'opinioa  qu'i 
alors.  Comment  avec  la  foi  qu'il  a  dans  les  inspirs 
pu  résister  si  longtemps,  et  a-t-il  attendu  que  les  f 
parlé  pour  se  déclarer  convaincu? 

Hais  M.  Bousquet  ne  se  montre  préoccupé  que  d 
c'est  de  prouver  que  j'ai  commis  au  moins  deux  e 
les  observations  que  j'ai  présentées  à  l'occasion 
Chartres. 

La  première  consisterait  dans  ce  que  j'aurais 
incubation  de  vingt-quatre  jours,  tandis  qu'en 
n'aurait  été  que  de  dix-huit.  C'est  en  effet  le  11 
Brissot  avait  aidé  à  ferrer  un  cheval  alieint 
jambes,  selon  l'observation,  et  Its  pustules,  le 
examina  le  9  mars ,  avaient  huit  k  nouf  jours.  ( 
dire,  en  accordant  trois  jours  pourTinf ubalion  n 
les  boutons  ne  s'étaient  montrés  que  dix-huit 
l'inoculation  accidenlelle.  Cette  etreur  n'est  pas 
si  elle  se  trouve  dans  les  joufnaox  de  l'époque,  j'; 
"Jt"  ■  plétement  étranger.  Je  sait)  que  la  variole  et  la 

X^  une  période  d'incubation,  mais  ce  qui  m'a  étonne 


DEPtCL.  —  8D1  hk   VICCINI.  58S 

ire,  c'est  que  cette  période  litétéanssi  longoe, 
l'ait  sugigcre  aucune  réfleiioQ  à  M.  Bousquet 
occupe  de  CB  fait. 

rniëre  romraunication  il  a  bien  voulu  recon- 
E-huil  jours  c'était  déjà  un  peu  loDg,  mais  de 
;ullés  ne  sont  pas  faites  pour  arrêter  an  esprit 
e  le  sicu.  Il  1  invoqué  son  expérience,  et  il  noua 
ëlait  arrivé  plus  d'une  fois  de  voir  les  pustules 
per  que  dix  ou  douze  jours  après  l'inoculation, 
i  cas,  il  I  st  vrai,  qui  ne  ressemblent  en  rien  à 
isot,  c'esi-à-dire  sur  des  enfants  qui,  vaccinés 
fois  sans  risnltat,  l'étaient  une  seconde  huit 
.  chez  lesquels,  sous  l'influence  de  cette  seconde 
avait  des  pustules  apparaître  sur  les  points  où 
ratiquées  les  premières  inoculations.  Cela  se 
iinent  dans  les  cas  de  double  vaccination,  mais 
în  a  eu  qu'une,  je  ne  crains  pas  de  dire,  alors 
paru  au  limil  de  sept  îi  huit  jours,  qu'on  ne  verra 
des  pustules  se  développer.  J'invoque  ici  avec 
ice  qui  tsi  déjà  grande,  celle  de  tons  les  mé- 
Il  vaccine  sor  une  large  échelle.  De  sorte  que 
l  reste  dans  toute  sa  force. 
:  erreur  serait  d'avoir  demandé  si  la  vaccine  de 
rait  pas  tout  simplement  une  variole  discrète 
I  m'a  été  objecté  que  la  variole  inoculée  reste 
le  et  i|uc  («la  se  voit  moins  souvent  encore  pour 
|ui,  d'après  ma  supposition,  aurait  été  spon- 
ttore  rien  de  cela,  mais  je  n'atais  pu  m'emptcher 
rver  qu'il  y  avait  des  exceptions  à  toutes  les 
d'aillcurfi  on  n'avait  examiné  que  les  mafss,  sans 
antres  parties  dn  corps  qui  peut-être  présentaient 
is  pustules.  C'est  précisément  parce  qu'on  n'a 
me  répond  M.  Bousquet,  que  mon  argument  n'a 
r.  Je  ue  me  trouve  pas  satisfait  de  celte^  r6- 
idue,  et  je  tm  vois  pas  surtout  où  est  ma  seconde 

dentité  de  natnre  entre  la  variole  et  la  vaccine, 
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DISCUSSION. 


rAcadémie  n'a  pas  oublié  avec  quelle  réserve  je  lui  ai  présenlé 
quelques  réflexions  sur  ce  sujet.  Plus  j^étudie  cette  question 
qui  n*est  pas  nouvelle,  et  plus  je  demeure  convaincu  qu'elle 
mérite  d'être  sérieurement examinée.  Turner,Maunoir,  Leroy, 
Wedekind,  etc..  Tout  déjk  résolue  par  Taffirmative;  mais 
ce  n'est  pas  à  des  théories  et  à  de  simples  raisonnements  qtie 
j*ai  fait  appel,  c'est  à  l'expérimentation  que  j'ai  convié  toas 
ceux  qui  désirent  que  la  lumière  se  fasse  sur  cette  intéressante 
question  de  l'origine  véritable  du  virus  qui  a  la  propriété  de 
préserver  de  la  variole.  Je  vous  ai  déjà  soumis  une  série  d'ex- 
périences desquelles  il  résulte  que  la  vaccine  peut  être  ino- 
culée à  différents  animaux.  C'est  déjà  un  résultat  important 
qui  avait  été  contesté  par  divers  auteurs.  Je  me  propose 
maintenant  de  faire  avec  le  virus  de  la  variole  de  l'homme  ce 
que  j'ai  essayé  avec  le  vaccin,  et  j'aurai  soin  de  faire  con- 
naître à  l'Académie  ce  qui  adviendra  de  ces  nouvelles 
recherches.  Tout  cela  demande  des  expériences  longues  et 
pénibles,  qu'un  seul  homme  absorbé  par  des  devoirs  nom- 
breux n'a  pas  le  temps  de  multiplier  suffisamment,  mais  qui 
seraient  faciles  à  réaliser  si  plusieurs  se  mettaient  à  l'œuvre 
séparément.  M.  Bousquet  n'admet  pas  l'identité  dont  j'ai 
parlé,  mais  il  déclare  que  depuis  trente  ans  il  défend  les  ana- 
logies qui  existent  entre  les  deux  éruptions.  Hais  l'une  ne 
descend  pas  de  l'autre,  pas  plus  que  l'âne  ne  descend  du 
cheval.  Sa  comparaison  me  paraît  mal  choisie,  car  la  pnstnle 
de  la  variole  est  tellement  semblable  à  la  pustule  vaccinale 
que  l'observateur  le  plus  habile  ne  saurait  les  distinguer  par 
les  seuls  caractères  extérieurs,  tandis  que  l'âne  et  le  cheval 
ne  seront  confondus  par  personne.  Notre  collègue  est,  en 
outre,  dans  l'erreur  quand  il  dit  que  la  variole  ne  s'inocule 
pas  à  la  vache,  et  que  toutes  les  tentatives  qui  ont  été  faites 
ont  été  sans  résultat.  Celles  de  Coleman,  de  Ring,  de  Sacco, 
de  Numann,  de  Fiard,  de  Dalton,  etc.,  les  siennes,  je  le  sais, 
ont  été  infructueuses  ;  mais  elles  ont  donné  les  résultats  les 
plus  positifs  entre  les  mains  d'autres  expérimentateurs.  Ainsi 
Gassner  (de  GUnzburg),  en  1807,  inocula  onze  vaches  avec  da 
pus  variolique,  et  chez  toutes  il  se  développa  des  pustules  de 
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à  leur  loDi  donnèrent  la  vaccine  îi  des  enfanls. 
rhielé  (de  Kasan),  qai  avait  d'abord  échoué  daos 
:s,  essaya  it  nouveau  et  réussit  à  produire  le 

le  pus  de  la  variole.  Avec  ce  cowpox,  il  pro- 
Hne  normale,  et  c'est  avec  du  vaccin  ayant  cette 
I  a  yncciué  depuis  avec  succès  plus  de  trois 
lus. 

inoculée  depuis  à  vingt  el  un  de  ces  derniers 
s  effet. 

conaatire  une  série  de  précautions  qu'il  croit 
îs  pour  assurer  le  succès  de  ces  expériences.  IL 
itre  que  le  virus  varioleiix  mêlé  à  du  lait  dans  de 
idilions  qu'il  indique  peut  être  inoculé  direc- 
raai,  et  ne  produit  plus  que  les  symplômes  de  la 
laire. 

r  Ceely  (d'Aylesbnry)  a  également  réussi  eo 
-us  d'une  \ariole  discrète  pris  le  septième  elle 
r  de  l'cruplion,  fut  inoculé  h  sept  vaches;  des 
owpox  Turent  obtenues  et  avec  elles  il  inocula 
anls  avec  succès. 

'  Relier  [de  HoDich}a  écrit  en  18bO  que  pendanl 
ait  sans  succès  inoculé  le  virus  variolique  à  plus 
ngl-dix  vaclies,  mais  que  depuis,  ayant  suivi  les 
]nés  par  le  docteur  Tielé,  il  avait  réussi, 
i  ici,  messieurs,  et  crois  vous  avoir  sulEsamment 
e  les  critii|ues  de  H.  Bousquet  n'étaient  pas 


commence  la  lecture  de  son  rapport  sur  la  fièvre 
it-Nazaire.  Il  sera  inséré  dans  le  tomeXXVldes 
l'Académie  impériale  de  médecine. 
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PRÉSENTATIONS. 

Tvmevrs  extirpées  par  la  cautérisation  en  flèche^  par  IL  Mii- 
soNNBUVE,  chirurgien  de  THAtel-Dieu. 

(Extrait  par  l'auteur.) 

J*ai  rhonneur  de  présenter  à  TAcadémie  quatre  pièces 
anatomiques  provenant  d'opérations  exécutées  an  moyeu  de 
la  cautérisation  en  flèche. 

La  première  de  ces  pièces  est  un  sein  tout  entier,  qai  a  été 
soumis  à  la  cautérisation  en  flèche,  il  y  a  dix  jours,  et  qui 
s'est  détaché  spontanément  ce  matin  même.  Cette  énorme 
eschare  de  15  centimètres  de  diamètre  et  8  centimètre 
d'épaisseur  a  été  obtenue  au  moyen  de  quatorze  flèches  im- 
plantées k  la  périphérie  de  la  tumenr. 

Aucun  accident  n'a  suivi  celte  opération;  la  malade  n'a 
même  pas  eu  un  instant  de  fièvre,  et  la  plaie  se  trouve  dans 
les  meilleures  conditions. 

La  deuxième  de  ces  pièces  comprend  toute  la  moitié  latérale 
gauche  de  la  langue,  depuis  la  pointe  jusqu'à  Tépiglotte.  Elle 
provient  d'un  homme  de  soixante-neuf  ans,  nommé  (Courtois 
(Jean),  lequel,  sur  la  recommandation  de  M.  Larrey,  était  venu 
à  l'HAtel-Dieu  se  confier  à  mes  soins.  Tout  le  cAté  gauche  de 
ta  langue  était  envahi  par  un  cancer  ulcéré.  L'opération  a 
exigé  l'emploi  de  douze  flèches  disposées  en  quatre  séries 
transversales  de  trois  chacune.  Aucun  accident  ne  suivit  cette 
opération.  L'eschare  comprenant  toute  la  moitié  latérale 
gauche  de  la  langue  se  détacha  spontanément  le  neuvième 
jour  ;  la  cicatrisation  s'est  faite  en  moins  de  trois  semaines  et 
ne  s*est  pas  encore  démentie  jusqu'à  ce  jour. 

La  troisième  est  un  polype  naso- pharyngien  de  natura 
éminemment vasculaire,  et  contre  lequel  on  avait  essayé  déjà 
plusieurs  opérations  ;  il  remplissait  le  pharynx  au  point  que, 
pour  éviter  une  sufl'ocation  imminente,  je  dus  pratiquer  la 
trachéotomie. 

Quelques  semaines  plus  tard^  ayant  reconnu  T  impossibilité 
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de  rexiirpation  par  les  procédés  usuels,  je  me  décidai  à  pra- 
tiqoer  la  cautérisation  en  flèche.  J'introduisis  par  la  bouche 
cinq  Oèches  caustiques  qui  furent  enfoncées  obliquement  de 
bas  en  haut  dans  la  tumeur;  deux'  autres  flèches  furent 
eofoDcées  ensuite  dans  un  prolongement  du  polype  qui  rem- 
plissait la  narine  droite.  Le  dixième  jour,  les  deux  tumeurs 
tombèrent  spontanément,  sans  qu'il  soit  survenu  le  moindre 
tccident.  Il  reste  cependant  encore  quelques  portions  de 
tsmenr  qu'il  faudra  détruire  par  une  nouvelle  application. 

La  quatrième  pièce  est  une  tumeur  adénocystique  du  sein 
défeloppée  près  du  mamelon ,  et  du  volume  d'un  œuf  de 
pigeon. 

Cinq  flèches  ont  sufG  pour  en  provoquer  la  chute  le  dixième 
joor,  sans  le  moindre  accident  inflammatoire  ou  autre. 

J'ajouterai  que  depuis  plusieurs  années,  j'ai  appliqué  cette 
néthode  à  l'amputation  de  toutes  espèces  de  tumeurs,  à  la 
deslroction  des  tumeurs  de  l'orbite,  de  l'utérus,  de  la  mâ- 
choire, à  l'amputation  même  des  doigts,  des  orteils,  du  pied 
tout  entier,  et  que,  sous  le  point  de  vue  de  la  facilité  d'exécu- 
tion, et  surtout  de  l'innocuité,  elle  m'a  paru  l'emporter  de 
beaucoup  sur  toutes  les  méthodes  connues  ;  elle  met  spéciale- 
ment à  l'abri  des  hémorrhagies  ou  phlegmons,  des  érysi  pèles, 
des  infections  purulentes  ou  putrides.  Je  me  propose,  du  reste, 
de  publier  prochainement  un  travail  complet  sur  cette  ma- 
tière. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

M.  Lamy  présente  à  rAcadémie  les  ouvrages  suivants  : 

1*  ne  rexereîce  simultané  de  la  médecine  et  de  la  pharmacie,  par  M.  le 
MeirG.  GaUard. 

1*  Bulletin  de  la  Société  médicale  d'émulation  de  Paris.  NouveUe  série, 
LI«. 

€Ileriori  studi  sui  processi  assimilativi  del  Dottore  M.  Benvenisti. 

Kotiee  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Bordeaux  pour  Tannée 
1862,  par  M.  le  docteur  E.  Desgranges,  secrétaire  général. 
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Bulletin  de  ricidémieiBpéri^d.n,Me-iB<,.  i.  xxVIi: 

U  Clinique  TéWrin.ire,  2'  léfie.  Avril  1663. 

Li  Revue  nidiMle  trancaife  et  étnofkn,  31  mars. 

■ontpelUer  médical.  Avril. 

L'AMOciaUon  midicale.  Avril. 

U  Hidecine  Mnlemporaine,  o.  6. 

»Mue  de  thérapenlique  mMiwMihinirjicile.  n   7 
Caieil*  bebdoBidaire  de  inideeiae  et  d<  chirurgie   n 

U  Pranea  médicale,  n.  Id. 
El  fenio  quirurfieo,  n.  387. 
L'Abeille  mMicale,  n.  lA, 
Guette  médicale  de  l'Algérie,  25  man. 
Le  Courrier  médical,  n.  ^i. 
La  Guette  des  eatu,  o.  362. 
Bévue  d'hjdrolojie  médicale,  n.  12. 
Gaielte  médicale  de  Puîi,  n.  4A. 
l'Union  médicale,  a.  iO  i  A3, 
te  dei  hdpiUni,  n.  39  k  Al. 
iM  wnduj  hebdonudairai  dei  léucet  de  l'icadémie 
n.  13. 
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bal  de  la  dernière  séuce  est  lu  et  adopté- 
[IRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

re  de  la  marine  et  des  colonies  demaade  k 
un  envoi  supplémeotaire  de  vaccin  soit  fait 
L 

re  de  l'agricul  lure,  dn  commerce  et  des  travaux 
;l  àrAcadéinic: 

tes  rendus  dos  maladies  épidémiqnes  qui  oat 
départements  des  Bouches-du-Rhôue,  de  la 
l'Isère,  pendant  l'année  1862.  {Commiaiondet 

ï  de  pilules  purgatives.  —  L'échantillon  d'un 
OQ  allribue  la  propriété  de  guérir  les  brûlures. 
'S  remèdes  secrets  et  nouveaux.  ) 
an  des  vaccinalions  pratiquées  dans  le  dépar- 
iles-Alpes  pendant  l'année  1862.  (Commuim 

le  ministre  autorise  mesdames  Fadbokni  et 
er  des  bureaux  de  l'Académie  le  modèle  da 
;  à  l'examen  de  la  Compagnie. 

RBESPONDANCE  MANUSCRITE. 

;tear  Louis  Penaud  (de  Versailles]  adresse  à 
liste  lie  ses  titres  i  la  place  de  correspondant 
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national  pour  laquelle  il  se  porte  candidat.  (Renvoi  à  la  Com- 
mission,) 

II.  M.  le  docteur  Dblabrossi  soumet  à  TAcadémie  la  liste 
des  vaccinations  quMI  a  pratiquées  à  Rouen  pendant  l'ac- 
née  1862.  {Commission  de  vaccine.) 

m.  M.  le  docteur  Auguste  Mbrcibk  adresse  une  noie  k 
TAcadémie,  sur  les  moyens  qu'il  emploie  dans  les  cas  d*Ay- 
pertrophies  de  la  prostate^  etc.,  moyens  qu'il  désigne  sous  le 
nom  de  cathétérisme  par  les  sondes  invaginées.  [Renvoi  à 
V examen  de  M.  Laugier.) 

IV.  M.  le  docteur  FotxiN  envoie  à  TAcadémie  Texposé  de 
ses  titres  à  Tappui  de  sa  candidature  pour  la  section  de  méde- 
eine  opératoire.  {Renvoi  à  la  section.) 

V.  De  la  transformation  de  Tarsenic  en  hydrure  solide  aoos 
rinfluence  des  composés  nitreux,  par  M.  Blondlot  (de  Nancy). 
{Commissaires  :  MH.  Boutron,  Caventou  et  Gaultier  de  Ciaa- 
bry.) 

M.  Larrey  expose  le  résumé  suivant  d*une  observation  de 
blessure  d'arme  à  feu  que  lui  a  transmise  M.  Amédée  Latoor» 
de  la  part  de  M.  le  docteur  Baudry,  chirurgien  de  rb6pilal 
d'Évreux. 

H.  Schœffer,  officier  au  97%  avait  été  atteint,  en  1859,  à  la 
bataille  de  Magenta,  d'un  coup  de  feu  à  la  main  droite,  ao 
niveau  de  Tarticulation  du  deuxième  et  do  troisième  métacar- 
pien avec  le  carpe.  On  ne  trouva  point  de  projectile,  malgré 
de  nombreuses  explorations  faites  dans  divers  bApitaux,  en 
Italie  et  en  France.  Un  abcès  fistuleux  se  forma  uFtérieuremeol 
dans  la  paume  de  la  main,  et  le  blessé,  admis  l'année  der* 
nière  à  l'hôpital  d'Évreux,  fut  examiné  par  M.  Baodry,  qoi 
constata  d'abord,  avec  un  stylet,  la  présence  du  projectile, 
dilata  ensuite  le  trajet  de  la  fistule,  retira  une  parcelle  de 
plomb  avec  les  mors  d'une  pince  étroite  à  pansement,  et  eat 
ridée  d'y  substituer  le  manche  tronqué  d'un  crochet  d'ivoire 


L 


Licmiis.  591 

idame),  doot  l'exli-émité  rugnense  s'iDcnisia  de 
alliqiics-  Plus  de  doute  dès  lors  sur  la  priseoce 
,ui  Tut  exinile  euGa  le  7  novembre  1862,  sons 
1  chlorororme.  Celait  une  balle  ronde,  de  moyen 
èe  sur  deuî  points  de  sa  surface  et  recouverte 
d'nn  détriias  calcaire  très  adhérent.  Laguérison, 
est  délinitive. 

présenie  eu  même  temps  le  stylet  d'ivoire  et  le 
3  M.  Baiidry  a  bien  voulu  lui  donner. 


dent  anuoitce  k  l'Académie  la  perte  qu'elle  vient 
la  personne  de  H.  ledocleur  Grégoire  Lacbïzi, 
it  à  ÀDgurSi  ancien  chirurgien  de  la  garde  con- 


LECTURES. 

■LiVALLÉE,  candidat  k  la  place  vacante  dans  la 
édccine  opératoire,  donne  lecture  d'un  travail 
'm/ihysènie  Iraumatique,  son  mécanisme,  son  pro-^ 
railetnent.  [Renvoi  à  l'examen  de  la  section.) 

,  également  candidat  k  la  place  vacante  dans 

ectioD,  lit  un  mémoire. 

;urs  vasculùres  des  os,  dites  tumeurs  fongueutei 
des  os,  iiu  anémysmes  des  os,  à  propos  d'une 
de  lumeiiraasculaire  développée  dans  l'extrémité 
de  l'huména,  par  M.  A.  RiCHiT ,  chirurgien  de 
-olcsscur  agrégé  à  la  Faculté  de  Paris,  membre 
êlé  de  L'hinirgie. 

(Eiinit  pir  l'inttur.) 

de  sujets  en  chirurgie  sur  lesquels  on  soit  aussi 
que  sur  les  tumeurs  connues  soas  le  nom  de  Ai- 
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meurs  anivryMiales  dei  os,  tumeurs  fongueuses  sanguim^ 
oupuUatiles,  ou  érectiles  du  tissu  osseux. 

Gela  tient  évidemment  à  la  rareté  de  cette  aSèclion,  an 
petit  nombre  d'observations  publiées,  ensuite  et  surtout  à 
cette  circonstance ,  que  les  tumeurs  uniquement  coDStitoées 
par  le  développement  pathologique  du  système  vasculaire 
des  os  ont  une  telle  analogie  avec  d'autres  allcralions  dans 
lesquelles  ce  même  développement  anormal  des  vaisseaux 
joue  un  rôle  considérable,  qu'il  est  presque  impossible  de  les 
distinguer  par  les  symptAmes,  et  que  Tanalyse  anatomiqoe 
peut  seule  alors  décider  la  question  ;  et  encore  depuis  que 
Tintervention  du  microscope  dans  les  études  d'anatomie  pa- 
thologique est  venue  révéler  la  présence  de  nouveaux  élé- 
ments dits  amyéloplaxes ,  dans  certaines  de  ces  tumeurs 
ayant  à  l'œil  nu  toutes  les  apparences  des  altérations  vascu- 
laires,  on  en  est  arrivé  à  rejeter  comme  douteuses,  même  les 
observations  avec  pièce  anatomique  que  jusqu'alors  on  avait 
rangées  incontestablement  dans  la  classe  des  tumeurs  dites 
anévrysmales  des  os  ;  c'est  ainsi  que  quelques  observateurs 
ont  été  jusqu'à  nier  complètement  l'existence  de  cette  affec- 
tion. 

Il  me  semble  qu'on  est  allé  beaucoup  trop  loin,  et  que  s'il 
importait  de  ne  pas  accepter  trop  facilement  comme  des  ané- 
vrysmes  des  os  toutes  les  tumeurs  dans  lesquelles  on  a  con- 
staté comme  symptômes  des  pulsations  isochrones  à  celles 
du  pouls,  et  qui  ont  oiïert  à  la  dissection  un  développement 
plus  ou  moins  considérable  des  vaisseaux,  il  ne  fallait  pas 
tomber  dans  l'excès  opposé  et  rejeter  comme  incomplets  et 
par  conséquent  sans  valeur  des  faits  importants,  par  cela 
seulement  qu'il  leur  a  manqué  la  consécration  de  Texamen  au 
microscope. 

C'est  ce  que  j'essayerai  de  démontrer  dans  le  courant  de 
ce  travail;  mais  avant  d'entrer  dans  la  discussion  je  vais 
rapporter  l'observation  sur  laquelle  il  est  basé,  et  qui, 
je  le  pense  du  moins,,  ne  laissera  que  peu  de  prise  aux 
objections. 
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ueur  casctiiaire  volumineuse  développée  dans  la 
ire  de  l'/iunértis  chez  un  homme  de  trente-neuf 
alion  du  bms,  —  Mort  le  trente-deuxième  jour 

'•.),  âgé  de  trente-neuf  ans,  lailleor,  entre  à 
juin  1HA6,  il  rapporte  qu'il  y  a  trois  mois  et 
it  un  coup  sur  le  moignon  de  l'épaule  assez 
faire  pisotirsurlui-niéme. Immcdiatementdou 
,  puis  Luiniifaclion  etenlin  apparition  d'une  iii< 
uellejnent  prend  des  proportions  considérables. 
)n  constate  que  le  moignon  de  l'èpautc  a  acquis 
a  raciuc  de  la  cuisse.  La  tuméfaction  est  uni- 
isselure;  la  peau,  d'an  rouge  brun,  est  sillonnée 
gueuses  ;  fliiciuation  géaëraie  donnant  la  sensa- 
ieépaisicD certains poLQlsdurelé,  et,  lorsqu'on 
meut  analogue  ik  la  brisure  d'une  coquilled'œuf  ; 
ïnicnts;  biuit  de  souffle;  le  bras  peut  être  plié 
ar  l'humérus  est  détruit  dans  st's  deux  tiers  su- 
ant-bras et  la  main  sont  œdémaliés. 
:  une  ponction  exploratrice,  il  ne  sort  que  du 
diagnostique  une  tumeur  vasculaire  de  man- 
l'on  se  décide^  l'amputation  du  bras  dans  l'ar- 
iulo-htiri)érale. 

e  l'opératÎDD  sont  très  simples  et  quinze  jours 
ic  tout  ruinait  espérer  une  guérison  rapide,  le 
s  de  friï^soiis,  puis  surviennent  plusieurs  bémor- 
-cenl  à  faire  la  ligature  de  la  sous-claviëre.  Enfin 
iëme  Jour  Eiprès l'opération  le  malade  succombe, 
:  on  trouve  des  abcès  mé(as!atiques  dans  le  foie. 
le  la  lunieur,  fait  iiitmédiatement  après  l'opé- 
;s  avoir  pratiqué  l'injection  des  artères  et  des 
lire  qu'on  avait  aiïatre  non  k  une  tnmeur  de 
ire,  maiï  àuoe  altération  du  système  vasculaire 
itioD  de  cancer.  La  poche  ne  contenait  que  do 
aillots  sanguins  dans  lesquels  l'analyse  micros- 
lODtra  que  des  globules  de  sang  plus  ou  moins 
larois  de  la  poche,  souples  et  élastiques  étaient 
II.  K'  ili.  36 
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ooDstitnéa  pir  le  périoste  épaissi  et  hypertrophié;  sa  sorhoe 
interne  oflrait  une  apparence  réticolaire  analogue  à  la  surface 
interne  des  yentricnles  da  cœur,  et  sa  surface  externe  était 
pourvue  de  nombreux  vaisseaux  dilatés.  L'injection  avait 
pénétré  dans  l'intérieur  de  la  poche  par  une  multitude  d'ori- 
fices béants  qui  s*ouvraient  dans  le  fond  des  aréoles  formées 
par  le  tissu  réticulaire.  Quelques  débris  osseux,  vestiges  de  la 
coque  osseuse  qui  enveloppait  primitivement  la  tumeur;  se 
voyaient  çà  et  là  enchevêtra  dans  les  fibres  hypertrophiées  da 
périoste. 

Avant  de  rechercher  s*il  existe  dans  la  science  des  faits 
analogues  à  celui-ci,  je  crois  indispensable  de  bien  établir  sa 
nature. 

Ce  n'est  point  un  cancer  vasculaire,  car  rien  dans  la  pièce 
que  je  soumets  à  l'Académie  ne  peut  le  faire  soupçonner. 

Serait-ce  une  tumeur  vasculaire  à  myéloplaxes?  Mais  les 
parois  de  la  poche  sont  parfaitement  souples,  et  Ton  ne  peut 
constater,  ni  à  leur  surface,  ni  dans  leur  épaisseur,  quoi  que 
ce  soit  qui  puisse  faire  supposer  Texistence  des  myéloplaxes. 
Quant  au  liquide  et  aux  caillots,  non-seulement  à  l'œil  no 
mais  au  microscope,  ils  n*ont  présenté  autre  chose  que  des 
globules  sanguins  plus  ou  moins  altérés. 

En  résumédonc  c'est  une  tumeur  vasculaire  pure  et  simple, 
constituée  par  une  poche  remplie  de  sang,  dont  les  parok 
étaient  formées  par  le  périoste  épaissi  et  hypertrophié  et  Iq 
vaisseaux  considérablement  augmentés  de  volume.  Il  est  vra 
qu'on  pourrait  objecter  (|ue  des  myéloplaxes  existaient  dafl 
les  caillots,  mais  en  proportion  si  minime  qu'ils  ont  bien  p 
échapper  à  l'observation  microscopique,  à  une  époque  sorloi 
où  ils  n'avaient  pas  encore  été  signalés  (1846).  Aussi  lesobseï 
vateurs  qui  prétendent  qu'une  tumeur  vasculaire,  pour  èli 
réputée  telle,  ne  doit  pas  contenir  la  moindre  trace  d^élémei 
anatomiques  spéciaux  pouvant  faire  présumer  l'existence  d*^ 
autre  parenchyme  primitif,  pourraient-ils  rejeter  cette  obM 
vation  comme  douteuse  et  la  déclarer  de  nulle  valeur  po 
résoudre  la  question. 
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!inar(|Der»  d'abord  que  ce  soupçon  d'éléments  à 
ne  serait  qu'une  simple  bypolliGse  que  rien  ne 
■<  supposaal,  même  un  instant,  qu'on  rencontre 
neuressenltellemenlvasculaire  quelques  éléments 
is,  cela  cbangerait-il  le  caractère  de  la  tuuienr? 
-iljiour  la  classer  dans  les  tumeurs  k  inyélo- 
reiiiguuQi  au  deuxième  plan  tous  les  autres 
et  l'enormc  quantité  de  saug  contenu  dans 
le  développement  vascutaire  coasidérable  du 
'abouchement  direct  des  vaisseaux  artériels  ver- 
tumeur  d'une  manière  incessante  le  sang  qu'ils 
? 

pas  admissible  en  anatomie  pathologiijue,  et  à  son 
ration  clinique,  juge  souverain  en  cette  matière 
conlre  cette  manière  de  voir.  Dnpuytren  (1) 
ligature  de  la  fémorale  pour  une  tumeur  qualifiée 
lu  tibia  Lemaladesurt  guéri  de  l'bApilal  et  reste 
ns.  Après  ce  laps  de  temps  la  tumeur  ayant  pris 
développement,  on  est  rorcéde  pratiquer  i'am- 
la  cuisse,  et  l'on  trouve^  la  dissection  des  allèra- 
idèscripliiin  prouve  qu'il  s'agissait  d'une  liyper- 
oplaxique.  N'cst-il  pas  évident  que  la  suspension 
saug  a  suH,  sinon  pour  arrêter,  du  moins  pour 
olutiondece  tissu,  cl  n' est-il  pas  probable  que  si 
:on  eût  été  pratiquée  plus  tôt,  o^i  eût  obtenu  une 
iplèie? 

moins  ce  qui  semble  résulter  des  deux  observn- 
.lemand  [2)  et  de  Roui  (3),  où  la  ligature  appli- 
ne  tumeur  polsatile  du  tibia  amena  une  guérison 
s  les  deux  cas. 

)  d'être  une  tumeur  vasculaire  simple  ou  associée 
plus  ou  moins  considérable  aux  myéloplaxes,  on 

reoém-ral  (i'anûlomie  et  àe  ph\jiii>logit,  t.  11,  p.  151. 
ire   géniral  d'anatomie  el  de  physiologie,  t.  If,  p.  137. 
ir  une  (ur/wiir  ancorysmak  accompagnée  de  ciic 


I'  annétt  de  pratique  chirurgicale,  I.  II,  p.  156. 
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avail  aiïaîre  à  une  tumeur  cancéreuse  vascutaire,  alors  la  liga- 
ture relarderait  à  peine  révolution  du  mai  :  c'est  ce  que  l'on 
a  observé  dans  le  cas  de  M.  Nélaton  (t). 

Ainsi,  dans  le  cas  même  où  la  tumeur  de  Bochet  aurait  pré- 
senté quelques  myéloplaxes  mélangés  aux  caillots  qui  rem- 
plissaient la  poche,  ce  qui  d'ailleurs  n'est  qu  à  Tétai  d'hypo- 
thèse, il  ne  faudrait  pas  moins  la  classer  parmi  les  tumeurs 
vasculaires  k  cause  de  la  prédominance  incontestable  de 
cette  dernière  altération. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  observations 
que  renferment  les  annales  de  lascience,  et  voyons  s'il  existe 
d'autres  faits  de  tumeurs  vasculaires  analogues  à  celle  qui  fait 
le  sujet  de  ce  travail. 

Il  ne  faut  que  mentionner  les  observations  de  Fabrice  de 
Hilden(2)eldeRuisch(3). 

Puis  vient  celle  de  Pearson  (/i),  qui  est  âmes  youx  le  pre- 
mier exemple  d'une  tumeur  vasculaire,  c'est-à-dire  avec  pré- 
dominance notable  du  développement  des  vaisseaux  sur  l'élc- 
ment  parcnchymaleux,  en  supposant  qu'on  voulût  voir  dans 
les  caillots  que  renfermait  la  poche  des  traces  du  tissu  à 
myéloplaxes. 

Puis  l'observation  de  Scarpa  (5) ,  qui  nous  donne  m 
deuxième  exemple  mais  plus  dénionsiraiif  encore  de  tuuienr 
vasculaire  sans  mélange  d'autres  altérations. 

Les  faits  qu'on  trouve  dans  Pellelan  (6),  dans  Hodgson  (7), 

(1)  Gaselle  deshôpilauxy  18^5,  pages  2S6  et  622. 

(2)  G.  F.  Hildani,  Observât,  et  curât,  chirurgiœ,  centuria  n,obs.  xxxn, 
p.  191.  Lugduni,  16&1. 

(3)  F.  Ruîsch,  Observ.  anat*  chirurg.,  obs.  lxxxi,  p.  102.  AmsleVo* 
dami,  1691. 

(&]  Médical communiccUions^  t.  \f,  p.  95.  London,  1790. 

(5)  Scarpa,  Réflexions  et  observations  sur  Canévrysme,  obs.  x,  p.  &63, 
trad.  parDelpech. 

(6)  Ph.  J.  PeUetan,  Clinique  chirurgicale,  t.  Il,  p.  41,  obs.  vi. 

(7)  J.  Hodgson,  Traité  des  maladies  des  artères  et  des  veines^  traduit 
par  G.  Breschct   Paris,  1819,  t.  IF,  p.  310. 


ii 


r.  —   LES    rUMEUHÂ  VJSCULIlUtS   DES  VS.  597 

ire  de  G.  Breschet{l),  les  deux  prerotères  obser- 
;oui  (2) ,  celle  de  H.  Vcrneuil  (3)  el  celle  de 
!i),  ne  soDl  poiul  à  mes  yeux  des  faits  de 
liaires,  et  même  te  ne  sout  pas  des  lumeufs 
:s  rêléiiienl  vasculaire  est  prédominant, 
donc,  je  ne  vois  dans  la  science  que  cinq  obser- 
iieurs  vasculaires  qu'on  peut  regarder  comme 
dire  sans  association  d'un  autre  élément  patho- 
u  moins  daus  lesqaelles  cette  association  pré- 
Sire  si  peu  considérable  qu'elle  ne  modifiait  pas 
isculieilei lient  vascalaîre  de  la  tumeur. 
}Dt  ceux  de  l'earsoQ  et  de  Scarpa  avec  ao- 
de  Lal!i:iiian()  cl  celui  de  Roux,  sans  pièce 
elenlin  le  mien. 

id  qu'avec  un  t^i  petit  nombre  de  faits  il  serait 
tenter  une  liisloiredes  tumeurs  vasculaires  des 
:ul  au  moins  comparer  utilement  et  résumer  les 
l'elles  ont  oITerts  ï  l'observalioB. 
mévrysme  convieat-il  bien  à  la  tumeur  que  je 
yeux  de  rAradémie?  Je  ne  le  pense  point,  car 
part  n'est  pas  contenu  dans  les  parois  dilatées 
.  mais  dans  uni?  poche  formée  parle  périoste,  el 
:s  vaisseaux  de  l'os  eux-mêmes  sont  simplement 
É5.  Pour  ne  point  préjuger,  je  l'appellerai  sim- 
■tr  vasculnire,  et  ce  nom,  je  crois,  convient  aussi 
)[is  dùniles  par  Pearsou  et  Scarpa. 
port  de  l'analomic  pathologique,  les  observa- 
ion  et  Scarpa  oll'reat  beaucoup  d'analogie  avec  la 
>  elles  présenicnl  ainsi  des  diflërences.  Ainsi 
cas,  le  périoste  hypertrophié  forme  le  sac,  ses 
iriels  sont  dilatés  et  s'ouvrent  dans  la  cafilé 


!  à'analomie  el  de  ^th^tiotogie.  1820,  t.  11,  p.  ItS. 
p.  439. 

!ia  Sociale avatomiqtiede Paris.  1817, p,  2ta,22*innte. 
rnimuniqure  à  l' Académie  de  mcdecin»,  fiiTrîl  18&2. 
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directement  pour  y  verser  le  sang,  enfin  le  sac 
Clillolsetdu  sang  liquide.  Mais  je  n'ai  trouvé  i 
KDce  pulpeuse  de  la  Tace  intcrno  du  eac  doal 
ni  ces  caillots  sUaliliés  accolés  à  cette  surface  ii 
semblant  à  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  ané 
ntires.  An  contraire,  la  face  inlerne  du  sac 
baignait  im.i  le  sang. 

Quant  aux  syiiiplAmes,  je  n'ai  point  observé  i 
qni  agitaient  de  batiemenls  réguliers  et  isochroi 
pouls  les  tumeurs  décrites  par  Pcar.'ioii,  Scai 
Lalleroand.  Hais,  par  contre,  suulj'ai  note  lebr 
en  vain  cherche  parRoux  chez,  son  malade,  cl 
nullement  question  dans  les  autres  observations 

Les  autres  Eyniplômes  présentent  de  Irèsgram 

Halheureu&enieni  aucun  d'eux  n'est  caracléris 
affection  et  tous  se  retrouvent  isolés  ou  réunis  dai 
vasculaires,  ou  les  tumeurs  à  myëloplaxes.  Ans^ 
impossible,  du  moins  extrêmement  dinicile,  de 
gnostic  diflerenliel  tintre  ces  diverses  formes  de 
satiles  des  ob,  dims  letat  actuel  de  la  science. 

Néanmoins  on  peut  dire  d'une  manière  géi 
cancer  vascuiaîre  cl  la  tumeur  'd  myéloplaxe 
bosselures,  les  unes  molles,  les  autres  dures,  qu'o 
pas  au  mémedegré  dans  la  tumeur  vasculaire  t'in 
est  régulj^ment  arrondie  et  présente  une  Hue 
raie.  Dans  le  cancer  vasculaire  et  la  tumeur  à  rr 
fluctuation  est  limitée  à  ta  portion  ramollie  de  I 

Quant  an  traitement,  j'avais  k  choisir  dans  u 
ta  ligature  de  l'axillaire  avec  ou  sans  ouverture  i 
l'extirpation  du  bras.  Aucune  des  autres  méthodi 
contre  les  tumeurs  «'an^uincs  des  partie?  molli 
ici  être  appliquée. 

J'ai  opté  pour  i'estirpation,  d'abord  parce  q 
avoir  affaire  h  une  tumeur  vasculaire,  avec  a 
l'élément  cancéreux.  Mais  d'ailleurs  la  ligature 
eût  été  tout  à  fuit  in>urfisaRtc  avec  une  aussi  gt 
remplie  de  caillots  duut  oa  n'aurait  jamais  { 
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et  dont  la  fonte  parnlente  aurait  entraîné  k  conp 
ideiits  l'oimiilables.  Et  quant  k  ouvrir  la  poche  pour 
I,  c'était  s'exposer  k  nne  hémorrhagie  redoutable 
ouconséculife.  C'est  ce  que  prouvent  lesdeuifaits 
I  (1)  el  de  Diipaytren  (2). 

as  je  peDse  que  dans  les  cas  où  la  tumeur  est  petite 
'lue  qu'oD  aurait  la  certitude  qu'elle  contient  des 
s,  il  Taul  imittr  [a  conduite  de  Lallemand  et  de 
r  l'artère  principale  du  membre. 
1  tumeur  a  interrompu  la  contionilë  de  l'os,  si  elle 
□  volume  considérable,  c'est  à  l'amputation  qu'il 
recours. 

ER  continue  la  lecture  de  son  compte  rcudu  de 
de  lièvre  Jaun«  de  Saiut-Nazair& 
lire  heures*  t  demie  l'Académie  se  forme  en  comité 
'  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  les  candida- 
Irc  d'associé  étranger. 

ijvra(;es  offerts  a  l'académie. 

aenlaire  de  pathclogie  externe,  par  H.  le  docteur  E.  Pollin, 

1861. 

rononcé  au\  obrique»  de  H.  AmbroiM  Wiliiume,  par  H.  la 

loriquee  el  philologiques  aur  Ebn-Beîlbtr  (taideein  inl»e), 
:teiir  Leclerc    (Pcéseati  par  H.  Lirrej.) 
:  l'ouvrag'P  de  U.  le  docteur  Pedro -Francisco  da  Costa  Alva- 
anatomie  palh^lcgique  et  la  ijmptomatologie  de  [l'épidémîs 
me  qui  a  régné  i  litlraïuie  en  1867,   par  M.  le  docteur 

1  mr  la  pyrétologie,  par  H.  le  docteur  Auguile  Girbal. 
ilbildungen.  I.a  Juplicité  et  les  tumeurs  congénitales  de  ta 

llclan.  Clinique  chirutv-.  I>  0,  p.  Al. 

•loire  d'anatomie  et  dtphnsiotogit.  1826,  t.  II,  p.  160. 
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^o«  «crée.  MU.  le  rapport  .natomique  et  clinique,  par  M.  le  d«tet 

Menlon  et  soa  climat,  par  M.  le  docteur  Jeaa.Domiaique  BotUni 
Eaux  minérales  de  Pougues,  par  M.  le  docteur  Roubaud 
BoUetin  bibUographique  de»  sciences  physique,  naturelles  et  médicales. 
publié  par  J.  B.  BailUère  et  ûls.  3«  année,  1862. 
Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Avril. 
Annales  d'hygiène  publique  et  de  médecine  légale.  Awil  1863 
Joomal  des  connaissances  médicales  praUques  et  pharmacologie,  n.  10. 
La  France  médicale,  n.  15. 

Gaictle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n,  15, 

H  genio  quirurgico,  n.  388. 

L'Abeille  médicale,  n.  15. 

Le  Courrier  médical,  n.  15. 

U  Gasette  médicale  de  Paris,  n.  15. 

Gazette  des  eaux,  n.  263. 

Journal  des  savants.  Mars. 

LTnion  médicale,  n.  43  à  45. 

Gazelle  des  faôplUux,  n.  42  à  A4. 

Comptes  rendue  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 
i.LVI,n.  14. 
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verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

istre  de  la  gacrre  adresse  à  l'Académie  pour  sa 
un  exemplaire  du  tome  Vl||  de  la  troisième  série 
'S  mcnoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pHar- 

res. 

sirc  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
□i<:tàt'Acadcmie  : 

fiplKs  rendus  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
es  départements  de  la  Moselle,  de  l'Orne,  de  la 
érieure  et  de  la  Savoie  pendant  l'année  1862. 
n  de  U.  le  docteur  Paivo^T  (ils sur  une  épidémie 
qui  a  régné  dans  l'arrandissemcnt  d'Hazebrouck. 
t  de  M.  le  docteur  Mirtin-Dl'cliux  sur  les  épi- 
)n[  rt'gaé  dans  l'arrondissement  de  Villehanche 
int)  pendant  l'année  1862.  —  Trois  rapports  de 
iecins  des  épidémies  et  le  rapport  du  conseil 
bliquc  de  la  Hante-Loire,  sur  les  diverses  mala- 
:é%  i  dans  ce  déparLemeat  pendant  l'année  1862. 
ri  de  H.  le  docteur  REBonr,  médecin  canlunal, 
:  de  la  médecine  dans  lus  circouâcriptions  de 
Iczel  (Basses-Alpes)  pendant  l'année  1862.  [Corn- 
riidémiet.) 

lort  de  M.  le  docteur  Lhéritier  sur  le  service 
faux  de  Plombières  (Vosges)  pendant  les  années 
2.  [Commission  det  eaux  minérales.] 

^ceiie^  et  échantillons  de  divers  remèdes  contre 


I 
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an  ^tnd  sombre  de  maladies,  —  La  recette  d 
remède  coolre  l'hydropbobie  {Commission  des  t 
tl  nouveaux.) 

IV.  Les  tableaui  des  vaccitialiuos  pratiquées 
partemeuls  del'Allief,  des  Bouches-du-Khène  < 
IMme,  peodaDt  l'année  1862.  {Commission  de  vi 

CORRESPONDANCE  MANUSCRIT 

I.  M.  le  «ecrtUire  de  l'Académie  de  médecint 
écrit  à  l'Académie  au  sujel  dos  cihauges  des  pi 
ces  deux  sociétés  Eavanles.  [ftenivi  à  M.  le  bibi 

l\.  H.  le  docteur  Hbbzog,  de  Poseo  (Prusse), 
Compagnie  une  noie  en  langue  allemande  sur  h 
[Jtenvoi  à  H.  Bouvier.) 

III.  Fractore  compliquée  de  l'humérus  gauci 
meni,  avec  perle  de  subslanto  osseuse  rhez  un  i 
son  complète  sans  difforiuilé,  par  M.  le  docl 
ViLLilBS  {Renvoi  à  l'examen  de  M.  Velpeau.) 

IV.  M.BsNAS,  rabricantd'instrumenlsdecbir 
à  l'Académie,  pour  le  concours  du  pris  d'Ar 
tondetetdetbougiettntivt  de  Aa/dfa.  (Inscrite 
souH  le  n*  18.) 

V.  U.  ledocteur  MtRQOii  adresse  à  l'Académi 
sur  l'uréthrotomie  interne,  à  joindre  à  ceux  (in 
Toyés  ponr  le  concours  au  prix  d'Argenleuil,  (C 
inscrit  BOUS  le  n*  7.) 

M.  le  PaisiDEirr  annonce  la  mort  de  M.  Mo 
membre  titulaire. 

RAPPORTS. 

Jiapport  sur  les  appareilt  el  expériences  cardia^ 

MM.  CbaDVRAU  el  Mahbt.  [Cuminissâires  :  M] 

Grisolle,  Bêclard  et  Gavarrel,  rapporteur.) 

Messieurs,  déterminer  l'ordic  de  succession, 
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;  et  les  caases  des  mouvements  da  cœur  pendant 
)D  comptète  de  cet  organe,  tel  est  le  problème 
auveaii  et  Harey  ont  cherché  la  solutioD  dans 
[}iiaDd  on  se  rappelle  tous  les  moyens  d'investi- 
lispose  In  physiologie  expérimentale,  quand  on 
^ur  peut  être  mis  it  nu  sur  un  grand  mammifère, 
li ration  artiGciclle  pratiquée  après  la  section  de 
rmet  du  mDinLeaJr  la  circulation  pendant  plu- 
>,  on  demeure  étonné  que  tant  de  recherches 
)iiis  la  (lécoiverte  de  Harvey,  n'aient  pas  depuis 
;é  irrévocablement  la  science  sur  cette  question 
r'ous  u'aiicndcz  sans  doute  de  nous  ni  un  bisto- 
ne  une  simple  énumération  des  discussions  sou- 
ihysiologieducœur;  la  cause  de  ces  divergences, 
rtaio  poiut  indépendante  des  observateurs,  doit 
:  dans  ht  complication  et  la  multiplicité  des 
dans  la  ralMe  durée  de  la  révolution  cardiaque. 
rinsuriisance  des  procédés  employés.  Prenons, 
rand  mammifère  k  circulation  lente,  le  cheval. 
nal,  k  l'étal  physiologique,  le  cœur  donne  envi- 
ions, et  L'xécule  par  conséquent  ^0  révolutions 
une  minute.  11  en  résulte  que,  dans  ce  cas,  le 
i  de  tous  à  1  observation,  la  révolution  cardiaque 
te  ieconde  et  demie. 

itervalle  de  temps  aussi  court,  le  cœur  exécute 
nts  et  subil  des  changements  de  forme  très  va- 
paisifs,  sonl  la  conséquence  nécessaire  du  reli- 
ses fihres  musculaires  ou  des  variations  de  la 
Dg  coolenu  dans  ses  cavités  ;  les  autres,  actifs, 
oalruclionsdes  parois  musculaires  des  oreillettes 
:ules-  Au5si,  au  premier  abord,  quand  le  cœur 
aa  milieu  de  ces  mouvements  de  sièges  diffé- 
brcux,  s\  rapides,  qui  empiètent  les  uns  sur  les 
arallconlusion. — Sans  doute,  avecde  l'attention, 
distinguer  les  mouvements ;hu»/s  des  mouvc- 
à  séparer  ce  qui  revient  au  jeu  des  oreillettes 
ii^nd  du  jeu  des  ventricules,  Par  un  effort  d'ana- 
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lyse,  des  physiologistes  éminents avaient  réussi  à  délerminer 
Tordre  de  succession  des  principales  phases  de  larévulution 
cardiaque.  Mais,  en  présence  de  tant  de  phénomènes,  de 
leur  complication  apparente,  de  leur  peu  de  durée,  ilresUit 
toujours  place  pour  des  interprétations  différentes.  La  dé- 
monstration n'était  pas  assez  nette,  assez  éclataute,  pour  com- 
mander la  conviction  et  couper  court  k  toute  controversQ. 

HM.  Chauveau  et  Marey  ont  rendu  un  grand  service  à  la 
science  lorsque,  s' écartant  de  la  voie  suivie  jusqu'à  eux,  ils 
ont  demandé  à  des  procédés  nouveaux  la  solution  de  tant  de 
difficultés,  lorsque,  renonçant  à  l'intervention  directe  des 
sens,  ils  ont  laissé  au  cœur  le  soin  de  tracer  lui-même  en 
caractères  indélébiles  le  tableau  des  diverses  phases  d'one 
révolution  complète.  Dans  ce  but,  ils  ont  emprunté  aux  phy- 
siciens les  appareils  enregistreurs  à  indications  continues, 
dont  l'application  aux  recherches  physiologiques  avait  déjà 
été  tentée  en  Allemagne  et  en  Amérique. 

Le  cardiographe  de  MM.  Chauveau  et  Harey  est  très  simple; 
c'est  une  combinaison  très  heureuse  du  sphygmographe  de 
M.  Harey  et  de  l'appareil  à  transmission  des  pressions  de 
H.  Buisson.  — Un  tube  de  caoutchouc  se  termine  par  deax 
ampoules  élastiques  à  parois  très  minces;  le  tout  est  plein 
d'air.  L'une  de  ces  ampoules  est  introduite  dans  une  des  ca- 
vités du  cœur,  ou  dans  une  grosse  artère,  ou  dans  Tépaissear 
des  parois  Ihoraciques  dans  le  lieu  même  où  se  fait  sentir  le 
choc  précordial,  nous  rappellerons  ampoule  exploratrice. 
L'autre  ampoule,  que  nous  appellerons  indicatrice^  porte  sur 
sa  paroi  supérieure  un  petit  disque  solide  muni  d'une  arête 
transversale  sur  laquelle  repose  un  levier  très  léger  et  très 
mobile.  —  Toute  pression  exercée  sur  l'ampoule  exploratrice 
est  instantanément  transmise  à  l'ampoule  indicatrice  et  re- 
foule nécessairement  sa  paroi  supérieure  dont  les  mouvements 
amplifiés  sont  reproduits  par  l'extrémité  libre  du  levier  enre* 
gistreun  —  L'extrémité  libre  de  ce  levier  porte  une  plume 
chargée  d'encre  en  face  de  laquelle  se  meut  d'une  vitesse 
uniforme  une  bande  de  papier  entraînée  par  un  mouvement 
d'horlogerie.  — La  plume  du  levier  trace  ainsi  sur  la  bande 
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lile  une  courbe  continue  qui  traduit,  avecnne 
Idélité  remaniuaiites,  le  sens,  l'amplilnde  et  la 
s  les  variaiionsde  pression  subies  par  l'ampoule 

Inréalilé,  le  cardiof^raplie n'accuse  (|ue  des  va- 
ession;  mais  les  mouvements  du  cœur  et  ces 
pression  âont  liés  par  les  rapports  intimes  de 
coexistent  nécessairement-  Il  est  donc  légitime 
le  t'obsL'rvation  des  variations  de  pression  h 
cession,  au  riiyitime  et  à  la  durée  des  mouve- 

la  courhe  des  pressions  permet  de  distinguer 
mouvcmeaiïi  actifs  des  niouvejiicnls  passifs  du 
mouvement  actif  est  le  résultat  d'une  contrac- 
c;  raugmeutation  de  pression  qui  en  résulte 
lent  brusque  comme  laconlraction  elle-même; 
3vier  est  lirusquemcnt  relevée  et  trace  sur  le 
ne  d'ascension  presque  verticale.  — Les  mou- 
fs  dépendent  ou  d'un  relâchement  subit  des 
tires  contractées,  ou  du  refoulement  de  ces  pa- 
par  le  san^'  qui  passe  des  veines  dans  les  oreiU 
reillelles  dans  les  ventricules.  Le  relâchement 
is  est  traduit  par  une  brusque  diminution  delà 
icure  et  par  une  descente  rapide  de  l'extrémité 
.  Dans  le  cas  du  refoulement  des  parois  relà- 
u\  du  sang,  la  pression  intérieure  éprouve  né- 
les  accroissements  progressifs  exactement  tra- 
tlèvement  gra'iuel  de  l'extrémité  libre  du  levier 
l'ascension  correspondante.  —  Ajoutons  d'ail- 
iveuu  de  l'c\trétnité  libre  du  levier  It  l'état  de 
HDU  ainsi  que  Is  vitesse  d'entraînement  de  la 
ïf,  une  simple  inspection  de  la  courbe  obtenue 
Bcier  l'intensité  reliilive  et  la  durée  des  varia- 
>o  et  par  suite  des  mouvements  du  cœur. 
aphe  (le  MM.  Chauveau  et  Marey  est  armé  de 
les  exploralrieet  indépendantes  les  unes  des 
deux  premières  montées  sur  la  même  sonde, 
■s  par  lajugulaire,  l'une  dans  le  ventricule  droit, 
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Tantre  dans  l'oreilleUe  droite.  —  La  troisième  est  poossée 
par  la  carotide  dans  le  veDlricule  gauche.  —  La  quatrième  est 
placée  entre  les  deux  plans  des  muscles  intercostaux,  dans 
le  quatrième  espace  iotcrcoslal,  en  face  de  la  partie  moyenne 
des  ventricules. 

A  chacune  de  ces  ampoules  exploratrices  répond  une  am- 
poule indicatrice  munie  de  son  levier  enregiitreur.  Ces  leviers 
de  même  longueur  sont  parallèles  et  disposés  dans  un  même 
plan  vertical  ;  les  becs  des  quatre  plumes  qui  les  terminent, 
sont  placés  les  uns  au-dessus  des  antres  sur  une  même  ligne 
verticale  tracée  sur  la  bande  de  papier. 

Votre  commission  a  fait  répéter-  (levant  elle  toutes  les  expé- 
riences et  a  pu  s'assurer  que  la  présence  de  ces  ampoules  dans 
les  cavités  du  cœur  ne  trouble  pas  d'une  mauière  appréciable 
les  fonctions  de  Tanimal. —  Après  leur  introduction,  les  che- 
vaux sont  debout  et  tranquilles;  ils  mangent  avec  appétit 
Tavoine qu'on  leur  présente;  la  respiration  est  normale;  le 
nombre  et  le  rbytbme  des  pulsations  cardiaques  sont  les 
mêmes  qu'avant  I  opération;  les  bruits  du  cœnr  consenenl 
tous  leurs  caractères  de  linibrc  et  de  succession.  —  D'ail- 
leurs, il  est  facile  de  s'assurer,  après  la  mort  des  animaux, 
que  les  ampoules  exploratrices  occupaient  réellement  pen* 
dant  les  expériencesles  positions  que  nous  avons  indiquées, 
et  que  leur  introduction  s'était  faite  s«ins  lésion  appréciable 
ni  de  la  valvule  tricuspide,  ni  des  valvules  sigmoîdes. 

Au  début  de  rexpérience,  les  quatre  leviers  partout  en 
même  temps,  restent  agités  de  mouvements  incessants  d'as- 
cension et  de  descente,  et  tracent  sur  la  bande  de  |3apier  quatre 
courbes  indépendantes  traduisant  chacune  les  variations  de 
pression  éprouvées  par  rampoule6x/>/ora/nce  correspondante. 
—  Les  becs  des  quatre  plumes  restent,  pendant  toute  la  dorée 
de  l'observation,  sur  la  même  ligne  verticale,  la  bande  de 
papier  ^e  meut  d'une  vitesse  uniforme,  Tétudc  des  quatre 
courbes  permet  donc  de  déterminer  exactement  le  moment 
précis  où  commence  et  où  liait  chacun  des  mouvemeoU 
correspondant  aux  variations  de  pression  et  la  durée  de 
chacun  de  ces  mouvements.  —  Ajoutons  que  la  vitesse  de  la 
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tende  de  papier  est  assez  grande  pour  rendre  très  sensible 
on  relard  ou  ane  avance  de  un  vingtième  de  seconde^  et  vous 
compreDdrez  avec  qaelie  exactitude  la  comparaison  des  quatre 
coQfbes  obtenues  permet  de  se  prononcer  sur  t*importante 
question  du  synchronisme  des  monvemenls  exécutés  par  les 
dÎTenes  cavités  du  cœur. 

ÂTant  de  passer  à  l'étude  détaillée  de  ces  courbes,  disons 
que  chaque  tracé  se  décompose  en  un  nombre  déterminé  de 
sections  placées  bout  à  bout,  parfaitement  identiques  et  cor- 
respondant chacune  à  une  révolution  complète  du  coeur.  Ce 
fait  est  important  à  noter;  il  prouve  que,  pendant  toute  la 
dorée  de  Texpérience,  le  cœur  conserve  son  jeu  normal,  et  que 
Tappareil  reproduit  fidèlement  les  mouvements  des  parois 
cardiaques  dont  les  variations  de  la  pression  intérieure  sont 
h  conséquence  nécessaire. 

La  comparaison  des  quatre  courbes  prouve  d'une  manière 
nette,  incontestable,  évidente, 

i'  Qu'il  y  a  synchronisme  absolu  d'une  part  entre  les  mon- 
Tcmenls  actifs  et  passifs  des  deux  ventricules,  d'autre  part 
entre  les  mouvements  actifs  ni  passifs  de  la  masse  ventricu- 
laire  et  les  augmentations  et  diminutions  de  pression  du  cœur 
contre  les  parois  ihoraciqucs. 

2*  Qu'il  y  a  alternance  constante  entre  les  mouvements  des 
oreillettes  et  ceux  des  ventricules;  en  d'autres  termes,  que  les 
mouvements  actifs  des  oreillettes  s'exécutent  tout  entiers  pen- 
dant les  mouvements  passifs  de  ventricules  et  réciproque- 
neot. 

Noos  avons  dû  et  pu  soumettre  à  une  vérification  directe 
cette  dernière  et  importante  proposition.  Le  cheval  étant 
ibattu  et  le  cœur  mis  i\  nu,  nous  avons  appliqué  une  main 
nr  l'oreillette  et  l'autre  sur  le  ventricule  droit.  Nous  avons 
tiasi  constaté  que  toujours  un  intervalle  de  temps  appréciiible 
iipnre  la  contraction  de  l'oreillette  de  la  contraction  des  vcn- 
IricQles.  L'examen  direct  du  cœur  s'accorde  avec  les  tracés 
tardiographiques  pour  montrer  que  le  relâchement  des  parois 
wicolaires  est  complet  lorsque  la  systole  ventricalaire  com- 
meoce. 
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?— :n.È*  >  «r  ?i;î1  d  elQ'lc  les  courbes  fournies  par  on 
ar-'ii  iioi.  •-* 'rriif?  rf?pir.îloiivsélaienl  sains,  eldoûl te 
ir'Lî?  u  'Ui-  r  II.  iiTi.:*  te  jor  mxmU.  La  durée  d'une  révo- 
ir .i:iî  Tsr:  iir»  .^îw:  *:^  fliit  De«'essaireraenl  d'une  sfconde 

^•^-ML...d  :ir:  iri-ffo;  menée  par  lasyslolcderoreii- 
r-ai  — ^  r«:r»-.»-»î  -e^  piir^if  aurii'ulaires csl  brusque, 
CL"*  1.1  r-r-nt-  i*  V.  «.i?,  flfilimniédialcnienlsuivied'uD 
**:  A  ip  n»!:  -14.  ;  !^  :-.  «  rI^:•i.le  en  w*  dixième  de  seconde. 
—  ?'-iiCk*4.  ".iii-:  't  ^^i.-^  ie  .a  revolalion  cardiaque,  c'c>t-a- 
c  T  >.!LJu.:  a  >-•  *::  ^t.  suiu  rorcillelle  est  passivement 
i..-<.-i.Lii*  ZJT  jc  -4L.:  :^  ÎDÎ  ar-norlenl  les  veines.  — Puis 

«  4     1 

»—  •;  uh'.  o-^i^fT.*-  j^>::!*  -criculaire  qui  marque  le  dcbul 

Il  >  ^:  i:  i<  irij-:-û?  cjmrnence  aa  moment  où  les 

•rr  »r— £>  >;a.;  :■'!:  :  f tf^-fnl  n?!àchees ,  </evj:  dixièmes  de 

sria  f  i  ■•=?  .;  .i:l:  J:  la  rtTolulion  cardiaque,  —Leur 

cn^K'^  A  :'"*i-: .:  >  '5r:î9f  tD  ciîig  centièmes  de  scconle, 

«  3«  iLLj.:  iii  :•  1  jàit  rrr^ifcin^  centièmes  de  seconde, 

a^r*  rK  •*?  tr-.  r-Lts;  >c^i  irraiuelleraenl  et  passivement 

tf.  A-r»  Mr-'i'":\  Jï  siE£  Teireui.—  Puis,  tout  iicoup,  la 

r.ij^-...«  i*?  :4r::<  feclr.co -aires  cesse,  et  leur  rciàcbe- 

■lec:  s .  rerf  es  c-  '^^  c?^ff>  *»*.*  do  sec  nde.  —  Pendant  les 

f  iicr.-v*-..-««f  -^*v  ^-7'*  Je  fecon  le  que  dure  encore  la  révo- 

lolioa  czrd  a  of .  k<  f  ectrû-D'es  sont  passivement  dilatés  par 

le  s^LS  qui  hzr  arn^e  à  Ira^er?  rorilice  auriculo-venlricu- 

Uin  lar^e.Tîeot  ocvert:  ceiro  dilatation  passive  se  prolonge 

peoddDl  l'^s  dfux  prfmfn  dixième  de  seconde  de  la  révo- 

iution  >airaoie  <\*i\  c-  rres;>o.ideDl  à  la  contraction  et  au  relà- 

c/iemeo!  des  parois  des  oreilfetlcs. 

Ici  encore  JobservalioD  direcle  nous  a  permis  de  conslalcr 

^/ue,  peoc/anl  loule  la  dur^c  du  n^lâchcment  des  parois  venlri- 

eulaires,  /'ori/iVeanricoJa-voDlricnlaire  est  largement  ouvert, 

^^  /e  sang  coule  librcnie.il  de  l'orcilletlc  dans  le  vonlricule. 

lin  doigt  introduit  dans  J'oreillette  droite  constate  nettement 

rTw/^"^^"^  '^  svsto/e  ventriculairc,  la  valvule  Iricuspide 

^'^  e,  tendue,  hombi^edu  côté  de  roreillette,  ferme  exacte- 
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riculo-vcniriculaire,  el  que,  pendant  (ODie  la 
lole  du  venlrictilc,  la  valvule  abaissée  laisse 
bre  la  communii;atian  entre  les  deux  cavités 

ans  le  cas  qtic  nous  analysons,  l'oreillette  ne 
émeut  que  pendanl  la  douzième  partie  de  la 
aque,  tandis  qtic  la  durée  du  travail  actif  du 
qualre  Tois  plus  considérable  et  comprcnail  le 
volution.  Ces  deux  faits  sont  en  parraite  har- 
bnctioDs  de  ces  deux  parties  du  centre  circu- 
;tte,  en  cflet,  joue  un  râle  secondaire  dans  la 
ontraction  ne  sert  i)u'ci  aider  à  l'accomplisse- 
intène  qui  se  produirait  sans  elle,  au  passage 
ig  dans  le  ventricule  relâché  à  travers  l'orifice 
:ulairc  largemeol  ouvert.  Le  ventricule,  au 
bifgé  à  un  cITnrl  cnnsidérable  et  persistant 
>s  valvules  ^ignioïdes  pressées  de  haut  en  bas 
arières,  el  pour  vaincre  tous  les  obstacles  qui 
itroduction  de  l'oudée  sanguine  dans  le  sys- 

eu  de  signaler  en  quoi  la  période  systolique 
roil  diffère  de  celle  du  ventricule  gauche. — 
ers  instants  de  la  systole,  la  contraction  du 
t  acquiert  brusquement  son  plus  haut  degré 
irection  légèrement  descendante  de  la  ligne 
-,  réunit  la  courbe  d'ascension  rapide  du  début 
le&cente  rapide  de  la  fin  de  la  systole,  prouve 
)QLe  la  durée  du  passage  de  l'ondée  sanguine 
:e  (le  l'artère  [iiilmonairc,  la  tension  des  fibres 
la  pression  inléricure  éprouvent  un  léger  af- 
-  Il  n'en  est  pas  de  même  du  tracé  du  venlri- 
1  courbe  d'ascension  rapide  du  début  et  la 
;nLe  rapide  de  la  lin  de  la  systole,  sont  réunies 
le  direction  ascendante  très  prononcée.  Celte 
l'instant  précis  du  maximum  de  la  contraction 
iXerce  aucune  iniluence  sur  la  durée  absolue 
jFsloliquequi  reste  h  même  pour  les  deux  ven< 
tv  \U.  39 
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tricoles;  elle  s'explique  tout  naturellement  pa 
lion  des  obstacles  que  chacun  ûes  deux  veutrii 
monter  pourchasser  ['ondée  sioguini'  dans  le  sy 
La  quatrième  courbe  correspond  à  l'ampoul 
logée  dans  le  quatrième  espace  intercostal, 
plans  de  muscles  intercostaux.  Elle  montre  qu'i 
auriculaire,  lorsque  le  reiftchemciit  des  parois 
est  complet,  au  moment  précis  où  coininence  I 
triculaire,  la  pression  du  cœur  conlre  les  |>ari 
augmente  brusquement.  —  Cette  pression  di 
lentement  et  graduellement,  pendant  tout  le  t 
8iste  la  contraction  ventricahire,  en  raison  de 
de  volume  du  cœur  par  le  fail  du  passage  de  l'c 
dans  le  système  artériel  —  Puis  celte  presstoi 
diminution  brusque,  synchrone  au  relàcheme 
ventriculaires. — Enlîn,  pendant  toute  la  périodi 
des  ventricules,  la  pression  du  cœur  contre  le  l 
one  augmentation  lente  et  graduelle  comme  la  i 
sive  des  cavilés  ventriculaires  dont  elle  est  la 
Ces  faits  établissent  d'une  manière  iiidubiial 
du  cœur  contre  les  parois  tboraciques  est  indi 
systole  auriculaire,  et  qu'il  Taul  en  chercher  la 
contraction  brusque  des  venirirnies.  En  raveui 
position,  nous  pouvons  invoquer  encore  de 
preuves  de  nature  ii  lever  tous  les  duuies.  - 
abattu  un  cheval  par  la  section  de  la  moelle  é 
pratiqué  la  respiration  arlilicicUe  cl  le  cœur  a. 
La  main  appliquée  sur  le  cœur  sentait  très  nell 
isochrone  ii  la  systole  des  ventricules  rendue 
le  durcissement  de  leurs  parois  et  les  rides  du  h 
du  périeaTde.  Cette  expérience  a  élc  continuée 
ment  oii  les  orelUettes,  gorgées  de  sang  et  pri' 
contractilité,  n'étaient  pfus  t^u'un  simple  prol 
système  veineux;  la  systole  ventriculitire  pei 
énergique  et  régulière,  et  le  choc  éprouvé  par  i; 
tait  aussi  avec  tous  ses  caractères.  —  Dans  um 
rieuce,  l'animal  étant  vivant,  debout,  el  les  an 
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ïce.  MM.  Chaureaii  et  Marey  onl  arrêlé  les 
u  cœur  pnr  !a  galvaaisaiion  du  pneiimogaslri- 
l'S  mouvemenls  du  cœur  esl  (survenu  juste  à  la 
lie  auriculait'e;  la  roulraclioii  ijcs  veoiricules 
e ;  toute  iraie  du  choc  du  cœur  coûtre  les  pa- 
is a  disparu  :  la  pluinc  du  levier  correspondant 
igée  daus  les  parois  llioraciques,  a  tracé  une 
KÏzontalc  sur  laquelle  ou  ne  retrouve  aucune 
îsnement  de  la  dernière  contraction  des  oreil- 
lons que  le  choc  a  repris  son  rhylhmc  et  tous 
normaux  loi  scjuc,  la  galvanisation  ayant  cessé, 
onl  recommencé  k  se  contracter, 
•mps  qu'elles  déiiontrcnl  la  |)arraile  indépen- 
da  cœur  et  de  la  syslole  auriculaire,  ces  cxpé- 
ient  de  comprendre  le  vérilalile  mécanisme  de 
.  —  Le  cœur  du  cheval  descend  par  son  propre 
:  goutliére  étroite  Tormée  en  bus  jiar  le  sternum 
L  par  les  cûles  et  leurs  cartilages.  Pendant  leur 
le,  les  veniriculcs  prennent  la  forme  de  celte 
plion  cl  sont  aplatis  transversalement.  Mais, 
la  systole,  la  masse  vcniriculaire  durcit  brus- 
;nd  la  forme  glolinleusc  ;  il  en  résulte  une  aiig- 
ion  diamètre  Iraasvcrsal  aux  dépens  des  deux 
ïvation  de  la  lensîou  du  sang  contenu  dans  un 
;  toutes  paris,  un  elTorl  excetit'ique  contre  les 
ques,  enfin  une  sensation  de  choc  toul  à  fait 
pulsation  qu'cprauve  le  doigt  a|)]ili(|ué  sur  une 
icnl  déformée  an  niomenl  de  l'accroissement  de 
lérieure. 

r  simultanémcnlles  mouvements  du  vculricule 
ulsalion  aortique,  MM.  Ciiauveau  et  Marey  in- 
r  la  carodilc,  deux  ampoules  exploratrices  in- 
l'une  e?l  poussée  dans  le  ventricule  gauche, 
intenuc  dans  l'aorle  un  peu  au  dessus  des  vul- 
es.  Ils  olitiunueul  ainsi  deux  tracés,  dont  la 
trouve  que  la  pulsation  aiteriellc  et  la  systole 
ssenl  en  même  temps,  et  ([ue  la  preaiière  coni- 
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mence  sensiblement  après  la  seconde.  Le  retard  do  débat  de 
la  pulsation  artérielle  sar  le  débat  de  la  systole  cardiaque 
eal  d*environ  un  dixième  de  seconde.  La  cause  de  ce  retard 
est  très  simple.  L'ondée  sanguine  ne  peut  pénétrer  dans 
l'aorte  que  lorsque  la  tension  du  sang  dans  le  ventricule  est 
suffisante  pour  vaincre  la  poussée  artérielle  qui  maintient  les 
valvules  sigmoîdes  abaissées.  Or,  pour  que  la  coRtraclion 
ventricolaire  atteigne  ce  degré  d'intensité,  il  faut  un  cerlain 
temps,  et  ce  temps  mesure  le  retard  signalé  par  le  cardio- 
graphe, retard  d'autant  moins  prononcé  d'ailleurs  que  la 
systole  ventriculaire  débute  par  une  contraction  plus  éner- 
gique. Ajoutons  que  le  tracé  de  la  pulsation  aortique  reproduit 
dans  leur  forme,  sinon  dans  leur  intensité,  les  principaux 
caractères  de  la  courbe  de  la  systole  ventriculaire. 

On  peut  aussi  opérer  avec  une  seule  ampoule  exploratrice 
qu'on  pousse  d'abord  dans  le  ventricule  gauche,  et  qu'on  re- 
tire ensuite  dans  la  cavité  de  Taortc  au-dessus  des  valvules 
sigmoîdes.  On  obtient  ainsi  un  tracé  aortique  faisant  suile 
au  tracé  ventriculaire.  La  comparaison  de  ces  deux  courbes 
montre  :  —  1^  que  le  maximum  de  teusion  est  le  même  dans 
l'artère  et  dans  le  ventricule;  —  2'  que  le  minimum  de  la 
tension  artérielle  est  toujours  supérieur  an  minimum  de  la 
tension  ventriculaire. — Ce  dernier  résultat  pouvait  être  prévu. 
En  effet,  on  comprend  facilement  que,  pendant  le  relâchement 
et  la  diastole  des  ventricules,  un  excès  de  tension  du  d^lé  des 
artères  est  nécessaire  pour  produire  rabaissement  des  valvules 
sigmoîdes  et  assurer  le  cours  du  sang. 

Lorsque  Toreillette  se  contracte,  le  sang  se  précipite  plus 
vite  et  en  plus  grande  abondance  dans  la  cavité  du  ventricule 
relâché;  dans  les  premiers  moments  de  la  systole  ventricu- 
laire, la  valvule  auriculo-venlriculaire,  brusquement  relevée, 

vibre  à  la  manière  des  membranes  élastiques,  et  la  masse 
sanguine  exécute  des  oscillations  qui  la  poussent  alternati- 
vement des  parois  contractées  des  ventricules  k  la  valvule 
auriculo-venlriculaire  et  de  la  valvule  à  ces  parois;  le  sou- 
lèvement et  rabaissement  brusques  des  valvules  sigmoîdes 
déterminent  le  refoulement  du  sang  du  côté  de  l'artère  on  du 
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côté  du  ventricule.  —  Tous  ces  phénomènes  produisent  né- 
cessairement des  variations  de  pression  concomitantes  dans 
les  ventricules,  les  oreillettes  et  Taorte.  L'élude  attentive  des 
tracés  montre  que  chacune  de  ces  variations  de  pression  est 
fidèlement  traduite  par  une  oscillation  de  position  et  de  sens 
déterminés  sur  les  courbes  auriculaire,  ventriculaire  et  aor- 
tiqae.  Ces  variations  de  pression  retentissent  d'une  manière 
très  nette  jusque  sur  la  courbe  du  choc  précordial.  Ce^  der- 
siers  faits  nous  paraissent  éminemment  propres  a  donner  une 
JQste  idée  de  la  sensibilité  du  cardiographe,  de  Texactitude 
de  ses  indications,  et  de  l'étendue  des  services  que  les  appa- 
reils à  indications  continues  sont  appelés  à  rendre  à  la  phy- 
siologie expérimentale. 

MM.  Chanveau  et  Marey  ont  fait  une  étude  très  intéressante 
desroodiBcations  de  forme  que,  sans  perdre  leurs  caractères 
fondamentaux,  les  tracés  cardiographiques  peuvent  éprouver 
soQs  linfluence  de  certaines  conditions  physiologiques.  Le 
développement  déjà  trop  considérable  de  ce  rapport  ne  nous 
permet  pas  de  les  suivre  dans  les  questions  très  nombreuses 
et  très  diverses  qu'ils  ont  soulevées  dans  cette  dernière  partie 
de  leur  travail.  Nous  le  regrettons  d'autant  plus  que  nous  y 
trouverions  b.  chaque  pas  de  nouvelles  confirmations  des 
principes  déjà  établis.  Nous  devons  nous  contenter  de  fixer 
votre  attention  sur  une  dernière  observation  de  très  haute 
importance. 

Dans  le  cours  de  ce  rapport,  nous  avons  eu  soin  d'indiquer 
que  les  principales  propositions  déduites  de  l'étude  des 
courbes  cardiographiques  avaient  été  vérifiées  par  l'inspection 
directe  du  cœur.  Ici  se  présente  une  question  très  grave  :  les 
mutilations  qu'exige  la  mise  à  nu  du  cœur  chez  un  grand 
mammifère  ne  troublent-elles  pas  le  jeu  de  cet  organe  de  ma- 
nière k  rendre  ces  expériences  illusoires  pour  Tétude  de  la 
Traie  physiologie  du  cœur?  L'expérience  dont  il  nous  reste  à 
vous  entretenir  donne  la  solution  de  cette  difficulté  constam- 
ment soulevée  par  les  adversaires  des  vivisections. 

Trois  ampoules  exploratrices  introduites,  la  première  dans 
le  ventricule  droit,  la  seconde  dans  roreillelle  droite,  lalroi- 
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sième  daosle  ventricole  gauche,  ont  foarai,  pourchaconede 
ces  cavités,  quatre  tracés  successifs  pris  dans  les  conditions 
suivantes  : 

Le  premier,  sur  l'animal  debout  et  intact; 

Le  second,  sur  Tanimal  intact  et  couché  sur  le  flanc; 

Le  troisième,  sur  Tanimal  après  la  section  de  la  moelle 
épinière  et  pendant  Tinsufflation  pulmonaire; 

Le  quatrième,  sur  Tanimal  après  Touverture  du  thorax  et 
pendant  Tinsufflation  pulmonaire. 

Sous  le  triple  rapport  du  rhylhine,  de  Tordre  desuccessioa 
et  du  synchronisme  des  mouvements  du  cœur,  ces  tracés  sont 
identiques;  ils  ne  présentent  que  desdifTérences  secondaires 
produites  par  des  variations  prévues  de  Tintensité  des  con- 
tractions musculaires  et  de  la  durée  d'une  révolution  car- 
diaque. Cette  observation  démontre  donc  péremptoirement 
(|ue  Touverture  du  thorax  n'altère  pas  les  mouvements  da 
cœur  en  ce  qu'ils  ont  de  caractéristique  et  de  fondamental. 

En  résumé,  HH.  Chauveau  et  Harey  ont  imaginé  un  appa- 
reil à  indications  continues,  d'une  grande  simplicité,  qni 
leur  a  permis  de  tracer  un  tableau  fidèle  des  diverses  phases 
d'une  révolution  cardiaque.  Ils  ont  donné  une  démonstration 
rigoureuse  de  faits  déjà  généralement  admis;  ils  ont  décou- 
vert des  faits  nouveaux  et  importants;  ils  ont  déterminé  avec 
une  extrême  précision  le  rhylhme,  l'ordre  de  succession,  les 
caractères  et  les  causes  des  mouvements  du  cœur.  Leur  tra- 
vail projette  de  vives  lumières  sur  les  questions  les  plus  déli- 
cates et  les  pins  controversées  de  la  physiologie  du  cœur.  En 
conséquence,  votre  commi^sion  a  Thouneur  de  vous  proposa 
d'adresser  des  félicitations  à  MM.  Chauveau  et  Marev,  et  de 
renvoyer  leur  mémoire  au  comité  de  publication. 

—  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voii  et 
adoptées  sans  discussion. 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  nomination  d'un 
membre  associé  étranger. 
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:  caod  idate  présentée  par  la  commission  est  ainsi 

i^araday. 
Ehrenberg. 
Keory  Rose. 
Buaseo. 
De  Larive. 
Matteiicci. 

Votanis,  55  ;  —  majorilé,  27. 
obtieotSS  Toli, 
ci  oliiient  1  voix, 
lence,  H.  Faraday  est  proclamé  membre  associé 


confioue  la  leclore  de  son  travail  sur  l'épidémie 

lire. 

ce  est  levée  à  cinq  heares. 


RAGES  OFFERTS  A  L'ACADËldE. 

jrgie  d'année,  par  H.  le  docteur  Legoneit,  médecin  prii>- 
ur  <ir  clinique  cbirur|icale  au  Val-de.Grice.  llluilri  de 
calées  dans  le  texte.  1a-8  de  1000  page*.  * 

csordmi  jea  orpnes  de  la  ^niralion,  par  H.  le  docteur 
uclion  frantiiie.)  1  vol.  in-8. 

ei  te  chien  et  dea  meaures  préaervatriees,  par  H.  le  doc- 
ion  publiqui,  par  H .  le  docteur  i,  Jeanoel-  2*  édition. 
'dictée  c  medicD  legali  lugli  aweleoameQli  colla  pohere 
1  lintura  alcoolica  di  canlaride,  del  Dottore  Pietro  Labua. 
Lémoïrci  de  médecine,  de  cbinirgia  et  de  pharmacie  mî- 

auT  der  Crundlage  der  Cellularpathologje,  par  H.  le  doc- 
Société  is  ehirui^  de  Paris  pendant  l'auDée  1889, 
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iSIBBNCB  BE  M.    LARBEV. 

verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 
:OBRESP(»fDANCE  OFFICIELLE. 

islrc  des  aETaireB  étrangères  adresse  ii  l'Académie 
II.  DiLAPOHTB,  coDsoI  de  Ffaoce  i  Bagdad.  »ur 
éruptive  très  commune  dans  le  pajs,  et  dont  il  a 
t  alteint.  {Commiuiondes  épidémie».) 

istre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  Ira- 
transmet  i  l'Académie  : 

cLics  et  échantillons  de  divers  remèdes  proposés 
Itre  un  grand  nombre  de  maladies.  —  Plusieurs 
}pel  de  rapport  au  sujet  de  prétendus  spécifiques 
naladies.  ifiommiuion  desremédei  lecreli  et  nou~ 


pports  de  MM.  les  médecius-  inspecteurs  des  eaux 

■après  : 

ei^-Bains  (Landes)  :  inspecteur,  M.  Aiut>Ba- 

;t  Precbacq  (Landes)  :  inspecteur,  H.  Batudat 

is  et  Satibnsse  (Landes)  :  iuspectenr,  H.  Habsii; 
iëres  (RhAne)  :  inspecteur,  H.  FiNiz; 
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Eaiet  et  SaiDt-JeaD-de-Ceyrargues  {Gard)  ; 
H.  Aupban; 

Fousaiige(Gsr'l]  :  inspecteur,  M  Zaleski. 

(Ces  rapports  sont  renvoyés  à  la  commission  i 
nérales.) 

m.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées 
parlements  de  l'Aisne,  des  Basses-Alpes,  du  Fii 
Seine-Intérieure  et  de  Vaucluse.  [Commission  dé 

CORRESPONDANCE  MANUSCRIT* 

I.  M.  A.  Gbihvbid,  candidat  à  lu  place  vac 
section  de  médecine  vétérinaire,  ailret^se  à  l'Ac 
posé  de  ses  tilres  scientifiques,  {Henvai  àla  secii 

II.  H.  Lafossb,  professeur  à  l'École  irapéria' 
de  Toulouse,  infonne  l'Académie  qu'il  se  porte 
place  de  corri'spondaot  national,  (/{envoi  à  ta  a 
correipondants.  ) 

III.  H.  le  docteur  CflATBLâiN,  médecin  prioc 
■niëre  classe,  informe  l'Académie  qu'il  n'est  pas 
rapport  adressé  à  la  Compagnie,  dans  sa  séant 
cembre  1862,  sur  le  service  médical  de  l'établis 
mal  des  bains  de  la  Reine  pendanl  l'année  lâ61 
fait  que  viser  ce  travail  comme  médecin  ea  chc 
militaire  d'Oran.  {Commission deieaui  minérale: 

IV.  H.  Jules  Bbbr  (de  Berlin)  communique 
iinenote  imprimée  intitulée  :  Labdeltntomie.  [l 
ehives.) 

V.  Essai  de  topographie  médicale  de  l'armai 
Ch&teaugoolier  (Mayenne),  par  M.  le  docteur  E 
{Ccmmiuaires  :  MU.  Chalin,  Guéraid  ctVernoi 


M.  le  docteur  Aubhbuch  donne  lecture  d'une  i 
tive  de  divers  appareils  qu'il  emploie  dans  le  l 
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lions  sexuelles  chez  la  femme.  {Commmaires  : 
Huguier  etDîpaul.) 

leur  BiTOT  [de  Bordeaux)  lit  un  Mémoire  sur 
imjonclivale ,  non  encore  décrite ,  coïncidant 
ilopie.  [Commssaires  :  MM.  Larrey ,  Roger  et 


(Extrait  par  l'auteur.) 

emarquablc  rapport  fait  à  l'Académie,  le  15  juil- 
ropos  d'un  trivail  de  M.  le  docteur  DesponU,  sur 
L  de  Ihéiiionlopie,  M.  le  professeur  Gosselin  a 
lépharile  muqueuse  oo  conjonctivite  calarrhale 
ne.  liée  a  la  cécité  noclarne.  Le  trouble  visuel 
tonné  à  l'irritation  palpébrale, et  on  comprendrait 
le  caractère  épidémique  de  la  maladie,  sa  persis- 
tes mémos  régimenls,  et  sa  récidive  chez  les 
îles. 

pie  j'ai  IhonncLir  de  vous  présenter,  messieurs,  a 
e  signaler  aussî  la  coïncidence  de  l'héméralopte 
ion  de  ta  coDJunctive;  mais  cette  lésion  n'occupe 
jières,  elle  se  forme  sur  le  globe  de  l'œil,  et  elle 
1  en  UDC  inQamoialioQ,  mais  eu  uu  assemblage  de 
blanc  éclatuul.  produisant  comme  une  lâche  na- 
nlée,  à  calé  de  la  cornée  transparcnle. 
icidencc  »  a  éié  ni  décrite,  ni  même  indiquée  par 

lécessaire  d'ajouter  ce  trait  k  l'histoire  encore  in- 
fort obscure  de  Ihéméralopie. 
-hospice  (les  Enfants  assistés  de  Bordeaux,  sur 
ujels,  qw;  j'iii  fait  mes  observations. 
lopie  avait  i)  peine  attiré  l'attention  de  mes  pré- 
En  1859,  (;uatre  jeunes  garçons  me  furent  pré- 
ime  pcrJaut  la  vue  le  soir,  et  je  commençai  & 
Bcécité  avec  soin,  soil  pour  en  découvrir  les  causts, 
pprécier  les  nodificalions  que  les  membranes  ou 
;  l'œil  pouvaient  avoir  subies.  D'abord,  je  l'avoae. 


"1 
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je  considérai  comme  étraogers  à  la  maladie  ces 
nacrés  qu'offraient  les  yeux  des  hcméralopes;  i 
Elance  de  ce  phénomène  me  parut  Tort  romarqual 
pour  moi  le  sia;ae  palhogoomoniqiic  de  la  ceci 
aucub  de  ces  héméralopes  n'en  étail  excmpl. 

Après  les  quatre  premiers  sujets  qui  m'aïaien 
intéressé,  mais  qui  depuis  avaient  quiitc  l'hospi 
semblables  me  furent  Tournis  par  vingt-cinq 
TJdus. 

J'en  ai  étudié  l'état  morbide,  et  j'en  ai  reçue 
avec  exactitude. 

Avec  les  auteurs,  j'ai  reconnu  deux  degrés  da 
lopie. 

Tantôt  la  perte  de  la  vue  est  enlicre,  lanlôl  « 
telle  que  les  sujets  ne  puissent  encore  disting 
objets  confusément.  De  là,  deux  sortes  d'héméra 
méralopie  complète,  et  l'héméralopio  incomplète 
degré  a  été  plus  fréquent  chez  les  garçons,  et  le 
les  filles. 

Voici,  au  reste,  les  points  les  plus  essentiels 
de  mes  observations  : 

Vinf;t-neuf  individus  ont  été  atteiols  d'tiét 
1859, 1860  et  186t,  à  l'hospice  des  Enfants  troi 
deaux,  sur  une  population  moyeniio  de  qnatr 
sonnes. 

Sur  ce  chiffre  de  vingt-neuf,  il  y  n  eu  dix-neuf 
sexe  masculin,  et  dix  du  sexe  féminin. 

L'héméralopie  s'est  montrée  entre  neuf  et 
chei  les  garons,  entre  dix  et  dix-ueuf  aus  cb 
Les  enfants  les  plus  faibles  en  ont  été  k  l'ab 
plus  commune  chez  ceux  qui  paraissaient  le 
Etitaés. 

Je  l'ai  remarquée  chez  les  jeuuu^  sujets  occi 
ateliers  de  tailleurs  ou  de  cordonnicr.s,  dans  1 
couturières,  ou  encore  parmi  les  enfanta  occupi 
des  lépmes. 

La  lésion  conjonctivale,  étudiée  d'uuc  niauië 
ciale,  a  offert  les  caractères  suivants  : 
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lurs  son  siège  sur  la  partie  de  l'œil  apparente,  ou 
laot  la  vaille,  au  contact  de  l'air.  Elle  est  géné- 
cée  en  dehors  de  la  cornée.  Je  oe  l'ai  jamais 

au-dessus  ni  au-dessous  de  celle  membrane. 
Il  hai)itueilemenl  par  son  centre  à  l'équaleur  de 

trouve  quelquefois  au-dessous,  plus  rarement 
:  ce  cercle;  on  la  distingue  très  bien  lorsque, 
du  malade,  on  lai  recommande  de  diriger  l'œil 

:  esl  de  couleur  nacrée,  argentée  :  ou  dirait  un 
ictils  poiats,  on  de  minces  et  courts  linéaments 
ralt  comparer  l'ensemble  à  une  plaque  d'écume 
mr  (igée.  Cette  couleur  varie  peu;  seulement, 
ou  moins  vive,  selon  les  sujets  et  selon  l'époque 
st  observée.  Quand  elle  doit  disparaître,  sa  blan- 
Dce  'd  devenir  moins  éclatante. 
le  celte  tache  dilTère  non-seulement  selon  les  su- 
icorc  aux  deux  yeux  d'un  même  individu.  En 
est  Irian^Iaire,  à  sommet  externe;  la  base,  voi- 
rnée,  est  un  peu  concave.  Dans  quelques  cas, 
culaire  oiovalaire;  dans  d'autres,  simplement 
plus  souvent,  les  particules  qui  la  composent  sont 
,  de  Taçon  à  constituer  une  surface  ponctuée, 
'autres  rois,  ces  particules  se  disposent  en  séries 
\ucuscs  parallèles,  qui  donnent  à  la  tache  l'aspect 
a  ondulOe  ou  ridée.  Ces  diverses  formes  peuvent 
:s  par  une  pression  exercée  sur  les  paupières  à 
ou  de  deux  doigts.  Ces  changements  de  forme 
ce  que  les  parties  qui  constituent  les  taches  ue 
as  liées  entre  elles,  mais  simplement  juxtaposées, 
eplibles  d'un  certain  dépiacemenl.  Il  m'est  arrivé 
i  de  réduire  une  tactic  en  une  simple  ligne  ou  en 
vertical  ou  horizontal,  puis  delà  reformer  immé- 
n  aplatissant  ce  faisceau  par  un  mouvement  en 
impriméaux  paupières. 

héméralopique  est  d'autant  plus  étendue  que  la 
rnc  est  pins  complète.  ClIe  était  très  large  chez 
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deux  de  nos  malades,  qui  ne  distinguaient  absolument  aocan 
objet  après  le  coucher  du  soleil.  Elle  n*a  jamais  été  aussi 
grande  chez  les  personnes  qui,  le  soir,  pouvaient  encore  voir 
les  objets,  quoique  d'une  manière  confuse.  Au  commence- 
ment de  la  maladie,  les  taches  existent  à  peine;  elles  ne  sont 
représentées  que  par  quelques  points  nacrés  dont  le  siège 
premier  est  toujours  en  dehors  de  la  cornée.  Ces  points  se 
multiplient  et  prennent  de  Textension  au  furet  à  mesure  que 
la  cécité  augmente.  Dans  une  revue  générale  des  yeux  des 
enfants  à  l'hospice,  faite  en  1861,  je  trouvai  trois  sujets  chez 
lesquels  on  n'avait  encore  soupçonné  aucune  altération  delà 
vue,  mais  ils  offraient  un  commencement  de  tache.  Je  ne  la- 
lançai  pas  à  les  déclarer  menacés  d'héméralopie,  et  efTeclive- 
ment  les  progrès  du  mal  ne  tardèrent  pas  à  confirmer  ce  dia- 
gnostic. 

Il  est  donc  possible  de  saisir  l'affection  à  sa  naissance, 
avant  même  que  le  malade  se  soit  rendu  compte  de  Télat  de 
ses  yeux. 

La  marche  des  taches  liéméralppiques  est  en  rapport  avec 
celles  du  trouble  visuel,  dont  elles  sont  une  maoifestalioa 
extérieure. 

S'agrandissant  pendant  les  progrès  de  la  cécité,  se  multi- 
pliant même  par  l'envahissement  delà  portion  inlra-coroéale 
de  la  conjonctive,  ces  taches  décroissent  dès  que  la  vue  se 
fortifie,  et  ce  décroissement  est  rapide  ou  lent,  selon  que  la 
guérison  s'opère  assez  vite  ou  qu'elle  n'a  lieu  que  par  degrés 
insensibles;  c'est  ce  que  J'ai  constaté  sur  plusieurs  sujets,  il 
ne  reste  plus  le  moindre  vestige  de  ces  productions  accidea- 
tclles  aussitôt  que  la  vue  a  repris  son  état  normal.  La  durée 
des  taches  est  donc  l'expression  exacte  de  celle  de  la  maladie 
qu'elles  accompagnent,  et.  de  même  qu'elles  permettent  de 
découvrir  le  mal  k  sa  naissance,  de  le  suivre  dans  son  déve- 
loppement, de  même  elles  peuvent  avenir  du  moment  oiila 

décroissance  commence  et  de  celui  où  la  guérison  est  défini- 
tive. 

Avant  d'arriver  à  cette  affirmation,  je  me  suis  demandé  et 
j'ai  recherché  si  les  taches  que  j'ai  décrites  n'étaient  pas  une 
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iDce;  si,  nu  liea  de  coDstituer  un  caractère 
|ue  di:  l'aiTcclioD,  elles  D'étaient  pas  un  jihéDo- 
!l  delyniphalisme.  du  scrorulisme.  UcoDlrAIe 
'aciles  et  des  plus  concluants  Sl  l'bospice  des 
s,  puiï(|ae  la  ]>lus  grande  partie  de  la  popula- 
aison  présente  les  traces  irrécusables  de  cette 
irconsianco  curieuse,  la  constitution  des  hémé- 
■elativement  très  bonne.  Ils  jouissaient  d'une 
é;  deux  seulement  avaient  été  atteints  d'affec- 
e.  D'autre  part,  et  j'insiste  sur  ce  fait,  parmi 
ujels  lymphatiques,  rachitiques  ou  scrofuleux 
ucun  n'a  oiïirt  quoi  que  ce  soit  d'analogue  aui 
lopiquffï^,  i:i  je  ne  sache  pas  d'ailleurs  que  per- 
ai-s  reinaripié  celle  altération  delà  membrane 
les  yeux  des  srroraleûi. 

I  soin  d'cx^iitiiner  en  1862  tes  yeux  des  bémé- 
née  préi'i'ilciile  qui  n'avaient  pa.s  encorequilté 
irtirme  que  la  tacbe  nacrée  n'a  pas  plus  récidivé 
octurne  eile-inême. 

1  lexlure  des  granulations  héméralopiques? 
int-elles  à  toutt;  l'épaisseur  de  la  membrane 
ui  seraient-elles  superposées? 
i  ()ue  des  parcelles  de  ces  petites  productions 
ver,  soit  sjiofttaQénient,  soit  par  le  rrotieaieut 
fde.  Cbcz  presque  tons  les  malades,  quand  l'exa- 
?ei  attenlir  el  assez  prolongé,  lorsque  les  pau- 
pressécs  en  divers  sens,  j'ai  remarqué  quelques 
Us  nacrés,  soit  sur  le  bord  libre  des  paupières, 
née.  Le  bord  de  l'ongle,  promené  à  plusieurs 
s  plaques,  en  enlève  aussi  quelques  particules. 
le  grattage  ni  le  mouvemeut  aalurel  ou  provo- 
ère.",  queii[ue  réitérés  qu'ils  soient,  ne  peuvent 
ratlre.  Elles  sont  donc  inhérentes  au  tissu  sur 
liit  étalée»  ;  elles  sont  compoï^ées  de  couches  qui 
l'une  autre  nature  que  l'épithélium.  L'examen 
i  a  dissipé  luute  espèce  de  doute  sur  ce  point. 
:méralopi(|ues  sont  une  altération  non  encore 
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décrite,  nne  prodoclion  squuneuse  spéciale  A 
coojoDctîval. 

Je  ferai  remarquer  encore  qu'autour  de  la  lad 
rrent  en  dehors  jusqu'à  la  commissure  palpébra 
tire  bulbaire  ne  présente  pas  les  caractères  de 
Elle  a  perdu  de  son  humidité,  de  sa  mollesse, 
elle  est  terne,  comme  parcheminée,  se  laissa 
plisser;  une  pression  exercée  au  moyen  des  pa 
de  la  fa^Q  la  plus  nette  la  démarcation  de  la 
et  de  la  partie  saine. 

La  lésion  que  je  viens  de  décrire  m'a  paru  nié 
que  je  lui  ai  donnée.  L'héméralopie,  en  elTet 
rée  comme  nne  maladie  purcm,:nt  vilalf  ou  ne 
men  des  yeux  n'a  jamais  fait  découvrir  une  al 
ciable  dans  les  milieux  ni  sur  les  membranes  i 
L'opbthalmoscope  lui-même,  qui  permet  aux  j 
eées  de  lire  daQs  les  prorondeurs  de  l'œil,  ne 
signe  particulier.  L'hypérémie  de  la  pupille  a 
vrai.maiseiceptionneltement  ;  on  est  même  ajii 
rer  ce  phénomène  comme  dépendant  d'une  toi 
stancc  que  de  la  cécité.  L'appariiiou  il'un  s 
rieur,  d'un  signe  facile  â  constater,  olaiL  d'i 
grand.  La  connaissance  d'un  caractère  aussi  ti 
retrouvé  par  d'autres  praticiens,  aurait  un 
ntilité  relativement  au  diagnostic  de  la  cécité 
qu'on  est  obligé  de  s'en  rapporter  au  récit  et 
des  malades.  La  tache  argentée  rendrait  le 
Tacilcque  sâr,  et  le  mal,  plus  vite  reconnu,  p 
\<H  soumis  aux  agents  propres  à  le  tombuUre. 


H.  le  docteur  Tbélat,  chirurgien  des  hijpii 
nir  un  cas  de  polype  fibreux  du  larynx  cxtir^ 
[Commissaires  :  HH.Trousseau,  Malgaîgne  ei 
(Elirait  p*r  l'auleor.) 

\ji  28  février  dernier  (1865),  M.  Hillairct 
service  à  l'hApital  Saint-Louis  (salle  Saint-' 


t** 


! 


î 


TIÉLAT.  —  PÛLYP8  FIBB£UX  DU   LARYNX .  625 

la  Domniée  Françoise  Daperlhuis,  journalière,  âgée  de  qua- 

raite-qualre  ans. 

Celle  femme,  assez  vigoureuse,  n*a  jamais  eu  de  maladie 
grave,  el  jusqu'au  mois  de  novembre  dernier,  n'a  éprouvé 
aucun  accident  du  côlé  du  larynx.  Â  celte  époque^  elle  con- 
tracU  probablement  un  chancre  de  la  vulve,  dont  toute  trace 
a  aujourd'hui  disparu.  Fort  peu  soucieuâe  d'elle-même,  la 
malade  n'a  pas  remarqué  de  roséole,  mais  bientôt  survinrent 
one  céphalée  interne  et  continue,  de  l'alopécie,  et  un  mal  de 
gorge  violent  accompagné  de  tuméfaction  ganglionnaire  et  de 
grande  difliculté  de  la  déglutition. 

Vers  la  fin  de  décembre,  la  voix  devint  rauque  et  enrouée; 
la  dysphagie  augmenta  ;  une  sensation  d'étranglement  opi- 
Diâtre  déterminait  de  continuels  eiïorts  d'expuition  et  des 
qoiDies  de  toux  passagères.  La  respiration  devint  de  plus  en 
plus  difUcile.  Les  accès  de  suffocation  rares  d'abord  et  surtout 
aoctornes  devinrent  très  fréquents.  C'est  alors  que  la  malade 
représenta  à  Thôpilal.  Elle  avait  la  face  violacée,  les  lèvres 
bleuâtres  et  gonflées,  les  yeux  larmoyants,  la  respiration 
aaxieuse,  très  fréquente,  incomplète,  surtout  pour  Tinspira* 
tion.  La  cage  thoracique  se  soulève  avec.grand  effort  d'une 
nanière  inégale  cl  saccadée.  Le  murmure  vésiculaire  est  af« 
bibli  dans  les  deux  poumons,  la  résonnance  de  la  poitrine 
oormaie.  On  entend  un  sifflement  laryngien  strident  pendant 
lÏBspiratioD.  La  voie  est  éteinte,  rauque  par  moments.  La 
Balade  accuse,  au  fond  de  la  gorge,  la  sensation  d'un  corps 
étranger  dont  elle  cherche  constamment  k  se  débarrasser  ;  elle 
rejette  une  salive  écumeuse. 

La  déglutition  des  solides  est  impossible,  celle  des  liquides 
est  douloureuse  et  provoque  des  accès  de  toux. 

On  remarque  quelques  plaques  muqueuses  à  la  face  interne 
de  la  lèvre  inférieure  et  des  joues.  Les  piliers  du  voile  du 
palais,  la  laette,  la  muqueuse  du  pharynx,  les  amygdales  sont 
dune  rougeur  intense;  celles*ci  sont  gonflées  et  couvertes 
d'oo  enduit  puitacé.  Aussi  loin  qu'atteigne  le  regard  à  travers 
un  isthme  du  gosier  très  large,  en  remarque  la  même  rougeur 
SOT  Tépiglotte  et  les  replis  muqueux  qui  s'y  attachent.  Le 
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doigt  pOTlé  âD  fond  de  la  bouche  recoDoaU  une  lu 
(Gtlémateuse  au  niveau  des  replis  ar\  téno-épiglolllq 
'  eiploralion  provoiiueunf^  telle  suiTocatiou  qu'il  faut 
h  des  recherches  très  rapides. 

Le  pouls  eet  petit, dépressihie,  très  frétiuenl,  les  b 
lia  cœur  précipités.  Il  y  a  eu  plusieurs  vamissetnen 
journée. 

En  présence  de  cet  état  aspKyxique  menaçant,  M 
pensant  à  un  œdème  siis-glollique,  administre  ui 
Etibiée,  il  fait  porter  à  plusieurs  reprises  de  la  poni 
avec  le  doigt  jusque  dans  l'arriëre-^orge.  Des  sinapi 
promenés  sur  les  eilrèmilës. 

Le  lendemain  la  malade  va  mieux,  la  dyspnée  qi 
est  moindre,  bien  que  la  face  reste  cyanusce.  Oo  ci 
même  médicaiion  ;  vers  le  soir,  les  mouvements  re; 
sont  devenus  plus  calmes  et  plus  réguliers. 

A  partir  du  2  mars,  les  accidents  asphyiiques  ( 
dimiuuant.  Il  ne  reste  bicntûl  plus  c[u'un  enroue 
prononcé  avec  rougenr  de  l'isthme  du  pharyux  et  d 
njietn  dn  carlilajce  tbyroïde.  Des  plaques  muqueui 
raissent  en  plus  grand  nouibredaus  la  bouche;  pas 
lides  sur  la  peau,  rien  à  la  vulve.  Traiteineut  anli 
que  e(  tonique,  vésicaioires  volants  sur  la  région 
insafflalion  de  pondre  d'alun. 

Cependant  on  voit  persister  l'enrouemeu  t,  un  cerl 
de  dyspnée,  un  peu  de  dysphagie,  des  quintes 
H.  Hillairet  soupçonne  des  productions  spècilii)ues 
iateme  du  larynx;  le  11)  mars,  il  pratique  l'exan] 
goscopique:  l'épiglotte  et  les  replis  ary-épiglotti< 
ronges,  légèrement  luméûËs,  i^ans  ulcérations; 
moy«nne  du  repli  gauche  est  occupée  par  uni 
polypense  parfaitement  arrondie,  du  volume  d'ui 
aveline.  La  moqueuse  qui  la  recouvre  est  lis^e  et  ' 
point  d'implantation  précis  correspond  à  la  face  îo 
repu  aryténo-épiglottique  gauche.  La  tumeur  parai 
elle  est  néaainaing  niobile  sous  l'inQuence  des  moi 
respirtioires  el  oblnre  en  partie  l'ouverture  super 
laryni  ^'elle  déborde. 
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Depuis  quand  ce  polype  existait-ii  ?  Avait-il  seul  causé  les 
aecideots  asphyxiques  qui  ont  été  décrits?  Bien  que  ces 
questions,  la  première  au  moins,  soient  difiiciles  à  résoudre» 
il  parait  rationnel  de  croire  que  le  polype  préexistait  aux 
derniers  accidents,  que  peut-être  il  a  pu  s  accrottre  notable* 
neot  dans  ces  derniers  temps,  et  que,  coïncidant  avec  un  étal 
iiiilaminatoire  aigu  incontestable  de  tout  Fisthme  du  pharynx, 
il  a  dû  contribuer  dans  une  large  mesure  à  produire  la 
dyspnée  et  la  dysphagie  ;  qu'enfin  Télat  aigu  étant  conjuré, 
e'est  an  polype  qu  il  faut  attribuer  la  persistance  des  sym- 
pl&mes  signalés  plus  haut* 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  interprétations,  M.  Hiliairet  pensa 
qQ'il  javail  lieu  d'enlever  d'une  façon  quelconque  cette  pro^ 
lactioa  anormale,  il  me  pria  donc  d'examiner  sa  malade  et 
de  l'opérer  s'il  y  avait  lieu.  Je  procédai  à  l'exploration  laryn* 
pscopique  le  22  mars,  et  je  pus  reconnaître  et  bien  apprécier 
les  détails  qui  viennent  d'être  énoncés.  Le  polype  était 
ttTondi,  mobile,  situé  en  général  dans  l'orifice  laryngien  et 
le  portant  parfois  en  dehors  vers  le  pharynx.  Sa  base  d'im- 
plantation  est  large  comme  les  deux  tiers  de  son  diamètre 
CBTiron. 

Dans  l'espoir  desimplifier  les  manœuvres,  je  cherchai  si  l'on 
K  poorrait  pas  éclairer  le  larynx  à  l'aide  d'un  seul  miroir  en 
employant  la  lumière  naturelle.  Je  fis  approcher  la  malade 
d'une  ienétre  bien  claire,  et  portant  le  miroir  laryngien  sou» 
le  Toile  du  palais,  je  vis  très  nettement  le  polype;  mais  je 
RcoDDQs  de  plus,  et  ceci  est  bien  iniportant,  qu'en  renversant 
la  tète  de  la  malade  et  en  déprimant  avec  force  ta  base  de  la 
bagne,  les  mouvements  de  régurgitation  amenaient  le  polype 
Mei  haut  pour  qu'on  pût  apercevoir  directement  9  mais 
peadant  an  temps  très  court,  son  sommet  dans  la  profondeur 
de  la  gorge. 

Déjàd'autres  observateurs  ont  pn  voir  des  polypes  du  larynx 
ttDs  le  secours  d'aucun  appareil  optique  ;  mais  dans  ces  cas, 
ie  polype  était  assez  élevé  on  assez  volumineux  pour  se  pré- 
Mter  à  la  vue.  Il  n'en  était  pas  de  même  ici  ;  sans  le  laryn* 
IMCope  qui  noas  avait  donné  un  diagnostic  exact,  sans  les 
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manœuvres  iaryngoscopiqucs  variées  que  nous  avons  dû  faire, 
jamais  nous  n'aurions  eu  la  pensée  de  rechercher  par  Tin- 
spect ion  directe  ane  tumeur  qui  n'eût  pas  été  connue  d'avance.* 
Il  semble  donc  utile  de  tenter  cette  recherche  dans  tons  les 
cas,  car  si  elle  est  possible,  lopération  est  considérablemeot 
simplifiée  par  la  suppression  de  l'appareil  laryngoscopique. 

Après  avoir  réfléchi  à  ces  indications  opératoires,  je  pensai 
que,  suivant  une  opinion  que  j'avais  défendue  dans  le  sein  de 
la  Société  de  chirurgie,  Textirpation  par  la  bouche  était  ici 
praticable.  Il  Tallait,  en  premier  lieu,  profiter  d'un  mouTemeit 
d'élévation  du  polype  pour  le  saisir  et  le  fixer,  sans  quoi  il 
échapperait  sans  cesse  à  Finstniment  porté  sur  son  pédicole. 
On  pourrait  ensuite  diviser  le  pédicule  de  différentes  façons. 
Il  me  parut  cependant  qne  la  section  à  Taidc  do  serre-ncsod 
offrait  le  double  avantage  de  porter  plus  sûrement  sur  le  pédi- 
cole que  tout  instrument  tranchant  et  de  pouvoir  être  effectoée 
avec  certitude  en  dépit  de  tous  les  mouvements  du  larynx. 
Je  fis  donc  construire  un  serre-nœud  droit,  à  peine  gros 
comme  une  petite  plume  k  écrire,  long  de  17  centimètres  et 
armé  d'une  anse  de  fil  de  fer. 

Le  26  mars,  je  procédai  à  l'opération  de  la  manière  soi* 
vante  : 

La  malade  placée  en  pleine  lumière,  j'abaissai  fortement  la 
base  de  la  langue,  et  avec  l'extrémité  d'une  longue  pince  à 
verrou  et  à  griffes,  je  touchai  la  luette  pour  provoquer  les 
mouvements  de  régurgitation  qui  devaient  faire  monter  le 
polype;  je  le  vis  effectivement  paraître,  mais  je  ne  pus  le 
saisir.  Après  un  moment  de  repos ,  je  répétai  la  mêoe 
manœuvre  et  je  parvins  à  implanter  rapidement  les  griffes 
de  la  pince  sur  la  tumeur  et  à  fermer  le  verrou.  Très  heurca- 
semcnt  le  polype  était  fortement  tenu,  car  aussitôt  le  larynx 
exécuta  des  mouvements  violents  et  rapides  et  la  cavité  pha- 
ryngienne se  remplit  d'écume  bronchique  qui  interceptait  le 
passage  de  l'air.  La  malade  étouffait;  je  crus,  un  moment, 
qne  j'allais  être  forcé  d'enlever  la  pince  et  de  perdre  le  béié» 
ficedece  premier  temps  délicat.  Cependant  je  me  hâtai,  à 
l'aide  de  petites  éponges  de  débarrasser  le  pharynx  des  mu* 
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eosités  qui  Tobstroaient  et  le  calme  se  rétablit  ea  même  temps 
qoela  respiration.  Tool  cela,  comme  on  doit  le  penser,  n'avait 
pas  doré  une  demi-minute.  Je  pus  alors  engager  Tanse  dn 
serre-Dœad  sur  la  pince  fermée  et  faire  descendre  cette  anse 
JQsque  yers  le  pédicule  du  polype  que  j'attirai  légèrement  en 
haut  et  à  droite  (de  la  malade),  tandis  que  je  portai  le  serre- 
KBud  à  gauche.  Dès  que  j*eus  éprouvé  cette  sensation  de 
résistaoce  ferme  qui  m*indiquait  la  surface  plane  du  repli 
iry-épiglottique,  je  fermai  brusquement  l'anse  métallique  et 
je  fis  tourner  rapidement  la  vis,  car  je  me  proposais,  non 
d'éTJter  Thémorrhagie,  mais  de  couper  avec  sécurité.  Au  bout 
k  TiDgt-cinq  tours,  la  vis  n'éprouvait  plus  aucune  résistance, 
jeretirai  le  serre-nœud  et  la  pince  à  l'extrémité  de  laquelle 
envoyait  le  polype  déjà  flétri  par  la  constriction  de  son  pé- 
dicule, régulièrement  arrondi,  decouleur  rosée  et  gros  comme 
■ne  petite  cerise. 

Aq  bout  de  quelques  instants,  la  malade  s'étant  gargarisée 
et  ayant  repris  haleine,  nous  pûmes  introduire  le  miroir 
laryngien,  et  constater  que  le  conduit  aérien  était  libre, 
quon  apercevait  Touverture  glottique  largement  béante,  ce 
qui  n'était  pas  possible  avant  l'ablation  du  polype;  enfin, 
qu'une  plaie  longue  de  7  à  8  millimètres,  et  large  de  3  milli- 
nèires  environ,  siégeant  sur  le  repli  muqueux,  correspondait 
àlimplantalion  de  la  tumeur.  L'opération  était  donc  complète, 
ce  que  prouvait,  d'autre  part,  Texamen  du  polype  que  je 
décrirai  plus  loin. 

Aqcqq  accident  n'eut  lieu;  la  malade  n'éprouva  nulle  fiè- 
vre, pas  de  douleur  ni  de  dysphagie.  Le  29  mars,  trois  jours 
après  l'opération,  nous  procédons  avec  M.  Rillairet  à  l'examen 
larjugoscopique,  et  nous  trouvons  le  repli  ary-épiglottique 
gODflé,  saillant  et  rouge;  la  petite  plaie  a  une  couleur  grisâtre. 
Il  est  convenu  qu'on  touchera  tous  les  deux  jours  les  parties 
malades  avec  la  poudre  d'alun. 

Depuis  ce  temps,  j'ai  examiné  la  malade  au  laryngoscope, 
lel".  le  7  et  le  15  avril,  et  j'ai  vu  la  plaie  se  cicatriser  rapi- 
demcntdans  l'espace  de  huit  jours,  et  le  gonflement  diminuer 
et  disparaître  en  même  temps. 
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La  respiration  ut  facile;  il  n';  a  plus  de  dj 
i'àttM  de  Uai.  Ltmaltdequii'éUil  alTaihIie  el 
beaucoup  depuii  deui  moia,  a  repris  des  iorces 
bonpotal;  elle  M  trouve  dans  un  état  licssailsrai 
«t  claire,  sans  interruplion,  et  quoique  notre 
fort  peu  iDtelligente,  j'ai  pa,  ce  malin  ménie, 
fiire  exécuter  ooe  série  de  sons  musicaun  qui  tj 
rétabliisemeDl  des  fonctions  vocales.  Eq  sonim 
qui  va  quitter  l'hApital  dans  deux  jours,  peut 
comme  définitivement  guérie  de  son  polype  ei  i 
qu'il  déterminait. 

Ce  polype  est  DU  corps  fibreux,  ré^ulièremei 
recouvert  par  la  muqueuse,  qui  seule  cousiituail 
de  telle  sorte  que  la  section  de  c«  pédicule  m 
d'extraire  dans  sa  totalité  le  cor[is  libreui.  ] 
adhère  lâchement  et  glisse  sur  le  fibroiiip  ;  ou  pe 
■ter  k  la  simple  vue  qu'où  c'a  pas  afTaire  à  une 
de  la  muqueuse.  En  eiïel,  l'examen  tiiicroscopi< 
un  tissu  libreui  k  stries  fines,  ondulées  par  plac 
-  seaux  et  sans  rien  qui  reesemblit  à  des  culs- 
dulaires. 

Toute  notre  observation  peut  se  rrsnmer  ain 
goscopea  permis  d'établir  un  diagno^iiic  exact 
nous  a  fait  découvrir  que  le  polype  pouvait  être  < 
tement  dans  une  position  dëlerminôe  de  la  tète, 
quant  certains  mouvements  du  larynx  ;  nous  av( 
fait  pour  instituer  un  procédé  opériloirc  ayant  | 
saisir  le  polype  rendu  visible,  el  de  couper  ensui 
cule  avec  sécurité  sans  le  voir  et  sans  le  loucher 


N.  HÉLiEK  achève  la  lectnre  de  son  Mémoire 
jaune  de  Sainl-Naiaire  dont  la  publication  aura 
t.  XXVI  des  Mémoires  de  l'Académie  c/e  médecin 

—  La  iéanc4  est  levée  k  cinq  heures. 
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PBASIBBNCB  »■  ■.    IiAm»BT. 


Le  procès-yerbtl  de  la  préeédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  le  docteur  Faeadat  (Michel)  adresse  ses  remerctments 
k  rAcadémie  pour  sa  noarelle  promotion  au  litre  d'associé 
étranger  de  la  Compagnie. 

,  II.  M.  le  docteur  Lkpbllktibr,  correspondant  an  Mans, 
adresse  à  l'Académie  l'exposé  de  ses  titres  à  la  place  d'associé 
national 

III.  Traitement  bmsqne  et  obligé  de  plusieurs  rétrécisse- 
ments de  Turèthre,  par  H.  J.  Cazbnavb.  {Renvoi  à  M.  Civiale.) 

lY.  M.  le  docteur  Emile  Richard  Pfaff,  de  Plaaen  (Saxe), 
offre  en  hommage  à  l'Académie  plusieurs  brochures  de  sa 
composition  en  langue  allemande.  {Dépôt  à  la  biUiothèqve.) 

V.  M.  le  docteur  LaviGAïaB,  correspondant  à  Tonlon,  adresse 
à  l'Académie  un  travail  manuscrit  à  propos  de  la  lecture  de 
M.  MÉLiia  sur  Tépidémie  de  fièvre  jaune  qui  a  sévi  à  Saint- 
Nazaire.  {Renvoi  à  une  commission  dite  de  la  fièvre  jaune  et 
composée  de  MM.  Mêlier,  Louis,  Trousseau,  Beau  et  Barlh) 

VI.  Fragments  des  études  critiques  sur  la  fièvre  jaane>  par 
M.  le  docteur  Rudolf  Sbifsrt,  de  Vienne  (Autriche).  [Même 
renvoi.) 
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H.  le  PiÉsiDiNT  annonce  que  H.  le  professeur  Simpson 
(d'Edimbourg)  est  présent  à  la  séance. 
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LECTURES. 

M.  LiGOYT,  cher  k  la  division  de  statistique  générale  au 
ninistère  de  ragriculture  et  des  travaux  publics,  lit  un 
mémoire  sur  la  statistique  de  ^aliénation  mentale  en  Ewvpe 
ei ions  r Amérique  du  Nord^  d'après  les  recensements  spéciaux 
les  plus  récents,  tant  k  domicile  que  dans  les  asiles  (1).  (Corn- 
vàssairés  :  HM.  Rosian,  Falret  et  Baillarger.) 

(Extrait  par  l'auteur.) 

L*toteur  a  mis  en  lumière,  k  Taide  de  nombreux  renseigne- 
Dents  officiels  (pour  la  plupart  inédits  en  France),  les  faits 
ei-«près: 

i*  Les  différences  les  plus  considérables  se  rencontrent,  au 
point  de  vue  du  coeHicient  d'insanité,  entre  les  divers  Etats 
de  TEurope,  même  entre  ceux  qui  sont  habités  par  des  popu- 
lations de  même  origine  et  placées  dans  des  conditions  clima- 
tériques  et  économiques  très  peu  différentes.  Les  pays  qui 
paraissent  avoir  le  plus  d'aliénés  proprement  dits  (distraction 
(aile  des  idiots  et  crétins),  sont  le  Royaume-Uni  (l'Irlande 
tartout),  la  France  et  la  Belgique,  c'est-à-dire  les  pays  les  plus 
industriels  de  l'Europe. 

2*  L'idiotie  et  le  crétinisme  dominent  dans  les  régions 
montagneuses,  et  notamment  dans  les  Alpes  italiennes,  fran- 
çaises, suisses  et  autrichiennes,  en  Ecosse,  et  dans  l'extrême 
lord  de  l'Europe,  où  les  soulèvements  de  nature  rocheuse 
oecopent  une  grande  partie  du  sol. 

3*  Le  sexe  féminin  est  généralement  moins  atteint  par 
l'aliénalion  mentale,  mais  surtout  par  l'idiotie,  que  le  sexe 
masculin. 

(1)  M.  Legoyt  axait  déjà  fait  hommage  à  l'Académie  d'un  exemplaire 
d'un  grand  traTai)  qu*il  a  publié,  en  1857,  comme  directeur  du  bureau 
de  la  statistique  de  France,  sous  le  titre  de  Statistique  des  aliénés  traités 
dans  les  asiles  en  France^  de  iSh2  à  1853  inclusÎTement,  et  contenant 
plus  de  220  000  observations. 
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Ml  ucniiit. 

ft*  L*aliéiifttioQ  mentale  est  plus  fréquente  ^  poptilalioii 
égale)  dans  les  Yilies  que  dans  les  campagnes.  Le  &ût  contraîfe 
se  produit  en  ce  qui  concerne  Tidiotie. 

5""  L'influence  de  la  race  sur  TaliénatioD  mentale  n'est  clai- 
rement démontrée  qu'en  ce  qui  concerne  :  1^  la  race  juive; 
2*  la  race  noire  aux  Etats-Unis.  La  première  est  sensiblement 
plus  frappée  que  les  populations  d'origine  différente  au  milieii 
desquelles  elle  vit;  la  seconde,  au  contraire,  parait  joair 
d*une  grande  immunité  en  ce  qui  concerne  la  folie,  mais  elle 
compte  plus  d'idiots  que  la  race  blanche. 

6*"  Dans  tous  les  pays  où  Tétat  de  fortune  des  aliénés  a  po 
être  constaté,  on  a  trouvé  (à  population  égale}  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  de  malades  dans  la  classe  indigente  qae 
dans  la  classe  aisée. 

7**  Là  où  le  degré  d'instruction  des  aliénés  a  pu  être  relevé, 
on  a  constaté  que  le  plus  grand  nombre  était  complètement 
illettré  ou  n'avait  reçu  qu'une  instruction  tout  à  fait  éiémen- 
taire.  C'est  la  confirmation  de  lobservation  précédente. 

8""  Les  statistiques  officielles  sont  unanimes  à  signaler 
l'immunité  relative  des  mariés  et  le  tribut  considérable  que 
les  non-mariés  (adultes)  et  veufs  des  deux  sexes  payent  à  h 
maladie. 

9""  Elles  le  sont  également  à  démontrer  que  l'aliénation  men- 
tale :  1°  ne  se  manifeste  guère  qu'à  partir  de  vingt  ans; 
2*"  qu'elle  se  développe  en  raison  directe  de  l'âge.  L'idiotie 
non  congénitale  parait  se  déclarer  un  peu  plus  tôt. 

10''  La  part  de  l'hérédité  dans  les  causes  de  raliénalio» 
mentale  varie  entre  30  et  50  pour  100.  Elle  est  dans  la  pro- 
portion de  60  à  80  pour  l'idiotie. 

11"*  Le  plus  grand  nombre  des  aliénés  recensés,  tant  à  do- 
micile que  dans  les  asiles,  a  été  jugé  incurable. 

12^  C'est  la  manie  et  la  démence,  ces  deux  formes  les  plos 
graves  de  l'insanité,  qui  dominent  le  plus  généralement. 

U*"  L'épilepsic,  puis  la  paralysie  sont  les  deux  complica- 
tions les  plus  fréquentes  de  la  folie. 

W  L'idiotie  congénitale  joue  un  rôle  très  considérable 
dans  la  statistique  de  cette  infirmités 
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15*  A  popniatioa  égale,  c'est  la  profession  agricole  qui 
parait  aToîr  le  aïoiog  d'aliénés;  Tindustrie  en  a  plus  que  le 
commerce  ;  la  domesticité  en  compte  un  nombre  très  consi«* 
dérable. 

16.  En  général,  le  tiers  au  plus  des  aliénés  est  traité  dans 
les  asiles;  la  presque  totalité  des  idiots  et  crétins  ne  reçoit 
ancoD  traitement 

\V  La  folie,  quand  elle  n'est  Tobjet  d'aucune  complication, 
ae  parait  pas  abréger  trop  rapidement  la  vie.  Il  a  été  recensé 
ea  eiïet  un  assez  grand  nombre  d'aliénés  et  idiots  dont  la 
naladie  remontait  de  vingt  à  trente  ans. 

18*  L'aliénation  sous  ses  deux  formes  principales  (folie  et 
idiotie)  est  partout  en  voie  d'accroissement  ;  mais  le  mouve* 
ment  de  la  folie  proprement  dite  n'est  pas  partout  supérieur 
à  celai  de  la  population ,  ou  du  moins  ne  l'est  pas  sensible- 
ment. L'idiotie,  au  contraire,  l'est  toujours  dans  de  fortes 
proportions. 

19«  En  principe,  pour  pouvoir  apprécier  les  différences 
observées  dans  le  coefficient  d'insanité  de  pays  à  pays,  il  est 
nécessaire  de  rechercher  les  influences  de  la  race,  du  climat, 
de  la  composition  géologique  du  sol,  de  l'orographie,  du  bien- 
être  relatif,  du  culte  dominant,  du  degré  de  diffusion  de 
riostruction  publique,  de  la  prédominance  de  l'élément  urbain 
ou  rural,  de  la  part  plus  ou  moins  considérable  de  l'élément 
indnslriel  ou  agricole  dans  l'ensemble  du  travail  national, 
enfin  et  surtout  du  nombre  des  asiles. 

M.  Leblanc  fils  lit  un  mémoire  intitulé:  Des  tumeurs 
épilkéliales  chez  les  animaux  domestiques  et  en  particulier  du 
cmcroide  des  lèvres  chez  le  cheval  et  chez  le  chat.  (Renvoi  k  la 
section  de  médecine  vétérinaire.) 

(Extrait  par  l'auteur.) 

L'auteur  résume  son  travail  dans  les  propositions  suivantes  : 

l' Les  tumeurs  épithéliales  sont  fréquentes  chez  les  ani- 

maoi  si  on  les  compare  aux  épithéliomes  que  Ton  a  observés 

chez  l'homme;  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'elles  ont  les 

mêmes  lieux  d'élection,  la  même  marche,  et  qu'elles  sont  for- 
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LEcroiis. 

des  mêmes  éléments.  Chez  les  animanx,  les  épithéltomes 
se  propagent  par  contiguïté,  et  on  ne  les  a  jamais  vos  se  ter- 
miner par  une  diathèse. 

2*  Le  cancrolde  des  lèvres  se  rencontre  Tréqnemment  cha 
le  chat  et  chez  le  cheval.  Chez  le  premier,  il  se  fixe  de  pré- 
férence snr  un  des  cAtés  de  la  lèvre  supérieure;  chez  k 
second,  à  la  commissure  des  lèvres. 

Ses  causes  sont  peu  connues.  Cette  affection,  sujette  k  ré- 
cidive et  dont  rissue  peut  être  Tuneste,  se  guérit  difficile- 
ment par  les  moyens  chirurgicaux,  soit  qu*on  emploie  les 
caustiques,  soit  qu'on  ait  recours  à  l'excision.  Le  traitement 
interne,  consistant  dans  l'emploi  longtemps  continué  du  chlo- 
rate de  potasse,  a  donné  des  résultats  heureux  qui  ont  besoÎB 
d'être  confirmés  pour  passer  à  l'état  de  certitude. 

M.  Cazalas,  médecin  principal  des  armées,  lit  un  travail 
ayant  pour  titre  :  Considérations  générales  théoriques  et  pra- 
tiques sur  la  nature  et  le  traitement  de  la  fihre  jaune.  (Rea- 
voi  à  la  commission  de  la  fièvre  jaune.) 

(Extrait  par  l'auteur.) 

Voici  les  conclusions  qui  terminent  ce  travail  : 

i""  La  fièvre  jaune  simple  ou  dégagée  de  toute  complication 
notable  est  une  maladie  complexe  danis  laquelle  se  trouvent 
réunis  à  des  degrés  variables  les  trois  éléments  morbides  bi- 
lieux, intermittent  et  typhique. 

2*  Une  température  élevée  et  soutenue,  et  une  intoxication 
miasmatique  végétale  et  animale  sont  les  conditions  néces- 
saires, indispensables  à  son  développement  épidémique. 

S""  Elle  est  généralement  épidémique,  mais  on  Tobserve 
aussi  quelquefois  à  l'état  sporadique. 

W  Les  éléments  bilieux  et  intermittents  ne  sont  pas  con- 
tagieux. La  fièvre  jaune  n'est  susceptible  de  transmission 
que  par  son  troisième  élément,  rélémcnt  typhique.  Son  carac- 
tère contagieux  est  d'autant  plus  actif  et  évident  que  l'élément 
typhique  est  plus  condensé  ;  et  son  mode  de  conUgion  et 
d'importation  est  absolument  le  même  que  celui  du  typhus. 
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iinct,  coiiiinc  lui,  indirectemeot  ou  par  l'inler' 
l'air. 

mplômus  bilieux,  inlermitlenis  el  typhiqaes  en 
iplomes  pmpres  et  c.<:senliels.  L'an  de  ces  Irois 
cDomènes  peut  êlre  masqué  par  les  autres;  mais 
exercé  e[  sagace,  ils  ae  manqueul  jamais  absolu- 
3  type,  et  ils  sont  presque  toujours  appréciables 
Gtés  les  plus  extrêmes. 

ilulion  naturelle  se  divise  ea  trois  périodes  qui 
il  entre  elles,  et  sa  dorée  normale,  non  compris 
:Dce,  est  de  sept  fc  neuf  jours;  quand  elle  dure 
us.  c'est  que  des  accidents  particuliers  en  ont 
érison. 

Est  jamais  ni  rrancbement  continne  nt  IVanche- 
itteole;  sa  marche  naturelle  est  la  réraittence,  et 
îrréguliors,  très  Iréquents  surtout  en  cas  d'épî- 
i  élëniPDls  continus  ont  assez  de  puissance  pour 
lermiltencp,  sa  marche  est  pseudo-continue, 
phylaxiu,  qui  est  celle  des  trois  maladies  aux- 
ïinpniQte  ses  éléments  constituants,  consiste  à 
lalcurs  continues  et  l'encombrement;  à  fuir  le 
composition  putride  de  subslancos  organiques 
aninmle-s;  à  éviter  les  imprudences;  &  supprimer 
le,  cl  h  la  remplacer  par  les  mesures  hygiéniques, 
aces,  eniplofées  ou  indiquées  pour  prévenir  oa 
ipidi-mies  physiques. 

itement  rationnel  consiste  dans  l'emploi,  dès  le 
l'acuants  (vomilifs  et  purgatifs)  pour  éliminer  les 
eux  et  typhiqucs,  et  du  sulfate  de  quinine  pour 
iolermilloure,  sans  préjudice  des  évacuations 
'oéralcs  od  locales,  des  révulsifs,  des  calmants, 
ts,  des  Ioniques,  etc.,  que  peut  nécessiter  l'in- 
e  la  pléthore,  d'une  cougeslton,  d'une  phlegma> 
ic.  de  l'adynamie,  etc. 

grande  épidémie  de  fièvre  jaune  se  compose  né- 
1  de  cas  de  lèvre  jaune  proprement  dite,  simple 
lée,  et  (l'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
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d*éUts  pathologiques  divers  dans  la  constitatioa  desqaeb 
les  éléments  essentiels  de  la  fièvre  jaune  n'entrent  qu'à  titn 
de  complication.  De  sorte  que  Thistoire  d'une'  épidémie  de 
fièvre  jaune  doit  être  l'histoire  d'un  groupe  de  maladies,  et 
non-seulement  Tbistoire  d'une  seule  espèce  nosologique. 

ir  Dans  l'étude  de  toute  grande  épidémie  de  fièvre  jaime, 
le  médecin  doit  s'attacher  à  catégoriser  les  cas,  à  distinguer 
avec  soin,  au  double  point  de  vue  de  la  théorie  et  de  la  pra- 
tique, les  cas  de  fièvre  jaune  proprement  dite  de  ceui  dans 
lesquels  les  éléments  essentiels  de  l'espèce  n'entrent  quà 
titre  de  complication,  et  les  cas  de  fièvre  jaune  simple  des 
cas  de  fièvre  jaune  compliquée. 

M«  DsNis  DoMORT  donne  lecture  d'un  mémoire  sons  ce  titre: 
Jk  la  respiration  artificielle  ou  pneumatogénie,  {Commi$iaire$: 
MM.  Guérard,  Devergie  et  Vernois.) 

(Extrait  par  l'autaor.) 

M.  Denis  Dumont  termine  parles  conclusions  suivantes: 

1*  Ce  nouveau  procédé  imite  (et  c'est  le  seul  parmi  ceax 
qu'on  a  indiqués  jusqu'ici)  d'nne  manière  complète  le  méca- 
nisme de  la  respiration  normale. 

a*  Il  introduit  dans  les  bronches,  ainsi  qoe  cela  résulte  des 
expériences  faites  avec  le  spiromètre,  une  quantité  d'air  très 
considérable  (2/3  de  litre  en  moyenne),  point  essentiel. 

S""  Il  est  d'une  exécution  très  facile,  n'exige  l'emploi  d'au- 
cun instrument,  et  peut  être  employé  immédiatement  et  en 
toute  circonstance,  même  par  des  personnes  étrangères  à 
notre  art. 

&*  Enfin,  il  permet  d'avoir  recours  en  même  temps  à  tons 
les  antres  moyens  ordinairement  mis  en  usage  dans  les 
asphyxies. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉUIEL 
ne  ri«tèra  grave  des  kmmn  enceintes ,  par  IL  le  docteur  Imà 
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l'établissement  hjilrotbérapique   de  Loiifcban)p«  i   Bor- 
Ire  d<!  l'année  136i,  par  M.  le  docteur  Paul  Deloiw. 

pralica   del  medic«  militaro  in  compagna,  del  cavaliare 
le.  2'  partie. 

ecins  comparée,  per  H.  la  profeHeur  P.  Rtjer.  Introduc- 
l  page*. 

ro  Kmplice  rotondo  0  perforante  dello  gtomaca,  meinorii 
insnda  Verardini. 
Je  frantaise  et  étrangère,  30  avril, 
iuel  de  la  Société  impériale  loologitpte  d'acclinutalioa, 
I1H63. 

Sociili  de  médecine  d'igw,  n.  !  et  3. 
Lcadémic  royale  demédecine  de  Belgique,  18G3,  2'  série. 

lédical.  Mai  1863. 

^térinaire.  Mai. 

iciences  médicales  d*  U  SoeiélA  médieo-elrirarfioale  de 

médicale,  n.  9. 

rapeutique  médico-chinirgiette,  n.  9. 

inoaissancËs  rm'dîcaleï, pratique!,  d.  13. 

rai  de  thérapeutique,  30  aTril. 

contemporaine,  n.  8. 

édieaie,  n.  1B. 

licale,  n.lS. 

imadaire  de  médecine  et  de  cbirurgi*,  n.  18. 

argico.n.SDl. 

:alede  Paris,  n.  18. 

nédical,  n.  i)t, 

aux,  n.  166. 

icale,  n.  52  b  bti. 

lApilaui,!).  ai  àS3. 

ajitHi.  Ivril. 

11!  liebdomadaireidM  liinceide  l'AeidétDïe  de*  icieneet, 
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Le  procÈs-verbal  de  la  précédente  séasce  est 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE 

H.  te  miaistre  de  l'agricallure,  du  coBimerce  e 
publics  transmet  k  l'Académie  : 

ï.  Les  recettes  et  échaatillons  de  divers  renié 
teigne,  le  rhumatisme,  la  rage,  clc.  —  Une  Icit 
de  rapport  au  snjet  d'un  prétendu  spécifique  cori 
diti  dt$  ftmmet.  (Commission  rfes  renàdes  secrets 

IL  Les  comptes  rendus  des  maladies  c|iidcmii 
régné  dans  les  départements  de  la  NiËrrc,  de  1; 
rieure  et  de  Vauciuse  en  1B63.  (Commission  des  i 

IIL  Vn  rapport  de  M.  le  docteur  LAKàrs,  méd 
tcur  de  Brides  (Savoie)  sur  le  service  médirai  di 
sèment  pendant  l'année  1862.  {Commitsion  de 
txdet.) 

IV,  Les  tableaux  de  vaccinations  prîtiquées  t 
les  déparlemenls  de  l'Ain,  des  Deui-Sévres,  de 
luférieurc.  des  Côtes-du-Nord,  de  la  Dordogni 
de  la  Uire-Inférieure,  de  la  Savoie,  de  Vosges, 
Loire,  de  i'YonDe,  de  l'Orne,  du  Var,  de  la  Vien 
bihan,  de  liai nc-cl- Loire,  de  la  Haute-Marne,  ( 
de  laCile-d'Or,  d'Indre-et-Loire  et  de  la  Meu; 
lion  de  vaccine.) 

Le  même  ministre  prie  l'Académie  de  vouloir  I 
mnoiquer  un  travail  relatif  an  goitre  et  au  en 
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agDîe  it  l'occasion  de  la  discussion  sar  les  eanx 


IRESPONDANCE  MANUSCRITE, 

:eur  Vincenzo  Uoddgno,  de  Bistonlo  (Italie), 
demie,  avci;  un  mémoire  eiplicalif  en  langue 
boîte  d'instrumenls  qu'il  emploie  jKiur  l'opé 
Hhrolomie.  {Conaniisaires :  MH.  Malgaigne, 


leur  SicinEL  adresse  k  l'Académie  pour  le coa- 
l'Argenieuil  des  sondes  en  caoutchouc  vulca- 

lus  le  u°  19.} 

iGiE  adresse  k  l'Académie  la  lettre  suivante  : 

LE  pRÉStCENT, 

ner  dans  la  bibliothèque  de  l'Académie  un 
:  quinze  ans,  actuellement  dans  mon  service 
il-Louis,  qui  aurait  contracté  la  vérole  an 
vacciimlion  qui  lui  a  élé  pratiquée  an  bras 
i  Sainie-Eugénie  il  y  a  sept  mois, 
aces  d'une  sypliilide  tuberculeuse  aujourd'hui 
e,  sous  l'influence  d'un  traitement  anlisyphi- 
Dcé  il  y  a  un  mois  environ, 
«de  riiirccaQn»ttre  les  détails  de  ce  Tait,  mais 
le  le  nulade  fût  vu  par  ceux  des  membres  de 
peuvent  a\oir  un  intérêt  plus  ou  moins  direct 
rails  de  ce  geare. 

issez  bon  poui'  faire  donner  connaissance  de 
:asion  de  la  correspondance? 
:er,  M.  le  Président,  l'expression  de  mes  sen- 
i  dislingucj. 

A.  Devbrcib. 
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RAPPORTS. 

1.  Rapport  sur  l'eau  d'Ambierle  [Loire)^  fait  au  nom  de  la 
Commission  des  eaux  minérales,  (M.  Gobley,  rapporteur.) 

L'abbé  Dissard,  propriclain;  d'une  source  située  au  terri- 
toire de  la  comniune  d'Ainbierle  (Loire),  sollicite  Tautorisa- 
tion  de  l'exploiler  pour  Tusafre  médical. 

L*eau  d'Ambierle  est  limpide  :  elle  ne  produit  aucun  trouble 
par  l'addition  des  sels  de  baryte  et  de  Toxalate  d'ammo- 
niaque; cependant,  dans  le  résidu  de  I  évaporation ,  on 
constate  la  présence  de  la  chaux  et  celle  de  traces  d'acide 
sulfurique.  L'addition  de  Tazotate  d  argent  ne  produit  d'abord 
rien,  mais  après  quelques  minutes,  le  liquide  devient  violacé. 

L'ea.i  d'Anibierle  renferme  une  petite  quantité  de  fer.  En 
effel,  Tacidc  sulfhydri(|ue  la  noircit;  lo  chlorure  d'or  est  ré- 
duit; la  noix  de  galle  donne  une  coloration  noire  après  quel- 
que temps  dexpositiou  à  Tair.  Le  sulfocxanure  de  potassium 
ne  produit  rien;  mais  en  l'employant  après  avoir  soumis  l'eau 
à  un  corps  oxydant,  il  produit  une  coloration  rouge.  C*es  ca- 
ractères indiquent  très  bien  la  présence  d'un  sel  deprotoxyde 
de  fer;  l'eau  d'Ambierle  renferme  en  outre  de  la  matière 
organique. 

Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  l'eau  d'Ambierle  ?c  trou- 
ble, laisse  déposer  quelques  flocons  ocracés  et  donne  un  résidu 
jaunâtre  dont  le  poids  s'élève,  pour  un  litre,  à  0»',064  seule- 
ment. Ce  résidu  noircit  par  la  calcination  et  se  dissout  avec 
effervescence  dans  les  acides. 

Analysée  par  M.  le  chef  des  travaux  chimiques,  l'eau  d'Am- 
bierle a  fourni,  pour  un  litre,  1rs  résultats  suivants: 

Silice 0,012 

Proloxyde  de  fer 0,007 

Carbonate  de  chaux  et  de  magnésie 0,020 

Matières  organiques 0,025 

0,064 

L'eau  d'Ambierle  est  si  peu  chargée  de  principes  fixes. 
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ilableiucnt  la  considérer  comme  eau  miné- 
Vcadéniic  n'a  reçu,  à  l'appui  de  la  demande 
ui  rapport  du  31.  l'iugénieur  dets  mines,  ni 
j'hygièm;  di;  l'nrrondiâsemcRt  oii  se  Irouve 
ilia  obâmv  a  Lions  médicales.  La  commissioa 
es  \ieut  vous  proposer  de  répondre  à  M.  le 
V  a  pas  lieu  d'accorder  l'aulorisalioD  de- 


'es  eaux  de  C/iâlel  {Haute-Savoie),  fait  au 
lission  di:s  ea*x  minérales.  (M.  tiobley,  rap- 

a  adre^^e  a  Son  Eic.  U.  le  ministre  de 
commerce  et  des  travaux  publics,  uDe  de- 
iuu  pour  exploiter,  au  point  de  vue  médical. 
>i.'S  dans  la  commune  du  Chàtel,  et  dont  la 
Dgt-ncui  unnées  lui  aeté  accordée  par  cette 

Ite  Jemauilu,  transmise  par  M.  le  ministre. 

Ions  de  l'eau  minérale  des  troi^  sources, 
de  piii:;cmuut  délivré  par  l'autorile  muui- 

e  U.  le  piéfei  de  la  Haute-Savoie, 

le  M.  l'ingénieur  des  mines, 

sur  lu  cum|iosition  du  l'eau  de  ces  trois 

uées  sur  le  territoire  de  la  comuiuuc  de 
jrc  diiï(^rciUe:  l'une  est  ferrugineuse,  l'autri- 
roisieme  (^nl  dite  d'alun. 
~  L'eau  <le  a  source  dite  d'alun  est  lim- 
le  abondamment  par  les  sels  de  baryte  et 
liaque.  Luzolale  d'argent  ne  produit  iju'uu 
:;  par  l'êvaporatiou,  elle  laisse  un  résidu 
it  eu  purlie  par  les  acides  avec  une  légère 
inalyse  faite  au  laboratoire  de  l'Académie 


(UUt  ntPPORTE. 

s'éloigne  complétcmeiil  de  celle  )iidii|uèc  dans 
au  dossier.  Voici  les  résultats  obieuus  par 
un  litre: 

Résidu  intoluMe .i'ii',  ' 

Clwux.   -lî    • 

Acide  tulTuriqne 

Acide  cirbonique 

Cliiore 

Compo$itim  hypolhéiigut. 

Résidu  inioluUe 

Sulble  de  cbiuK 

Carbonala  de  chiux 

Carlionale  de  nujnéue 


Un  litre  de  liquide  évtpcri  *  sco.  a  fiiitai  0. 

Oone  peuldoDC  pas  appeler  cetli'  eau,  eau 
Eau  ferrugineuse.  —  Celte  eau.  présenle  les 
lëres  que  la  précédente,  mais  elle  est  bi'aucot 
en  sels  de  cbaux  et  de  magnésie.  Les  lioiichoi 
aussi  ne  trouve-t-on  que  des  Iricis  de  fer  d 
Lorsqu'on  rince  la  bouteille  avec  <lo  l'eati  aci 
tate  dans  le  liquide  la  présence  du  At.  Soît  que 
très  peu  de  fer.  soit  que  les  boiiilioun  l'ai 
liquide  n'en  renferDiail  que  de  Taiblcs  quant 
de  cette  eau  a  rourni,  pour  un  litre,  les  rùsu 

Réiida  isHluble 

CIltUK 

HiVnteie 

Acide  rairuriqne 

Acide  ctrbcnique 

Osjde  de  fer 

Chlore .'.:'.' 
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Composition  hypothétique. 

Résidu  insoluble 

Sulfata  de  chaux ...» 

Carbonate  de  chaux 

Carbonate  de  magnésie 

vxToe  oe  ler*  ••«••••■•>••••••<•>••• 


6*5 


0,018 
1,225 
0,064 
0,333 
0,005 

1,645 


E0M  sulfureuse.  —  L'eau  sulfureuse  a  une  odeur  très  pro- 

^Mcée  d'acide  suirhydrique;  elle  noircil  les  sels  de  plomb  et 

TirgeDt.  Les  nombres  obtenus  au  laboratoire  de  rÂcadémie, 

IDC  degrés  sulfbydroinétriques,  ont  varié  depuis  1  degré 

|a'à  S;  d'après  le  rapport  de  H.  Tingénieur  des  mines»  elle 

irqoerait  à%/i  au  suifbydromèlre. 

Cette  eau  évaporée  laisse,  par  litre,  0'%650;  elle  possède 

conposition  analogue  à  celle  de  la  première  source.  Elle 

lient  en  effet,  pour  un  litre  : 

Résidu  insoluble. 0^016 


Acide  snlfttri<iiie 

Adde  carbonique 

Chlore 


f. •••••• 


t .  •  •  • 


Composition  hypothétique. 

Kéridu 

Sidfote  de  chaux 

Cariiooate  de  magnésie 

Chlore.... 


0,196 
0,080 
0,280 
0,085 
traces 

0,657 

0,016 
0,476 
0,165 
traces 

0,657 


H.  Marchand  a  fait  construire  un  grand  hAtel  avant  Tan- 
ûon  de  la  Savoie,  et  la  commune  de  Chàtel  lui  a  imposé 
SraDdes  charges. 

Ucommission  des  eaux  minérales  est  d'avis  que  l'on  peut 
1er  au  sieur  Marchand  l'autorisation  d'exploiter  les  trois 
à  la  condition  qu*elles  soient  convenablement  captées 
aménagées. 
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Ditnmion  atiy  In  fiètirn  jattne. 

M.  Bw!  ilf  I.»vi80»  :  Après  le  judicieui 
M.  Mêlicr.  je  n»  crois  pas  qu'il  puisse  rester  c 
gur  l'espèce  de  la  maladie  dont  vous  veilr7  d  ciu 
el  si  je  cède  k  l'honneur  nue  ma  fail  l'aulcur  d 
lémoignape,  si  je  prends  la  parole  dans  celle 
«.'aulorisanl  de  mon  long  séjour  dans  un  des  lieu 
biluellemenl  la  lièvre  jaune,  c.n'eslpasqneiecn 
îlre  convaincus  vous  ayei  besoin  aue  je  vienne  < 
la  fièvre  jaone,  e'esl  bien  la  maladie  ipie  j'ai  eu 
oceasioud'observeràlaMariininoe.  M.  Miher 
l'a  dit,  lafièvrejaune  est  une  deees  maladies  r|u 
connaître,  lors.lu'on  l'a  une  (ois  ïoe;  il  vous  I 
M.  l'amiral  deGueydoniim  suivanla  I  Oncntla 
que  je  lui  ai  vue  il  la  Martinique,  de  visiter  les  liO 
gouvernements  confiés  îi  ses  soin-,  s  arrêta  dev 
venu  de  Sjint-Nazairè  et  coché  dans  Ihftpila 
dît  avec  l'assurance  d'un  praticien  consommé 
d'où  vient  cet  homme,  mais  il  a  la  fièvre  jauni 
n-esl  plus  raeile  que  le  diapnoîlie  de  la  fièvre 
ne  sont  pas  seulement  les  caractères  diagnos: 
faciles  il  saisir  dans  1»  fièvre  jaune  ;  les  signe 
snntpas  moins  sirs.  C'est  biendanscetlemalac 
dire  avec  le  dogmatisme  hypocratiqoe  ;  iclci 
tièmejour,morfe/;i»mi(onc</ro,vomisseiiienlo 
el  vousaveï  entendu  dans  le  rapport  iio  iiiédeci 
je  crois,  appelé  auprès  de  lun  dis  malades  d' 
venantqu'iln  vu  lafièvrejaune  autrefois  en 
clarer  qie  cet  homme élsit  liîen  malade-  Il  y  a 
le  cours  de  la  lièvre  jaune  un  certain  moment  ( 
la  peau  fraîche,  les  idées  lurides.  |iourraienl  il 
les  plus  habiles  médecins  qui  la  verraient  p 
fois,  mais  qui  o'empèchent  pas  ceux  qui  l'onl 
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|ues  signes  qui  leur  révèlent  le  Hnnger  (1).  Ne 
lessieiirs.  i|ue  j'almse  de  ma  position  cl  de  la 
tie  vous  roulez  bien  me  prêter,  <|uc  '\a  vienne 
ne  Jiââerlalion  sur  la  paihulogic  de  la  Ii6vre 
ire  di'S  choses  que  vous  pouvez  lire  dans  beau- 
f.  h:  sais  (levaul  [|ui  je  jiarlc  et  tj'i'nn  n'a  pcs 
(oui  dire;  je  u'eianiioerai   du  rapport  de 


j'ai  vu  le>  eonfcsacars  et  les  notaires  ne  pus  crairo  à  la 
idie  lie  ceux  auprès  desquels  ils  fiaient  appelés  '.  Jo 
it  uti  ras  oC  le  caractère  de  celle  Iranquillllû  insiilituie 
fui  bif  ri  remarquable-  Cn  mideiin  en  rliof  de  ta  maTioe 
lîni-Pierrp  (Martinique) ,  arrivé  dans  la  eulonic  au 
mie  àr.  lièvre  jaanc  est  pris  de  la  maladie  qu'il  aUTrontsit 
Il  était  ïoigné  par  ton  prcEml,  jeune  mèderin  des  plui 
,  cunimo  lai,  observait  la  (lèvre  jaune  pour  la  première 
inCrères  delà  ville  allaieni  visiter  le  malade,  moins  en 
lia.  An  cinquième  jour  j'arrive  un  des  premiers,  cl  après 
ilade:  uQ'iepcnsi'z-vousdeBDnètat!  me  demande  nuira 
Mal,  !ui  dls-je,  en  serouani  la  tèle.  «Bail,  Tit-il  en 


oiijour 


s  dp  l'ei 


lïien  inlerpe  de  Laennec,  dont  le  nom  n'csl  pas  prononcé 
'ois  dans  i-slle  Académie,  et  qui,  depuis  plus  longtemps 
lis  la  coloaie,  avait  de  la  nèvre  jaune  une  plus  longue 
ment  va  le  malade  T  n  me  dit*il.  Alontei  et  voyez,  je  tous 
lomc'iiiB  après  Hoverre  descendait.  (C'esl  un  homme 
.  en  pensa  loiit  aulremenl,  lui  dis-je.  ■  Il  me  l'a  dit 
«erre  avec  consternation.  En  ce  moment  nons  sommes 
leuillc,  teiODd  médacin  de  l'hâpllal,  et  nous  renvojons 
,  sans  iiiQuenccr  son  jugement,  et  bienlût  il  nous  re- 
onoslic  pa<  plus  rassurant  que  le  iiOtre.  Le  jeune  ron- 
iDtra  inébranlable  dans  sa  conriance.  Nous  n'rlions  pour 
sies.  Il  était  alors  sît  heures  du  soir.  A  quatre  lieurcs  du 
lié  par  H.  X...  au  désespoir  qui  me  priait  de  me  rendre 
I  doni  l'étal  s'èlail  subitement  empiré.  A  mon  arrivée,  il 
urei-ïous,  dis-je  à  noire  jeune  confrère  désolé,  vous  ne 
icore  la  Diire  jaune  ;  cela  arrive  toujours  quand  on  ne 


M6  Dl&CCnslON.  '     Il  r 

M.  Métier  que  les  questions  primipales  qu'il 
tne  paraissent  devoir  vous  iulcrcsser  hic  et  nut 
en  France  et  pour  le  momeijl,  A^a^  \es  cas  de  (i 
se  sont  nianirestës  it  Sainl-Niizaire. 

Je  ne  croispas  qu'il  soit  pos^iLile  de  couscrre 
de  la  maladie,  sur  son  mode  d'apparîliou  dan 
elle  s'est  maaireslée  plus  de  doutes  que  sur  sa 
Si  ce  n'est  pas  là  de  l'irriporlalion,  si  celle 
H.  Hélier  nous  a  fait  suivre  toutes  les  pistes 
sagacité,  depuis  son  débarquement,  à  Saint -Na: 
à  Lorient,  à  Uontoir,  si  celte  maladie  n'a  pas 
dansées  localités,  que  fandrail-il  doue  appelei 
Je  croirais  vous  faire  perdre  le  temps  que  d'i 
fait  si  lumineusement  dénionlré.  C'est  donc 
jaune  qui  s'est  manifestée  à  Sainl-Nazaire,  i 
jaune  a  été  importée  par  le  navire  \Anne-!Har 
second  fait  non  ntoiosinconleslablc. 

Je  ne  croie  pas  qu'il  soit^liis  possible  de  nii 
de  VArme-Marie  la  maladie  se  soit  propage 
Indret,  au  tailleur  de  pi«rri> ,  à  noire  conl 
été  victime.  L'excellent  rapport  de  M.  Hëli 
toutes  les  négations  et  n'en  permet  plus  m 
sceptiques. 

Lii  n'est  pas  la  diflicullé,  la  lumière  du  t 
jusqu'à  ces  points.  Mais  comment  la  Gévre  )au 
importée?  Quel  en  a  été  le  véhicule?  1er.  pour  i 
le  sujet  commence  h  paraître  un  pou  moins  c 
sani  certaines  questions,  elles  deviennent  obt 
les  hommes?  Sont-cc  les  marchandises  qui  c 
germes  de  l'expansion  morbide  ?  Ëtaient-ils  d; 
navire,  dans  l'air  renfermé,  dans  la  cale?  Ë 
étaient  dans  l'unu  ou  l'autre  di;  ces  choses  ou  bi 
à  la  rois. 

Pour  les  marchandises,  peimulli'z-moi  de  v 
quelijues  nti.-ionsqui  iiic  fuiiL  i-\mni  que  daus  i: 
doivent  être  mises  iiurs  de  causc.  Je  uc  parle  p 
je  n'examine  pas  d'après  les  résultais  de  l'expe 
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chandises  qui  sout  plus  ou  moins  propres  à  traus- 
;rme£  dus  maladies,  h  me  borne  au  cas  présent, 
ce  ne  sont  pas  les  marchandises  transportées  par 
Iniis-Marie  qiti  me  paraissent  avoir  importé  la 
H  Saint-Nazairc.  Ces  marchandises  étaient  des 
sucre  bien  liesséché  comme  tous  les  sucres  (|ui 
Ciïba,  Ces  sucres,  après  de  très  légères  précau- 
les  heures  d'e^iiosilioa  au  grand  air  et  quelques 
ésinreclanlcs,  ont  pu  être  transportées  à  Nantes 
sans  maaifeï^iatiou  d'aucun  cas  de  fièvre  jaune, 
;age  ou  dans  tes  licuX  OÙ  ils  ont  été  déposés.  Con- 
ilrc  depuis  combien  d'années  et  en  quels  lieux 
is  rationncllemenl  aptes  à  développer  la  fièvre 
le  commerce  des  sucres  et  par  d'innombrables 
iirément  si  cette  matière  pouvait  être  considérée 
ceplabic  de  lièvre  jaune,  cène  serait  pas  quelques 
iticns  de  cette  malidie  qu'on  pourrait  compter 
e  crois  donc  que  dans  le  cas  présent  le  sucre 
nplétemcnt  innnccnté. 

le  même  des  hommes?  Mais  alors  qui  aurait  im- 
idieàlndrct,  iiMontoir,  là  seulemeul  où  sont 
s  hommes  qui  avaient  communiqué  avec  Tunne- 
ls qu'on  ait  observé  rien  de  semblable  dans  les 
rdinaires  qui  sépareutccs  lieux  de  Saint-NazaireT 
inc  ai-sez  isolé  pour  qu'on  puisse  le  circonscrire 
icr  la  portée;  mais  dans  l'homme,  quelle  partie 
usée  ou  seulement  suspectée  ?  Soat-ce  les  vêle- 
|uels  vétementsV  Sont-ce  les  résultats  des  sé- 
gaz  expirés,  la  sueur  ou  tout  autre?  Est-ce  le 
at  ou  immcdîat  do  ces  objets?  Est-ce  enfin  quelque 
de  plus  subtil,  un  aura,  un  wici'o  ^ui'f^,  qui  en  pa- 
gagc  de  l'organisme  humain?  Ici  il  Tant  l'avouer, 
ation  méthodique  Tait  défaut  :  aucune  analyse, 
:  distincte  di;  ces  diverses  suspicionsn'a  été  Taite, 
ins  la  stiunce  ([ue  jics  faits  tronqués,  défigurés 
£ian  dont  ilsont  clé  l'objet  et  interprétés tanlât 
i,  tantôt  dans  un  autre.  Je  sais  que  lu  chose  n'est 
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pas  facile,  que  ce  n'est  pas  avec  des  réactifs,  la  balance,  te 
thermomètre  ou  loat  autre  inalrumeut  emprunté  des  sciences 
physiques  ou  chimiques  que  de  semblables  analyses  pour- 
raient être  faites  ;  le  seul  réactif,  le  seul  instrument  en  pareil 
cas,  pour  apprécier  le  mal,  c'est  la  vie  de  i*bomme.  Je  ne  pense 
pas  cependant  que  la  chose  soit  impossible,  non  quefcspère 
qu*on  puisse  jamais  présenter  le  corps  du  délit,  Tisolerà  la  fa- 
çon d'un  sel  ou  d*un  gaz  ou  Tinoculer  et  le  reproduire  de  toutes 
pièces,  ce  qui  serait  la  meilleure,  mais  non  la  seule  dèmoDSlra- 
tion  ;  cependant  je  crois  que  le  problème  n  est  pas  au-dessusde 
la  portée  de  Tobservalion,  telle  que  Tont  enseignée  quelques 
membres  de  cette  assemblée,  de  l'observation  patiente,  sagace, 
continue,  improba,  qui  vient  à  bout  de  tout.  Dans  le  cas  présent 
et  dans  d'autres  cas  semblables,  ne  peul-il  se  faire  que  les  vê- 
tements de  rhomme  aient  elé  séparés  de  son  corps  et  traa>por- 
tés  dans  des  lieux  autres  que  ceux  où  il  se  trouve?  £h  bien!  ne 
peut-on  saisir  Tun  de  ces  faits  pour  constater  que  lafièvrejaune 
s*est  déclarée  ou  ne  s'est  pas  déclarée  là  où  étaient  les  vêle- 
ments? Je  ne  parle  pas  de  provoquera  dessein  des  faits  sem- 
blables comme  il  a  été  proposé  par  Chervin  ;  je  professe  trop  de 
respect  pour  la  vie  humaine  pour  oser  émettre  une  telle  pro- 
position. Non,  je  dis  qu*il  est  possible  qu*à  la  longue,  et 
dans  l'inlinie  combinaison  des  choses,  des  faits  semblables 
peuvent  se  produire  et  que  Tobservalion,  éveillée,  et  avertie 
pourrait  les  saisir,  les  constater  et  en  étudier  les  effets.  La  na- 
ture n'obéit  pas  toujours  à  nos  injonctions  expresses,  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  renchainer  dans  nos  expérimenlalions, 
comme  dans  la  fable  de  Protée.  et  l'obliger  à  nous  répondre 
de  force  et  de  haute  lutte.  Vous  savez  qu'il   s'est  trouvé  des 
médecins  courageux,  qui  ont  revêtu  les  habits  ({ui  avaient  été 
portés  par  les  morts  de  la  fièvre  jaune,  qu'ils  .<e  sont  couchés 
dans  leurs  lils  encore  tout  chauds  de  la  maladie,  et  cela  impu- 
nément. Ces  expériences  ont  été  répétées  plus  d'une  fois,  elles 
ne  sont  pas  en  pure  perte,  mais  elles  ne  sont  pas  décisives; 
elles  prouvent  à  mon  sens,  qu'en  beaucoup  de  cas,  les  vêle- 
ments peuvent  ne  pas  communiquer  la  maladie,  mais  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  aller  jusqu'à  dire  que  les  choses  doivent 
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toujours  ainsi.  Lanaliire  dous  échappf:  souveot  par 
lettte  ciicon.«iaD('e  très  mÎDirae,  mHiiJ  igooréu;  od 
us  d'elle  en  l'épiant  qu'eo  la  violenlanl.  C'e>t  pour- 
udrais(|ae  lorsque  des  cas  pareils  ik  ceux  observés 
Hier  se  représenleroDl,  quelque  observateur  aussi 
t  lui,  suivtl  la  trace  îles  vêtenieots,  aussi  bien  que 
lomiLies,  afîa  qu'il  soii  constaté  que  la  maladie  s'est 
lu   [ic  sest  pas  déclarée,  \i,  oit  il  y  aurai!  eu  des 

portés  par  des  gens  atleiols  de  la  Hévre  jaune  ou 
it  été  eu  communication  avec  celle  maladie.  A  Lis- 
%èleineBls  ont  été  très  véhénienleincnl  soupçonnés. 
lis  dire  que  dans  les  pays  où  l'on  est  habitué  à  la 
le  la  Gèvrc  jaune  où  elle  est  pour  ainsi  dire  un  hâte 
ou  endémique,  ceci  ne  fait  pas  queslioD,  que  les 

ne  sont  l'objet  d'aucune  suspicion  et  que  l'on  ne 
'cupe  pas  du  tout. 

tiques  pénérales  et  populaires,  si  elles  ne  doivent 
loi,  ne  sont  pourtant  pas  sans  mériter  quelque  con- 

iiu:i:  excrétions,  provenant  du  corps  des  hommes, 
«ueur,  air  expiré,  matière  du  vomissement,  urine, 
lis,  a  pnori,  on  se  résout  dirTicilement  k  les  absou- 
élément  de  toute  inQuence  dans  la  propagation  des 
.ransmissibles.  Jamais  cependant  ou  n'a  pu  eucore 
chiT  quelques  cas  de  traiismissiou  immédiate.  Il 
le  dans  la  science  plus  d'une  expérience  courageuse 
l  de  sang  inoculé,  et  même  de  malière  du  vomls- 
alée,  sans  aucune  suite  el  impunément.  Quant  à 
é,  ou  n'en  a  lenu  compte  <|ue  dans  les  inductions 
'encombrement  des  liApilaux.  Je  ne  sache  pas  qu'il 
là-dessus  dos  expériences  parti luliëres.  Dans  les 
;^ne  la  lièvre  jaune,  il  est  certain  que  les  hôpitaux 
jyrs  où  la  maladie  se  coulracle  plus  iHcilement. 
çraude  épidémie  qui  eut  lieu  it  la  Marlinique, 
\l.  C.>lel  a  constaté  que  tous  les  gens  d'origine  eu- 
lUrent  plus  ou  moins  alteinls;  et  il  est  conslaut  que 
ivires  nonrilés  dans  la  rade,  lorsque  la  maladie 
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éelate,  elle  frappe  an  équipage  coups  sor  coups  rapidemenl,  el 
qa'eo  peu  de  jours,  tous  ceux  qui  sont  susceptibles  de  ta  con- 
tracter la  contractent;  il  se  forme  évidemment  des  fovers  d'où 
la  maladie  s^exhale.  Mais  dans  quel  ordre  rayonne-l-elle? 
C'est  ce  que  je  n'ai  jamais  pu  saisir  ;  car  je  Tai  vue  se  déclarer 
simultanément  sur  les  points  les  plus  éloignés  les  ous  des 
autres  dans  la  ville  de  Saint-Pierre,  et  simultanément  sardes 
navires  mouillés  aux  deux  extrémités  de  la  rade.  Je  dois  dire 
qu'en  1838,  lorsque  la  fièvre  jaune  nous  arriva,  nous  savions 
plusieurs  mois  à  ravaucé  que  la  maladie  régnait  à  la  Guad^ 
loupe,  qui  est  au  nord  de  la  Bfarlinique,  et  que  la  maladie 
débuta  par  la  ville  de  Saint-Pierre  située  de  ce  côté.  Dans 
une  seconde  épidémie,  ce  fut  par  le  snd,  en  1852,  qu*elle  nous 
arriva,  après  avoir  suivi  tonte  la  côte  du  Brésil  et  passé  par 
Cayenne  et  la  Barbade;  ce  fut  dans  la  ville  de  Fortde-France, 
située  au  sud,  que  les  premiers  cas  se  manifestèrent.  Je  sais 
persuadé  que  si,  dans  le  nouveau  monde,  ta  publicité,'dans 
les  rapports  des  populations,  était  aussi  bien  établie  que  dans 
l'ancien,  on  pourrait  tracer  la  marche  et  l'itinéraire  de  la  Bèvre 
jaune  comme  du  choléra. 

J'ai  entendu  souvent  accuser  les  vents.  J'ai  vu  à  la  Marti- 
nique la  fièvre  jaune  régner  en  toutes  saisons,  à  des  époques 
par  conséquent  où  les  vents  sont  variables.  Je  ne  connais  là- 
dessus  aucune  étude,  où  les  rapprochements  entre  le  règne  des 
vents  et  l'apparition  de  la  maladie,  aientété  assez  multipliéset 
assez  suivis,  pour  me  satisfaire.  Les  relevés  faits  par  M.  Métier 
sont  le  seul  essai  qui  me  paraisse  mériter  quelque  confiance. 
Ainsi  te  cas  de  ce  tailleur  de  pierre,  atteint  à  ^60  mètres, 
placé  sous  le  vent  du  navire,  et  sans  avoir  eu  aucune  com- 
munication avec  réquipage,  me  paratt  très-remarquable. 

En  résumé,  des  faits  rapportés  par  M.  Métier,  comme  de 
ceux  vus  par  moi,  il  résulte  que  l'organisme  humain  est  évi- 
demment un  conducteur  de  la  fièvre  jaune.  Sans  qu'on  puisse 
préciser  le  modm  faciendi  de  cette  propagation,  ni  toutes  les 
conditions  qui  peuvent  la  favoriser. 

Mais  ce  qui  est  bien  mis  en  lumière  par  les  investigations 
de  M.  le  rapporteur  Métier,  c'est  l'influence  de  la  cale  duna- 
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cuilù  lie  (oriaias  ^az,  en  y  plongcaol  c|uelque8 
i  Dic  paraît  pas  mieux  rfémoutrée  que  celle  de  ce 
t  du  navire,  d'où  les  hommes  qui  y  sont  entrés 
malades.  Ce  Tait  a  été  déj^  bien  des  fois  vérifié. 

français  cialili  en  Amérique,  M.  le  doclenr  Laro- 
it  une  élude  particulière  ;  il  a  été  jusqu'à  placer 
mière  de  la  fièvre  jaune,  sa  génération  BponUnée 
ire  des  Lois  de  construction  de  certains  navires, 
is  les  émanallong  des  matières  organiques  accu- 
.  le  fond  des  navires.  C'est  ainsi  qu'Audouard  en 
)rigne  au  commerce  de  la  traite  des  noirs;  d'autres 
Hure  de  certaines  TermeDlatious,  et  M.  Hâlier  me 
e  arrêté  à  cette  dernière  hypothèse.  Il  est  évi- 
Bst  it  quelque  chose  de  semblable  que  l'on  doit 
ne  :  miasme  ou  autre  mot  aussi  vague.  Car  nous 
luits  à  iiouij  servir  de  mots  jetés  dans  l'in- 
1  dire  la  chose  (elle  que  nous  l'entendons,  ne 
iire  (elle  qu'aile  est.  J'espère  cependant  qne  l'on 
entera  pas  toujjours  d'inductions,  et  que  l'on  en 
jour  ix  ianalfSe  de  tons  les  éléments  qui  peuvent 

la  composilÎDn  du  fond  de  cale  d'un  navire,  re- 
is  doute  fort  dangereuse,  mais  qui  n'est  pas  au- 
évauemeiii  cl  du  courage  des  chimistes,  que  l'on 
s  jours  braver  les  substances  les  plus  délétères, 
mples  inductions  on  pent  toujours  opposer  des 
contraires  cl  non  moins  embarrassantes:  k  ceux 
:nt  que  ia  fièvre  jaune  peut  naître  au  Tond  de  la 
rires  de  cert^nes  causes  d'insalubrité,  on  peut  de- 
irquoi  les  ravses  d'iosalubrilé  n'ont  jamais  déter- 
3ç.ion  de  1^  lièvre  jaune  dans  les  longues  naviga- 
nde  et  de  la  Chine- 
rait acquis  il  la  science  par  l'observalion  du  sa- 
des  médecins  de  la  marine,  que  tout  navire  oii  la 
;6'eât  manifeslécaséjourDéedans  un  lieu  o(i  régnait 
règne  quelquefois  la  Gèvre  jaune.  La  fièvre  jaune 
idre  donc  pis  spontanément  dans  le  fond  de  cale 

Le  fond  de  cate  parait  n'être  qu'un  réceptacle, 
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comme  les  salles  d*uii  boitai,  comme  le  corps  de  rhonime, 
susceptibles  de  recevoir  les  germes  de  la  fièvre  jaune,  de  les^ 
développer  et  de  les  rayonner  an  delà  :  ce  sont  de  véritables 
fovers  d'infection. 

Les  étades  dont  je  ro'occope  aujourd'hui  font  naître  dans 
mon  esprit  nne  question  toute  particulière,  celle  de  savoir 
quelle  sorte  d'inOnence  les  épidémies  on  de  simples  foyers 
de  fièvre  jaune  exercent  sur  des  organismes  antres  que  Tor- 
ganisme  humain,  par  exemple  sur  les  animaux.  Je  regrette  de 
ne  trouver  aucune  réponse  à  cette  question,  soit  dans  ma  mé- 
moire, soit  dans  les  lectures  que  j'ai  pu  faire.  A  la  Martial- 
que,  je  n'ai  jamais  entendu  signaler  une  épizootie  r^oanl 
en  même  temps  que  la  fièvre  jaune,  sur  n'importe  quelle 
espèce  animale.  Je  ne  sache  pas  qn'à  Barcelone,  à  Lisbonne, 
dont  répidémie  a  été  si  bien  décrite,  ou  ailleurs,  aucun  fait 
semblable  ait  été  signalé.  Il  arrive  cependant  à  la  Martinique 
des  cargaisons  d'animaux  qui  se  trouvent  exactement  dans 
les  mêmes  conditions  d'acrlimatement  que  les  hommes  qoi 
contractent  la  lièvre  jaune.  Ce  sont  celles  des  chevaux  nés 
dans  l'Amérique  du  Nord  ou  en  France,  et  apportés  ani 
Antilles  dans  les  temps  d'épidémie  de  fièvre  jaune.  Je  n  ai 
jamais  ou!  dire  qu*il  ait  été  observé  sur  ces  animaux  aucune 
affection  particulière  qui  peut  être  rapprochée  de  la  fièvre 
jaune.  Sur  beaucoup  de  navires,  il  y  a  des  chiens,  des  chats, 
des  rats,  des  poules,  ou  quelquefois  de  plus  gros  mammifères, 
sont-ils  plus  malades,  et  succombent-  ils  davantage  lorsque 
la  fièvre  jaune  règne  sur  leurs  navires?  Voilà  des  réactifis 
vivants  dont  on  peut  essayer  la  sensibilité.  Et  puisque  les 
foyers  de  fièvre  jaune  peuvent  être  aussi  accusés,  aussi  pré- 
cisés que  dans  le  fond  de  cale  de  XAnne^Marip,  je  serais 
curieux  d'y  plonger  des  oiseaux  ou  des  mammiières,  pour  voir 
sur  eux  l'eflet  de  ces  foyers  d'infection,  absolument  comme 
nous  plaçons  ces  animaux  sous  la  cloche  pneumatique  pour 
étudier  sur  eux  l'effet  de  la  raréfaction  de  l'air.  Je  profile  de 
la  solennité  de  celle  Iribune  pour  signaler  ces  expériences 
aux  observateurs  qui  seront  en  mesure  de  les  faire. 
Jusqu'à  présent  toutes  les  paroles  que  j'ai  dites  concordent 
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3VËC  celtes  de  H.  Hélier.  Je  suis  entièrement 
'  lui  sur  l'espèce  de  la  maladie  observée  à  Saint- 
k  Tait  de  son  im)Kirtalioa,  et  aussi  je  crois  sur 
iiovi^Di  de  celle  imporlaliou.  Si  l'Acadcniie  ne 
•■  j  abuse  de  son  audience,  je  passerai  à  l'examen 
!  principal  du  mémoire,  celui  de  la  propagalion 
I',  cQ  dehors  et  au  delà  du  foyer  d'importalion. 
'lier  a  très-bien  nommé,  la  propagation  de  se- 
rait n'i  été  plus  dtstinctemeni  et  plus  incontes- 
inonlr^  que  dans  le  fait  dn  médecin  de  Honloir, 
ailton,  qui,  sans  avoir  éié  k  Sainl-Nazaire  el 
ur  avoir  donné  des  soins  k  un  malade  qui  en 
avait  Iravaillé  à  bnrd  de  \' Anne-Marie,  fut  lui- 
dune  tiëvrc  jaune  des  mieux  caraclérisées.  De 
sont  diflicilcs  k  saisir  et  surtout  à  isoler  dans  les 
ainsi  dire  habituelles  de  la  lièvre  jaune,  où  la 
e  avec  Irop  de  véhémence  et  se  répartit  dans  tous 
\cr  irop  de  promptitude  pour  qu'on  en  puiiîse 
re,  comme  dans  ces  incendies  ob  le  feu  éclate 
nt!i.  lespril  troublé  ne  sait  où  s'arrêter, 
t  du  médecin  de  Monloir  esl  un  fait  qui  restera 
iL'C.  Cest  un  commencement  de  preuve  de  la 
l'expansion  continue  de  la  Gévre  jaune.  Hâlons- 
i]u(^  ce  deuxième  pas  de  la  lièvre  jaune  sur  le 
la  France  en  a  été  aussi  le  dernier,  c'esl-k-dire 
'  m  de  seconde  main  s'est  arrëléc  à  ce  second 
1'  dernier  bullclin  de  la  marche  de  la  lièvre 
]iie  parlout  et  toujours  jusqu'à  présent  les 
s'être  passées  ainsi.  11  y  a  en,  comme  vous 
liicD  des  apparitions  de  la  fièvre  jaune;  ou 
iib  de  propagation  de  seconde  main,  setii- 
i  mi  médecin  de  Montoir,  mais  peut-être  moins 
i.  Ainsi  il  n'y  a  pas  longtemps  qu'un  médecia  de 
a  été  atteint  au^si,  dit-on,  de  la  lièvre  jaune 
«^u  chïz  lui  un  malade  débarque  d'un  steamer 
^nait  cette  maladie.  Mais  jusqu'à  présent,  je  le 


j 


•  ^  -  ?    .-  '  Jï    *»     t  »'•'■'  * .    •    .  ■*    •  l 

•*    •  V  <•■»•-     "   .  i  '  '  •  ■       ■  .  • 


^4   ■ 


f-    -^1.  'r>^  '.<».?  ... 

/î  »  ^  -'.;  ■  >  .•  .  \-^   1 

*    ••     j»^  ■-       >  '  •  '  *  * 


4 

* 


< 


•^. 


1 , 


656  DISCUSSION. 

répète,  jamais  od  u'a  cité  uq  fail  au  delà,  c  esUà-dire  un  fait 
de  propagation  de  troisième  main,  toujours  la  fièvre  jaune 
s'est  éteinte  sans  franchir  au  delà,  mais  nous  savons  qu'elle 
peut  aller  jusque-là.  Notons  encore  que  ces  cas  de  propagalioa 
de  seconde  main  sont  des  cas  rares,  exceptionnels;  celui  du 
médecin  de  Montoir  trouve  une  explication  dans  les  soins 
assidus  donnés  à  un  malade,  c*csl-à-dire  dans  une  exposition 
prolongée  et  plus  intime  avec  la  cause  susceptible  d'engendrer 
la  maladie. 

Mais  peut-être  pouvons-nous  trouver  dans  Thistoire  géné- 
rale de  la  fièvre  jaune,  quelques  faits,  quelques  anal(%ies 
qui  nous  permettront  d*espérer  que  ces  extinctions  de  la 
lièvre  jaune,  après  les  premières  manifestations  dans  cerlains 
climats,  ces  arrêts  de  propagation  à  la  seconde  transmission, 
cette  impossibilité  actuellement  constatée  d'aller  au  delà  se 
peuvent  expliquer  par  des  causes  générales  et  plus  rassurantes, 
Il  est  certain  que  les  épidémies  de  fièvre  jaune  ne  sont  fré- 
quentes que  dans  les  pays  et  les  saisons  où  la  température 
est  élevée.  Ainsi,  à  la  Nouvelle-Orléans,  dans  beaucoup  d'au- 
tres villes  de  l'Amérique,  on  fuit  le  séjour  des  villes  pendant  la 
forte  chaleur  de  Tété,  et  Ton  y  revient  pendant  Thiver,  assuré 
de  n'y  pas  trouver  la  fièvre  jaune. 

Je  crois  qu'il  est  aussi  généralement  admis  qu  à  une  cer- 
taine distance  dans  l'intérieur  des  terres,  la  fièvre  jaune  cesse 
de  se  montrer,  même  dans  les  pays  dont  elle  occupe  le  littoral. 

Enfin  c'est  un  fait  non  moins  constant  qu'à  un  certain  degré 
d'altitude  qu'on  a  précisé  à  500  ou  600  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  la  fièvre  jaune  s'arrête  aussi.  C'est  un 
fait  qui  sera  surabondamment  démontré  par  l'expédition  da 
Mexique,  car  j'ai  souvent  entendu  dire  et  j'ai  la  dans  les 
livres,  que  sur  le  trajet  de  la  Vcra-Cruz  à  Mexico,  il  y  a  un 
point  juste  où  la  fièvre  jaune  cesse  de  régner  et  ne  se  voit 
plus  (1). 

(1)  Sortir  des  lieux  qui  sont  la  sphère  ordinaire  de  la  fièvre  jaune,  est 
le  seul  moyen  prophylactique  dont  l'eincacité  peut  mériter  quelque  con- 
fiance. A  la  veille  de  son  départ  Ludgrer  Lallemand  étant  venu  prendre  de 
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-ès  celte  observation  qu'on  a  élevé  dans  les  mon- 
ntilleKïauMatonba,  k  la  Guadeloape,  aux  Pitons, 
que,  des  cuaps  de  refuge  et  de  préservation 
rre  jaune.  Or,  à  l'une  el  l'autre  de  ces  hauteurs 
individus  qui  étaient  descendus  dans  les  villes 
lièvre  jaune,  la  porter  aux  camps  de  préservation 
iitre  de  seconde  main  à  quelques  autres,  comme 
bien  constaté  au  Hatouba  par  M.  Dutroulau.  Hais, 
uable,  iiii  Matouba,  au  camp  des  Pilons,  comme 
MoDtoirulaSaint-Nazaire,  la  maladie desecondc 
ujours  arrêtée  à  cette  génération  et  ne  s'est  pas 
delà.  Jo  crais  que  des  faits  semblables  ont  été 
veut  encore  constatés  sur  lecontinent  américain . 
:ur  des  terres  ;  la  fièvre  jaune  peut  y  être  trans- 
ne  s'y  propage  pas. 

it  donc  itrésentement  s'arrêter  à  cette  formule, 
T  rétiologiede  la  fièvre  jaunei  maladie  impor- 
lissible,  tuais  d'une  propagation  limitée,  dont  le 
Ht  épidëjni<ioe  exige  certaines  conditions  d'alti> 
calité  (aitilndeet  situation  voisines  de  la  mer), 
corc  d'individualité. 

s  îndiviilusnesont  pas  également  aptes  à  con- 
re  juunc  ;  cens  qui  sont  nés  ou  acclimatés  dans 
elle  maladis  règne  souvent,  en  sont,  on  peut  le 
sment  exempts;  elle  ne  frappe  que  les  individus 

inseignemenls  sur  1b  flèire  jaune,  ce  Tut  le  leul  bon  coo- 
poiivoir  lui  donner,  en  lui  répétant  le  vert  de  Virgile: 
rrus,  fuge  lillfu  auoruffl.Fujez  las  terres  ctiBudos,  gapHi 
m,  au-dessus  de  500  mètres.  U  n'y  ■  pu  d'autre  tr*il«- 
Jque  de  h  fièvre  jaune.  Il  ;  a,  ajoulai»-je,  des  hommes 
.  vous  Hts  de  ce  nombre  par  votre  double  qualité  de  mé- 
lat.  C'eel  pourquoi  je  n'bésite  pas  à  vous  dire  que  j'aime- 
ter  à  l'assaut  de  Sébaslopol  que  d'aller,  étant  Européen, 
D  mooient  où  )a  flévre  jaune  y  règne.  Ne  laisseï  donc 
it  dans  le:  «illei  du  littoral  que  le  moins  de  temps  possible. 
.  confrère  qui  a  éti  un  dei  premiers  victimes  de  U  HèTre 
-Crus,  a  dû  se  souvenir  de  ces  tristes  psroles. 
1.  N'^  16.  ù2 
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étrangers  à  ces  climats,  surtout  ceox  qoi  viennent  des  régions 
où  la  fièvre  jaune  ne  règne  pas  ou  n*a  régné  qu'à  de  loags 
intervalles.  Ainsi  les  Européens  qui  viennent  d'Europe,  on 
les  Américains  du  nord  qui  viennent  de  Boston  oodeNev- 
York,  en  sont  généralement  atteints  aux  Antilles;  très  peade 
ceux  qui  se  trouveni  dans  ces  conditions  échappent  k  b 
maladie,  lorsqu'ils  arrivent  au  milieu  d'une  épidémie.  Etdans 
les  régiments  qui  ont  séjourné  aux  Antilles,  je  ne  sache  pas 
que  Ton  ait  constaté  beaucoup  d'immunités.  C'est  aussi  ooe 
opinion  générale  dans  les  Antilles  que  les  habitants  des 
hauteurs,  qui  descendent  dans  la  ville,  dans  les  temps  d'épi- 
démies, sont  aussi  aptes  à  contracter  la  lièvre  jaune  que  cem: 
venus  des  climats  tempérés. 

Voilà  donc  une  maladie  évidemment  transmissible,  mais 
laquelle  il  faut  pour  cette  transmission  des  conditions  tonte 
particulières,  et  c'est  en  cela  que  la  fièvre  jaane  me  paraU 
différer  des  maladies  réputées  contagieuses,  tellesquelesexaii« 
thèmes,  variole,  rougeole,  scarlatine  et  même  de  la  iièvi 
typhoïde  et  du  choléra  ;  car  ces  maladies  ont  une  spl 
d'action  bien  plus  étendue  que  celle  de  la  fièvre  jaune, 
telle  sorte  que  si  l'on  faisait  une  classification  des  maladl( 
contagieuses,  il  faudrait  placer  la  fièvre  jaune  au  deraii 
rang  de  cette  classification. 

J'adopte  entièrement  les  mesures  de  précaution  et  de  pr 
servation  proposées  par  M.  Mêlier;  comme  fui  je  regarde 
quarantaines  comme  une  mesure  dont  la  barbarie  et  Tinutilil 
sont  aujourd'hui  chose  jugée.  Je  considère  comme  sufis 
l'isolement  des  navires  suspects,  leur  prompt  déchargem< 
avec  def«  précautions  convenables,  l'emploi  d'une  ventilati 
libre  ou  complète  et  quelques  procédés  de  désinfection.  Qui 
au  sabordement,  même  aussi  restreint  que  l'enseigne  Tautei 
je  crois  qu'une  telle  mesure  ne  peut  être  que  Irès-cxci 
tionnelle.  J'ai  vu  bien  des  navires,  tant  de  la  marine  ms 
chande  que  de  la  marine  militaire,  considérés  comme 
foyers  dinfeclion,  auxquels  un  simple  désarmement  et 
libre  ventilation,  pendant  quelques  semaines,  avaient 
toute  leur  salubrité. 
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erniëre  (|uestioD,  à  moD  seDs  la  plus  délicate  de 
iiomeiit  :  Qiels  seront  les  navires  considérés 
'ers  d'iareclioa^Ceoe  peuvent  être  tous  ceux 
ays  on  legiie  la  fièvre  jaiiae.  c'est-à-dire  avec 
Ile  la  patente  brute;  car  toutes  les  années  la 
égne  sur  ua  ou  plusieurs  points  du  liLioral  de 
li  Tormeiil  son  domaine,  et  à  cette  occasion  je 
'  consister  la  présence  de  la  fièvre  jaune  sur  la 
rique,  la  création  de  médecins  parlicaliers  ne 
nécessaire,  car  il  n'eu  est  pas  de  ces  pays 
Turifuie  ou  de  l'Egypte,  où  la  dilTérence  des 
la  religion  rendaient  les  riiédeciiiK  européens 
los  touies  les  colonies,  i  hygiène  publique  est 
lance  des  nédecins  de  la  marine,  dont  le  zèle 
)u&  sont  connus.  Toutes  les  villes  maritimes  de 
iniptenl  aussi  des  médecins  très  distingués  ;  la 
pas  de  savoir  si  te  navire  arrive  d'un  lieu  oii 
jauni;,  il  serait  ^  craiudre  que  sur  ce  point  trop 
admiiii^lrâlive  n'entraînât,  pour  le  commerce, 
irantaint's,  des  géoes  inutiles, 
le  qu'un  navire  ne  peut  être  considéré  comme 
lut  aulaoL  qu'il  aura  perdu  uu  on  plusieurs  morts 
ms  la  traversée. 

1  de  l'expérience  sur  ce  point,  est  qu'aucun 
vail  pas  eu  de  morts  dans  la  traversée  n'a  encore 
la  maladie.  Tous  ceux  que  l'on  peut  citer 
nt  comme  l'ayant  importée,  avaient  eu  des 
L  le  résiilui  de  l'expérieDce,  on  peut  donc  se 
is 

même  dais  ces  cas ,  les  médecins  qui  seront 
liquer  les  règlements  sanitaires,  devront  user 
de  discernement.  C'est  ici  que  je  regrette,  cl 
îgret  que  m'a  laissé  le  travail  de  M.  Mêlier,  de 
trouvé  une  appréciation  de  l'état  de  cette  ques- 
eterre,  dans  ce  pays  qui  a  bien  d'autres  com- 
IBt  nous  a^ec  les  pays  oii  règne  la  lièvre  jaune, 
it  pratique  mérite  souvent  d'être  consulté  par 
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nous.  Voilà  une  lacune  que  la  presse  médicale  devrait  bien 

combler. 

Un  autre  souhait  nie  reste  à  faire,  c*eslquesi,parmalbeor, 
la  fièvre  jaune  vient  encore  à  se  manifester  sur  quelques  points 
du  littoral  de  la  France,  Tautorité  supérieure  ait  rheo- 
reuse  idée  d*y  envoyer  encore  quelque  observateur  de  il 
valeur  de  M.  Hélier,  qui  nous  rapporte  des  travaux  sem- 
blables à  ceux  dont  vous  avez  entendu  la  lecture. 

Pardonnez-moi,  messieurs,  de  vous  c^voir  retenu  si  loBg* 
temps  pour  ne  vous  dire  rien  de  bien  curieux  sur  la  fièrre 
jaune,  rien  que  vous  ne  sachiez  déjà  ;  mais  j'ai  pensé  qa'ofi 
médecin,  témoin  oculaire  de  la  fièvre  jaune,  comme  je  Vai  été 
à  la  Martinique,  ne  pouvait  avoir  ouï  le  rapport  de  M.  lè- 
lier,  sans  lui  donner  un  témoignage  d*adhésioD  et  de  haule 
estime. 

LECTURES. 

M.  Magnb»  directeur  de  TÉcole  d*Alfort  et  candidat  à  la 
section  de  médecine  vétérinaire,  lit  un  travail  intitulé:  0et 
effets  de  la  consanguinité  et  de  la  nécessité  du  croisement  des 
familles.  (Renvoi  à  la  section  de  médecine  vétérinaire.) 

—  A  quatre  heures,  l'Académie  se  forme  en  comité  secret 
pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  la  section  de  méde- 
cine opératoire  sur  les  candidats  à  la  place  vacante  dans  cette 
section. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE, 

Rapport  sur  les  hôpitaux  civils  de  la  viUe  de  Londres,  au  potai  de  frt 
de  la  comparaison  de  ces  établissements  avec  les  hôpitaux  de  la  ville  dS 
Paris,  par  BI.  Blondel,  inspecteur  principal,  et  M.  M.-L.  Ser,  ingéniflff 
de  Tadministralion  de  l'Assistance  pubUque. 

De  l'asthme.  Sa  nature,  sa  complication,  par  J.  Berger. 

statistique  des  morts-nés  dans  le  troisième  arrondissement  de  la  vilk 
de  Paris,  par  M.  Rigaud« 

Études  médicales  sur  les  eaux  thermales  purgatives  de  Brîdes-Ies-Baios, 
par  M.  le  docteur  Laissus  fils. 
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I  l'Académie  impériale  ds  médecine,  I.  SIVIIl,  it°  11. 
iflib  und  {(«handluDg  der  chroniichen  UrjngUû,  von  Doetor 

ultse  lie  l'esD  minérale  da  Bonlou,  par  H.  la  proreiseur 

médecine  et  de  cbinirgie  pratiqu«f.  Hai. 
I  Mnnaissancti  nidicalea  pratiquai,  n.  13. 
liiurgico,  n.  ttfii. 
médicale,  a.  i'.i. 

bdomadairc  rie  médecine  «t  de  chirurgie,  n,  lit. 
dMCSUl,  n.  2C7. 
dictie  de  l'Algcrie,  n.  A. 
'drologie  mt'diesle,  n,  2. 
'médical,  n.  1^. 
dicstedc  Pari»,n.  19. 
dicalc,  n.  &r>  ii  57. 
bdpitaux,  II.  5i  »  &6. 
idui  hebdomadaires  dei  léances  de  rÀetdémie  des  scieneei, 

*é  de  iet  Ulrei  à  la  place  vacante  dans  la  section  de  mide- 
e,  H.  le  docleur  Broca  offre  i  l'Àcidémie  les  ouTnfoi  ini- 

u  tumeurs,  I  "  partie. 

le  [némoirt:».!.  I,  II,  lil  et  IV. 

;  palholDgie  géiéraie,  par  H., le  prolè)Mur  Chomel.  &*  édit. 


; 


pRKimBenCB  Df:  h.  lari 


Le  procès-verbal  de  laderniiTi'  seaDce  esl  lu  e 
COKRESPONDAHCE  OFFICIELI.F. 

H.  le  minislrede  l'agriculliire,  du  cominerce  e 
publics  traoçimet  à  l'Académie  ; 

I.  Les  rapports  de  MH.  le-^  iiiêdeilDs  inspecte 
minérales  lie  :  Baréges  (Haule^-Pyréoées},  iospi 
Bbvt  {année  1661);  Honeslier-ili-Briançoa  (Ha 
inspecteur  M.  CsABBANn  (année  1S611  ;  Vichy  (Al 
teurM  Alquib  (année  1861);  Bourbon  l'Archamb 
ins|iecteur  M.  Pbrikr  (année  1H61]:  Aix-le:«-Ba 
inspecteur  M.  Vioal  (année  1861);  Boiirboii-Laii' 
Loire),  inspecteur  H.  Bbrollil  (année  1ft61) 
Briant  (Maine-et-Loire},  inspecteur  M.  Redllié  [i 
Puzzichello  (Corse),  inspecteur  M.  Crnzieiti  (a 
Avène  (Hcr&utt),  inspecteur  M.  Lafeyre  (anoee  1 
rue  (Hérault),  inspecteur  M.  Cholzbt,  Aufzuste  (ï 
Orezza  (Corse),  inspecteur  M.  I'er^lli  (:iunëe  1t 
Christau(Basses-Pyrénées),  inspccleurM.TiLLOT(. 
—  Des  échantillons  d'eaux  uiirjcralfs  provenau 
situées,  Kuoeà  Enghien  (Seine-cl-Oise).  k-s  aul 
lange,  commune  d'Eyburie  [Corrèze),  pour  être  a 
'e  laboratoire  de  l'Académie.  {(  imiiins.i.  des  cfiiu 

IL  Les  comptes  rendus  des  nuilailies  éjjidéinii 
régnédans  les  départements  du  Lolel  des  Pyrénéf 
peadant  l'année  lJtl>2.  {Commissiun  des  épidémies 
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ette  et  dSB  échantillons  d'un  prétendu  remède 
ip.  —  Des  certilieats  à  l'appui  d'un  remède  contre 
Commi^on  des  remèdes  tecrets  et  n 


bleaux  dfs  vaccinations  pratiquées  dans  les  dé- 
e  la  Charente,  de  la  Nièvre,  de  Loir  el-Cher, 
ei  de  rOise  pendant  l'année  1S62.  (Cou 


URRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

r,  niL'decin  k  Lyon,  prie  l'Académie  d'accepté)" 

f  dans  ses  archives.  (Accepté.) 

>  rr.cmbres  de  la  commission  administrative  des 

lOubaiK  rappellent  à  l'Académie  la  demande  qu'ils 

iéc  sur  l'emploi  de  la  gutta-percha  dans  le  trai- 

actures.  (Renvoi  à  M.  Halgaigne,  rapporteur  de 

a  nommée.) 

tocleur  Padisleau,  au  sujet  de  la  discussion  sur 

le,   adre.<se  à  l'Académie  l'exposé  des  mesures 

isi's  il  y  a  uo  siècle  par  le  Conseil  de  salutiritt'; 

e  Nauteb  contre  la  peste  qui  sévissait  alors  en 

•tmissiondile  de  la  fièvre  jaune.) 

eratiouseiirles  eaus  sulfureuspsdésuirurées  na- 

M.  Pcifi.  médecin  inspecteur  des  eaox  d'Olette. 

dta  eaux  minérales.) 

I  EMiN.  inspecteur  adjoint  anx   eaox  de  Vichy, 

adéinie  les  conclussions  d'un  travail  dont  il  aurai! 

r  lecture  et  qui  a  pour  titre  :  Recherches  expéri- 

l'iibsorplion  par  le  tégument  externe,  de  l'eau  ti 

tsoliibtvs.  (Même  commission.) 

UBtux  etvoie  l'eiposé  de  ses  titres  à  la  place 

,  la  -ei'tioB  de  uiedecinc  vétérinaire.  [Remoià  la 


r 


RAPPORTS. 

M.  RoGiR  lit  une  série  de  rappcrts  sur  les 
inscrits  sous  les  Duméros  suivants  ;  ft/i20,  liU'. 
liliin,  W60,  Ù488,  fi!i95,  ii499,  4505,  fi5iâ. 

—  Les  coDclnsioDS  de  ces  rapports,  toutes 
adoptées  par  l'Académie. 


ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  au  scrutin  pour  la  ui 
membre  titulaire  dans  la  section  de  médeciDe 
M.  le  secrétaire  annuel  donne  lecture  de  la 
lalion  dressée  ainsi  qu'il  suit  par  la  comniissi 
En  première  ligne,  ei  îequo,  MM.  Broea  cl 
En  deuxième  ligne.  M.  Michon, 
En  troisième  ligne,  M.  Legouei, 
Ed  quatrième  ligne,  M.  Follin, 
En  cinquième  ligne,  M.  Morel-Uvalléc. 
Votants,  78;  majorilé,  UQ. 

M.  Hicbon  obtient ùi 

M.  Richet jg 

M.  Broca 13 

flï.  Legonest 1 

M.  Morel-Lavallée i 

En  conséquence.  M.  Michoh  est  proclamé  mi 
de  l'Académie.  Sa  nomination  sera  soumise  i 
de  t'Emperenr. 


LECTURES. 

M.  A.  Detbrgib  lit  une  note  intitulée  :  Si/ 
culeiae  généralisée  chez  un  enfant  de  quinze  ans 
somptiom  d'infection  par  la  vaccine  inoculée  di 
l' hôpital  Sainte-Eugénie. 

S . .  (Désiré-Alfred),  âgé  de  quinze  ans,  appr 
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]  mars  1863  dans  mon  service  à  l'bApital  Saiot- 

veloppè  paursoD  âge,  il  s'est  toujours  fait  remar- 

letitesse  de  sa  taille  et  sa  maigreur,  qui  coÏDci- 

at  géoéral  de  sa  mère,  dont  la  santéa  d'ailleurs 

icetlenle.  Il  a  lui-même  été  fort  rarement  indis- 

Tc,  homme  fort  et  bien  constitué,  est  mort  des 

itcssure. 

'rauienl  éminemment  nerveux,  il  n'a  jamais  en 

:es  si  communes  à  l'enfance,  telles  que  ganglions 

réLioDS  du  cuir  chevelu  ou  des  paupières.  '- 

gent  d'ailleors,  d'une  grande  mobilité  dans  les  ',: 

estes,  il  représente  parfaitement  ce  que  l'on  a  )' 

in  de  Pans  :  aussi  a-t-il  suscité,  dès  l'abord,  dans  '' 

les  cloutes  sur  la  véracité  de  ses  récits  ;  mais  tout  r 

a  raconté  a  été  contirmé  par  le  dire  de  sa  mère. 

mois,  il  aurait  été  atteint  d'une  pleurésie  légère  ;--, 

le,  pour  laquelle  il  serait  entré  k  l'hôpital  Sainte- 

;  le  sËrvi(»  de  U.  Barlbez.  Cette  maladie  n'aa-  > 

lelotigue  durée.  Il  sortait  vingt-trois  joursaprës 

l'hôpital  pour  se  rendre  dans  la  maison  de  con- 

(  jours  après  soa  entrée  k  Sainte-Eugénie,  on 

par  deui  piqûres  au  bras  droit,  dn  vaccin  pris  t 

J'un  enfant  k'  la  mamelle.  Il  avait  été  vacciné  'ç 

a  et  portait  à  ce  bras  la  cicatrice  de  deux  pi- 
riain  noniH'e  d'enfants  fnt  vacciné  le  même  jour  ;: 

n  de  même  provenance.  La  lancette  qui  avait  Y 

cination  était  affectée  k  cet  usage.  M.  Fritz,  in-  [- 

ice,  nous  a  déclaré  qu'il  n'avait  jamais  pratiqué 

syphilitique  et  que,  par  conséquent,  son  instru- 

térieureraent  vierge  de  toute  cause  virulente  de 

>  après  l'opération,  une  petite  croûte  brune  s'est 
laque  piqûre,  el  l'interne  du  service  ayant  exa- 
a.  cette  époque,  aurait  déclaré  qne  la  vaccine 

la  croAte  s'élargit,  lapean  devint  un  penrouge; 
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6M  ucTtus. 

mais  renfânt  ne  s'en  préoccupa  nollement  :  aussi  ne  lai  rât-il 
pas  à  l'idée  de  faire  examiner  son  bras  avant  sa  sortie  de 
I  hépital  ni  pendant  son  séjoar  à  la  maison  de  conTalescence, 
et  cependant,  durant  ce  laps  de  temps,  non-seulement  la  rou- 
geur primitive  avait  persisté,  mais  elle  s'était  étendue  sans 
qu'il  en  éprouvât  d'aillenrs  d'incommodité. 

Cinq  ou  six  semaines  après  sa  vaccination,  une  éniptionde 
boutons  se  fit  sur  les  bras  et  sur  les  cuisses.  Ils  étaient  d'abord 
assez  peu  nombreux  ;  ils  devinrent  plus  tard  plus  nombreux 
et  plus  confluents;  en  même  temps  la  largeur  de  la  plaqœ 
colorée  du  bras  s'était  étendue,  et  la  peau  y  était  devenue 
plus  épaisse.  Il  y  eut,  jusqu'au  jour  de  l'entrée  du  malade  à 
l'hôpital  Saint-Louis,  trois  évolutions  successives  de  boutoss. 
Les  membres  d'abord  forent  envahis,  la  verge  et  les  bourses 
ainsi  que  la  poitrine  ensuite;  et  en  dernier  lieu,  quelque 
temps  avant  son  entrée  à  l'hôpital,  la  figure  et  les  oreilles. 
Chaque  éruption  dans  des  parties  nouvelles  était  accompagnée 
d'un  développement  de  nouveaux  boutons  dans  les  parties 
primitivement  atteintes. 

La  voix  devint  enrouée  vers  le  troisième  mois.  A  celle 
époque,  des  douleurs  vagues  se  sont  montrées  dans  certaines 
articulations  et  le  long  des  membres  ;  elles  étaient  pins  fortes 
la  nuit,  quelquefois  même  elles  empêchaient  cet  enfant  de 
dormir. 

Enfin,  il  y  a  lieu  de  noter  ici  que  ce  malade  était  entr^  à 
Sainte-Eugénie  pour  une  cause  tout  à  fait  étrangère  k  sa  ma- 
ladie actuelle.  Il  avait  reçu  un  coup  de  pied  de  cheval  dans  le 
côté  gauche  ;  la  douleur  ayant  persisté,  on  lui  a  fait  appliquer 
on  vésicatoire  sur  le  côté,  à  l'hôpital. 

A  son  entrée  dans  mon  service,  le  il  mars,  on  observe  sur 
ia  généralité  de  ta  surface  de  tout  le  corps  des  papules  ou  plu- 
tôt des  tubercules  d'un  rouge  brunâtre  ou  cuivré,  saillants  et 
assez  dm^  variant  de  largeur  à  leur  base  depuis  quelques  mil- 
limétrés jusqu'à  t  centimètre,  occupant  presque  tous  k  la 
figure,  les  commissures  des  paupières,  de  la  boudie  ei  le  toi* 
sinage  des  ailes  du  nez,  avec  tuméfaction  des  paupières  et 
rougeur  de  la  conjonctive,  de  maniée  à  présenter  quelque 
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vec  uDp  ophtbalmie  scrofalenee.  Untiropétigo  de 
itique  eTisteau  cAté  gauche  de  ta  \irn  inférieure 
lisinage  dn  meuton;  les  lobules  des  oreilles  en 
issi  des  traces.  On  voit  que  ces  éruplions  de  la 
.  de  date  récente. 

surface  interne  des  membres  supénenrs,  et  sitr- 
des  membres  inrérieurs.  est  recouverte  de  tuber- 
ODl  alors  irès-confluenls  et  disposés  tous  régntière- 

manière  à  suivre  des  lignes  elliptiques.  Aux 
nférieurg ,  là  ojl  les  tubercules  sont  beaucoup  pins 
.  couleur  sombre  en  est  plus  accnsée,  et  la  saillie 

forte. 

répuce,  Irois  tubercules  assez  récents  et  indorés, 

DSilissémioéssnrles  bourses,  mais  moins  secs,  nn 

es,  sans  avoir  le  caractère  des  plaques  muqueusas  ; 

fger.«  gan;lionE  au  pli  de  l'aine,  tt  gauche. 

)ui  est  surtout  remarquable,  c'est  le  voisinage  des 

bras  droit  :  I&  eiiste  une  surface  arrondie  de  &  cen- 
ir  5,  où  1)  peau,  épaissie,  dure,  inégale,  est  d'un 
)re,  très-accusé,  et  où  l'épaiBsissement  de  la  peau 
oissant.  du  centre  de  la  plaque  ou  des  piqdres  à 
rence.  Des  croûtes  brunes  existent  encore  sur  les 
es. 

;lious  de  l'aisselle  de  ce  cAté  sont  volumineai  et 
indiR  <iiie  ceux  de  l'aisselle  ganche  sont  à  l'état 

est  voilée  et  trte-enrouée,  mais  on  n'observe  pas 
I  dans  la  gorge. 

si  parfaitement  sain,  et,  loin  de  représenter  une 
3Q  qui  puisse  être  rapprochée  de  l'habitude  de  la 

il  est  aj  contraire  irts^roniracté,  et  les  fesses 
e  cachent  complètent  en  i. 

Irce.  la  sanié  générale  de  l'enfant  était  mauvaise; 
pa<!  d'appétit;  sa  physionomie  exprimait  nb  état 

voisin  tie  la  Cachexie.  Quel<tucs  phénomènes  fé- 
»nt  monliés  :  flnssl  le  trailetiient  antisyphilitique 

être  prescrit  que  vers  les  premiers  jours  du  mois 


MS  Licrous. 

d'aniL  II  estsairenaqaelqnetempsapresuDe  tr 
yeox  qai  n'a  cédé  qu'à  l'application  dr  deux  \éi\ 
rière  les  oreilles. 

Le  Milement  a  coDsislé  dans  l'administralio' 
soir  :  1*  d'une  cuillerée  à  i»ache  iI'uq  siro 
8  grunmes  d'iodare  de  potassium  pour  50( 
3*  d'une  piiale  de  Dopuytreo,  préparée  à  raiîot 
grammes  de  sublimé  seoleDent;  3"  de  tisane 
4*  d'une  cuillerée  de  vin  de  gentiane  el  de  l'eai 


..1 


Aujoard'hui,  après  sii  semaines  de  traiiemenl 
de  la  commissure  des  lèvres  est  guéri  Tous  le: 
les  plus  récents  sont  réduits  à  une  soiface  rouge  s 
pena.  Qoelqnes  lubercnles  des  membres  inrerieun 
ea  saillie,  la  peau  tnberculeose  de  la  plaigue  \ 
souple,  on  peo  décolorée  à  sa  circonlereucc  et  g 
reienoe  à  son  volume  normal  ;  les  croules  vac 
tombées  en  partie,  mais  on  voit  encore  ia  trace  i 
La  voii  est  moins  voilée  et  plus  claire  ;  la  sai 
est  très-bonne,  cet  eobnt  a  npr'is  de  l'animalic 
gaieté. 

Tels  sont  les  faite.  Je  serai  sobre  de  rêilex: 
égard. 

Et  d'abord  le  diagnostic  de  la  maladie  u'a  jam 
teax  on  seol  instant  ;  aojoard'hni  que  les  symp 
notaUenKDl  atténués,  ils  n'ont  cependant  pas  eni 
la  moindre  incertitude  de  la  part  des  membres  de 
auiquelsTenranlaété  montré  mardi  dernier.  Ainsi 
par  exemple,  àll.  Ricord,  de  l'examen  r'uI  du  bra 
dire:  «J'en  ai  tu  assez,  cela  m'édifie  plememenlst 
de  l'aOeclion.  »  (In  traitement  de  six  âeinaines  s 
d'agents  extérieurs  donne  la  confirmation  du  diagi: 
ea  est  le  point  de  départ?  Là  est  la  diTliculté.  N( 
pas  le  cntificat  d'origine,  peut-être  pourrions-D 
nir,  car  j'ai  donné  connaissance  do  fait  à  M.  Hus; 
leur  de  l'Assistance  pnbliqne,  arec  prière  de  rcmoi 
que  possible  anx  sonrces,  et  je  ne  doute  pas  qu'il 
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!  it  cet  égard.  On  sait  l'iotérèt  qu'il  attache  k  tout 
le  k  la  saaié  publique  dans  nos  hdpitanx. 
I  du  malade,  confirmés  par  la  mère,  Taut-it  les 
e  me  bornerai  k  faire  observer  qu'ils  coïncident 
t  avec  ce  <|ne  nous  voyons  et  qu'ils  se  relient 
t  aussi  avoc  se  que  la  science  eneaigne  dans  l'évo- 

syphilis. 

ans  les  fails  |>ubliésdans  la  science,  c'est  le  point 
a  qui  devient  le  premier  malade.  On  peut  même 
nme  dans  toutes  les  inoculations,  les  gangliocs 

ce  cùtcse  prennenL  L'éruption  syphilitique  ne  se 
ieureoienl.  Si  elle  a  été  successive,  cela  peut 
auseâtouiesaccidenlelles,  un  mouvement  Tébrile 
iresemple 

a-t-on  recherché  à  la  verge  des  cicatrices  de 
s  deux  ou  trois  tubercules  de  la  verge  paraissaient 

que  ceux  des  caisses;  ce  n'était  pas  sur  le  gland 
servait,  mais  sur  le  prépuce,  tt  même  assez  loin 

ihénoiiièncs  morbides  s'accordent  donc  avec  les 
!ade  pour  établir  les  plus  fortes  présomptions  sur 
a  maladie,  c'est-à-dire  l'inoculation  de  lasyphilis 
la  vaccine. 

J''  DISCUSSION. 

i  :  Je  rëclaoe  l'indulgence  de  l'Académie  pour 

improvisCL'. 

,  j'ai  d'abord  repoussé  ce  mode  de  transmission 

par  la  vaccination.  Les  faits  se  reproduisant  et 

■  plus  tu  plus  conBrmatifs,  j'ai  accepté  la  possi- 

mode  de  trinsniission,  je  dois  le  dire,  avec  ré- 

is  1c  voulez,  avec  répugnance.  Uais  aujourd'hui, 

lus  à  procfainer  leur  réalité.  Durant  ma  longue 

l'en  avai^  pas  vu, 

mues  chargées  du  service  de  la  vaccine  n'en 

vu  non  plus. 


il 
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Les  réserves  étaient  nalnrelleg. 
DernièremeDl,  dans  le  service  de  M.  Trouss< 
BD  fait  de  ce  geore,  )i  propos  duquel  j'ai  fait  i 
0D(  été  publiées. 

Ce  fait  était  identique  avec  celui  dont  \ 
U.  Devergie.  On  pourrait  chuiger  les  noms 
resterait  la  même. 

On  a  d'abord  opposé  k  ces  faits  que  ki  eufat 
pouvaient  être  sous  l'influence  d'une  vémi»  cor 
mais  jamais  chei  un  sujet  syphilitique,  une  pi 
sure,  une  piqftre,  une  solution  de  conliDuilé  q 
revêt  le  caractère  du  chancre,  quand  on  n'inoc 
tement  du  pus  chancreui  sur  celte  solution  de 
9  On  a  dit  encore  que,  après  la  vaccinaiiou,  la 

ù  directe  peut  être  admise.  Hais  ce  n'est  pas  pn 

I  daoslesfaitsdeH.  Trouueauet  de  H.  Uevergi 

,*]  lerai  pas  ici  les  raisons  sur  lesquelles  je  me 

I  repousser,  moi  aussi,  cette  transmission,  j'élaii 

,  sa  non-réalité;  j'ai  cumbattu  énergiquemt'nl  c 

—  pour  le  dire  en  passant,  je  ne  coaçois  la  ré 
gique  que  lorsqu'elle  est  déterminée  par  îles  co 
.'  fondes. — J'ai  repoussé  le  fait  de  M.  Waller 

démontrer  la  transmission  de  la  vérole  par  k 
parce  que,  dans  ce  fait,  il  s'était  produit  une 
ment  anormale.  En  même  temps  qu'un  accid< 
développait  k  la  cuisse,  sous  la  cbarpie  iuibibi 
tabercuJe  également  syphilitique,  mais  apparie 
dents  secondaires,  se  développait  au  niveau  d 
plates.  Les  deux  manifestations,  l'une  prir 
secondaire,  parlaient  ensemble,  pour  évoluer  s 
Or,  c'est  là,  messieurs,  un  phénomène  lellen' 
naire  qu'il  m'avait  mis  en  défiance,  et  je  pens( 
ne  doit  pas  accepter,  à  cause  de  cela,  I  observa 
je  fais  allusion. 

Maintenant,  messieurs,  étant  adnH>e  la  n 
transmission,  permettez-moi  de  me  demandai 
mander   quelles  sont  les  conditions  ù  l'aide 
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innir  contre  le  danger  de  transmettre,  par  la 
a  vérole  ii  un  enfaot  sain. 
r  lequel  oq  prend  dn  vaccin  peut  avoir  tontes 
s  (lit  la  plus  belle  santé,  et  cependant  avoir 
le  coDslilntlonnelle  k  l'état  d'incubation.  Il  en 
les  parents,  des  parents  légaux  tout  an  moins, 
'S,  en  sy philographie,  le  vieil  adage  de  droit 
variante  qoe  voici  :  h  pater  est  quem  morbus 
11  peut  y  avoir  no  tiers  caché,  et  les  parents 
sont  pas  une  garantie  toujours  suffisante, 
e  combien  de  temps  peut-on  pratiquer  sans 
:cination  t  II  n'est  pas  possible  de  le  dire.  Pen- 
rcmiers  mois,  on  peut  toujours  s'attendre  à  voir 
vérole;  c'est  la  règle;  non  qu'elle  ne  se  montre 
;  suite  ;  mais,  dans  le  pins  grand  nombre  des 
«  cinq  ou  six  mois  avant  les  premières  manifes- 
'  n  donc  aucune  sécurité  avant  le  sixième  mois. 
l,  il  serait  important  de  savoir  d'où  vient  le 
'accin  pur,  du  pus  vaccinal,  ou  dn  sangjT  C'est 
extrêmement  grave.  Malgré  mes  réserves  de 
-e  contre  l'observation  de  M.  Waller,  je  dois 
ue  les  faits  observés  en  dernier  lien  paraissent 
le  te  sao^  des  syphilitiques  peutitre  inoculé. 
,  aucune  précantion  ne  peut  mettre  sârement  an 
'ahri  du  danger  de  transmettre  la  syphilis  en 

i;  le  craius,  de  quoi  donner  une  grande  force  aux 
déjà  si  nombreuses,  si  exploitées,  contre  ta  vac- 
isidérations  me  paraissent  graves,  et  elles  pa- 
s,  sans  doute,  â  tous  les  médecins. 

sELiN  :  Je  suis  disposé  k  admettre  la  récité  de  la 
de  la  syphilis  par  la  vaccination,  mais,  dans  les 
présentés  à  l'appui  de  cette  opinion,  il  existe 

que  je  regrette. 

lit  de  M.  Trousseau,  auquel  M.  Rîcord  vient  de 

n,  pas  plus  que  pour  celui  dont  nous  entretient 
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DISGGSSION. 


aujourd'hui  M.  Devergic,  nous  d  'avons  d'observations  sé- 
rieuses. Nous  ne  savons  rien  des  antécédents  de  l'enlàDt 
contaminé;  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il  est  devenu;  nous  ne 
savons  pas  non  plus  si  les  autres  enfants,  vaccinés  le  même 
jour  que  lui,  ont  été  infectés  comme  lui,  etc.,  etc.  Cependant, 
il  faudrait  que,  sur  des  faits  de  cet  ordre,  la  moindre  hésita- 
lion  ne  fût  pas  possible.  Ces  faits  sont  tellement  rares  qae, 
lorsqu'ils  se  produisent,  et  surtout  quand  ils  se  produiseot 
entourés  de  tant  d'obscurités,  on  est  tenté  de  les  mettre  en 
doute.  Je  demanderais  donc  qu'ils  ne  fussent  pas  livrés  à  la 
publicité  tant  que  manquent  les  renseignements  que  j'ap- 
pelle. 

—  M.  Devbrgie  :  Il  y  avait  deux  conduites  à  tenir  :  nepas' 
faire  connaître  ce  fait;  mais  il  a,  tout  incomplet  qu'il  est,  une 
certaine  valeur,  n'étant  pas  isolé;  —  ou  bien  remonter  aux 
sources;  mais  cela  m'était  impossible.  A  l'hôpital  Sainte- 
Eugénie,  on  vaccine  un  grand  nombre  d'enfants  à  la  fois;  on 
estampille  leurs  pancartes  ;  on  paye  les  femmes  à  qui  appar- 
tiennent ces  enfants  ;  il  serait  donc,  à  la  rigueur,  possible  de 
retrouver  leurs  traces,  si  l'administration  le  voulait.  Mais, 
personnellement,  je  ne  pouvais  me  mettre  à  la  recherche  de 
tous  ces  enfants  vaccinés.  Ils  sont  de  la  classe  indigente  et 
changent  fréquemment  de  domicile.  Les  visiteurs  de  l'admi- 
nistration, je  le  répète,  pourront  retrouver  leurs  pistes  et 
donner  les  renseignements  qui  sembleraient  nécessaires  alté* 
riearement. 

—  M.  Depaul  :  Il  y  a  longtemps  que,  pour  ma  part,  je  snis; 
convaincu  de  la  transmission  des  accidents  secondaires  et  dei 
la  transmission  de  la  syphilis  par  la  vaccination,  k  l'appniJ 
de  cette  manière  de  voir,  il  y  a  des  faits  plus  probants  qiH^ 
ceux  qu'on  a  cités  dans  cette  séance.  Mais,  en  général,  les  ! 
observations  laissent  k désirer;  l'extrait  de  naissance  manqoe 
pour  la  plupart,  ainsi  qu'on  Ta  dit. 

Qu'est  devenu  l'enfant  vaccinifère?  Que  sont  devenus  les 
autres  enfants?  On  n'en  sait  rien.  Il  faut  des  observations 
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»,  non  pour  mecouTsiacre,  je  le  suis,  mais  pour 
\  au  besoiu,  iii'appuyer  sur  elles. 

dit  qu'il  u'y  a  pas  de  garantie,  et  qu'on  ae 
lavauce  qu'on  ne  donnera  pas  la  vérole.  C'est 
in.  Les  enfanis,  conlrairement  à  l'opinion  de 
nt  la  vérole  en  venant  au  monde,  quand  leurs 
inrectés.  Mais  quand  la  mère  est  bien  saine,  que 
irte  bien,  ou  [)eut  prendre,  sans  danger,  du  vac- 
ifant , 

ue  ces  faits  de  transmission  étaient  rares;  cela 
:  U.  Bousquet  et  de  moi.  Nous  ne  prenons  pasaa 
ifants  qui  doivent  nous  fonmir  la  matière  de 

Nous  les  choisissons  avec  soin.  Les  accidents 
linemenl  plus  Tréquents  si  nous  agissions  autre- 

its  ne  soni  pas  aussi  rares  qu'on  le  prétend,  et 
d  M.  Ricord. 

revenir  sur  nue  assertion  de  M.  Ricord,  que  je 
ne  une  erreur.  Mon  confrère  professe  que  l'ap- 
preraières  manifestations  de  la  vérole  est  tardive 
eau-nés,  ou  du  moins  que  la  vérole  apparaît  très- 
les  premiers  jours.  Il  assimile  le  moment  de  la 
l'enranl.  jiour  l'évolulioa  de  la  syphilis,  au  mo- 
inlagiou  poiJi'  l'adulte.  Je  ne  comprends  pas,  et 
meitrece  rapprochement.  En  quoi  la  venue  à  la 
enfant  resseinble-t-el1e  à  la  contamination  de 
ifant  vit  déjà  depuis  neuf  mois  quand  il  naît,  et 
ouséquent,  avoir  été  infecté  neuf  mois  avautsa 
ailleurs,  le  théâtre  sur  lequel  M.  Ricord  a  ob- 
Kut-être  ]]a.s  aussi  propice  qu'il  le  croit,  pour  lui 
pprécicr  ces  faits  comme  il  convient.  C'est  dans 
'accouchements,  dans  les  maisons  de  femmes  en 
I  faut  être  placé  pour  bien  voir  ces  choses. 

Ho  :  Je  n'aurais  pas  été  à  même,  selon  M.  De- 
ver  aussi  bien  que  lui  la  syphilis  chez- les  nou- 
e  trompe;  pendant  bien  des  années,  M.  Dubois 
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me  faisait  appeler  à  la  Clinique  iiiutrs  les  h 
présomptiou  de  vérole,  soil  chez  une  fenuiii: 
chez  uD  Donvean-né. 

A  l'hApilal  du  Midi,  nom  avons  pu  lonicle 
de  femmes  en  couches. 
El  puis,  j'ai  ma  clienlële. 
C'est  une  grande  erreur  de  croirr  que  les  e 
tiques  naissent  avec  des  manifestai  tons  immé 
àcei égard,  d'un  avis  absolumcnl  coiilraire  à 
paul,  e(  je  le  soutiens  avec  uae  ébir^ie  de  con 
Non,  les  choses  ue  se  passent  pas  connue  il  le 
venl,  je  ne  dis  pas  quelquefois,  Irèii-siiuvent  il 
quatre,  c;oq  ou  six  mois  avant  qu'on  aperço 
signe  de  la  vérot& 

J'admire  la  traoquilliléde  M.  Dopaiil;  il 
Douvcau-né  ne  présentant  aucun  anidenl;  il 
mère  si  elle  n'a  rien;  la  réponse  dati?  ce  cas,  c 
mère,  n'est  pas  douteuse;  et  il  vaccioe.  CVat  I 
je  ne  partage  nulletneot  cette  manière  de  faire  i 
Si  la  transmission  de  ta  vérole  n'a  pas  lie 
tioos  de  l'Académie,  rela  ne  tienl  jias  aux  pré 
par  HH.  Bousquet  et  Depaul,  cela  prouve  sinip 
faitssont  extrêmement  rares.  Etc'e.-l  parce  qu 
mement  rares  que  j'ai  pu  les  nier  de  Imime  foi  j 
niers  temps;  ma  bonne  foi,  dans  inui  ceci,  er 
dente.  Tant  qu'on  ne  me  présente  qui' des  faits 
me  paraissent  contradictoires  avec  il  autres  obi 
faites,  je  repousse  ces  faits;  je  les  ri'pousse  é 
c'est  mon  devoir.  Vient-on,  par  de  nouvelles  i 
me  démontrer  que  ces  faits  sodI  réels,  je  les 
dttsseat-ils  renverser  toutes  mes  idi.'i;s  anlérii 
veut  le  respect  de  la  vérité,  et  je  nt^  connais  p 
nière  des«'vir  les  inl^êts  de  la  science. 

—  M.  Obvergii  reconnaît  que  l'ohservatioD 
laisse  beaucoup  à  désirer.  Mais  il  c'a  pas  él 
mieux  faire.  Quanta  l'assertion  de  M.  Depaul  : 


onruÀaifl  orriRTS  a  l'iudâhii.  S75 

des  manifestations  syphilitiqnea,  il  n'est  pas  de 
□ijaiit  trois  ans,  k  la  Direction  des  nourrices,  il  a 
n  i)f>5  enfants,  sains  en  apparence,  examinés  avec 
menl  du  départ,  et  qui  revenaient,  au  bout  de 
ois,  avec  des  manifestations  syphilitiques   non 

L  i  nsiste  sur  la  fréquence  de  Tapparition  des  pre- 
nls  de  la  vérole  au  moment  de  la  naissance. 
•  maintient,  au  contraire,  sa  rareté. 

re  heures  et  demie.  l'Académie  se  forme  en  co- 
loor  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  lescandi- 
<)' associé  étranger. 


[VKAGES  OFFERTS  A  L'ACADÊHIE. 

^sectioDs,  par  M.  le  docteur  0.  Hejrelder,  traduit  do  l'all»- 

;  docteur  Eog.  Bœckel. 

I  vision  aorina)e,  par  H.  Adrien  Lerondean. 

I  39  aubitanciaB  branca  e  cimenta  da  medulla  espinhal  n> 

<  impresioci  aensilivas  e  determinafoes  de  vonlade.  Tli^se 

iir  Pedro  FrandKo  da  Costa  Alvarenga. 

iilaireB  lur  la  loi  du  travail  appliqué  au  Irailement  de 
.  par  H.    le   docteur    Brun-Sèchaud,  (Prâienli   par 
I  1  la  coEnmitaton  dei  c^rreipoudanls  nationaux.) 
<;  <   iinentale*  >ur  l'action  phyiiologique  du  tarire  ilibié, 

ur  PuctioUer. 

ire  de  buljlène  bibromé  et  aes  iramèrea,  et  sur  un  nourel 

UIK-.  par  H.  Eug.  Caveniou- 

.  .<  i<  rly  Journal  ofmedicalicience.  Haï  1863. 
L>  franfaise  et  dlrangère,  15  mai. 
f  ihérapeulique,  15  mai. 

...i  .;^  Liiboa,  n.  7. 

û  iVew-Vork  Aeademjr  of  médecine,  U  1,  1SG3. 

bj  Lawi,  and  act  of  incorporation  of  tbe  Hew-lork  Aca- 

ions  of  Ihe  Hew-Yorfc  Academy  of  médecine.  I.  Il,  pari. 
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La  Franec  médicale,  n.  20. 

L'Association  médicale,  n.  10. 

,Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  10. 

Rapport  sur  l'ensemble  des  travaux  du  Conseil  d*hy^èae  et  de  salobriié 
de  Seine-et-Oise,  par  M.  le  docteur  Louis  Penard. 

La  Médecine  contemporaine,  n.  9. 

Elgenio  quirurgico,  n.  393. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  20. 

L'Abeille  médicale,  n.  20. 

Gazette  médicale  d'Orient,  VU*'  année,  n.  1. 

La  Gazette  des  eaux,  n.  268. 

Le  Courrier  médical,  n.  20. 

La  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  20. 

L'Union  médicale,  n.  57  à  59. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  56  à  58. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  LVl,  n.  19. 


SÉAMJE  DU  26   HAI   1863. 


ÉSIDEMCB  DE  ■.  LABRET. 


-verbal  de  la  précédenle  séance  est  In  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

istrc  (l'Étal  adresse  à  l'Académie  ampliation  d'un 

uvant  l'élection  de  M.  Hicboo  dans  la  section  de 

érutoirc. 

sire  de  l'agricnltnre,  du  commerce  et  des  travaux 

iiuet  à  rAradémie: 

)Dri  final  du  M.  le  docteur  Pbibdr  sur  une  éptdé- 

e  lyptioTdc  qui  a  régne  principalement  sur  les 

:  la  garnison  deGraj,  en  1863.  [Commission  det 

ileaux  des  vaccinations  pratiquées  en  1862  dans 
enlâ  de  l'ArJège,  de  la  Mayenne,  des  Hautes- 
u  TarD'Cl'Garonne,  du  Calvados,  du  LoL-et- 
la  Marne  et  de  la  Haut&Sadne.  [Commission  de 

ifilatioo  de  H.  le  président,  H.  le  docteur  Micbon 

parmi  se^  collègues. 

:ORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

les  du  to\c  et  calculs  de  la  vésicule  biliaire,  par 
.  (Commissaires  :  UH.  Bouillaad  et  Ch.  Robin.) 
et  adresse  en  même  temps  à  l'Académie  l'exposé 
.  à  la  place  de  correspondant.  [Commission  des 
Us  nationaux.) 
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ft78  comhonicàtion. 

IL  H.  le  docteur  Guton  fait  part  à  l'Académie  du  traite- 
meot  qu*il  emploie  contre  le  croup  et  les  affections  cryplo- 
gamiqnes  des  voies  respiratoires,  et  qui  consiste  k  insoffler 
du  soufre  sublimé  dans  Tarrière-gorge  et  dans  les  fosses 
nasales. 

m.  M.  le  docteur  Pajot  informe  l'Académie  qu'il  se  porte 
candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'accouchements. 
[Renvoi  à  la  section,) 

IV.  Plaie  pénétrante  de  Tabdomeu,  sortie  de  Teslomae  et 
des  intestins;  déchirures  des  épiploons  et  du  mésentère;  déchi- 
rure de  la  rate  et  amputation  de  la  moitié  de  cet  organe; 
guérison,  par  M.  le  docteur  Patrt.  (Commissaires;  HM.  Lar- 
rey,  Gosselin  et  Sappey.) 

—  M.  GiBBRT  demande  la  parole  à  Toccasion  dn  procès- 
verbal  de  la  séance  précédente. 

C'est,  dit-il,  un  rapprochement  forcé  et  qui  pèche  autant 
contre  l'observation  que  contre  la  grammaire,  que  celoi 
que  Ton  a  cherché  à  établir  entre  Télément  de  la  conta* 
gion  primitive  et  celui  de  la  contagion  consécutive,  en  les 
réunissant  tous  deui  sous  le  même  nom  de  chancre  tWvrf, 
qui  semble  également  adopté  aujourd'hui  par  HH.  Ricord  et 
Rollel  (de  Lyon). 

Notre  illustre  confrère  et  collègue  de  Paris  a  donc  oublié  la 
description  qu'il  a  tracée  lui-même,  d'après  une  observatioa 
rigoureuse  et  fondée  à  la  fois  sur  l'observation  clinique  et 
l'expérimentation,  du  chancre  induré,  et  la  réfutation  à  la- 
quelle il  s'est  livré  de  la  description  donnée  par  Babingtom^ 
qui  voulait  que  l'induration  précédât  l'ulcération  au  lieu  delà 
suivre.  L'éminent  sy philographe  de  Paris  a  beau  dire,  avet; 
une  loyauté  qui  l'honore  sans  doute,  qu'il  n'hésite  point  à  sel 
contredire  quand  on  lui  fait  voir  qu'il  était  dans  l'erreur,  noosi 
ne  pouvons  nous  empêcher,  nous  qui  avons  toujours  combattt 
ses  assertions  trop  absolues  et  trop  facilement  érigées  en  loil^ 
(qui  semblaient  devoir  être  invariables  pQisqu'dlen  étaieni 
déclarées  authentiques  et  incontestables),  nous  ne  pettvoÉi 
nous  empêcher,  dis-je,  de  nous  délier  un  peu  des  iHMTelltf 
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comme  nous  nous  étions,  à  bon  droil.  teDo  en 
re  les  précédentee,  qu'il  a  fallu  abandouner  ou 
epuis. 

i-H  est  très-ingénieux,  sans  uoDtredit,  à  trouver  des 
is  pour  les  faiu  qui  rienaenl  contredire  des  lois 
ées.  et  c'est  ainsi  que  jadis  la  fameuse  conversion 
chancre  induré  prîmitirétait  un  moyen  commode 
er  Icï  exemples  de  contagion  des  papules  mu- 
i  tubercules  plats,  niés  si  longtemps  par  le  célèbre 

'hui,  oii  il  n'y  a  plus  moyen  de  rejeter  les  faits  de 
consécutive,  on  voudrait  bien  cependant  ne  pas  re- 
l  à  fait  k  l'ancienoe  ibéorie  du  chancrv  proclamé 
nt  possible  de  conlafiion,  et  c'est  pour  cela  ipi'on 
réunir  sous  le  même  nom  de  chancre  induré  l'eté- 
coiilaginn  primitive  et  celni  de  la  contagion  con- 
b  bienî  non,  ce  dernier  n'est  point  un  chancre  qui 
:'est  un  élément  papulo-luberculmx  qui  s'iilcére 
vement  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le  confondre  avec 
mitif.  Je  me  borne  pour  le  moment  a  celte  simple 
Q,  et  ji'  réwrve  pour  une  occasion  ;ilus  opportune 
pcmenls  i)ue  nécessiterait  la  comparaison  à  établir 
(ilagion  des  |ihénomëne^  /iriminfi  et  celle  des  ac- 
sécutif)  de  la  syphilis,  grande  i)Mesiioa  aujourd'hui 
qui  demande  encore  de  nouvelles  recherche^. 

LECTURES, 

rcbeA  cliniques  et  anatomo-piilbnlogiques  sur  la 
mile  ei  sur  les  dilTérences  qui  la  séparent  de  la 
e'ierale,  par  M.  le  docteur  Mai<x.  (Commissairet  : 
s,  Baillargeret  Beau.) 

«HDT  lit  une  observation  de  pellagre  sporadi(|ue 
b  l'ung.  {Celle  obtervatiint  e»t  renvoyée  à  t'exameii 
illarger,  Giberi  et  Itevergie.) 


-li:-.     -—1.  .   '-■-i^.-ini'^  1  L.-îe  ■^'^ja: 
1.   -  _  -   -^.  L  .  i.u.:ji:i7  D-  r, 

tac:;  -r^^J"  c    -:--°i^-^ 


—  1  3l.c    -i-  -:  -■■  —  'iit:(-iî*  301. 


J 

•    i    Jri^ 

-O    -c 

l_--.~ 

û^ 

3 

liOTÏ  i 

flU   -"LitTCr 

a^-a. 

■j.i-;-^ 

.  ;  , 

:!û 

;tij:  rin 

^  ^ 

?.    It    - 

Si  ir 

L-  -i=' 

~c- 

::„'. 

[TJ-*-.  « 

^•'■Jllr 

■rJL'i  i»:=i 

:.^-  a 

La-::-  ij  ^ii. 

-à,- 

.■■il  rfii 

L-.li 

.  n.i.  jfOî  ; 

".    J_.' 

-  -i  ^ 

:..3- 

'    USIm*. 

A  ir 

, .     ii2=    ■ 

.-^- 

'^    j 

Ei." 

r.i_:jr 

r.  *  .i 

.-.•i.  _-;a 

:i"-^.: 

■  ->..;  a.'. 

13: 

C 

''aji.^  4 aTtrs  :*•,  :,  >jjj:  .-n  .'  •  t;  sir  il  j*» 
par  ^' "'^'Mijj.jce,  et  pfcdcii  ]*  aiudrf  câa  ."  iti 


BEAU.  —  Li  FiftTU  JAUHB.  681 

:iea\  agit-il  par  son  contact  avec  la  surface 
Q  pénètre-l-il  dans  l'arbre  bruochiquepar  l'acte 
.  va-t-il  porter  sob  action  directement  sur  la 
{ucuse  des  brcncheii  ?  Beaucoup  de  médecins 
cette  dernière  hypothèse,  à  laquelle  je  me  rat- 
11  tiers. 

.ladies  contagieuses  peuvent  se  communiquer 
des  précédents.  Ainsi,  par  exemple,  la  variole 
i  par  iaocnlation,  par  contact  médiat  ou  im- 
i\  surfaces  cutanées,  ou  par  respiration  des 
eux. 

mode  est  le  mode  de  contagion  ordinaire  des 
aies  et  des  pyrexies,  telles  que  la  fièrre  jaune 
îcupcr. 

is  donc  sur  cette  contagion  miasmatique. 
ion  par  la  respiration  du  miasme  contagieux 
coup  mieux  démontrée  que  la  transmission  par 
laces  cutanées. 

individu  sain  séjourne  quelques  instants  dans 
D  malade  atteint  de  variole  ou  de  typhus,  ma- 
i  louché  ni  le  corps  ni  le  linge,  et  il  contracte 
typlius.  VoilàuDetransmission  morbîdequ'on 
ler  que  par  la  contagion  miasmatique. 
sain  qui  a  péDétré  dans  la  chambre  d'un  va- 
ty|ihi<|ue  a  louché  le  malade  ou  les  objets  qui 
immédiat  avec  lui,  on  est  disposé  &  dire  que, 
transmission  de  la  maladie  s'est  Taile  par  le 
ps  sain  et  malade.  Je  ne  vois  pas  que  cela  soit 
'individu  sain  qui  a  contracté  la  maladie  n'a 
,oucl]é  le  malade  ou  les  objets  du  malade,  il  a 
ré  son  atmosphère  miasmatique,  et  dès  lors  la 
s'opérer  directement  de  cette  manière, 
voit,  la  transmission  miasmatique  de  certaines 
pieuses  est  plus  démontrée  que  leur  transmis- 
:t.  Mais  que  la  transmission  se  fasse  par  mias- 
:i  ou  par  inoculation,  c'est  toujours  une  trans- 
ieusc,  parce  que,  d'après  la  déSnitiou  acceptée 
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de  Uni  le  monde,  c'est  ane  m&Udie  qui  se  c( 

l'individa  milade  à  l'individu  sain. 

Les  miasmesqDi  affectent  l'indiTidu  sain,  qi 
pirer  l'atmosphère  d'un  malade,  ont  l'air  pour  t 
dus  certaines  maladies  contagieuses,  va  Iran 
d'assez  grandes  distances  les  miasmes  contagi 
voit  des  individus  sains  contraoler  la  maladi 
quand  ils  sont  sous  le  vent  du  foyer  morbid 
soient  éloignés  de  ce  foyer.  Cette  tran^missio 
été  observée  pour  le  cboléra  ;  elle  l'a  élé  aussi 
jauoe,  car  on  ne  peut  plus  en  douter  depuis 
M.  Ntlieroons  a  donné  des  faits  de Saiiit-Naza 
■'a  pas  la  même  puissance  de  rayonnement  mi 
cette  maladie  ne  se  coalraclc  guère  que  quand 
ber  les  miasmes  dans  l'atmosphère  mêine  du  ni 

Les  miasmes  contagieux  ont  encore  pour  vél 
objets  qu'ils  ont  imprégnés,  tels  que  des  lin 
des,  etc. ,  et  qui,  transportés  au  loin,  iransmeii 
■ans  le  concours  contagif  ox  des  malades. 

Enfin  l'homme  sain,  mais  rérractairc  à  la  n 
gieuse,  peut  être,  comme  le  linge,  les  tiardes,  i 
des  miasmes conlagt eu I  sans  en  être  alTuclé.  C't 
qoe  l'on  a  TU  des  corps  de  troupes  sortant  il'ime 
<ionner  lamaladie  contagieuse  sur  leur  passage. 
militaire  faisant  partie  du  corps  de  troupes  ue  fil 
malade.  Chervin  n'acceptait  pas  ce  mode  de  i 
Uïmvait  matière  à  plaisanterie.  «  H.  Puriseï,  ( 
Examen  critiqiu  (1),  nous  apprend  que  les  balai 
sérentkXérès  y  donnèrent  la  fièvre  jau[ii?  sans 
rent  en  défaut  l'axiome  :  Nemo  dat  (piod  non  h 
taillons  n'avaient  pas  ta  fièvre  jaune,  puisqu' 
bonne  santé;  mais  ils  portaient  avec  eux,  sauMii 
miasme»!  de  la  Sèvre  jaune,  et  ils  ont  pu  dun 
niëre  sans  faire  mentir  l'axiome  défendu  par  Cb 

(1)  Koamen  crmqnt  de»  çriUndnm  prtvmts.  de  la  et 
M  Eipagne,  1838,  p.  63. 
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passoBS  k  UDC  qaestioo  de  doctrine  plus  ira- 

auières  de  couipreodri!  le  caractère  cootagieus 

eot  que  les  maladies  contagieuses  se  Irausmet- 
ière  nécessaire,  forcée,  chez  tous  les  individus 
i  la  contagiOD  :  c'est  la  contagion  forcée  ou  la 
cettité.  Les  autres  admetteDt  que  les  tnaladien 
Dt  caractérisées  par  cette  condition  de  pouvoir 
ieoleraenl  aux  persouoes  susceptibles  de  subir 
l'agent  coDlagieux  :  c'est  la  contagion  de  pot» 

le  premier  cas,  la  contagion  tient  uniquement 
gieuse  de  la  maladie,  qui  envahit  nècessaire- 
inls  organismes  soumis  au  contagimn.  Dans  le 
transmission  tient,  en  sus  de  la  force  conte- 
aladie,  à  des  conditions  particulières  peu  con- 
Qt  l'individu  apte  à  contracter  ta  maladie  ctm- 

Ds,  et  cela  est  très- important,  que  les  premiers, 
e  la  contagion  nécessaire,  ne  trouvant  pas  cette 
hez  tous  les  individus  saint  qui  sont  en  rap- 
lalades,  nient  alors  le  caractère  contagieux  de 
sont,  comme  l'on  dit,  anlicontagioniuei,  tandis 
trouvant  le  caractère  contagieux  dans  le  simple 
mission  de  la  maladie  à  quelques-unes  des  per- 
sont  exposées  k  la  contagion,  sont  dits  conta- 

>mps  de  pathologie  militante  se  sont  trouvés 

!Bence  à  propos  des  maladies  à  contagion  mias- 

;que  la  hëvre  jaune. 

mme  l'on  sait,  marchait  k  la  tête  des  partisans 

1  nécessaire,  ou  des  anticonlagionistes.  Il  était 

convaincu  et  payait  même  de  sa  personne. 

ce  que  m'a  raconté  un  de  ses  amis  intimes  qui  yt ' 

>ngteHips  avec  lui  le  l'ort-au-Prince,  Cbervin,  .  ■»(l  -' 

ividu  mourait  de  fièvre  jaune,  nwiuit  le  bonnet 


/-- 


du  morl,  sa  chemise,  et  passait  une  nuit  r 
tomme  cette  manœuvre  ne  lui  donnait  pas  la 
disait  tout  triomphant  quelques  jours  aprè» 
bien  que  la  6èTre  jaune  n'est  pas  conlapieus 
pas  contagieuse  évidemment  pour  lui;  maisi 
sure  qu'elle  ne  l'eAt  pas  été  pour  un  autre, 
Cherviu  expérimentant  dans  d'autres  circon^ 
liiéa,  de  saisons,  etc. 

Cherrio  ne  portait  pas  l'eiagératien  «le  s 
vouloirqu'une  maladie  vraiment  contagieuse  ! 
lous  les  cas  à  ions  les  individus  sains  qui  avai 
avec  les  individus  malades;  mais  il  croyait  é 
au  moins  à  ce  que  la  transmission  eût  lieu 
des  individus  exposés  à  la  contagioo.  C'est  . 
^a  polémique  avec  Pariset,  il  lui  dit  sur  1c  to 
.(  Vous  deviez  consigner  les  faits  négatiTs  dan 
:^ur  la  question  qui  nous  occupe,  afin  que  le  I 
par  lui-même  de  quel  cAté  doit  pencher  la  ba! 

Si  donc,  pour  être  conséquent  à  cette  manié 
pt^rsonnes  contractent  une  maladie,  sur  viof 
sti  seront  «posées  à  la  contagion,  cette  ma! 
réputée  contagieuse;  si  huit  ou  neuf  seulemei 
Dombre,  contractent  la  maladie  par  transmisà 
(lie  ne  doit  plus  être  considérée  comme  coolag 

Il  suffit  d'exposer  ce  mode  de  démon:ilratii 
i:onlagieu][  pour  qu'il  soi!  repoussé.  C'est  roni 
lait  que,  pour  caractériser  une  maladie  end 
lût  que  la  majorité  des  habitants  d'un  pa 
(ée  ;  c'est  comme  si ,  pour  dire  que  les  r 
sont  canse  de  pleurésie,  il  fallait  que  la  |>1( 
Irai  dans  la  majorité  de  ceox  qui  subissent 
semMiU. 

J'ai  eu  la  curiosité  d'étudier  un  peu  a  fond 
des  majorités  ou  des  minorités  en  fait  de  trans 


(I)  Kxamm  eriliqat  dM  prétenduei  prmrei  d 
m  EffMfM,  p«r  Clwrrio,  1838,  p-  63. 
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:t  de  rechercher,  autant  que  possible,  quelle  était  )» 
)n  de  ceux  <|ui  subissaient  la  contagion  sur  le  nombre 
qui  s'y  ciipusaient.  Or,  examinant  les  faits  de  conla- 
âignés  dans  les  principaux  auteurs,  et  tenant  compte 
ceux  dont  j'ai  élé  témoin  moi-même,  pour  plusieurs 
contagieuses,  telles  que  la  scarlatine,  la  rougeole,  la 
hc,  la  lièvre  puerpérale,  la  fièvre  typboîdc,  l'angine 
itique,  etc. ,  j'ai  vu  que  la  contagion  ne  frappait  qu'un 
t  nombre  de  ceux  qui  avaient  eu  des  rapports  avec 
idns  malades. 

auie  d'avoir  connu  ou  apprécié  à  leur  juste  point  de 
résullab  ordinaires  des  contagions  miasmatiques, 
dénié  le  caractère  contagieux  à  certaines  maladies 
«ourLanl  laiijours  été  considérées  comme  contagieuses, 
nous  TovoDS,  après  les  doctrines  si  positives  de  Fra- 
ir  la  coiitH^'ion,  apparaître  un  médecin  de  Géaes, 
^acio,  qui  i.  propos  d'nne  maladie  peslilenlielle  qu'il 
servfie,  fui  loLt  étonné  de  voir  que  cette  peste  ne  se 
iquail  \i'df  à  tous  les  gens  qui  approcbaient  des  ma- 
).  Il  remHniua  que  les  habits  des  pestiférés  n'étaient 
;tés  de  »/rt/ac/i'on,  puisqu'ils  étaient  portes  ensuite  par 
e  d'indivLiiii:- saus  leur  communiquer  la  peste;  que 
même  maison  quelques  individus  restaient  sains  au 
le  ceux  ([ui  étaient  malades,  etc. 
lu  on  le  ^oit,  Facîo  est  le  premier  des  anticontagio- 
:'e.M-à'dirc  deceux  qui  prétendent  que  le  caractère 
idies  conla^ieuses  est  de  se  communiquer  nécessaire- 
Ions  ceux,  ou  du  moins  Ji  la  grande  majorité  de  ceux 
posent  il  la  ronlagion  miasmatique. 

autre  cùic,  les  diiïércntes  discussions  snr  la  contagion 
obscurcie-;  par  une  très  grande  part  attribuée  à  tort 
ence  palhogénique  de  l'infection. 
,  lorsqu'il  y  a  un  nombre  considérable  de  malades 

iradossi  delta  peslilttaa,  Genoa,  158i.  Induit  en  frantais  piT 
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tccumulés  dans  an  petit  espace,  et  qae  ces  malades  comroii- 
ttiqucnt  visiblement  leurs  maladies  aux  individus  sains  qui 
pénètrent  dans  ce  foyer  morbide,  on  ne  voit  plus  là  une  in- 
fluence de  contagion,  mais  bien  d'infection.  On  se  dit  :  l'air 
est  altéré  profondément  par  les  exhalaisons  morbides  d*on 
grand  nombre  de  malades  ;  il  agit  dès  tors  à  la  manière  des 
gaz  délétères,  et  il  détermine  chez'Ies  individus  sains  une  ia- 
fection  comparable  à  celle  qui  provient  de  matières  potréfiées, 
végétales  ou  animales. 

Cela  revient  à  peu  près  à  dire  que,  si  l'air  n'était  altéré  que 
par  les  exhalaisons  d'un  seul  individu,  on  accorderait  la  trans- 
mission contagieuse  de  la  maladie  en  faveur  seulement  de  la 
petite  quantité  des  miasmes  qui  ont  opéré  cette  transmission. 
Mais  du  moment  que  la  quantité  des  miasmes  est  augmentée 
en  raison  du  nombre  des  malades,  l'influence  pathogénique 
cesse  par  là  même  d'être  contagieuse  et  devient  infectieose. 

Il  résulterait  de  cette  singulière  manière  d'interpréter  les 
choses,  que  les  miasmes  contagieux  ne  peuvent  jamais  agir 
à  haute  dose,  et  qu'ils  changent  de  nature  dû  moment  qnlls 
s'accumulent  et  se  concentrent  sur  un  point.  Ou  bien,  en 
d'autres  termes,  la  contagion  miasmatique  cesse  d'exister  et 
perd  son  nom  quand  elle  acquiert  trop  d'intensité,  et  alors 
elle  devient  infection  ;  ou  encore  cette  influence  pathogénique 
s'appelle  contagion  au  premier  degré  de  concentration,  et 
infection  au  degré  le  plus  élevé. 

On  ne  peut  accepter  de  semblables  choses.  Il  faut  recon- 
naître que  les  miasmes  contagieux  peuvent  s'accumuler  en 
très-grande  quantité  dans  des  espaces  très-étroits,  et  qu'il 
y  a  des  foyers  de  contagion  comme  il  y  a  des  foyers  d'infec- 
tion. 

Mais  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  vrai  foyer  d'infection? 

Un  vrai  foyer  d'infection  est  l'accumulation  dans  un  espace 
plus  ou  moins  circonscrit  de  miasmes  putrides.  Ces  miasmes 
putrides  proviennent  de  matières  végétales  oo  de  matières 
animales. 

On  peut  citer  comme  type  d'un  foyer  d'infection  dû  à  des 
matières  végétales,  ces  localités  marécageuses  qui  donnent 


I 

n 


BEAD.    —  t*   FliTIB   JiDNB.  «87 

maladies  paludéennes.  I)  arrive  qnelquerois  qu'on 
qui  a  ^éjoiirué  plus  ou  moins  sur  an  liltorsl  k  émiL- 
talustres.  al  infecté  lui-même  par  l'aboodance  de 
liions  et  devient  lui-même  un  véritable  Toyer  palo- 
i  donne  îles  lïËvres  intermittentes.  Hais  ce  foyer 
De  se  reproduit  pas  par  transmission  sur  les  autres 
'  qui  conimuniiiueot  directement  ou  indirectement 
Liïseau  infcclé,  attendu  que  les  fièvres  paludéennes 
as  coDta^ieuiiies.  C'est  là  un  exemple  de  foyer  infec- 
s  Bucuu  soupçon  de  contagion, 
.lières  animales,  avons-nous  dit,  produisent  anssi 
foyers  d  infection  dans  lesquels  s'engendrent  cer- 
tladies.  Osi  à  une  inllnence  semblable  qu'on  rat- 
léveioppeiiient  do  typhus. 

naladic,  beaucoup  plus  rare  maintenant  qu'elle  ne 
is,  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène,  se  montre,  comme 
chez  les  iniliviJus  malpropres,  qui  necbangeot  pas 
epuis  toDsieiiipa,  et  qui  se  trouvent  rassemblés  dans 
hls  continês,  tels  que  les  vaisseaux,  les  prisons,  les 
es  hApilaux,  les  tentes  de  campement,  etc.  Ce  n'est 

le  simple  Tuii  de  l'encombrement  qui  produit  le 
c'est  rencnitibrement  de  gens  malpropres  qui  ne 

pas  (le  iingi!. 

tout  disposé  à  admettre  que  les  miasmes  qui  pro- 
::  [ypbus  dans  les  circonstances  que  nous  venons  de 
t  dus  à  la  Termentation  putride  des  malériaux  de  la 
lion  culauci'  déposés  ut  accumulés  depuis  longtemps 

vêlements.  Les  vêtements,  ou  les  applieata,  sont 
»:eptacle  des  miasmes  pntrides  qui  donnent  lieu  au 
iiissi  est-il  tout  aussi  impossible  de  voir  le  typhus  se 
:r  dans  uu  imcombrement  d'individus  privés  de 
j,  comme  les  nègres  sur  les  vaisseaux  négriers,  que 
fncomlireiiienls  de  personnes  changeant  de  linge  et 
es  vètemeuls  propres.  Il  faut  reconoaltre  de  plus 
phus  une  lois  développé,  a  la  fâcheuse  propriété  de 
desmiasmi.'?  typbiquesqui  transmettent  facilement 
le  de  l'homiiit'sain  àThomme  malade. 
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«HAînsi  donc,  le  lyphosest  one  maladie  contagieuse  née  d'un 
foyer  infectienx,  toatedifférenle  en  cela  des  fièvres  palodéenoes 
qui  proviennent  d'un  foyer  infectieux,  mais  qui  ne  sont  pas 
contagieuses. 

Il  y  a  des  foyers  de  typhus  dans  lesquels  il  est  difficile  de 
faire  la  part  des  miasmes  infectieux  et  des  miasmes  contagieux. 
Ainsi,  soit  une  agglomération  d'individus  malades  du  typho», 
lequel  typhus  s'est  développé  sur  eux  parce  qu'ils  étaieat  , 
dans  des  mauvaises  conditions  hygiéniques,  qui  font  naître  j 
les  miasmes  putrides  d'où  provient  la  maladie.  Si  quelqu'on  j 
pénétrant  dans  ce  foyer,  y  contracte  le  typhus,  faudrait-ii  en  } 
rapporter  la  cause  aux  miasmes  infectieux  qui  font  le  typbas,  | 
ou  bien  aux  miasmes  contagieux  qui  proviennent  du  typhos?  ■ 
Voilà  une  question  qu'il  sera  fort  difficile  de  trancher,  et  l'on  ; 
devra,  je  crois,  accorder  une  part  d'influence  à  chacune  des 
deux  espèces  de  miasmes.  On  aura  dans  ces  cas  un  foyer 
mixte  d'infection  et  de  contagion.  - 

Si  au  contraire,  on  suppose  une  réunion  de  personnes  vinnt|' 
dans  d'excellentes  conditions   hygiéniques,  et  contractant, 
le  typhus  pour  avoir  été  accidentellement  et  passag^tment j  * 
soumises  à  l'influence  des  miasmes  infectieux  ou  contagieor 
de  cette  maladie,  il  est  clair  que  si  elles  transmettent  à  leur 
tour  le  typhus  à  d'autres  personnes,  cette  dernière  transinis« 
sion  devra  être  considérée  comme  contagieuse,  et  l'on  ne 
pourra  pas  dire  du  foyer  typhique  où  la  maladie  aura  él 
contracté  en  dernier  lieu,  que  c'est  un  foyer  d'infection 

D'un  autre  c6té  on  trouve  dans  la  science  certains  faits  q 
autorisent  à  penser  que  des  foyers  constitués  seuiemenl 
des  miasmes  putrides  ou  infectieux  ont  pu  donner  letyph 
à  des  personnes  vivant  dans  de  bonnes  conditions  hygiéniqai 
et  respirant  accidentellement  les  miasmes  de  ce  foyer  d1 
fection. 

Ainsi,  Pringle  (1)  nous  apprend  que  quelquefois,  dans 
taines  assises  à  Oxford  et  à  Old-Bailey,  on  a  vu  des  aocs 
bien  portants  mais  malpropres,  détenus  depuis  longtem 
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(1)  ObservaU<ms  sur  les  maiadiês  de  l'armée,  Paris,  1793,  p.  293. 
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lans  la  salledes  séances,  en  répandant ane  vapeur  in- 
loaoait  la  lièvre  des  prisons  ou  le  typhus  k  plusieurs 
.  des  jures  et  des  assistants.  La  maladie  coatractée 
circonstaDce  n'était  pas  transmise  par  contagion, 
n'a  pour  expliquer  son  développement,  que  les 
)utrides  ou  infectieux  accumulés  depuis  longtemps 
rétemenis  des  prisonniers  tjui  étaient  sains.  Ces 
tolérés  par  les  personnes  sur  lesquelles  ils  s'étaient 
accumulés,  ne  leur  avaient  pas  encore  dooné  le 
ais  ils  le  donnèrent  à  plusieurs  de  ceux  qui  se  trou- 
is  la  salle  et  qui  respirèrent  tout  d'un  coup  ces  va- 
lères. 

ce  que  nous  venons  de  dire,  il  résulteévidemment 
e  vrais  foyers  d'infection  ;  mais  il  y  a  aussi  de  vrais 
coniagion  ;  et  l'on  doit  admettre,  en  outre,  des 
:tes  dans  lesquels  ilya  tout^  la  fois  des  miasmes  pn- 
lafeclieux,  et  des  miasmes  morbides  ou  contagieux. 
tant  que  nous  avons  exposé  ces  généralités  sur  la 
et  sur  linfectioa,  rentrons  sur  le  terrain  proprc- 
e  la  fîëvrc  jaune. 

ord,  y  a-t-il  des  miasmes  putrides  ou  infectieux 
aire  la  lièvre  jaune  ?  Rien  ne  le  prouve.  On  l'a 
ipposé,  mais  on  ne  l'a  jamais  démontré  comme  pour 
paludéennes  ou  le  typhus.  On  sait  seulement  que  la 
le  résulte  d'une  cause  qoi  se  développe  naturelle- 
le  littoral  et  les  lies  du  golfe  du  Mexique,  k  cer- 
ques  ;  mais  ou  ne  sait  pas  si  cette  cause  vient  de 
eau,  de  la  terre  ou  des  alimenls  ;  c'est  un  a:  étiolo- 
;ndéiniquc  dans  toute  la  force  du  terme. 
'il  en  soit  de  la  caose  qui  produit  la  fièvre  jaune  en 
,  celte  nmiaitie  a  été  souvent  transportée  de  son 
itnique  sur  le  littoral  européen  oii  elle  n'a  jamais 
par  suite  d'importation;  c'est  un  fait  mis  en  évi- 
le  savant  rapport  de  M.  Hêlier.  Voyons  comment 
se  passent. 

seau  vient  d'un  foyer  endémo-épidémiqae  ;  la  Rërre 
.éveloppc  à  bord,  où  le  plus  souvent  elle  a  été  im- 
:xvui.  n"  17.  ùù 
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portée  par  des  passagers  arriTUit  des  hacali 
pardee  matelots  da  nsfin,  qni  eOdI  descend 
pénétré  dans  ie  toyer  eadémique  ;  elle  attaqae 
on  grand  oombre  de  personnes  ;  les  miasmef 
camoleDl  dans  l'espace  étnit  du  b&timent  et 
pendant  tout  le  temps  de  la  traversée.  Bn 
lotiche  au  littoral  européen,  et  le  foyer  mort: 
devient  un  ceatre  de  contagion  miasoiBtiqat 
que  la  maladie  aax  personnes  saines,  de  diffère 
Les  uDB  coDtracient  la  fièvre  Jaune  en  pc 
ment  dans  l'inlËrienr  du  navire  ;  d'aoïres  son 
rivage,  séparés  par  un  intervalle  assez  consif 
ment  adeclé,  mais  placés  sotis  le  veot  qni 
miasmes  morbides  ;  qoelquee^uns  eoS»  sobt 
termédiaire  île  personnes  saioes  venant  du 
la  simple  office  de  soutirer  des  miasmes  de  \i 
En  face  de  tous  ces  faits  soigneusement  rel 
lier,  et  observés  dëjji  d'autres  fois  avant  la  i 
savant  confrère,  il  est  impossible  de  dénier  ) 
concentrée  dans  l'espace  étroit  d'un  navire,  i 
MÉce  de  contagion  miasmatique. 

Avec  cela,  on  doit  reconnattreque  irès-soiiv 
affectés  de  la  lièvre  jaune  sous  l'inOuence 
biiasmes  fournis  par  le  b&litnenl  affecté,  n'oi 
communiqué  la  maladie  aux  personnes  qui 
ehées,  et  qne  la  trausmissioi]  s'est  arrêtée 
grand  nombre  de  cas.  Gela  lient  b  ce  que  I: 
qaiert,  pour  l'entretien  ou  l'activité  de  si 
aptitude  toute  particulière  de  la  part  de  l'ai 
des  individus,  etc.  Transpwlée  et  renfermé 
d'un  navire, comme  le  virus  vaccin  dans  un  ti 
a  une  grande  lorce  contagieuse  initnédialeme 
foyervirulent;  mais,  Iransplaniée  sur  d'autrei 
se  trouvent  plus  dailS  le  tnélne  milieu,  elh 
nature  virulente  et  sa  puissance  de  contagioi 
coup  d'autres  maladies  coulat'ii'iisfs  sonlda 
leurs  transmissions  ne  sont  pas  inlinies,  et 
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I  le  lyphus,  la  peste,  la  Tariole,  etc.,  cessent  d«  k 
liquer,  soit  parce  que  la  force  contagieuse  de  la  mala- 
.  affaiblie,  soit  siirtODt  parce  que  la  maladie  ne  ren- 
lus  d'individus  aptes  à  la  contracter.  Par  conséquent, 
l'ou  dit  d'une  maladie  qu'elle  est  contagieuse,  et  même 
.agieuse,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  est  contagieuse 
i,  et  que  ses  traosmissious  sont  interminables, 
inlin,  il  y  a  de  temps  en  temps,  pour  la  lièvre  jaune, 
ismissioDs  coniagieuses  faites  ea  dehors  du  grand 
>rbide,  des  Iraosmissioas  faites  d'un  individu  malade 
n  on  plusieurs  autres  individus  sains.  Notre  malheu- 
ifrère  Cliaillou  a  contracté  la  fièvre  jaune  pour  avoir 
essoiDs  k  une  pcrsoDuemalade  par  suite  de  sa  com- 
iOD  avec  le  foyer  de  \' Anne- Marie.  M.  Rufz  de  Lavison, 

II  d'autorité  sur  la  question  qui  nous  occupe,  nous  a 
cas  de  iransiurssioD  analogue  observés  à  Southamplon. 
I  lin  iréS'COacluaiit,  consigné  daus  un  savant  mémoire 
i  l'Aeadéniie,  eu  1838,  par  H.  Dutroulaa.  Un  geo- 
lurti  par  la  C'arnroRe,  du  Port-de-France  où  la  Hévre 
gnail.  k  la  Poiule-ii-PItre,  s'est  rendu  directcmeni  ti 
ne;  il  s'y  e^t  alité  le  lendemain  de  son  arrivée,  al- 
r  la  fièvrt<  jaune;  il  est  mort  quelques  jours  après,  et 
lis  la  maladie  à  la  caserne. 

is  que  ces  faits  de  transmission  contagieuse,  parlant 
liiidu  malade  isolé,  sont  moins  raresqu'on  ne  pense. 
mme  le  fait  ol)scrver  avec  beaucoup  de  raison 
de  Lavison,  de  pareils  faits  sont  difficiles  à  isoler  ; 
devienneiu  multiples  dans  la  même  localité,  on  n'ose 
rattacher  à  lacuntagion. 

îet,  supposons  qu'à  Saint-Naiaire  il  y  eût  eu  une 
tptiludc  dans  les  habitants,  daus  l'air,  dans  la  lempé- 
etc.  à  recevoir  les  miasmes  contagieux  de  la  fièvre 
i|uc  Sainl-Nazaire,  en  un  mot,  se  fût  trouvé  dans  les 
:»ndilions  d'a|it!lude  à  la  contagion  que  Lisbonne  eb 
ue  Cadix,  ijuu  Barcelone,  elc,  au  commencement  de 
e,  que  fût-il  arrivéf  Les  miasmei  fournis  par  le  foyer 
igion  du  navire  eussent  atTecté  uft  plus  grand  nombre 
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de  personnes,  et  ces  personnes  affectées  eussent  à  leur  toar 
communiqué  leur  mal  à  un  grand  nombre  d'individus  sains. 
Brer,  il  fût  résulté  de  là  une  épidémie  considérable.  Le  cas  de 
contagion  isolée  qui  a  emporté  notre  confrère  Chaillou  sefùt, 
pour  ainsi  dire,  perdu  au  milieu  de  cas  analogues.  11  eût  été 
difficile  de  Tisoler  des  autres,  et  on  eût  expliqué  tous  ces  cas 
de  transmission  individuelle,  nou  plus  par  la  contagion,  mais 
bien  par  le  génie  épidémique. 

Voilà  donc  comment  il  se  fait  que  les  communications  de 
la  fièvre  jaune  par  individus  isolés  sont  difficiles  à  observer 
ou  à  isoler.  Quand  la  localité  n'est  pas  apte  à  la  contagion 
de  la  fièvre  jaune,  comme  à  Brest  en  1857,  il  n'y  a  pas  de 
transmission  après  celle  qui  provient  du  foyer  morbide  da 
navire,  et  quand  au  contraire  le  pays  est  excessivement  apte 
au  développement  de  la  fièvre  jaune,  alors  les  secondes  trans- 
missions d'individu  à  individu  se  multiplient  tellement  que 
pour  les  expliquer  on  s'adresse  uniquement  à  la  cause  épidé- 
mique et  nullement  au  miasme  contagieux. 

Cependant  il  me  semble  que  dans  les  grandes  épidémies 
de  fièvre  jaune  qui  ont  affecté  le  littoral  européen,  et  qui  sont 
toutes  dues  à  l'importation,  comme  l'a  établi  M.  Mêlier,  il 
me  semble,  dis-je,  très-difficile  de  reconnaître  une  caose 
épidémique  spéciale,  différente  du  miasme  contagieux.  Com- 
ment veut-on  que  le  miasme  virulent  de  la  fièvre  jaune  im- 
portée, produise  sur  le  sol  européen  la  réapparition  de  la 
cause  endémique  spéciale  qui  a  fait  éclater  la  maladie  sons 
le  ciel  américain,  c'est  comme  si  Ton  voulait  que  le  typhus 
communiqué  à  un  grand  nombre  de  personnes  vivant  dans 
des  conditions  de  propreté  irréprochables,  eût  la  faculté  de 
reproduire  chez  ces  personnes  la  cause  première  qui  lui  donné 
naissance,  c'est-à-dire  la  formation  de  miasme  putrides  dus  à 
une  malpropreté  ancienne  et  persistante. 

De  même  les  épidémies  de  fièvre  jaune  qui  sévissent  en 
Europe,  existent  en  dehors  de  leur  cause  américaine;  elles 
sont  dues  à  l'importation  des  miasmes  qui  résultent  de  la  ma- 
ladie, c'est-à-dire  à  la  contagion.  Il  est  difficile  dès  lors  de  ne 
pas  considérer  ces  épidémies  d'Europe  comme  un  lacis  inex- 
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de  transmissions  coaUgieuses  qui  ont  toDt«s  pour 
aisseau  qui  a  transporté  les  malades  sur  le  sol  euro- 
\n  entendu  que  (iaas  les  épidémies  d'Europe,  il  n'y  a 
ment  une  grande  proportion  de  ces  communications 
ises  d'individu  ii  individu  dont  il  a  été  question  plus 
y  a  encore  de  ces  transmissions  invisibles  opérées 
miasmes  contagieux  que  le  reat  apporte,  que  des 
cèlent,  oiujuc  colportent  des  personnes  saines  inaptes 
;ter  la  maladie. 

ans  épidémies  qui  se  développent  spontanément  sur 
aérirain,  on  doit  reconnaître  qu'elles  dépendent  on 

d'une  cause  L'ndémique  qui,  bien  que  non  précisée, 
pas  moins  irrerrngable.  C'est  cette  cause  qoî,  sévis- 
les  individus  sensibles  à  son  action  dans  une  localité 
'ite,  explique,  je  le  veux  bien,  ces  cas  multiples  dont 
lie  forme  re  qu  on  appelle  une  épidémie.  Mais  dans 
demie  américaine  il  y  a  toujours  une  proportion  con- 
j  de  cas  développés  sous  l'influence  de  la  contagion, 
par  nature  la  lièvre  jaune  est  contagieuse,  et  qu'elle 

conséquent  en  Europe  et  en  Amérique.  Seulement  il 

diriicilc,  souvent  impossible  de  faire  la  part  précise 
dus  à  la  conlapciou  et  de  ceux  qui  résultent  de  l'in- 
indénio-cpidémique. 

sont,  messienr.-^,  les  considérations  que  je  tous  pré- 
propos des  faits  intéressants  relatés  dans  le  savant 

de  M.  Mélier.  Elles  sont  bien  différentes,  il  faut 
,  des  opinions  ï^nulcnues  dans  le  temps  par  notre  an- 
lègue  £lierviii  qui  nia,  d'une  manière  si  positive,  la 
n  de  la  lièvre  jaune.  Mais,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
s'appuyait  sur  un  faux  principe.  Il  n'acceptait  la  con- 

une  maladie  que  dans  le  cas  où  la  transmission  affec- 
ilalité  ou  au  moins  la  majorité  des  personnes  soumises 
ence  de  l'agcni  coniagieui  ;  or,  comme  nous  l'avons 
s  les  contagions  miasmatiques,  c'est  la  minorité,  et 
emenl  la  peliie  minorité,  qui  se  trouve  affectée. 
autre  circonstance  qui,  dans  le  temps  où  Cbervin  écri- 
coolribué  à  ri?nverser  ou  k  affaiblir  les  idées  de  coa- 
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604  Diacussion. 

Ugion,  est  la  doctrîDe  de  Broussais.  Ce  puissanl  ei  hudi 
novalear  ne  voulait»  comme  Tou  sait,  \  aucun  prix  desenùtis 
pathologiques  avec  leurs  propriétés  spécifiques,  cootigie»* 
ses,  etc.  ;  il  présentait  toutes  les  Rèvres  comme  de  pira 
phlegmasies  ne  différant  entre  elles  que  par  des  degrés  d'ia* 
teosité  ou  par  le  si^e  qu'elles  occupaient  dans  rorginisoM. 
Toutes  se  trouvaient  dès  lors  assimilées  à  la  pneumonie  dool 
elles  ne  devaient  plus  différer,  ni  sous  le  rapport  du  tmtft« 
ment,  ni  sons  celui  de  la  contagion. 

Enfin,  Vîdée  de  la  contagion  dans  la  fièvre  janne  a  été  en 
sus  vivement  déprimée  par  une  sorte  d*infiMence  qui  ne  doit 
pas  être  passée  sous  silence,  c*est  une  influence  parenmt 
politique. 

On  sait  quç  \^  fièvre  jaune,  importée  à  Barcelone  en  lS)i, 
^yant  été ,  à  juste  raison ,  considérée  comme  conugieuse 
par  les  commissaires  qu'y  avait  envoyés  le  gouvemeiaeat  de 
Louis XVIII,  on  crut  nécessaire  d'établir  un  cordon  sanîUira, 

Siour  préserver  la  frontière  française  ;  ce  cordon  sanitaire  {Mt 
tre  considéré  aussi  comme  le  premier  acte  agressif  da  gou- 
irernement  français  contre  la  révolution  espagnole,  qu'il  fiût 
par  étouffer  en  envoyant  en  {Ispagne  une  année  qui  léublii 
sur  son  trAne  le  roi  dépossédé. 

On  comprend  par  là  comment  les  idées  de  contagion  s^ 
tfouvèreAt  liées  aux  idées  d  absolutisme.  Dès  lors  la  conta- 
gion et  les  contagionistes  furent  vus  d'un  très-mauvais  («il 
par  ceux  qui,  en  très-grand  nombre,  s'intéressaient  au  succès 
des  idées  libéralQ^.  On  nia  tant  qu  on  put  les  fait^  de  coaMr 
gion«  et  Ton  regarda  les  partisans  4^  la  conMigion  çcmnedei 
^ens  inféodés  au  pouvoir. 

On  comprendrat  par  ce  que  je.  viens  de  dire,  la  véritable 
signification  de  certains  passages  extraits  de  la  polémique  de 
Ghervin.  C'est  ainsi  que  dans  sa  Bépome  au  disçoun  (k 
4f.  Audouord  (septembre  1827),  on  lit  en  tête  de  l'Àvant-pro- 
pos  cette  phrase  contre  les  partisans  de  la  contagion  :  «  Nop 
contagionistes  à  la  solde  du  gouvernement  se  mirent  en  de- 
voir de  repousser  le  coup  qu'on  venait  de  leur  porter,  etc.  *  Et 


ouvRAGHâ  0FFIKT4  4  l'aCAdIiiiie.  «M 

dans  un  im\n'.  mëiDQirc  que  j'«i  i^  cité  (4),  an  lit 
irase  piirrailenieut  intellif^ibla  d'apràe  oe  qui  a 
tus  hiiut  :  «  Si  la  miseioD  des  commissaires  eavoy^  il 
it  n' avait  rien  de  politique,  la  doclrioe  qu'ils  ont 
;e  a  servi  de  prcleile  ii  de  grandes  mesures  polî- 

IC.     B 

eon  le  voitdanc,  les  diffîcuttésqui,  pendant  un çer- 
■  de  temps,  ont  obscurci  la  vérité  en  cç  qui  conce:t;flÇ 
;ioD  delà  lièvre  jaune  étaienlit'Ltiieitfttur^llIuUiplç  et 
;.  Félicitons- nous,  da,QS  l'intérêt  de  1^  ïMÛé  Çl  (j^  la 
d'être  aiïranchis  actuellemeU  de  «ça  KW«tV4iW«  io- 
de pouvoir.  1.11  toute  libère  d'esprit,  t^swvw  les 
:lles  qu'elli's  .~oiit,  et  de  ftaiiviur  les  appuUr  par  tour 


la  présentation  par  M.  Hahdt  d'yoe  malade  atteipte 
ire  sporadique,  développée  i,  Paris,  U  séance  çst  le^ée 
heures  trois  quarts. 

OUVKAUi-:»  OFFERTS  A  L'ACADËHIli:. 

M  de  l'Espagne  sous  le  rapport  médical,  par  M.  Edouard  Calc- 
ul d'une  étude  giir  PrmiDis  Bijla,  docteur  en  médeciDe,  pour 
ûaloire  de  l'université  de  Toiilouie.  par  H.  la  docteur  tiauuail. 
cito  d'analomie  eomptrte  nir  l'appareil  temporo-jugtl  et  pab- 
rtébrés  (nova  cdilioj,  par  H.  *.  Lavout. 

I  lératoiogiques  de  la  construction  vertébrale  et  de  la  dualité  de 
irte  même  auteur, 

miactie  Diaeuoslik  in  Krankheitea,  par  H.  le  docteur  Guillauma 
'  (de  Berlin;. 

i  de  la  Sociùti^  impériale  dea  naturalistes  de  Moscou,  année 
1. 

iiioni  of  Sïw-ïort  Actdemï  o(  médecine,  1. 1"  et  II. 
n  of  New- York  Academy,  1S60. 

ofHn  CTittqvf  clei  pre'l«ndu«  preutw  d*  contagion  obietvé»  en 

p.  aia. 
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AdiuIm  mUico-psjcbolagiques.  Mai  1B63. 

Bulletin  de  l'Audéniie  rojite  de  Belgique.  S=  s<}rie 

Bulletino  delk  Mienie  leediche,  elc.  Anil  1863. 

iniulet  de  le  Société  d'b  jdrologie  mUicMB  de  Par 

BoUetio  mMieel  da  eord  de  la  Prince.  Hei. 

Jonrail  de  médeciae  Tétériniira.  Mai. 

Jouroal  de  ctûmie  médicale.  Hai. 

Bulletin  det  trannx  de  la  Société  impériale  de  nU 
1863,  n.  2.  Attû. 

Jounial  det  connaitiancce  médicales  pratiques,  n. 

Gaiette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chlrurg 

La  France  médicale,  n.  21, 

El  génie  qmnirfico,  n.  39t. 

Guette  médicale  de  Etraibou^. 

Berne  d'brdrtdogie  médicale,  n.  3. 

La  Gaiette  dei  eanx,  a.  369. 

Le  Courrier  médical,  n.  21. 

Gaiette  médicale  de  Paris,  a.  31 . 

L'Union  médicale,  a.  63  h  63. 

Gaiette  dei  Upitanx,  n.  59  à  61. 

Comptes  rendu*  hebdomadaire*  de*  léaiicas  de  l'Acs 
t.  LVl,  n.  30. 


SÉANCE    DIT   2    JDIN    1S63. 


ËSIDEntCE    DU    H.    LARBEV. 


1-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 
CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

listre  de  la  guerre  adresse  à  l'Académie  un  tra- 

icrit  de  M.   le  docteur  Bblot,  intitulé:  La  fièvre 

Havane;  sa  nature,  son  traitement,  sa  prophylaxie. 

n  de  la  lièTre  jaune.) 

nislrede  l'agriculture,  du  commerce  ei  des  travaux 

istnel  à  l'Académie  : 

)porl  de  M.  le  docteur  Cuabanne  sur  le  service 

}  eaux  de  Vais  (Ardêche)  pendant  l'année  1861, 

■l  est  joint  un  mémoire  du  même  praticien  sur 

,és  de  l'eau  concentrée  de  la  source  Dominique. 

n  des  eaux  minh-ales.) 

impte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
i  le  déparlement  de  ta  Haule-Vienne  en  1863. 
n  des  épidémies.] 

apport  de  M.  le  docteur  Dubhbdilh  sur  une  cpi- 
ariole  qui  a  régné  dans  le  département  de  la  Gi- 
(62.  {Covimission  de  vaccine.) 
nouvelle  demande  dti  docteur  Bernard  snr  un 
iroduirc  l'iiidc  naissant.  —  De  nouvelles  explica- 
ppui  d'une  composition  propre,  selon  l'auleur,  à 
chute  des  cheveux. —  La  recette  et  l'échantillon 


mm 
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RAPPORTS. 


d*ttii  prétendu  fébriroge.  —  La  recette  d'un  remède  eentit  la 
phthisie  pulmonaire. — Un  mémoire  de  H.  Burin  (duBusson), 
sur  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  liquide  concentré,  contre 
les  morsures  faites  par  des  animaux  enragés.  —  Une  lettre  et 
le  dessin  d'une  nouvelle  glacière  artificielle  présentée  par  le 
sieur  Penant.  —  Une  lettre  de  rappel  de  rapport,  au  sajet 
d*un  reqiède  cop^re  diverses  9ial%die%i  [Cwi^mim^f^  des  re- 
mèdes secrets  et  nouveaux.) 

CORBESPONDANCE  MANUSCBITE. 

1.  M.  Léon  Bbnàolt  écrit  à  l'Académie  pour  l'informer  aoe 
les  obsèques  de  son  père,  M.  Eug.  Renault,  membre  titulaire 
de  la  Compagnie,  se  feront  le  mercredi  3  j[uin  courant,  (^ne 
députationde  l'Académie  assistera  à  cette  cérémonie.) 

IL  MM.  les  docteurs  Hipp.  Blot  et  Baqpblooor,  écrivent 
ehacun  à  FAcadémie  qu'ils  ae  portent  candidats  i^  U  pim 
vacante  dans  la  section  d'accouchements.  {BentHrid  la  sectm] 

lU.  De  l'inoculation  de  bras  à  bras  et  des  causes  probables 
de  la  propagation  des  écrouelleset  du  raobilîs»  j^  le^^cieor 
Gaëtan  Bossi.  [Commission  de  la  vaeeane.) 

|V.  M.  Gmnjban  prie  l'Académie  de  Toiiloiir  l^e^  ajfujer 
auprès  du  n^inistre  de  l'intérieur,  la  pétitioa  qu'il  i^ai^ev^ 
au  S^nat  et  qui  a  pour  but  rétablissement  do  cbambres  mor- 
t^air^  daiis  les  cimetières.  (Si  41.  Iç  oiioistre  deuiande  l'avis 
de  l'Académie,  elle  s'empressera  4e  1^  formula,  9WSi^  1^ 
peut  prendre  l'initiative.) 

RAPPORTS. 

L  Rapport  sur  l'eau  de  Santenay  (Càte-d^Or),  fait  au  nom  de 
la  Commission  des  eaux  minérales  (M.  Gobley,  rapporteur.) 

Le  sieur  Abord  a  adressé  k  M.  le  ministre  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  une  demande  d'autorisation  pour  ex- 
ploiter, au  point  de  vue  médical,  une  source  qu'il  possède  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Santenay  (Gôte-<I*Or),  et  qui 
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'puis  loDglemps  bous  le  dodi  de  la  FontAine  saMe. 
le  celle  demande,  l'Académie  a  reçu  : 
aotilloDs  de  l'ean  miaérale  ; 
ilicat  de  puisement  délivré  par  l'autarité  luuni- 
ileoay; 

ire  de  M.  le  préfet  de  la  CAte-d'Or; 
lorl  du  cQDseil  d'hygiène  e^deMlubriUide  l'ar^ 
de  Beaune; 

lori  de  M.  l'ingéaieur  dei  minée. 
leSaateDay  est  située  au  fond  d'une  vallée  qui 
aioe  de  la  Côie-d'Or,  et  qui  eontient  le  canal  du 
hemin  de  fer  de  Nevers  i.  Chagny.  Elle  sort  des 
lia$siqiies;sa  température  est  de  10  degrés;  s^n 
aire  ùOOO  cl  4500  lilres  en  vingt-quatre  {leiires. 
examinée  au  laboratoire  de  l'Acadéniie,  est  iiw- 
:meat  salée.  Elle  laisse  déposer  dans  lesbputeille& 
ment  quelques  flocons  ocrac^S.  Elle  précipita 
l  par  les  sels  d'argent  e(  par  ceus  de  baryte; 
nmoDiaque  donne  lieu  ^  iin  précipité  moio» 
ir  l'évaporé)  Il  on,  elle  laisse  uq  résidu  blanc, 
e,  faisant  offervescence  ^vec  |es  aPides  étendus; 
rique  en   dégage  des  vapeurs  d'wjde  chlor- 

:ment  évaporée  et  traitée  par  le  chlore,  l'e%u  it^ 
dure  en  jaune,  et  t'ëtber  enlévç  cette  coloration 
tes  quantités  de  br6me. 
L  donné  à  M.  Bonis,  pour  im  IJlrç,  \te  réanlWt 

u  iniolublG 0,096 

:   0,tM 

Si« o.oss 

1 3,918 

le 0,052 

!  de  fer 0,007 

nilfuriquc 1 ,85A 

MTbODique 0,168 

! 3.332 

e 0,02(1 
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Ces  nombres  peuvent  être  représentés  comme  il  suit  : 

Résida  insoluble 0,026 

Chlorure  de  sodium 5,339 

Chlorure  de  magnésium 0,08A 

Chlorure  de  potassium 0,063 

Sul&te  de  soude 2,556 

SuUate  de  chaux 0,70& 

Carbonate  de  chaux 0,35ft 

Carbonate  de  chaux .  • . .  0,018 

Bromure  de  potassium 0,OSO 

lodure  de  potassium traces 

9,177 

Les  recherches  de  M,  Bonis  ont  fourni  des  résultats  dîK- 
rents  de  ceux  obtenus  antérieurement  par  d'autres  chimistes. 
D'après  une  analyse  exécutée  par  Barruel  en  1823,  Teaa  de 
Santenay  laisserait  18'',348  de  résidu  par  litre,  et  la  pro- 
portion de  magnésie  serait  beaucoup  plus  forte.  Cela  s'accorde 
du  reste  avec  le  rapport  du  conseil  d*hygiène  de  Beaunedans 
lequel  on  rapporte  qu'il  y  a  une  douzaine  d'années,  cette  eaa 
présentait  une  saveur  amère. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'eau  de  Santenay  est  très  chargée — en 
principes  salins;  elle  contient  beaucoup  de  soude,  da  brôine, 
de  riode,  et  on  doit  la  considérer  comme  une  véritable  eau  mi- 
nérale. 

La  Commission  aThonneur  de  vous  proposer  de  répondre  à 
M.  le  ministre  qu'il  y  a  lieu  d'accorder  l'autorisation  de- 
mandée. (Cette  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée.) 

IL  Bapport  sur  reau  de  Lascombes  [Lot-^t^Garonne)^  fait  m 
nom  de  la  Commission  des  eaux  minérales  (H.  Gobley,  rap- 
porteur.) 

Le  sieur  Desquirol  possède  dans  la  commune  de  Nicole 
(Lot-et-Garonne)  une  source  pour  laquelle  il  sollicite  Kaa* 
torisation  d'exploiter. 

Le  certificat  de  puisement  est  la  seule  pièce  ofGcielle  k 
l'appui  de  la  demande.  Il  constate  simplement  que  l'eau  est 
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a  réservoir  de  forme  carrée,  d'un  mètre  de  cAté 
élève  h  environ  ciaquanle  centimètres. 
iginise  à  l'Académie,  est  limpide,  sans  saveur 
les  réactiTs  y  décèlent  la  présence  de  la  chaux, 
ie  cl  du  chlore  ;  les  sels  de  baryte  ne  produisent 
e.  Soumise  à  l'ébullition,  elle  laisse  déposer  des 
:  chaux  et  de  magnésie. 

'eau  laisse,  par  l'évaporatioa,  un  résidu  légère- 
c,  posant  0*',^60  et  se  dissolvant  avec  une  vive 
:  daus  l'acide  chlorhydrique. 
i  expériences  de  M.Bouis,  un  litre  d'eau  contient; 

1 0,012 

1 0,2i0 

lisie 0,016      " 

e 0,019 

e 0,021 

;  carbonique 0,182 

3  sulfurique Iraces 

le  de  fer,  mitiires  organique! tracas 

0,160 

réscnlant  les  produits  de  la  manière  la  plus  pro- 

e 0,012 

anale  de  chiox 0,375 

unale  de  magnéii* I>>033 

rure  da  lodiuii] -  ■  -  0,03S 

iLe  de  chaux traces 

:reï  orpalquee tracM 

0,545 

«  la  composition  de  cette  ean  n'indique  qu'elle 
itiiement  employée  pour  l'usage  médical.  LaCom- 
eaux  minérales  vous  propose  de  répondre  it  H.  le 
il  n'y  a  pas  lieu  d'accorder  l'autorisation  solli- 
adéniie  consultée  adopte  cette  proposition.) 


J 
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Rapport  sur  la  tage  (i).  {Ctmmtsmtrt  :  MM.  Chevallier, 
Trebuchet  et  H.  Booley,  rapporteur.) 

Messieurs,  deux  commnnicalioos  vous  out  été  fàiles  sir  U 
rage,  dans  les  années  1861  et  1862. 

L'une,  de  M.  le  docteur  Boudin,  a  pour  titre  :  tk  la  ragt 
considérée  au  point  de  vue  de  l* hygiène  publique  et  de  la  polia 
sanitaire. 

L'autre  est  intitulée  :  De  la  raye  chez  tous  les  aninmz 
domestiques,  et  a  pour  auteur  M.  Beyièrb,  vétérinaire  k  Gre- 
noble. 

Vous  avez  renvoyé  Texamen  de  ces  travaux  à  une  commis- 
sion composée  de  MM.  Trebucbet,  Chevallier  et  H.  Bouley. 

Organe  de  cette  commission,  je  vais  avoir  Thonneur,  mes- 
sieurs, de  vous  rendre  compte  de  ces  deux  communications. 

De  toutes  les  maladiesque  le  médecin  est  appelé  à  observer, 
la  rage  est,  à  coup  sûr,  la  plus  désespérante,  à  quelque  point 
de  vue  qu'on  la  considère. 

Quand  elle  est  spontanée,  comme  elle  peut  Tétre  sur  le 
chien,  tout  en  est  inconnu,  à  part  ses  symptômes  et  la  prt)- 
priété  qu'elle  a  de  se  transmettre  par  inoculation. 

Et  lorsqu'elle  s'attaque  à  d'autres  animaux  que  cent  des 
espèces  canis  eXfelis,  on  n'en  connaît  qu'une  seule  chose  de 
plus  :  c'est  qu'elle  leur  a  été  transmise. 

Quant  à  sa  nature,  quant  k  son  siège,  quant  aux  causes  de 
ses  manifestations  spontanées,  quant  à  son  traitement,  sor 
tous  ces  points  nous  ne  sommes  guère  plus  avancés  aujour- 
d'hui qu'on  ne  l'était  à  l'origine  des  temps. 

Aujourd'hui,  comme  à  l'époque  qui  n'a  pas  été  notée  dans 
l'histoire  où  la  rage  fît  sa  première  apparition,  l'art  se  mon- 
tre, dès  les  premiers  symptômes,  absolument  impuissant  à  ei 
enrayer  la  marche.  Tous  ceux  qu'elle  frappe  sont  Tatalement 


(1)  On  consultera  avec  intérêt  le  rapport  général  fait  à  la 
du  gouvernement  sur  déoers  remèdes  prepeeés  pour  prévenir  ou  pour  eon- 
battre  la  rage,  par  M.  Boucbardat.  (Bullelin  de  V Académie  impériale  é 
médecine.  Paris,  1852,  t.  XVllI,  p.  6  à  30  et  1855,  t.  XX,  p.  714  à  727. 
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lort,  et  lort>i|ii'jlB  ont  succombé,  lenrs  citdavres 
)upts  pour  les  otiseiTalears  qui  les  explorent  jm> 
irs  ileroiers  replis,  qne  l'oDt  élé,  poar  dos  devan- 
$  les  lenipK,  les  cadavres  de  toutes  les  victimes  de 
iDte  maladie. 

lant,  messieurs,  combien  d'efforts  n'ont  pas  été 
faire  pénétrer  la  lumière  dans  les  obscurités  de 
m  de  la  ragel  Les  recherches  nécropsiques  qui 
9  sur  celte  maladie  par  tes  m^ecins  cl  les  vélé- 
t  innombrables,  et  d'autant  plus  méritoires  que 
ont  entreprises  couraient  des  dangers  réels,  ou 
tout  au  moLQs  à  bien  des  transes  et  à  bien  des 
D  poiirsuivaDt  leurs  investigations. 
moyens  de  lu  thérapeutique  ont  été  mis  h  contri- 
rumbatlrc  cette  maladie.  A  propos  d'elle,  de  sa 
caiisesqui  présidente  son  développement,  l'ima- 
st  largemcTil  donné  carrière,  jusque  dans  ces 
tps  encore  ;  et  malgré  tout,  oa  ne  sait  rien  de  la 
i  symptômes  et  ses  propriétés  contagieuses. 
le  long  amas  d'écrits  accumulés  sur  cette  ques- 
i  verrez  qu'en  dehors  de  cela  tout  reste  à  trouver, 
déDioutrer.  Ce  n'est  pas  que  dans  les  auteurs,  tes 
es  causes  soieat  vides;  ce  n'est  pas  qu'ils  se 
DUS  de  remplir  très-abondamment  les  pages  aux 
ils  traitent  de  la  nature  de  cette  alTection  et  de 
nais  la  science  moderne  ne  saurait  se  satisfaire  de 
poutait  paraître  sufHsRnt  à  d'autres  époques. 
:,  en  toutes  choses,  il  notis  faut  des  démonslraliolis 
,  et  nous  voulons  qu'on  se  taise  quand  on  ignore, 
en  eRet,  te  silence  et  le  vide  que  tout  ce  faux 
de  conceptions  imaginaires  dont  les  livres  de  la 
;  trouvaient  autrefois  trop  souvent  chargés.  Un 
sécrits  publies  sur  la  rage  par  deux  collaborateurs 
reste,  messieurs,  que  de  notre  temps  niémeon  se 
lit  de  rt'ver  sur  la  nature  des  maladies  quand  on 
D  faire  de  mieux.  Ne  trouve-t-on  pas  dans  ce  livre 
iére  afllrmaiion  que  le  virus  rabtqne  n'est  antre 
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chose  qae  le  sperme  résorbé  et  transformé,  grâce  à  une  élabo- 
ration suigeneris  des  glandes  salivaires.  Ce  n*est  pas  avec  de 
semblables  élucubrations  que  Ton  parviendra  jamais  k  résou- 
dre une  seule  desdifficultés  que  soulève  le  problème  de  la  rage. 

Si  nous  ne  savons  de  la  rage  que  le  peu  que  nous  venons  de 
rappeler  tout  à  l'heure,  c'est-à-^ire  ses  symptômes  et  ses 
propriétés  contagieuses,  c'est  là  cependant  quelque  chose 
d'une  importance  considérable  ;  car,  ces  notions  acquises,  si 
elles  étaient  plus  répandues,  ou  pour  mieux  dire  si  chacun}  es 
était  pénétré,  suffiraient  à  elles  seules,  dans  la  plupart  des 
circonstances,  pour  mettre  chacun  à  Tabri  des  alleinles  pos- 
sibles des  animaux  enragés;  et,  dans  le  cas  où  ces  atteintes 
viendraient  àélre  infligées,  pour  en  prévenir  les  conséquences 
par  Tapplication  immédiate  des  moyens  propres  à  annuler 
Taclion  du  virus  rabique. 

La  meilleure  des  prophylaxies  n'est-elle  pas  celle  qui  pro- 
cède de  Tinstinct,  bien  dirigé  et  éclairé  par  la  science,  de  la 
conservation  personnelle  ?  Que  de  maladies  on  s'épargnerait, 
si  Ton  en  savait  les  causes  et  si  l'on  se  mettaiten  garde  contre 
elles!  Or  la  cause  de  la  rage  dans  l'espèce  humaine  est  connue, 
et  bien  souvent  il  serait  possible,  en  sachant  la  prévoir,  d'^ 
éviter  les  atteintes. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  fixer  fortement 
l'attention  du  public  sur  cette  question,  et  de  faire  pénétrer 
aussi  avant  que  possible  dans  son  esprit  les  connaissances  qui 
nous  sont  acquises  sur  la  manière  dont  la  rage  procède,  de- 
puis le  premier  indice  qui  dénonce  son  apparition  jusqu'au 
moment  où  la  vie  du  chien  enragé  se  termine.  C'est  là  qu  est 
le  salut  bien  plus  que  dans  toutes  les  mesures  coercitives  de 
police  sanitaire  auxquelles  on  peut  recourir. 

Cette  vulgarisation  est  d'autant  plus  nécessaire  que  les 
dangers  qui  résultent  pour  l'homme  de  la  cohabitation  avec 
le  chien  sont  beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  le  pense  géoé- 
ralement. 

La  vérité  de  cette  assertion  va  ressortir  chiffrée  pour  ainsi 
dire  des  documents  statistiques  qui  se  trouvent  dans  le  travaU 
de  H.  Boudin,  dont  nous  avons  à  vous  rendre  compte. 


L 
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ieux  apprécier,  dil  cet  auteur,  l'étendoe  du  danger 
faii  peser  sur  la  société,  il  convient  de  se  faire 

nombre  approximatif  des  animaus  capables  de  la 
er.  Il  y  a  quelques  années,  la  Société  protectrice 
V  évaluail  à  quatre  millions  le  nombre  des  cbiens 
Plus  tard,  M.  Lélut,  rapporteur  du  projet  de  loi 

des  cbiens,  au  corps  iégislatif,  estimait  leur 
irois  millions.  Mes  renseignements  personnels, 
«eaimeni  au  ministère  du  commerce,  le  réduisent 
ions.  Or,  si,  en  France,  pays  soumis  à  la  taxe,  on 
cbien  pour  dix-huit  personnes,  on  peut,  sans 
,  pour  l'Europe  entière  dont  la  plupart  des  Etats 
imposés,  admettre  la  proportion  de  un  chien  pour 
anis.  I.a  population,  de  l'Europe  en  1S61,  étant, 
lemiers  recensements  officiels  de  2?7  millions 
,  il  s'ensuit  que  cette  partie  du  monde  compterait 
'ze  millions  huit  cent  cinquante  mille  cfiieni.  » 
lire  énorme  et  redoutable  qaand  on  pense  que 
individus  de  cette  immense  population  peut  de- 
lérateur  du  virus  rabique  ou  lui  servir  de  récep- 
lire  l'agent  de  sa  transmission  &  l'espèce  humainel 
'est  pas  tout  :  d'autres  animaux  encore  sont  capa- 
muniqucr  la  rage,  tels  que  les  cbats,  les  loups  et 
Ces  derniers  toutefois  peuvent  être  négligés,  car 
bioDs  pas  qu'il  y  ait  des  exemples  bien  autben- 
ansniission  de  la  rage  par  leur  morsure, 
onlracle  assez  rarement  celte  maladie.  Pour  sa 
aporleur  de  votre  commission,  dans  une  vie 
ja  longue,  n'a  eu  que  deux  fois  l'occasion  d'ob- 
âge  sur  des  sujets  de  cette  espèce.  L'affectioa 
it  être  cependant  plus  fréquenle  sur  les  animaux 
3  de  l'espèce  réline  que  ne  l'implique  la  raretédes 
s,  car  cette  rareté  a  surtout  pour  cause  la  diTSculté 
;r  des  malades  qui,  dès  qu'ils  ressenleol  les  pre- 
lintes  de  leur  mal,  s'échappent  d'ordinaire  de  la 
i  les  nourrit  et  s'en  vont  mourir  dans  quelque 
ur-  Mais,  cette  circonstance  prise  en  considératioD, 
III.  kM7.  45 
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•a  pen(  affirmer  que  la  rage  est  infiniment  n 
lur  le  cbal  qae  sur  le  chien,  et,  qu'à  ce  point 
mier  de  ces  animaux  est  beaucoup  moins  ( 
l'homme  que  le  second. 

Quant  8u  loup,  c'est  de  tous  les  anîmani  s 
contracter  la  rage  et  de  la  transmettre,  celui  d 
est  le  plus  redoutable.  Des  faits  trop  nombit 
de  la  vérité  de  cette  assertion.  Cela  dépend 
grande  activité  du  virns  rabiquc  sur  les  an 
espèce?  Mous  serions  assez  portés  à  lecroire,  ' 
par  la  rage  sor  les  bestiaux  attaqués  par  les  lo 
plus  grande  que  celle  qui  résulte  des  morsures 
chiens  en  proie  k  un  accès  rabique  H.  Boudii 
travail,  d'après  H.  Camescasse.  médecin  sanita 
l'histoire  de  kl  personnes  mordues  par  un  sei 
et  sur  ces  hl,  US  succombèrent. 

Quel  est,  en  France,  te  chifTre  de  la  popula 
On  comprend  que  sur  ce  point  oa  ne  saurait  a« 
statistiques  bien  exacts,  mais  quelques  faits  le 
qu'aujourd'hui  encore  cette  population  est  ass 
dans  quelques-uns  de  nos  départements.  Ains 
dans  le  travail  de  M.  Boudin  une  note  qui  lu 
niquée  par  notre  regrettable  collègue,H.  Isidon 
Hilaire.  de  laquelle  il  résulterait  «  que  dans 
tement  de  la  Nièïre,  un  louvetier,  aidé  de  se 
a  pu  tuer  jusqu'à  li3&  loups.  »  Dans  quelle  p 
se  sont  accomplis  les  utiles  exploits  de  ce  ne 
Sor  ce  point,  la  note  reste  muette  ;  mais  quoi 
chilTre  considérable  des  victimes  du  louvetif 
témoigne  assez  par  lui-même  de  ce  que  pe 
jourd'hui  encore  pour  l'homme  et  pour  les  hc 
gers  de  la  rage  communiquée  par  les  loups 
localités  de  notre  pays. 

Outre  ces  sources  de  rage  pour  l'espèce  hui 
d'autres  encore  dont  M.  Boudin  ne  parle  pas,  i 
tenir  ct'pcndaiil  un  certaiu  comple,  ijuoiquell 
ment  moins  redoutables  :  ce  sont  les  herhiïor 
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latadre  à  la  soîte  d'uae  inocalatioD  et  qui  o'ont 
t,  la  fonlracler  que  de  celte  manière. 
a  herbivores  peut  aussi  se  Iraosmettre.  Les  eitpé- 
.  Rey  à  l'Ecole  vélériDaire  de  Lyon,  celles  de 
i  1  Ecole  d'Alforl,  en  portent  uo  irrérragable 
Mais  les  dangers  de  celte  trangniission  sont  pour 
irnent  rnuins  redoutables  queceuxqu'ectralne  la 
d'abord  parce  que,  en  passant  dHns  l'organisme 
s,  le  virus  rabiqucaincoDleEtabiement  perdu  de 
il  s'est  allénué,  souvent  même  il  s'est  annulé. 
ices  infruclneuses  d'inoculation  le  démontrent, 
re  cause  des  dangers  moindres  de  la  rage  des  her- 

'|ue  ces  animaux  ne  s'attaquent  que  trës-rare- 
me,  dans  la  première  période  de  leur  maladie, 
1  avec  leur  mal  accru,  ils  sont  déterminés  fala- 
ression,  faisant  alors  usage  de  leurs  armes  oato- 
3  de  liHirs  cornes  rronlates,  les  autres  de  leurs 
ups  qu'ils  peuvent  porter  ne  sauraient  être  dan- 
ireus-mi'imes,  et  non  pas,  comme  les  atteintes  du 
)t)p,  par  les  inoculations  qui  les  suivenL  Le 
:  se  sert  lependanl  de  ses  m&choires  comme  de 
que,  mais  c'est  quand  sa  maladie  est  arrivée  à  sa 
ériode;  et  encore,  si  le  sujet  malade  était  d'uD 

et  docile,  souvent  dans  ses  accès  les  plus  fu- 
;iirc  i  noITensif  pour  les  hommes  qui  l'approcbeat. 

raisons  font  que  la  rage  des  herbivores,  ne  coo> 
Dr  l'espèce  humaine  un  danger  véritable.  Toutes 
ittc  rage  a  été  transmise  à  d'autres  animaux,  elle 
a  par  imr  îaoculalion  expérimeatale  avec  la  lau- 
]e  connaissons  pas  d'exemplec  authentiques  de 
on  par  morsure,  soit  à  l'homme,  soit  à  des  sujets 
ces. 

cité  par  les  auteurs  du  canard  ftirieui  dont  la 
il  transmis  la  rage,  peut  être,  k  bon  droit,  qua^ 

même  de  l'animal  auquel  OQ  a  fait  jouer  ce  rftle 
rantastique. 


A 
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HaÎDleDant,  voici  dans  l'ordre  du  travail  doi 
resamen,  une  antre  question  dotii  la  soIulIod  i 
quel  e$t  le  nomltre  annuel  du  animaitx  altein 
DirScile  question  h.  résoudre  que  celle-ci,  ou  pi 
ment  impossible,  quanta  présent,  parce  que  ji 
goDvernement  n'a  recoeilli  de  documents  slati 
point.  Quelques  documents  épars  peuvent  cep 
«ne  idée  de  l'étendue  du  danger  qu'ealratne  li 
cette  affection  sur  l'espèce  canine.  D'après  }i 
élirait  ce  renseignement  des  journaux  scientiS 
magne,  on  a  abattu  à  Haœbcurg,  dans  la  cou 
quatorze  mois,  d'octobre  1851  à  décembre  185- 
doDt  267  étaient  enragés.  Hais  c'est  la,  certain 
exceptionnel,  k  supposer  qu'il  ait  été  reçue 
l'esactitude  désirable,  chose  bien  difllcile  du  r 
cas.  La  rage  ne  sévit  pas  d'ordinaire  sur  1' 
avec  l'eiïrayanle  intensité  qu  indique  le  cbilTre 
cl  il  est  probable  que  parmi  les  1667  vicitini 
canicide  qui  s'est  emparée  des  H ani bourgeois, 
période  que  signale  M.  Boudin,  la  catégorie  di 
être  grossie  par  la  peur. 

Voici  quelques  chiffres  qui  donneront  une  id 
laproportiondescasderagedanslescircotislan 
Le  dépouillement  des  registres  de  l'École  d'.' 
dix  dernières  années,  donne  les  résultats  suivi 


1S53.. 
185&.. 
18S5.. 
1856. . 
1857.. 
1859- . 
18S0. . 
1861. . 
18G2.. 
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autre  part,  le  relevé  des  registres  des  bApiUnx  de 
irioaire  de  LyoQ  : 

I85t-&a 17 

1B52-53 23 

1853-54 ae 

185i-55 51 

1855-56.. 

1856-57. tS 

1857-58 66 

1858-59 d5 


fres  ne  représentent  pas,  loin  s'en  faut,  tonte  la 
■dus  comme  à  Lyon,  Beaucoup  de  chiens  enragés 
ioit  chez  leurs  propriétaires,  soit  sur  la  voie  pnblî- 
[ue  ieiirs  caJavres  soient  envoyés  dans  les  écoles 
s.  D'autres  sont  mis  en  observation  dans  des 
:nts  spéciaux. 

(près  un  relevé  de  ses  registres  qu'a  bien  vouln  me 
ler  M.  Bourrel,  vétérinaire  k  Paris,  85  chiens 
t  été  reçus  dans  sou  établisEement  de  la  rue  Fon- 
)i,  dans  ces  quatre  dernières  années,  savoir  : 

1859  21 

1860 15 

1861 33 

1862 36 


î  les  stalistiqnes  que  nous  venons  de  reproduire  ne 
complèiL's,  elles  peuvent  cependant  donner  une 
■lendue  des  dangers  qu'entraîne  pour  l'homme  la 
chien. 

s  nous  nous  hâtons  de  dire  qne  ces  dangers  sont 
aussi  grands  que  semblerait  rîn]pUqaer,k  première 
Iliplicité  des  cas  de  rage  sur  te  chien, 
ortion  des  personnes  qui  périssent  annuellement 
:  la  rage  n'est  nullementcn  rapport,  les  statistiques 


5  '" 


:    "frit      <iw      ■,• 


r.- 


* 

« 

i 


i.     V.    *■  •  '      •         f     • .  -  •  •  =1 

«Ei^^  "-i"  "   *'  "^ >      '  •     .    -î    - 


I» 


te 


■  t>» 


,  ..  «Vf:.  '\    '  ►-  : 
•  •«  r-j  T      ■ ."  '  ^] 


'A 

'\ 

*i 
\ 

s'    M 
\ 

% 

f 

-:{ 


*  • 


♦i» 


/4 


/ 


M»  BâFffOftTS. 

m  porteot  tamoigoage,  avec  celle  des  cbiena,  en  si  «n»l 
nombre,  dool  la  morsure  serait  soacepUble  d'iaoealer  cette 
effrayante  maladie. 

Ainsi,  le  premier  rapport  de  M.  Tardico.  fait  aa  Comilé 
dliygiene  publique  pendant  les  années  1850  et  1851.  ne 
signale  que  90  cas  de  rage  ponr  tonte  la  France 

D'après  le  deuxième  rapport  de  notre  collègue,  les  cas  de 
rage  snr  I  homme  réunis  par  l'enquête  dans  l'anaée  1852, oot 
ete  an  nombre  de  48. 


1853 . . 
1854.. 
1855 . . 
1856  . . 
1857. . 
1858 . . 


Total. 


19 

iS 

33 

20 

10 

19 
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Itens  le  département  de  la  Seine,  le  chiffre  de  la  norUli(« 
«oste  par  la  ra(^  dans  le»  hdpiiaai.  »e  s'est  élevé  qu'à  9». 
dans  la  ongue  série  des  quarante  dernières  années,  cest-^ 
dire  de  1822  à  1862. 

A  la  fin  de  ce  travail  se  trouve  le  tableau  de  la  léputitiot 
de  ces  cas  de  rage  par  année. 

Nous   devons    ces    renseignements   à    l'obligeance  de 

D^prte  ces  cWIfres  qui  ne  sont,  sans  doute,  pas  l'expressioa 
absolue  de  la  réalité,  la  mortalité  causée  par  la  ^^e  sur  l'espètt 
J.m..K  «e  serait  donc  que  de  2.36  e«  «oyenSe  pT  ^ 
dans  le  département  qui  renferme  Paris,  celle  de  toiles  te 
villes  de  France  où  sans  doute  la  population  canine  est  le  pi» 
concentrée.  *^ 

Ces  chiffres,  on  le  voit,  prouvent  manifestement  qœ  le 
nombre  des  victimes  de  la  rage,  dans  l'espèce  hamaioe.  «tt 
loin  d  être  en  rapport  avec  celui  des  vicUroes  de  l'efoèca 
qanine  qui  succombent  annuellement  à  cette  maladie 

L'histoire  de  ce  que  les  journanx  acientifiques  de  l'Aile. 
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ippele  lépiMootie  rabiqve  de  Hambourg  vieiit,  d4 
imoignci  que  les  daugers  eucourus  par  IboDime 
lï»  cobabîtatJondelouElcs  instaDtsevec  le  chien, 
lemeul  en  rapport  avec  la  muiliplicilé  des  cas  de 
animaux  de  celte  espèce.   «  II  est  digne  de  remar- 

Boudin,  que  peudaut  la  durée  de  cette  prélendue 
as  uae  personne  ne  succomba  à  la  ra^e,  bien  que 
des  chieDB  enragés,  (ou  réputés  tels,  faudrait-il 

ail  atieiat  le  chilTre  énorme  de  267.  « 

circoiiî^iaDres  ordinaires,  peut-on  dire,  demaude 
dans  quelles  proportions  les  personnes  mordije* 
laux  enragés  sont  atteintes  de  la  rage? 
«tion,  dit-il,  a  été  résolue  de  diverses  mapièFes, 
urces  qui  ont  été  coBsultées.  Ainsi  Hunter  admets 
i  propurlious  des  persoDues  deveuues  enragées 
lorsLires  dont  il  s'agit  n'est  que  de  5  pour  lOQ, 
teiiitiili,  cette  proportion  s'élèverait  à  3S  pour  100, 
^rsiiri.'  a  été  faite  par  un  chien,  el  à  66  quand 
aite  p;ir  un  loup.  Nos  recherches  personnelles, 
oudiu,  nouii  ont  donné  des  proportions  qui  dif- 
e  de  celles  des  deux  observateurs  <|ue  aous  venons 
toutes  ces  différences  s'expliquent  facilement  par 
■.K^  des  sources  consultées. 
0  ne  trouvant  pas  en  France  de  documents  statis- 
'es  à  résoudre  cette  question,  a  consulté  ceux  que 
russe.  H.  Eu  Prusse,  dil-il,  ou  a  compté  daçs  une 
quinïi:  uni^ées,  de  1830  à  1832i  inclutivemeol, 
ânes  (pti  ont  succombé  k  la  rage,  soit  environ  71 
n  admettant  la  même  proportion  pour  la  France, 
piilation  est  à  peu  prés  double  de  celle  de 
)u  aurait  le  nombre  annuel  d'environ  150  décès 
i  serait  la  cause,  et  oous  croyons  [c'est  H.  Boudia 
|ue  ce  chiRrc  n'a  rien  d'eiagéré- 
ïiblc;  mais  ce  cbiiïre  liié  approximativement  par 
ne  donne  pas  la  solution  de  la  question  qu'il  s'ér 
a  tète  de  ce  paragraphe,  à  savoir  quel  est  le  T»p- 
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port  qoi  existe  entre  le  nombre  des  personnes  mordues  et  le 
Bonbre  de  celles  qai  contractent  la  rage  par  suite  de  ces 
norsvres.  Qai  a  raison,  par  exemple,  de  Hiinter  qui  fixe  ce 
rapport  à  5  pour  100  et  H.  Renault  qui  l*élève  à  33  poor  100 
dans  le  cas  de  morsure  par  le  chien,  et  à  66  quand  la  mor- 
sure provient  d'un  loup? 

Nous  n'avons  pas,  quant  à  nous,  de  documents  positits 
qoi  nous  permettraient  de  nous  prononcer  décidément  daos 
cette  question,  mais  nous  sommes  porté  à  croire  que  les 
chiffres  empruntés  par  M.  Boudin  à  H.  Renault  ne  sont  pis 
l'expression  exacte  de  l'aptitude  que  peut  avoir  rhomme  à 
contracter  la  rage  par  la  morsure  du  chien  affecté  de  cette 
maladie. 

C'est  exclusivement,  si  nous  ne  nous  trompons,  sor  les 
résultats  d'expériences  d'inoculation  faites  au  chien,  qoe 
H.  Renault  a  établi  le  premier  rapport,  celui  de  33  pour  100. 
Or,  la  réceptivité  du  chien  pour  le  virus  rabique  nous  parait 
heureusement  de  beaucoup  supérieure  à  ce  que  peut  être  celle 
de  l'homme. 

La  preuve  de  cette  assertion  ressort,  ce  nous  semble,  évi- 
dente de  la  comparaison  des  chiffres  qui  expriment  qaelle 
est  la  fréquence  de  la  rage  sur  les  animaux  de  l'espèce  canine, 
d'une  part,  et  de  l'autre,  sur  les  sujets  de  l'espèce  humaine. 
Ainsi,  tandis  que,  annuellement  à  Paris,  par  exemple,  pins 
de  100  chiens  succombent  a  la  rage,  la  statistique  démontre 
que,  dans  les  hôpitaux,  deux  ou  trois  personnes  périraient 
des  suites  de  cette  maladie. 

Or  100  chiens  supposent  bien  50  morsures  infligées  à 
l'homme,  car  s'il  est  des  sujets  qui  restent  inoffensifs,  d'autres 
mordent  plusieurs  personnes,  et  les  morsures  de  ceax-ci 
compensent  bien  la  nullité  d'action  de  ceux-là. 

Voici,  du  reste,  des  chiff're&qui  prouvent  que  celte  assertion 
n'a  rien  d'excessif.  Dans  25  des  observations  de  rage  recueillies 
à  Técole  d'Alfort  en  1861,  10  animaux  sont  signalés  comme 
ayant  mordu  15.  personnes,  c'est  donc  15  morsures  poar 
25  chiens. 

Si  Ton  prend  maintenant  en  considération  qu'à  l'égard  des 
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[uelcurscbienspenveDUToirraites,  lespropriéUJres 
iivcDl  iotentionnellement  muets,  soit  qu'ils  aîeat 
s  euT-niêmes,  soil  qu'ils  redoutent  des  revendica- 
pari  des  personnes  qui  ont  subi  l'effrayant  doni' 
e  blessure  faite  par  un  chien  enragé,  on  admettra 
jlié,  ce  nous  semble,  qae  la  proportion  de  50  mor- 
es par  l'homme  pour  100  chiens  affectés  de  la  rage, 
eiagéré, 

ilait  vrai  que  leschirTres  ressortant  des  expériences 
OQ  Taites  par  H.  Renault  sur  les  chiens  Tu^seut 
;,  5U  morsures  de  chieas  enragés  devraient  causer 
e  mortalité  de  16  des  50  personnes  mordues.  Lasta- 
monlre  heureusement  que  cette  conclusion  n'est  pas 
1  voyant  combien  tes  cas  de  rage  sont  rares  sur 
iimaine  relativement  au  nombre  des  animaux  de 
mine  qui,  chaque  année,  sont  atteints  de  cette 
loits  inclinons  à  penser  que  la  proportion  établie 
r  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  de  la  réalité  : 
I  seulement  des  personnes  mordues  seraient  vouées 

>tanl  pour  Traie  cette  proposition,  consolante  rela- 
Q(i\is  ne  prétendons  pas  dire  que  si  l'on  expériroen- 
omnie  comme  on  expérimente  sur  le  chien,  la  rage 
L-  se  transmettrait  que  5  fois  sur  100,  Nous  voulons 
lans  les  circonstances  ordinaires  oii  les  morsures 
nragé  sont  faites  à  l'homme,  elles  ne  paraissent  pas 
s  plus  de  5  fois  sur  100  d'accidents  rabiques,  ce 
i  sans  donte,  à  part  la  question  de  réceptivité,  de 
ucoup  de  circonstances  concourent  à  empêcher  et 

l'action  du  virus;  telle,  par  exemple,  le  passage 
i  travers  les  vêtements,  la  pr&ssion  des  plaies  pour 
riir  k  sang,  leur  lavage  immédiat,  leur  frottement 
suyer,  pratiques  instinctives  auxquelles  ont  presque 
Bcours  en  pareils  cas  les  personnes  même  les  plos 

aux  plus  simples  notions  de  physiologie.  Enfin,  il 
entrer  ea  ligne  de  compte  comme  cause  de  l'immu- 
ve  de  l'homme  contre  les  morsures  des  chiens  enra- 


\  if 


lik 


RAPPOtTS. 


gés,  remploi  immédiat  de  la  cautérisation  à  laquelle  oïl 
recoars  an  grand  nombre  de  personnes  blessées. 


'^ 


àatre  point  maintenant  à  eiaminer  ;  car  le  mémoire  de 
M.  Boudin  se  compose  d'une  série  de  questions  dont  il  chenk 
la  solution. 
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Le  sexe  petit' il  être  considéré  comme  cause  préiitfomin 
à  la  manifestation  de  la  rage? 

Les  documents,  répond  H.  Boudin,  manquent  poorrésour 
dre  cette  question.  Il  est  vrai  quà  Hambourg,  daoseette^ 
étonnante  épizootie  rabique  dont  il  a  été  plusieurs  fois  [)irlé| 
déjà,on  a  compté  sur  267  animaux  reconnus  enragés,  256chi( 
contre  10  chiennes  seulement  et  un  castrat  ;  mais  H.  Boudii 
fait  observer  avec  raison  qu*ii  n'y  a  rien  à  conclure  de  teli 
documents,  en  l'absence  de  renseignements  précis  sur  la  coi 
position  de  la  population  canine  et  sur  le  nombre  relatif desi| 
animaux  mordus  dans  chacun  des  sexes. 

Il  est  très-digne  de  remarque,  messieurs,  que  le  même  fait^ 
la  prédominance  des  mâles  sur  les  femelles  dans  la  catégorie 
des  animaux  enragés  de  l'espèce  canine,  ressort  desstalistij 
quesdes  Écoles  d'Âlfort  et  de  Lyon. 

Ainsi,  dans  la  période  décennale  de  1853  à  1862  dont 
avons  donné  le  relevé  plus  haut,  sur  192  chiens  enrage 
inscrits  sur  les  registres  d'Alfort,  on  compte  17.5  mâles  cool 
15  femelles  seulement. 

H.  Rey,  professeur  de  cliniqueà  l'école  de  Lyon,  n'adoni 
qu'une  seule  fois  le  rapport  des  mâles  aux  fennelles  dans  Ij 
statistiques  qu'il  publie  annuellement.  Sur  kl  sujets  de  r< 
pèce  canine  reçus  dans  les  hôpitaux  de  l'école  de  Ljoa 
1851-52,  il  y  avait  65  mâles  et  2  femelles. 

En  additionnant  ces  chiffres  d'Alfort  et  de  Lyon,  nous 
tenons  un  total  de  237  animaux  enragés  qui,  décoropoij 
donne  220  mâles  contre  17  femelles.  D'où  il  ressort  que  d< 
la  catégorie  des  animaux  enragés  de  l'espèce  canine  les 
melles  sont  aux  mâles  dans  le  rapport  de  7  à  100. 

Ces  chiflres  sont  curieux  et  ils  paraissent  éloquents  ;  et  ai 
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iiettait  en  garde  par  la  rëfleiioD  contre  leur  signi- 
larenle.  on  pourrait  facilement  se  laisser  enlratner 
re  qu'ils  dénoncent,  pour  l'espèce  canine  tout  au 
e  pluâ  grande  prédisposition,  une  aptitude  plus 
couiracter  la  rage,  dans  les  mâles  que  dans  les 

r  qu'une  semblable  cODclasion  soit  légitime,  il  est 

comme  l'a  fait  observer  trës-jnstementM.  Bou- 
)Uâ  soyons  eiactemeni  renseignés  sur  ce  que  peut 
Dire  population  canine  U  proportion  des  femelles 

S'il  résultait  derechercbes  faites  sur  ce  point  qne 
les  unes  est  égal  à  celui  des  autres,  il  faudrait  bien 
ne  si  le  conlingeot  des  femelles  parmi  les  viclitues 
;g|  si  faible,  c'est  que,  en  réalité,  et  quelle  qu'en 
un,  elles  n'ont  pas  les  mêmes  aptitudes  qne  les 
ilracler  celte  cruelle  maladie. 
:usemeat,  messieurs,  il  n'y  a  pas  pour  la  popula- 

destaliscique  ofticielle  dans  laquelle  se  trouve 
iporl  des  mâles  aui  femelles.  Celle  qui  résulte  de 

les  i-hienit  ne  donne  que  le  chiQre  des  individus, 
'tiun  de  sexe. 
ns  essayé  decombler  cette  lacnne  en  consultant  le 

Mpiiaui  de  l'École  d'Alfort  où  les  sujets  de  l'es- 
sont  îDScrils  au  fur  etï  mesure  de  leur  entrée, 
ition  de  leur  sexe. 

illement  de  ces  registres  nous  a  donné  les  résnl- 
E  :  pendant  les  années  1853, 18â4, 1860  et  1861, 
Eà9  animaux  inscrits  pour  maladies  diverses,  et 
ire  (10  compte  9^S  chiens  et  331  chiennes.  D'oii  il 
que  \e.  rapport  habituel  des  femelles  aux  mâles, 
ulalion  canine,  serait  celui  de  35  ti  lOO,  ou  en 

simples,  deux  chiens  pour  une  chienne, 
erence  numérique  que  l'on  peut  rousidérer  comme 
tm  l'élat  de  domesticité,  en  France,  entre  les 

femelles  de  l'espèce  cjnine,  suftit-elle  (Wurexpli- 
ne  disproportion  qui  existe  entre  les  nombres  des 
mgés  des  deux  sexes  T 
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Ce  serait,  sans  douie»  aller  au  delà  de  ce  qui  e^ 
par  ce  que  nous  savons,  que  de  répondre  à  celte  qoestioQ 
une  affirmation  absolue.  Hais  nous  devons  faire  obsenrer 
pendant  que  si  le  chiffre  moindre  des  individus  du 
féminin,  dans  la  population  canine,  donne  déjà  la  raiâoo,( 
une  certaine  mesure,  du  plus  faible  contingent  des  viciinesi 
la  rage  que  ces  individus  fournissent^  il  se  pourrait,  dai 
part,  que  l'immunité  relative  dont  la  statistique  leur  altribi 
incontestablement  le  privilège  dépendit,  pour  une  forte 
de  la  plus  grande  surveillance  dont  ils  sont  robjet. 
chiennes,  en  effet,  ne  jouissent  pas  d'autant  de  liberté  quel 
chiens.  Leurs  propriétaires  les  surveillent  davantage  de 
que,  dans  leurs  pérégrinations,  elles  ne  contractent  des 
liances  fécondes  en  produits  de  hasard,  sans  aucune  vii< 
et  dont  la  venue  cause  tout  au  moins  des  embarras  qa'^ 
veut  s'éviter.  De  là  vient  que  pour  ces  animaux  les  chanc 
d'inoculations  rabiques  sont  considérablement  diroini 

Ces  deux  circonstances  mises  en  ligne  de  compte,  la 
culinité  a-t-elle  un  rAle  quelconque,  comme  cause  prédis 
sanle,  dans  les  manifestations  de  la  rage  ?  Ou,  en  d*aat 
termes,  les  mâles  de  Tespèce  canine  sont-ils,de  par  leur  sei| 
plus  exposés  que  les  femelles  à  contracter  cette  maladie 
C'est  possible,  mais  avec  les  documents  que  nous  possèdo^ 
aujourd'hui  on  ne  saurait,  quant  à  présent,  donner  une  sol 
tion  définitive  à  cette  question. 

Remarquons,  maintenant,  que  dans  l'espèce  humaine, 
cas  de  rage  sont  beaucoup  plus  fréquents  sur  les  hommes 
sur  les  femmes.  C'est  ce  qui  ressort  de  la  statistique  rap| 
plus  haut,  des  décès  causés  par  la  rage  dans  les  hôpitaux 
département  de    la  Seine  pendant  les  quarante  derni< 
années.  Le  chiffre  des  hommes  est  juste  le  double  de  celui 
femmes  :  63  contre  31. 

La  même  proportionnai ilé^est  établie  par  les  enquêtes  à\ 
M.  Tardieu  rend  compte  dans  ses  rapports  au  Comité  const 
tatif  dhygiène  publique. 

Sur  les  90  individus  atteints  de  rage  que  signale  le  preml 
rapport,  on  compte  65  hommes  et  22  femmes;  et  le  sexf 
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'  les  U8  cas  du  second  rapport  donne  un  chtSre  de 
el  de) 3  reiames. 

I  se  demande,  au  sujet  de  la  prédominance  des 
is  ces  chiiïres  redoutables,  si  cela  ne  résulterait 
«rts  plus  fréquents  qu'ils  ont  avec  les  cbieDaet 

plus  nombreuses  qu'ils  courent  par  ce  fait  de 

morsures. 

oir  lirer  aucune  conclusion  des  résultats  que 
listiquc  [lour  l'espèce  humaine,  nous  devons  faire 
;  la  démonstration  manqae  à  l'explication  que 
joudin,  du  triste  privilège  que  noire  sexe  paraît 
ilracler  la  rage  avec  plus  de  facilité  que  le  sexe 

II  le  moatiesait,  en  effet,  que  dans  tous  les  degrés 
iociaie,  depuis  la  loge  de  la  portière  jusqu'aux 
lus  nobles  hALcIs,  les  femmes  ont  bien  souvent 
voris  qui  vivent  avec  elles  dans  les  rapports  de 
le  iolimilé. 


dément  par  la  morture  que  la  rage  peut  se  corn' 

mdre  à  celte  question,  H.  Boudin  rapporte  des 
ir  Marschall  et  Gorey,  desquels  il  résulte  que  des 
iraient  cooiraclé  la  rage  pour  s'être  laissé  lécher 
las  la  nmin  ou  la  figure  légèrement  excoriées.  Il 
ii  le  lémoignagc  d'une  des  célébrités  vétérinaires 
rre,  Youatt  qui  déclare  avoir  vu  plus  de  vingt  fois 
èvelopper  sur  des  chevaux  auxquels  des  chiens 
urs  compagnons  d'écurie,  avaient  léché  le  nez. 
c  dernier  fait,  il  ne  nous  paraît  pas  avoir  un 
;n  grand  d' authenticité.  Rien  ne  prouve  que  la 
gt  chevaux  dont  parle  Youatt  leur  ait  été  trans- 
limple  apposition  de  la  langue  de  leurs  amis,  les 
aies,  sur  le  bout  de  leur  nez.  De  la  langue  aux 
min  n'est  pas  long,  et  comme  ces  chiens  ne  pon- 
mcltre  la  rage  qu'il  ta  condition  d'être  enragés, 
oup  plus  probable  que,  dans  leur  état  maladif,  au 
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lieu  de  lécher  leon  compagaoDS  d'écurie,  i 
an  nei  ou  ailleurs. 

LaiSiiODS  AoDc  de  cAté  ce  fait,  ou  pour 
iissertion  sans  aucune  valeur,  du  vélériiiair 

HaiDtenunl  que  le  virus  rabique  puisse  p 
ganisme  el  produire  ses  terribles  L'onsëi|ui 
déposé  par  la  langue  humide  du  chien  sur  i 
meai  excoriée,  cela  est  parFaitetiivuL  admi 
paratl,  du  reste,  démontré  par  quehjues  fait! 
plus  se  mettre  en  (tarde  cnuLre  la  pu-ssibilili 
lioD  qu'il  arrive  souvent  qu'au  momeot  oi 
les  premières  atteintes  de  la  rage,  son  atlai 
mâllra  semble  redoubler  el  il  le  lui  lemoigni 
dont  l'action  de  lécher  est,  on  le  saie,  la  mai 
l'ipressive  et  la  plus  habilaelle.  \oualt  dit 
lent  chapitre  sur  la  rage,  qu'une  dame  perdi 
souffert  <|ueson  chien  la  JcchàlsuruD  bout 
au  menton. 

Nous  arrivons,  messieurs,  ï  l'une  des  q 
importantes  que  H.  Boudin  a  discutées  da 
celle  de  la  spontanéitëde  tarage  du  Lliieo. 

La  rage  peut-elle  se  développer  sponl 
animal? 

Disons  tout  de  suite  que  M.  Boudin  a  ui 
marquée  ï  ne  pas  admettre  la  spotiianéité 
chien.  II  ue  la  nie  pas  d'une  manière  absok 
]ieu  et  il  soutient  que  si  elle  esisie,  ce  doit 
une  très-rare  exception. 

Voici,  sur  ce  point,  le  résumé  dr  son  argi 

Pour  qu'un  cas  de  rage  canine  puisse  être 
gioe  spontanée,  il  faut,  du  toute  neccssilé,  qu 
soit  resté  isolé,  non -seulement  de  tout  anim 
mais  encore  de  tous  les  aniiiiau:t  c^puliles 
maladie  par  morsure  ou  par  iécAenifiil,  cl  q 
se  soit  prolongé,  d'une  manière  ininlerrooi 
tempi  qui  doit  égaler  au  moins  le  maxim 
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;utialioD,  c'esl-à-dire  sept  mois.  Les  meilleures 
lérinaire».  Yonatl  entre  autres,  aHîrmeat ,  eo 
s  leurs  oliserviitions  que  telle  peut  être  la  durée 
on  de  la  rage  chez  le  chieo- 
gnranliea  De  se  Irouvenl,  dit  H.  Boudin,  dans 
obscrvaiioDS  publiées  jusqu'à  ce  jour  eu  faveur 
telle  (le  la  rage. 

la  possibilité  de  cette  origine  d'une  manière 
inteiiic  qu'elle  soit  appuyée  sur  des  preuves  scien- 

:  calé,  si  les  preuves  scienliliques  font  défaut  sur 
faits  uombreux  militent  aujourd'hui  contre  ce 
I  yeux  de  H.  Boudin,  queThypolbèsede  laspon- 
ïDdeiii  à  éUbIJr  que  ^i  la  rage  spontanée  existe, 
le  moins  d'une  rareté  excessive,  rareté  telle 
I?  demander  s'il  y  aurait  lieu  de  la  prendre  en 
1  dans  les  mesures  de  police  sanitaire,  lors  même 
tence  serait  démontrée. 

Tails  invoqués  par  H.  Boudin  k  l'appni  de  sa 
foir  ; 

ra  sont  restés  longtemps  &  l'abri  de  la  rage  tant 
\i3S  été  en  communicalion  avec  des  pays  où  règne 
e-  Puis  l'immunité  dont  ils  jouissaient  disparaît 
:oiiimitnicatioQs  s'établissent. 
Mpin.  Volney  et  Larrey  ariirment  que  la  rage 
aen  Egypte  au  temps  où  ils  l'ont  visitée.  Aujour- 
pavs  est  en  communicationssuiviesavec  l'Europe, 
jloide  la  vapeur,  la  rage  n'y  est  plus  une  maladie 

e,  la  rage  était  inconnue  avant  la  conquête,  et 
dix  premières  années  qui  l'ont  suivie,  on  n'y  a 
celle  maladie.  Aujourd'hui  elle  y  exerce  des 

'Stés  par  un  grand  nombre  de  victimes  bumaines. 

■ait  été  importée  en  Algérie,  de  llle  de  France, 

in  venant  du  Bengale. 

Inanue,  Stevenson  et  Smitb,  elle  se  montra  pour 
fois  en  180Ï  sur  la  c6te  du  Pérou,  et  en  1807 
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à  Lima.  Des  médecins  de  la  Plata  affirment  qae  la  rage  M 
importée  dans  cette  contrée  en  1806,  par  des  chiens  de  chasse 
appartenant  ii  des  officiers  anglais,  et  depuis  lors  elle  n*a  pis 
cessé  de  s*y  propager. 

Selon  M.  Sacc,  cité  par  H.  Sanson,  la  rage  régnerait  sor  la 
rive  gauche  ou  chrétienne  du  Danube,  tandis  que  sur  la  rive 
droite  ou  turque  elle  serait  à  peu  près  inconnue. 

A  Hambourg,  tandis  que  la  police  faisait  abattre  en  1851 
jusqu'à  267  chiens  reconnus  enragés,  sur  la  rive  droite  de 
TElbe,  pas  un  seul  cas  ne  se  montrait  dans  les  ties  de  ce 
fleuve. 

M.  Boudin  dit,  à  cette  occasion,  qu*il  a  été  constaté  à  Ham- 
bourg que  les  267  chiens  abattus  pour  cause  de  rage  avaient 
été  mordus,  que  sur  aucun  conséquemment  la  rage  n'était 
spontanée. 

Comment  cette  constatation  à-t-elle  pu  être  faite?  Com- 
ment a-t-on  pu  obtenir  des  renseigoements  précis  sur  une 
aussi  grande  masse  de  chiens,  dont  beaucoup  sans  doute  ont 
dft  être  abattus,  errant  sur  les  voies  publiques  et  sans  qo'on 
pût  savoir  à  qui  ils  appartenaient?  H.  Boudin  ne  pandt  pas 
s'inquiéter  beaucoup  de  ces  difficultés,  lui  qui  se  montre 
cependant  rigoriste,  et  avec  raison,  à  Tégard  de  ce  qu'on 
appelle  une  preuve,  et  il  accepte  sans  conteste,  comme  un 
fait  acquis,  que  les  267  victimes  de  la  police  hambourgeoise 
étaient  affectées  de  la  rage  communiquée. 

Un  autre  fait  est  invoqué  par  M.  Boudin,  comme nreove de 
la  rareté  de  la  rage  spontanée  sur  le  chien,  c'est  la  possibilité 
de  garantir  les  meutes  de  cette  maladie,  en  ayant  soin  de  n'y 
admettre  jamais  un  nouvel  animal,  sans  qu'il  ait  fait  ant 
quarantaine  suffisante. 

Comment  concilier,  se  demande  H.  Boudin,  cette  immunité 
longtemps  acquise  à  certains  pays,  et  même  dans  les  paysok 
règne  la  rage,  k  certaines  meutes  de  chiens,  avec  l'hypothèse 
de  la  spontanéité? 

Et  cette  spontanéité  étant  très-contestable,  ou»  si  elle 
existe,  n'étant  à  coup  sûr  qu'une  très-rare  exception,  qnc 
penser  en  présence  des  faits  qui  viennent  d'être  exposés  de 
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iclion  du  l'inslinct  génésiqac  à  laquelle  on  a 
er  l'urigine  de  la  rage? 

cet  jDslinct  aurait  cessé  lout  'a  coup  de  pouvoir 

en  1803  sur  ta  côie  du  Pérou  et  en  1806,  k  la 
l'imporlation  de  cbiens  venant  d'Europe? 
I  uc  trouverait  donc  plus  b.  être  salisfail  aujour- 
pteel  En  AigérieT 

jèienient  et  gonvenl,  presque  textuelle,  l'argu- 
M.  Boudin. 

réfutabic?  Les  conclusions  auxquelles  elle  a 
auteur  sont-elles  toutes  légitimes,  et  dès  lors 
it  acceptables?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

que  l'historique  esquissé  dans  le  passage  qui 
^produit  iioit  absolumeot  vrai,  qu'aucune  erreur 
mise  par  les  voyageurs  dont  on  invoque  l'auto- 
iGu  la  ra^e  soit  pour  le  Pérou,  Lima,  la  Plala, 
Algérie  une  maladie  nouvelle  et  d'importation 
{u'csl-cc  que  cela  prouverait?  C'est  que  dans 
is  dans  ces  pays  seulement,  le  développement 
a  rage  n'est  pas  possible.  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas 
qui  ne  injuvent  les  conditions  de  leur  première 

que  dam  de  certaines  localités,  qui  nées  là  se 
leurs,  mais  DC  peuvent  naître  que  là? 
(les  bétos  h  cornes,  par  exemple,  ne  naU  que 
pes  de  l'Europe  orientale.  C'est  là  exclusive- 
ronve  sa  source.  Maladie  essentiellement  conla- 
t  se  répandre  ailleurs;  la  France  lui  a  payé  plus 
terrible  tribut,  mais  notamment  après  les  années 
%llt  et  lie  1815.  Aujourd'hui  que  nous  ne  le 
Wir  sur  les  bestiaux  de  nos  campagnes,  serions- 
idés  à  dire  que  son  développement  spontané 
qu'une-  liypolhèse? 

il  en  être  de  ta  rage?  Ce  peut  n'être,  elle  aussi, 
ie  de  climat,  triste  privilège  de  notre  Europe,  et 
es  pays  situés  dans  la  zone  tempérée,  comme  la 

idira  U.  Boudin,  si  vous  admettez  la  spontanéité 


J 
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de  i«  râpe  dws  les  pays  de  celte  zooe,  qin^lle 
Ijque  pouvcï-ïoM  dous  en  dOQuer  t  Quanl  à 
irouvée  nulle  pari  dans  les  obsenalions  pul)l 
La  ïfiilablc  preuve  Bcientifinue,  eu  parei 
pourrait  liuedonnèe  que  par  l'expérinuntati 
pour  pruuver  rigoureusemeni  la  sponlapeiie  > 
ait  vu  ente  maladie  se  développer  sur  des  e 
loul  eiprès  el  mis  en  observalion,  depuis  leii 
qu'a  leur  raort  natiirelle,  à  l'abri  des  atleiui 
suscqiUl)l(!S  de  la  cornmuDiquer. 

CfUi'  preuve  scienlifique,  ri({0(ireuse,  il 
nexi^lt  pas.  Les qoel^ues  efforts  qui  oui éU 
ques  i^périmeDliteurs,  Bourgelat  entre  aul 
lieu  il  1'  maDifeslation  de  la  rage  sur  deschi' 
privaiioiii  de  toute  nature,  ces  efTorls,  di 
dcBieures  infractueuï.  Jamais  le  résullal  esf 

doit. 

Mai?  on  n'est  pas  autorise  à  conclure  des  r 
de  ces  c\[«rieDcefi,  insuffisanles  du  reste  el  | 
et  parleur  durée,  que  la  sponUnéité  de  la  ra; 
qu'uDf  chimère. 

Il  V  g.  iQ  médecine,  bien  des  croyatices  iji 
reusenioni  pas  toujours  pour  base  des  preuves 
Q)ai$  i|iii  lien  sont  pas  moins  solides  parce  qi 
pour  ceii\  qui  en  sont  pénétrés,  de  l'obser 
journaliers  que  l'on  n'est  cependant  pas  niait 
ji  volonté,  bien  qu'on  réunissse,  pour  tâcher 
la  maui II; talion  espërimenlale,  les  couditic 
milieu  ili'>i[iielles  ils  se  sont  spontanémeni 
fOVODS  liius  les  jours  des  chevaux  contracter! 
^pleure-lies, des  anasarqoes générales,  souii 
ierroidi<:ïioment,  el  jamais,  malgré  bien  des  I 
tlé  donné  k  un  expérimentateur  de  faire  naWi 
easoumciiaDl  des  animaux  sains  anx  iaBuenc 
i  leur  deviloppemenl  fortuit. 

Maigre  rel  insuccès  de  l 'expérimentation,  la 
sar  la  succession  des  faite  que  nous  observoas 
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e  pas  moins  solide  dans  noire  esprit  que  le  refroi- 
e  ta  peau  en  moilenr  est  uoe  condition  favorable 
lation  de  la  paeamonie,  de  la  pleurésie,  del'aaa- 

il  en  est  do  même  pour  la  rage  spontanée;  nous 
l'existence  rie  cette  rage,  nous  les  gens  du 
:e  que,  (ii-  tcrnps  à  autre,  parmi  les  faits  que  nous 
I  en  est  où  les  propriétaires  des  animaux  malades 
t  renseignements  très-précis,  très-arfirmatifs  dans 
a  spontanéité,  srds  qu'il  y  ait  aucune  raison  qui 
terminer  a  fausser  la  vérité, 
ïdémienie  permette  d'introduire  ici  l'exlraitd'uno 

recueillie  diiDS  l'année  1661,  pour  lui  donner  une 
manière  diiut  nos  convictions  s'élablisseol  à  cet 
^hien-Ioiip,  poil  alezan  pie,  âgé  de  trois  ans,  taille 
luétres  cnviruQ,  appartenant  à  M.  Sevrain,  employé 
!  de  France,  entré  k  l'école  le  31  mai  186t. 
emenis.  —  L'animal  qui  fait  le  sujet  de  cette  obser- 
l  constamment  tenu  à  l'attache  dans  une  niche; 
sortait,  liua  maître  le  tenait  toujours  en  laisse,  et 
i  lui  piTmeilait  de  frayer  avec  d'autres  chiens  des 

voisines.  Toujours  gai  et  caressant  envers  ses 
t  animal  s'est  montré  triste  depuis  deux  joors. 
X  jours,  il  rcluse  sa  nourriture.  Hier,  il  mordait  du 

trouvait  A  la  portée  de  sa  dent.  Il  s'est  jeté  aussi 
enne  avec  laquelle  il  vivait  depuis  longtemps  dans 
iccord,  mais  il  ne  s'est  décidé  à  la  mordre  qu'après 
acéparelle. — Suit  le  récit  des  symptdmes  obser- 
e;  ce  chien  était  enragé. 

même  do^-iiT,  je  trouve  deui  au  très  observations 
lion  est  imâilivement  donnée,  i|ue  le  chien  enragé 
>ndoit  il  IKi'ule  n'a  pu  être  mordu,  attendu  qu'il 
ferjué  dans  lus  appartements  ou  mené  dehors  en 
r  tous  les  aulres  sujets  de  celte  année,  la  morsure 
;e,  ou  les  renseignements  sont  nuls, 
itc  que  nous  ne  sommes  pas  en  droit  d'affirmer, 
faits  qui  se  produisent  ainsi,  la  spontanéité  certaine 
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de  la  rage.  Hais  quand  les  Tatls  se  répèteot  di 

par  année  avec  les  mêmes  caractères,  la  cr 

rortement  dans  l'esprit  de  celui  qui  les  recuei 

sur  l'espëce  canine,  peut  avoir  une  autre 

morsure. 

Hainlenant,  messieurs,  voici  une  parlicular 
cbien  que  l'on  a  de  la  peine  à  faire  concorder 
qui  veut  rallacher cette  maladie  exclusivemcDl 
La  rage,  considérée  dans  sa  marche,  so 
aoncc,  soil  pendant  une  série  d'aonées,  n'c: 
dans  sa  progression .  Il  y  a  des  époques  marque 
descence;on  lavoicalorssévirsur  unplusgran 
maux  à  la  Tois.  Puis,  à  d'autres  moments  de 
ou  même  dans  certaines  années,  le  nombre  des 
fait  est  considérablement  restreint,  presqne  n 
dans  la  période  décennale  dont  nous  avons  don 
tistique  plus  haut,  trois  chiens  enragés  seulemi 
aux  liApiraux  de  l'École  d'Atfort,  pendant  l'anti 
qu'en  1861,  le  chiffre  de  ces  animaux  s'élè 
Dans  les  statistiques  de  Lyon,  des  oscillât 
existent;  à  Hambourg,  dans  une  période  de  qi 
proportion  des  chiens  enragés  aélési  considér; 
croire  que  la  rage  avait  momentanément  re 
ville  lescaracléres  d'une  maladie  épizoolique. 
L'inoculation  par  morsures  rend  difficileD 
ces  faits  ;  il  semble,  si  cette  cause  était  la  seul 
dents  rabiqnes  devraient  s'échelonner  chaqi 
manière  plus  régulière,  comme  l'expression  des 
dans  les  mois  antérieurs,  et  non  pasapparaltr 
bouffées,  irrégulièrement  iotermitleoles  tous  1 
'ble  aussi  que  le  contingent  des  victimes  annui 
ne  devrait  pas  beaucoup  varier.  Cependant  I 
démontrent  qu'il  en  est  aulremeat;  telles  ani 
fécondes  en  accidents  rabiques,  telles  autres, 
sont  heureusement  plus  stéri  les.  D'oii  viennent 
"i  l'on  admet  la  spontanéité,  elles  se  comp 
demeurent  inexplicabi  ?vec  la  doctrine  exclu! 
latiou. 
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dire,  toutefois,  que  )a  rage  spontanée  soit  aussi 
dans  IVs|)ècc  canine,  i|uc  la  rage  communiquée? 
cerlaincnicnt;  tous  les  faits,  tous  les  documents 
prouver  que  c'est  surtout  par  la  morsure  que  la 
jpage.  De  tons  ces  documents,  le  plus  important, 
doute,  est  celui  que  notre  collègue  M.  Renault  a 
mois  d'avril  derniGr(1862),  devant  l'Académie  des 
duquel  il  résulte  que  l'on  serait  parvenu,  à  Berlin, 
mple  mesure  lic  masèlement,  prescrite  et  exécutée 
mne,  à  faire  disparaître  la  rage  et  à  mettre  les  popu- 
abri  des  alicinlcs  de  cette  épouvantable  maladie. 
rapportés  par  .M.  Reaault,dans  sa  note,  sont  d'une 
|uc  nous  voudrions  bien  appeler  tout  à  faiteDlrat- 
I  contraste,  cffeclivement,  entre  les  faits  qui  pré- 
lesure  etceux  qui  lasuiventl 
ue  de  1845  k  1833,  278.  animaux  enragés  sont 
l'école  de  Berlin,  il  n'y  a  plus  que  quatre  cas 
ans  toute  la  ville,  dans  l'année  185fi,  où  la  mesure 
leot  coitiniencc  k  être  appliquée  avec  rigueur, 
ivanle,  en  18.'>5,  un  seul  cas  de  rage  est  signalé. 
:  même  pour  1856  ;  puisdel857  k  1861,  la  rage 
oniplétemcnt,  la  colonne  des  chiffres  porte  zéro. 
I  résultat  tient  du  merveilleui  et  j'avoue  que  c'est 
npéche  d'y  ajouter  une  foi  entière.  Je  ne  me  per- 
,s  d'émettre  ces  doutes,  si  les  chiffres  que  je  viens 
■r  s'étaient  produits  sous  la  garantie  personnelle 
lult,  et  exprimaient  les  résultats  de  sa  propre  ob- 
Hais  ils  lui  ont  été  transmis,  ils  émanent  de  l'ad- 
a  de  la  ville  de  Berlin,  et  comme  tels,  ils  mesonl 
lects.  Une  expérience  de  police  n'a  pas  d'ordinaire 
e  aussi  rigoureux,  même  en  Prusse. 
1  en  soit  de  l'exaelitude  absolue  des  résultats  corn- 
i  H.  Renault,  et  transmis  par  lui  h  l'Académie 
s,  une  chose  doit  demeurer  incontestée,  c'est  que 
le  la  mesure  du  musëlement,  les  accidents  de  rage 
TES  beaucoup  plus  rares  dans  la  ville  de  Berlin,  et 
laemment,  c'est  surtout  aux  inoculations  par  mor- 


726  làPPOKTS. 

sureti  t\a'\\  faol  sltribuer  leur  fréquence  dans 
icriuures. 

Cependant,  si  la  rage  est  aussi  rarement 
icmblent  l'imptiqner  ces  résultais,  comnieiil 
18Ù7  les  registres  officiels  de  l'école  de  Berli 
police  ne  signalent  que  trois  cas  de  rage,  tan 
le  cliifTre  de  ces  cas  s'élève  à  87  T 

Il  y  Et  dans  des  oscillations  aussi  grandes  q 
bien  inexplicable,  si  la  rage  n'est  qu'une  ma 


Après  la  questiOD  de  la  spontanéité  dt;  la  i 
en  aborde  une  autre  dans  son  mémoire  :  cell 
(toi^  températures  eulréraes  sur  le  développ 
mala.lie. 

De  tout  temps,  dit-il,  on  s'est  montré  très- 
ans  températures  extrêmes  un  i4le  considéra 
duclion  de  la  rage.  Or,  cette  mtlsdiese  moni 
avec  moins  de  fréquence  dans  les  paj-s  irès-tr 
pays  trés-chaods  que  dans  les  centrées  le 
règne,  en  outre,  pendant  tous  les  mois  de  1' 
iloiic  pas  probable  que  le  froid  etierhaudexti 
lliience  étiologique  qu'on  s'est  plu  k  leur  altrit 

M.  le  professeur  Rey,  de  l'École  vélérin 
établi,  d'après  les  statistiques  annoetles  qu'il 
Jotirnal  vétérinaire,  que  les  cas  de  rage  éta 
hreux  gwndant  les  mois  humides  que  dans  les 

M.  Boudin  déclare  qu'il  ne  saurait  souscrin 
qui  lui  paraît  reposer  sur  de  simple?!  coîncii 
ijtalistiques  trop  locales  et  trop  peu  nombreu: 
préjniiê  beaucoup  trop  répandu  qui  tend  à 
quence  de  la  rage  spontanée.  N'oublions  pas, 
dio,  que  la  rage  est,  dans  la  presque  total 
moins,  le  résultat  d'une  morsure.  Or,  comme 
aussi  bien  par  un  temps  sec  que  par  nn  temps 
temps  froid  que  par  un  temps  cbaud,  il  sensu 
liiLon  mensuelle  descasde  rage  caninu  ne  sa 
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i  Hc  régulier,  el  qu'elle  est  essentiellement  Bubor^ 
un  occiixioDs  ijne  ri'DCODlre  le  cliies  enragé  de  ttin 
n,  occasioDs  ((ui  dépeadent  elles-mAmes  et  da 

la  population  caDioe  et  de  la  surveillance  exerce 
irl<cuHiTs  ainsi  qoe  par  la  police  locale, 
ibourg,  voici  d'après  H. .Boudin,  quelle  a  été  la  mar- 
uclle  de  la  rage  canine,  depuis  sa  première  mani- 

en  octobre  1851  : 
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i,  ajouic-i-il,  i[ue  oelte  répartitioB  est  contrairefc 
hypothèse!)  énoncées,  relatives  à  l'ijafliience  4w 
s  raétcoroli>Ki()ues 

;age  de  la  note  i)ue  bous  «nalysoM  mérite  que  nous 
rétioBS  1111  inslant.  C'est  une  «pinion  très-répandue, 
iduc  vaiit'il  Diienidire,  puisqu'elle  n'est  paeexacle, 
%f!e  canine  se  maaireste  surtout  et  exerce  ses  plus 
rkes.  à  ré|ioq>ii;  des  plus  grenitu  cbileure  de  Tau- 
les mois  lie  juin,  juillet  et  aoAt.  La  police  contribne 
:à  aftirmei  i\'tiu  idée  dans  l'esprit  des  populaltMMk 
elaal  se^  jucm  riptions  et  f«isaot  afficher  ses  ordoa>- 
I  retour  de  la  saiiîoii  supposée  la  plus  aienaçanle- 
un  préjuge  iangereux,  parceque,  passé  ta  période 
:,  seule  réjiutee  redoutable,  les  populations  s'endor- 
i  uoe  sécurité  irompeuse. 

(ue  l'on  sache  liiea,  d'atKird  que  la  rage  canine  sévit 
s  les  Mî^ns,  et  ensuite  que  celles  qui  sont  le  plw 
sde  parla  tradition,  ne  méritent  pas  la  réputatîoB  si 
qii'oD  leur  h  laîle,  en  inocentanlles  autres. 
[)ble  égard.  Ii<s  statistiques  ont  donné  des  résoltats 
:rémal  i^té,  il  faut  bien  accepter,  quelles  que  soient 
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les  idées  que  Ton  s'est  faites  sur  les  conditions  qui  président 
à  la  naissance  de  la  rage  et  à  sa  propagation.  H.  Boudin  de- 
vrait être  sur  ce  point,  plus  que  tout  autre,  de  bonne  com- 
position. Cependant,  chose  assez  singulière,  il  se  refuse  à 
admettre,  quoi  que  disent  les  statistiques  de  l'École  de  LyoD« 
qui  embrassent  une  période  de  quinze  ans,  que  ce  sont  les 
saisons  pluvieuses  qui  produisent  le  plus  de  cas  de  rage. 
ff  Nous  ne  saurions,  dit-il,  souscrire  k  cette  opinion  qui  nous 
parait  reposer  sur  desimpies  coïncidences,  sur  des  statisti- 
ques trop  locales  et  trop  peu  nombreuses,  et  enfin  sur  le  pré> 
jugé  de  la  fréquence  de  la  rage  spontanée. 

Ce  préjugé  d'abord  n*a  rien  à  faire  ici^  puisque  H.  Rey 
s'est  borné  à  rapporter  les  chiffres  qui  expriment  le  nombre 
des  cas  de  rage  dans  la  série  des  mois  successifs. 

Les  statistiques  de  H.  Rey  sont  locales,  il  est  vrai,  pais- 
qu'elles  n'embrassent  que  les  faits  recueillis  à  Lyon  et  dans 
ses  environs;  mais  elles  sont  très-nombreuses,  et  si  elles  éta- 
blissent que  les  mêmes  faits  se  reproduisent  constamment  et 
dans  les  mêmes  conditions,  c  est-k-dire  que  les  cas  de  rage 
augmentent  quand  la  saison  est  humide  et  qu'ils  diminuent 
quand  elle  a  un  caractère  opposé,  il  faudra  bien  voir  là  autre 
chose  que  ce  que  H.  Boudin  appelle  une  coïncidence. 

Eh  bien,  il  est  incontestable,  d'après  les  statistiques  de 
l'École  de  Lyon,  que  c'est  pendant  les  mois  humides  que  les 
cas  de  rage  se  sont  montrés  les  plus  fréquents.  Ce  n'est  pas  là 
une  opinion^  comme  le  dit  improprement  M.  Boudin,  c'est  nu 
fait  qne  la  statistique  a  mis  en  reliet  Or,  k  un  fait  on  n  a 
pas  le  droit  de  ne  pas  souscrire.  Il  faut  le  prendre  et  l'ac- 
cepter comme  il  vient. 

Ce  fait  est-il  particulier  k  la  localité  lyonnaise,  comme 
M.  Boudin  semble  porté  k  le  croire?  Pour  répondre  à  cette 
question,  nous  n'avons  rien  de  mieux  k  faire  que  d'établir  ici, 
mois  par  mois,  la  répartition  des  190  cas  recueillis  k  l'École 
pendant  la  période  décennale  de  4853  k  1862,  dont  nous  avons 
donné  le  relevé  plus  haut: 


L 
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itier 20  cas.          Juillet 13  cas. 

(lier iO                   Aoat 16 

n 21  Septembre...  16 

ril 35                 Octobre tO 

i IG  Navembre ...  Id 

n 18  Décembre...  12 

,  d'après  ce  relevé,  que  les  mois  les  plas  chargés 
d'avril,  mars  et  janvier;  que  ceux  de  mai,  juin, 
•pleinhre  s'équivalent  à  peu  près;  et  qu'enfin  les 
■vricr,  juillet,  ciclobre,  novembre  et  décembre  sont 
s  aussi  sur  la  même  ligne,  au  point  de  vue  de  la 
:  des  cas  de  rage,  en  sorte  qne  les  mêmes  chiffres 
nés  par  les  saisons  les  plus  opposées,  juillet  et  dé- 

I  mois  pluvieux  par  eKcilence  qui  a  fourni  le  pins 
rage.  Uae  série  de  dix  mois  d'avril  donne  25  cas, 
l'une  série  de  dis  .mois  de  juillet  n'en  donne  que  13. 
nclusion  iui portante,  au  point  de  vue  pratique,  k 
is  faits ,  c'c^t  qne  la  rage  canine  est  menaçante  dans 
s  saisons  ;  que  dans  toutes  il  Taut  se  tenir  eu  garde 
a  apparition  possible,  et  non  pas  réserver  les  mesures 
ace  exclusivement  pour  celles  où  la  température  est 
evée.  Les  jours  caniculaires  sont,  à  ce  point  de  vue, 
is  dangereux,  quoi  qn'en  dise  le  préjugé  vulgaire, 
lois  de  janvier,  de  mars  et  surtout  d'avril. 

est  la  durée  de  rincnbation  de  la  rage  chez  l'homme 
s  animauit  ^  Combien  de  temps  le  malheureni  auquel 
ure  rabique  a  été  inOigée,  reslera-t-il  sons  le  coup 
ible  menace?  Quand  lui  seru-t-il  donné  de  rentrer 
repos,  dans  le  calme  de  sou  esprit,  et  de  voir  enfin 
re  de  devant  ses  yeux  le  spectre  implacable  dont  il 
iuivi  ? 

me  pour  les  animaux  mordus,  combien  de  temps 
Is  être  considérés  comme  suspects?  Pendant  combien 
;  la  prudence  exige-t-elle  [qu'ils  soient  séquestrés 
!  la  société  soit  i  l'abri  des  désastres  qui  peuvent 
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résulter  de  la  manifestation  de  la  terrible  maladie  dont  il  «l 
à  craindre  qa*ils  recèlent  le  germe? 

Il  serait  bien  k  désirer,  messieurs,  que  sur  ces  deox  points 
les  statistiques  fussent  asKeez  riches  de  faits  bien  circonstanciés 
pour  qu'il  devtnt  possible  de  préciser  rigoureusement  qoelle 
est  la  limite  extrême  de  la  durée  d'incubation  de  la  ragt 
Cette  maladie  si  mystérieuse  à  tant  d'égards  se  montre  très- 
irrégulière  dans  son  évolution  sur  la  série  des  sujets  auxquels 
elle  est  inoculée  par  un  mode  ou  par  un  autre.  Chez  l'un,  le 
délai  est  très-court  entre  le  moment  où  le  rirus  est  inséré  et 
celui  où  se  produisent  ses  premières  manifestations.  Noos 
avons  reçu  cette  année  (1853),  dans  les  hôpitaux  de  l'École 
d*Alfort,  un  chien  chez  lequel  la  rage  s*est  déclarée  douze  jo«s 
après  la  morsure  qui  la  lui  avait  transmise.  {Chien  de  M,  Pa- 
rent^ cultivateur  à  Maisons-Alfùrt). 

Dans  on  autre  cas,  au  contraire,  nous  avons  vu  la  orfadie 
se  manifester  sept  mois  après  son  inoculation. 

Youatt  cite,  dans  son  livre,  deox  exemples,  les  seuls  qu'il 
aitrecoeiliis,  d'incubation  prolongée  de  la  rage.  Sur  un  sujet 
la  durée  de  cette  incubation  a  été  de  cinq  mois;  et  sur  un 
autre,  ce  n'est  qu'après  l'expiration  du  septième  mois  que  la 
maladie  s'est  déclarée. 

Mais  ces  termes  extrêmes  constituent  de  très-rares  excep- 
tions dans  l'espèce  canine.  Le  plus  ordinairement  c'est  entre 
la  sixième  et  la  douzième  semaine  qne  l'inocolation  rabiqoe 
produit  ses  effets  sur  les  sujets  de  cette  espèce. 

Pour  le  cheval,  la  durée  ordinaire  de  l'incubation  est  à  peu 
près  la  même.  Quatre  chevaux  enragés  ont  été  reçus  cette 
année  dans  les  hôpitaux  de  l'école  d'Alfort,  et  c'est  entre  la 
huitième  et  la  douzième  semaine,  après  la  morsure  que  les 
symptômes rabiques se sontmanifestés  sur  ces  différentssujets. 
Cependant  M.  Boudin  cite,  dans  sa  note,  d'après  M.  le  doo- 
teur  Wald,  un  exemple  très-prolongé  d'incubation  de  la  rage 
chez  le  cheval.  Un  chien  enragé  ayant  mordu  Ie8  juillet  18^9 
un  homme,  trois  chevaux,  une  vache  et  trois  porcs,  tons  les 
animaux  victimes  de  ses  morsures  furent  successivement 
atteints  de  la  rage,  dans  le  courant  même  de  Tannée»  à  rex*> 
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'on  des  irois  chevaux  sur  lequel  la  rage  oe  se  mani- 
le  26  septembre  1B50,  c'esi-k-(lire  après  une  încu- 
quatorze  mois.  Mais  H.  BoudiD,  en  rapportaDt  ce 
ia  de  faire  ith^erver  qu'on  ne  peut  l'accepter  comme 
ent  certaîQ,  parce  qu'il  esl  impossible  de  savoir  si 
:  celte  observation  n'a  pas  subi  une  seconde  morsure 
tervalle  des  quatorze   Hiois  écoulés  depuis  la  pre- 

h.  Indurée  de  l'inrubation  chez  l'homme,  il  est  encore 
kujourd'hui  d'en  fixer  les  termes  extrêmes.  Si  l'on 
t  à  s'en  rapporter  aux  relations  des  auteurs,  cette 
ieraii  entre  vjngt-<iaatre  heures  et  quinze  années, 
cliard  Mead  cilé  par  H.  Boudin,  raconte  l'histoire 
lit  lui-même  d'une  aalre  personne,  d'un  malheureux 
lu  le  jour  lie  iiL's  noces,  avait  été  trouvé  la  nuit  sui- 
oraut  dan:i  nu  accès  de  rage  les  entrailles  de  sa 
usée  dont  il  avait  ouvert  le  ventre  avec  ses  dents.  Et 
ime  pendant  de  cette  singulière  histoire,  on  cite 
et  homme  qui,  mordu  en  même  temps  que  son  frère, 
ir  l'AmérKjue  peu  de  jours  après,  n'en  revint  qu'au 
iiînze  ans,  Ri  saisi  île  terreur  à  son  retour  en  France 
asnt  que  son  Mre  avait  succombé  aux  suites  de  la 
que  lui  avait  faite  le  chien  malade  dont  il  avait  été 
li-mème,  mourut  en  présentant  tous  les  symptAmes 

E. 

,  là  des  histoires  Uctp  apocryphes  pour  qu'il  soit  pos- 
eur accorder  aujourd'hui  la  moindre  créance. 
i  ces  histoires  doivent  être  aujourd'hui  considérées 
buleuBes,  fabuleuses  au  moins  dans  ce  sens  qu'on  a 
mper  sur  la  nature  réelle  des  maladies  qui  ont 
les  malheureux  auiqnels  ces  récits  se  rapportent, 
ssort  repend  iiil  des  statistiques  recueillies  annuel- 
ar  le  Comiie  comsultatif  d'hygiène  piiblique,  fait 
mais  qu'il  ne  servirait  à  rien  de  dissimuler,  c'est 
l'L>s|]éce  buniaine  les  échéances  de  la  rage  peuvent 
qu'à  irés-lou^s  termes. 
It  c«r(ain,  en  effet,  que  son  incubation  peut  être  de 
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douze  mois;  elle  pourrait  même  l'âlrc  de  dîK-i 
artirmations  de  John  Hunier,  cilé  [lar  M.  Bouc 
HAtons-uûus  de  dire,  cepeodunl.  que  ces  < 
conslituent  de  très-rares  eiceplions,  et  que. 
majorité  des  cas,  c'est  entre  le  premier  et  le 
ijuc  la  rage  inoculée  manifeste  ses  eiïeU,  en  se 
siènic  mois  écoulé,  les  chances  vont  toujours 
que  rinoculalion  reste  slérilc. 

Nous  voici  arrivés  à  la  dernière  questioa 
s'e»l  proposé  l'examen,  celle  du  diaguostic  de 
animaux,  et  particuUèreoieiil  chez  ceux  de  l'i 

F.xistc-t-il  des  signes  certains  auxquels  o 
uatire  la  rage  chez  les  animaux  ' 

A).  Boudin,  après  6'étR  pose  celte  quiisli 
jinporlance,  dit>il,  au  point  de  vae  des  perron 
des  morsures,  et  pour  l'application  des  mesure 
taire,  déclare  que,  quand  on  y  regardedeprèi 
délicat,  rien  n'est  plus  difticilc  que  le  diagn 
il  tel  point  qu'il  est  arrivé,  de  leur  propre  a 
naircs  les  plus  émioenis  de  la  méconDaîtrc 

Ainsi,  dit  H.  Boudin,  VkydroiÂobie  propn 
rencontre  jamais  dans  la  rage  canine. 

On  peut  en  dire  autant  dt  la  prétendue  ho: 
enragés  pour  la  lumière  et  pour  les  corps  br 
l'envie  de  mordre,  elle  fait  très  souvent  dé 
début  de  la  maladie,  et  tant  que  ranimai  n'es 

Le  seul  sympldmede  la  rage  canine  qui  S£ 
de  la  valeur  pathognomon ique,  c'est  l'aboicn 

Telle  est  la  pensée  de  H.  Boudin.  Nous  c 
dans  une  erreur  complète  lorsqu'il  déclare  qu 
diflicile,  rien  n'est  plus  délicat  que  le  diagi 
canine.  C'est  la  proposition  inverse  qui  sérail 
nous  ;  et  nous  espérons  parvenir  â  faire  parti 
tious  sur  ce  point  au  plus  grand  nombre  de  ce 
bien  nous  écouter.   ' 

Mais  le  sujet  qui  nous  reste  à  traiter  exigt 
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t,  et  comme  h  iciups  nous  manque  aujourd'hui 

nner,  nous  demandons  à  l'Académie  la  permission 

Ire  l'expose  à  la  prochaîne  séance.  L'importance 

al  nous  nous  occupons,  légitimera,  sans  doute,  à 

lie  division  de  noire  travail. 

is  donc  aujourd'hui  cette  première  partie. 

i  Boudin  dont  nous  venons  d'analyser  le  mémoire  : 

e,  même  dans  l'espèce  canine,  est  dans  l'immense 

s  cas  une  maladie  transmise  par  inoculation. 

-eloppement  spontané  de  cette  malaiiic  est  tout  au 

eux.  Il  n'cKislc  pas  de  preuves  scientifiques  qui 

d'une  manière  certaine  l'existence  de  la  rage 
ur  le  chien. 

rage  peut  se  développer  spontanément  chez  cet 
3t  la  un  fait  si  rare  qn'il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 

et  qn'il  Taut  à  peine  en  tenir  compte  dans  la 
:ion  des  mesures  de  police  sanitaire. 
par  la  morsure  le  plus  souvent  que  s'opère  la  pro- 
!  la  rage.  Le  simple  lâchement  snr  une  partie 
:  excoriée  peut  cependant  sntitre  pour  inoculer  la 
lente  et  donner  lien  k  la  manirestation  de  la 

jencc  altriliuée  à  la  température  et  à  l'humidité 
la  Tréquence  de  la  rage  est  eu  contradiction  avec 

ence  ne  possède  encore  rien  de  positiT  sur  les 
■«mes  de  la  période  d'incubation  de  la  rage  sur 
naine. 

[istc  aucun  signe  véritablement  palhognomonîque 
lu  chien. 

ent  seul  aurait  une  très-grande  valeur  au  point  de 
itique. 

',  M.  Boudin  approuve  l'impôt  sur  les  chiens,  qui 
d'en  diminuer  le  nombre  et,  partant,  les  chances 
18  l'espcce  canine.  D'oii.pourl'hommc,  dos  dangers 
e  contracter  cette  maladie, 
ait  que  la  surveillance  administrative  s'exerçât 


J 


7U  RiPKWTS. 

pcodanl  loate  l'aonée,  ei  que  le  musèlement  R 
vigueur  el  d'uDe  otauière  plus  efficace  qu'il  m 
d'hui. 

Il  voudrait  enfÎD  que  les  animaux  mordus  p 
enragés  fusseot,  ou  immédiatement  abalius, 
pendant  un  temps  au  moias  égal  au  maiimuoi 
durée  de  la  période  d'incubation. 

Nous  avons  examiné  et  discuté  dans  noire  Ira 
de  ces  propositions- 

Oui,  il  est  vrai  de  dire  que,  dans  le  plus  grai 
cas,  la  rage,  même  sur  les  sujets  de  rcspé«e  c; 
maladie  communiquée. 

Hais  s'il  n'y  a  pas  de  preuves  scientifique) 
des  preuves  expérimentales  de  l'eiiBleDcc  de  la 
née  sur  le  chien,  les  faits  tels  qu'ils  se  prod 
roémes,  sous  les  yeux  de-;  observateurs,  remleut 
que  la  rage  du  chien  peut  se  développer  i!|Jonta 
moment  que  cette  probabilité  existe,  on  doit  s' 
et  se  tenir  en  garde  contre  les  manifestât  i  dus  s| 
sibles  de  cette  redoutable  maladie. 

Non,  l'influence  attribuée  à  la  température  I 
fréquence  de  la  rage  n'est  pas  en  contradiction 
Les  statistiques  témoignent  au  contraire  que 
mois  les  plus  pluvieux  que  les  accidents  ra'.iiqm 
fréquents;  mais  la  rage  est  une  maladie  de  tout 
Qnant  k  la  dernière  assertion  de  H.  Boudii 
gnostic  delà  rage  du  cbien  présente  de  trés-^ran 
nous  espérons  démontrer  dans  la  seconde  parti 
combien  elle  est  erronée. 

Ce  n'est  qu'après  cette  démonstration  faite  q 
cierons  la  valeur  du  musèlemenl  comme  me) 
sanitaire. 

Quellesquedoiventitrenos  conclusions  liera 
de  la  deuxième  partie  de  notre  travail,  uous 
soumettre,  dès  aujourd'hui,  cellesqui  ont  trait 
cation  de  H.  le  docteur  Boudin  dont  nous  v< 
donner  l'analyse. 
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immunicalion  rcnrurme  des  documeois  pleins  d'ia- 
nous  avons  inus  introduits  dans  notre  rapport 
us  proposons  de  faire  adresser  kH.  ie  docteur  Bou- 
m  de  ]' Académie,  une  lettre  de  remerclments,  et  de 
continuer  avec  vous  ses  intéressaotes  communi- 

QDs  l'honneur  de  remeltre  sur  votre  bureau  le  tra- 
.  Boudin,  pour  qu'it  soit  déposé  aux  archives  de 


asét  par  l'/iydrophobie  dam  le  défotiement  de  la 

Seine  de  1822  à  1859. 
IS31  inclusLvement  te  Ubleau  noographique  ne  contient  pai 
l'hjdropbobie  comme  cauee  de  mort). 
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DÉCÈS 


ANMÉES. 


lia«cuUa. 

FéaùnJa. 

Totaux 

1849 

1 

1 

1850 

1 

1 

1851 

1 

1 

1852 

1 

4 

1853 

3 

3 

1854 

2 

™ 

2 

1855   

.       2 

3 

185C 

4 

4 

1857 

» 

1 

1858 

.       2 

3 

1859 

1 

1 

Jotaux . . 


51 


28 


79 


Kola.  La  stalistique  des  décès  pour  1824  et  1825  n'ayant  pas  élé 
faite,  il  est  impossible  de  donner  les  renseignements  concernant  ces  deux 
années. 

Décès  causés  par  r hydrophobie  rabique  en  4860  rf  1861. 


Totaux 

Totan 

MOIS. 

1860. 

1861. 

par 

sexe. 

génénvx 

mT 

F. 

mT" 

F. 

mT 

^. 

Janvier 

m 

» 

1 

m 

Février 

» 

» 

» 

» 

Mars 

1 

1 

» 

i 

Avril 

9 

» 

n 

9 

Mai 

» 

» 

u 

1 

Juin 

1 

» 

2 

m 

JuiUet 

a 

» 

1 

m 

Août 

» 

B 

» 

n 

Septembre .  . . 

3 

» 

2 

5 

» 

Octobre 

1 

» 

» 

» 

Novembre  . .  • 

» 

3 

» 

1 

• 

1 

Décembre  . . . 

6 

» 
1 

» 
6 

2 

» 
3 

Totaux .... 

12 

15 

Nota,  Le  décès  masculin  du  mois  de  mars  1860  est  un  cas  d^hydro- 
phobie  non  rabique. 

Messieurs,  votre  commission  doit  maiDtenant  vous  rendre 
compte  d*un  mémoire  de  M.  Bevière,  vétérinaire  à  Grenoble, 
qui  a  été  soumis  à  votre  appréciation  par  M.  le  ministre  de 


^ 
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,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  à  la  date 

1663. 

ire  est  intitulé  ;  De  la  rage  ehei  les  < 


quelles  circoDsIances  il  vous  a  été  renvoyé  : 
■■  avait  adressé  au  préfet  du  département  de  l'IsèK 
!  d'alIocalioD  de  foods,  k  l'effet  de  faire  pablier 
sur  la  rage  aux  frais  du  département. 
de  l'Académie  de  Toulouse,  conseiller  général 
n[  de  l'Isère,  consulté  sur  ce  point  par  H.  le 
Da  l'opiuloQ  qu'avant  de  saisir  le  conseil  delà 
^I.  Bevière,  il  convenait  de  soumettre  son  travail 
nédeclDc  de  Paris.  Une  approbation  donnée  par 
ivait  rendre  facile  et  probable,  au  dire  de  M.  le 
te  d'iademnilé  des  frais  d'impression. 
se  trausini>>e  à  M.  Bevière,  celui-ci  adressa  son 
.  date  du  17  février  1863,  &  M,  le  ministre  de 
en  le  priant  de  vouloir  bien  le  faire  examiner, 
demie  impériale  de  médecine,  soit  par  la  Société 
«ntralc  de  médecine  vétérinaire. 
.1862,  M.  le  ministre  fit  droit  k  la  demande  de 
Dsoumeltant  son  mémoire  sur  la  ra^  k  l'appré- 
cadémie. 

lission  Vil  vous  mettre  k  même,  messieurs,  de 
désirs  de  M.  le  ministre,  un  peu  tardivement 
ais  la  faute  n'eu  est  pas  k  elle,  tous  le  savez. 
'elle  a  l'honneur  de  vous  soumettre  anjonrd'hni 
s  longtemps,  et  s'il  n'a  pas  été  possible  de  vous 
ler  plus  tôt,  c'est  que  l'Académie  est  encombrée 
i  primaieut  celui-ci  par  lenrdate. 
i'est  propose  M.  Bevière  en  rédigeant  le  travail 
us  vous  rendre  compte  est  de  répandre  dans  lei 
motions  qu'il  est  utile  de  posséder  sur  la  rage, 
leurs  habitants  contre  l'empirisme  «qni  règne, 
ipétuositédans  le  Danphiné.» 
est  excellente  et  ne  peut  être  que  louée;  maïi 
IL  f  17.  47 
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w  est-il  de  mtmt  de  l'exêniiion?  C'est  ce 
pouvoir  îDimédialemeDi  ju|:iT. 

Le  IraTail  de  H.  Bevien-,  nous  dpvoas  le  dl 
n'est  pas  un  travail  de  vi<l^arlïcilion.  Cui^qi 
proposait  d'écrire  principalL-riunt  pour  les  hal 
psgoes  et  de  leur  cnsoigiii^i-  loul  ce  qui  leur 
sachent  relativement  ^  la  r.i^''.  il  devait  licrre! 
éloigner  scrupuleusemenl  inutc.''  les  questio 
tontes  les  hypothèses  Eur  la  nature  de  lamaladi 
fabuleux  dont  l'histoire  de  la  rage  est  rernplii 
ment  la  rage  s'exprime  a  inutes  ses  périodes: 
ee  que  l'on  doit  faire  îmmeiliiiterni'nt  après 
aété  infligée  par  un  aDÎui;il  enragé;  voJlâ.  t 
tout  ce  que  doit  contenir  uiilnnioni  une  instru 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Heviêrc  a  comp 
s'était  imposé  de  remplir,  l!ieu  que,  dans  son 
TTsge  qu'il  a  rédigé  soil  .Mirloul  destiné  itui 
campagnes  do  Dauphiné,  M.  Bevièrc  avoulu 
complet  qne  possihie  et  il  y  pailcd'Honiëre 
d'Artémidore.deSiva,  d  Êrasistraie.  d'Uippoc 
de  Celse  et  d'une  inSnilë  il  ;iutres  auteurs  do 
ne  sont  guère  i  leur  place  dans  un  travail  de 

Ajoutons  que  ces  cilalioiiA  ne  nous  ont  pas 
assez  de  discernement;  qui'  l'an  leur  s'est  coi 
Tcnt  d'emprunter  des  opinions  toutes  Tailes  i 
d'écrits  qui  ont  été  pul)lié.~  sur  U  ro^  on  dai 
question  de  cette  maladie,  cl  cela  sans  les  di 
sorte  que,  en  même  temps  qu'il  propage  dei 
il  en  répand  aussi  de  completenient  erronées 
possible  aux  lecteurs  ti  l'ijili'nlion  desquels  f 
écrit  de  disoerner  le  vrai  do  faux. 

Quelques  preuves  ii  l'Hpimi  de  ce  que  nous  i 
»  animaux  de  toutes  les  espères  nianimireres, 
H  bimanes,  quadrumanes,  eainHSîiers,  ronge 
w  mes,  ruminants,  cétucés  sii)  el  les  oiseam 
k  blés  de  contracter  la  ruge  par  inoculation,  a 

La  rage  des  cachalots  et  des  baleines  !  vi 
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>se  d'assez  ioaUeiidu  ;  et  si  tf  faitélait  démontrt 
ierail  à  coup  sAr  In  démoDStralion  la  plus  coii' 
uc  les  aniiianii  enragés  ne  sont  pas  hydrophobeS, 
ias  qui,  bravant  la  l'iireur  des  Ilots,  seraient  allés 
UT  baleinesjusquc  dans  leur  domaine,  à  moi  us  que 
s  Inulcfnis  que  la  rage,  ait  pii  6lre  transmise  k  ces 
trins  par  quelque  partisan  eflréDé  de  la  médecine 
tt  de  l'expérimeDtatiou  appliquée  à  tous  les  sujets 
zoolfigique. 

is  pas  davantage  f^iir  ce  point ,  mais  dans  ce  pre- 
^  que  nous  venou'^  d'emprunter  au  travail  dé 
Terreur  ne  porte  p;i>  seuiemeul  sur  les  cétacés, 
itre  d'autri'S  assenions  plus  graves.  Ainsi  il  est 

rongeurs  aus5i   peuvent  contracter  la  rage  par 

Mais  uii  est  la  démonstration  (expérimentale  ou 
l'observation  d'une  opinion  aussi  formidable* 
ne  s'est  pas  inquiété  de  la  donner.  La  chose  en 
ne,  cependant,  car  s'il  était  vrai  que  les  rats  fus- 
ibles du  contracter  la  rage,  il  n'y  aurait  plus  ponr 

traoqoillitê  possible  dans  nos  villes^,  et  mieux 
re  dans  les  forètstlu  Rrésilaumilieu  des  serpents 
I  sous  la  menace  de  la  dent  des  alligators,  que 
>iiatlons  t[ue  parlaient  avec  nous  tant  de  milliers 
la  dent  jusqu  a  prè^cni  n'a  été  reconnue  domma- 
)t]r  nos  provisions  <'i  nos  denrées  alimentaires. 
lient  que  ci'lle  a^siTtion  de  M.  Bevière  n'a  rien 
et  que  tout  1,1  cntilridit  an  contraire.  Si  la  rage 
!)le  aux  rais,  ou  aurait  dâ  In  voir  sévir  a  l'état 
ans  nos  caves  et  dans  nos  égouls.  car  plus  d'un 
lurail  pu  la  leur  truismeltre.  Mais  qui  jamais  a 
Br  d'uD  pareil  l'i  si  liiniiidableévénemenl? 

oiscaui,  (|ue  M.  lîe\ière  prétend  être  aussi  sus- 
ontracter  la  rago,  i:'est  là  une  assertion  que  con- 
a  manière  la  plus  certaine  aujourd'hui  des  expé- 
pliécs-  Jamais,  dans  ses  nombreuses  tentatives, 
ibîe  collègue  M.  Renault  n'est  parvenu  fa  inoculer 
i»eau\.  Toutes  les  histoires  de  coqs  et  de  canarda 


J 
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congés,  dont  les  morsures  avaient  été  morte 
histoires  que  reproduit  H.  Bevjére  d'après 
ont  rapportées,  sans  émettre  à  leur  égard  ai 
ces  histoires  ne  sont  que  des  montes,  et  c'est 
de  les  répéter  commedesfaitsavérés.  Voyez, 
séquences  que  de  pareils  récits  peuvent  eotr 
de  garde  contracte  la  rage  dans  une  renne 
sur  la  foi  d'assertions  sans  preuves  que  le: 
avoir  été  inoculés  par  sa  morsure ,  voilk  tou 
mise  à  l'index  ainsi  que  ses  produits,  et  uni 
rable  souvent  mise  k  néant.  Rien  que  cet  exi 
combien  il  faut  élre  réservé  en  pareille  mat 
de  formuler  de  ces  propositions  banales  sur 
la  rage  aux  différentes  espèces.  Cette  maladi 
dable  par  elle-même  sans  qu'il  soit  nécc^a 
domaine  d'une  maaiëre  louLe  Taulastique. 

A  ce  premier  égard,  M.  Beviérc  ne  nous  pi 
preuve  dans  son  travail  d'assez  d'esprit 
admis  avec  trop  de  confiance  tout  ce  qui  a 
lui,  et  c'est  Ik,  ce  me  semble,  un  défaut  bie 
ouvrage  qui  se  propose  d'éclairrir  les  ignor 
inculquer  que  des  idées  justes  et  vraies. 

Ce  défaut  se  reproduit  partout  daus  a 
propos  de  la  période  d'incubatiun  de  la  rag 
dit  que  les  limites  extrêmes  de  cette  période 
àcinquante jours-  C'est  là  une  erreur  redoi 
doit  avoir  pour  conséquence  d  inspirer  une 
reuse,  une  fois  passée  cette  limite  tout  aibi 

D'un  autre  cAlé,  l'auteur  de  ce  travail  rap 
ouvrages  auxquels  il  empmnle  ses  documen 
pies  apocryphes  d'incubation  rabiqne  déplu 
dix,  de  quinze  et  de  vingt  ans  même.  Ai 
malheureux  qui  peuvent  avoir  ce  funeste  ri 
perpétuité  le  supplice  de  la  peur  aux  pitovi 
animaux  enragés. 

A  quoi  bon  propager  par  une  instructif 
d'être  populaire,  des  histoires  de  cetle  nalun 
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louialologie  est  une  partie  bien  trailée  dans  le 
:  M.  Beviëre.  L'auteur  s'est  servi  pour  la  rédiger 
ux  documents  renfermés  dans  nos  journaux  vété* 
itaDimenl  des  écrits  de  H.  le  professeur  Rey,  de 
iyon,  et  <ie  la  brochure  de  H.  Souron  auxquels  il  a 
ip  d'enipruDls. 

I  est  lermioé  par  un  chapitre  assez  complet  sur  le 
où  se  trouvent  ex  posés,  avec  la  manière  d'en  faire 
ilTérents  agents  caustiques  qui  ont  été  préconisés 
employés  ou  employables  pour  détruire  le  liquide 
is  les  plaies  et  dans  les  tissus  où  il  a  pu  pénétrer, 
ute,  le  uiéitioire  de  M.  Beviëre  témoigne  des  meil- 
lions;  c'est  un  travail  qui  a  dû  demander  i  son 
;oapdepeiue;  il  renferme  beaucoup  de  documents 
Klare  peut  être  profitable  aux  hommes  spéciaux; 
c  pensons  pas  qu'il  remplisse  le  but  que  son  auteur 
i.  Bien  loin  que  ce  soit  1k  une  instruction  vraiment 
e  renfermant  rien  que  d'utile  et  mise  tout  à  fait 
des  intelligences  auxquelles  on  se  propose  tout 
t  de  l'adresser,  cet  ouvrage,  an  contraire,  qu'on 
I  enrichir,  en  puisant  k  trop  larges  mains,  et  pas 
e  discernement,  dans  les  ouvrages  sur  la  matière 
nttantd'crreurs,  pourrait  avoir  des  inconvénients 
royéàsa  ilcstination,  car  il  ne  dit  pas  tout  ce  qui 
il  reproduit  bien  des  choses  erronées  qui,  loin 
igées,  devraient  être  condamnées  k  nn  étemel 

ns  donc  l'honnear  de  proposer  k  l'Académie 
.  le  ministre  qu'il  n'yapas lieu dedonner  suitek 
de  M.  Bcvière. 

,  la  question  du  diagnostic  de  la  rage  canine  a 
mce  énorme  :  importance  telle,  que  si  chacun 
mis  â  même  de  reconnaître  cette  maladie  sur  le 
dilTérenlrs  périodes,  et  surtout  k  sa  période  îni- 
•erions  en  possession  de  la  meilleure  des  prophy- 
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Il  y  a  longtemps,  messieurs,  (]oe  le  rapporteor  de  votre 
commission  a  émis  cette  opinion  pour  la  première  fois,  et 
c'est  pour  lui  faire  produire  ses  conséquences,  qu'en  iS&l, 
il  traduisait  de  l'anglais,  en  le  complétant  par  des  observa- 
tions nouvelles,  Texcellent  chapitre  qu*un  des  vétériDÛres 
les  plus  émioents  de  l'Angleterre  a  écrit  sur  la  rage  canine, 
dans  son  livre  intitulé  :  Tht  Dog.  Cette  traduction  a  para 
dans  le  Recueil  de  médecine  vétérinaire.  Je  disais,  ea  Upo* 
bliant,  «  que  la  rage  est  la  source  d'accidents  terribles,  irré- 
médiables, qui  seraient  cependant  beaucoup  moins  commoBS 
si  la  connaissance  de  cette  maladie  sous  toutes  ses  rormeset 
à  tous  ses  degrés  était  plus  répandue  dans  le  monde.  » 

Bien  que  cet  article  ait  été  reproduit  par  le  Journal  d*or 
griculture  pratique,  la  publicité  qu'il  reçut  par  cette  double 
voie  ne  pouvait  pas  être  assez  grande  pour  que  le  but  auquel 
je  visais  pût  être  immédiatement  atteint. 

En  1860,  un  nouvel  effort  a  été  tenté  pour  vulgariser  la 
connaissance  de  la  rage.  L'un  des  élèves  les  plus  di^lingoés 
sortis  de  l'École  d'Alfort,  H.  Sanson,  ancien  chef  de  service 
de  l'École  vétérinaire  de  Toulouse,  aujourd'hui  rédacteur  do 
feuilleton  scientifique  du  journal  la /^r^^e,  donna  d'abord 
une  description  très-bien  faite  de  la  rage  canine  etfélioe, 
dans  un  journal  vulgarisateur,  la  Science  pittoresque;  pois, 
rassemblant  tous  ses  articles  dans  une  brochure  de  80  pages, 
il  les  publia  à  part,  sous  le  titre  :  Le  meilleur  préservatif  de 
la  rage;  titre  significatif  et  qui  exprimait  la  pensée  qui  sons 
était  commune,  que  le  meilleur  préservatif  de  la  rage  est  II 
connaissance  des  symptômes  propres  k  cette  aiïectioD,  eon* 
naissance  gr&ce  à  laquelle  les  conséquences  désastreuses  de  la 
rage  canine  pourraient  être  le  plus  souvent  prévenues. 

Bien  que  cette  idée  soit  incontestablement  juste,  messieurs, 
elle  n'a  pas  encore,  tant  s'en  faut,  porté  ses  fruits:  laaete 
de  M.  Boudin  en  témoigne  ;  et  puisque,  aussi  bien,  roccassiea 
se  présente  aujourd'hui  de  fixer  sur  elle  votre  attention, 
permettez-moi  de  la  saisir  pour  esquisser  sous  ses  traits  les 
plus  saillants  la  rage  canine  et  donner  ainsi  la  démonstration 
que  cette  maladie,  contrairement  à  ce  que  M.  Boudin  aaviBcê 
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!,  est  r&cilcmeBt  rccoDDftissable,  et  que  si  les  pro- 
>  chiens  siinl  sollicités,  par  des  averlissemenlB 
real,  à  M'  meure  en  garde  contre  elle,  il  leur 
e  s'en  prt'server  et  d'en  préserver  les  autres, 
j  cammiiiiii-:4lions  faîtes  à  cette  tribune  ayant 
grand  ri>u-;ilissement,  nous  devuns  espériT  que 
sur  k  ra^e  canine  qui  vont  en  deeceadre  et  se 
dehors  de  relie  enceinte  recevront  ainsi  une  pu>- 
^^^cace  qui'  celle  qui  leur  a  été  donnée  jusqu'au- 

mge,  chi'z  les  chiens,  implique  pour  le  monde 
elle  d'uiii'  maladie  qui  se  caractérise  néceuaire- 
i  accès  di'  fitreur,  des  envies  de  mordre,  etc.,  etc. 
:  est  d'auiaiit  plus  profondément  ancrée,  qu'en 
n  acct-plinu  pathologique,  le  mot  rage,  en  fran- 
e  la  colère,  la  haine,  la  cra&uté,  les  passions 
Osl  dans  ce  sens  qu'il  est  toujours  employé  par 


lit  dans  ^ei  ret;ardt  u  tareat  et  is  rafe,  * 

,  et  cumliii'ii  d'autres  fois  cette  expression  revient 
le  et  toujours  avec  la  même  signification! 
réjuge  bien  redoutable,  messieurs,  que  celui  qui 
1  rage  est  nécessairement  i:i  toujours  uitc  maladif 
par  la  Tureur.  De  tous  ceux  qui  sont  accrédités 
ttftle  maladie,  c'est  peut-être  le  plus  fécond  en 
s  désa^lrcuses,  car  on  demeure  sans  défiance  eu 
n  chien  iti'ilade  qui  ne  cherche  pas  à  mordre,  U 
1  maladie  peut  être  très-bien  la  rage. 
ice  veut  (lotie  que  l'on  se  méfie  toujours  du  chien 
:e  k  ne  plus  présenter  les  caractères  de  la  santé, 
u  chien  malade  n'est  pns  seulement  le  commen- 
I  sagesse  ;  r'est  la  sagesse  même. 
iers  sympiAines  de  la  rage  du  chien,  quoique 
ire,  sont  liejii  si^niHcalifs  pour  qui  sait  les  corn- 
ent, comme  ïouatt  l'a  si  bien  exprimé,  dans  une 
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humeur  sombre  et  une  agitation  inquiète  qui  setndaitpar 
unehangement  continuel  de  position. 

L*anîmal  cherche  à  fuir  ses  maîtres  ;  il  se  retire  dans  soa 
panier,  dans  sa  niche,  dans  les  recoins  des  appartemeats» 
sous  les  meubles,  mais  il  ne  montre  aucune  disposition  ï 
mordre.  Si  on  rappelle,  il  obéit  encore,  mais  avec  lentenr, 
et  comme  k  regret.  Crispé  sur  lui-même,  il  tient  sa  tète  cadiée 
profondément  entre  sa  poilrrine  et  ses  pattes  dedcTanU 

BienlAt  il  devient  inquiet,  cherche  une  nouvelle  place  pour 
se  reposer,  et  ne  tarde  pas  k  la  quitter  pour  en  chercher  oae 
autre.  Puis  il  retourne  à  son  lit,  dans  lequel  il  s*agite  coati- 
nuellement,  ne  pouvant  trouver  une  position  qui  lui  ooa* 
vienne.  Du  fond  de  son  lit,  dit  Youatt,  il  jette  autour  de  loi 
un  regard  dont  Texpression  est  étrange.  Son  attitude  est 
sombre  et  suspecte.  II  va  d*on  membre  de  la  famille  à  l'antre, 
fixe  sur  chacun  des  yeux  résolus,  et  semble  demander  k  tous, 
alternativement,  un  remède  contre  le  mal  qu'il  ressent. 

Sans  doute  ce  ne  sont  pas  Ik  ce  que  Ton  peut  appder  des 
symptômes  pathognomoniques,  mais  comme  déjk  cette  pre- 
mière peinture  est  expressive  I  Si  ces  signes  ne  suffisait  pas 
pour  permettre  tout  d'abord  d'affirmer  rexisteuce  delà  rage, 
ils  doivent,  k  coup  sûr,  faire  naître  dans  les  esprits  prévenns 
la  pensée,  et  conséquemment  la  crainte  de  son  avènement 
possible. 

Une  des  particularités  les  plus  curieuses  et  les  plus  impor- 
tantes k  connaître  de  la  rage  du  chien,  c'est  la  peisévéranoe, 
chez  cet  animal»  même  dans  les  périodes  les  plus  avancées  de 
sa  maladie,  des. sentiments  d'aBection  envers  les  persooBel< 
auxquelles  il  est  attaché.  Ces  sentiments  demeurent  si  bsH 
en  lui  que  le  malheureux  animal  s'abstient  souvent  de  dirige; 
ses  atteintes  contre  ceux  qu*il  aime,  alors  même  qu^il  est  et: 
pleine  rage.  De  Ik  des  illusions  fréquentes  que  les  propriéF 
taires  des  chiens  enragés  se  font  sur  la  nature  de  la  malatif  j 
de  ces  animaux.  Comment  croire  k  la  rage,  en  concevoir  nèfle' 
l'idée,  chez  un  chien  que  l'on  trouve  toujours  affectueux,  dociicb 
et  dont  la  maladie  se  traduit  ^seulement  par  de  la  tristesse,  ! 
de  l'agitation  et  une  sauvagerie  inaccoutumée!  Illusions  i«* 
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S,  car  ce  chien,  dont  on  ne  se  méfie  pas,  peal,  malgré 
e,  faire  nne  morsare  Tattle.  soob  l'inflaence  d'une 
ilé,  ou,  comme  il  arrive  sonveut,  à  la  salle  d'une 
m  que  son  maître  aura  cm  devoir  lui  infliger,  soit 
voir  pas  obéi  assez  vite,  soit  pour  avoir  répondu  à  une 
:  menace  par  on  geste  agressif  aussltdt contenu. 
la  plupart  des  cas,  si  les  maîtres  sont  mordus,  c'est 
;  circonslances  analogues  à  celles  qui  viennent  d'être 
s. 

is  souvent,  le  chien  enragé  respecte  et  épargne  ceux 
ciioDDe.  S'il  en  était  antremest,  les  accidents  rabiqoes 
bien  plas  nombreux,  car  la  plupart  du  temps  les 
nragés  restent  vingt-qoatre,  qurante-huit  heures  chez 
litres,  an  milieu  des  personnes  de  la  Famille  et  des 
la  domesticité,  avant  que  l'on  conçoive  des  craintes 
Uore  de  leur  maladie. 

période  initiale  de  la  rage,  et  lorsque  la  maladie  est 
cmeut  déclarée,  dans  les  intermittences  des  accès,  il  y 
e  chicD,  une  espèce  de  délire  qu'on  peut  appeler  le 
■adiqiie  dont  Youatt  a  parlé  le  premier,  et  qu'il  » 
ment  décrit 

lire  se  carKtérise  par  des  mouvements  étranges  qni 
t  que  ranimai  malade  voit  des  objets  et  entend  des 
ni  n'existent  que  dans  ce  que  l'on  est  bien  en  droit 
T  son  imagination.  TantAt,  en  effet,  l'animal  se  lient 
e,  allentif,  comme  aui  aguets,  puis  tout  i>  coup,  il  se 
mord  dans  l'air,  commefaitdans  l'état  de  santé,  le 
li  veut  attraper  une  monche  an  vol.  D'autres  fois,  il  se 
irieux  et  hurlant  contre  un  mur,  comme  s'il  avait 
.  de  l'autre  côté  des  bruits  menaçants, 
isonnant  par  analogie,  on  est  bien  aatorisé  k  admettre 
;oQi  là  des  signes  de  véritables  hallucinations.  Hais, 
il  en  soit  dn  sens  qu'on  veuille  leur  attribuer,  il  est 
qu'ils  ont  une  grande  valeur  diagnostique,  et  leur 
;é  même  doit  éveiller  l'attention  et  mettre  en  garde 
e  qu'ils  annoncent, 
idant,  ceui  qni  ne  sont  pas  prévenus  ne  sauraient  y 
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attacher  d'importance,  d'antant  qve  ces gymptAmes  sont  très- 
fagaces  et  qu'il  surfit,  pour  qu'ils  disparaissent,  que  la  toîx 
du  matlrese  fasse  entendre.  «  Dispersés,  dit  Youatt,  par  cette 
influence  magique,  tous  ces  objets  de  terreur  s'évanouissent* 
et  l'animal  rampe  vers  son  maître  avec  Texpression  d'attache- 
ment qui  lui  est  particulière. 

j>  Alors  vient  un  moment  de  repos;  les  yeux  se  ferment  len- 
tement, la  tête  se  penche,  les  membres  de  devant  semblent  se 
dérober  sous  le  corps,  et  l'animal  est  prél  à  tomber.  Mais,  toat 
àcoup  il  se  redresse  ;  de  nouveaux  fant6mes  viennent  l'assiéger, 
il  regarde  autour  de  lui  avec  une  expression  sauvage,  happe 
comme  pour  saisir  un  objet  à  la  portée  de  sa  dent,  et  se  lance 
à  l'extrémité  de  sa  chaîne,  à  la  rencontre  d'un  ennemi  qui 
n'existe  que  dans  son  imagination,  n 

Tels  sont,  Messieurs,  les  symptômes  que  l'on  observe  chex 
le  chien,  à  la  période  initiale  de  la  rage.  On  conçoit  qu'ils  ne 
doivent  pas  se  montrer  toujours  les  mêmes,  chez  tous  les 
sujets,  et,  au  contraire,  ils  se  diversifient  dans  leur  expres- 
sion, suivant  le  natnrci  des  malades. 

Si  avant  l'attaque  de  la  maladie,  dit  Youatt,  le  chien  était 
d'un  naturel  affectueux,  son  attitude  inquiète  est  éloquente; 
il  semble  faire  appel  à  la  pitié  de  son  maître.  Dans  ses  bal- 
locinations,  rien  ne  témoigne  de  sa  férocité. 

Dans  le  chien  naturellement  sauvage,  au  contraire,  et  dans 
celui  qui  a  été  dressé  |)our  la  défense,  Texpression  de  tonte 
la  contenance  est  terrible.  Quelquefois  les  conjonctives  sont 
fortement  injectées,  d'autres  fois  elles  ont  à  peine  changé  de 
coulear,  mais  les  yeux  ont  un  éclat  inusité  et  qui  éblouit  : 
on  dirait  deux  globes  de  feu. 

A  une  période  plus  avancée  de  la  maladie,  Tagitation  du 
chien  augmente,  il  va,  vient,  rôde  incessamment  d'un  coin  à 
un  autre.  Continuellement  il  se  lève  et  se  couche,  et  change 
de  position  de  toute  manière. 

Il  dispose  son  lit  avec  ses  pattes,  le  refoule  avec  son  mu- 
seau |)Our  l'amonceler  en  un  tas  sur  lequel  il  semble  se  com- 
plaire k  reposer  l'épigastre;  puis,  tout  à  coup,  il  se  redresse 
et  rejette  tout  loin  de  lui.  S'il  est  enfermé  dans  une  niche,  il 
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patii  im  seul  moment  en  repos;  sans  cewe  il  tourne 
èriie  cercle.  S'il  est  en  liberté,  on  dirait  qu'il  est  à 
lie  d'un  objet  perdu  ;  il  Touille  tous  les  coins  et  les 
'  la  l'hambre  avec  une  ardeur  étrange  qui  ne  sf.  liie 

ie  remarquable,  Messieurs,  et  en  même  temps  bien 
;,  il  est  beaucoup  de  cliicns  cbez  lesquels  l'altache- 
r  leurs  maîtres  semble  avoir  augmenté,  et  ils  le 
igDcnt  en  leur  léchant  les  mains  et  te  visage. 
;aurait  trop  appeler  l'aUenliou  sur  celle  singularité 
ères  périodes  de  la  rage  canine,  parce  que  c'est  elle 
li  entretient  l'illusion  daus  l'esprit  des  propriétaires 

Ils  oui  peine  à  croire,  en  effet,  que  cet  animal, 
cnl  encore  si  doux,  si  docile,  si  soumis,  si  humble 
eils,  qui  leur  lèche  les  uiaius  et  leur  iiianirebte  son 
^nl  par  tant  de  sigoee  si  expressifs,  renferme  en  lui 
de  la  plus  terrible  maladie  qui  soil  au  monde.  De 
JDC  (outïance  et,  qui  pis  est,  une  incrédulité  dont 

souvent  victimes  ceux  qui  possèdent  des  chiens, 
:g  chiens  inlimes  qui  sont  pour  l'bomme  le  plus  sftr 

tant  qu'il  ont  leur  raison,  mais  qui,  égarés  par  le 
tiiqiic.  peuvent  devenir  et  deviennent  trop  souvent 
le  plus  trtttre  et  le  plus  cruel, 
rumpons-nous,  Messieurs?  Il  nous  semble  que  ce 
groupe  de  symptômes  est  déjà,  en  sui,  bien  signiG- 
quc  si  le  public  était  préveno,  par  des  averlisse- 
péiés,  du  sens  réel  qu'il  faut  leur  attribuer,  bien 
leurs  seraient  évités  qui  ne  résullent  qne  de  son 

B. 

,  en  eiïet,  on  disait  et  répétait  an  public  :  MéGei- 
lord  du  cbien  qui  commence  à  devenir  malade;  tout 
lade  doit  être  suspect  en  principe. 
vous  «surtout  de  celui  qui  devient  triste,  morose,  qui 
il  reposer,  qni  sans  cesse  va,  vient,  rôde,  happe  dans 
oie  sans  motif,  et  par  un  à-coup  soudain,  dans  le 
plus  complet  des  choses  extérieures;  qui  cherche  et 
tns  ce^ise  sans  rien  trouver. 


r-.»?*:^  ^-fc-'^,  '^.p^^r  ,    :.  -v  .->*  -  l      •     .     .J 

•^  ■*_••■       •  »■  ■'  -        ;.*       «        — _  •■        "1'  *' 


•      .-    i-*'"'  . -r   tf  •-••1.      ^  •       •        '.  •       ->     • 


r' 


I  • 


7A6  RAPPORTS. 

Méfies-vons  sarlout  de  celai  qui  est  devenu  pour  vous  trop 
affectueux,  qui  semble  vous  implorer  par  ses  lëchements  om- 
tinueU,  et 

«  De  cet  ami  si  cher,  craignez  la  trahison.  « 

Eh  bien,  Messieurs,  il  nous  semble  que  ces  avertissements 
pourraient  être  entendus,  compris,  et  que  beaucoup  en  pro- 
fiteraient. 

Un  seul  exemple  pour  démontrer  combien  ils  pourraient 
être  utiles  : 

Dans  la  première  semaine  de  novembre  dernier,  deoi 
dames  sont  venues  à  Técole  d'Alfort,  avec  une  tille  de  quatre 
ans.  C'était  un  mardi  matin,  et  elles  conduisaient  à  la  con- 
sultation un  chien  à  peine  muselé,  qu'elles  avaient  tenu  sur 
les  genoux,  pendant  tout  le  trajet  de  Paris  k  Alfort,  en  coin* 
pagnie  du  jeune  enfant,  et  qu'elles  déclaraient  être  malade 
depuis  le  samedi  précédent,  c'est-à-dire  depuis  trois  joun 
passés.  Ce  chien,  disaient-elles,  qui  couchait  dans  leur  cham- 
bre, ne  les  laissait  pas  dormir  tant  il  était  agité.  Toute  la 
nuit,  il  était  sur  ses  pieds,  allant,  venant,  grattant  le  sol  a?ec 
ses  pattes.  La  veille,  le  lundi,  elles  avaient  déjà  conduit  cet 
animal  à  l'école  ;  mais,  malheureusement,  une  consigne  mal 
comprise  leur  avait  fait  refuser  la  porte,  l'heure  de  la  consul- 
tation se  trouvant  passée;  et  elles  s'étaient  vues  dans  la  né- 
cessité de  remonter  dans  leur  voiture  et  de  retournera 
Paris,  en  compagnie  de  leur  malade,  toujours  choyé  par 
elles. 

Eh  bien  !  Messieurs,  ce  chien  était  enragé.  A  peine  avait-il 
franchi  la  grille  de  Vécoie  que  son  aboiement  caractéristique 
entendu  à  distance  avait  mis  sur  leurs  gardes  les  élèves  qui 
m'entouraient  à  la  consultation.  Ce  ne  fut  qu'un  cri  dans 
leurs  rangs  :  Un  chien  enragé!  et  ce  chien  était  encore  loin, 
à  l'extrémité  de  la  grande  cour  ;  —  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure  sur  la  grande  valeur  diagnostique  de  ce  symptôme. 

Ce  chien  pouvait  aboyer  librement  :  donc  sa  muselière 
n'était  pas  étroitement  serrée  autour  de  ses  mâchoires,  dont 
le  jeu  était  assez  facile  pour  qu'il  pût  mordre.  Et  cependant» 
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depuis  trois  jours  qu'il  était  malade,  il  avait  respecté  ses 
maîtresses,  dans  la  chambre  desquelles  il  couchait.  Dans  ses 
deux  voyages  de  Paris  à  Âlfort,  dans  celui  du  retour  d'Alfori 
à  Paris»  porté  sur  leurs  genoux,  caressé  par  elles,  il  ne  leur 
avait  fait  aucun  mal,  et  n'avait  même  rien  essayé  de  mena- 
çant qui  pût  le  leur  rendre  suspect. 

L'enfant  avait  été  moins  heureux.  Le  dimanche  malin,  le 
chien,  agacé  sans  doute  par  quelque  taquinerie,  s'était  jeté 
sur  elle  et  l'avait  mordu  très-légèrement  k  la  fesse. 

Malgré  cela,  cependant,  les  personnes  qui  conduisaient  ce 
malade  k  TÉcole,  n'avaient  encore,  à  son  égard,  aucune  in- 
quiétude. Leur  inlention,  disaient-elles,  était  de  demander 
nne  consultation,  et  de  traiter  elles-mêmes  leur  malade. 

Comme  je  leur  manifestais  mon  étonnement  de  la  quiétude 
d'esprit  dans  laquelle  elles  étaient  restées  depuis  trois  jours, 
malgré  les  agitations  continuelles  de  leur  chien  et  l'acte 
d'agression  tout  à  fait  inaccoutumé  qu'il  avait  commis  envers 
leur  enfant  :  «  Qu'en  savions-nous?  me  répondirent-elles;  ce 
chien  buvait  très-bien  et  allait  souvent  boire;  pouvions- nous 
nous  douter  de  la  maladie  dont  vous  le  dites  aiïecté?  » 

Qu'en  saviom-nous I  Voilà,  Messieurs,  exprimée  dans  cette 
répoase,  la  cause  de  bien  des  malheurs.  Oui,  évidemment,  si 
la  malheureuse  enfant  dont  il  est  question  ici  succombe  un 
jour  aux  suites  de  la  morsure  que  lui  a  faite  son  camarade  de 
jeu^  ce  nouveau  malheur  n'aura  d'autre  cause  que  l'ignorance 
où  se  trouvaient  ses  parents  de  ce  que  pouvaient  signifier  les 
faits,  si  expressifs  cependant,  qui  depuis  la  veille  se  pas» 
saient  sous  leurs  yeux. 

La  meilleure  des  prophylaxies,  k  l'égard  de  la  rage,  con- 
siste, nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  dans  la  divulgation 
des  symptêmes  qui  caractérisent  cette  maladie. 

Continuons  donc  leur  exposé.  Nous  verrons  ensuite,  en 
manière  de  conclusion,  quelles  sont  les  mesures  qu'il  y  aurait 
k  prendre  pour  que  la  connaissance  de  ces  symptdmes  fût 
mise  k  la  portée  de  tous. 

Parlons  maintenant  de  Y  hydrophobie.  Nous  y  sommes  aussi 
bien  naturellement  conduits  par  l'une  des  circonstances  de 
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larelalion  Taite  plus  hant.  <  Cammeol  pouvions 
çonaer  la  rage  chez  uolre  chien?  nous  disaient  li 
qui  coDduisaieol  l'aDimai  donl  il  vient  d'élre  que 
Tait  sans  diTScuité  et  allait  souvent  boirel  » 

Le  préjugé  de  l'hydropholiie  est  l'ua  des  plu 
qui  règne  à  l'égard  de  la  rage  canine;  e'.  l'on  peul 
mot  liydrophobie  qui  s'est  peu  â  ;  eu  subsitlué,  n 
langage  usuel,  à  celui  de  rage,  est  une  des  plu! 
inventions  du  néologisme,  parce  que  cetie  invi 
fertile  pour  res|)ëce  humaine  en  une  niu1tilude< 

C'est  que,  en  eiïet.  Messieurs,  ce  mot  iinpliqi; 
anjourd'hui  profondément  ancrée  dans  l'opinioi 
bien  qu'elle  soit  radicalement  fausse,  et  démontn 
les  Faits  de  tons  lesjnurs. 

De  par  le  nom  grec  imposé  à  la  rage,  un  chien 
«ooirhorrtur  de  l'eau. 

Donc,  s'il  boit,  il  n'est  pas  enragé;  et  partante 
nement  on  ne  peut  plus  logique,  un  très-grand 
personnes  s'endorment,  dans  une  sécurité  Iromf 
de  chiens  enragés  qui  vivent  avec  elles  et  couche 
leorlit. 

Et  cela,  parce  qu'il  a  passé  par  la  cerrelle  ( 
quel  savant,  de  faire  du  mot  Aydropkobie  le  s 
celui  de  rage. 

Jamais  erreur  ne  fui  plus  funeste,  et  nous  dev< 
1er  nos  eiïoris  pour  la  faire  disparaître. 

Le  chien  enragé  n'est  pas  hydrophobe;  il  n'a 
de  l'eau.  Quand  on  lui  oiïre  à  boire,  il  ne  recul 
vanté. 

Loin  de  là  :  il  s'approche  du  vase  ;  il  lappe  te 
SB  langue;  il  le  déglutit  souvent,  siirtnut  dans  II 
périodes  Uc  sa  maladie,  et  lorsque  laconsliictiou 
rend  ta  dégluliliun  dillifile,  il  n'en  essaye  pas  mo 
et  alors  ^es  lap|ii'nicuis  sont  d'autant  plus  rêpiité 
gfs,  qu'ils  di:iin.'urcnl  plus  ineilifaccw.  Souveni 
désespoir  de  cause,  on  le  voit  jiloogiT  le  iiiuscai 
dans  le  vase,  et  mordre,  pour  ainsi  dire,  l'eau  ( 
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r  à  [wmper,  Buivaat  le  mode  physiologique  faabitael. 
lieD  enngë  ne  refuse  pas  toujours  sa  nourriture,  k  la 
e  période  de  sa  maladie,  mais  il  s'en  dégoAte  promp- 

I  rt;man|ijable  alors,  et  tout  à  Tait  caractéristique! 
il  y  ait  (;heilui  uoe  véritable  dépravatiou  de  I  appétit, 
Vt  que  h  sympiAme  que  je  vais  signaler  soit  l'expres- 
D  besoJD  fatal  et  impérieux  de  mordre,  auquel  l'ani- 
it,  00  le  voit  saisir  avec  ses  dénie,  déchirer,  hrojer, 
lUr  enliu  une  foule  de  corps  étrangers  à  l'alimea- 

lière  sur  laquelle  il  repose  dans  les  chenils  ;  la  laine 
isius  duDs  les  appartements:  les  couvertures  des  lits, 
chose  si  commune,  il  couche  avec  ses  maîtres;  les 
:  bas  des  rideaux,  les  panluuHcs,  le  bois,  le  gazon,  la 
»  pierrf!t,  le  verre,  la  dente  des  chevaux,  celle  de 
:,  la  sii:jine  même,  tout  y  passe.  El  à  l'aulopsie  d'un 
irage,  on  reneoQlresi  souvent,  dans  son  estomac,  un 
âge  (l*u[ie  foule  de  corps,  disparates  de  leur  nature, 
juels  s'est  exercée  l'action  de  ses  dents,  que  rien  que 
le  leur  présence  suflit  pour  établir  la  trés-forte  pré- 
n  de  l'existence  de  la  rage  :  présomption  qui  se  trans- 
n  certitude  lorsqu'on  est  renseigné  sur  ce  qu'a  fait 
I  avant  de  mourir. 

;onnu,  un  doit  se  mettre  fortement  en  garde  contre 
n  qui,  dans  les  appariemenls,  déchire  avec  obstiua- 
tapisdc  lit,  les  couvertures,  les  coussins;  qui  ronge 
ie  sa  niche,  mange  la  terre  dans  les  jardins,  dévore 
c,  etc. 

upart  du  temps,  les  propriétaires  des  animaux  enra- 
s  signalent  ces  particularités  quand  ils  nous  les  con- 
,  mais  il  est  bien  rare  qu'elles  aient  éveillé  en  eux 
bord  de»  soupçons.  C'est  une  bizarrerie  qui  les  afrap* 
i  qu'ils  s  eu  soient  rendus  compte, 
de  plus  imporlaui  que  ces  faits  cependant,  car  ils 
prélude.  L'animal  assouvit  déjà  sa  fureur  rabique 
corps  inanimés,  mais  le  moment  est  bien  proche  oit 
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rbomme  lui-même,  si  affectionné  qa*il  soit,  ponmbien  n'êire 
pas  épargné. 

La  bave  ne  constitue  pas,  par  son  abondance  exagérée,  u 
signe  caractéristique  de  la  rage  du  cbien,  comme  on  le  croit 
trop  généralement.  C'est  donc  une  erreur  d*inférer  de  Tab- 
sencc  de  ce  symptôme  que  la  rage  n'existe  pas. 

Il  est  des  chiens  enragés  dont  la  gueule  est  remplie  d'aoe 
bave  écumeuse,  surtout  pendant  les  accès. 

Chez  d'autres,  au  contraire,  cette  cavité  est  complétemeal 
sèche,  et  sa  muqueuse  reflète  une  teinte  violacée.  Cette  par- 
ticularité est  surtout  remarquable  dans  les  dernières  pàîodes 
de  la  maladie. 

Dans  d'autres  cas,  enfin,  il  n'y  a  rien  de  particulier  à  noter 
k  l'égard  de  l'humidité  ou  de  la  sécheresse  de  la  cavité  buccale. 

L'état  de  sécheresse  de  la  bouche  et  de  rarrière-boache 
donne  lieu  à  la  manirestation  d'un  symptéme  d'une  extrême 
importance,  au  point  de  vue  ob  la  rage  canine  doit  être  sar- 
tout  envisagée  ici,  c'est-à-dire  au  point  de  vue  de  sa  conta- 
gion possible  à  l'homme. 

Le  cbien  enragé,  dont  la  gueule  est  sèche ,  fait  avec  ses 
pattes  de  devant,  de  chaque  côté  de  ses  joues,  les  gestes  qui 
sont  naturels  au  chien,  dans  Tarrière-gorge  ou  entre  les  dents 
duquel  un  os  incomplètement  broyé  s'est  arrêté.  Il  ai  est  de 
même  quand  la  paralysie  des  mftchoires  rend  la  gueale 
béante,  ainsi  que  cela  se  remarque  dans  la  variété  de  rage 
que  l'on  appelle  la  rage-mue^  ou  à  une  période  avancée  de  la 
rage  furieuse. 

Rien  de  dangereux  comme  les  illusions  que  fait  naître  dans 
l'esprit  des  propriétaires  des  chiens  la  manifestation  de  ce 
symptôme.  Pour  eux,  presque  toujours^  il  est  l'expression 
certaine  d'un  os  dans  l'arrière-gorge,  et  désireux  de  secourir 
leurs  chiens,  ils  procèdent  à  des  explorations  et  ont  recours 
à  des  manœuvres  qui  peuvent  avoir  les  conséquences  les  plus 
funestes,  soit  qu'ils  se  blessent  eux-mêmes  contre  les  dents, 
en  introduisant  les  doigts  dans  la  gueule  du  malade^  soit  que 
celui-ci,  irrité,  rapproche  convulsivement  les  mftchoires  et 
fasse  des  morsures. 
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^rinairndeLons-leSaulnier.  M.  NicoHn,  est  mort, 
ibre  18^6,  victime  de  la  rage  qu'il  avait  contractée 
lanl  la  cavité  buccale  d'nne  petite  chienne  qui,  aa 
m  maître,  devait  avoir  quelque  chose  dans  la  gorge 
éciiait  de  manger.  Ce  malheureux  praticien,  trop 
ans  ce  qu'on  lui  disait,  n'avait  pas  assez  examiné  la 
en  a[)parence  înofTengive,  qu'on  loi  présentait,  et 
ipris  sur  la  nature  réelle  de  la  cause  qui  empêchait 

chienne  la  déglutition. 

ble  exemple  montre  assez  combien  il  Tant  se  tenir 
contre  i;e  que  peuvent  avoir  les  animaux  de  l'es- 
le  chez  lesquels  l'acte  de  la  déglutition  ne  peut  pas 

ou  ne  s'achève  qu'avec  un  embarras  marqué, 
issement  est  quelquefois  un  symptAme  du  début  de 
Quelquefois  aussi  les  maliëres  rejetées  sont  saugui- 
t  même  formées  par  du  sang  pur  qui  provient  sans 
ilessures  faites  à  la  muqueuse  de  l'estomac  par  des 
;,  à  pointes  acérées,  que  l'animal  a  pu  déglutir. 
lier  syniptémc  a  une  grande  importance,  parce  que, 
eptionnel,  il  peut  se  faire  qu'il  n'éveille  pas  l'idée 
)  et  qu'on  ne  l'apprécie  pas  à  sa  véritable  valeur. 

ici  volontiers  l'aveu,  qui  peutétreprolitableà  tous, 

année  même,  en  novembre  dernier,  j'ai  été  mis  en 
r  un  chien  qui  m'a  été  présenté  à  Alfort,  et  qui,  au 
m  conducteur,  vomissait  du  sang  depuis  la  veille. 

me  vint  pas,  je  le  confesse,  en  voyant  ce  malade, 
iflecté  de  la  rage.  J'ordonnai  de  le  faire  conduire 
,  et  prescrivis  une  potion  alunée.  Heureusement 
s  cet  animal  soustrait  k  l'influence  de  son  mattrei 
,  son  état  morbide  réel  se  dénonça  par  des  signes 
lUX.  L'élève  chargé  du  soin  de  ce  malade  vint  me 
Bien  cutendu  que  ma  prescription  première  ne  fui 
lée  ;  et  ainsi  l'erreur  de  diagnostic,  que  j'avais  com- 
>  un  examen  rapide,  n'eut  pas  tes  conséquences 
ju'clle  aurait  pu  avoir. 

oyez,  Messieurs,  par  cet  exemple,  combien  tout  à 
kvais  raison  de  dire  que  tout  chien  malade  devrait 
lïiii.  N°  13.  M 
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êirt,  CB  principe,  considéré  coinnu-  suspect.  H 
que,  dans  ma  clinique,  je  me  licparlifse  dccell 
recommande  aux  élèves  l'observance  laplusrrg 
fois,  dans  un  moment  de  préoccupalion,  je  m'e 
et  peu  s'en  est  Tallu  que  cet  oubli  d^  ma  part 
malheur  irréparable. 

II  faut  donc  se  tenir  en  garde  contre  un  chiei 
sang. 

L'aboienienidu  chien  enrngé  est  tout  â  fait  c 
si  caractéristique,  quei'bonim<>qui  encnnoutl  I 
peut,  rien  qu'à  l'entendre,  afiirniir  à  roupsArl 
chien  enragé  là  oh  cet  aboiement  a  retenti.  El 
pour  arriver  à  celte  sûreté  de  diafinoslic,  que 
longtemps  exercée.  Celui  qui  a  entendu  uue ou  ( 
le  chien  qui  rage  en  demeure  <i  fortement 
quand,  cela  va  de  soi,  on  lui  a  donne  le  sens  d 
sinistre,  que  le  souvenir  en  reste  gravé  dans 
lorsque,  une  autre  fois,  le  même  bruit  vient 
oreille,  il  ne  se  méprend  pas  sursasignilicati 

Faire  comprendre  par  des  paroles  ce  que  c' 
lemenl  rabique.  nous  parait  impossible.  Il  fai 
(tonner  une  idée,  pouvoir  l'imiter,  comme  Foi 
tateurs  de  la  voix  des  animant.  Tout  ee  qu'il  n 
de  dire  ici,  c'est  que  l'aboiement  du  chien,  soi 
rage,  est  remarquablement  morljlîé  dansson 
son  mode. 

Au  lieu  d'éclater  avec  sa  sonorité  normale 
dans  une  succession  d'émissions  égales  en  du 
site,  il  est  rauque,  voilé,  plus  bas  Je  ton,  ci 
aboiement  fait  à  pleine  gueule,  succède  imm 
série  de  trois  ou  quatre  hurlements  décroissi 
du  fond  de  la  gorge  et  pendant  l'émission  d 
choires  ne  se  rapprochent  qu'incomplèleraenl, 
fermer  b.  chaque  coup,  comme  dans  l'aboiemei 

Cette  description  ne  peut  donner,  saus  doul 
bien  incomplète  de  l'aboiemenl  rabique;  ma 
après  tout,  an  point  de  vue  prophylactique,  c'i 
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enu  que  loujoyrs  la  Toii  àa  chien  enragé  change  de 
[lie  loujourii  snn  aboiement  s'exécute  snr  on  ijiodL' 
neat  diiïereol  du  mode  physiologique.  Il  faut  donc 
n  déliuDce  i|uaad  la  voix  connue  d'un  chien  familier 

moditier  tout  k  coup  el  k  s'exprimer  par  des  sons 
ant  plus  rii'n  d'accoutumé,  doivent  frapper  par  leur 
même. 
nicsIarlLé  trës-cnrieusc  de  l'état  rabiqne,  et  qni  peut 

très-grande  importance  au  point  de  vue  diagnos- 
El  que  ranimai  est  mut  sous  la  douleur.  Quelles  que 
HoulTrancL'S  qu'on  lui  fait  endurer,  il  ne  fait  entendre 
fnient  nasal,  jircmière  expression  de  la  plainte  du 
le  cri  aigu  par  lequel  il  traduit  les  douleurs  les  plus 

,  pique,  blessé,  brûlé  même,  le  chien  enragé  reste 
n  pas  qu'il  ^oit  insensible.  Non,  il  cherche  h  éviter 
;  quand  on  a  allumé  sous  lui  la  litière  de  sa  niche, 
pedu  Toyer,  l'ise  tapit  dans  un  coin  pourse  soustraire 
itesde  la  ilaciimc.  Lorsqu'on  lui  préseute  une  barre 
ige,  et  que,  emporté  par  la  rage,  il  se  jette  sur  elle 
:t  la  mord,  il  recule  immédiatement  après  l'avoir 
fer  rou^c  appliqué  sur  ses  pattes  le  fait  fuir  de 
est  évident  que,  dans  ses  diverses  circonstances, 
iouiïre  ;  l'expression  de  sa  ligure  le  dit  :  mats,  malgré 
e  fait  eutendre  ni  cri,  ni  gémissement 
)is,  si  U  sensiliililé  n'est  pas  éteinte  chez  le  chien 
:omme  en  témoignent  les  résultats  des  expériences 
ent  d'élre  rapportées,  elle  doit  être  moindre  que 
Il  physiologique.  Ainsi,  quand  on  jette  sous  lui  de 
enllanimte,  eu  n'est  pas  immédiatement  qu'il  se 
il  y  met  du  temps,  c'est  le  cas  de  le  dire,  et  quand 
jeenlîn  à  s  échapper,  déjà  le  feu  lui  a  fait  de  pro- 
ieintes.  Ct.-rtaiiis  sujets,  mais  ceux-là  font  exception, 
it  pas  la  Itaire  île  fer  rouge  qu'ils  ont  saisie  avec  leur 

Is  autorisent  à  admettre  que  les  chiens  frappés  de  la 
Krqoivent  pai^  les  aensalions  douloureuses  au  même 
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perdrait,  semble-t-il,  la  singnlîère  jtropriétéqa'il 
mettre  en  jeu  l'excitabilité  des  animaux  enragés, 
maladie  dont  ceux-ci  sont  atteints  n'est  pas  de 
canine.  Un  cheval,  auquel  M.  Renault  avait  inoc 
du  moutoD,  contracta  celte  maladie  ^oas  sa  Torme 
neose,  car  il  se  déchirait,  à  lui-mtinc,  la  peau  des 
h  coups  de  dents.  Eh  bien!  Messieurs,  la  vue  du 
produisit  sur  cet  animal  aucune  e\<'ilnlioD  ;  celi 
jeta  dans  sa  inauf^eoirefut  épargné;  il  le  repoussa 
sa  tète,  sans  lui  Taire  aucun  mal.  tAa'is  ((iiRnil  on  t 
nn  mouton,  il  entra,  i  l'insEaDl  mf  mi;,  dans  un  acr 
terrible,  et  la  pauvre  hèle  saisie  par  lui  Tut  à  tin 
broyée  sous  ses  dents. 

Hais  ce  fait  n'est  peut-être  qu'nne  exception  ;  et 
qn'il  soil  l'expression  d'une  loi,  et  que  ien  faits 
montrent  que  les  animaux  qui  ont  contracté  la  ra 
culation  sont  surtout  impressionnés  par  la  vue  d 
de  la  même  espèce  que  celui  sur  lequel  le  virus  a  < 
ne  sera  pas  commun  de  voir  se  reproduire  le  phéi 
nous  venons  de  relater,  parce  que  rien  n'est  ran 
transmission  de  ta  rage  des  herbivorps. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas.  ce  sont  doï 
de  l'espèce  canine  qui  mettent  enjeu  l'excitabilité  c 
atteints  de  la  rage. 

Vous  devez  comprendre.  Messieurs,  quelle  est  I 
de  la  cnnnuissaace  de  ce  Tait,  etcombicn  l'enseig 
en  ressort  pourrait  être  utile,  si  les  propriétaires 
éclairés  sur  sa  signification,  étaieot  mis  k  même  d 
Tous  les  jours,  en  effet,  en  interrogeant  des  pe 
nous  conduisent  des  chiens  enragés,  nous  acquéro] 
que,  avant  de  diriger  ienrs  atteintes  contre  l'I 
chiens  se  sont  montrés  très-excitables  a  la  vue  ( 
de  leur  espèce.  «Chose  singulière,  nous  dil-oo, 
d'nn  naturel  très-pacilique,  est  devenu  ,  depuis  u 
trois  jours,  Irès-agrcssif  pour  les  autres  chiens;  • 
voyait  un,  il  lut  courait  tus.  j> 

Et,  cependant,  Messieurs,  la  plupart  dn  temps, 
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sigDJticative  n'éveille  pu  l'aUention  de  celui  qui 
M  ne  rail  nntire  dans  son  esprit  aucun  soup^n  ;  et 
e  que.  vis-à-Tis  du  maître  et  des  familiers  de  la 
îen  n'fst  oncore  changé  dans  le  caractère  de  ce 

la  vue  d  un  animal  de  son  espèce  irrite  et  rend 
lellemeot  luirgDenx. 

ez-mof,  incsËievrg,  de  rapporter  ici  une  anecdote 
[  que  loiiï  lea  commentaires,  fera  ressortir  l'impor- 
nostique  lii^  la  particolarité  curieuse  sur  laquelle 
ns  d'appcliT  l'attention. 

loe  vingiaiiie  d'années,  une  personne  conduisit  h 
is  un  raliriolcl  de  place  à  deux  roue»,  us  fort  joli 
hasse,  qui  lut  placé,  non  moselé,  dans  le  fond  de 

c'est-îi-<iire  sons  lea  jambes  de  son  maître  et  do 
indanl  loul  le  trajet,  et  malgré  rexcilation  que  pou- 
user  la  prosence  d'une  personne  qui  lui  était  étran- 
lien  resta  inoffensif.  La  voilure  entra  dans  l'Ëcole, 
cour  des  hàpitaux,  et  là,  le  propriétaire  du  chien 
s  ses  bras  i^t  le  porta  dans  mon  cabinet,  où  je  mn 
me  donna  pour  renseignement  que,  depuis  deui 
animal  dait  triste  et  refusait  de  manger.  N'étant 
:n  gunlc.  iumme  je  le  suis  aujourd'hui,  contre  U 
s  mode>  inï^idieux  de  manireslalion,  je  plaçai  ce 
nés  genoux  pour  l'examiner  de  plus  prés.  J'étais  en 
)ulevor  les  lèvres  pour  me  rendre  compte  de  la  co- 
is muqueuses,  lorsqu'un  caniche  qui  m'appartenait 
s  mon  cabinet.  Dès  qu'il  l'aperçut,  le  chien  qnt 
s  m'échappa  des  mains  sans  essayer  de  me  mordra, 
pr  te  camche,  qui  parrinl  à  l'éviter  sans  essuyer 
ges.  Ce  iiiiiuvement  inattendu  et  tout  k  fait  inha- 
caractère  de  cet  animal,  d'après  ce  que  me  dit  son 
I  pour  moi  un  trait  de  lumière.  Je  soupçonnai  la 
ihien  fut  immédiatement  séquestré,  et,  trois  jonn 
uccombail  à  cette  maladie. 

:  plui^susjiorl  donc  qu'un  chien  qui,  contrairement 
ludes  et  aux  inspirations  de  sou  naturel,  se  montre 
ip  agressif  pour  les  animaux  de  son  espèce.  De  pa- 
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reilles  manifestations  sont  très-significatives,  et,  si  on  sait 
les  comprendre,  on  peut  mettre  à  Tabri  les  siens,  les  autres 
et  soi-même  des  désastres  que  peut  causer  la  maladie  dont 
ces  signes  sont  des  précurseurs  infaillibles. 

Autre  particularité  dont  la  connaissance  importe  beaucoup 
au  public  et  pourrait  prévenir  bien  des  malheurs. 

Il  arrive  très-souvent  que  le  chien  qui  ressent  les  premières 
atteintes  de  la  rage  s'échappe  de  la  maison  et  disparaît.  On 
dirait  qu'il  a  comme  la  conscience  du  mal  qn*il  peut  faire,  et 
que,  pour  éviter  d*étre  nuisible,  il  fuit  ceux  auxquels  il  est 
attaché.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  interprétation,  toujours 
est-il  que,  très-souvent,  il  abandonne  ses  mattres  et  qu'on  ne 
le  revoit  plus,  soit  qu'il  aille  mourir  dans  quelque  endroit 
retiré,  soit,  ce  qui  est  le  plus  ordinaire,  dans  les  localités 
populeuses,  que,  reconnu  pour  ce  qu'il  est  aux  sévices  qu'il 
commet  sur  les  hommes  et  sur  les  bêtes,  il  trouve  la  mort  ea 
route. 

Hais  dans  quelques  cas,  trop  nombreux  encore,  le  malheu- 
reux animal,  après  avoir  erré  un  jour  ou  deux,  et  échappé  aux 
poursuites,  revient,  obéissant  à  une  attraction  fatale,  vers  la 
maison  de  ses  mattres.  C'est  dans  ces  circonstances  surtout 
que  les  malheurs  arrivent.  Et,  en  effet,  au  retour  du  pauvre 
égarée  on  s'empresse  vers  Ini  ;  le  premier  mouvement  est  de 
le  secourir,  car,  la  plupart  du  temps,  il  est  misérable  à  l'excès, 
réduit  à  rien,  couvert  de  boue  et  de  sang.  Mais  malheur  à  qui 
l'approche!  A  la  période  où  il  en  est  de  sa  maladie,  la  pro- 
pension k  mordre  est  devenue  chez  lui  impérieuse  ;  elle  do- 
mine le  sentiment  affectueux,  si  vivace  qu'il  soit  encore,  et 
trop  souvent  elle  le  porte  à  répondre  par  des  morsures  aux 
caresses  qu'on  lui  fait,  aux  soins  qu'on  veut  lui  donner. 

Il  y  a  donc  lieu,  encore  ici,  de  tenir  tout  au  moins  pour 
suspect  le  chien  qui,  après  avoir  quitté,  pendant  un  jour  ou 
deux,  le  toit  domestique,  y  revient,  surtout  s'il  est  dans  l'état 
de  misère  dont  nous  venons  d'essayer  de  donner  un  aperçu. 

Tels  sont,  messieurs,  successivement  énumérés,  lessymp* 
tAmes,  les  signes,  les  particularités  qui  signalent  l'état  ra- 
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!  chez  le  chien.  On  peut  Toir,  d'après  cet  exposé,  qne  la 
canine  n'est  pas  une  maladie  caractérisée  par  un  état  de 
r  continuelle,  iclle  qu'on  la  conçoit  généralement  dans 
Igaire,  qui  ne  croit  à  son  existence  et  ne  la  juge  que  par 
aniTestatioDs  de  sa  dernière  période. 
îs  avant  que  ces  roanirestalions  se  prodatsent,  avant  que 
ien  enragé  se  montre  tout  à  fait  fnrieni  et  exprime  sa 
r  par  des  morstires,  nu  assez  long  délai  e'éconle  pendant 
1  l'animal  demeure  înofleDsif,  bien  qne  déjà  ^a  maladie 
letlemenl  déclarée. 

ilà  la  vérité  que  Dons  Tondrions  mettre  en  relier,  parce 
:i  le  public  s'en  pénétrait  bien,  s'il  savait  se  rendre 
te  de  la  valeur  des  premiers  symptémes  de  l'état  rabique, 
ipart  des  chiens  pourraient  être  séquestrés  avant  qu'ils 
eu  le  temps  de  Taire  des  malheurs. 
and  la  maladie  est  arrivée  k  la  période  que  l'on  peut 
er  véritablement  rabique,  c'est-à-dire  celle  qui  se  carac- 
par  des  accès  de  fureur,  la  physionomie  du  chien  est 
lie.  Son  œil  liiilled'une  lueur  sombre  et  qui  inspire l'ef- 
nênie  lorsqu'on  observe  l'animal  à  travers  lagrille  de  la 
où  on  le  lient  enfermé.  Là,  il  s'agite  sans  cesse  ;  à  la 
ire  exciialion,  il  se  lance  vers  vous,  poussant  son  hnr- 
it  caractéristique.  Furieux,  il  mord  les  barreaux  de  sa 
et  y  fait  éclater  ses  dents.  Si  on  lui  présente  une  tige 
lis  ou  de  fer,  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  à  pleines  mà- 
is,  et  y  mord  à  coups  répétés. 

:et  éiat  d'excitation  succède  bientôt  uoe  profonde  lassî- 
:  l'animal,  épuisé,  se  relire  au  fond  de  sa  niche,  et,  là,  il 
lire  quelque  temps  insensible  à  tout  ce  qu'on  pent  faire 
l'irriter.  Puis,  tout  à  coup,  il  se  réveille,  bondit  eu 
,  el  entre  dans  un  nouvel  accès, 
md  on  introduit  un  chien  dans  la  niche  de  cet  animal 
;in  accès  de  rage,  son  premier  mouvement  n'est  paston- 
d'attaquer  et  do  mordre.  Au  contraire,  la  présence  de  la 
^ureuse  victime  qo'on  lui  livre,  que  ce  soit  un  mile  ou 
emelle,  excite  en  lui  le  sens  génital,  et  il  témoigne  par 


r 
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des  aarenea  et  des  altoQchemenls  doni  ia  signii 

pu  donleuK,  les  ardears  qu'il  resBenl. 

On  )«  voit,  en  effet,  flairer  et  lérher  d'aborc 
génitaux  de  la  pauvre  bêle  qu'on  a  rtii^e  en  rapp 
Puis  il  se  rapproche  de  sa  léte  elU  lèche  égalerm 
ces  maDÎrfSiaiioQi  passionnées,  la  viclime  a  con 
•eatiment  da  terrible  danger  dont  clU'  o^^i  l'objet, 
son  effroi  par  le  iremblemenl  de  tout  mn  corps  i 
se  tapir  daas  un  des  coins  de  la  aiche.  El  de 
moins  d'une  minute  pour  qne  l'animal  malade  e 
et  sejettesor  sa  victime  avec  Tureur.  Culle-ct  rëag 
elle  ne  répond  d'ordinaire  aui  morsures  qu'en  | 
cris  aigus  qui  contrastent  avec  la  rage  silencicus 
seur,  et  elle  s'efforce  de  dérober  sa  tùie  aa\  aiteii 
surtout  contre  elle,  en  la  cachant  proroDilément  : 
et  sons  ses  pattes  de  de>anl- 

Une  fois  paiisé  ce  premier  momenl  de  fureur, 
ragé  se  livre  k  de  nouvelles  caresgi's,  suivies  I 
nouvel  accès. 

Lorsqu'un  cbien  enragé  est  libre,  il  se  lance 
d'ahord  avec  une  complète  liberté  d'allures,  ei 
tous  les  êtres  vivants  qu'il  rencontn',  mais  de  p 
chien  plutôt  qu'à  tous  les  autres.  En  sorte  que  c' 
reuse  cbaoce  pour  l'homme  qui  peut  être  exposé 
qn'il  se  rencontre  à  propos  un  chien  dans  sun  \ 
lequel  l'enrngé  puisse  assouvir  sa  fureur. 

Le  chien  enragé  ne  conserve  pas  l(iiigl(?mps  ui 
libre.  Epuisé  par  les  fatigues  de  ses  inuriies,  par 
fureur  auxquels  il  a  trouvé,  ea  rouLe,  l'occasion  i 
par  la  faim,  par  la  soif,  et  sans  douii;  par  l'acUi 
sa  maladie,  il  ne  larde  pas  h  faiblir  sur  su.i^  memb 
ralentit  son  allure  et  marche  en  vacillant.  Saqueu 
sa  lête  inclinée,  sa  gueule  béante,  U  oii  s'échappe 
bleuâtre  et  souillée  de  poussière,  lui  donuent  une  \ 
caractéristique. 

Dans  cet  élat,  il  est  bien  moins  reil'iutalile  qu' 
de  ses  premières  fureurs.  S'il  attaque  encore,  c'i 
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jr  la  li^e  qo'il  ptreotirt  l'occBiioD  de  Mtiifaire  m 
is  il  n't^t  pins  aeseï  excitable  pour  changer  de  dire»' 
1er  à  lii  rencontre  d'un  aaimal  ou  d'un  homme  qui 
uvent  pas  iinmédialeinent  à  la  portée  de  s^  dent. 
L  son  épuisement  est  tel,  qu'il  est  forcé  de  s'arrêter. 
'accroupit  dans  les  ToBBés  des  routes  et  y  reste  som- 
Ddant  de  longues  heures.  Malheur  à  l'impradent  qui 
Le  pas  son  sommeil  :  l'animal,  réveillé  de  sa  torpeur, 
souvent  assez  de  force  pour  lui  faire  une  morsore. 
du  chien  enragé  est  toujours  la  paralysie. 
irs,  arrivé  li  la  (in  de  ce  travail,  trop  long  sans 
lis  dont  la  longueur  paraîtra  pent-étre  justifiée  par 
ace  du  sujet  que  nous  venons  d'essayer  de  traiter, 
>ns  malDtenant  formuler  nos  conclusions. 
[>rt  des  développements  dans  lesquels  noussommea 
je,  dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  le  plus 
nbre  peut-être,  les  accidents  rabiques  qui  viennent 
eoL  jeler  dans  la  société  l'inquiétude,  les  angoisses 
s  cl  les  plus  profonds  désespoirs,  procédant  surtout 
les  possesseurs  et  détenteurs  des  chiens,  dansTm- 
ilsse  trouvent,  faute  d'avoir  été  suTlisamment  éclai- 
ivent  pas  se  rendre  compte  des  premiers  phénomènes 
els  se  traduit  l'état  rabique  du  chien,  état  presque 
iiioiïensif  au  début,  —  prchter  des  avertissements 
donnent  par  des  sigues  non  douteux  et  facilement 
les  leurs  malheureux  animaux,  —  et  prendre  enfin 
es  mesiitesà  l'aide  desquelles  il  leur  serait  possible 
lir  des  désastres  menaçants. 
•nce,  pour  rajeunir  cette  vieille  expression  de  Mon* 
>ilà  la  cause  du  mal  ;  voilik  ce  à  quoi  il  faudrait  re- 

noyens  employer  1 

jlgaiion  des  faits,  le  frappement  répété  de  l'attention 

:  par  l'exposé  de  ces  faits. 

iicssieurs,  la  publicité  donnée  à  celte  question  par 

aux  qui  rendent  compte  de  vos  séances,  réalisera,  it 

le  vue,  un  premier  résultat.  Bien  des  choses,  qui  ne 
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sont  connues  que  des  liommes  spéciaux,  vont 
être  p(Hiées  à  la  coonaissance  d'un  plus  gran 
cela  ne  safBt  pas.  Par  le  tempii  où  dous  ti 
s'éteignent  Tile.œéme  ceux  qui  cinL  éié  le  pli 

Nous  vondrioDS,  messieurs,  que  la  questi< 
une  question  toujours  pendante  devant  vous, 
la  vaccine  ; 

Qu'une  commission  permanente  fût  nomr 
recueillir,  et  à  laquelle  seraient  reuvoycs  tou 
qui  ont  trait  à  cette  trop  redoutable  maladie  ; 

Que,  par  les  soins  de  celte  comiuission, 
ràt  rédigée,  au  moins  annuellemenl,  aussi  ce 
cinctc  et  cependant  aussi  complète  que  possibi 
on  dirait,  on  répélerait  au  public  tout  ce  t 
pour  bien  coonattre  la  rage  canine. 

Cette  instruction  devrait  recevoir  la  plus  | 
possible,  par  la  voie  des  journaux,  des  aluiai 
rentes  publications  qui  se  proposent  la  |)ropa 
naissances  utiles  à  tous. 

Elle  devrait  être  afâchée  partout  cl  dans  loi 
il  faudrait  enfin  que  le  son  de  cette  cloche 
entendre  souvent,  très-souvent,  afin  que  les 
tenus  en  éveil  et  conséquemment  eu  garde. 

De  cette  manière,  messieurs,  on  TiTait  dis| 
jugés  qui  courent  sur  la  rage.  On  nu  croirait 
phobie  comme  symptôme  infailliblr  dont  l'at 
n«'  la  sécurité;  on  s'inquiéterait  d'un  cbien 
cesse  et  sans  but  apparent;  doul  l'appétit 
dont  l'aboiement  s'est  modifié:  qui  se  mo 
outre  mesure  pour  son  maître,  et  exceptionne 
|)our  les  animaux  de  son  espèce;  qui  reste  nu 
leur  des  châtiments,  etc.,  etc.  Et  grâce  à  cei 
les  chances  des  accidents  rabiques  diiuiaui 
sur.  Que  chacun  se  prolége  soi-même.  [ 
sance  de  ce  qui  est  nécessaire  à  sa  propre  | 
sera  là,  nous  en  avons  la  couvictiou  bien  pn 
luure,  la  plus  eflicacc  des  prophylaxies. 
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assez  (lire  qae  nous  croyons  pen  à  k  puissance  des 
;  adniinislralives,  qui,  jusqu'aujourd'hui,  ont  éié  mises 
exciusiveuieat  en  pratique  pour  empêcher  la  propa- 
e  lii  rage  dans  l'espèce  canine  et  sa  transmission,  par 
espèce  humaine, 

bien,  Au  reste,  les  statistiques  annuelles  ne  démon- 
os  pas  que,  quelles  que  soient  à  cet  égard  les  prescrip- 

la  police,  le^  chîiïres  des  accidents  rabiques  ne  dinii- 
15.  Ce  résultat  suffit  pour  permettre  d'apprécier  la 
les  mesures  aciuellemeot  mises  en  pratique. 

nous  dira-t-on,  parmi  ces  mesures  de  police,  il  en 
qui,  si  on  tenait  la  main  ik  ce  qu'elle  fât  itgoureusc- 
servée,  devrait  être  très-efficace:  c'est  lemusèlement. 
iltats  obtenus  en  Prusse,  d'après  ce  que  H.  Renault  a 
i,  n'en  [émoignent-ilspas? 
lot  sur  ce  dernier  point  avant  de  terminer, 
huilais,  produits  par  l'énergie  de  la  police  prussienne, 
liment  si  luerveilleux  que  nous  n'avons  pu  nous  dé- 
le  concevoir  des  doutes  sur  leur  authenticité  absolue. 
)us  sommes  déjà  expliqué  sur  ce  point  dans  la  pre- 
artie  de  ce  travail. 

-ail,  du  reste,  que  depuis  la  publicité  que  M.  Renault 
onnée  eu  France,  ils  ont  été  contestés  i  Berlin  même, 
nsi  notre  regretté  collègue  aurait  été  trompé  par  des 
lications  administratives  inexactes, 
qu'il  en  soit,  il  est  certain  qu'en  France,  et  &  Paris 
lenl,  la  manière  dont  on  pratique  le  musèlemenl  esl 
e  fiction,  cl  qne,  dans  l'état  actuel  des  choses,  on  ne 
s  apprécier  la  valeur  prophylactique  de  cette  mesure 
:e  qui  ne  reçoit  pas  et  n'a  jamais  reçu  une  application 
De  Tait,  il  vaudrait  tout  autant,  pour  satisfaire  aus 
«ions  réjîlcmenlaires,  figurer  avec  un  pinceau,  sur  la 
chiens,  k  tracé  d'une  muselière,  qu'appliquer  celles 
t  usuelles  aujourd'hui,  lesquelles  cousistenl  dans  une 
courroie  passée  sur  le  chanfrein,  assez  iàche  pour  per- 
la respiration  buccale  et  l'aboiement,  et,  par  conse- 
il peu  près  inutile  pour  empêcher  la  morsure. 
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sont  connues  que  des  hommes  spéciau/ 
être  portées  à  la  connaissance  d'un  r^ 
cela  ne  suffit  pas.  Par  le  temps 
s'éteignent  vite,mêrne  ceux  qui 

Nous  voudrions,  messieurs >  t.- 
une  question  toujours  pend' 
la  vaccine  ;  ; 

Qu'une  commission  r,  > 
recueillir,  et  à  laquel'^  ^  4 
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:< 


iu 

ipos- 
bien 
Qtde 


t 


..  respirer 

al  ;  il  faut  qu'il 

I  e  par  sa  iaogae  et 

L'onséquemmenl  qu'il 


qui  ont  trait  à  cette, ,  ^  1 

Que,  par  les  se*    ,} 

fût  rédigée,  au  r    /  ;'  .          ...        ,. 

cinctcetcepear',^  donc  celu.c.  :  appl.quera»- 

,.    .^    ^     .  appareil  qui,  loiit  en  lai  laissant 

on  dirait,  on  . .  u        •     .»       *  .      •.        j  . 

j .       ^  ; .  '            i>n  buccale,  I  empêcherait  cependant 

n  ..    •    /''  .ûichoires  pour  attaquer  et  pour  mordrp. 

•kl      '         p'^  ^6  résoudre  ce  problème  serait  de  Sxer 
rentes  ^^^'  ^"  chien  une  sorte  de  cage,  seaiblabie,  en 

.  'lier  à  salade,  assez  spacieuse  pour  que  l'écarte- 

„,  '     «nâchoires  y  fût  libre;  ce  sérail  là,  certainement,  on 
I  efficace  contre  les  morsures.  Mais,  au  point  de  m 
tique,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  laisserait  bean* 
iP  à  désirer.  Or  il   faut  craindre  le  ridicule,  surtout  en 
.rance.  La  mesure  la  plus  utile,  si  elle  prèle  à  rire,  court  la 
chance  de  rencontrer  dans  son  application  des  obstacles  im- 
possibles à  surmonter. 

Heureusement  que  ce  problème  vient  de  recevoir,  dans  ces 
derniers  temps,  une  meilleure  solution.  Deux  muselières, 
construites  d'après  les  mêmes  idées,  viennnent  d'être  inven- 
tées, l'une  par  M.  le  professeur  Goubaux,  d'Alfort,  l'autre  par 
M.  Charrière,  de  Lausanne.  On  a  pu  en  voir  des  spécimens 
à  l'exposition  des  chiens  à  Paris.  Toutes  deux  permettent  de 
désarmer  lanimal  de  ses  mâchoires,  tout  en  lui  laisi^anlla 
liberté  de  respirer  gueule  béante  et  langue  pendante. 

Ces  muselières  sont  formées  de  deux  pièces  articulées,  plus 
longues  que  les  mâchoires  du  chien  auquel  elles  sont  desti- 
nées; les  garnissant  périphériquement;  susceptibles  de  s'é- 
carter sous  l'influence  de  l'action  des  muscles  qui  ouvrent  la 
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'he 

se  f^-me,  revenaot  sur  elles- 

'\. 

Irès-siropte. 

«.•^ 

-"Qt   permettra  aujourd'hui 

•■1  musèlcmenl,  tout  en 

-■ssible  k  supporter. 

(ût  faite,  d'une 

..usëleaie&t  comme 

mesure  que  c'est  surtout 

f  ies  chiens  ne  sont  pag  ma- 

.  accidents  de  morsures.  Sans 

.i;ns  qui  mordent  à  l'intérieur,  ont 

Atérieur,  dans  leurs  pérégrinations  à 

.  ils  n'ont  pn  être  mordus  que  parce  que 

j  Dav^ient  pas  de  muselière  ou  n'en  portaient 

.«s, 

jjeslion  du  musélenienl  est  donc  encore  à  résoudre,  et 

il  de  formuler  un  avis  contraire  à  celte  mesure  de  police, 

it  qu'une  expérience  l>icu  faite  ait  permis,  enfin,  d'eu 

scier  la  vijrilable  valeur. 


LKCTDRES. 

bruit  du  moultii  [signe  pathognomoniqoe  de  l'bydro- 
nothorax),  par   M.    MonEL-LAV allés.    {Commitsaim  : 
Bouillaud,  Huguier  et  Beau.) 
La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFtl-RTS  A  L'ACADÉMIE. 

li  élémentaire  de  pallio1u|;ic  externe,  par  le  profeiMur  E.  Follln, 

Et,  «eirices  et  notice  anii)f  tique  de*  Iranoi  de  H.  Hippoljle  Blot. 

iàla  teclion  d'accouckements.) 

]  d'œil  rapide  lur  tes  avnntagei  de  U  libre  concurrence  hjdrolo- 

pat  H.  le  docteur  Pupclc. 

im  Je  la  station  Itierniu-liji'iaale  du  docteur  Piijade. 
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7M  RAPPORTS. 

La  muselière  d'aujourd'hui  n*est  donc,  k  vrai  dire,  qu'on 
sublerfuge,  une  manière  de  paraître  observer  la  loi,  touien 
l'éludant.  Et  il  devait  en  être  ainsi,  car  la  loi  a  exigé  Timpos- 
sible  en  prescrivant  l'application  autour  de  la  tête  duchieo 
d'un  appareil  de  coercition  qui  s'opposerait  à  Técartement  de 
ses  mâchoires. 

Le  chien  a  les  cavités  nasales  trop  étroites  pour  respirer 
exclusivement  par  le  nez,  comme  fait  le  cheval  ;  il  faut  qu'il 
respire  par  sa  gueule  béante,  qu'il  transpire  par  sa  langue  et 
toute  sa  muqueuse  buccale;  il  faut  conséquemment  qail 
puisse  ouvrir  ses  mâchoires. 

Le  problème  à  résoudre  est  donc  celui-ci  :  appliquer  au- 
tour de  la  tête  du  chien  un  appareil  qui,  tout  en  lai  laissant 
|a  liberté  de  la  respiration  buccale,  l'empêcherait  cependant 
de  se  servir  de  ses  mâchoires  pour  attaquer  et  pour  mordre. 

Un  moyen  simple  de  résoudre  ce  problème  serait  de  fixer 
autour  de  la  tête  du  chien  une  sorte  de  cage,  semblable,  eu 
petit,  au  panier  à  salade,  assez  spacieuse  pour  que  Técarte- 
roentdes  mâchoires  y  fût  libre;  ce  serait  là^  certainement,  uu 
appareil  efficace  contre  les  morsures.  Mais,  au  point  de  vue 
esthétique,  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  laisserait  beau- 
coup à  désirer.  Or  il  faut  craindre  le  ridicule,  surtout  e& 
France.  La  mesure  la  plus  utile,  si  elle  prête  à  rire,  court  la 
chance  de  rencontrer  dans  son  application  des  obstacles  iiR* 
possibles  k  surmonter. 

Heureusement  que  ce  problème  vient  de  recevoir,  dansées 
derniers  temps,  une  meilleure  solution.  Deux  maselières. 
construites  d'après  les  mêmes  idées,  viennnent  d*être  invei^ 
tées,  l'une  par  H.  le  professeur  Goubaux,  d'Âlfort,  l'autre  par 
M.  Charrière,  de  Lausanne.  On  a  pu  en  voir  des  specunett 
à  l'exposition  des  chiens  à  Paris.  Toutes  deux  permettent  de 
désarmer  lanimal  de  ses  mâchoires,  tout  en  lui  laissant )ll 
liberté  de  respirer  gueule  béante  et  langue  pendante. 

Ces  muselières  sont  formées  de  deux  pièces  articulées, 
longues  que  les  mâchoires  du  chien  auquel  elles  sont  desti*j 
nées;  les  garnissant  périphériquement;  susceptibles  de  sN 
carter  sous  l'influence  de  l'action  des  muscles  qui  ouTrent  il 
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;  et,  quand  la  bouche  m  ferme,  revenant  sur  «lles- 
)ar  l'action  d'un  ressort  très-simple. 
Dgénieux  appareils  peuvent  permettre  aujourd'hui 
acr  avec  rigueur  la  mesure  du  musèlemeat,  tout  en 
iDt  le  rhien  d'une  contrainte  impossible  U  supporter. 
sirerioDS  donc  que  l'expérience  en  fût  faite,  d'une 
réglementaire,  avant  de  rejeter  le  musëlemeut  comme 
iure  tout  au  moins  inutile. 

s  bien  qu'on  objecte  à  cette  mesure  que  c'est  surtout 
itérieiir  des  maisons,  oh  les  chiens  ne  sont  pas  mu- 
ue  se  produisent  les  accidents  de  morsures.  Sans 
ouip;  mais  les  chiens  qui  mordent  k  l'intérieur,  ont 
,  mordus  à  l'extérieur,  dans  leurs  pérégrinations  ^ 
les  rues,  et  ils  n'ont  pu  être  mordus  que  parce  que 
rcsseiirs  n'avaient  pas  de  muselière  ou  n'en  portaient 
ictives. 

esiion  du  musëlement  est  donc  encore  à  résoudre,  et 
i  formuler  un  avis  contraire  à  cette  mesure  de  police, 
u'une  eipérience  bien  faite  ait  permis,  eolin,  d'en 
:rla  véritable  valeur. 

LECTURES. 

iit  du  moulin  (signe  pathognomoniqne  de  l'bydro- 
ihorax),   par  H.    Morel-Latallëi.    {Commitsatret  : 
uillaud,  Hoguier  et  Beau.) 
séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

èléoieniiira  de  palhologie  externe,  par  le  profeiMur  E.  FoUin, 

parUe. 

Ecrt icea  et  notice  aDalylii]Ufl  dei  travaux  de  H.  flippoljte  Blot, 

\a  itction  d'occoïKAementa.) 

œil  rapide  >ur  lei  avanlate»  de  la  libre  concurreoee  bjdroto- 

'  M.  le  docteur  Pujade. 

<lc  la  stiUen  tlieniiD-h;£male  du  docteur  Pujada. 
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SalU  anehiloti  anfoltre  del  finochio  e  suo  trattamento,  par  M.  le  da- 
teur Giambattitta  Borellî. 

Répertoire  de  pharmacie.  Mai. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Mai. 

Association  des  médecins  de  la  Charente,  session  de  l'année  1863. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  30  avril  et  31  mai. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  30  mai. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  30  mai. 

La  Médecine  contemporaine,  31  mai. 

L'Association  médicale,  n.  11. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  1*'  juin. 

La  France  médicale,  n.  22. 

L'Abeille  médicale,  n.  22. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  22. 

Le  Courrier  médical,  n.  22. 

Gazette  des  eaux,  n.  270. 

L'Union  médicale,  n.  6â  à  66. 

Gazette  médicale  de  Paris,  n.  22. 

Gatette  des  hdpilaux,  n.  62  à  6â. 

Aentliches  Intelligenzblatt,  n.  21. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sci^ncei, 
t.  LVI,  n.  16. 


stANci  DU  9  icm  1863. 


mÉSIBENOB  BE  H.  LABRBV. 


cès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

ninistre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  traraux 
ansmet  ^  l'Académie  : 

rapports  de  HM.  les  médecins  inspecteurs  des  eaux 
i  dont  les  noms  suivent:  MM.  Malet,  eaux  deCaslnra- 
(Gers),  anaéel861  ;  Malet,  eaux  de  Le  Maska(Gers), 
utreyt.  cauxdeLavardens(Gers),  1861;  Pevrecave, 
tarbotan  (Gers),  1861;  Cisseville,  eaux  de  Forges 
férieure),  lti61  ;  Gay,  eaux  de  Saint-Alban  (Loire), 
irboiiu,  eaux  dGSaint-Ama[id(Nord),  1861  ;  Tripier, 
aux  (Creuse),  1861  ;  Dehoey,  eauxd'AudiDac[Ariége), 
lubroD  (Ernesl),  eaux  deBagnëres-de-Liichon(Haute- 
,  1861  ;  Goyrand ,  eaux  d'Aix  (Bouches -du-RhAne), 
ronuel.eaux  de  la  Bourboule  (Puy-de-Dôme),  1861; 
:aux  de  Sainl-Gervais  (Haule-Savoie],  1861.  (Ces 
sont  renvoyés  à  ta  commission  des  eaiix  minérales.) 
;  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  dans  le  dépar- 
a  Pas-de-Calais,  des  Pyrénées-Orientales,  du  Gers, 
^e,  de  l'Ardèche,  de  l'Aisne,  du  Gard,  de  la  Gironde, 
-el-Oise  et  du  Tarn,  pendant  l'année  1862.  {Com- 
e  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

les  docteurs  Maitbi  et  S.  Tàbnieb  infornieot  l'Aca- 
«viiL  N"  18.  ùa 
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demie  qu  ils  se  portent  candidats  k  la  place  vacante  dans  la 
section  d'accouchements.  (Renvoi  à  là  action.) 

II.  Sur  lastricturotomie  qui  guérit  complètement  et  radi- 
calement les  rétrécissement  fibreux  de  l'urèthre,  et  sur  des 
sondes  Qt  des  bougies  ascienies  qu'on  veut  raiconir,  par 
M.  le  docteur  Guillon.  (Renvoi  à  la  commission  du  prix  {kr* 
genteuiL) 

III.  M.  le  docteur  Làndodzt  (de  Reims)  adresse  à  FAca- 
demie  la  lettre  suivante  : 

Monsieur  le  président, 

J*ai  1  honneur  d'offrir  à  l'Académie  ma  lettre  surTabscBce 
du  maïs  dans  une  région  d'Espagne  ou  règne  avec  intensité  la 
pellagre  endémique. 

Je  profite  de  cette  circonstance,  monsieur  le  (Président,  etde 
la  publicité  des  correspondances  académiques,  pour  iorormer 
les  médecins  désireux  de  voir  par  eux-mêmes  le  mal  de  la  rosa, 
que  nous  en  avons  en  ce  moment  huit  cas  de  tout  type  à 
THôtel-Dieu  de  Reims. 

Sur  six  de  ces  malades,  couchés  dans  les  salles  de  M.  le 
professeur  Doyen,  mon  suppléant  à  la  clinique,  trois  sont 
entrés  tout  récemment,  à  quelques  jours  d'intervalle,  sans 
avoir  été  spécialement  envoyés,  et  le  diagnostic  n'a  été  porté 
qu'après  l'examen  au  lit. 

En  dehors  de  l'hôpital,  les  visiteurs  trouveraient  facilement 
d'ailleurs  une  douzaine  d'autres  exemples  dans  les  environs 
de  Reims. 

Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  en  Champagne^  on  dans  les 
déparlements  voisins  aucune  sorte  d'endémie,  aissi  quoi 
pourrait  le  croire  d'après  certaines  publications  qui  compareat 
la  Champagne  pouilleuse  aux  Landes  et  aux  Âsturies. 

D'abord,  il  n'y  a  plus,  depuis  longtemps,  de  Champaqm 
pouilleuse^  ensuite,  tous  nos  sujets  sont  éloignés  de  cette 
région,  et  appattiennent  à  des  communes  très-salubres  et 
{rès- fertiles.  La  plupart  «sont  de  la  classe  pauvre  ;  un  certain 
nombre  de  ceux  que  nous  voyons  en  dehors  des  hôpitaux  sont 
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tsse  aisée,  «luelqnes-tiDs  même  dé  la  bUsse  riche. 
I  coQvaJDcu,  du  reste,  moDsieuf  fc  jiTésidèttt,  (|Ue  \t 
sporadiquc  existe  dans  toutes  les  CDQtfées  et  danitbus 
aux  d>;  France  ou  de  l'étranger,  absolument  comme 
pagne.  Aussi,  si  je  \iens  iiguaier  aujourd'hui  patlicu^ 

I  les  rnitsque  possédé  noire  clinique  de  Reims,  est-ce 
eot  parce  que  plusieUM  tas  se  trouvant  tèubii  dadS 
îs  salles,  ils  peuvent  être  plus  frwCHieiisemenl  et  plus 

II  observés. 

n  recevoir,  monsieur  lE  président,  l'âssùratice  i* 
ond  respect, 

H.  LlKDODZT. 

)te  relative  à  la  contagion  de  la  syphilis  par  la  vacci- 
par  M.  le  docteur  de  la  Plache.  (Commiêsaira . 
'Antet  RicoBD.) 


BoDLBT  lit  le  discours  suivant,  prononcé  aux  fuD^ 
;  H.  Renault,  nu  nom  de  l'Académie  : 

Messieurs, 

le,  il  y  a  (juelqiies  jours,  Je  Communiquais  k  l'Aca- 

médecine  les  Iriiiles  nouvelles  que  nous  transmettait 
,pbe  de  Bnl(if;ne,  et  lui  faisais  pressentir  le  grand 
dont  nous  étions  tienacés,  l'assemblée  tout  entière 
se  comme  de  siupeur,  lanl  le  coup  était  inattendu, 
semaines  s'élnicnl  écoulées  depuis  que  M.  Renault 
tté  la  France  pour  aller  remplir  une  mission  scien- 

llalie;  il  était  parti  plein  de  l*onïes.  Sa  puissante 
ÎOD,  qui  presque  jamais  n'avait  faibli  dans  une  vie 
ne,  ne  nous  avait  pas  fait  concevoir  un  seul  moment 
;  que  le  voyage  qu'il  allait  accomplir  dilt  être  dans 

oi  avions  dit  au  reVoir,  et  c'est  ici  quÈ  nous  lé  rè- 
,  saisi  tout  vivant  pat  Ift  mort  comme  un  soldat  sur 
p  de  bataille:  mon  glorieDse  Sans  doute;  hiais  }«r 
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nouvel  honneur  qu'elle  ajoute  à  son  nom  est  trop  chèreneat 
et  trop  cruellement  acheté  I 

La  perte  de  M.  Renault,  messieurs,  est  pour  sa  famille  qa 
immense  malheur,  et  pour  la  profession  à  laquelle  il  appar- 
tenait une  immense  calamité. 

Cest  qu'il  était  du  nombre  de  ces  hommes  bien  rares  en  qui 
se  trouvent  réunies  les  aptitudes  les  plus  diverses  et  soaveat 
même  les  plus  contraires. 

Il  me  serait  bien  difficile  aujourd'hui,  sous  le  coap  des 
préoccupations  oii  je  me  trouve,  où  nous  nous  trouvons  toia 
ici,  d'essayer  même  d'esquisser  ce  qui  a  été  l'œuvre  scienti- 
fique et  professionnelle  du  mattre  affectionné  dont  la  mort 
vient  de  nous  séparer. 

Hais  un  mot  suffit  pour  dire  ce  qu'a  été  M.  Renault  :  c'était 
une  nature  essentiellement  droite,  toujours  en  quête  da  vrai 
et  ne  demandant  ses  inspirations  qu*à  ce  qu'il  croyait  être  le 
juste. 

Professeur,  il  ne  voulait  rien  enseigner  qu'il  ne  Teùl  vérifié 
par  lui-même.  De  là  ces  recherches  expérimentales  auxquelles 
il  se  livre  dès  ses  premiers  débuts,  qui  remontent  à  1827,  et 
qu'il  n'a  jamais  discontinuées  depuis. 

Chef  de  clinique,  il  ne  parlait  jamais  que  de  ce  qu  il  avait 
vu  ou  de  ce  qu'il  pouvait  voir.  La  nature  de  son  esprit  répu- 
gnait aux  interprétations  purement  spéculatives;  il  n'aimait 
pas  les  théories,  si  séduisantes  fussent-elles,  auxquelles  man- 
quait la  base  solide  de  faits  scrupuleusement  et  intelligem- 
ment obscrrés.  De  là  le  caractère  particulier  de  son  enseigne- 
ment; de  là  l'autorité  qui  s'attachait  à  sa  parole,  dans  toutes 
les  sociétés,  dans  toutes  les  commissions  dont  il  faisait  partie. 
La  rectitude  de  son  jugement  frappait  toujours  ses  auditeurs; 
la  justesse  de  sa  pensée  se  traduisait  toujours  par  la  justesse 
de  l'expression. 

Directeur  des  études  et  administrateur  de  TÉcole  d'Âlfort 
pendant  plus  de  vingt  ans,  H.  Renault  a  constamment  fait 
preuve  pendant  cette  longue  gestion  de  cette  direction  portée 
quelquefois  jusqu'à  l'inilexibililé,  qui  était  sa  qualité  domi- 
nante Jamais  l'arbitraire  n'eut  de  prise  sur  son  esprit.  Homme 
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cipes  esseotiGliemeot,  il  voulait  que  tout  te  monde, 
ou  foDctioDiiaireE,  se  ccaformât  h  la  règle.  La  con- 
on  des  personnes,  même  de  celles  avec  lesquelles  il  se 
t  dans  le^  rapports  de  la  plas  étroite  intimité,  était 
il  secondaire.  Scrupuleux  pour  lui-même,  il  l'était  an 
legré  pour  les  autres,  et  jamais  il  n'a  Tailli  aux  mesures 
usesqiiaod  ii  lui  était  démontré  qu'elles  étaient  Justes, 
rmeti;  de  conduite,  inspirée  à  M.  Renault  par  la  cou- 
du  devoir  à  remplir,  a  soulevé  souvent  contre  lui  les 
s  de  ceux  qu'il  froissait  par  la  vigueur  avec  laquelle  il 
l'applicalion  de  la  règle.  Mais  H.  Renault  n'en  était 
-anlé;  il  marchait  ferme  et  droit  dans  la  voie  qu'il 
Iracée.  Et  cette  constance  de  sa  part,  cette  fidélité  aux 
es  était  d'autant  plus  méritoire  qu'il  ne  demeurait  pas 
ble  aux  animosités  que  lut  suscitait  sa  manière  d'agir. 
u(Trait,au  contraire,  crnellement,  mais  chez  lui  lesen- 
da  devoir  dominait;  et^il  aimait  mieux  la  peine  causée 
jevoir  accompli,  que  le  reproche  qu'il  se  serait  fail  k 
De  s'il  V  avaitmanqué. 

s  loiit,  une  satisfaction  lui  a  été  toujoars  acquise:  ona 
as  l'aimer  quatd  on  ne  le  jugeait  qne  dans  l'exercice 
fonctions,  maison  n'ajamais  pu  lui  reruserl'estimeet 
et. C'est  que  jamais,  dans  aucune  circonstance  de  sa 
le  s'est  montré  injuste.  Maître  souvent,  par  sa  fon^ 
1  sort  de  ses  subordonnés,  M.  Renault  a  eu  ce  mérite, 
faut  bien  le  dire,  de  ne  se  souvenir  jamais  quaud  il 
it  de  distribuer  des  récompenses,  des  faits  personnels 
avait  eu  à  souiîrir,  non  pas  qu'il  portât  l'abnégation 
l'oubli  com|)lct  des  injures,  ce  n'est  souvent  là  qu'un 
ï  de  faiblesse  ;  cboseplus  belle,  il  en  conservait  l'im- 
1  durable,  et  il  se  montrait  assez  fort  pour  ne  pas  s'en 
le  arme  contre  ceux  dont  il  avait  eu  ^se  plaindre, 
'est  un  bonheur,  au  milieu  de  nos  tristesses,  de  porter 
;e  fidèle  lémoignage. 

euaull  était  dévoué  corps  et  âme  i  la  profession  dont 
le  représentant  le  plus  éminent  ;  tous  les  efforts  de  sa 
tendu  k  l'élever  dans  la  considération  publique.  11  avait 


¥ 
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'  •  ~  beaucoiifi  fait  pour  elle,  par  son  mérite  ^ 

;     ,  i  travaux  scient! tiques,  par  ses  relations  soci. 

",  porls  avec  les  rt-présenlanls  du  pouvoir. 

;■  '  ".'.  Promu  depuis  doux  ans  seulemeal  aux  (o 

■.:■'■         ',  teiiT  général  des  écoles  vélérinaires,  il  éla 

;    .   '   '   .  \  situation  de  faire  plus  encore;  et  nousaviom 

nue,  fidèle  à  lotite  sa  vie,  il  serait,  dans  sef 

^     :  .'  tioDs,  ce  qu'il  avait  toujours  élé  :  Ibomme 

'  î  '        '  éévonemenl k  son  œuvre. 

1  -    .'  M.  Renault  avait  toutes  les  qualités  vouli 

■   4  ■  ■  aux  exigences  de  la  haute  position  qu'il  occi 

'  ;     '    ,  I  lionpreniiére.coiuplèleet  très  briilame,  fais 

*;  .'  il  u'étail  déplace  ;  ses  travaux  scientifiques 

*.    ,    •        .  ■_  considération  générale;  les  dislini'tions  hc 

travaux  lui  avaient  méritées  le  consliluaieiil 

"  '  avait  cette  forte  assurance,  assurance  lejïili! 

;    ■  mérite,  qui  faisait  qu'en  iiin^que  situation 

.         I  ne  se  sentait  inférieur  ni  aux  choses,  ui  aux 

:  "  Quand  il  s'était  proposé  de  soutenir  une  c 

.'  \        '   :  juste,  ol  de  la  faire  iriompher,  il  la  déftindi 

Blance  que  rien  ne  rebutait.  Toujours  nialti 

;    ■       ,  vant  lecalme  deson  esprit  au  milieu  des  di: 

i  animées,  il  parvenait  souvent  à  forcer  les  co 

.;        '  opposées,  et  à  transformer  en  partisans  de  s 

■■  '  lui  étaient  le  plus  contraires.  C'est  ainsi  qu 

ï  sistances  qui  paraissaient  tout  d'abord  iu) 

'        ,   .  plus  hauts  dignitaires  de  l'armée,  il  a  réuss: 

'    -  vétérinaires  militaires  de  la  position  înlime 

^  les  avait  maintenus,  au  grand  détriment  de 

'•.  C'est  là  un  des  grands  titres  que  M.  Rer 

k  la  reconnaissance  de  ses  cODfrères. 

.   '  '  S'il  lui  eùtéié  donné  de  continuer  sa  ca 

»_  ;    .  doute  parvenu  à  réaliser  d'autres  projets  qi 

■   .        ■_  de  longue  date,  et  qui  tous  tendaient  au  n 

.  '  '  •  de  la  profession  utile  dont  il  s'honorait  d'ètr 

il  restera  l'une  des  gloires. 

Les  services,  qu'en  peut  appelef  administ 


.er.  —  oiscoims  son  u  toiibb  db  m.  hbhaplt.  775 
^oàa^  k  la  profession  vélériiiaire  sont  d'autant  pli^s 
i  qu'ils  ont  absorbé  une  grande  p«rlie  de  Son  temps 
lé  son  atteotion  des  travaux  scienLifiquespour  les- 
tanisationde  soii  esprit  lui  donnait  une  si  grande 
—  Non  pas,  cependant,  qu'il  soil  resté  inactif,  s<^n 
mme  homnie  de  science  est,  au  coatraire.  des  plus 
bics. 

ulta  publié, dans  leJieciialdevii4ecituvétérimirt, 
ss  sept  années  de  son  proressorat  et  pendant  sa  di- 
D  irèK-grand  aonibre  de  mémoires  sur  des  questions 
i^ie,  de  clinique,  de  jurisprudence  et  de  physiologie. 
wiqup  diijii  lointaine  oi)  il  commença  ï  enseigner,  il 
iposé  pour  but  l'étude  expérimentale  des  maladies 
,  et  pendant  trente  années  il  a  continué  ses  rechér- 
^elte  matière,  avec  une  persévérance  que  rien  n'a 
ie. 

nateur  patient  etsagace,  scrupuleux  à  l'excès,  toq- 
uarde contre  les  emportements  de  l'esprit,  il  ne  se 
ais  de  conclnre,  il  fallait  qu'un  fait  se  fût  reproduit 
ois.  loujoirs  le  même,  avant  qu'il  se  crf)t  en  droft 
idérer  romme  dé&nîLivement  établi. 
.  mullilude  de  ses  expériences  sur  le  mfime  snjet,  çt 
le  des  résultats  auxquels  il  est  arrivé. 
s  résullaiËBont  encore  eu  grande  partie  inédits, 
t  dans  l'avenir,  U.  Renault  se  proposait  de  consacrer 
que  lui  laisseraient  ses  occupations  administratives 
ner  les  nombreux  documents  aujourd'hui  rassemblés 
artons,  cE  à  les  disposer  pour  la  publicité  ;  maïs  U 
loué  ses  prévisions  ;  i)  n'a  pas  eu  le  lendemain  sur 
ODiplail,  et  son  œuvre  scientiUque  demeure  malhei)- 
t  inachevée. 

l  les  trente  jours  qu'a  duré  la  maladie  de  M.  Re- 
nie jours  de  souffrances  et  de  crnelles  angoisses,  où 
ervé  cependant  toute  la  liberté  de  son  esprit,  sa 
st  reportée  souvent  vers  ce  qui  avait  été  l'objet  den 
liions  de  lont«  sa  vie  :  la  science  vétérinaire,  ses 
l'amelioraiion  dn  sort  de  ceux  qui  se  livrent  à  s«n 


'76  i.ecrDBSs. 

^tode;  et  ce  n'a  pas  élé  si  moindre  douleii 
tnents  derniers,  où  seul  il  ne  se  faisait  pa 
nature  de  son  mat,  desevoirmoarir,  dansi 
de  sa  vie,  alors  qu'il  loi  restait  tant  à  faire 
desseins,  et  que,  tout  h  l'heure  encore,  il  i 
forces  et  tant  de  volonlé  pour  les  réaliser. 

Hais  les  raatériaax  qoe  M.  Renault  avait  : 
grand  nombre,  ne  seront  pas  pradus  poar  li 
mille  et  ses  amis  se  Teront  on  devoir  de  les  < 
publier  ;  et  si  l'œuvre  ainsi  exécutée  ne  portt 
preinte  que  lut  aurait  donnée  la  main  du 
cependant  un  reflet  de  son  esprit,  et  le  bul 
proposait  H.  Renault  sera  en  partie  atteint. 

Messieurs,  s'il  est  vrat  que  les  douleurs,  m 
fondes,  puissent  avoir  aussi  leurs  joies,  les 
matlre  cher  et  vénéré  pourront  peat-itre  tou 
quelques  instants  les  larmes  de  leur  mère,  et 
peu  les  souffrances  qu'elfe  endure,  lorsqu'il 
part  des  sympathies  si  vraies  qne  cette  grai 
ressenties  de  son  malheur. 

L'Académie,  au  nom  de  laquelle  je  parle  en 
associée  toute  entière  h  leur  douleur  ;  elle 
nanlt  l'un  de  ses  membres  les  plus  éminei 
dès  son  entrée  dans  ses  rangs,  mériter  l'esi 
collégoes  par  la  dignité  de  son  caractère,  1' 
esprit,  la  droiture  de  sa  conduite  et  le  savoii 
tant  de  preuves  dans  maintes  circonstances 
nique. 

M.  Renault  lègue ii  ses  enfants  l'exemple  i 
d'une  mort  courageuse.  C'est  un  noble  hériti 
ront  être  dignes. 


H.  BoDDiT.  au  nom  de  la  commission  des 
et  nouveaux,  donne  lecture  de  plusieurs  rap 
mèdes  inscritE  sous  les  numéros  :  16,  38  (a 
S786,  S795,  381B,  382G,  M57  et  &295. 
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PRÉSEPTTATIONS. 

I  de  plusieurt  vice»  congénitaux  réuntâ  de  confor- 
u  cœur,  entn  autres  de  l'alnence  de  la  cloiton  tnter- 
aire;  situation  de  l'aorte  oieendanie  à  gauche  du 
inverse  di:  la  situation  normale,  par  H.  Bodillàud. 

lé  Merchez,  igé  de  irenle-neuf  ans,  (aiileur,  fut 
hôpital  de  la  Charité  (d"  20,  puis  2£i  de  la  salle 
de  Dieu)  le  26  décembre  1862. 
lait,  du  cdlÉ  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  les 
s  suivaDls  :  voussure  trës-proDoocée  de  la  région 
,  avec  augmentatioa  de  l'étendue  de  la  malilé  de 
urécordiale  (O'.ia  dans  It:  sens  vertical);  bruit  de 
longé  dans  h  région  précordiale  et  dans  la  région 
^esdes  Irois  premières  côtes  gauches,  d'une  telle 
|u'il  lire  ^vr  te  bruit  d'étrillé,  bien  qu'il  soit  moins 
s  rude  (1).  A  la  hase,  ce  bruit  couvre  complète- 
claquement  takulaire, .  mais  vers  la  pointe  on  dis- 
Ique  chose  do  claquement  du  premier  temps.  Un 
nul  d'un  aulre  genre  ou  àtpiaulement  musical,  un 
DU  (M-  Voisin  l'avait  noté  sous  le  nom  de  bruit  de 
ïe  surajoute  au  second  temps,  aux  bruits  indiqués, 
sis  une  oreille  tant  soit  peu  exercée  ue  saurait  le 
Ce  bruit  de  piaulement  se  propage  particulièrement 
1  haut,  vers  la  région  sterno-claviculaire,  ayant  son 
d'intensiiék  la  partie  interne  du  troisième  espace 
droit,  tandis  que  le  maximum  d'intensité  du  bruit 
indiqué  |ilushaul,  a  lieu  au  niveau  des  cartilages 
ne,  troisième  et  quatrième  côtes  gauches,  où  existe 
mps  un  frémissement  vibratoire  des  pi  us  prononcés, 
e  pour  ainsi  dire  à  la  main  dès  qu'elle  s'applique 
-giOQ  ;  nulle  matilé,  nulle  voossure  notable  dans  la 

Mt  l'EnlensiU  ds  c«  bruil,  <|u'on  l'entend  non-Mulemant  «ur 
ou,  mais  dans  lonle  h  partie  poilérieure  du  thom,  et  méiiu 
D  lombaire. 
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rëgioQ  de  l'aorle  asceadanle,  ou  mieux  ( 
du  gternum,  soil  à  droite,  soit  k  ganche; 
et  du  pouls  réguliers,  à  100,  au  momi 
point  d'oedème  ni  de  facitt  propria  w  i 
tisage. 

Nuls  râles  dans  les  diverses  régions 

résoDoe  bien  ;  point  d'oppression,  du  mo 

Di^puis  le  jour  de  celle  exploration  just 

qui  arriva  le  6  février  1863,  les  phénom 

qués  ont  été  de  nouveau  constatés  par 

chef  de  clinique,  et  un  grand  nombre  d'; 

Jamais  aucun  de  nous  n'a  observé  ta  n 

la  teinte  violette  ou  eyanique,  soit  du  vii 

autres  parties  du  corps,  qu'on  rencontre 

constamment,  dans  les  cas  de  large  comr 

droites  do  cœur  avec  les  cavités  gauche 

Je  dois  ajouter  que  le  malade  a  succoi 

organiques  du  cœur,  qui  vont  être  déci 

à  une  série  d'accidents  intercurrents  qi 

d'ailleurs  superflu  de  rapporter  ici. 

Nous  avions  reconnu  l'esisleoce  d'un 
raie  du  cœur  avec  lésion  chronique  or 
de  cet  organe.  Mais  nous  nav  ions  pas  m 
lence  des  divers  vices  de  conformation  i 
être  donné  la  description-  J'avais  été  tei 
de  diagnostiquer  un  état  crétacé,  ulcért 
daule.  Toutefois,  considérant  que  les 
annoncer  une  telle  lésion  existaient,  no 
certainement  à  gauche  du  sternum,  je  i 
respectueuse. 

Voici  maintenant  les  résultats  de  I 
faite  avec  le  plus  grand  soin. 
Plaques  blauchàlres  sur  le  péricarde 
Le  cœur,   généralement  hvpertropl 


^  W  ,.-■  (t)  5a  largeur  f. 

Aet  paroiF  ôef  deii» 


D.  —  HONSTHUOSITIS  MVLnPLBS   DD  C(BOK.      Tff 

ie,  €l  sa  poinlc,  émmsiée,  paraît  app»teairaa> 
ruk  droil  qu'an  venlrrcule gauche.  L'oreillette 
iBmplequ  à  l'étal  normal (soo diamètre  trausvsr- 
^eutimèlres).  La  ehison  ioteFauricnlaire  n'oifre 
notable.  11  n'en  eit  pas  de  même  de  Uoloiaoa 
laire  qui  manqui;  entièrcmeut,  de  sorte  que  Iqs 
ventriculaires  coinmuuiqiieDt  largemeet  l'une 
l'ouverture  de  l'onimoBii^lion  offre  un  diamètre 
res  et  demi.  X  la  place  de  lacloigon  indiquée,  se 
les  cordes  leiKilneutesapparteDant  aoi  valvules 
tricuÊpide,  entremêlées  de  caillots  lamelleui, 
'uD  hianc  jaunâtre,  qui  ae  prolonj^nt  dans 
uche  pt  dans  l'aorie. 

!  ouverture  di:  coraraunicalion  entre  les  deux 
sn  ajonle  une  autre  du  diamètre  de  1  centimèlre 
valvule  tncuspide.  Cette  valvule  présente  ses 
lei)  colonnes  charanns  accoutumées.  —  Les  doux 
sont  destinées  h  la  valvule  bicuspide  se  touchent 
ir  point  d  insttrlion  inférieure,  et  leurs  cordes 
e  laissent  untn^  elles  qu'un  espace  d'un  centi- 
daas,  les  cordes  tendineuses  des  deux  valvules 
.riculaire.s  .'ioiil  comme  enchevëtréef,  et  sur  la 
3  semblent  partir  des  mêmes  colonnes  charnues. 
Butriculairc  droite  est  tellement  étroite,  que  son 
isversal  ne  s'élève  qu'à  1  centimàlre  et  demie 
,  tandis  que  celui  de  la  cavité  ventriculaiK 
3  (' en ti mètres  et  demi  à  'i  eentimëlres.  (Ce  dit- 
mesuré  dans  le  miiiea  de  la  hauteur  des  parois 
*■) 

de  l'oreillette  droite  ont  une  épaisseur  à  ptn 
e  l'état  normal  (3  millimètres  en  quelques  points 

atimÈtre  ua  quart  à  la  pointe  ^  kli  coupe,  ta  tubtlançeoll^ 
[  d'un  rouge  vcinieil  daH  Ie>  deux  venlrituUs.  Cei  pt(\f- 
squelJes  nous  avons  di^uis  loDfuei  snnéei  appelé  l'BlteD- 
cas  àe  communtojLicn  anormale  des  cavités  droites  et 
ir,  Mnl  les  anûlogues  4e  cellei  qu'on  obierve  d>n>  leâ  t<u 
on  anormale  entre  une  Tefne  et  une  nrlère. 
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et  5  millimètres  en  d'autres).  Les  colonnes  charnues  de  celle 
oreillette  sont  notablement  hypertrophiées.  A  la  partie  la  plus 
externe  de  la  cavité  auriculaire,  k  un  demi-centimètre  dn  bord 
supérieur  de  la  valvule  tricuspide,  on  trouve  une  ouverture 
de  1  centimètre  de  diamètre,  lisse,  béante,  limitée  en  avant 
par  un  repli  valvuliforme,  correspondant  à  Tembonchure  de 
la  veine  cave  inférieure.  Cette  ouverture  conduit  dans  une 
cavité  d'une  profondeur  de  2  centimètres  et  demi  et  large  de 
1  centimètre  et  demi,  située  sous  le  feuillet  viscéral  du  péri- 
carde, juste  au-dessus  de  la  limite  supérieure  du  ventricule 
droit.  11  existe  aussi  deux  espèces  de  diverticulum  en  dedans 
de  Tabouchement  de  l'auricule  avec  la  cavité  de  Toreilletle, 
lesquelles  ont  une  profondeur  d'un  centimètre. 

Vu  du  côté  de  l'aorte  ouverte  dans  sa  portion  ascendante, 
Torifice  ventriculo-aortique  offre  une  étroitesse  notable,  et  il 
ressemble  assez  bien  à  une  bouche  de  carpe  à  demi  béante. 
Au  lieu  détruis  valvules,  il  n*en  a  que  deux,  munies  de  leurs 
tubercules  accoutumés  et  dirigées  presque  transversalement. 
(Une  de  ces  valvules,  par  une  sorte  de  compensation  de  l'ab- 
sence de  la  troisième,  est  d'un  grand  tiers  plus  étendue  qu  à 
l'état  normal.)  La  plus  postérieure,  plissée,  bâille  en  quelque 
sorte,  à  la  partie  moyenne.  Du  bord  supérieur  de  cette  valvule, 
au  niveau  de  son  tubercule,  part  une  sorte  de  filet,  analogue  à 
celui  connu  sous  le  nom  de  fiiet  de  la  langue,  de  consistance 
tendineuse,  adhérent  à  la  face  postérieurede  la  valvule,  parais- 
sant faire  corps  avec  elle  dans  une  longueur  de  3  centimètres 
9  millimètres,  et  ne  se  terminant  qu'un  peu  au-dessous  de 
l'insertion  de  la  valvule.  Dans  une  portion  du  trajet  de  ce 
cordon  tendineux,  vers  sa  partie  moyenne,  existe  un  épais- 
sissement  iibroîde,  d'où  partent  plusieurs  traînées  fibreuses. 
A  cette  disposition  paratt  se  rattacher  une  pointe  anguleuse 
placée  à  la  partie  inférieure  de  la  valvule. 

Les  deux  valvules  aortiques  ont  une  épaisseur  au  moins 
triple  de  la  normale,  et  offrent  la  consistance  du  tissu  fibreux 
inodulaire,  sans  mélange  de  plaques  osseuses  ou  crétacées. 
La  longueur  de  chaque  valvule  est  de  U  centimètres,  et  leur 
hauteur  sensiblement  normale. 
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roduit  l'iDdex  «Dire  les  deux  vaUales  «trtiques, 
ODtre.  à  15  milliioètres  au-dessous  de  l'insertiM 
lies,  un  rélrécissement  très-appréciable ,  ono 
inireste,  sans  aucune  induration.  Cette  espèce 
Qt  à  la  présence  d'une  bande  de  18  millimètres. 
eàtre,  analogne  an  tissu  muscultire  du  cceor, 
oiie  à  gauche,  offrant  un  bord  inrérieur  Irès- 
bord  supérieur  à  concavité  tournée  en  haut,  in- 
Dcrétions  carlilagineuses  qui  lui  donnent  uo 
ier,  rugoenx.  C'est  à  la  bande  signalée  qae  rient 
ulvule  postérieure  de  l'aorte.  Le  rebord  cartik- 
>sus  indiqué  constitue  la  limite  inrérieure  de 
artère  pulmonaire. 

■:  cetle  artère,  vu  par  l'artère  pulmonaire  large- 
,  ressemble  à  un  cul  de  poule:  en  d'autres  tennea, 
rilice  normal  muni  de  ses  valvules,  on  a  sous  les 
isoa,  un  diaphragme  fibreux  percé  à  son  centre 
guljèrenient  arrondi.  Ce  trou  a  un  diamètre  de 
;  !<on  rebord  est  lisse,  bien  que  parsemé  $li 
s  osseux  ou  mieux  crétacés.  Le  diaphragme  lui- 
leÎDle  grisfttre,  est  d'une  grande  fermeté,  rigide, 
le  épaisseur,  fibro-cartilagineux  eu  quelques 
y  rcirouve  aucune  trace  des  valvules  normales. 
cavité  de  l'artère  pulmonaire  une  saillie  de 
s  de  hauteur  ii  droite,  et  de  9  millimètres  k 
sealuat  une  sorte  de  dé  à  coudre  percé  d'un 
ilrémili  supérieura  L'artère  pulmonaire  n'est 
(au  niveau  de  sa  bifurcation  le  diamètre  de  sa 
!i  centimètres)  ',  ses  parois  amincies  (ZjU  de  mil- 
ent  d'ailleurs  aucune  lésion  de  structure  in- 

:e  vcntricnlaire,  l'oriflce  de  l'aorte  pulmonaire 
la  cavité  ventricnlaire  gauche  par  la  bande  qne 
léjÈt  signalée  an-dessous  de  celle-ci,  sorte  de 
:loisoa  interventriculaire,  ce  qui  n'empêche  pai 
|ué  de  s'emboucher  dans  la  cavité  commune 
ricules,  telle  que  nous  l'aTODS  décrite  plus  huL 
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.  L'oreillette  gauche,  k  la  face  interoe  é 
IB  repli  ea  forme  de  croissant,  une  s( 
blable  ik  celui  auquel  les  valvules  seuii-li 
menl  comparées  (celte  valvule  accident 
exaclemeot  au\  valvules  onlinaires  des 
longueur  de  celle  espèce  de  valvule  accid 
limèlres,  sa  profoudeurde  15  njJlJimètr 
qu'elle  est  tout  à  fait  iransparenle.  Celle 
ne  communique  avec  aucune  autre  ca 
l'oreillelie  gauche,  l'épaisseur  de  ses  par 
k  l'état  normal  (pcul-élre  un  peu  moin 
dernier  étal). 

La  crosse  de  l'aorle,  au-dcàsusdesesv; 
limèlres6  millimëlres.  Ses  parois  son(d< 
qu'A  l'état  normal  (elles  n'ont  que  l't 
mètre).  On  voit  au-dessus  du  niveau  du 
valvules,  les  orifices  libres  des  deux  arlf 

L'aorte  ascendante  natt  plus  à  gauchi 
située  sur  un  plan  à  peine  antérieur  k  ' 
monaire,  qu'elle  croise  ordinairement.  1 
cette  dernière,  elle  se  porte  à  droite  ai 
gauchecommcdans  l'étal  normal  (elle  ne 
gauche  de  la  bifurcation  de  Tarière  putn 
ea  hauteur  l'aorte  sous-sternale  occupe  à 
qu'elle  occupe  à  gauche  dans  l'état  normi 
de  cette  portion  de  l'aorte  offre,  dans  le  vc 
(rois  à  quatre  taches  ou  plaques  jaunài 
semi-cartilagineuse. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'A 

De  l'endémie  pellagreuse  sans  mais,  leltre  a 
M.  Landouz)'. 

Elude  biographitiue  sur  Scheele,  chimiste  luéd 
Den  AIisiDdelige  thérapie,  par  M.  Je  proreueui 
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nicbte.  Bullelia  ilu  t'Actdéiiue  rojilt  dei  fciencct  de  Hu- 

Bil.  I,  tien  2,  3  et  4  )  II,  n"  1  et  3. 

e  l'Académie  impériale  de  bideciDe,  t.  XXVIII,  a.  15  et  IS. 

nique  et  médicale  de*  eiuz  fuinireuHi  d'As  (Ariife),  par 

r  Félix  Ggrrigou, 

;r  médical.  Juin. 

«  TMérintirt.  Jutii  IMI. 

édlcâlede  Paris,  n-  SS. 

ibdomadaire  de  médeeîae  et  de  ebirarfie,  n.  33, 

:r  médical,  n.  Ti. 

lédicsle  de  l'Algérie,  n.  S. 

Aeaut,  n.  271. 

lUirurgico,  n.  395. 

lédicllt  d'Orient,  n.  i. 

□édicale,  n.  67  à  69. 

M  hAptlaux.n.  65  i  6?, 

ea  savants.  Mai. 

rendu!  hcbdomadsiret  dM  MiMei  de  l'AMdiMi*  de*  lefcntea, 
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U  procès-Teiital  de  la  dernière  séance  e 

CORRESPONDANCE  OFFICl 

H.  le  ministre  de  l'agricnUure,daconiin 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

I.  Dne  lettre  émanant  de  M.  le  prérei  de 
quelle  sont  indiquées  les  raisons  qni  emp 
inspecteur  des  eaux  d'Orezza  de  fooroir 
l'année  1860.  {Commiitioa  dtt  eaux  minéi 

IL  Une  nouvelle  lettre  de  H.  ledoclear 
de  la  charpie  dite  végétale  qu'il  a  proposéi 
rappel  de  rapport  sur  un  prétendu  spécil 
de  dénis.  {Commiuion  des  remèdei  tecrtti 

III.  Les  tableaux  des  vaccinations  prati< 
parlements  d'Ille-et-Vilatne,  de  l'Isère,  c 
Corrèze,  do  Donbs,  do  Loiret  et  de  la  Han 
l'année  1862.  [Commiuion  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUS 

I.  Du  principe  de  la  fièvre  jaune  consid 
meni ,  par  H.  le  docteur  Nidcodht.  {Sei 
H.  Briquet.) 

II.  H.  le  docteur  Iacquiz  écrit  à  l'Acad 
travail  qu'il  lui  a  soumis  en  d'antre  temps 
chel  Lévy,  rapporteur.) 
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III.  H.  le  docteur  Bbbgbiibt  adresse  à  rAcadémîe  denoa* 
Teanx  doGuments  à  Tappoi  de  sa  candidalore.  {Commimon 
da  correspondants  nationaux.) 

IT.  M.  le  docteur  Giraud-Tbulon  lit  une  note  intitulée  : 
Nouvelle  méthode  d'examen  auto-ophthalmoscopique,  (Commis^ 
mre$:  MH  Velpeau,  Gavarret  et  J.  Regnauld.) 

T.  De  la  constatation  des  naissances,  par  M.  le  docteur 
Costale  Rousseau.  {Commiuaires:}IL}lL,  Devergie  et  Devil- 
liers.) 

?I.  M.  Labebt  présente  à  rAcadémie,  de  la  part  de  miss 
Nightingale  et  de  H.  le  docteur  Shrimpton  (Charles),  deux 
exemplaires  de  rapports  pour  les  cas  d*opérations  adoptés  par 
les  grands  hôpitaux  de  Londres. 

Eo  établissant  ces  rapports,  miss  Nightingale  s*est  proposé 
de  donner  de  Tuniformité  dans  les  renseignements  fournis 
par  les  différents  hôpitaux,  et  de  favoriser  ainsi  les  recherches 
statistiques. 

RAPPORTS. 

Rapport  sur  une  observation  relative  à  une  plaie  pénétrante  de 
t'abdomen  et  au  mécanisme  du  vomissement  chez  l'homme^ 
par  H.  le  docteur  Patrt,  médecin  à  Sainte-Maure.  (Cojti* 
missaires  :  MH.  Larrey,  Gosselin  et  Sappey,  rapporteur.) 

Nous  avons  été  chaînés,  M.  le  président,  H.  le  professeur 
Gosselin  et  moi,  de  soumettre  à  l'appréciation  de  l'Académie 
une  observation  qui  lui  a  été  adressée  par  M.  le  docteur  Patry, 
médecin  de  Sainte-Maure. 

Celte  observation  présente  un  très-grand  intérêt  au  point 
de  vue  chirurgical  ;  elle  est  peut-élre  plus  intéressante  encore 
an  point  de  vue  physiologique.  C'est  surtout  sous  ce  dernier 
point  de  vue  qu'elle  nous  parait  digne  de  fixer  l'attention  de 
l'Académie.  Elle  jette  en  effet  une  vive  clarté  sur  un  point  de 
la  science  qui  a  été  l'objet  de  nombreuses  recherches  et  de 
longues  controverses  :  je  veux  parler  de  la  théorie  ou  plulAt 
do  naécanisme  do  vomissement. 

T.  XXVIII.  H*  iS.  50 
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Quelques  physiologistes  oui  attribué  le  vt 
lioD  convulsive  de  l'estomac  ;  cette  Ihéor 
complélcment  abandonnée  ;  tous  les  faits  ob: 
rantc  ou  cinquante  ans  sout  venus  la  dcni 
foDl  dépendre  de  l'action  etclusive  du  di 
muscles  abdouiiiiaux.  Celte  opinion  a  rallie 
beaucoup  de  partisans.  D'autres,  enlin,  lerf 
comliinée  de  l'eslomac,  du  diaphragme  et  i 
minaux,  faisanl  jouer  au  viscère  un  râle  < 
phra^me  et  aun  mu<;i'k's  abdominaux  le  rAl 
troisième  opinion  est  la  plus  g^-néralem 
recherches  entreprises  cd  1813,  par  Réel 
nous  ont  ajipris  en  outre  que  l'œsophage  joi 
et  inèiiie  un  r6le  important,  dans  le  méc^m 
ment;  mais  son  mode  d'action  n'a  jamais  é 
délini. 

Les  auteurs  sur  ce  point  de  physiologie 
Irès-divisés  d'opinion.  D'ailleurs  le  vom 
présent,  n'a  été  observé  que  sur  les  animaux 
garrottés,  mutilés,  lerriliés,  ei  placés  par 
des  conditions  qui  avaient  pour  effet  de  j( 
lion  plus  ou  moins  grave  dans  la  plupf 
M.  Patry  l'a  observé  sur  l'homme  lui-mémi 
lions  bien  différenles  qui  lui  ont  permis 
une  grande  nelleté  les  phénomènes  qui  le 
qui  l'accompagnent.  Les  faits  mentionnés  < 
lion  nous  montrenl,  non-seulement  le  vér 
du  vomissement,  mais  la  part  précise  que 
chacun  des  organes  qui  y  concourent. 

Afin  de  ne  pas  abuser  des  moments  de 
allons  extraire  de  celte  ohscrvalion  les  Irails 
Votre  rapporteur  fera  suivre  cet  exposé  dt 
ches  qui  lui  sont  propres,  et  il  formulera 
du  vomissement  telle  qu'elle  lui  paralldécoi 
des  faits  connus. 

,  C'csl  sur  un  berger  âgé  de  onze  ans  que  c 
^ic  recueillie.  Le  30  juin  1850,  it  dix  hc 
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ga  venait  d'insUller  son  Iroupeau  dans  le  pâturage 
é.  Parnn  les  animaux  conliés  a  sa  garde  se  trotivail 
lu  (|ui  iivait  pour  habitude,  lorsqu'une  pièce  de  linge 
disposilioD.des'en approcher,  de  la  saisir  ealrc  ses 
de  ta  mordre,  de  la  monlilk'r,  de  la  ronger  jusqu'à 
'eût  mise  en  pièces.  Cel étrange  défaut  élailsi  cqddu 
erme  à  laquelle  il  apparU'uait,  qu'un  avait  grand 
Le  jamais  laisser  k  sa  portiM'  auriin  vèU'menl,  et  s'il 
il  sur  son  passage  on  s'em|iressai(  de  le  retirer. 
ni  ([ue  son  troupeau  pi(iss«it  tranipiillenieot,  le  ber- 
OQ  cùlÉ,  prenait  un  frugal,  uiaistrés-ropieux  repa^. 
>  lermicié,  i|  s'étend  horizontale  ment  sur  l'herbe, 
uir  sa  Q^iire  le  bonnet  dont  il  était  coill'é,  afin  de  se 
des  rayons  du  soleil,  cache  ï^es  uiaius  sous  sa  blouse, 
idorl  presque  aussitAt.  Il  dormait  de  ce  sommeil  pro- 
laie  et  réparateur  qui  est  l'heureux  privilé^'e  de  son 
4]ue  le  taureau  dont  je  viens  de  parler  l'aprrçoil,  et, 
al  sans  doiile  pour  un  simple  monceau  de  vêtements, 
roche  el  le  mord.  Le  berger,  éveillé  par  la  douleur. 
<se  comme  dd  ressort  qui  se  détend.  A  celte  soudaine 
30  l'animal  s'effraye,  et,  ue  recounaiseaiit  plus  goB 
îltre.  lui  parle  un  coup  de  corne  qui  laboure  la  paroi 
re  de  l'abdiMuen  dans  une  direction  transversale.  La 
:n  eiïet,  pénètre  tt  nu  1  ceutimétre  au-dessus  de  la 
aque  droite,  et  après  avoir  cheminé  entre  la  peau  et 
rose,  vient  sortir  au-dessous  des  dernières  fausses 
Qches,  divisant  eosoite  les  légiimfnls  sur  toute  cette 
,  mais  les  légumenls  seuls,  qui  subissent  en  outre  un 
[lent  assez  considérable.  L'aponévrose  abdominale, 
M  au  niveau  des  portions  décollées,  était  si  bien  isolée, 
dépouillée  de  toute  trace  de  tissu  celluliiire,  que 
f,  qui  nous  a  plusieurs  fois  entretenu  de  ce  fail,  ne 
pas  d'exiiressions  assez  admiralives  pour  peindre 
;lé,  la  rare  perfection  avec  laquelle  elle  avait  été  en 
!  sorte  préfiarée. 

ine  le  berg»  avait-il  jwga  le  premier  coup,  que  le  tau- 
I  en  assené  an  second  beaucoup  plus  terrible  ;  la  pointe 
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de  la  corne  celte  fois  pénètre  perpendicnlain 
flanc  droit,  au  niveau  de  sa  partie  moyenne, 
dément  dans  la  cavité  abdominale,  chemine 
cAlon  et  la  Tace  inférieure  de  l'estomac,  Ira 
mité  inférieure  de  la  rate,  qui  était  volumii 
enfant,  alTutté  depuis  longtemps  de  Sëvre 
puis  ressort  aussi  immédialenienl  au-dessous 
fausses  côtes  gauches  et  achève  de  diviser  la  pi 
de  l'abdomea  dans  son  plus  grand  diamètre  ti 
moment  où  ranimai  retire  la  tête.  A  dater  c 
la  plupart  des  viscères  abdominaux  s'échappe 
flotter  librement  au  dehors  ;  un  bémcrrhagie  a! 
se  déclare.  Cependant  le  jeune  berger  conservi 
sence  d'esprit,  et,  voyant  que  son  ennemi  loujo 
furieux  s'apprête  à  lui  porter  un  troisième  couj: 
(erre  afin  d'échapper  ainsi  au  danger  qui  le  mt 
taureau  s'avanc2  sur  lui  et  cherche  à  le  fou) 
Pour  se  dérober  à  ce  nouveau  danger,  il  imagi 
on  point  d'appui  sur  ses  coudes,  d'une  part,  ( 
de  l'autre,  et  de  fuir  sans  perdre  les  avantages 
horizonlale.  Après  avoir  parcouru  un  trajet  de  i 
pas,  il  arrive  sur  le  bord  d'un  fossé  profond,  ( 
ravin  ;  ta  fuite  n'était  plus  possible;  il  fallait  ou  s 
aux  pieds,  ou  faire  ua  mouvement  de  plus  et  tomi 
Tin  :  le  jeune  berger  prend  héroïquement  ce 
Délivré  alors  de  son  terrible  ennemi,  en  proie 
&  la  douleur,  à  une  hémorrbagie  grave,  il  poussi 
mcnts  et  appelle  à  son  aide  ;  mais,  dans  la  cam| 
Tailleurs  sont  trës-dissémiDés,  et  ce  ne  fut  qu': 
heure  que  ces  cris  furent  entendus.  Une  prem 
arrive,  puis  une  seconde,  un  groupe  se  forme  ei 
saisi  et  immobile  de  stupeur  à  l'asiiecLd'une 
grave.  Enfin  cependant,  après  délibération,  oi 
va  être  remonté  sur  le  bord  du  ravin  et  qu'on  ira 
cher  M.  !e  docteur  [*alry.  Hais  une  grande  l 
encore  avant  que  M.  Patry  puisse  se  rendre 
l'iucidenl,  et  pendant  loutcetapsdetempslapl 
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doininaux  re&leot  découverts,  c'est-à-dire  exposés  ans 
Ja  soleil. 

eDiiére  impressioa  de  H.  Patry  fut  tr6s-aDalogne  à 
!  assistaiU»;  le  blessé  lui  parut  votié  à  une  mort  iné- 
M  prochaine;  cependant  il  crut  devoir  agir  comme  s'il 

lieu  de  conserver  quelque  espoir.  Sur  ses  ordres,  le 
2st  Iran^pcrté  dans  l'habitation  la  plus  voisine  :  on  le 
e  de  ses  vftteroenls,  et  il  se  livre  alors  à  nu  examen 
de  sa  blesfure. 
lution  <ie  coDliDuité  étendue  du  flanc  droit  ao  flanc 

donnait  issue  à  la  plus  grande  partie  de  l'estomac 
enieot  dilaté  et  à  presque  toule  la  masse  integiinale 
moins  distendue  par  des  gaz;  quelriues  circonvoln- 

i'iuLcslin  grêle  étaient  rouges,  injectées,  d'autres 
;esel  comme  parchemi  nées  parsuile  de  leur  exposition 
;e  au  soleil  ;  l'une  d'elles  est  traversée  par  une  épine. 
i  épiploon,  déchiré,  presque cntiéremeoidélruit,  n'est 
présente  que  par  quelques  lambeaux  flollanls.  Le 
re  est  perforé  sur  plusieurspoints;  la  rate,  Irës-volu- 
ï,  est  irrégulièrement  dilacérée  dans  son  tiers  inré- 
lans  les  interstices  des  anses  intestinales  et  des  vis- 

existe  des  caillots  sanguins,  de»  débris  de  l'épiploon, 
Trc,  lies  graviers,  de  la  paille  et  du  foin. 
j  cet  examen,  M.  Patiy  s" étant  procuré  «ne  sufiisanit 
é  d'eau  liéde,  en  inonde  la  cavité  abdominale,  puis, 
nt  entre  ses  mains  l'un  après  l'autre  chacun  des 

qui  s'y  trouve  conlenu,  il  les  lave  avec  soin,  extrait 
lots  sanguins,  la  terre,  les  graviers,  tous  les  corps 
rs,  en  un  mot,  excise  les  lambeaux  flottants  de  l'é- 
,  régularise  la  plaie  de  la  rate  et  lente  ensuite  de 

les  viscères. 
innail  toutes  les  difficnllés  d'nne  semblable  opération 

la  plaie  oITre  une  certaine  étendue;  or,  ici  elle  offrait 
:n(lue  considérable.  Cependant,  à  l'aide  de  pressions 
ahlenicnl  dirigées,  la  masse  intestinale  pouvait  être 
.  L'esiomac  seul,  par  sou  volume  énorme,  restait  irrâ- 
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La  INTmière  iadicmlioii  à  rtmplir  D*éUiit  d«M)c  pis  de  iè» 
doire  et  de  réanir,  mais  de  diminaer  le  volome  dé  l'eslOMKi 
c*efl-èHiire  de  provoquer  le  t omissement 

Pour  obtenir  ce  résultat  deux  procédés  bien  différasts  pou* 
Taient  être  mig  en  usage  :  Ton  consistait  à  oonprimer  le  fis-^ 
cère  de  manière  à  feîre  reflaer  les  aliments  dans  l'œsophigt 
et  de  Fcesophafie  aa  debore;  Tautre  consistait  à  adiaiois'tni 
le  tartre  stibié.  M.  Patry  cru  devoir  donner  la  préférence  aa 
proceie  mécanique,  comme  plus  expéditif,  se  réserTanldo 
reste  de  recourir  ad  procédé  médical  s'il  était  nécessaire. 

Appliquant  aussitôt  sa  main  gauche  snr  la  face  supérieure 

du  viscère  et  la  droite  sur  rinférieure,  il  commença  à  leçon* 

primer,  agrissant  tantôt  sur  ses  fac^s  et  tanlAt  sur  ses  bords, 

et  cherchant  à  imiter,  autant  que  faire  se  pouvait,  le  noiive* 

arient  antipéristaltique  de  l'organe,  de  manière  à  reporter 

les  alimenlt  du  pylore  vers  le  cardia.  Ses  premiers  essaie  bc 

furent  suivis  d'aucun  résultat  ;  l'orifice  supérieur  de  reslomac 

resta  hermétiquement  fermé.  Pensant  que  la  conipressiofl 

sivait  été  trop  faible,  il  la  renouvela  plusieurs  fois  en  déployant 

des  efforts  de  plus  en  plus  considérables.  Le  cardia  restait 

toujours  fermé.  Enfin,  dans  une  dernière  tentative  il  parta 

l'énergie    de  la  compression   au   point  de  n*ètre  arrêté 

que  par  la  crainte  de  rompre  les  parois  du  viscère.  Néan^ 

moins    Torifice    o^ophagien  ne  s  entr'ouvrit  pas  ua  aeol 

instant,  aucune  parcelle  alimentaire  ne  passa  dans  ra»o- 

phage.  Convaincu  alors  de  Timpuissance  de  ce  procédé,  il 

dut  Tabandonner  et  recourir  à  Témétique.  L*enfant  prit  aos- 

sitôt  25  milligrammes  de  tartre  stibié  dans  |un  demi*verre 

d'eau  tiède. 

Lorsque  les  premières  nausées  se  liront  sentir,  M.  Patrjt 
soulevant  la  lèvre  supérieure  de  la  plaie,  mit  à  découvert  l'es- 
tomac, la  partie  abdominale  de  TcBSophage,  le  foie  et  la  rate, 
et  toute  la  face  inférieure  du  diaphragme;  il  se  trouvait  pir 
conséquent  dans  des  conditions  éminemment  favorables  paor 
bien  observer  les  phénomènes  qui  allaient  se  passer  sous  «< 
yeux,  d'autant  plus  favorables  que  le  blessé  était  calme,  ool- 
leraent  démoralisé  et  peu  affaibli  malgré  le  sang  qu  il  tvul 
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Ussi  |<os<:  en  stniiaelle  vigilante,  et  prit  à  servir  la 
taos  manquer  k  aucon  des  devoirs  que  lui  imposait 
ilo,  il  allendit  le  itiomeDloà  le  vomissement  se  pro- 
Ce  niomenl  ne  se  fil  pas  longtemps  atteodre,  et  voici 
lORièues  qui  vinrent  successivement  s'offrir  à  son 
iou.  Pour  plus  de  clartti  et  de  précision  dods  les 
ns  en  ceux  ijai  ont  précédé  le  vomissement  et  ceuk 
;  accomjia^ut!. 

enomènes  qui  ont  précédé  le  vomissenieni.  —  Au  pre- 
ig  se  préseriti^nt  les  nausées,  d'abord  faibles  et  bieu- 
carac  té  rinces.  Pendant  la  durée  de  ces  nausées,  la 
musculaire  de  l'estomac  se  conlracle  d'une  manière 
ble  à  la  vue  et  au  toucher;  ces  conlractions  sont 
.graduées;  elles  se  succèdent  de  droite  &  gauche, 
tire  du  pylore  vers  le  cardia,  et  elles  avaient  pour 
rerouler  les  aliments  vers  t'oridce  œsophagien  :  «J'ai 
lé  ce  dernirr  efTet,  dit  M.  Palrr,  en  appliquant  les 
sur  les  parois  de  l'estomac,  et  pour  m'Assurer  si  les 
Ils  ainsi  ri'lou'é*  vers  Cet  orifice  le  traversaient,  je 
entre  mes  doigts  la  porlton  inférieure  de  l'œsophage, 
e  ne  les  ai  point  sentis  pénétrer  dans  ce  conduit.  » 
nausées  se  reproduisant  k  de  courts  intervalles,  con^ 
;  vermiculaires  de  l'estomac  se  dirigeant  de  droite  k 
alimenls  refoulés  en  partie  vers  l'cesophage,  cafvlia 
[ucmenl  clos,  tels  ont  été  les  phénomènes  précur- 

énomènes  r/ui  mt  accompagné  le  vomi$$etne»t. — >Ah 
où  les  premiers  eRbrts  se  manifestent,  l'cesophage 
jsqucmeniet  vialemment  en  contraction  :  l'esiomac, 
kit  hernie  entré  les  deax  lèvres  de  la  plaie,  rentre 
menl  dans  l'abdomen  et  s'appliqne  contre  la  face 
e  du  diaphragme.  A  chaque  contraction  de  l'œso- 
e  cardia  s'enir'ouvre  et  une  certaine  quantité  d'a- 
e  traverse.  Ce  reBun  des  aliments  a  été  constaté  par 
f  h.  l'aide  de  sei  doigts  appliqués  sur  l'orifice  œsO' 
Le  vomissement  n'a  en  lieu  qu'après  plusieurs  refluK 
s,  c'est-à-dire  lorsque  la  cavité  de  l'œsophage  «été 
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plus  OU  moins  dilalée.  Les  coniractions  du  diaphragme ooii- 
cidaientavec  celles  de  l'œsophage.  Ce  muscle  ainsi  coBtncte 
formait  un  plan  rigide  contre  lequel  Testomac  venait  solide- 
meot  s'appliquer  au  moment  de  son  ascension. 

Quant  au!  muscles  de  la  paroi  antérieure  de  rabdoroea, 
on  comprend  facilement  que,  divisés  comme  ils  Tétaient,  leur 
action  a  dû  être  et  a  été  en  effet  presque  nulle  pendant  to«(e 
la  durée  des  efforts. 

Eu  résumé,  les  phénomènes  observés  pendant  le  vomise- 
ment  sont  donc  les  suivants  : 

1*  Contraction  spasmodique  du  diaphragme  à  laquelle  se 
joint  dans  Tétat  normal  celle  des  muscles  abdominaux; 

T  Contraction  spasmodique  aussi  des  fibres  longitudinales 
de  Fœsophage  ; 

3""  Ascension  brusque  de  l'estomac  ; 

k*  Dilatation  du  cardia; 

5*  Passage  des  aliments  de  l'estomac  dans  l'œsophage; 

%""  Enfin  projection  au  dehors  de  ces  aliments. 

De  ces  six  phénomènes,  les  cinq  premiers  étaient  simul- 
tanés et  préparaient  en  quelque  sorte  le  vomissement;  le 
dernier  constituait  le  vomissement  proprement  dit.  Cet  acte 
a  présenté  par  conséquent  deux  temps  très-distincts  :  on 
premier  temps  dans  lequel  les  aliments  passaient  de  l'estomac 
dans  l'oesophage;  un  second  temps  dans  lequel  ils  étaient 
projetés  au  dehors.  Ces  deux  temps  avaient  été  déjà  signalés 
par  Béclard  et  Legallois  ;  ils  ont  été  très-nettement  distingués 
par  M.  Patry,  et  voici  comment  : 

L'estomac,  après  le  vomissement,  n*était  pas  complètement 
vidé;  M.  Patry,  afin  de  réduire  le  plus  possible  son  volume, 
crut  devoir  administrer  au  malade  une  seconde  dose  de  tartre 
stibié.  Lorsque  les  effets  commencèrent  à  se  produire  il  saisi! 
la  partie  inférieure  de  l'œsophage  entre  ses  doigts;  trois  fois 
le  conduit  se  contracte  et  chaque  fois  une  certaine  quanlilé 
d'aliments  reflue  de  l'estomac  dans  sa  cavité.  Après  le  troi- 
sième effort  il  n'en  restait  plus  dans  l'estomac,  et  cependant 
ie  vomissement  n'avait  pas  encore  eu  lieu.  Où  étaient  donc 
les  aliments?  Us  étaient  dans  Tœsophage.  Puis  un  qualrième 
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ne  effort  survieot  et  l'œsophage  se  contractant  con- 
ent  de  bas  en  haut,  les  projette  au  dehors;  ici  les 
ips  (!ii  vomissement  étaient  donc  très-accusés;  le 
rail  très- lii  en  la  conscience  du  premier,  car  avant  de 
ratsail  des  mouvements  de  déglutition,  disant  que 
:hose  lui  remoolait  dans  la  gorge  ;  mais  ils  sont  ra- 
osst  distincts.  Les  Taits  exposés  dans  l'observation 
try  nous  démontrent  en  outre  : 
I  le  vomissement  peut  avoir  lieu  sans  que  l'estomac 
trimé  par  ie  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux, 
chez  notre  malade  il  se  trouvait  simplement  en  con- 

le  premier  et  sans  aucun  rapport  avec  tus  seconds. 
:  la  condition  essentielle  du  vomissement  consiste 
ontraction  des  6bres  longitudinales  de  l'œsophage, 
OD  qui  a  poor  effet  d'ouvrir  le  cardia.  Tant  que  cet 
sle  fermé,  si  énergique  que  soii  l'action  du  dia- 
el  des  musclïs  abdominaui,  le  vomissement  ne  sau- 
r  lieu  ;  àè'i  qa'il  s'ouvre,  on  le  voit  se  produire,  mais 
luvre  qu'au  moment  où  les  fibres  de  l'œsophage  se 
'Qt.  Par  quel  mécanisme  celles-ci  opërent-t-elles  sa 
1  ?  Pour  résaadre  cette  question  je  me  suis  livré  fc 

recliercbej  sur  la  nature  de  ces  fibres.  L'analyse 
pique  m'a  démontré  qu'elles  sont  d'une  nature  Irés- 
E  de  celles  de  l'estomac.  Ces  dernières  sont  des  (ibres 
Dblablcâ  il  celles  des  intestins,  de  l'utérus,  des  coD' 
créleurs  des  glandes,  etc.;  en  un  mot,  ce  sont  des 
nt  les  contractions  sont  lentes  k  se  produire  et  lentes 
Jre. 

ires  musculaires  de  l'cesophage  sont  des  fibres  striées, 
les  ou  plutôt  identiques  avec  celles  de  tous  les  muscles 
r$.  Pfaysiologiqaement  elles  diffèrent  des  précédents 
:rgie  et  la  ra|)idilé  de  leur  contraction.  Les  deui  syg- 
luscnlaircs  qu'avait  admis  Bichat  et  qu'admettent 
DUS  h&  auteurs,  ne  sont  donc  pas  aussi  exclusivement 
:]ue  l'avait  pensé  l'illustre  physiologiste,  l'un  à  la  vie 
ion  et  l'autrcà  la  vie  de  nutrition.  Le  système  mus- 
d&  la  vie  du  relation,  débordant  en  quelque  sorte  ses 
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linitei  Dtt«rellefl,  péuèire  dans  le  domaine  de  ta  vie  natrilHe 

ai  se  prolonge  «or  ioas  les  organes  dont  la  destination  fhitk^ 

mait  ooe  aclion  énergique  et  rapide  ;  c  est  à  ce  titre  qn  il  liiil 

partie  des  parois  de  la  bonche,  qu'il  eonsiilne  les  mttscle6<hi 

mile  do  palais,  qu'il  entoure  le  pharynx  dont  les  conirectioiii 

sont  si  instantanées;  c'est  à  ce  titre égalettient  qu'il  embraiie 

l'œsophage  et  qu'il  descend  jusqu'au  oiteau  du  cardia;  mais 

là  il  s^arrète  brusquement.  Telle  est  sa  limite  eilrème,  el  jV 

joule  sa  limite  constante.  Les  deux  systèmes  musculaireBse 

siNidentdonc  bout  à  bout  an  niveau  même  de  cet  orifice  ;  ilss'il- 

•issent  à  peu  près  comme  les  os  du  crâne  s'unissent  par  lents 

bords  en  se  pénétrant  réciproquement;  leur  union  e^^t  cooso* 

lîdée  par  des  fibres  de  tissu  conjonctifauxquelles  se  mêleni  ooe 

IrlaHÎotable  proportion  de  fibres  de  tissu  élastique;  c  est  pur 

l'intermédiaire  de  ces  fibres  qu'ils  se  continuent  entre  edx.  Il 

n'est  donc  pas  exact  d'admettre  que  les  fibres  superficielles 

o«  longitudinales  de  l'estomac  se  continuent  directementaveè 

lesfibres  snperficietles  ou  longitudinale  de  l'œsophage.  Tous 

Ins  Mteurs  sont  tombés  dans  l'errenr  lorsqu'ils  bht  considéié 

les  premières  comme  un  simple  prolongement  des  secondes, 

al  lorsqne  je  dis  tous,  je  n'h^ite  pas  k  me  ranger  moi-méne 

M  Bombre  des  coupables.  Loin  de  se  coniinner  entre  elle^ 

ff»  deux  ordres  de  fibres  sont  complètement  indépendantes. 

La  disposition  réciproque  de  ces  deux  ordres  de  fibres 

Bons  rend  compte  de  deux  phénomènes  importants.  Elle  bo» 

explique  d'abord  pourquoi  le  rnoorement  antipéHstaltiqae 

de  l'estomac,  mouvement  si  bien  constaté  par  M.  Patry  pea^ 

dant  la  durée  des  nausées,  pourquoi,  dis-je,  ce  mouvement 

ne  s'étend  jamais  au  delà  du  cardia;  et  en  effet,  il  ne  saurait 

dans  aucun  cas , remonter  plus  haut,  puisque  les  fibres  qui  te 

prodoisebt  s'arrêtent  à  cette  limite.  Elle  nous  explique  aussi 

pourquoi  ces  fibres,  ab  moment  où  elles  se  contractent,  ont 

pour  effet  commun  et  nécessaire  de  dilater  l'orifice  œsophi* 

gien.  Mais  avant  d'exposer  le  mécanisme  de  cette  dilatation, 

il  importe  d*abord  d'établir  que  la  tonique  musculaire  de  Tes^ 

tomac  se  contracte  pendant  le  vomissement.  Les  contractioni 

de  co  visoèro  n'offrent  jatoais  le  caractère  spasmodique  qae 
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oient  k  UD  si  ham  degré  ctllei  de  l'osopbâge,  dtt  df*- 
;me  et  (Ips  muscles  abdomiDHuK;  elles  Mnl  au  coDtfairc 
I  et  graduées,  lntiKM  aieez  acculées  pour  devenir  perCep- 
.  à  la  Tois  it  la  viu<  ei  ta  toacher,  lantAt  à  peine  apprî* 
>s;  mais  appartîntes  oulalentes,  leUr  exiatebce  ne  peut  StR 
stée.  CepcDdntit  uni;  abjectiOD  grive  le  présente  :  f  Pen- 
ilIfscoDliaciionsde  l'œsophage,  dit  M.  Patry,  l'eslom» 
se  coniracle  pas  i:t  ses  parois  restent  mollei.  »  Mais  siir 
>iiil  doux  causes  ont  pn  l'iaduire  «n  erreur  :  d'abMil 
■mitto  du  vist^erc  qui  «  lieu  pt^cMment  k  rtngtAHI  oll 
pbagesi!  conlraclt!.  puis  la  t^uolion  de  son  volume  qui 
I  aussii  au  iiièTiie  iDslauL,  Appliquant  l'extrémité  de  son 
sur  UQ  orgaiii:  '{ui  se  dérobait  en  quelque  sorte  tu 
ler,  M.  Pulry  n'a  n^oraotré  aucuie  résistance;  or  rieti 
fist-miik  |<lus  à  lu  moltesse  qu'un  déraulde  résistance; 
)llessi'  qu'il  a  irn  [('marquer  dans  les  parois  de  l'estomac 
tarait  donc  élie  )i:  rctulut  d'une  illosion;  tna  cOBVio- 
sDr  ce  point  est  il'aulaut  plu9  complète  que  cet  nbter* 
ir,  au  moment  nii  il  a  cru  constater  cette  mollesstis  neutalt 
fistinctcnienl  les  iiliments  passer  dans  l'œsophbge.  Ce 
ige,  bien  cvideinmenl.  ne  pouvait  être  attribué  qil'b 
OD  propre  ili'  l'i'sinmac,  puisque  cet  organe  était  libre  rut 
t'i  grande  partie  de  la  périphérie  et  exempt  de  tonte  cotd- 
lion.  Je  pense  dmic  qu'on  peut  considérer  comtne  un  rslt 
■rd'hui  ai-qui»  n  la  science,  que  l'œsophage  oi  l'eslolnac 
jntractcnl  sininllanénient  au  moment  du  voiiiisseineat, 
'eiiiier  avec  énergie  et  coBvuliivement,  le  second  avec 
^Lion  el  lenteur.  Ce  lait  établi,  voyons  maintenant  coM- 
Hccardiasi:  dilate. 

» fibr<^«lnngiludina!esde l'œsophage  venant  s'attaoheraar 
rconrerenc<^  du  eardia.  tendent  h  attirer  tonales  points  de 
:  circoofércnee  verMcalement  en  haut.  D'une  autl-e  part,  Ids 
s  longitudinales  tk  l'eslomac  convei^eant  vers  cette 
le  eirconrércnce  et  veiant  s'7  insérer  aussi,  tendent  il  en 
«r  tous  [es  points  horiiontalenant  en  dehors,  c'est-à-dire 
«r  imprimer  un  muuvement  centrifuge.  Or,  chaque  poiit 
L  circonférence  su  trourtol  iollicilé  par  Atm  forcM  réei^ 
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proquement  perpendicolaireSt  ne  se  porte  ni  verticilount 
eo  haot,  ni  horizontalement  en  dehors,  mais  obliquement  ei 
haut  et  en  dehors,  d*oii  la  dilatation  de  cet  orifice.  Les 
deux    ordres  de  fibres  qui  président  k  cette  dilatation  » 
comportent,  en  un  mot,  comme  si  elles  se  continuaient  et 
décrivaient  chacune  une  courbe  qui  regarderait  le  centre  du 
cardia  par  sa  conveiité.  On  comprend  facilement  que  tontes 
ces  courbes  tendant  à  se  redresser  au  moment  du  vomissement, 
auront  pour  effet  commun  de  dilater  cet  orifice.  La  part  qni 
revient,  du  reste,  aux  unes  et  aux  autres  dans  la  prodoctioa 
de  ce  phénomène  est  très-différente;  les  fibres  longitudinales 
de  rœsopbage,  très-longues,  très-nombreuses,  très-puissantes, 
en  H>nt  manifestement  Tagent  principal.  Celles  de  Testomac, 
beaucoup  moins  multipliées,  plus  courtes  aussi  et  très-lentes 
dans  leur  action,  ne  jouent  ici  qu  un  rôle  très^secondaire, 
dies  se  bornent  en  quelque  sorte  à  fournir  aux  premières  ua 
point  d'appui.  Tel  est  le  mécanisme  par  lequel  ces  deux 
oidres  de  fibres  président  à  la  dilatation  du  cardia.  La  dis- 
position qu'elles  affectent  nous  explique  pourquoi  le  vomis- 
sement est  facile  chez  Thomme.  On  sait  qu'il  est  facile  avsâ 
chez  quelques  mammifères,  et  difficile,  presque  impossible 
cbei  d'autres.  Il  n'était  pas  sans  intérêt  de  rechercher  si  la 
disposition  que  je  viens  de  signaler  se  retrouve  chez  tous,  oo 
bien  si  elle  diffère  suivant  les  espèces  animales. 

J'ai  procédé  à  cette  recherche  sur  le  chien  et  le  cJiat,  sur 
le  lapin  et  le  lièvre,  sur  le  cheval  et  le  porc,  c'est-à-dire  sur 
deux  carnassiers,  sur  deux  rongeurs,  sur  un  solipède  et  sur 
■n  pachyderme. 

Chez  le  chien  et  le  chat,  la  disposition  qu'affectent  lo 
ihres  de  Fcesophage  est  tout  à  fait  identique  avec  cdie  qn'aa 
observe  chez  l'homme.  Or,  l'un  et  l'autre  vomissent  assez  faeî- 
lenent;  les  mêmes  conditions  anatomiques  entraînent  doae 
chex  eux  les  mêmes  conséquences  physiologiques. 

Chez  le  lapin  et  le  lièvre,  le  système  musculaire  à  fibres 
striées,  et  le  système  musculaire  à  fibres  lisses  se  sondent  éga- 
lement an  niveau  de  l'orifice  cardiaque.  J'ignore  si  le  vomis- 
sement a  été  observé  sur  ces  rongeurs  ;  les  auteurs  que  j'ai 
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ulté  gardenl  le  silence  snr  ce  point  ;  mais  je  crois  pouvoir 
icer  que  si  cics  efibrts  venaient  k  se  produire  chez  eoi, 
ke  cardiai{iic  se  dilalerait  aussi  facilement  que  chez  les 
issiers. 

lez  le  cheval,  la  tanique  musculaire  de  l'œsophage,  extré- 
eut  épaisse,  sa  compose  exclusivement  de  libres  striées 
sa  porlioa  cervicale  et  dans  sa  portion  thoraciqae,  c'est- 
Gsur  lapresiiiic  totalité  de  son  élendoe.  Uais  au  niveau 
m  passade  à  Irarers  le  diaphragme,  on  voit  des  fibres 
)se  tnékr en  proportions  égales  aux  fibres  striées,  etdans 
irlion  terminale  ou  abdominale  celte  tunique  ne  présente 
lue  des  fibres  I  isses,  et  il  est  digne  de  remarque  que  parmi 
Ibrcs  les  suptrliciclles  perdent  alors  leur  direction  longî< 
lale  poursuivre  un  trajet  plus  ou  moins  spiroïde.  Chez  cet 
al,  le  sysiéuie  musculaire  de  la  vie  animale  et  le  système 
nlaire  de  ta  vie  organique  ne  s'unissent  donc  pas  an 
lu  de  l'orilicc  cardiaque,  mais  au  niveau  de  l'orifice  dia- 
ttnatique;  le  uioscle  qui  embrasse  l'estomac  remonte  en 
x  chez  lui  ]us(|u'aa  diaphragme,  d'où  il  soit  que  cet 
le,  fermé  chez  l'homme,  chez  les  carnassiers  et  chez  les 
>ors  par  le  resserrement  d'un  simple  oriiîcc,  est  fermi 
lui  par  la  contraction  d'un  tube  qui  n'a  pas  moins  de  8  à 
fntimëires  de  longueur,  et  qui  oppose  un  obstacle  pres- 
nsurmcintahte  au  reOux  des  aliments.  M.  Colin,  en  sui- 
la  voîee\périmeitale,  avait  déjà  très-bien  démontré  la 
ance  et  l'eleuilue  de  cet  obstacle.  Entre  toutes  ces  expé- 
es,  je  n'en  cilerai  qu'une  qui  me  paraît  concluante  ;  je 
mule  au  Traité  de  physiologie  comparée  de  cet  auteur  (1); 
'  un  cheval  dont  l'estomac  est  plein  d'aliments  délayés, 
il,  je  divise  il  la  fois  le  sphincter  cardiaque  et  la  tunique 
mue  de  la  portion  abdominale del'œsophage, suivants* 
goeur;  alois  dès  qu'on  vient  à  comprimer  l'estomac,  les 
liërcs  lliiides  sortent  par  la  bouche  et  par  les  naseaux, 
iDcoup  mieux  que  quand  le  sphincter  seul  est  divisé, 

Kolin,  Trailé  de  phyiiologie  eomparit  dt* 
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■  AîBsi  celle  haiUëaie  cxp^ience  ptwre 

•  dans  le  sphiocier  et  qu'il  est  vuù  dav 
V  niiulede  l'œsophage.  >  H.  Colin  ajonle: 

■  asUCBeat,  CCS  deux  portions  sont  inlin 

•  soDl  solidaires  l'une  de  l'anire.  ■ 

Ainsi  cei  obserrateiir  aiail  constaté  i 
l'étendue  et  lapBi&iaDce  de  l'obstacle  qui) 
sèment  chez  leasoltpèdes;  il  a  même  été  pli 
^ue  la  portion  abdoiiiinale  de  l'œsopbage  n'' 
4ancede  cecopduit,  mais  bieu  une  dépend 
Cetie  vue  est  pleinemeul  confirmée  par  me 
logiques.  Il  reste  donc  démontré  que  t'esto 
remonte  en  réalité  jusqu'au  diaphragine,  ( 
sa  portion  supérieure  par  un  tube  et  non  pai 
Or,  nous  avous  vu  que  chez  l'homme  et  c 
cet  orifice  est  dilaté  par  la  contraction  dei 
nales  de  l'œsopfiage.  Hais  que  peuvent  cei 
HA  tube  de  8  à  tO  cratimèlres  de  longuei 
tjraclioa  elles  pourront  Lien  tuî  imprinx 
ascensiounel  ;  mais  elles  pe  sauraient lians 
ter  ;  en  réalité  il  n'est  pas  dilatable  par  «ne 
l|  ne  peut  être  diUté  que  par  l'action  toi 
aliments  qui  parviennent  ^s'y  iolroditire, 
k  la  suite  d'efTorLi  si  considérables,  si  proli 
en  est  le  plus  soovenl  |a  cooséquence. 

Chez  te  porc,  la  tunique  musculaire  de 
également  jusqu'au  ^iapbragme.  Oeto^ai 
cbez  le  chenal,  est  fermé  aussi  dans  sa  par 
un  lube  qu'aucune  puissance  contractile  a 
l^il  fuit  qu'il  n'est  pas  apleauvomisumon 
dermes  sous  ce  rapporl  peuvent  être  compj 

Considérés  sous  le  point  de  vue  de  leu 
T«missefpenl,  on  voit  que  I^  ommmifèrt 
detts  cla»ses  :  dans  l'i^ne  viennent  se  grou 
CestomBc  est  fermé  supérieurement  par  u( 
fibref  longitudinales  de  l'œsophage  dilalen 
et  dans  l'autre  ceux  chez  lesquels  le  viscèi 
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que  ces  fibres  Bfjnt  jatpuiiSfiPteH  i,  dilater.   Le»  pT«i 
fiiVËOl  facilenienl  vamir;  lep  seconds  HQ  TaniiNllt 
e  vomissent  qu'»vi;c  une  difficulté  extrèoM- 
lanl  compte  de^  faits  et  des  CDQsidératiOBa  qui  ffif 
m  peut  résumer,  je  crois,  i»  théorie  dti  «aissement 

Irnis  proposition?  (jai  suivent  t 

lire  proposition.— iv,  vomiaseoteot  prâsenle  de« 

Jaus  le  premier  temps  les  slimenls  passepl  de  l'esr 

ins  l'ŒSopha^f  ;  ilaos  le  second  ils  sont  expulsés  rm 

Ces  deux  ltn\]të  s^c.  cuceèdept  en  général  rapidement 

«uvent  peu  tippréciables,  de  mime  qijK  les  dinérents 

i  la  dégluiitiou  auxquels  on  peut  les  comparer;  maîf 

restent  pus  iiioin.sdJsliqctset  il  importe  de  ne  pas  li^ 

■e. 

'ime  propositidii.  —  Quatre  organes  prennent  part  an 

menl  :  l'œsophage,  l'estooiap,  le  diapbrattœe  et  loi 

abdominaux;  lou^  se  contractent  »  la  fois  et  tous 
coQlractenl  dans  l'unet  l'autre  temps.  Lescontractions 
mac  sont  lentes,  graduées,  ^  peine  apparentes  dans 
i  cas,  três-réellesitëaDmoinsetçoostaoleH;  celles  dts 
auscles  pré.sen(eiil  an  plus  haut  degré  le  caractère 
lique. 

éme  proposition.  — La,  part  (|W  Kvient  à  cbioitB  de 
nés  daiia  le  vomisseroeut  dérive destUHiaded'actifti, 
le  l'énergie  de  celle-ci ,  ainsi  qu'on  l'a  généralement 

uion  de  l'œwjj/i-"je.  —  1iàa&  le  premier  temps,  las 
iDgiludinales  de  l'ossopbage  se  contractent  seaka- 
l  pouv  eiïet  de  racc»urcir  ce  conduis,  d'imprimer  k 
£  un  muu^cmcnl  dasceoMon,  et  de  dilater  l'oritloe 
ir  de  ce  viscère.  Au  liecond  temps,  les  Khres  loagilo- 
et  les  Sbn^s  ciroilaireg  se  contractent  à  )a  fois  pour 
'  à  I  êjectiou  des  ulimeuis  ;  la  part  principale  dans  ce 
phénomène  appartient  aux  fibres  circulaires. 
:titm  de  l'i-stomac.  —  En  agissant  par  ses  contractions 
t  graduées  sur  les  matières  alimentaires  qui  le  disten- 
1  rel'oulanl  cellei>-cidé  la  périphérie  Ttm  le  cealre, 
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cet  organe  détermine  leur  reOax  dans  Tœsophage  au  monat 
où  le  cardia  se  dilate  ;  dans  certains  cas  exceptionnels,  il  peil 
sallîre  poar  produire  le  reflux,  ainsi  qoele  démontre  l'olner- 
vation  de  M.  Palry  ;  mais  alors  le  vomîâsement  s*opère  avec 
pins  de  lenteur,  ses  deux  temps  sont  très-accnsés. 

G.  Action  du  diaphragme  et  des  muscles  abdominaux,— t^ 
diminuant  la  capacité  de  Tabdomen,  ces  muscles  compriment 
Testomac,  qui,  ainsi  comprimé  sur  toute  sa  périphérie,  se 
TÎde  plus  facilement  et^plus  rapidement  de  son  contenu.  Léon 
contractions  viennent  s'ajouter  à  celles  de  ce  viscère  aoqod 
ils  prêtent  en  quelque  sorte  aide  et  assistance  ;  à  ce  titre  ib 
jouent  un  râle  important,  mais  moins  important  cependant 
que  ne  le  pensent  laplnpartdes  auteurs;  car  si  énergiqne 
que  soit  leur  action  ils  sont  impuissants  à  dilater  le  cardia. 
Le  rôle  principal  dans  le  vomissement  n'appartient  donc  pas 
k  ces  muscles,  il  appartient  à  roesophage,  qui  seul  a  le  pri- 
vilège d'ouvrir  cet  orifice. 

Telles  sont  les  conclusions  qu'on  peut  tirer,  je  crois,  de 
Tobservation  faite  sur  l'homme,  par  H.  Patry,  et  de  celte 
faites  sur  les  animaux  par  les  physiologistes.  Je  les  livre  ï 
l'appréciation  de  l'Académie,  et  je  reviens  à  notre  jenne  ma* 
lade. 

Après  l'administration  du  tartre  stibié,  l'estomac,  vidé  de 
aon  contenu  et  considérablement  réduit  de  volume,  ne  faisait 
plus  hernie  entre  les  lèvres  de  la  plaie.  La  réunion  devenait 
possible;  mais  elle  présentait  encore  de  grandes  di(ficaUé& 
Cependant  après  de  longs  efforts  et  en  usant  de  précantioni 
infinies,  les  deux  lèvres  de  la  plaie  la  plus  profonde,  c'cst4« 
dire  de  celle  qui  intéressait  les  muscles  abdominaux,  foreal 
affrontées  et  solidement  unies  à  l'aide  de  la  suture  enche- 
villée.  Craignant  une  hémorrhagie  interne,  l'opérateur,  aprti 
avoir  régularisé  la  plaie  de  la  rate,  crut  devoir  comprend» 
l'extrémité  inférieure  de  cet  organe  dans  la  suture.  Quanti 
la  plaie  superficielle  ou  tégumentaire,  elle  fut  abandonnée  à 
elle-même  afin  de  pouvoir  surveiller  et  diriger  le  travail  de 
réunion  de  la  plaie  profonde. 

L'opération  terminée,  le  blessé  prit  une  potion  ealmaaie 
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ssédans  le  rupas  le  plus  absolu.  Il  esta  peine  néces- 
ijouler  que  M.  Patry,  en  le  quîltont,  n'emportait 
■spérance  de  le  conserver  à  la  vie  ;  et  parmi  les  per- 
|ui  ont  bien  voulu  l'honorer  de  leur  attention,  il  n'en 
ne  probablement  qui  n'ait  pressenti  aussi  sa  triste  fin 

;n  1  je  voudi'iiis  pouvoir  en  ce  moment  descendre  de 
le  et  réder  ma  place  à  l'honorable  médecin  de  Snint- 
ar  ce  serait  pour  lui  sans  doute  une  satisfaction  grande 
cer  à  l'Académie  que  cet  enfant  n'est  point  mort, 
jéri  farilenient,  rapidement,  qu'il  a  guéri  saoséprou- 
une  des  redoutables  complications  que  la  science 
révoir.  Que  se  passe-l-il  en  effet  lorsque  nos  chirnr- 
1  plus  habik's  sont  appelés  à  pratiquer  l'opération  de 
e  étran^lei: .'  Lu  péritoine  est  incisé  sur  un  point,  sur 
t  très-limilr.  l'intestin  est  réduit  aussitôt,  tous  les 
iscères  soûl  respectés,  la  plaie  qui  nécessite  l'opéra- 
donc  lrès-siiTi[4e  si  ou  la  compare  à  celle  de  notre 
essé,  et  cependant  quelles  en  sont  les  suites  ?  Sou- 
plus  souvent,  l'apéré  meurt  et  meurt  de  péritonite.  La 
e,  plus  banlie  de  nos  jours,  a  tenté  la  cure  radicale 
rocide  enkystée  de  l'ovaire  :  dans  ce  but,  l'opérateur 
I  paroi  abdominale  dans  une  étendue  sul'fisante,  jette 
iture  sur  U-.  [lédicule  de  la  tumeur,  incise  celuid 
e  le  kyslP  a|irès  l'avoir  vidé  de  la  plus  grande  partie 
contenu  ;  ii  i  la  plaie  est  plus  grave,  mais  elle  restera 
incore  si  on  hi  inet  en  parallèle  avec  celle  dont  je  viens 
■r;  eh  bien  !  quels  en  sont  les  résultais  ?  Le  plus  sou- 
devrais  dire  presque  toujours,  la  malade  meurt,  et 
'une  |>éritoniieEoudroyanie.  Chez  notre  blessé,  la  plaie 
lit  dune  extrémité  à  l'autre  du  plus  grand  diamètre 
rsal  de  l'abdomen;  le  mésentère  était  lésé  sur  plusieurs 
le  grand  é|)ipioon  déchiré  en  lambeaux,  la  rate  dila- 
;  son  tier<  inrérienr,  tous  les  viscères  étaient  inondés 
coagulé,  et  aoï caillots  sanguins  se  mêlaient  des  corps 
irs  de  loiUe  sorte;  tout  ce  qui  pouvait  contribuera 
iper  celle  terrible  complication  semblait  donc  réuni, 
.  «VllI.  N°  IK  51 
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el  malgré  tant  de  causes  accumulées  rinflammation  ne  sesl 
pas  montrée  l  Depuis  les  premiers  jours  qui  eut  suivi  l'acci- 
dent jusqu'à  la  cicatrisation  complète  de  la  plaie,  il  ne  sco 
est  pas  maniresté  le  plus  léger  vestige. 

A  quelle  cause  rattacher  une  si  grande  immunité?  Il  n'ap- 
partient à  personne  sans  doute  de  pénétrer  les  mystères  de 
cette  cause  ;  mais  il  nous  sera  peut-être  permis  de  rappeler 
une  circonstance  qui  pourrait  avoir  contribué  à  coDJurer 
chez  notre  malade  les  dangers  de  la  péritonite.  J*ai  dit  plas 
haut  qu'après  Taccident  les  viscères  abdominaux  libres  cl 
flottants  au  dehors  pour  la  plupart,  étaient  restés  exposés 
pendant  une  heure  aux  rayons  d  un  soleil  ardent,  si  ardent 
que  quelques  anses  intestinales,  d'après  la  remarque  de 
M.  Patry,  étaient  desséchées.  Cette  insolation  proloogée  a- 
t-elle  en  effet  exercé  une  heureuse  influence  sur  la  marche  ei 
la  terminaison  de  la  maladie?  Pourrait-on  Taire  remoater 
jusqu'à  elle  Timmunité  dont  je  viens  de  parler?  Je  pose  la 
question,  mais  je  ne  puis  que  la  poser;  je  pense  qu'il  but 
laisser  au  temps  et  au  progrès  qu'il  amène  le  soin  de  la 
résoudre. 

Quelques  mots  encore  sur  les  phénomènes  pathologiques 
qoi  ont  accompagné  la  guérison  du  blessé,  et  je  termine. 

Le  lendemain  de  l'accident,  1*'  juillet,  M.  Patr;,  à  sa 
grande  surprise,  retrouve  son  malade  à  peu  près  dans  les 
mêmes  conditions  où  il  l'avait  laissé  la  veille.  La  figure 
calme,  la  respiration  normale,  le  pouls  à  76,  le  ventre  souple 
et  non  douloureux;  sa  surprise  augmenta  lorsqu'il  apprit 
qu'il  avait  dormi  trois  heures  d'un  sommeil  tranquille. 

Les  jours  suivants,  le  sommeil  disparaît,  le  pouls  s'élève 
sensiblement,  la  Tace  s'altère,  il  existe  un  étal  Tébrile  Irès- 
caractérisé;  mais  cet  état  fébrile  n'était  pas  dû  à  une  phleg- 
masie  survenue  du  côté  des  viscères.  J'ai  dit  précédemnienl 
que  la  peau  de  1  abdomen  avait  été  décollée  dans  une  assez 
grande  étendue;  ce  décollement  a  été  suivi  de  gangrène,  ella 
gangrène  d'une  réaction  inflammatoire  vive  et  franche, 
limitée  à  la  peau.  C'est  cette  iuflammation  des  téguments  qui 
a  occasionné  les  symptômes  précédemment  mentionnés;  pea- 
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que  ces  symptttmes  se  manireslaiCDl.  rabdomeB  n'éiaii 
idu,  ni  ballonné,  ni  douloarcux,  ni  même  sensible  k  la 

iOD. 

8  juillet,  la  plaie  prorondeéuitréunie;  les  escharesde 
lie  superlitielle  commençaient  k  se  détacber;  le  malade 
liLdesaliiiienls  qu'il  digérait  avec  facilité;  l'état  général 
des  plus  satisfaisanls. 

30  juillol,  la  cicatrisalioD  de  la  plaie  est  très-avancée; 
août  elle  est  complète  ;  le  blessé  dit  se  sentir  aussi  Tort 
ssi  libre  de  ses  mouvements  qu'avant  l'accident.  Les 
ions  digestives  se  loat  très-bien.  La  (laroi  abdominde 
serve  toute  son  indépendance;  on  pt^l  la  faire  glisser 
es  viscères  abdominaux,  et  ceux-ci  paraissent  glisser 
nêmcs  l<'s  uns  sur  les  autres. 

a%  ans  plus  lard,  M.  Patry  revoit  le  blessé;  il  le  trouve 
bien  portant;  la  cicatrice  était  solide. 
uF  ans  après  l'accident  il  le  revoit  encore;  le  jeune  ber- 
ilors  âgé  de  vingt  ans,  jouissait  d'une  santé  parfaite  et 
:  forte  constitution.  Seulement  à  l'extrémité  gauche  de 
atricr  il  existait  une  tumeur  d'un  volume  d'un  œuf,  réduc- 
par  ta  pres^on.  Cette  tumeur  avait  succédé  au  retrait 
rate,  (jui,  après  avoir  diminué  de  volume,  élait  remon- 
ans  l'by|)ocbondre,  laissant  ainsi  sans  soutien  la  cica- 
àhiiiuelle  elle  adbérait  primilivemeol.  Celle  cicatrice, 
;ée  plus  tard  par  une  anse  intestinale,  constituait  la 
ir.  Mais  celle-ci  ne  l'incommoilait  nullement,  et  il 
ercbait  mène  pas  à  la  contenir  à  l'aide  d'un  bandage, 
invait  donc  le  considérer  comme  parfaitement  guéri. 

présence  d'une  guérison  aussi  complète  et  aussi  ines- 
,  vos  commissairi-s  croient  pouvoir  répéter,  en  terminant, 
observation  de  M.  Patry  n'est  pas  moins  remarquable 
int  de  vue  (bimi^ical  qu'au  point  de  vue  pbysiologtque. 
ml  réussi  à  vous  faire  partager  leur  conviction,  ils  osent 
er  que  vous  voudrez  bien  accorder  votre  approbation 
eux  propositions  qui  suivent  : 
Adresser  une  lettre  de  remerdmenl  k  H.  le  docteur 
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2"  Reavoyer  son  observation  au  comité  de  publication. 

—  Les  conclusions  de  ce  rapport  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées  par  TAcadémie. 

PRÉSENTATIONS. 

Kyste  multiloculaire  de  1^ ovaire  droit.  —  Kystes  multiplet  du 
grand  épiploon^  placés  entre  la  tumeur  ovarique  et  la  paroi 
abdominale,  —  Ovariotomie  ei  ablation  de  Vépiploon  kys^ 
tique  ;  par  M.  Huguier. 

Boivin  (Louise-Augusiine),  âgée  de  vingt  ans,  née  en  An- 
gleterre, exerçant  la  profession  de  couturière,  entre,  le  10 
avril  1^63,  à  Thôpital  Beaujou,  dans  le  service  de  M.  Gubler  ; 
elle  est  couchée  au  n*"  52  de  la  salle  Sainle-Harlhe. 

Elle  est  d'un  tempérament  lymphatico-sanguin.  Ses  die- 
veux  sont  châtains,  son  teint  est  coloré,  ses  chairs  assez 
fermes;  eu  un  mol,  elle  parait  jouir  de  tous  les  attributs  de 
la  saule.  Tous  ses  parents  sont  très-bien  portants  :  ses  frères 
et  sœurs  vivent  tous  et  sont  d'une  constitution  robuste.  La 
mère  est  morte  à  cinquante-neuf  ans,  d'une  maladie  acciden- 
lelie  qu'elle  ue  délinit  pas;  son  père,  qui  était  adonné  aux 
boissons  alcooliques,  détruisit,  dit-elle,  sa  magnifique  santé: 
il  mourut  à  vingt-neuf  ans,  probablement  d'une  maladie 
du  foie. 

A  rage  de  quatorze  ans,  elle  ressentît  des  douleurs  dans 
la  fosse  iliaque  gauche;  aucun  traumatisme  n*avait  précédé 
leur  apparition.  Les  médecins  de  Cherbourg,  où  habitait  alors 
la  malade  y  attribuèrent  ces  douleurs  à  une  congestion  ova- 
rique^ due  aux  approches  de  la  menstruation.  Hais  les  souf- 
frances ne  s  apaisant  point,  quelques-uns  de  ses  parents  qni 
habitaient  TAnglelerre  Ty  lireni  venir  pour  consulter  sur  sa 
maladie. 

Un  médecin  anglais  constata  qu'elle  portait  dans  la  fosse 
iliaque  droite  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noix,  et  loi 
dit  qu'il  n'y  avait  aucun  traitement  à  faire,  si  ce  n'est  pour 
calmer  les  douleurs. 
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les-ci,  en  effet,  étaient  quelquefois  gi  vives,  qji'elles  em- 
îenl  la  milade  de  marcher  et  de  dormir;  en  même  temps 
Ire  devenail  douloureux  à  ta  pression,  et  il  y  avait  des 
semenls  et  de  la  fièvre.  Ces  accidents  peivi -abdominaux 
l  plus  ou  moins  argus,  duraient  quelques  jours,  puis 
!nl  au  repos,  au  lit  et  k  l'emploi  des  cataplasmes  el  de 
lespurgalifs  :  le  mieux  durait  quinze  jours  ou  un  mois; 
sans  qu'on  puisse  leur  assigner  une  cause,  les  accidents 
lient ,  et  la  malade  était  obligée  de  se  remettre  au  lit. 
avait  pourtant  point  de  périodicité  régulière  dans  le  re- 
e  ces  malaises.  Cet  état  de  choses  dura  tout  le  temps 
!  resta  en  Angleterre,  c'est-à-dire  plus  de  quatre  ans  et 
Pendant  ce  laps  de  temps,  la  tumeur  grossit  prbgres- 
;nl.  A  mesure  qu'elle  augmentait  de  volume,  les  périodes 
ne  .«»nié  duraient  plus  longtemps,  e>  vers  la  fin  de  son 
en  Angleterre,  la  malade  était  assez  bien  pour  être 
comme  domestique. 

sanié  se  conservait  bonne,  à  condition  qu'elle  ne  se 
qu'à  des  travaux  de  couture  et  qu'elle  évitât  tout  effort 
e, 

âge  de  dix-sept  ans  eut  lieu  la  première  apparition  des 
Elle  ne  fui  point  accompagnée  de  phénomènes  appré- 
i  du  côté  Je  la  tumeur,  mais  quelques  signes  d'bystérie 
itrèrent  alors.  Depuis  cette  époque  les  règles  revinrent 
;renienl  lous  les  quinze  jours,  mais  elles  étaient  très-peu 
mies. 

médecins  et  les  chirurgiens  anglais  refusèrent  pla- 
foîs  à  h  malade  de  lui  pratiquer  l'opération,  lui  disant 
I  ttimeur  n'était  point  assez  volumineuse,  pas  assez 
e  pour  lui  faire  courir  les  chances  de  cette  opération  ; 
la  tumeur  s'arrêtait  dans  son  accroissement,  sa  santé 
luiïrirait  point,  et  qu'elle  pourrait  ainsi  parvenir  à  un 

ÏDCé. 

noisdc  février  1862,  elle  vint  en  France,  amenée  par 
Tsonne  de  la  famille  oiielle  était  placée.  Depuis  qu'elle 
'aris,  les  sccidents  de  la  péritonite,  dont  nous  Avons 
l'ont  obligée  de  s'aliter  !i  trois  reprises.  Dans  les  intcr- 
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valtes,  elle  était  quelquelois  assez  bien  pi 
foDctioDs  de  femme  de  chambre  ;  les  douleun 
presque  conliouelles,  bref,  ta  malade  voulu 
tal.  Elle  veut  être  débarrassée  à  tout  prix 
lui  rend  la  vie  insupportable,  et  elle  réclan 
oBe  rare  énergie. 

État  de  la  région  pftoi-abdominale  le  9 
ventre  se  présente  avec  un  volume  plus 
dans  une  grossesse  à  terme.  La  tumeur 
fausses  c6ies  qu'elle  repousse  en  dehors.  L 
die  ou  plutAt  celle  d'un  ovoïde  dont  ta  petîi 
vers  l'ombilic.  La  ligne  blaocbe  au-dessou 
fortement  distendue,  et  les  muscles  droit; 
l'autre  k  leur  partie  supérieure,  donnent 
d'éventration. 

Si  l'on  applique  largement  la  main  su 
l'abdomen,  dans  quelque  lieu  qoe  ce  soil, 
main  on  percute  légèrement  la  tumeur,  on  e 
la  fluctuation  du  liquide. 

La  consistance  de  la  tumeur  n'est  pas  I: 
ses  points  :  sur  ta  ligne  médiane,  elle  para 
fluctuante,  mais  à  mesure  que  l'on  s'approc 
iliaques,  elle  parait  plus  dure,  comme  s'il 
petits  kystes,  soil  des  masses  solides.  Une  \ 
montre  que  dans  les  mêmes  points  il  y  a  d 
des  bosselures.  Lorsqu'on  appuie  bnisquemi 
région  ombil  icale,  on  perçoit  la  sensation  de 
s'il  existait  une  couche  de  liquide  entre  la 
et  la  paroi  du  kyste.  La  tumeur  offre  de  la 
son  étendue.  La  matité  commence  sur  la 
milieu  du  creux  épigastrîque  et  se  contin 
jusqu'au  pubis;  latéralement  elle  s'étend  d 

1 1  )  C'est  une  i«DHtioD  aoBlo^ue  à  celte  qu'on  i) 
brusquement  avec  le  deift  un  marceau  de  glace  pk 
laissant  onsuile  1«  doigt  immobile,  on  allend  la  chi 
marci^iiu  de  (;lace  reveotnl  i  la  turbce  de  Teau. 
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is  flancs  où  l'on  trouve  udc  sonorité  évidente  due  aux 

ÎS. 

uinear  ne  preseite  ancun  bruit  de  soofQe  ;  elle  ne  doone 
salion  'l'aucun  battement.  Elle  est  indolente  k  une 
n  lé(;i:rc',  mais  t^il'on  appuie  plus  fortement  on  raitnatlre 
uleurs  vives,  scirtout  dans  le  flanc  droit.  A  l'aide  du 
r  vaginal,  on  perçoit  dislinclement  par  les  culs-de-sac 
\,  àrs  masi^es  termes  et  scmi-fluctuautes  (|ui  se  con- 
:  de  la  manière  la  plus  évidente  avec  la  tumeur  abdo 
,  La  con«i^lRQce  de  ces  masses  inlra-pelvienoes  est  si 
,  que  M.  Humilier  se  demande  si  elles  ne  sont  pas  for-- 
ar  du  tissu  iibreux  plus  ou  moins  ramolli. 

ion  pratiijuée  en  prétence  et  avec  l'aide  de  MM.  Gubler, 

Blot,  Forgel,  etc. 
lalade,  placOo  depnis  trois  semaines  dans  la  maison  de 
le,  se  trouvcau  moment  de  l'opération  dans  un  état  de 
assez  .'ati$raisait.  Elle  éprouve  seulement  de  petites 
rs  abilnniinales  et  vomit  quelquefois.  Les  douleurs  se 
lient  surtout  i;uand  la  malade  s'était  fatiguée  k  marcher. 

de  sou  arri\L>e^Bellcvue,  elle  s'égara  dans  leschemins 

ne  connaissait  pas,  Gl  une  course  assez  loDgue  qui 
ua  des  douleurs  vives.  La  malade  est  d'abord  placée 
lit  d>i  sangle,  enveloppée  dans  un  peignoir  de  flanelle 
nise  k  l'action  du  chloroforme.  La  résolution  arriveau 
t  trois  minutes. 

incision  est  farie  sur  la  ligne  médiane  depuis  le  pubis 
i  S  centimètres  environ  de  l'ombilic.  La  paroi  abdo- 

est  incisée  coache  par  couche  ;  on  divise  successive- 
a  peau,  le  /acies  tuperficialit,  les  divers  enlrecroise- 
aponévrotiques  qui  constituent  la  ligne  blanche.  Par 
l'une  légère  déviation  tt  droite,  l'incision  intéresse  les 
les  plus  inlerncsdu  muscle  grand  droit.  Tout  cela  se 
ËC  la  plus  grande  facilité  et  sans  écodenieut  notable  de 

îine  l'incision  était  arrivée  sur  la  lame  cellulaire  sous- 
léale,  que  dans  toute  l'éteudne  de  la  plaie  se  sont  mon- 


r-^ 


\      "  ' 


•  » 


« 


I 


M 


1 


•     1    • 


•        I 
■l 


i 


i 


■r 


«. 


t     •• 


*   1 


808  PRÉSENTATIONS." 

trées  plusieurs  tumeurs  faisant  saillie,  et  présentant  pour  la 
forme,  la  coloration  et  la  consistance,  la  plus  grande  analogie 
avec  les  circonvolutions  intestinales. 

L'analogie  était  tellement  grande,  que  M.  Huguier  et  quel- 
ques personnes  expérimentées  présentes  à  Topéralion  hésitè- 
rent quel(|ue  temps.  Pourtant  l'exploration  de  la  paroi  abdo- 
minale par  la  percussion,  un  instant  avant  l'opération,  n  avait 
révélé  en  aucune  façon  l'existence  d'anses  d'intestins  entre 
le  kyste  et  la  paroi  de  l'abdomen.  Après  un  examen  attentif, 
M.  Huguier  reste  convaincu  qu'il  n'a  pas  affaire  à  Tintestin. 
Les  bosselures  sont  mates  à  la  percussion. 

L'idée  vient  qu'elles  pourraient  être  produites  par  une 
hernie  de  la  vessie,  mais  le  cathétérisme,  qui  donne  issue  à 
une  petite  quantité  d'urine,  démontre  la  fausseté  de  celte 
hypothèse. 

Alors  M.  Huguier  se  décide  à  faire  la  ponction  d'une  de  ces 
tumeurs  avec  le  bistouri,  et  cette  ponction  donne  issue  à  un 
li<|uide  filant  comme  du  blanc  d'œiif.  épais,  grisâtre  et  trouble. 
Plusieurs  ponctions  successives  dans  plusieurs  kystes  don- 
nent issue  à  un  liquide  de  même  nature,  et  les  tumeurs 
s'affaissent  aussitôt.  Continuant  l'opération,  M.  Huguier  incise 
avec  précaution  sur  la  sonde  cannelée  les  lames  cellulaires  et 
le  péritoine,  et  bientôt  on  trouve  l'explication  du  fait  que  nous 
venons  de  raconter. 

L'épiploon,  placé  entre  le  kyste  et  la  paroi  de  l'abdomen, 
contenait  dans  son  épaisseur  une  multitude  de  kystes  dont 
les  plus  gros  avaient  le  volume  d'un  œuf  et  les  plus  petits  le 
volume  d'un  pois.  Ce  sont  ces  kystes  qui,  repoussant  le  péri- 
toine et  s'en  coiffant  ainsi  que  des  lames  cellulaires  qui  le 
doublent,  simulaient  les  circonvolutions  intestinales. 

L'épiploon,  présentant  l'aspect  que  nous  avons  décrit,  est 
attiré  au  dehors  et  rejeté  sur  le  côté  gauche  de  l'abdomen.  On 
constate  qu'il  contient  dans  son  épaisseur  des  veines  assez 
volumineuses;  leur  diamètre  est  de  2  millimètres  environ. 
Cet  épiploon  adhère  en  quelques  points  au  péritoine  pariélaU 
et  dans  une  étendue  assez  considérable  au  kyste  ovarique, 
La  partie  adhérente  au  kyste,  située  sur  la  partie  antérieure 
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e  delà  luDiîur,  est  prise  dans nae  ligatDreell'oniDcise 
wus.  C'esl  alors  seulement  que  le  kyste  apparaît  à 

la  plaie, 

preoiiére  ponction  est  pratiquée  sur  ce  kyste  à  l'aide 
os  trocartcDurbe;  il  s'échappe  un  liquide  épais,  filant, 
bfe  à  de  l'albumine  ;  une  seconde,  puis  une  troisième 
D  sont  successivement  prati(|uées  et  donnent  issue 
;i<ii(]e,  lant&i  semblable  an  précédent,  tantôt  grisâtre, 
m  tout  a  Tait  sanguinolent.  Â  cause  du  nombre  et  du 
i  urne  des  loges  dont  la  tumeur  est  Tormée,  ces  ponctions 
èrent  pas  une  bien  grande  diminution  dans  la  masse 
Le  kysie  fait  encore  peu  de  saillie  à  l'extérieur.  Pour 
er.  M.  Iliiguier  introduit  la  main  dans  la  cavité  du 
le  ;  il  la  promène  à  la  surface  de  la  tumeur,  et  il  con- 
u'ellc  adhère  rortemenl  par  une  bride  longitudinale 
iFtaol  de  sa  partie  supérieure,  longe  toute  sa  face  pos- 
s  et  va  se  rendre  sur  la  partie  latérale  de  la  colonne 
'aie. 

!uguier  compare  cette  bride  au  ligament  snspenseur  du 
n  comprend  qu'elle  devait  avoir  pour  eiïet  d'immobi- 
kysle  ;  on  llncise  entre  deux  ligatures. 
fait,  la  iiimeur  Torme  une  saillie  un  peu  plus  considé- 
nlre  les  lèvres  de  la  plaie  extérieure,  mais  son  voinme 
que  les  tractions  sont  encore  impuissantes  à  l'extraire 
lomen.  D'ailleurs  ellesse  présentent  dans  le  sens  de  son 
and  diamètre.  L'incision  de  ta  paroi  abdominale,  pro- 
jusqu'à  l'ombilic,  ne  lui  permet  pas  encore  de  sortir- 
înouvelles  ponctions  sont  pratiquées  avec  legroslrocart 
teur;  mais|>asplusque  les  précédentes.et  pour  la  même 

elles  ne  donnent  issue  à  une  grande  quantité  de 
.  Celui-ci  est  d'ailleurs  en  tout  semblable  au  précé- 
Vest  alors  que  la  malade  est  légèrement  inclinée  sur 
gauche,  cl  H.  Huguier  pratique  k  la  surface  de  la 
saillante  du  kyste  deux  larges  incisions.  Il  s'écoule 
une  assez,  grande  quantité  de  liquide  qui,  jointeà  celle 
raiment  évacuée,  peut  être  évaluée  i  3  litres, 
luguier  iulridaitdeiiourean  sa  main  dans  l'abdomen; 
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il  fait  bascnler  la  tumear  qui,  se  présentant  par  son  petit  dia- 
mètre, sort  &  rextérieur  retenue  seulement  par  un  pédicak 
qui  avait  à  peu  près  la  grosseur  du  pouce.  Notons  ici  que  da 
moment  où  l*incision  de  la  paroi  abdominale  a  été  pratiquée, 
une  pression  soutenue  a  été  faite  sur  le  ventre  de  manière  à 
empêcher  la  pénétration  de  l'air  et  des  liquides  dans  la  cavité 
péritonéale  ;  cette  pression  a  eu  aussi  pour  effet  de  faciliter 
la  sortie  de  la  tumeur. 

Le  pédicule  est  d'abord  saisi  dans  nn  étau  (clamp)  k  Taide 
d'une  longue  aiguille  courbe  ;  chacune  des  moitiés  de  ce  pédi- 
cule fut  saisie  dans  une  ligature;  on  incisa  au-dessus  et  le 
kyste  fut  enlevé.  La  partie  de  Tépiploon  criblée  de  kystes,  que 
nous  avons  dit  avoir  été  retirée  de  l'abdomen,  fut  liée  et 
enlevée  de  la  même  manière. 

Le  pédicule  qui  reste  après  cette  ligature  est  réuni  an 
pédicule  de  la  tumeur,  et  tous  deux  sont  maintenus  dans 
l'angle  inférieur  de  la  plaie  abdominale. 

Les  bords  de  la  plaie  sont  ensuite  nettoyés  avec  soin  et  on 
les  réunit.  M.  Huguier  fait  d'abord  avec  des  fils  d'argent  une 
suture  entrecoupée,  qui  comprend  toute  l'épaisseur  des  lèvres 
de  la  plaie  et  qui  est  destinée  k  maintenir  en  contact  les 
parties  profondes;  puis  entre  ces  points  de  suture  on  place 
des  épingles  qui  servent  k  maintenir  en  contact  les  parties 
superficielles  au  moyen  d'une  suture  entortillée.  Une  des 
ligatures  en  fil  d'argent  comprend  les  pédicules  de  la  tumeur 
etdel'épiploon  et  les  attache  solidement  au  bord  de  la  plaie. 
Pour  plus  de  sûreté,  ils  sont  encore  traversés  avec  une  grosse 
épingle  en  argent  k  fer  de  lance  en  acier,  qu'on  laisse  en 

place. 

Toutes  les  épingles  sont  régularisées.  On  introduit  soes 
leurs  extrémités  de  petits  plumasseaux  de  charpie  et  on 
enduit  le  tout  d'une  couche  de  collodion. 

L'opération,  commencée  k  dix  heures  moins  un  quart,  a 
duré  une  heure  environ. 

Traitement  ap'ès  l'opération.  —  Immédiatement  après  l'o- 
pération la  malade  est  enveloppée  dans  un  peignoir  de  flanelle 
qu'on  a  préalablement  chauiTé  en  le  trempant  dans  Tean 
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[  qu'on  a  ensuite  exprimé  avec  soin.  On  la  pUce 
lil  bicD  bassiné.  K  ce  moment  elle  est  encore  sous 
c  du  clilorol'ormc,  elle  est  un  peu  somnolente  et  ses 
t  confuses.  Lu  poulsestàpeu  près  normal;  les eslré- 
ii  on  {leu  froides;  on  donne  à  la  malade  us  peu  de 
>,  on  lui  met  aux  pieds  des  boules  d'eau  chaude, 
ure  après,  environ  k  midi,  la  malade  accuse  quelques 
dans  le  ventre,  sortont  du  cAté  droit  ;  elle  est  prise 
de  vomir  et  rejette,  après  quelques  efforts,  le  vin 
pris. 

i  donne  un  peu  de  glace,  nne  cuillerée  de  la  potion 
,  formulée  par  SI.  Gnbler: 


bu  distillée  àe  laitue 

Ltudanum  do  Syilenhim 

Sirop  de  Heur  tt'uraDger 30  frunmei. 

ne  aussitâi  la  malade  se  trouve  mieux,  elle  demande 
on  lui  donne  de  l'eau  gommée  sucrée  avec  addition 
d'oranger:  elle  ne  tarde  pas  à  s'endormir. 
eure  et  demie.  —  La  malade  se  réveille,  son  som- 
lé  calme  peiulant  une  heure  environ.  Elle  est  prise 
ssements  cl  rejette  sans  grands  efforts  la  tisane  qu'elle 

li  met  de  {joiits  morceaux  déglace  dans  la  bouche; 
ilerée  de  la  potion  calmante.  Peu  après  elle  boilune 
^nde  quantité  de  tisane.  Douleurs  peu  vives  dans  le 
|ui  n'est  nullement  ballonné,  peu  douloureux  k  la  pres- 
nh  à  80,  peau  modérément  chaude. 
heures  dix  minutes. — La  malade  se  rendort,  son  som- 
,  calme  justiu'd  quatre  heures. 
■e  heures  et  demie, —  La  maladedort  encore  paiflihlc- 
endaoi  une  heure.  A  son  réveil,  nouveaux  vomisse- 
ie  tisane.  On  lui  donne  de  la  glace.  On  subtsitue  à  la 
e  tisancde l'eau  deSellzet  du  sirop  de  groseille  qu'elle 
ivec  plaisir.  La  tnalade  est  calme,  un  peu  somnolente, 
eurcs. — Nouveaux  vomiBsements  de  tisane,  peu  abon- 


\ 
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daDts.  On  donne  de  la  glace,  du  jus  de  cit 

-  .           ,'■"._              "       .'  de  Seliz,  une  cuillerée  de  la  polioa. 

;  Sept  heures  el  demie- — Visite  de  M.  Hi 

■  .    .  que  l'étal  local  esl  bon,  peu  de  douleurs  d: 

■'.  -<                  '     1  de  ballonnement,  l'ouïs  à  80,  peau  modérén 

■    .   '              .'  ;     ■  d'alloralion  des  traits.  La  malade  s'infornii 

\   '.   '       •       ■'  peu  aprésia  visiteelleauupetilvoruîssemcr 

-î  ■                .  ■  -  donne  une  potion  anli-vomilive  de  Rivière, 

'l     '-'  '  calmante  que  le  matin,  des  sinapismes  au' 

:1                     -  rieures.Pour  lîsane,  de  l'eau  deSeltiavec 

-     1   .            '      :  Dix  heures,  —  Sommeil  très-calme  depui 

■'    ',     j            '         .'■  Minuit.  — La  malade  s'est  réveilléeà  dix 

.'■'■'■  quelques  envies  de  vomir  sans  vomissemei 

-_  ■           .  ';     ;                -.  talion,  quelques  plaintes  provoquées  par  d 

'        '        ■       ■  vives  dans  le  venlre,  surtout  du  cflté  droit. 

■  ,    .  ■                 '                       !  envies  d'uriner  qu'elle  ne  peut  satisfaire.  L 

suivi  de  l'évacualion  d'une  quantité  not 

.        ;             .        .:  donne  la   tisane  prescrite,  une  cuillerée  ( 

;         .    '        ';  mante  et  la  potion  anti-vomitive. 

■  ■             .    J  Deux  heures. —  La  malade  continue  d 

:',:'.'  demande  constamment  à  être  assise  dans 

■.       ■                                       "^,  plaint  de  violentes  douleurs  dans  l'abdome 

.    '    , .      .1  relourucr  en  tous  sens. 

.  ^        ',  La  peau  est  chaude;  pouls  à  110. 

."    /  ,'            /  La  physionomie  exprime  la  souffrance-  P 

'  cependant  ou  insiste  sur  la  potion  calmante 

'  ■;  Trois  heures. —  Vomissemeuls  de  tisane. 

-   .    ■    '.*■  toujours  vives;  même  rréqueuce  du  pouls. 

:'■    •        -       Il  Quatre  heures. —  Même  état,  vomissemenl 

-        ,        .     !  p'"s  de  calme. 

Huit  heures.—  La  mabde  n'a  pas  rlormi, 

.i  agitée  et  pousse  quelques  plaintes.  Elle  a  < 

.    '■       '  ■     .1  heures  des  voniisscmenls  fréquents  qui  ont 

.    '  première  ^oi.^  une  coloration  verdÂtre. 

Neuf  heures  et  demie.  —Visite  de  M.  Hu 

'     ■  ,            '  La  malade  est  dans   le  même  état,   mèn 

J(ic-<i">-'  pouls,  qui  est  pourtant  assez  fort;  le  ventre  ( 
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enl  douloureux.  M.  HuguierordoDoe  la  même  potion 
,  des  Trictions  sut  le  veatre  avec  la  pommade  mercn- 
ladoDDéc; 
ignée  ; 

ils  lavements  laudanisés  ; 

ctions  d'Kuilc  de  croton  sur  les  jambes  et  les  parties 
du  l borax. 

clions  cl  une  saignée  de  200  grammes  sont  faites 
ement. 

eures  et  demie. — La  malade  est  calme,  le  pouls  petit, 
à  120  ;  te  veuire  esl  peu  douloureux,  le  faciès  bon. 
heures.  —  Vomissements  verdâtres  assez  abondants 
;  environ).  On  administre  un  quart  de  lavement 
!  et  une  cuillerée  de  la  potion, 
ures.  —  Pas  de  nouveaux  vomissements,  la  malade 
calme. 

eures.  —  Nouveaux  vomissements  bilieux,  moiteur 
k  h  peau,  sans  qu'il  y  ait  eu  de  Trissons;  un 
lavement  laudanisé  et  une  cuillerée  de  la  potion. 
arc».  — La  uialadc  est  agilée.elle  se  plaint  d'un  mal- 
iral  sans  douleurs  locales  bien  vives;  le  pouls  est 
petit. 

lenres.  —  Même  état;  les  vomissements  contionenl. 
le  se  plaini  di:  douleurs  au  creux  épigastriqne. 
ures.— Agiliiiion,  le  pouls  est  presque  imperceptible, 
ur  de  la  peau  diminue,  surtout  aux  extrémités.  Un 
yauose.  Le  ventre  est  légèrement  ballonné  et  très- 
ux.  surtout  au  niveau  de  l'épigastre. 
leurcs  et  deruie.  —  L'état  s'aggrave,  le  refroidisse- 
la  i-yanose  augmentent,  la  malade  n'accuse  plus  de 

heures  et  demie.— La  physionomie  de  lamaladeest 
rée,  son  regard  est  terne,  elle  ue  répond  pins  anx 
s  qu'on  lui  adresse.  La  respiration  est  anxieuse,  le 
iresiiuc  imperceptible,    les  extrémités    glacées    et 

heures  et  demie.  —  Mort. 


Mk  FBÉSIMTATIONS. 

Afiatamie  pathologique.  —  1^  Examen  de  la  pièce. 

La  tnmear  retirée  de  l'abdomen  présente  la  forme  d'an 
ovoïde.  Cet  ovoïde  était  placé,  comme  nons  l'avons  dit,  trans- 
versalement dans  la  cavité  abdominale.  Sa  grosse  extrémité, 
dirigée  à  droite,  est  très-volumineuse.  Celle-ci  présente  dans 
son  ensemble  les  dimensions  suivantes  :  son  diamètre  vertical 
est  de  22  centimètres,  le  transversal  31  centimètres  ;  la  petite 
circonCèrence  mesure  71  centimètres  et  la  grande  80.  Ces 
dimensions  sont  prises  aussi  exactement  que  possible,  en 
tenant  compte  de  la  diminution  du  volume  produite  par  Taf- 
faissement  des  poches  dont  le  contenu  a  été  évacué  pendant 
l'opération.  Le  poids  est  de  5  kilogrammes;  si  Ton  tient 
compte  du  poids  des  3  litres  de  liquide  que  nous  avoDs  dit 
avoir  été  évacués  pendant  l'opération,  on  voit  que  le  poids 
de  la  tumeur  était  de  8  kilogrammes. 

Toute  la  surface  du  kyste  est  inégale  et  bosselée.  Les  par- 
ties saillantes  présentent  dans  un  grand  nombre  de  points  une 
coloration  bleuâtre  ailleurs  et  principalement  au  niveau  des 
dépressions  qui  séparent  les  bosselures  ;  la  coloration  de  la 
tumeur  est  d'un  blanc  mat  ou  jaunâtre.  Ces  différences  de 
coloration  résultent  de  ce  que  dans  certains  points  l'enveloppe 
externe  du  kyste  est  moins  épaisse  et  permet  d'apercevoir 
par  transparence  le  liquide  plus  ou  moins  coloré  qu'il  con- 
tient, tandis  que,  dans  d'autres  points,  cette  même  enveloppe 
est  plus  épaisse  ou  donne  insertion  aux  cloisons  internes. 

On  remarque  encore  à  la  surface  du  kyste  des  ramifications 
vasculaires  qui,  partant  du  point  d'insertion  du  pédicule 
que  nous  allons  décrire,  se  portent  dans  toutes  les  directions. 

La  face  antérieure  de  la  tumeur  présente,  tout  à  fait  à 
gauche  et  en  haut,  la  trace  de  l'adhérence  qui  existait  entre 
elle  et  l'épiploon,  avant  l'opération,  au-dessous  et  en  dedans 
les  orifices  résultant  des  ponctions  que  nous  avons  dit  avoir 
été  pratiquées.  Enfin  au-dessus  de  ces  orifices  et  plus  k  droite, 
sur  la  partie  culminante  de  la  grosse  extrémité  du  kyste,  les 
deux  larges  incisions  qui  pénètrent  profondément,  et  divisent 
un  certain  nombre  de  loges.  Ces  incisions  permettent  d*ap- 
précier  l'épaisseur  et  la  consistance  de  l'enveloppe  externe 
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cl  des  cloisons  qui  divisent  sa  cavilé.  Elles  sont 
blés,  tanlAt  tiiinces  et  souples,  leur  épaisseur  ne 
as  ^  millimètres;  ailleurs  elli:  est  de  1  et  même  de 
imëtres  et  d'une  dureté  cartilagineuse.  Le  nombre 
)ue  contient  lukysteest  tellement  considérable,  qu'il 
ticilc  de  le  dctïrminer;  leur  volume  varie  delà 
l'uD  œur  d'aulruche  à  celui  d'une  noisette.  La  face 
ede  la  tumrur,  légèrement  concave  verlicalemenl, 
le  [loinl  d'irii^erlioD  de  la  longue  adhérence,  coni- 
idant  l'opêrnlion,  par  M.  Hoguier  au  ligament  sus- 
u  Toie,  et  le  point  d'insertion  du  pédicnle. 
CDce  et  le  pédicule  sont  unis  l'un  k  l'autre  par  une 
etnbraiieuse,  dont  la  longueur  est  de  8  centimèlres 
:t  la  largeur  de  3.  Celte  membrane  présente  un  bord 
adliérent  au  kyste,  un  bord  postérieur  libre,  et  se 
ar  chacune  de  ses  extrémités  avec  les  points  d'ÎD- 
,  kyste,  d'une  pari,  et  de  radhérenoe,  d'aalre  part. 
psie.  —  Laulopsie  a  été  faite  vingl-qualre  heures 
lOrt.  On  pratique  d'abord  une  incision  transversale 
itimètre  au  dessus  de  rombilic.  Sa  longueur  esl 
mètres.  De  chacune  des  extrémités  de  cette  incisioo 
partir  deux  autres  qui  descendent  perpendiculaire' 
ii'au  pubis.  A  l'ouverture  du  ventre  on  trouve  d'a- 
adhérence  de  l'épiploon  avec  la  paroi  abdominale, 
de  nouvL'Iie  Tonnatiou  et  encore  sans  résistance. 
L  en  haut,  au  niveau  de  l'ombilic,  cette  adhérence 
l  une  goutte  de  pus.  Le  lambeau  de  la  paroi  abdo- 
rabattu  vers  les  cuisses,  et  l'on  peut  apercevoir  l'épi- 
ge,  injecte,  présentant  k  la  surface  des  fausses  ment- 
voie  de  foruialion.  Les  intestins  sous  jaceots  sont 
par  des  gaz,  le  péritoine  qui  les  recouvre  n'est  pas 
e  péritoine  pariétal  présente  au  contraire  une  fnjec- 
marquée,  surtout  au  niveau  des  bords  de  l'incision. 
res  de  la  plaie  paraissent  cependant  s'être  réunies 
ère  intention.  On  voit  encore  k  ce  niveau,  sur  la 
rieiire  de  la  paroi  abdominale,  les  ligatures  en  fil 
,ui  ont  compris  toute  l'épaisseur  de  cette  paroi  ;  ces 
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ligatures  sont  au  nombre  de  cinq  ;  elles< 
conUct  parfait  les  deux  lèvres  de  la  st 
faite  an  péritoine.  On  voit  aussi  fixés  à  I 
plaie  les  pédicules  réunis  de  la  portion  i 
pendant  l'opération  et  du  kyste.  Le  peti 
liquide  ronssàtre  dont  la  quantité  est 
de  litre.  On  n'y  voit  ni  pus,  ni  fausses 
droit  a  disparu,  le  ligament  larf;e  du  m< 
grande  parLie,  le  reste  formait  le  pédicu 
voir  que  la  tumeur  est  formée  par  la  tôt 
devenu  kystique. 

On  trouve  l'ovaire  gauche  et  l'utéros  | 

Cette  observation  se  prête  à  des  consid 
au  point  de  vue  des  conditions  daus  les 
tiquée,  des  complications  qui  sonlsurv 
ration,  de  l'anatomie  pathologique,  de 

D'abord  dans  les  circonstances  oii  l'ot 
toute  évidence  que  l'opération  était  i 
comme  nous  l'avousdit,  queM.  Huguier 
vaginal,  avait  reconnu  par  les  culs-de- 
sence  de  tumeurs  d'une  assez  grande  con 
compare  k  du  tissu  fibreux  ramolli  ;  on  ( 
d'éprouver  des  difficalléssérieusesàenli 
totalité.  D'un  autre  côté,  MH.  Gubleret 
mule  leur  diagnostic  de  ta  manière  la 
certain  qu'on  avait  affiiircà  un  kyste  ova 
Mais  ce  kysle  élail-il  formé  de  quelqaef 
d'une  pocbr  très-étendue  et  d'une  mulli 
Sont  il  était  impossible  de  déterminer  i 
de  nombreuses  adhérences  ?  Ce  sont  des 
gnoslic  est  toujours  impuissant  à  bien  ë 
de  cette  difficulté,  il  fallait  sedéciderda 
ofirantun  trop  grand  nombre  de  loges, 
à  extraire  la  tumeur  en  masse. 

Or,  c'est  la  mêuie  conduite  qu'on  dev 
des  masses  fibreuses.  On  voit  donc  qi 
Bible  n'était  pas  nne  contre-indication 
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S  abl»lion  en  masse  était  une  chose  grave,  mais 
jaslifîéc  par  cette  considération,  qne  la  tumear, 
it  tous  les  jours  de  volume,  aurait  tué  la  malade 
ref  délai,  el que  d'aillenrscelle-ci  voyant  lesqnel- 
qui  lui  restaient  à  vivre  empoisonné  par  cette 
ladie,  demandait  k  tout  prix  uDe  opération.  La  vie 
îvenue  insupportiiblc. 

ébut  de  l'opération  nous  voyons  surgir  cette  stn- 
nplication,  sur  laquelle  nous  avons  insisté  :  l'eiis- 
j'stes  épiploïqucs  qui  sont  venus  faire  saillie  entre 
de  la  plaie.  Ce  ï-ont  ces  kystes  qui,  selon  toute 
,  produisaient  cette  seusatioa  particulière  perçue 
vie,  et  que  nous  avons  appelée  sensation  de  glaçon, 
li,  si  un  cas  somblaMe  se  présentait,  la  connais- 
e  signe  pourrait  peut-être  mettre  sur  la  voie  du 
;  mais  bien  prol)ableraent  on  n'aura  guère  occa- 
rair  un  pareil  Tait,  le  seul  peut-être  que  possède 
et  qu'il  était  impossible  de  prévoir.  Il  nous  a  du 
ni  encore  une  fois  la  preuve  de  la  nécessité  de  bien 
diagnostic  [on  n'avait  pas  omis  de  s'assurer  par 
ion  qu'il  u'y  a^ali  pas  d'anses  d'intestins  entre  la 
la  paroi  de  l'abdomen}...,  d'avoir  des  connais- 
tomiques  précises,  et  de  procéder  toujours  avec  la 
le  prudence  ;  ces!  là  ce  qui  a  permis  k  M.  Hugoîer 
ter  bien  vite  la  dîriiculté.  Faisons  remarquer  ici 
essité  d'enlever  une  partie  de  l'épiploon  est  venue 
;mentcr  le  traunmlisme. 

yons  ensuite  la  tumeur  qui  se  présente  k  l'incision 
)i  abdominale,  plusieurs  fois  ponctionnée,  pais 
n  fois,  conserver  encore  un  volume  considérable; 
vident  qu'elle  était  formée  d'un  trop  grand  nombre 
pour  qu'on  pût  évacuer  tout  le  liquide  qu'elle 
fl  fallut  ess[iyer  de  l'extraire  en  masse.  On  agrandit 
L'introduction  de  la  main  dans  le  péritoine  per- 
connalire  une  aJbérence  qu'on  divise,  et  de  faire 
1  tumeur.  La  masse  sst  extraite,  tous  les  vaisseaux 
s  avec  soin  ;  on  a  pris  les  plus  grandes  précautions 
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pour  empêcher  l'inlroduclioD  dans  le 
quelconijuc.  Il  est  malheureux  qu'api 
soin  pour  protéger  le  péritoine,  ou  ait  i 
la  maiu  dans  sa  cavité,  car  nous  croyoi 
vaiu  que  celte  membrane  a  été  froissée. 
Disons  que  nous  croyons  nécessaires 
qui  ont  été  prises  pour  affronter  réguli' 
la  plaie.  L'opération  terminée,  la  malad 
les  soins  convenables,  et  nous  la  voyo 
le  jour  de  l'opération,  jusqu'à  minuit,  d 
faisant.  Puis,  à  partir  de  ce  moment,  d 
se  manifestent  et  vont  en  augmentani 
que  nous  voyons  ici  de  plus  remarquab 
ptdtnes  n'ont  point  été  franchement  c 
suraigué.  Les  phénomènes  locaux,  prc 
ont  toujours  ^lé  assez  modérés.  L'aut 
montré  non  plus  les  lésions  d'une  périloi 
dans  sa  marche.  Quelle  est  donc  alors  1 
Sans  doute  il  faut  encore  tenir  grand  coi 
mais  si  nous  considérons  les  manneu 
l'opération,  sa  durée,  le  volume  énorme 
poids  esl  de  8  kilogrammes],  à  la  prc^en 
DJsme  était  pour  ainsi  dire  habitué,  ti( 
faire  une  large  part  dans  la  production  ( 
à  la  grande  perturbation  nerveuse  qui 
nécessaire  d'un  Iraumatisme  aussi  gravi 

—  La  séance  esl  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'^ 

Sur  la  llËvre  jauDe  tle  Saint-Nazaire,  par  N 
(Renvoi  à  la  commission  à  litre  de  documents.) 

EtuJe  sur  la  pio[ilijlaxie  adminislrative  de  la 
Ujx.  Vecnois. 

Cure  radicale  des  rétrécissemente  du  canal  de 
doctrines  conlcmporaÎDeB,  par  H.  le  docteur  Bebi 
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icoor»  du  prii  d'Ai^Mteva.  La  evmmiuion  jnpra  li  slla  doit 

0  tùian  du  dé|i0l  tardif  qui  en  a  ité  bit  par  l'auteur.) 
idhe  New- York  Aeademy  at  mvdeeJBe,  iSSO. 

cbe  Topi>gr3ptJ<:  et  attuiagraphie  médicale  de  la  villa  de  Hu- 
niion,  p»r  H.  le  doBteuT  Charle*  Wibner. 

1  tl  la  philosopliia  dans  leurs  rapport*  avec  la  médecina,  par 
ir  C.  SauG«rollc,  correapoadaut  de  l'Académia  à  LuDéville, 
«Ddu  du  service  médical  au  cliemia  de  fer  d'Orléaiw  pendant 
863,  par  H.  ledocl«iirT.  GalUrd. 

[iniol  du  thérapeuliqve,  10  juin. 

i  médecine  el  de  cliirur|ie  pratiquei.  Juin. 

e  r&cadÉmii!  rovole  de  médecine  de  Belgique,  1803,  3*  i4rî», 

M  conruissances  mtdicalet  pralîquei,  n,  16. 

de  la  Société  méléoiologique  da  France,  I.  Vlll,  t.  9  à  16. 

e médicale,  n.  2à, 

tbdomjdaire  de  médecine  et  da  ebinirpe,  a.  St. 

(S  eaus,  n.  272. 

t^^drologie  médicale,  n.  4. 

«médicale  de  Pari»,  n.  84. 

[uirurgico,  n,  39(i. 

médicale,  n.  2fi. 

lédicale,  n.  70  à  7Î. 

M  hôpitaux.  11.  es  i  70. 

lanuel  sur  l'élai  sanitaire  dei  trafallleurt  du  canal  maritima 

de  Suez,  par  M.  le  docteur  Aubert  Hocbe,  médecin  en  chef 

(nie,  1862,  1863, 

endusliebdomaJairaa  JeiiéanceiderAc«ilémiede*icieiieM, 
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Le  procës-TCrbal  de  la  dernière  séance  e 
après  une  légère  modification  demandée  par 
perpéluel. 

CORRESPONDANCE  OFFICIEL 

H.  le  minislrede  l'agriculture,  du  commerc 
publics  transmet  b  l'Académie  : 

L  Un  rapport  de  H.  le  docteur  Pouicelot, 
mie  de  variole  qui  a  régné  dans  l'arrondisscrae 
—  Un  rapport  de  H.  le  docteur  PiLutcnoN,  s 
de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  dans  la  commui 
(Commission  des  épidémies.) 

IL  Une  note  de  H.  Roizot,  intitulée  :  Quel 
vaccine  et  la  revaccination.  {Commission  de  t 

III.  Des  échantillons  d'eans  minérales  prov 
et  des  eaiiK  mères  de  Houtiere  (Savoie),  pou 
dans  le  laboratoire  de  l'Académie.  [Comm 
minérales.) 

VI.  La  recette  et  l'échantillon  d'un  remède 
aux  pieds.  —  La  recette  et  l'échantillon  d'i 
contre  les  boutons  et  lachute  des  cheveux.  — 
rappel  de  rapports  au  sujet  d'un  collyre  eL  d' 
rotif.  (Conanission  de  remèdes  secrets  et  nonu. 

V.  Le  même  ministre  recommande  d'nnt; 
parlfculière  à  l'Académie  la  communication 
Boisson,  sur  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  i 
rabiquc.  {Henvoiâ  la  commission.) 


BAFFOHT    DE   H.    BUCHE.  S'il 

ibleau  des  vaccinations  praliquées  dans  lesdéparte- 
!  Seine-et-Marne,  du  Cher  el  des  Basses-Pyrénées, 
l'année  1S62.  (Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

s  docteur  RosberlK  soumet  à  l'examen  de  l'Académie 
relatives  à  la  ciaquiëmc  et  a  la  sisicme  opération 
oniic  qu'il  a  pratiquée.  (Conimi'ssâiVes.'HU.Nélaton, 
leet  Huguier.) 

Sàluon  informe  l'Académie  qu'il  se  porte  candidat  k 
vacante  dans  la  section  d'accouchemcals.  (Aentioi  li 

'■) 

3ie  sar  la  contagion  des  maladies  par  les  instruments 
rgie,  par  M.  le  docteur  Edouard  Foubnibk.  {Rmvoià 
^.det^.  Ricord.) 

Mathieu  présente  à  l'Académie  un  cranéoclaste  in- 
iT  H.  le  docteur  Simpson  (d'Edimbourg).  {^Renvoi  à 
,u!.) 

RAPPORTS. 

sur  une  note  de  M.  Caslex,  relative  à  l'emploi  du  per- 
nate  de  potasse  comme  agent  de  désinfection,  par 
fcCBB. 

;ars,  le  rapport  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  tous 
jr  objet  l'examen  d'une  note  de  M.  Castes,  médecin- 
1 1"  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afriqne,  sur  l'em- 
ermanganaiede  potasse  comme  agent  de  désinfection. 
-d'hiii,  messieurs, chaque  corps  de  la  nature,  si  obscur 
;,  ou  qu'on  le  suppose,  a  son  historique,  carlecrenset 
listes  par  lequel  il  a  dû  passer,  l'a  fait,  pour  ainsi 
Ureà  une  vie  nouvelle.  La  science  qui  décompose, 
pour  mettre  en  lumière  les  propriétés  des  corps,  ne 
;-eile  pas  en  eETet  tirer  du  néant  la  masse  inerte  qui, 
,  serait  demeurée  dansl'ombre,  inutile  et  dédaignée? 


S23  CitSTEX.  —  DÉSINFECTAI^ 

Il  y  a  dans  celle  es|)èce  de  création  de  la 
génie  humain,  une  puissanci:  infinie  deféc 
inépuisable  de  découvertes  si  variées, 
progrès  accomplis,  l'esprilcroil  volonlier; 
sible  de  quelquiis-uns  des  rêves  de  la  viei 
tant  de  problèmes,  résolus  ou  à  résondr 
fait  une  élude  spéciale  de  la  science 
péoétré  de  son  insufflisance  k  traiter 
pareils  sujets.  —  Je  vous  avouerai  que  i 
c'est  ce  qui  me  fait  regreller  que  ce  rappor 
il  ceux  (le  nos  savants  collègues,  pharnn 
qui  éludienl  tous  les  jours  ces  grandes  qi 
ardentes  du  laboratoire.  —  Pour  suppléei 
manquaient,  j'ai  fait  appel  k  l'obligeai 
docteur  Réveil,  qui  a  Tait  de  nombreuse! 
permanganate  de  potasse  à  l'hôpilal  des 
.  qui,  comme  vous  le  savez,  a  publié  un  m 
sant  sur  les  agents  de  désinfection  en  gé 
TOUS  parler  des  travaux  de  H.  Réveil,  ai 
de  M.  Castex. 

1.  —  Le  permanganate  de  potasse,  m 
très-longtemps  connu  des  chimistes;  et  ci 
dont  le  rôle  n'a  pas  été  jusqu'ici  très-c 
l'historique  par  conséquent  sera  très-cour 
comme  agent  d'oxydation  et  appliqué  p 
dosage  du  fer;  récemment  encore  sa  sol 
pour  doser  certaines  matières  organiques, 
que  l'eau  et  l'air  peuvent  contenir  en  su 
solution. 

C'est  en  1859  que  les  propriétés  dési 
lions  de  permanganate  de  potasse  Tu 
M,  Condy  (1),  ei  envisagées  surtout  au  pi 
vices  qu'elles  pourraient  rendre  à  l'hygii 
—  Depuis  longtemps,  en  Angleterre,  on 
térieur  des  habitations,  comme  désinfect 

(1)  Journal  4e  pharmacie,  i.  ÎXXVI,  p.  301. 
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èrmeolà  la  fois  du  maogauate  ei  du  permanganate  de 
ou  de  soude,  dont  l'eflicacité  pourdétruireles  matières 
ues  est  très-énergique 

îtulionti  oDl  été  également  cooseillées  dans  les  cas  où 
ait  forcé  de  faire  usage  d'eaux  coutcoant  nne  notable 
idu  matières  orgaiiiijues altérées.  — Nesont-ce  pas  là 
licatioQS  trop  hardies,  et  qui  méritcat  peu  d'être  eu- 
es, surtout  lorsqu'il  .s'agit  d'eaux  publiques  destinées 
jes  ordiuaires  de  la  vie? 

s  1859.  aucune  expérience  n'avait  été  faite,  aucun 
ail  été  publié,  à  l'appui  des  assertions  de  H.  Condy. 
âslex  a  entrepris  des  recherches  sur  le  permanganate 
'se,  en  appliquant  ses  propriétés  désinfectantes  non 
l'hygiène,  mais  a  la  thérapeutique.  Ce  médecin  dis- 
avait fait  la  remarque  que  des  linges  de  charpie 
:és  du  pus  le  plus  fétide  ou  trempes  dims  des  liquides 
Dt  du  (lux  menstruel  des  lochies,  étaient  désiafectés 
Démeni  par  la  solution  de  pemmuganate  de  potasse. 
e  temps  se  produit  la  réduction  du  sel  dont  la  solu- 
t  rouge  violet  qu'elle  était,  preod  un  aspect  rouge 
dû  à  laprécipilatîoD  du  sesquioxydc  de  manganèse  et 
ïioxyde,  comme  le  dit  à  tort  M.  Castes.  —  Il  importe 

remarquer  que  les  substauces  sont  chimiquement 
tées,  même  lorsque  les  solutions  du  permanganate  de 
sont  Irés-étenducs  :  quelques  gouttes  suffisent  pour 

k  l'inslaut  l'odeur  auimoniacale  de  l'urine  en  putré- 
celle  des  matières  fécal&i,  etc.,  etc. 
uttat  conduisit  U.  Castex  à  appliquer  le  permanganate 
se  à  la  désinfection  des  plaies.  Il  constata  que.  dans 
cas,  l'odeur  était  détruite  k  l'instant  de  l'application, 
is  plaies  subissaient  différentes  modifications  suivant 
;  coucentraliou  des  liqueurs.  Ainsi,  M.  Castex  a 
que  l'application  était  douloureuse  à  la  dose  de 
mes  pur  litre  d'eau,  et  qu'il  se  produisait  un  effet 
e  très-prononcé,  car  les  bonrpcons  rharnus  se  con- 
it.  et  sur  différents  points  on  voyait  même  quelques 
ions  sanguines  qui  retardaient  la  cicatrisation.  — 


8?.£l  CASTBX.  —  DÙSIKFBCTIHTS 

Après  avoir  fiuccessivement  diminué  le 
tratioi],U.Caslex  a  adopté  une  soliiiiuDren 
de  peritianganale  de  polasse  cristallisé  pc 
Ainsi  dituéc,  la  solution  déterge  parfai 
les  désinfecte  à  mtneille  et  laisse  auiboui 
forme  et  leur  coloratioa. 

Quand  il  s'est  agi  dclablir  des  pans 
M.  Castex  acherchévainement  une  malien 
ciéc  au  permanganate  de  potasse.  Il  a  dû 
venient  aux  corps  gras  et  aux  poudres  végét 
même  ne  remplit  que  trés-im parfai lera 
U-  Castex  a  tortde  croire  que  ce  sont  les  t 
pour  blanchir  la  charpie  qui  décompose 
dans  ce  cas  le  permanganate  de  potasse  a 
temps  d'agir  sur  la  plaie;  la  cellulose  pure, 
la  glycérine,  en  un  mot  toutes  les  substam 
duisenl  le  nicmecITelau  contactdupermai 
et  c'est  précisément  à  cause  de  cette  décoi 
et  si  complète,  que  ce  sel  modide  si  promp 
de  suppuration,  en  les  oxydant,  et  qu'i 
tissus  malades  la  tonicité  et  la  vitalil 
réparation  organique. 

Chez  les  femmes  récemment  accouchÉ 
bien  trouvé  de  l'emploi  de  tampons  de  cl 
imprégnés  de  solution  de  permanganate  d 
cependant  k  ne  pas  occasionner  de  répei 
cas,  on  a  employé  ta  solution  de  7  à  8  gr; 
En  résumé,  d'aprësH.  Castex,  le  perma 
sertd'abord  à  produire  la  désinfection olfai 
aussi  bien  au  malade  qu'aux  personne 
deuxièmement,  îl  désinfecte  chimiquemei 
troisième  lieu  son  rôle  peut  devenir  imm 
de  l'hygiène  publique  et  privée  par  sa  pro 
les  !iii;ii[iits.  Enliu  il  Taut  iijoutcr  (|Ui;  soc 
aucun  danger. 
Le  mode  d'a]»[)licalioii  du  pcrmanganat 
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lies  cl  des  plus  Tacites.  M.  Castex  emploie  au  moins 
es  de  solutions  : 

wlution  de  li  grammes  de  sel  par  litre  d'eao  distillée 
yée  pour  les  pansements  des  plaies  de  natare  simple, 
:s,  gangreneuses,  cxutoires,  etc.,  etc. 
solution  de  7  à  8  graitinics  fsr  litre  est  atile  lors- 
it  obtenir  une  désinrection  permanente  dans  les  pan- 
des  solutions  de  continuité. 

solution  à  15  grammes  par  litre  est  utile  pour  détruire 
ia  miasmatiques,  desinfecter  les  linges  à  pansements 
ies  de  nuit,  etc. 

aus  les  autres  besoins  hygiéniqnes,  tels  que  lotions, 
I,  injections  vaginales,  etc.,  lasololioD  Jl  U  grammes 
raitcmcnl. 

Pour  vous  édiGer  plus  coiuplétemenl  sur  les  vertu 
anlcs  du  permanganate  de  potasse,  je  ne  saurais 
ire,  messieurs,  que  do  vous  parler  des  nombreuses 
es  que  mon  savant  ami  M.  le  docteur  Réveil,  a eolTe- 
!puis  deux  ans  sur  ce  sujet.  Je  lui  dois  les  communi- 
ntéressaotes  dont  je  vais  vous  parler.  Déjà,  dans  son 
able  mémoire  sur  les  dcsinfeclaats  etleur  application 
apeutique,  M.  Réveil  avait  signalé  te  bon  parti  qu'on 
tirer  du  permanganate  de  potasse  pour  doser  les 
organiques  gazeuses  de  l' atmosphère.  Depuis,  après 
tucoup  expérimenté,  il  a  reconnu,  comme  M.  Castex, 
Ermanganate  de  potasse  est  le  meilleur  désinfectant 
instituant  des  plaies  1c  plus  parfait, 
orte  de  faire  remarquer  que  les  permanganates  qui 
onent  d'Angleterre  sont  très-impars,  car  ils  renfer- 
chlorure  de  potassium  en  proportion  notable;  qu'ils 
)mplétemeDt  solublt^s  dans  l'eau,  parce  qu'ils  con- 
jusqu'à  17  pour  100  de  sesquioxyde  de  manganèse; 
ils  renferment  aussi  des  quantités  notables  de  man- 
ie potasse,  dont  le  pouvoir  dcsinrectant  est  bien  infé- 
leluidupermaQgauate.  Lessolntionsgnglaisesvariuit 
ement  dans  leur  titre,  mais  aussi  dans  leurcomposî- 
len  trouve  qui  contiennent  de  1  à  18  pour  100  de 
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ce  sel  eo  dissolutioa;  tontes  reofermeot  des  c 
mangaaatefi. 

1^  présence  des  chlorores  dans  ces  solul 
indifférente;  ce  soat  en  effet  les  chlorures  aie»! 
les  plaies  et  les  rendent  eElrémement  doaloiu 
viennent  du  chlorate  de  potasse  qui  est  empic 
pjtratîon  des  permanganates. 

Les  permanganates  anglais  et  tous  ceux  qi 
peuvent  être,  sang  inconvénient,  employés  poi 
l'bygiène;  mais,  dans  les  applications  k  la  n 
chirurgie,  il  faut  de  toute  nécessité  se  servir 
oates  parfailemeût  purs. 

Dans  le  procédé  suivi  aujourd'hui  en  Frani 
paration  de  ce  sel,  on  ne  fait  pas  intervenir  les 
azotates.  La  peroxydation  du  bioxyde  de  mai 
au  contact  de  la  potasse  par  l'oxygène  pur  ou 
d'acide  carbonique.  Ce  procédé  a  été  décrit  pai 
il  fournit  un  beau  produit  complétemeat  solub 
Ift  condition  qu'on  l'aura  fait  cristalliser  des 
liquide. 

D'après  M.  Réveil,  il  est  parfaitement  inui 
des  solutions  de  permanganate  de  potasse  à  di 
coaceutration  ;  uoe  seule  suffit,  c'est  la  solul 
ainsi  préparée  : 

Eau  dktilMe SO  ) 

PermangaiMte  de  potaite  ciiMallûi. .       10 

La  densité  de  cette  solution  h  +  15  degrés 
Lorsqu'on  Is  fait  concentrer  au  contact  <te  l'a 
la  décomposer,  surtout  si  l'on  porte  le  liquide 
H.  Réveil  propose  de  vérifier  Ta  bonne  comp 
liqueur  au  moyen  d'uue  solution  d'acide  oi 
qoième,  c'est-à-dire  préparée  ainsi  : 

Eiu  diïtillée 190  I 

Acide  oxafi-^ne  pulvérisé  el  deuéché 
A  + 100  defré» 10 

Lorsqu'on  verse  cette  solution  dans  celle  do 
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potasse,  el  que  l'oD  élève  U  tetopéralDre,  il  y  a  tin  moncnt 
ladécdioralioa  est  complète;  il  reste  seulemeat  en  sas- 
sioia  du  ^esquioxyde  de  manganèse;  mais,  par  l'additioa 
ne  nouvell<;  proportion  d'acide  oxalique,  il  y  a  bientM 
ulotioD  cuni[jléte> 

.'expérienco  a  démontré  k  H.  Réveil  que  10  centimètret 
«s  de  solutJou  du  permanganate  de  potasse  au  dixième 
paient  27  CËiilimèlres  cubes  de  Bolnlion  oxalique  &  ploi 
l&degres  pour  obtenir  one  décoloration  et  une  dissolutioB 
iplètes.  Dans  le  cas  où  la  solution  de  permanganate  de 
isse  coDlieuilrail  moins  de  sel  cristallisé  ou  de  mangauèse 
{Mtasse.  il  faudrait  ane  moins  grande  quantité  de  liqueur 
ilique  pour  arriver  à  la  solution  complète,  c'est-à-dire 
;  quaatile  pioportionnelle  au  degré  d'impureté  de  la  solu- 
1  ou  à  soD  (Iei;;ié  déconcentration. 
ÎOQS  vous  disioQsplus  haut  qaeH.  Castex  avait  vainement 
rché  uoe  substance  assez  fixe  pour  pouvoir  être  unieaa 
oiaugauate  (le  potasse  dans  le  pansement  permanent  des 
le^,  puisque  l:i  charpie  elle-même,  comme  toutes  les  ma^ 
es  organiques,  décomposait  à  froid  la  solution,  ce  qui 
^it  qu'on  arrosit  ponr  ainsi  dire  constamment,  afin  d« 
[placer  le  ^el  dùcomposé. 

I.  Réveil  a  eu  Ikoureuse  idée  d'employer  la  charpied'a- 
mte.  Au  moyen  de  cette  substanceon  peut  maintenirà  la 
face  de^  plaies  oi  dans  les  cavités  une  solution  de  per- 
Dgaaatc  de  [lotasse,  qui  n'est  décomposée  que  par  les  sur- 
ssuppuranles  et  les  produits  de  suppuration.  Dans  les  cas 
cancer  de  l'uLerus,  par  exemple,  on  peut,  pour  ainsi  dire, 
«pler  la  durée  d'action  de  la  solution  désinfectante. 
1  semble  ilaboid  que  l'emploi  de  l'amiante  en  charpie  ou 
ée  occasionne  de  grandes  dépenses;  mais  il  oe  faut  pas 
ilier  que,  par  des  lavages  h  l'eau  pure  et  à  l'eau  acidulée 
l'aeide  cblorbydrique  il  un  centième,  on  nettoie  parfaite- 
Qt  l'amiaole,  et  que,  sans  avoir  recours  à  la  calcination, 
peut  l'euiployer  pour  ainsi  dire  indéfiDimeuL  — Ce  n'est 
'.  dans  les  cas  de  maladie  contagieuse  qu'on  pourrait,  pour 
«de  $^retê,  recourir  k  la  calcination  au  rouge. 
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.  '  *  Les  solutions  coDcentréeâ  ou  étemlues  de 

';         ■          ,  i                      '      potasse  formem  sur  les  lioges  des  lâches  jaii 

^-                 ■  -[  que  l'eau  pure  n'eDiève  pas.  M.  Réveil  ses 

.1   '  '     '  .\  \  une  simple  macéralion  de  quelques  nitnu 

'■;  ,    ;  ■'I  acidulée  au  centième  par  l'acide  chlorhydr 

■;        .  ■'»  parfaitement  les  taches  manganîqoes. 

\    '   '..-      '  -  Eu  résumé,  H.  Réveil  pense,  comme  H.  C 

'.,.'■       ■  .  .*.  manganate  de  poiasse  est  appelé  à  rendre  d 

.t  '  '     .^  -  '.j  à  l'hy^ièneet  àla  thérnpeutique;niaispour  ( 

j              -.'  "i  dansses  eiïets,  il  est  indispeusahle  d'en  pré 

",            ^  '.  ;  ment  la  composition;  et  c'est  pour  cela  que 

.  i     ,         '■  •  i  k  entrer  dans  quelques  détails  d'analyse  ch 

.1         '  trouverez  peut-être  un  peu  longs  et  fastidie 

.'•       .  '  '  indispensable  de  connaître  pour  fixersurdi 

:              ,  .  V-  et  invariables  l'action  de  ce  se). 

Maintenant,  messieurs, je  vais  vousénumé 

>  '  •  1'  des  cas  dans  lesquels  la  propriété  désinfect 
';  '  I  ganaie  de  potasse  a  été  mise  tout  à  fait  h 
.:  ..'  Disons  d'abord  que  la  solution  de  ce  sel  an 

>  -.  '       '     '-'.  ployée  pure  pour  les  plaies  atoniqnes  que  r 

désinrecter;  mais  que  pour  lotions  et  inj 

:.'  l'étendre  d'eau,  c'est-à-dire  que  l'on  met 

I  deux  cuillerées  k  café  pour  200  d'eau  pure,  d 

'  j     .  ;  i  une  solution  au  centième  qui  sufhi  dans  le  pi 

des  cas,  et  que  l'on  peut  d'ailleurs  concen 

-;  ■  _'■  moyen  de  la  solution  au  dixième. 

'■>  ^  La  solution  au  centième  a  été  employé 

Enfantscoutre  Tozëne  et  les  otorrhées  conséci 

;  . .'  éruptives  ;  le  succès  a  été  des  plus  complets 

de  brAlure  de  tout  le  membre  pelvien  gauche, 

seulement  déirait  la  mauvaise  odeur,  mais 

cicatrisation  et  la  réparation  des  tissus. — 

scroruleui  atoniques,  les  expériences  faites  à 

-  des  pins  satisfaisantes;  mais  c'est  surtout 

cancer  utérin  que  les  injections  et  le  tampoi 

failement  opéré. 

Quant  à  l'emploi  du  permanganate  de  pots 
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lire  les  affectionstJiphihérJtiqties,Qoasn'en  pouvons  encore 
n  dire  de  posiliT.  Les  expériences  déjii  faites  ne  présentent 
a  de  concluant,  mais  clle^  méritent  d'être  poursuivies  ;  et 
si  ce  que  Tait  en  ce  moment  mon  excellent  ami,  notre  hono- 
lie  collègue  M.  Roger,  avec  la  sagacité  et  la  précision  qu'il 
t  dans  tous  ses  lravau\  d'eipérimestalion  médicale, 
le  ne  veux  point  terminer  mon  rapport,  messieurs,  sans 
IIS  parler  aussi  des  expériences  qui  ont  été  faites  à  la  maison 
inicipale  de  santé  par  un  de  nos  chirurgien!*  tes  plus  dis- 
gaés.  M.  Demarquay  put  constater,  dans  son  voyage  à 
ndres,  i'aclion  désinfectaoledo  permanganate  de  potasse 
iploye  par  ccilains  iliirurgiens  anglais.  De  retour  à  Paris, 
voulut  contrôler  ces  rusullats;  et,  après  avoir  expérimenlé 
solations  de  ce  sel  U  des  doses  variées,  dans  les  cancers 
:anés,  les  cancers  de  l'ulénis,  les  abcès  profonds  et  gan- 
■neux,  les  plaies  superficielles,  le  pus  infect,  l'ozène,  etc., 
irriva  à  celte  conclusion,  qn'on  doit  préférer  le  permao- 
lale  de  potasse  aux  autres  désinfectants,  parce  que  :  1°  il 
lls'appliiiucr  dans  toutes  les  circonstances;  2*  il  n'irrite 
î  les  plaies;  3°  il  ne  lacfie  ni  ne  i)rûle  les  linges;  U°  enfin 
valeur  minime  de  ce  désioieclanl  et  la  facilité  de  s'en  pro- 
rcr,  sont  encore  un  avantage  qui  plaide  en  sa  faveur. 
Vous  le  voyez,  niessiciii  s,  les  témoignages  d'hommes  con- 
lérables  ne  fuiu  pas  defauE  an  permanganate  de  potasse. 
;ntM  sans  doute  de  nouvelles  preuves  seront  apportées  qnj 
alribuei'ont  à  vulgariser  de  plus  en  plus  l'emploi  d'une  snb- 
incc  dont  !<»  propriétés  désinreclantes  sont  si  précieuses  et 
sont  alliées  h  aucune  propriété  nuisible  ponvant  en  coDlre* 
liquer  l'application. 

HCaslex,  qttî  a  eu  l'idiiede  recourir  à  cette  substance  dans 
;cas  médicaux  ou  cliiruigicauxqui  nécessitent  tout  àtafois 
mploi  des  désinrcclants  et  des  modificateurs  légers,  a  donc 
ndu  nn  service  signalé  à  h  pratique  médicale  de  tous  les 
irs. 

Aussi,  messieurs,  j'ai  Tboaneurde  proposeràl'Académie: 
1°  D'adresser  des  remerdments  à  U.  Gastei,  en  l'enconni- 
ant  il  poursuivre  ):os  iniérejsantes  et  utiles  recherches  ; 


M  •"M 


<M  n^EniTion. 

3*  D'envoyer  sa  communicatiOD  «d  comité  d 
— U.  Gapltiu  Dt  CuouT  réclame  en  faveur 
h  prioritéde  l'applicalion  du  permanganate  de  | 
désiafectanl  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  l* 
l'antear  a  consigné  ces  faits  a  été  Uadaii  de 
M.  Gaultier  de  Glaubry,  et  publié  duu  les  Am 
It  de  médeeme  légale,  1861.  Ilajonle  qae  la  p 
permanganate  de  potasse  avec  la  potasse  et 
manganèse  a  été  étudiée  en  1851  parMH.  Pera 
mite,  et  que  H.  Bécbamp  n'a  fait  qae  reprodui 
tais  beaucoup  d'années  après. 

—  U.  Gloqobt  demande  si  le  permanganate 
nrait  pas  d'une  efficacité  réelle  dans  la  dipfath 
lence  des  résultats  obtenus  par  ce  sel,  il  semb 
rait  utiliaer  son  action  duis  les  maladies  in 
l'administrant  à  l'intérieur. 

—  H.  BucHB  répond  que,  antérieurement  ai 
dites  dans  ces  derniers  temps  avec  H.  Roger 
Enfionts  sur  des  individus  atteints  d'angine,  il 
Gueneau  de  Hussy  appliquer  avec  succès  le  pei 
potasse  dans  un  cas  d'angine  couenneuse  doi 
l'un  des  file  de  Mgr  le  dncd'Aumale. 

—  M.  Dbvbbg»  rappelle  que  le  phénate  de 
escellenl  désinlectaut,  et  au  même  degré  que  le 
de  potasse.  Il  a  voulu  signaler,  à  l'occasion  < 
désinfectant,  qu'il  avait  un  [irii  relativeme 
80  francs  le  kilogramme,  beaucoup  plus  élevi 
l'acide  pbénique,  ce  qui  n'est  pas  peu  ioipor 
de  vue  des  mesures  d'hygiène. 

—  Les  conclusions  du  rapporteur  sont  mis 
adoptées. 

PRÉSENTATIONS. 

Inoculation  de  la  stomatite  aphiketae  du  i 
M.  BooucT  présente  ^  l'Académie  un  fait  d'ui 
voIntioBâire,  dit-il. 
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Il  s'agit  d'une  inoculation  de  liquides  pris  dans  les  boutons 
d'une  éruption  de  yésicules  rosées  sur  les  muqueuses  labiale, 
linguale,  gingivale  et  palatine  d'un  cheval,  d'une  stomatite 
aphtheuse,  en  un  mot. 

La  stomatite  a  d'abord  été  communiquée  involontairement 
à  des  chevaux  d'une  même  écurie.  H.  Bouley  a  pu  trans- 
mettre cette  maladie  à  des  chevaux  en  leur  faisant  mAchon- 
Atf  on  bâton  entouré  d'étoupe  imprégnée  de  la  salive  du 
cheval  malade. 

Hais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable,  c'est  qu'il  a  pu 
inoculer  par  piqûre  sur  la  mamelle  d'une  vache,  le  liquide  des 
vésicules  aphtheuses  du  cheval,  et  qu'il  a  communiqué  à  la 
vache  le  cowpox.  L'inoculation  a  été  faite  le  10  juin;  le  18, 
quatre  piqûres  sût  cinq  ont  donné  le  cowpox. 

Deux  enfants  ont  été  vaccinés  avec  ce  nouveau  vaccin  :  sur 
l'un  d'eux^  il  a  pris.  Des  élèves  de  l'École  d'Alfort  ont  été 
également  vaccinés:  sur  trois  élèves,  il  y  a  eu  une  véritable 
éaption  vaccinale.  M,  Bouley  montre  à  l'Académie  l'enfant 
et  les  élèves. 

Pellagre  sporadigue. 

H.  DuGCBT,  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  présente  un  cas 
de  pellagre  sporadique  développée  à  Paris,  et  qui  a  été  ob- 
servé à  l'hôpital  Saint-Louis,  dans  le  service  de  M.  Guérin. 

L*éruption  du  malade  est  arrivée  à  la  période  de  desqua- 
mation, et  il  existe  un  état  d'hébétude  des  mieux  caracté* 
risés. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Traité  des  entozoaires  et  des  maladies  Yermineuses  de  rhomme  et  des 
•oûnaiix  domestiques,  par  G.  Davaine,  membre  de  la  Société  de  biologie, 
lauréat  de  l'Institut,  etc.  Paris.  1860,  in-8,  xx,  XQI,  838  p.  avec 
88  figures. 

Traité  de  la  dysenterie,  par  M.  J.  Delioux  de  Savignac. 
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M  Sur  U  conceiitralion  au  moyen  du  froid  des 
M.  Pichon. 

;          '                 .^  Den  slmindelige  Thérapie,  par  M.  le  professeur 

;               .      '     ''  De  la  rétroTenion  de  l'ulérus  pendant  b  grauei 

.1.    ''.,.'  'i,'    '    ^  Salmoii.  Thèse  présentée  an  concours  pour  l'agr^ 

';  _                      -■■  ln-8, 128  p. 

'          .           .'     '  •'  Sull'uione  lerapeulict  dei  Mlflli;  sagg'  ^périme 

■•     '    .         '  liere  Giovanni  Ferini, 

NuoTs  loonomia  ovrero  dotirina  dei  rapporll  or( 

,.      ,     "      ,           .',  ïanniCopello  (de  Lima,  Pérou). 

'1          .  '            .--i  Bullelio  do  l'Académie  impériale  de  médecine,  I 

i        .''•.'.  Bulletin  médical  du  Flord  de  la  France.  Juin. 

1               -    .       .    ■*  Innuairo  de  la  Socifité  mèléorologique  de  Franci 

:\      >■             .  '  ""  Bulletin  des  séances,  fouille»  13-23, 

.    j  Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  Société  i 

,'         .                    ,'  Bologne.  Mai. 

>                             ,!,  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Juin. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  15  juin. 

,    '.                     ,  '  Journal  des  connaissances  médicales  pratiques, 

'    ,';   '                        -   :  L'Association  médicale,  n.  12. 

*                 '  Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  d. 

!    -.                _        ',  La  Médecine  contemporaine,  n.  11. 

.  '  !     '     "    -  La  France  médicale,  n.  25. 

;     '     ■                   1  El  Genio quirurgico,  n.  397. 

■-'■_     ■                      *<  L'Abeille  médicale,  o.  25. 

.'  Gazelle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chir 

■    ,;      .    ;               ";  Le  Courrier  médical,  n.  25. 
La  Gazette  des  eaux,  n.  273. 

"*■  Gaietle  médicale  de  Paris,  n.  35. 

■^                     '.'Z  L'Union  médicale,  n.  77  i  75. 

'    ■           '■]  Gaielle  des  hdpitaux,  d.  71  à  73. 

;,'  Complesrendushebdomadaires  des  séances  de  t' 

^                     ■>  l.  LVI,  n.  24. 
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PKÉSIBBIVCB  BB   M.  I.ABBBY. 


Le  procès- verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  rinstruction  publique  prévient  qu'il 
recevra  les  membres  du  bureau  de  l'Académie  le  jeudi 
2 juillet  prochain. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  ^Académie  : 

I.  Dehx  rapports  de  M.  le  docteur  Lapetre,  sur  une  épidé- 
mie de  variole  qui  a  replié  dans  les  communes  de  Pegairolles 
et  de  Lodève  (Hérault).  {Commission  des  épidémies.) 

H.  Une  demande  de  M.  le  ministre  plénipotentiaire  du 
Chili,  en  France,  tendant  à  obtenir  du  vaccin  sur  plaques  et 
en  tubes,  ainsi  que  des  exemplaires  de  Tinstructionsur  la  vac- 
cine. (//  a  été  immédiatement  fait  droit  à  sa  demande,) 

m.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  dans  le  dépar- 
meatde  la  Haute-Garonne,  en  1862.  (Commission  de  vaccine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

1.  H.  AuBRiB,  officier  de  santé,  adresse  à  l'Académie  une 
liasse  de  certificats  à  l'appui  d*un  remède  contre  l'asthme, 
qu'il  lui  a  soumis  précédemment.  {Commission  des  remèdes 
secrets  et  nouveaux.) 

Il  H.  Chàuvbau,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  sec- 
tion de  médecine  vétérinaire,  informe  l'Académie  que,  pour 
cette  fois*  il  se  désiste  de  sa  candidature.  {Benvoi  à  la  section.) 
T.  XXVIII,  N*  19.  53 
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ni.  Note  Barnne  nooTeUe  pile,  dite  i 
par  H.  Bouvier,  au  nom  de  i'auleur,  M.  I 
DlunCLABD.  (Committaim  ;  MM.  Gavam 

IV.  H.  le  directeur  de  l'InstitutioD  imj 
muets  înCpruu  l'Académie  que,  comme  d'b 
lui  seront  réservées  daos  la  chapelle  de  l'I 
service  anniversaire  du  décès  de  U.  Itai 
6  juillet,  k  dix  heures  du  matin.(£'hed^u 
urvice.) 

RAPPORTS. 

M.  RoQH,  au  nom  de  la  commission  d 
et  nouveaux,  lit  odê  série  de  rappwts  ini 
méros  suivants  : 

&506,  fi5ft7,  kSSA,  &537,  ùSU,  &551, 

—  Les  conclusions  de  ces  rapports 
l' Académie- 


fuite  de  la  dinnasion  sur  la  fUt 

M.  GdiRiR  :  Parmi  les  questious  sonlev 
de  M.  Hêlier,  il  en  est  queliiues-unes  i 
recherches  dont  je  me  suis  occupé  dès  Ion 
dépendamment  de  cet  intérêt  tout  persoui 
k  des  considérations  de  l'ordre  le  plus  géi 
ter  bien  dignes  de  fixer  l'attention  de 
nombre  sont  : 
Au  point  de  vue  teienti/ique  : 
i"  La  période  d'incubation  de  la  Gévre 
2°  La  période  prodromique  de  cette  mi 
3*  Les  formes  incomplètes  on  ébauchée: 
W  Le  mécanisme  de  l'infection,  de  la  f 
contagieux  ; 


GDfeun.  —  ui  u  tdTU  jiimi.  83S 

5*  L'immtinitéaUribaéeiL  une  première  atleinle  de  la  ina- 
)ie; 

Au  point  de  vue  pratique: 
6'  Laprophvluie  delaGèvre  janne; 
7*  Le  traitement  de  ia  période  prodromiqae; 
%'  L'inocula'.ion  delà  fièvre  jaune  considérée  dans  ses  rap- 
irls  avec  la  théorie  générale  de  la  vaccination. 
1 1,  —  Période  d'incubation  de  la  fièvre  jaune.  —  L' Ac»- 
:mie  n'a  peut-Slre  pas  oublié  que  lors  de  la  première  iavasion 
]  choiera,  on  1832,  alors  que  l'on  considérait  généralement 
ilte  maladie  comme  foudroyante,  prenant  toujours  à  l'im- 
raviste  le  malade  et  je  médecin,  j'ai  été  assez  heureux  pour 
gaaier  une  période  d'incubation  du  choléra,  caractérisée 
sudaDt   plusieurs  joars  par   des    accidents  prodromiques 
laperçus  jusqu'alors,  etkia  faveur  desquels  il  a  été  possible, 
iDs  le  plus  grand  nombre  des  cas,  d'arrêter  )e  développe- 
ent  moriel  d«  la  maladie.  Cette  vérité,  vérifiée  depuis  cette 
}oque  daos  toutes  les  épidémies  de  choléra,  et  adoptée  dans 
lus  les  pays,  a  mis  entre  les  mains  du  médecin  une  arme 
Hissante  poDf  combattre  un  Oéan  contre  lequel  l'art  s'était 
isqu  alors  recoanu  impuissant. 

En  écoutant  la  relation  si  intéressante  de  M.  Uélifr.  en 
entendant  renouveler  la  déclaration  de  tous  les  auteurs  qui 
Ql  vu  les  rnvsges  de  la  fièvre  jaune,  qu'elle  produit  paitmii 
t  toujours  une  mortalité  qui  s'élève  k  plus  de  60  pour  100, 
u'elle  foudrois  pour  ainsi  dire  les  malades,  qu'elle  ré^^i^ie  ii 
ioà  les  traitements,  je  me  suis  demandé  si  la  médi'(')iie, 
ujourd'bui.  nèn  serait  pas,  à  l'égard  de  la  lièvre  jaiin<.',  où 
Ile  en  était  en  1832  k  l'égard  du  choléra;  et  si,  profil  aiit  des 
jmières  aci^uises  depuis  cette  époque  sur  la  période  pri>dLo- 
liquedu  choléra,  elle  ne  constaterait  pas  aussi  dans  la  litvre 
lune  une  période  prémonitoire,  à  la  faveur  de  laqm'IN^  clic 
«rvieudrait  à  arrêter  le  développement  mortel  decelt.  l^'i- 
ible  maladie,  comme  elle  le  fait  du  choléra.  Cette  question, 
igae  eu  tout  temps  d'intéresser  la  science  et  l'Acadcmie, 
lerite  peut-être  plus  encore,  dans  les  circonBlances  actuelle^, 
le  fixer  son  attention. 


;     ■                '               ■,  H3B                                                DISCCSSEOS. 

■  '',  Or  i'aualogic,  l'induction  et  l'observaiio 

i  m'onl  amenii  ii  me  convaincre  qn'il  en  esl 

^                    ;     ■';  qu'il  y  a,  en  eiïel,  dans  le  développemcnl 

"    ,  ,     -               ■  comme  dans  le  choléra,  une  période  d'incu 

-:        ■       .  "      J-;  riode  prodromiquc,  pendant  lesquelles  la  I 

-■  '     -           .-    .■;!  efficacement  eomhallue. 

}             -        ■'^-  Mais  avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  i 

■'   ■      '  ^       ,'     ;  Faut  entendre  par  pe'rtûrfe  d'incHêafionel  p; 

1  .':    '            \   \  migu«,  et  de  chercher  à  fixer  le  point  de  di 

'  i           '       .     ■  j  têres  de  l'une  et  de  l'antre  de  ces  deux  péri 

\                     •.  '.  On  appelle  période  d'incubation  le  temps  ( 

]  '          '         :   '  le  moment  de  la  contamination  ou  de  l'inl 

'  i     *    .          '  .  *|  jusqu'au  moniCDl  où  la  maladie  fait  explo! 

.  ";                ■      ■  '  délinilion  suflil  pour  moulrer  qu'il  existe  da 

'       '                '  aussi  bien  que  dans  toutes  les  maladies  vii 

\               ''''■■  gieuscs,  la  pesic,  le  typhus,  la  rage,  lechc 

;          ■             .'  d'incubation  pendant  laquelle  le  principe  i 

■  _^.                     '.':  couve  et  envahit  graduellement  rorgani<:nic. 

;                      .'  où  sa  présence  se  révèle  par  un  ensemble  ( 

',  caractérisent  la  maladie  proprement  dite  :  I 

■  :        "   '           *-  d'incubation.  Mais  si  l'existence  de  cette  p' 
';                      _;.  cessairement  et  implicitement  du  fait  se 

1    '    .    .  .       ',  s'écouleentrclemoment  del'inoculation  du 

■  .  :                        ".  et  l'explosion  des  sympiftmes,  il  reste  ii  fin 
■"     ■  '  durée  précise  de  cette  évolution,  et,  de  l'au 

\   ■                  ■.';  tique  k  l'aide  de  laquelle  il  est  permis  de  s 

,      -  ■•  symptômes  de  cette  l'ermenlation  morbide. 

'       .   .          ■'  l'existence  de  la  période  d'incubation  se  déi 

.'  dire  d'elIc-Eiiêmc  par  le  temps  qui  s'écoule 

poisouetsanicmifestLitionsympIumatiquo,  di 

jMb       .    ■  d'une  période  prodromique  ou  prémoniloir 

^  dire,  rendue  nécessaire  par  le  fait  seul  de 

y  Torgaaisme  vivant  Ferment  et  récipicnl  ne 

I  considérés  tomme  des  élcmcnls  inertes,  et  I 

r     .  plus  loin  que  l'entrée  du  poison  dans  l'organ 

d'uQ  travail  de  catalyse,  en  vertu  duquel  u 

dation  a  lieu  au  sein  de  l'économie,  fécon 


> 
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elupiienieDl  il'uu  iiroduit  nouveau.  La  forniatioD  esltitii|io- 
èeul  la  niani  fellation  d'emblée  delà  maladie  ne  sauraient 
icpas  plus  se  concevoir  que  l'éclosiondel'œufsaos  la  série 
cban^'eniODts  [irealiihies  et  gradués  du  poulet  sous  le  voile 
la  coiiuilic.  E^sayiinsdoDC  de  préciser  la  durée  de  l'incu- 
ion  de  l-i  linre  jaune  et  k  suivre  les  premiers  linéHnienlfi 
son  évolution. 

luivant  M.  Métier  vl  ia  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  [iré- 
é,  la  dnr<;c(lc  l' incubai  ion  de  la  fièvre  jaune  serailde  trois 
aalre  jourï  cl  <Jc  six  au  plus.  En  donnant  ces  chiffres  roitmif; 
ullaot  (k'S  l'aiis  qu'il  i  recueillis,  uolre  savant  collègue  no 

pas  lrés-G\p]iritcmenI  d'après  quelles  données  et  sur 
elles  bases  il  a  opéré,  h  Pour  moi,  dit-il,  \es  (aWs  tendent 
iDS  à  établir  iiuc  la  durée  de  l'incubation,  généralement 
ourle,  ue  serait,  'limsle  plus  grand  nombre  dei  cas,  que  de 
rois  à  qualru  joins,  six  au  plus.  »  Cette  détermination, 
ume  on  le  ^ oit,  n'a  rien  de  précis,  et  ta  raison  eu  est 
iple  :  c'est  que  les  observations  sur  lesquelles  notre  savant 
lègne  a  appuyé  ses  cbiffres  ne  présentent,  pour  la  plupart, 
:une  analyse  rigoureuse.  Cependant,  parmi  ces  obscrva- 
DS,  il  en  est  «[ueltiues-unes  plus  circonstanciées,  dans  les- 
slles  les  phases  de  la  maladie  ont  été  comme  isolées  par 
événements;  cellis-iii,  dégagées  des  autres,  peuvent  prêter 
les  supputations  plus  certaines.  Or,  en  les  étudiant  avec 
n,  en  écartant  sévèrement  tout  ce  qui  peut  en  obscurcir 
signilication,  il  m'a  |iaru  qu'on  pouvait  arriver  à  préciser 

peu  plus  rigoureusement  la  période  d'incubatioD  de  la 
ne  jaune,  et  à  lixcr  sa  durée  au  délit  des  termes  assignés 
rU.  Uélier. 

Voici,  en  eiïei,  comment  j'ai  procédé  : 
il  y  avait,  pour  (iver  la  date  de  l'infection,  trois  termes  a 
Disir  :  le  premier  jour  de  l'exposition  des  malades,  le  der- 
;r  jour  de  l'expo.sition,  ou  le  jour  moyen  entre  les  deux 
trémes.  i'ai  dresse  un  tableau  nominatif  de  tous  les  cas 
fiportés  par  M.  Mèlier,  où  les  trois  points  de  départ  sont 
gnés  sur  trois  colonnes  ;  j'ai  placé  en  outre  séparément  les 
s  où  la  cessalioQ  de  l'exposition  a  permis  d'assigner  une 
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dite  presttae  certaioe  h  l'iofection  :  tels  so 
par  le  navire  le  Chattang,  dits  les  maUdes 
aprts  avoir  pris  le  germe  de  la  maladie  p< 
séjour  ItSaiat-Nataire,  du  37  au  Stijuille 
directement  k  ludret,  oii  ils  sont  tombés  au 

Le  premier,  3  jours  pleins  après  le  dépa 

Le  second,  6  jours; 

Le  troisième,  6  jours  ; 

Le  quatrième,  6  jours; 

Le  cinquième,  7jourï. 

Voilk  de«  faits  précis  et  des  dates  certai 
lades  ont  élé  exposés  du  27  au  2fi,  e(,  à  1' 
mier  malade,  le  nommé  Saillant,  chez  fa 
éclaté  sis  jours,  et  même,  sept  jours  plein 
apni  ledépart  de  Saint- Naiaire.  Mais  tons  t 
il  la  contagion  du  37  au  39,  c'esl-à-dire  pe 
11  serait  excessif  et  sans  doute  contraire  b 
scientifique  de  ne  faire  dater  l'infection  qo 
ment  de  l'exposition;  il  y  a,  au  contraire 
motifs  en  faveur  d'une  infection  presque 
preoani  la  moyenne  de  la  durée  de  l'eipi 
départ,  on  quatre  jours  pour  le  premier 
jours  pour  les  autres,  et  en  rapprochant  de 
notre  malheureux  coofrère  Chaillon  (de  Moi 
pris  de  la  maladie  le  13,  après  avoir  friclic 
longtemps  l'un  des  deux  malades  auprès  di 
appelé  le  ii  ou  le  5  août  (l),  n'en  résulte-i 
premier  groupe  de  faits,  les  seuls  qui  se  pi 
données  certaines,  que  la  durée  de  la  pé 
est,  comme  je  l'ai  dit,  de  qnatre  à  sept  j 

(1)  k  l'égard  de  ce  fait,  il  peut  rester  quelque  in 
les  trois  relation  qui  en  ont  été  donnée»  par  HH. 
Durand,  et  par  madame  Chaitlon,  diflïrenl  sur  l'ép 
rrictlonoé  ion  malade.  Pour  H.  LegolT,  c'est  du  t  . 
p»rl«  pas;  «I  quant  k  madame  Chaillon,  il  rtralte: 
•M  mari  aurait  m  Mt  deux  premlen  nalidw  le  t 
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urs  eu  raoyeiiDe?  Pour  ce  qui  est  de  la  durée  maximum, 
li  fixée  à  quatorze  jours,  elle  est  fournie  par  linéiques 
rticulier^,  peu  précis  il  est  vrai,  mais  dont  l'ensemble 
.1  %  une  conclusion  entourée  de  toutes  les  probabliltég  : 
Qt  le  cas  lin  coramandaal  de  VAuTte-lUarie,  exposé  de- 
;  13  juin  el  tombé  malade  le  8  juillet;  ceux  de  Flambart 
chard,  ex  pisés  depuis  te  31  juillet  et  tombés  malades 
loât;  tels  s«nt  encore  presque  tous  les  malades  de  l'Ar^ 

chez  lesquels  il  s'est  écouté  de  quinze  à  qnaraote  jours 
le  premier  jour  de  l'explosion  de  la  maladie  raracté- 

Maif,  je  te  répète,  ces  derniers  faits  ne  aauraieni  servir 
établir  de  très-grandes  probabilités  en  faveur  il'une 
alioD  exceptionnelle,  qu'on  pourrait  porter  à  quinze  et 
:  k  vingt  jours.  Biais  en  n'acceplanl  que  la  date  moyenne 
nfeciion,  ou  arrive  toujours  ^  une  date  exceptionnelle 
moins  qualone  jours.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  résulte  de 
:nibte  du  tableau  que  j'ai  donné  pour  tous  les  cas  rap- 
i  par  M.  M£lier  :  on  y  voit,  en  effet,  que  le  résultat 
iti  r  des  Iroiscolonnes  donne  ;  minimum,  3 1/3  ;  moyenne, 
;  maximum,  13  S/A. 

nat  que  le  qmtrfèiiia,  peu  de  joon  annt  d'ttra  attalnt  liLi-mèma 
maladie.  Mais  dam  l'obsenction  du  nommé  Poirier,  ridigée  par  le 
ir  GouillouiD,  il  «it  dit  que  i  la  même  jour  (S  aoOt],  sur  le  refusi 
Chaillon,  d^Ji  inditptié,  je  loia  le  malwle.»  Or.  U  maladie  ca- 
iièen'aiclaUebeill.  CbaiUon  quai*  13, 


'f-  -I 
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Tableau  des  jours  d'incubaiiùn  de  la 
de  Saint-IVazaire, 


^ 

s 

DtHGHATIOH 

DATEelDURU 

-1 

L'INCD 

DE 

tî 

g 

"  j 

SOIETS. 

L'BWMITKm. 

lf»i- 

U 

k 

a 

■""■ 

m 

Jo»n. 

1»   BiLiLM    DE 

LA    TUTUUtE 

(iwM-tfdri*). 

1 

tawt 

Du  13  jmn 

.nl"juiU.. 

l-ioM. 

17 

3 

DouilUrd 

D<i  13  juin 

■Ql-iuiU. 

l«juiU. 

17 

3 

Pineau 

Du  13  juin 

.uajtiiU... 

aiuiu. 

18 

i 

Conpu 

Du  13  juin 

au  ajuiu... 

SjuiU. 

30 

S 

MondiMinint. 

Du  13  juin 

lu  4  joiU.. . 

4juiU. 

20 

e 

Id. 

Du  13  juin 

•uajuiU... 

MuiJL 

30 

7 

Id. 

Du  13  juin 

luâjuUI.. 

i  juin. 

20 

M. 

Du  13  juin 

.uijuiU.  . 

Mm- 

30 

a 

Du  13  juin 

«ufljuiU.. 

Bjuill. 

34 

VmàiMUt-a- 

MIT 

[UChaaanç). 

10 

Siiilaal 

Du   37    tu 

Mm 

l"aoû 

6 

11 

Hdrv*. 

Du    37    .u 

aSjuiU 

4  Mût 

9 

12 

FontBDMU 

Du    37    au 

29juill 

4aoitt 

S 

13 

Ih«eiit 

Du    37   au 

aajom 

ttoûl 

9 

It 

FoBché 

Du    27    au 

39juiU 

5aoat 

10 

ir# 

porter.. 
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a 

a 
•1 

4 

• 
H 

a 

• 

e 


15 

16 

17 

18 

19 

20 

21 

22 

23 

24 

25 

26 

27 
28 

29 

30 

31 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
3a 


ftéSIGIATlOlf 
DBS 

SCJETS. 


3*  MALADES  DE 
ST-RAZADE. 


Boy. 


Deouis 


Bnband 


Eiaon  (René). . 
Briaod  (Alexis) 
Briaod  (Pierre). 

PelleUer 

Beliamy 

Milloo  (J.  M.). 

Ricordel 

len 


Veuve  OUivier. 

Binttlt  (René) . 
Poirier  (fimiJe). 


Geffroj. 


DATE  et  DURÉE 

DB 
L*BXP0SITI0M. 


Macé  (Pierre). . 

Bobolet  (J.) . . . 
Derfé(Auf.).. 

Patoge(J.  M.]. 
Chaillon  (A.).  . 
L'Aoeau  (G.).. 
BriUn  (Henri). 

Genisael 

Voisin 


Du  27  jmll. 
au  2  août. . . 

Du  27  juill. 
au  3  août. .  . 

Du  27  juill. 
au  à  août. . . 

Du  27  juUL 
au  5  août. . . 

Du  27juiU. 
au  5  août. . . 

Du  27  juiU. 
au  5  août. . . 

Du  27  juill. 
au  5  août. . . 

Du  27  juUl. 
au  5  août. . . 

Dtt27juiU. 
au  6  août. .  • 

Du  27  juin, 
au  6  août.   . 

Du  27  juill. 
au  7  août. . . 

Du  27  juiU. 
au  7  août. . . 

5  août .... 

Du  1"  au  7 
août 

Du  27  juilL 
au  9  août. . . 

Du  2  au  8 
août 

7  août 


A  au  13  août 


» 
» 

» 


o 

M 

(O 

1.3 

H 

A 


2  août. 

3  août. 
A  août. 
5  août. 
5  août. 
5  août. 
5  août. 

5  août. 

6  août. 

6  août. 

7  août. 

7  août. 

7  août. 

9  août. 
9  août. 

8  août. 
11  août 
11  août 
14  août 
13  août 


TEMPS    DE 
L'iNCOBATIOlf. 


Moy. 


À  reporter. 


Masi- 

nam. 

Mini- 
•uun. 

Joan. 

Jours. 
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37 

7 

8 

9 

10 

10 

10 

10 
10 

. 

11 

11 

4 

12 

12 
2 

2 

8 

2 

lA 

1 

» 
A 

> 

» 
9 

» 

» 

» 

» 

61 

376 

Joars. 
122 

3 

A 

A 

5 

5 

5 

5 

5 

6 

6 

7 

7 
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6 

8 

» 
A 
» 
a 
6 


210 


841 


CA 

as 
o 

ea 

O 


i    *    t 


*  •; 


►     •  '   •  î  •   • 


JflS: 


j 

DblcUnoïc 

BÀTiet  DimU 

i 

L'iticn 

DU 

DB 

k 

i 

■Djcn. 

l'ufouikdc. 

M»i- 

M 

ComwrMi, 

376 

G 

3S 

Plimbart 

DaSUuiU. 

au  S  MOI... 

faaoât 

IS 

1 

iO 

Gtticlwrd 

m  31  ioiU. 

au  3  Mflt. . . 

U»oU 

15 

1 

5'  IULADES  fit! 

Loritnt. 

11 

L«  chaalTeur.. 

Da   38   an 

3M«ai 

t  aoât 

7 

A2 

Le  mouiie 

Dn    38    an 

31  ittill 

AaoOt 

7 

6°  mLlDU  DES 

DardanetUt. 

A3 

MieélPiom»).. 

Dn  3  an  3 

août 

8  Mût 

t 

T  tkvn  Di 

LMrJïdpa. 

dt 

La    sMood    du 

Dn  36  jniU. 

niTire 

aul"ao*l.. 

5aoftt 

IB 

15 

Le  mouiM  Bou- 

Du  5  au  39 

iB^Ï 

août 

32aofll 

1? 

16 

SyWeitre..  ... 

Dn  5  au )0 

aoikl 

U  leût 

31 

M 

Chevriar 

Dnl0aB29 

aoAi 

S9  aodl 

19 

as 

Le  commuidaut 

Du  10  toftl 

eapii.  Corre . 

au  11  aepl, . 

llai^l 

SI 

19 

Leautlredel'»- 

Du  10  août 

quipapBûu- 

■u  17  sept.. 

17aept. 

37 

lerï   

50 

Ledit,  melelal. 

Du  10  aoai 

au  30  sept. . 

aOaepL 

AO 

51 

Mchon.oiBtdol 

Dii  10  aeOI 

au  30  sept.. 

SOaept. 

AD 
6A1 

1 
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§  II,  —  Période  proiromique.  —  Existe-t-il  ane  période 
rodroniique  de  la  fièvre  jauae?  Cette  qaesitou  n'a  pas  été 
mievée  par  M.  Mètii'r,  el  personne  avant  lui  oe  s'en  êiait 
xupé.  Il  convient  a  cei  égard  de  faire  une  dislioclion  entre 
opnnci|ie  explicili'ineut  posé  et  admis,  el  quelques  ïndica- 
oos  particulières  foiirnies  par  les  faits  isolés,  dans  lesquels 
%  observateurs  ont  tenu  compte  empiriquement  de  particu- 
u-itès  propres  à  conduire  à  une  conclusion  réfléchie,  mais  ne 
!  préoccupant  en  aucune  fa^n  de  cette  conclusion.  Ainsi 
Bïisagécs.  ces  parliculirilés  de  Tait  sont  comme  des  re|iré- 
bnlalions  pholocraphiques  de  l'esprit  qui  révèlent  pins  tard 
l'observateur  certains  détails  échappés  à  ceux-là  même  qui 
«ont  reproduits.  Mais  quant  à  une  détermination  réQéi'hie 
e  la  période  proilromique  de  la  fièvre  jaune,  personne  n'y 
Fait  songé.  Cependant  celte  période  existe,  et  sou  existence 
eut  être  établie  tout  k  la  fois  sur  l'analogie,  l'induction  et 
observation  directe. 

Il  faut  entendre  par  période  prodromi que  l'ensemble  des 
lanilestations  incomplètes  et  indécises  qui  correspondent  à 
I  durée  de  la  période  d'incubation  depuis  le  moroeot  où  le 
oison  est  entre  dans  l'économie  jusqu'à  celui  oh  la  maladie 
lit  explosion.  Par  analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  le  cho- 
ira el  dans  toutes  \es  maladies  virulentes  et  contagieuses,  on 
Et  conduit  il  admettre  d'abord  la  nécessité  d'une  période 
rodromique  de  la  lièvre  Jaune;  et  Si  on  ne  l'a  pas  cotistatée 
isqn'ici,  c'est  qu'on  ne  l'a  pas  observée,  cherchée.  Comment 
oorrait-il  en  être  autrement?  SI  la  période  d'incubation 
liste,  la  période  prodromique  doit  exister  aussi  :  l'une  est  la 
Bnséqoence  nécessaire  de  l'autre.  Comment  concevoir,  en 
Set,  que  ce  travail  de  fennentation,  qui  commence  dès  le 
loment  où  le  poison  pénétre  dans  l'économie  jusqu'au  mo- 
lenl  où  toutes  les  puissances  de  l'organisme  s'insurgent  pour 
en  expulser,  puisse  ne  pas  se  manifester  au  dehors  par  une 
érie  de  svmptômes  correspondants  et  fournis  par  le  trouble 
énéral  des  fondions,  alimentés  par  le  système  nerveux,  le 
ystème  circulatoire,  et  dominés  et  réglés  par  la  vie  tout 
ntière?  Certes  si  l'oug'en  tenait  aux  pins  grossières  appa- 
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reaccs,  od  ne  verrait  aucun  des  chdDgemi 
dans  l'œuF  depuis  le  premier  jour  de  l'io 
l'éclosion  ;  mais  l'œil  de  la  science  péuèlre  s< 
l'observaleur  conslale  les  changements  succei 
sous  celle  enveloppe,  d'une  apparente  imm( 
tioD  des  germes  morbides,  et  l'incubation  i 
tiÈvre  jaune  en  particulier, jusrju'àl'éclosion 
saurait  échapper  àcetie  loi. 

Mais  l'observation  directe,  ai-je  dit,  pei 
quelques  iodicalions  semées  à  travers  le 
parles  auteurs;  et  l'excelIcDl  rapport  de  H 
lui-même  plusieurs  de  ces  indications.  Je  \ 
ques-unes. 

C'est  d'abord  le  docteur  Gestin  jeune,  chir 
rine,  qui,  dans  ses  observations  particuliéi 
malades  d'Iudret,  écrit  ce  qui  suit  :  «  Depu 
»  tourdeSaint-Nazaire,  le  lundi  29,  jusqu'; 
»  oujeudi  matin,  rien  de  particulier;  tous  les 
»  k  leurs  occupations.  A  partir  du  mercrci 
a  phénomènes  généraux  de  peu  d'intensité  se 
u  Saillant  ne  m'a  fait  appeler  que  le  jeudi  e 
D  trouvé  alorsqu'un  état  bilieux,  quelestroi 
»  pas  eucore  appelé  de  médecin,  et  que  ce  ne 
»  que  H.  Sichet  fut  appelé  près  d'eui,  i 
D  depuis  le  lundi  29  jus(|u'au  jeudi  1"  août,! 
»  et  qu'à  partir  du  jeudi  jusqu'au  dimam 
»  mènes  morbides  se  réduisaient  à  un  peu 
»  douleurs  générales  vagues,  une  teinte  un 
u  physionomie,  avec  langue  un  peu  blanche,  ; 
a  vomissements.  » 

Ce  passage,  extrait  des  pièces  justiScal 
rapport  de  M.  Hèlier,  n'a-t-il  pas  une  grai 
Et  cet  autre,  fourni  par  le  médecin  en  chef 
déclarant  a  qu'au  début  de  la  traversée,  toi 
»  l'équipage,  sans  être  malades,  étaient  t 
«  ap/jclit,  avec  des  tendances  à  vomir,  ce  q 
»  leur  administrer  des  purgatifs.  »  Neuf  di 
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[lagc  sur  seize  oDt  eu  plus  tard  la  Gëvre  jaune  caractérisée. 

celle  ptirgation  D'à  sans  doute  fait  que  retarder.  On  lit 
are  dans  uue  des  observations  fournies  par  H.  le  docteur 
llouza,  relalive  au  Dommë  Poirier,  que  le  9  août,  à  quatre 
res  du  soir,  "  sur  le  refus  du  docteur  Chaillon,  déjà  indis~ 
',  il  se  rendit 'près  du  malade  ».  Or  ou  Fait  dater  l'invasion 

la  tnaladit:  qui  a  enlevé  notre  infortuné  confrère  du 
aoùl  ;  et  ii  litaîl  assez  indisposé  dès  le  9  pour  refuser  de 
nrner  rhez  un  malade  qu'il  avait  déjà  visité  une  première 

la  veille. 

'.a  consultant  divers  ouvrages  sur  la  fièvre  jaune  pour 
iseurer  si  je  ne  rsncoDtrerais  pas  des  indications  du  môme 
ire,  j'ai  trouve  dans  un  mémoire  de  H.  le  docteur  Bertu- 
(1|  ce  curicH^i  passage  :  «  J'ai  vu,  dit  cet  auteur,  la  fièvre 
mne  débuter  si  souvent  par  une  amygdalite,  une  gastrite 
ês-légêre,  et  se  cacher  tous  celte  forme  pendant  plmieurt 
wrs,^ue  jeu  suis  venu  k  croire  que,  dans  ces  cas,  l'iO' 
isicalion  inîasmatiqne  pouvait  avoir  lieu  plus  spécialement 
irlamiiqiicusedigeslive.  n  Ainsi  voilh  un  auteur  qui  con- 
£que  la  fièvre  jjune  peut  se  cacher  pendant  plusieurs  jours 
s  la  forme  d'uue  alTection  légère  des  voies  digestives,  mais 

donne  ce  renseignement  uniquement  en  vue  de  prouver 

c'est  par  la  muqueuse  digestive  que  le  poison  pénètre, 
s  se  préoccu|ier  en  aucune  façon  de  la  période  prodro- 
[ue  de  la  lièvre  jaune,  dont  sa  remarque  précieuse  trahit 
iâtcnce. 

bis  voici  qui  est  bien  plus  curieux  encore  et  biea  plus 
liGcaUf.  Le  même  auleitr,  voulant  prouver  que  ■  l'odorat 

aussi  sa  mémoire,  que  la  sémiologie  s'est  félicitée  ptu- 
ears  Tois  de  l'avoir  mise  à  contribution  n,  cite  en  note  le 
•ige  suivant  :  a  Un  médeci  n  français,  d'une  rare  expé- 
ience,  et  qui  exerce  à  la  Havane  depuis  plus  de  vingt- 
inq  ans,  sot  principalement  occupé  dès  moyens  de  recon- 
allre  l'état  d  incubation  de  ta  fièvre  jaune;  et  c'est  lui 
ni,  le  premier,  a  signalé  parmi  les  phénomènes  généraux 

.)  Vintnxiea 
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.  ■'■'-  »  de  cette  terrible  affectioa  unt:  odeur  n 

.  *       ".-■  »  ieine.  » 
.'      ■              ,     ■  ,  Le  même  auteur  ajoute  :  «  Pendant  moi 

,-.  »  (1839),  j'eus  avec  M.  Bellot  des  relalit 

-•  .  "    -i  :■  »  souvenir  me  sera  toujours  précieux,  Dai 

-:  !     '  ■    .'i  »  versations  médicales,  il  me  parla  des  syf 

î  ■,         -  ■  »  et  je  me  souviens  que  je  raccueillis  ave 

-'-..'.*,  »  lité;  mais  je  ne  tardai  pas  Ei  recoQnaiti 

^  ,  '-.  ".    ;,'.  «  observations.  Je  vis  dans  plusieurs  occ 

'1    '       '  ,    ,      -  ?  »  habile  ûnnmieer  l'invasion  prochaine  ( 

1    '     ■      '     ■  -     '  »  des  matelots  de  mon  bâtiment,  et  cela  : 

1"  .'  ;  »  motru  avant  l'apparition  du  premier  syn 

-,     y.  '"  »  de  ces  hommes  riaient  (le  ces  prédictioi 

,  '■  ■    .   •  B  rien  les  conseils  de  M.  Bellot,  et  ne  U 

.']'■.-'  »  repentir  (1).  » 

'         ■        ■         ';  Ce  passage,  qui  établit  tout  a  la  fois  le  fi 

■■■'"■,':  de  sept  à  huit  jours  au  moins  et  l'exisl 

,  .■        .    "^  prodrouiiquc  de  même  durée,  me  rappeik 

-    ;         .    ■     .       _  qui  m'arrivait  à  l'époque  du  choléra  Je 

'  '  'i:  tousceux  quejc  savais  sous  l'inlIueDce  di 

."  )     ■   !   •  *  .  mique  les  avertissements  que  commandai 

reusenient  le  plus  grand  nombre  n'en  cou 

1    '    .,      ,       „  ni  l'utilité,  et  j'avais  le  regret  de  vérifier 

.  ;  ■     ;•  tropgrande  justesse  de  mes  prévisions. 

-"    .'  ,■  '  Voilà  donc  une  série  de  données  qui 

'    •  '-.-f.  bon  nombre  (l'ob>ervaleurs  avaient   nol 

■ .  -  éléments  de  la  période  prodrouiique  de  I 

'        -   1    ■         '  "  toutefois  se  préoccuper  du  principe  qu'il: 

établir. 
;  '  .^  Mais  ce  principe  une  fois  posé,  c'est  à  ! 

)  au-devant  des  faits  qui  doivent  l'étendre  e 

,  )  elTel,  il  convient  d'interroger  tnu.*  les  a 

îD,  fon<'tions  dont  k-  trouble  initial  doit  téni' 

yt  effets  lie  riutoxicalinii  marbide:  c'c>t  l'él 
les  envies  do  vomir;  l'csl  la  conslipiilio 


■y 


(1)  Berlulua,  ioc.  cit.,  p.  3b. 
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^s,  rabauement,  ta  commeDceiuent  de  céphaltlgie;  c'est, 
1  dire  Je  MAI.  Bellot  et  Berlulus,  une  haleioe  mauvaise  ni 
neria.  A  propos  de  ce  dernier  indice,  il  n'est  peut-être  pas 
Dtile  iJ'iQ!>is(cr  .sur  les  ressources  précieuses  que  peaveui 
[ri r  les  exh»laiioDs  pulmonaires  et  cutanées.  A  une  autre 
ioque,  la  médecine  attachait  avec  raison  quelque  prix 
IX  renscignemeols  de  ce  genre  :  l'engouement  coniempo- 
in  pour  les  moyeus  pins  matériels  d'investigation,  pour 
i  résultats  qui  Trappent  davantage  la  vue  elle  toncher,  ne 
livent  pas  Taire  dédaîgaer  ce  qui,  pour  être  d'un  ordre  plus 
btil  et  moîDs  apercevable,  n'en  mérite  pas  moins  l'atten- 
wde  l'obsorvaieur.  L'odeur  particnliëre  de  l'haleine  ou  de 
ixhalation  cutanée  n'a  pas  moins  de  valeur  comme  fait  phy- 
>logique  et  comme  élément  symptomatique  que  la  diarrhée 
r  exemple-  Dansuncas,  c'est  unesécrétion  gazeuse,  dans  l'au- 
:,  c'est  une  seirétiau  séreuse.  Je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux 
lever  cette  source  d'investigations  qu'en  citant  les  pnroles 
ivaoïei)  d'un  dus  fondateurs  de  la  médecine  d'observation  : 
£x  odon  guem  fugriipirant  ioleoi(Epe,utrumtnorbut  facilit 
Idi^cilis,  bm-is  vH  diutumu$  vel  alterius  generù  futures 
tfjudicare.  u  Ailleurs  il  dit  dans  le  mfime  sens  :  «  Freguen- 
"exodore  halitus,  cris  agrotantium  aai  sanùrum  vel  euraii- 
a  indicaliovies  resumo,  vel  futuros  morbot  eorttmque  eventus, 
iuti  exacto  spifculo,  prcBoideo,  »  Quand  un  génie  comme 
iglivi  acconle  une  telle  conliance  aux  indications  fournies 
irl'haleiue  des  malades,  quand  il  déclare  y  lire  l'avenirdes 
alades  et  des  maladies  comme  dans  un  miroir,  il  est  permis 
attacher  queliim:  prix  k  cet  ordre  de  faits  comme  révélateurs 
!  1  imininiince  de  la  fièvre  jaune.  Pour  mon  compte,  avant 
avoir  couou  la  coniiance  de  Baglivi  dans  les  avertissements 
!  l'haleine,  je  tii'en  étais  servi,  dans  presque  toutes  les  mala- 
£5 d'un  caraclcrc  i^énéral,  contagieuses,  virulente?,  exanthé- 
aleuses,  coiniDe  de  l'indice  le  plus  sAr  de  leur  période  d'in- 
ibation.  Jeu  recommande  donc  l'emploi  à  ceux  qui  voudront 
grandir  leur  champ  d'observation,  surtout  an  point  de  vue  de 

période  prémonitoire  des  maladies. 

Je  conclus  donc  sur  ce  point  qn'il  ;  t  dans  la  fièvre  îaBpe 


r 
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-'  -        ■  ':  une  période  prodromi(|iie  comme  il  y  a  nne 

Uon.  J'ajouterai  Déannioins  que  je  sens  toi 

^  .       '    '  *  encore  k  celte  concInsîoD  pour  lui  donner 

j  '•    .     ._^  principe eipérimeutalemeni démontré;  mai: 

■  '     -         ' .     .  v'  stances  actuelles,  au  moment  où  une  partie 
■'■■_'■,■     l  ^  peal-êlre  plus  k  redouter  la  fièvre  jaune  qu 

;.   .    \  .     ■•  est  allée  comballre,  on  peut  pardonner  à  uni 

■  ,             '  "  ■  ;■  n'avoir  pas  fourni  toutes  sps  preuves  pour  < 
■V               ■  _  '.i  Ce  sera  d'ailleurs  une  occasion  pour  nos  coi 

j  ■  '   _    ■)  de  la  vérifier,  et  d'en  accroître,  s'il  y  a  lieu, 

"i  ■    '      .         ;    ■;  §  111.  —  La  fièvre  jaune  ébauchée.  —  Di 

:;     '■  ■  —  àmniquc  k\»  fièvre  Jaune  ébauc/ice,  ii  n'y 

'■     ;  :  remercie  M.  Mèlier  de  m'avoir  appelé  sur 

-{       •        ,  j  savant  collègue  avait  eu  occasion  de  roosti 

j         ,■,■.-  de  ces  faits  dans  lesquels  on  peut  h  peine  li 

'  .      .       .        '  la  maladie  ^  travers  ses  manirestations  in 

'■    '  '    ■■  complètes,  et  il  écrit  à  ce  propos  :  «  Ces  faitt 

"'       '  ■  »  lés  précisénieot  à  l'époque  où  avait  lieu  d 

■  »  la  discussion  sur  la  morve,  si  inléressant 

■  ;  ■  ,  '  »  daus  laquelle  noire  collègue  M.  Uuérin,  r 
[  ■  :  »  nouveaux  développements,  des  principes  qi 
;  ■  .  *  u  fois  à  l'occasion  du  choléra,  produisait  et 
;        '        ■        '_  i>  l'on  peut  combatlrc  assurément,  mais  di 

.--•_■■       "•'  »  méconnaître  la  porlée.  Je  ne  dissimule  ) 

.    .    ■  ■    .  ,         .'  ■  vivementfrappédecesfaits.eljemeserai; 

-l  .  ■.  "'  »  un  tort  de  ne  pas  les  soumettre  à  l'appréci 

'      ■„  .    ■  »  niie.  »  —  Et  moi  aussi,  je  me  reprocherais  i 

.1  ',       ■  '  ne  pas  saisir  celte  occasion  d'insisier  sur 

;  ...  dont  on  méconnaîtrait  l'importance,  si  on  le 

.   '. -.  ment  comme  des  évenlualiiés  vulgaires  prei 
de  toutes  les  malaHip!!.  Mais  l'importance 

f'^.î".  d'une  idée  ne  se  jugent  liicn  que  par  ses  co 

'^!ï  applications  dont  elli-  est  susceptible.  Eu  eil 

''■'1  nail  â  diredunemanière  générale  que  la  lie 

■_|  y  ceplible  de  se  manifester  ît  des  degrés  dill 

'  •   ',  symptôme;  plus  ou  moins  graves,  on  o'expri 

■-'.'.  presquem-cc^siiire,  conséquence  prcMpieabs 
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lion  ;  à  savoir,  i\uc  la  dose  de  l'élément  étiologiqne,  le 
l«sDii  aciion  soni  aussi  variables  que  les  susceptibilités. 
vs  ile  résislaace  cl  de  réaction  de  l'organisme.  Hais 
imie  sait  louic  Ici  dilTérence  qu'il  y  a  entre  ce  principe 
"ecl  presque  banal  et  les  conséquences  sonveot  impré- 
)Dl  il  est  susceptible.  Il  suffit,  pour  le  montrer,  de  rap- 
e  qui  est  arrivé  à  l'gccasion  du  choléra,  de  la  mone» 
leste,  du  typhus  l'Iiarbouneux,  de  la  pustule  maligne; 
maladies  que  l'ou  était  habitué  k  ne  considérer  que 
dosalTeclions  loujoirsà  l'apogée  de  leur  gravité,  mai» 
1  venu  du  priai:ipe  rappelé  plus  baul,  sont  Rosceptibles 
El  otTrenl,  en  réalité,  tous  les  degrés  de  l'empreinte 
causalilé  spéciliiiue,  comme  aussi  de  la  forme  nosolo- 
ious  laqui-lle  icUt.'  empreinte  se  manifeste.  Il  n'est  pa» 
1  la  ra^e  qui.  si  la  logique  et  l'induction  ont  une  hase: 
e  dans  l't'spril  humain,  ne  doive  olTrir  un  jour  à  l'ob-' 
:iir  des  ébnui'h'.'s  cunlîntialives  de  la  géDéralîlc  ubsolue 
irincipe.  J'en  reroiiimandu  la  recherche  à  notre  savant 
e  et  ami  M.  Rouli'v,  dont  l'œil  scrutaleur  a  pénétré  >i 
lans  les  niy-lèrcs  di:  cette  redoutable  maladie. 
idonc  dc^  lièvres  jaunes  ébauchées,  c'est-à-dire  incom- 
alléniiécs  dans  leur  gravité  comme  dans  lenrs  sym- 
,  et  dont  l'importancevase  manifester  pour  la  nosulogie, 
symptomalolo^'ie,  pourTétiologie,  pour  la  prophylaxie, 
lour  la  thérapi'iiliqiie  de  la  fièvre  jaune. 
loint  de  vue  nosulogique,  dans  quel  cadre  rentreront 
euvcs  incomplètes  ou  effacées  du  type  morbide?  An 
e  vue  symptomalique,  comment  le  médecin  reconnat- 
le  caraclËrc  et  la  aature  de  celte  maladie  si  bénigne 
et  si  meurtrière  gjlus  lard?  C^r,  je  l'ai  déjà  dit,  lef 
fsdi:  la  lièvre  jaune,  comme  celles  du  choléra,  sont  des 
pernianuulcs,  sortus  d'arrêts  de  développement  delà 
initiale.  Or  s'il  est  vrai  que  c'est  à  celte  période  et 
Ile  forme  seulemeotque  la  maladie  est  accessible  k 
e  quelle  importance  n'est-il  pas  de  savoir  y  tire,  d'en 
ïvenu  ?  Les  mcdeciis  appelés  auprès  des  premiers  ma- 
e  l'épidémie  de  Sainl-Nazaire  n'ont  eu  que  trop  d'oc- 
.  ïïviii.  S"  19.  54 
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casions  de  constater  Futilité  elladifGculté  de  cette  initialioD. 
Ai-je  besoin  d'ajouter  que  s'il  est  vrai  que  la  lièvre  jaune  ébau- 
chée, comme  le  choléra  ébauché,  la  cholérine,  possèdent  li 
propriété  de  se  Iransniellre  comme  la  maladie  caractérisée,  on 
pourra  éviter  désormais  bien  des  méprises,  aussi  graves  ponr 
la  détermination  scientifique  que  pour  Thygiène  publi<|ue. 
J'en  veux  citer  deux  exemples.  Lors  du  choléra  de  18îi9, 
j'ai  communiqué  à  TAcadémie,  de  la  part  du  docteur  Alexandre 
(d'Amiens),  l'observation  d'un  cas  de  simple  cholérine  qui 
avait  porté  le  choléra  dans  une  famille,  dont  la  plupart  des 
membres  ont  succombé  aux  formes  les  plus  graves  de  la  mala- 
die(l).  A  l'époque  où  l'Académie  m'avait  fait  l'honneurdeme 
charger  du  rapport  général  sur  le  choléra,  rapport  auquel  m» 
occupalions  et  ma  santé  m'ont  forcé  de  renoncer,  j'ai  eu  occa- 
sion de  m  assurer  que  plusieurs  villes  et  localités  avaient  été 
considérées  comme  ayant  été  totalement  aiïranchies  de  la 
visite  du  fléau  ;  mais  en  y  regardant  de  plus  près,  j'ai  pu 
m'assurer  qu'elles  avaient  éprouvé  seulement  les  atteintes  de 
la  forme  ébauchée  de  la  maladie,  la  cholérine.   Or,  j'^ 
aussi  constaté  dès  longtemps,  et  j'ai  beaucoup  insisté  pour 
répandre  celte  vérité,  que  les  grandes  épidémies  commencent 
par  une  sorte  d'ébauche  des  maladies  qui  doivent  les  caraclé- 
^  riser  :  ce  n'est  que  plus  lard  et  progressivement  qu'elles  re- 
vêtent leurs  formes  accomplies.  Que  de  fois  encore  n'a-t-on 
pas  nié  l'importation  de  la  maladie  par  la  raison  que  la  coo- 
tagion  s'était  dissimulée  sous  la  forme  inaperçue  de  la  maladie 
ébauchée!  Enfin,  s'il  est  vrai  que  cetteforme  de  la  fièvrejaune 
soit  aussi  contagieuse  que  la  maladie  elle-même,  de  quelle 
utilité  n'est-il  pas  de  la  reconnaître  à  cet  état  pour  s'en  de6er, 
d'une  part,  et,  de  l'autre,  pour  en  étouffer  le  germe  et  en  arrê- 
ter le  développement!  Je  n'en  finirais  pas  si  je  voulais  épuiser 
tous  les  points  de  vue  sous  lesquels  on  peut  considérer  Ifâ 
formes  ébauchées  des  maladies  infectieuses  en  général  et  de 
la  fièvrejaune  en  particulier.  A  mon  sens,  M.  Mèlier  a  rendu 
un  véritable  service  en  signalant  et  en  mettant  ea  relief  les 


(1)  BuUôiin  <h  V Académie  de  médecine^  1848-1849,  t.  XIV,  p.  739. 
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ai  éLablisseni  poar  la  fièvre  jaune  la  réalité  des  formes 
des  atléniiées  doot  j'ai  proclamé  l'eiisleace  pour  loates 
iladies  gravement  riruleDles  et  contagieuses. 
î.  —  Théorie  de  l'infection  de  la  fièore  jaune,—  J'ai  dit 
bat  de  ct^lle  argiimentalioa  que  la  relalioa  de  H.  Hélier 

un  lalilcau  parrailement  exact  de  l'état  de  la  science  et 
linions  a  leodroit  de  la  fièvre  jaune,  Celte  proposition  ne 
irait  nulle  part  aussi  fondée  qu'en  ce  qui  concerne  la 
lion  de  la  lièvre  jaune  et  toutes  les  questions  qui  se  rap- 
it  à  ce  grave  et  difficile  sujet.  Or  je  dois  &  mon  émineut 
re,  et  je  dois  à  l'Académie  de  le  déclarer,  sans  réticence 
e,  loui  ce  qui;  renferme  la  relation  de  M.  Mêlier  sur  la 
on  de  contagion  mu  parait  comme  un  reflet  des  idées 
antes  et  dc^  tendances  médicales  du  temps;  du  com- 
ment à  la  liu  cl  le  est  empreinte  d'une  sorte  depréoccnpa- 
lulérielle  qui  rétrécit  toutes  les  questions;  préoccupation 

retrouve  aujuutd'bui  dans  tontes  les  conceptious  de  la 
fi.  Ainsi  M.  Mêlier  ne  comprend  et  n'envisage  le  pnn- 
c  la  fièvre  jaune  que  comme  un  principe  fixe,  matériel, 
dépose  daus  la  cale  d'un  navire  ou  entre  les  joints  de 
ne,  comme  du  virus  vaccin  placé  entre  deux  lames  de 

ce  système  ne  saurait  être  mieun  caractérisé  que  par 
ïssion  même  lie  H.  Hélier,  qui  dit  que  •  la  maladie  est 
«  an  point  de  départ  n  absolument  comme  une  mar- 
ii-e.  Ainsi  toutes  ses  idées,  toutes  ses  explications,  toutes 
lories  au  sujet  de  l'infection,  des  foyers  d'infection,  de 
:agioD,  de  lu  transmission  de  ta  fièvre  jaune,  de  la  pro- 
lie,  de  l'a^^saiiiisiement  des  malades  et  des  navires,  sont 
e  en  jiratique  de  ce  système.  Hais,  je  le  répèle,  histo- 
es  opininus  de  son  temps,  H.  Hélier  n'a  pu  échapper  à 
ïocedumilicuoli  il  a  observé.  Cependant  nos  devanciers 
:  plus  baul,  plus  loin,  et  j'ose  dire  plus  juste.  L'illustre 
'et  nitlre  tant  regretté  secrétaire  perpétuel.  Pariset, 
I.  Mêlier  a  rapporté  quelques  paroles  si  sensées,  regar- 

bien  plus  Ils  matantes  que  les  objets  matériels  comme 
•tnimeuis  de  la  propagation  de  la  contagion.  Je  pense 
lulement  comme  eux,  mais  je  crois  poavoir  présenter  k 
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-  rappiit  de  leur  opinioD  qucligues  considérât] 

Gnnl  pcul-dire  de  naluru  k  piirler  la convictio 

MHi»di!;ons  d'abord  coiniiicnl  Uniialioode 

'    '  '-  blirdans  répidémie  deSaÎDl-Ncizairc. 

■  '     ■  .     .  ■  L' Anne-Marie  a  pris  des  hommes  et  des 

1'  ■    '   ■  .         .'   *  Havane  où  ré^riHil  la  lièvre  jaune,  l'enloii 

.i    ,      .  ,      •-  chandises  d'avoir  inlruduil  la  maladie  d»n> 

•!  ■  ■  [■  ladic   a-l-ellc   élé  chargée    avec  les  mai 

'^  '■■  ■   ï  51.  Mélier  a  parfailemenL  rappelé  que  depii 

j  ■  '   ,     -,  les  hommes  compùlcnls  sont  d'accord  à 

1  .   .     '■   ']  n'existe  aucna  cas  hien  avéré  d'imporlalioi 

\     '-    .         *  --^  sion  de  la  Plèvre  jaune  par  les  mitrrhandisi's 

''      '  .     :-  Il  en  est  aiilrumciil  delà  transmission  de  I  11 

I       •        ,       .   f  eiréjiidémicdcSaintNiizaireaeuenlreaulE 

;  tiliqucs,  celui  de  démontrer  d'une  manière 

^^  delninsmt^'iion.  ilhiissi  la  (raiismissionilel' 

'■  ■     '.  GSl  auj'iurJ  hui  un  fait  iotonleshible,  el  si 

■'  ■■;  transmission  parles  marcliaDdii-escst  ger 

'  nue  comme  liés  {irobléiiiaiiquc,  on  peut  d 

:  primilivcmenl,  X Anne-Marie  s  élé  infedce 

de  réi]uipage  plulAl  que  par  le  chargcm 

\    '•  ".  :  autre  cau^e  oi'CuUc.  Ce  point  de  déiiart  a 

;     ■  '  ';  comme  lous  lesfails  y  concordent.  C'est  d' 

_^     :   '•     ■  "•'  du  navire  qui  déclare  que  a  au  début  de  la 

.."',.        ■  '-  hommes  dcréqui|iage,  sansétremHladi's,  c( 

;    .'        ■  '   _^  sans  ap/)élit,».\vci.\i:Alendinces  à  vomir  n,  s\ 

'i  l'avisdu  docteur  Kicolus,  ils  ont  clé  lous  pu 

lesquels  par  parenthèse  Font  les  seuls  qii 

à  la  maladie;  c'est  ensuite  la  maladie  elle- 

.-  ^  dix-sept  jours  de  navigation,  atteint  surci 

hommes  sur  16  de  l'équipage,  «veccetle  p; 

,      ■    .  ■  '     '  '  n'épargne  aucun  dus  malades  logés  sons  til 

saut  corps  avec  la  cale,  tandis  qu'elle  res|)i 

liabilenl  \ps  ronîs  ou  lo^fmenlii  cont-lruils 

meni,  dans  le  systéiuc  de  l'infecrion  par 

t'ompreudri:  que  lous  ces  horumes  loges  dai 

rés  de  ces  dernières  par  une  simple  cloîsoi 
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lunûment  pendant  dii-wpl  jours  le  contact  da  poison  satis 
"esseiitir  les  Dlieiiited?  Si  l'on  Hdinel  au  contraire  qu'ils 
été  inr^clës  (Ici  le  (ireinieT  jour,  il  faut  aussi  admellre  i|ue 
t  toas  l'incuiialiun  a  duré  uiiirorméiuent  et  invariable- 
it  dix-sept  Jours;  car,  dans  le  système  de  la  maladie  cliar- 
,  son  prini-L|ie  daille  inèine  au  divseptiëmc  jour  (|u'au 
mier.  Il  m  v>l  anlrcmenl  dnns  losyslèmedu  I  iurvclionet 
la  contagion  [lac  I  homme.  On  a  vu  (|u'au  début,  presque 
i  préscnlaienl  des  symplAmcs  que  nous  pouvons  appeler 
dromii|iR>s  du  la  maladie  :  ceux-ci,  cnnjuréij  et  romme  refou- 
par  la  méiliralion  éneri:ii|uc  à  laquelle  les  malades  ont  clé 
mis.  ont  retardé  l'L-xiitusion  du  mal  ;  mnls  une  fois  arrivé  k 

dévelo|>|)pmL-nl  intégral  chez  un  ou  plusieurs,  l'élément 
[BgieuK  a  eu  des  i-cniiéquonces  et  des  i-ITtts  sur  lesquels 
xience  n'a  pus  jnsqn  iei  porté  suDî^iamment  son  ailcntion  : 
is  voulons  parler  d'un  travail  de  génération  et  de  péné* 
iialiun,  en  vertu  duquel  toutes  les  maladies  virulente)!  et 
tagieusps  ont  la  propriété  de  ceniupliT  le  prrnci|)e  morbide 

les  produit.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse,  mais  un  fait  d'ub- 
vatioa  qui  Trappe  mus  les  jours  nos  yeux,  et  qui  devrait 
is  con  vaincre  jiis(pi'ii)'évideni'e.  Que  voyons-nous,  en  eiTel, 
I  suite  de  l'inDciilaiion  dc  la  variole  ou  de  la  morve,  ob 
typhus  cl  nmw  dc  la  vaccine,  c'est-k-dire  à  la  suite  de 
ilroduclion  dans  I  écoDoniie  d'une  parcelle  imperceptible 
priocipe  cont^igiuux;  que  voyons-nous,  dis  je,  sous  l'io- 
>ncc  de  eclle  .'^eim  iiceà  dose  liomœ3pathi(|ue?  une  feruienla- 
D  et  desalléritiiiins  profondes  de  tous  les  systèmes,  de  tous 

Duide^  de  l'ecunomie;  et,  en  témoignaiie  de  celte  série 
Itérations,  dans  la  variole  par  exemple,  une  éruption  gé- 
ale,  ta  peau  eiilièrement  couverte  de  pustules  qui  contiea- 
)t  des  iiiillierâ  dc  fois  la  quantité  de  semence  qui  leur  a 
iné  DaÎ!<sunue.  Eli  bien  !  si  l'on  applique  k  la  fièvre  jaune 
roDséquence  de  celle  fermentation  du  principe  morbide  dans 

économies,  et  de  celte  gennination  k  leur  surface,  comment 

pas  comprendre  le  mécanisme  suivant  lequel  les  premiers 
Jades  o<t  ronirnencé  l'infection,  puis  les  seconds,  puis  les 
jze  ou  treize  qui  ont  été  confinés  dans  le  logement  sons 
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tillac  de  la  cale?  C'est  ainsi  qu'ils  ont  emmagasiné  le  poison, 
et  c'est  ainsi  qu*il  s*y  est  accumulé  en  quantité  et  en  qualité. 
Je  dis  qualité,  car  il  me  parait  démontré  que  toutes  les  fois 
qu'une  maladie  contagieuse  a  subi  l'épreuve  de  Tencombre- 
ment  renouvelé,  il  en  résulte  une  sorte  de  cobobation  de  soq 
principe  qui  accroît  incessamment  l'intensité  et  la  gravité 
de  la  maladie.  En  témoignage  de  cette  doctrine,  je  rappellerai 
une  épidémie  de  fièvre  puerpérale  que  j'ai  eu  occasion  d'obser- 
ver k  l'Hôlel-Dieu  avec  notre  éminent  collègue  M.  Louis.  Vers 
la  fin  de  l'épidémie,  toutes  les  accouchées  sans  exception 
contractaient  la  maladie  et  mouraient  pour  la  plupart  dès  te 
troisième  ou  quatrième  jour,  comme  foudroyées  parle  poison, 
et  n'oiïraient  pour  ainsi  dire  aucune  trace  matérielle  de  la 
maladie.  J'ajouterai  que  pour  mettre  fin  à  cette  cruelle  épidé- 
mie, les  salles  ont  été  évacuées  ;  mais  je  ne  sache  pas  qu  on 
les  ait  démolies,  ni  même  qu'on  ait  gratté  les  murailles  et 
brûlé  le  mobilier.  On  s'est  borné  à  nelloveret  ventiler  les 
lieux,  et  à  n'y  recevoir  de  malades  de  quelque  temps. 

Voilà  donc  comment  me  paraît  devoir  être  compris  le  mé- 
canisme de  l'infection  de  Y  Anne-Marie  en  particulier,  et  de 
tous  les  foyers  d'infection  des  maladies  contagieuses  en  gé- 
néral, c'est-à-dire  accumulation  successive  des  émanalioas 
fournies  par  les  exhalations  pulmonaires  et  cutanées,  et  mul- 
tiplication et  aggravation  incessante  des  germes  morbifiques 
par  une  sorte  de  catalyse  et  de  cobobation  de  leur  principe. 
L'Académie  voudra  bien  le  remarquer,  avec  ce  système,  on 
comprend  tous  les  faits,  aussi  bien  ceux  qui  résultent  de  la 
contamination  des  milieux  et  des  objets  matériels  qui  les 
confinent,  que  des  malades  qui  ont  fourni  les  éléments  de 
celte  contamination.  C'est  ainsi  que  le  foyer  d'infection  de 
VAnne-Marie,  résultant  des  émanations  des  malades  de  la  tra- 
versée, a  fourni  les  premiers  et  les  principaux  malades  de 
Saint-Nazairc,  et  ceux-ci  d'autres  à  leur  tour.  J  insiste  k  de^ 
sein  sur  cette  part  à  faire  aux  deux  origines  de  rinfection, 
pour  prévenir  toute  méprise  et  toute  objection  qui  sérail  sans 
objet  comme  sans  fondement. 

A  l'égard  des  cas  de  transmission  d'homme  à  homme  dont 
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tre  infortuné  conTrère  ChailloD  a  rooroi  nn  si  cruel,  mais  li 
ri^if  exemple,  nous  pensons  qoe  M.  Hêliere&lbien  fait  d'en 
illiptier  le  nombre.  Il  ne  faut  pas  qu'une  négation  sjsté- 
lique  devii-nnc  la  cause  d'une  réserve  exagérée  à  l'égard 
I  cas  qui  porlenl  avec  eux  tous  les  éléments  d'une  cnnclo- 
n  imparti  ail'.  C.\'»i  ainsi  que  H.  Hèlier  eût  peul-ètre  biea 
Lde  ranger  il cAléd II  easde  transmission  directe  du  docteur 
aillon  les  ras  rlp  métae  nature  TourDis  par  quatre  des  maladei 
;gabaresd'lndrBl,  Aucun  n'avait  eu  de  rapports  directs  aven 
nnt-Marie,  lou9  les  quatre,  au  contraire,  avaient  en  des 
iporl3  plus  nti  moins  immédiats  et  même  intimes  avec  iei 
:miers  malailcs  [iroreuant  de  l'infection  de  ce  navire. 
JV.  —  L'iiiiiiiiniitérésultant  d'une  première  atteinte  del» 
jrefatinv.  — il  est  généralement  accepté,  si  ce  n'est  démon* 
,qn  une  première  atteinte  de  la  fièvrejanne  procure  unesorle 
mmunilé  à  ceux  qui  l'ont  contractée.  Ce  fait  tireune  trèB- 
indeprobabililédece  qui  se  passe  dans  la  plupart  des  autres 
ladies  viiiilcDleselcontegieuses.  Il  a  été  l'objet  d'unediMua- 
D  approfondiiï  de  la  pari  de  M.  Uèlier.  Pour  mon  compte, 
lonne  mon  approbation  sans  réserve  à  tout  ce  qu'a  dit  noire 
rant  L'oclrpri'  a  cetégard.  Comme  lui,  je  pense  que  cette 
munilé  s'étend  a\issibien  aux  cas  de  fièvre  janne  ébauchée 
'bux  caspra^t's,  et  c'est  ainsi  qu'il  convient  peut-être  d'e«- 
quer  l'imniunlir  dont  jouissent  les  nsuveaux  venus  dam 
"pays  a  lièvre  jaune,  k  la  suite  de  certaines  indispositions 
i  ne  seraient  en  réalité  que  des  atteintes  légères  de  la  ma^ 
lie.  0  AîDH  ^>xpli(|uerait,  dit  M.  Hèlier,  l'immuDité  dont 
Ifijouis^nl  ordiiiairemeRt  après  cette  espèce  de  tribatptjé; 
ils  la  devraient  à  ce  que  dès  leur  arrivée  ils  auraient  en 
me  (ièvre  jauni;  qui,  pour  être  passée  inaperçue,  n'ci  serait 
I  moins  positive.  »  Celte  opinion  que  nous  regardons 
ntne  irèsprobalile,  et  qui  donne  une  nouvelle  importance 
X formes  él)aurlioi's,  indécises  de  la  maladie,  n'est  cependant 
s  admise  sans  ohjecliou.  M.  Dutroulau,  dont  l'opiaioB  en 
!  matièri's  est  di^ne  de  toute  attention,  affirme  <  avoir  va 
ivent  la  lièvre  jaune  légère  récidiver  sous  fonnegrâv*  >, 
lie  obieeiion  n'a  peut-être  pas  tonte  la  portée  qae  Ini  utri* 
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bae  soD  auteor.  Dans  les  cas  dont  veut  parler  M.  Dvlnmln 
ne  peat^il  pas  y  avoir  eu  uoe  sorte  d'arrêt  oa  retard  de  déve- 
loppemeot  de  la  maladie?  Oa  sait  que  certains  traKementsoai 
pour  eiïei  de  supprimer  les  symptômes  d'une  maladie,  comme 
disait  excellemment  le  vénérable  M.  Lordat,  sans  supprimer 
la  maladie  elle-même.  J'ai  eu  pour  mon  compte  une  curieuse 
occasion  de  le  constater.  Lors  de  l'épidémie  de  choléra  de  1 849, 
une  malade  s'est  présentée  à  moi  qui  avait  éprouvé  jusqu'à 
trois  reprises  les  symptômes  prodromiqoes  de  la  maladie  que 
l'on  avait  suspendus  chaque  fois  à  Taide  de  lavements lauda- 
nisés.  Elle  eut  une  quatrième  atteinte  plus  caractérisée,  doal 
elle  guérit  à  Taide  d'un  éméto*cathartique.  Les  récidives  dont 
parle  M.  Dutroulau  ne  seraient-elles  pas  du  même  genre? 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  question  de  Timmunité  par  des  cas 
légers  est  posée,  et  son  imporlance  mérite  qu'on  la  soumeltek 
un  examen  attentif  et  approfondi.  A  nos  yeux,  elle  a  encore 
une  autre  importance  que  nous  ferons  ressortira  l'occasion  de 
la  prophylaxie  et  de  l'inoculation  de  la  fièvre  jaune. 

§  VI .  —  Traitement  de  la  période  prodromique.  —  La  période 
prodromique  de  la  fièvre  jaune  doit  être  traitée,  comme  celle 
du  choléra,  par  les  évacuants,  par  les  vomi-purgatifs.  J'ap- 
porte, à  l'appui  de  ce  précepte,  les  traditions  empiriques,  des 
considérations  éliologiques,  et  le  produit  d'une  expérience 
qui,  pour  n'être  pas  directement  fournie  par  robservaiion  et 
le  traitement  de  la  fièvre  janne,  n'en  concourt  pas  moins  à 
démontrer  la  valeur  certaine  des  éméto-cathartiques  comme 
médication  aborlive  de  la  période  initiale  de  cette  maladie. 

La  tradition  empirique  est  toujours  pour  moi  d'un  grand 
poids.  Il  y  a  dans  chaque  pays  des  pratiques  qui,  pour  n'être 
pas  rcTêlnes  d'un  caractère  scientifique,  n'en  méritent  pas 
moins  d'être  prises  en  considération  par  ceux  qui  savent  pro- 
fiter des  enseignements  de  l'expérience,  de  quelque  source 
qu'elle  vienne.  Or,  on  l'a  vu,  le  médecin  directeur  de  PAnat' 
Marie  a  fait  purger  tous  les  hommes  de  son  équiqage,  mtins 
deux,  et,  par  une  coïncidence  bien  digne  de  remarque*  sur 
quatorze  hommes  qui  ont  pris  la  maladie,  ce  sont  les  deux  qai 
n'ont  pas  été  purgés  qui  sont  morts.  Ce  fait  qui  aurait,  en 
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ircoQgtance,  une  graide  signification,  en  a  une  bien  pla 
!  si  l'on  considère  qu'il  est,  daos  l'espèce,  le  résultat 
iDscil  doiinù  [lar  le  médecin  de  l'hApilal  Bellot  (de  la 
e).  C'tsl  doDc  le  produit  d'une  expérience  tradition- 
Or,  que  veiit-on  de  plus  pour  prouver  la  valeur  d'une 
plion,  la  vcrlié  d'nn* principe,  que  de  l'asseoir  sur  la 
on?  Prévoir,  ea  médecine  comme  pHrlont,  c'est  prouver. 
9(?loas-nou'<,  dans  le  cas  présent,  que  ce  conseil  de 

les  niahidc-s  au  début  de  la  Kcvre  jaune  vient  de 
lot,  de  celui-lk  même  qui  révélait  à  H.  Berlhulug  lea 
ires  .«péciliiiiies  de  l'haleine  au  début  de  la  maladie 
-dire  «l'un  observateur  eajnce  et  d'un  praticien  coo- 
.  De  [lar  l'oKiicricnre  traditionnelle,  il  Tant  donc  faire 
et  purger  les  malades  dès  les  premiers  iudices  de  l'in- 
ta  du  la  licvri:  jaune. 

i  celle  praliijiie,  je  l'ai  dit,  peut  être  étayée  de  consi- 
ins  éiioIo^ii|UL>s.  Tous  les  médecins  ne  savent-ils  pas 

a,  au  début  de  toutes  les  maladies  virulentes  et  con- 
gés, une  sorte  d'état  gastrique  qui  se  manifeste  tout  à  la 
r  lessymptôniesordinairesdccetétat:  la  tangue  sabnr- 
n  senlimenl  de  plénitude  de  l'estomac,  et  par  un  carac> 
irticulicr  dus  cvacuations  alvines.  lesquelles  offrent  ton- 
ne consiïli>iu-e  bilieuse  et  une  félidiié  trës-prononcées, 
ions,  ce  fait  est  d'observation  vulgaire.  Au  début  de 
les  alTcctions  contagieuses  et  épidémiques,  rougeole, 
line,  variole,  grippe,  fièvre  typhoïde,  choléra,  l'appareil 
intestinal  est  le  Ihé&tre  d'un  état  anormal  qui  me  paraît 
re  à  ridée  d'une  excrétion  du  principe  morbide  et 
tltéraiion  par  ce  principe  des  produits  de  la  sécrétion 
aale.  CcUc  idée,  qui  me  parait  contirmée  par  les  faits 
vation  'luolidienne,  m'a  conduit  depuis  le  défaut  de 
riére  k  employer  les  évacuants  dès  les  premiers  sym- 
i  de  toute  maladie  infectieuse.  Je  rappellerai  à  cette 
m  qu'ayant  clé  aïoi-méme  atteint  d'une  sorte  d'intoii- 
puerpéralc  à  la  suite  des  nombreuses  autopsies  aui- 
>  j'avais  assisti!  avec  mon  honorable  ami  H.  Louis,  Ion 
idémie  de  lièvre  puerpérale  que  j'ai  rappelée  précédem- 
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■eut,  cet  êniinent  obserralear  aarjoel 
frappé  en  enlranl  dans  ma  chambre  de  l'tx 
qu'eilialaieDt  les  évaruatioDS  «lesoD  mal: 
de  rait^on,  au  Irail^meot  qu  il  a  icstitu 
malades.  Esl-il  nécessaire  d  ajooler  qu'il  i 
de  ceui  qui  rréquenleol  les  amphithéâtre! 
feorelions  gazeuses  de  rinlesliu  Irahisseï 
le  travail  d'elimioalion  emplové  par  t'or^ 
barrasser  des  principes  putrides  iocessai 
les  Toie«  respiratoires  ou  cutanées.  Tous  c 
ils  pas  en  outre  a  l'app'ji  de  TopiDioD  dei 
la  toie  inlestioate  comme  un  des  priacif 
l'éroncmie?  Je  repèle  doue  qu'au  début 
lions  viruleules  et  coniasieuses  j'ai  I  bab 
et  purger  les  malades,  et  celle  praliqiii 
avoir  deui  résultats  avanlagfux  :  i'  cet 
les  aiïectLODS  exaulheniateufes  les  eruptio' 
d'allénuer  la  graiite  de  la  maladie.  J  ai  | 
lion  traterser  bien  des  épidémies  sans  pi 
Eh  bien  !  sans  vouloir  sortir  des  bornes  d 
lime,  je  crois  pouvoir  appliquer  i  la  tiè' 
paru  si  bien  fcDdé  et  si  erticaee  dnns  le  li 
riode  prodiomique  de  toutes  les  maladies 

§  Vil.  —  Prophylaxie  de  la  fiécre  ja 
que  j  ai  développées  St  ^ficca^ion  du  mêcs 
de  la  lièvre  jaune  sont  fondées,  s'il  est  i 
soient  le  principal  laboratoire  et  foyer  d'( 
ment  les  émanaiioos  morbides,  il  convie 
la  proptiylatie  individuelle  et  admini>lrai 
des  reformes  en  rapport  avec  les  principe 

Les  mabdes  avant  tout  doivent  être  is( 
peets  dispersés.  Ici  plus  que  jamais  cesi 
l'encombrement  et,  bien  plus  encore,  li 
l'infection  nosocomiale.  Point  d'hdpitaiii. 
les  individus  atteints  de  lièvre  juune.  Au: 
par  M.  Mélier  de  laver,  de  baigner,  de 
sujets  suspects,  i  c«  netloiemenl  de  l'exi 
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er  Ee  netioiement  de  l'int^jear.  Les  coBBidérations 
i  pri'sentées  à  propoa  da  traitement  de  la  période  pro* 
[ue  soDt  applicables  à  la  prophylanie  tndiTidaelle  des 
;)ni  ont  vécu  dans  un  milieu  morbide.  Suivant  le  con- 
i  docteurs  Bellot  et  Nicolas,  il  cDuvIent  de  les  purger 
enrs  reprises.  Celte  mesure,  propre  à  soustraire  les  în- 
;  au  (Jéveloppement  d'une  maladie  dont  ils  ont  pB 
er  le  germe,  l'est  encore  et  surtout  comme  moyen  d'en 
ir  liinporlalion  et  la  transmission;  car,  ainsi  qne  j« 
„  la  maladie  peut£lre  transportée  et  transmise  par 
k  même  qui  n'en  éprouvent  pas  les  symptômes.  Us  en 
:Dt  le  principe,  lequel  va  se  féconder  dans  d'autres  or- 
les  plus  aptes  à  le  développer. 

mesures  ne  dimiauent  en  rien  l'utilité  de  celles  près- 
administralivementel  rappelées  par  H.  Hélier.  Seule- 
je  voudrais  qu'on  en  diminuât  l'importance  pour  la 
:r  sur  la  propliylaiie  individuelle. 
H  —  Inoi'uliitiim  de  la  fièore  jaune.  —  Comme  coosé' 
1  des  idées  développées  dans  celte  argomentalion,  Je 
dedrAcadémie  la  permission  de  soulever  une  quesiioB 
a  pas  été  abordée  par  H.  Hélier  :*JB  veux  parler  de  là 
ililé  d'inoculer  la  lièvre  janne  comme  moyen  de  Bous- 
les  malades  aux  conséquences  si  graves  de  la  mdadie 
née. 

L  vu  qu'il  est  des  cas  nombre»  de  Gëvrejaone  ébauchée 
Duéi;  c|ui  ^ui^risseil  pour  ainsi  dire  d'eux-mêmes;  on  a 

CCS  cas  paraissent  surtout  tenir  à  une  sorte  d'afTaiblisse- 
lu  principe  virulent,  par  suite  de  transmissions  indi- 
les  successives;  on  a  vu  ensuite  que,  selon  toute  proba- 

ces  atleinies  légères  de  la  maladie  sont  la  cause  de 
mité  dont  jouissent  ceax  qui  vienoent  habiter  le*  pays 
ne  la  lièvre  jaune.  La  conséquence  de  ces  deux  ordres 
s  mis  en  présence  n'est-elle  pas  qu'il  serait  possible 
èdeeine  de  réaliser  artiliciellement  ce  qne  la  oaiure  pro- 
)ODianemcn(  sous  ses  yeux  ?  Le  problème  consiste  donc 
rmioer,  à  prcciserles  conditions  qui.  de  la  part  dq  ma- 
ai  roarnil  la  contigton,  et  de  la  part  de  celui  qui  la  re- 
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çoil,  ainënenl  le  principe  rontagieun  i  un  i 
pro]ire  à  ne  réaliser  que  ta  fièvre  jauDc  ebiiu 
priticipcconliigieuxlui-nièiiie.coDinieoDes 
pour  la  vaccine  ,  pour  le  typhus  des  bètes 
lali^cs,  que  je  crois  pouvoir  conseiller,  m 
conroadues  avec  d'auires  qui  n'oul  ni  la  n 
même  caractère.  Ou  abeaucoup  parlé,  il  y  a 
d'uu  ciriaJn  mode  de  vaccination  de  la  lièvi 
du  vcniu  d'un  serpent  que  pe^^0Dne  n'a 
nièiMC  pas  indi(|uc  l'espèce,  ftliiis  ces  essais, 
ger  a  elé  stinoul  l'eflél  du  noiu  de  l'invi 
d'une  grande  illuïtralion,  M.  de  Humbuldl 
suite. 

L'inorutalion,  qui  me  parailrait  pouvoi 
faitde  t'immunilë  atlriliuée  k  une  premien 
jaune  cbiiuiliée,  repose  sur  des  vues  toutes 
sache  qas  quelle  ail  été  tentée,  mais  à  cou 
l'èire;  d'aulant  plus  i|u'i1  est  de  principe 
Talion  que  toute  maladie  inficlieuse  inocul 
que  jamais  la  ^riiviléde  la  méiuc  maladie i 
Je  la  propose  donc  comme  un  objet  d'éturi 
qu'inlcressonl  pour  la  science  et  les  malad< 
tendu  que  ceux-ci  devraient  être  plates  d 
propres  à  ailénuer  tous  lesiiïtlsde  l'inreci 

§  IX.  —  Théorie  générale  de  la  vaccinai 
minerai  pas  shds  saisir  cette  occa>ion  d 
idées  qui  me  préocupent  depuis  lonfitemp 
théorie  générale  de  la  vaccination  ;  elles  so 
çon  la  conséquence  cl  la  preuve  de  ce  qui  pi 

Le  Tait  géoéral  de  la  préservation  du  plus 
maladies  infectieuses  résultant  d'une  premii 
toujours  paru  contenir  l'euplication  de  ce  b 
de  l'immunité  vaccinale.  Pour  moi,  en  elîel 
l'inoculation  du  principe  varioleux  atténue 
par  son  passage  k  travers  l'espèce  bovint 
l'érupiioD  vatcinale,  c'est  l'éruption  varloli 
calisée.  Ces  idées  ne  sont  pas  absolumen 
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'  cela  mêmequ'i'llesoul  été  combattues  et  délaisséen,  on  doit 
considérer  comme  iosuffisammeat  étaltlie:!.  Or  il  y  a  i\utl- 
«  jours  seiilemiïuL  i|ue  j'ai  eu  occasion  d'observer  un  Tait 

me  les  a  remi-es  en  mémoire  avec  toute  l'autorité  qu'cllea 
leni  avoir.  J'ui  vu,  en  eiïet,  un  cas  d'inoculation  vacci- 
ebien  delcraiiné  suivi  d'une  éruption  générale  de  pustules 
tout  scmlilablcs  li  celles  du  bras.  La  provenancedu  vaccia 

laissé  aucun  dnulcsur  sa  nature  et  sa  pureté.  Il  avait  été 
pruntê  il  un  enfant  qui  l'avait  reçu  d'un  autre  enrant  de 
néine  localité;  «'élait  donc  du  vaccin  véritable.  Or  cette 
ption  ^énc'rale  observée  sur  \ii  troisième  enfant,  m'a  rap- 
eles  iiumiireux  l'us  analogues  rapportés  par  les  auteurs. 
H|u'ici  CCS  TaiLs  ont  été  traités  assez  légèrement  par  ceui 

s'en  !3onioccupt's;etDOtrc  savant  collègue  M.  Bousi|ael, 
ui  l'on  doit  une  si  intéressante  histoire  de  la  vaccine,  me 
'aU  avoir  fait  Iroji  bon  marché  de  ces  Taits.  Il  y  répond  eo 
ant  qu'il  y  a  dus  iTiiptions  purement  locales  de  variole  inn- 
ée, comme  il  y  ali^si  éruptions  générales  de  vaccine  (l),  sans 
attre  se  douter  i|ue  celte  localisation  d'une  part  de  i'inocula- 
ivarioliqite.etd'antre  part  celle  généralisation  de  l'inocv- 
ott  vaccinale,  tendentàétablirriduntitédfsduuK  virus, mo- 
lés  seulemecl  dans  leurs  conditions  d'action.  Beaucoup 
ipérimEnlalfurs  déjà  ont  essayé  de  modifier  et  d'atténuer 
irincipe  varioliquedans  lehutde  ne  lui  Taire  produire  <^uedes 
plions  vaccinales,  et  ils  y  ont  souvent  réussi.  C'est  donc  un 
re  d'eiipéricnrcs  k  reproduire,  ei  ceux  qui,  à  l'exemple  de 
re  intelligent  collègue  M.  Bouley,  chercheront  k  reproditire 
»wpo^  en  inocui^int  la  variole  hutnaine  à  la  vache,  ou  ntétne 
'autrcK  aniii)du\,  le  cheval,  par  exemple,  rencontreront 
tt'éire  de^  résultats  aussi  intéressants  qu'inespérés.  Pour 
noment,  je  me  Imrne  k  émettre  ces  idées  sur  ta  signiGca- 
1  générale  de  la  vaccine,  dans  l'espoir  qu'elle.^  pourront 
rir  un  jour  ii  la  généralisation  de  celte  méthode.  Il  n'est 
it-étrc  pas  k  désespérer,  en  effet,  que  toutes  tes  maladies 

I]  Novvtau  trailé  dtbtVi 
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DISCCESION, 

».e.l.«  jour  comme  la  „riole,  comme 

»coraeMc„r„cci„alio„:U,hé.HeTrd 
nence  le  confirmer  I  OTieirna 

Co.c„™«,._  De  la  discussion  à  la,, 
livrer,  je  CCS  pouvoir  déduire  les  conclus 
AopoinUctucscienciliqne: 

1- Il  Miste  une  période  d'incubalion'dcl 
lailnreepe„iêire|i,ée,  d'après  les  "ail, 
reIa.,o.deM.Mfficr,.umi.Lmts;jo 
bu    ,„„rs,cuu„,„imumà,„.,„r,ej„° 

■ledéveioppemrn  'e'ifj^^^^fr*"*- 
ré  lalléoualion  des  svnTo  »1  "l"»* ''^qn, 
«iBque  el  con„gie„?  ""'P'*""*-  ""'"'eM 

condeoseiii  en  rai^nn  j    ^'^""*-*  ^i"  ■'y  apgli 
oegred  occlusion  ou  de  tenlilali 
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Dot  séjourné  :  nés  deux  conditioDS  décidant  de  l'intea- 
conUgiuni,  de  \i  gravité  de  la  maladie  et  de  sa  force 
agiOD  ou  de  iransmi'ssioa. 

a  fièvre  jaune  paraît  dooaer,  par  une  première  atteinte, 
[nunilé  gettiblable  à  celle  que  doDDe  iidc  première  at- 
de  variole,  de  rboléra,  de  peste,  de  typhus,  et  autres 
es  viruleales  fontagieuses.  L'immunité  dont  jouissent 
lilants  dcïpiiyiioîi  ta  6èvre  jaune  règne  habituellement 
résulier  d  une  première  atteinte  de  la  maladie  sons  la 
■baucbce,  celle-ci  conservant,  comme  la  forme  la  plus 
:,  la  propriclé  de  créer  uae  immunité  au  profit  de  ceux 
Ht  éprouvée. 

joint  de  vue  pratique  : 

a  théorie,  l'analogie  et  l'expérience  sont  d'accord  pour 
qu'un   ou   plusieurs  éméto-calharliques,  administrés 

it  le  cours  (li:  la  périoded'incnbalion,  sont  susceptibles 

er  ou  d  alléniier  le  développement  de  la  lièvre  jaune  ; 
une  miiiliiaLion  analogue,  administrée  au  début  de  la 

;  prodrornit|U(!  du  choiera,  arrête  presque  toujours  le 

ppenient  n;oriel  de  cette  maladie. 

I  prophylaxie  de  la  fièvre  jaune  doit  surtoulavoir  égard 
ïlades  cousidi-réa  comme  récipients  du  principe  mor- 
.  comme  source  des  coDlagiums  ;  ils  doivent  être  isolés 
-seulement  changés  de  lieux  et  de  vêtements,  mais 
!S à  r intérieur,  c'est-Wire  purgés  à  plusieurs  reprises, 
alors  qu'ils  u'oll'rent  aucun  symptôme  prodromique,  et 
'ait  seul  de  leur  cohabitation  dans  les  Toyers  d'infection. 

'.  est  permis  d'espérer  que  l'inoculatiou  du  principe  de 
:%  jaune,  atlénuce  par  une  troisième  ou  une  quatrième 
li&sion  isolée,  auri  pour  effet  de  créer  une  immunité  de 
adic  analogue  â  celle  dont  jouissent  les  naturels  du 

II  elle  règne,  el  analogue  à  l'immunité  vaccinale  pour  la 
vérole. 

A  théorie  de  l'immanilé  vaccinale,  comprise  dans  sa 
lité  comiDc  elle  doit  l'âtre,  permet  d'espérer  qne  toutes 
adies  virulentes  et  contagienses,  telles  qne  la  fièvre 
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Jaune,  la  peste,  le  typhus,  le  typhus  cbarboDueni,  la  iièrre 
typhoïde  épidémiqoe,  etc.,  seront  un  jour  inoculables,  k  litre 
de  préservation  vaccinale,  lorsqu^on  aura  déterminé  les  eo»- 
diiioM  et  les  règles  propres  à  ramener  le  principe  contagieux 
de  la  maladie  à  son  plus  faible  degré  de  virulence  et  decon* 
tagioaité,  et  lorsque  ce  principe  aura  pu  être  isolé. 

LECTURES. 

Inoculation  à  la  vache  d'un  produit  aphtheux  du  ch^nd, 

par  M.  Henri  Bodlbt. 

Je  viens  aujourd'hui,  suivant  ma  promesse  de  la  dernière 
séance,  faire  devant  TAcadémie  le  récit  détaillcdu  faitsioga- 
lier  sur  lequel  j*ai  commence  à  appeler  son  attention,  ii  y  a 
huit  jours.  Je  veux  parler  de  Tinoculalion  k  unevachedone 
humeur  de  provenance  équinc,  laquelle  inoculation  a  donné 
lieu  à  une  éruption  de  pustules,  d'appiirence  vaccinale,  et  re- 
connues de  nature  réellement  vaccinale  par  les  eflets  qu'elles 
ont  produits  sur  un  certain  groupe  d'élèves  de  l'école  d'Alfort, 
et  surtout  sur  un  enfant  de  onze  mois,  auxquels  on  a  inocnlé 
rhumeur  de  ces  pustules  développées  sur  la  vache. 

Voici  ce  fait  : 

Le  iO  juin  1863,  un  fabricant  de  briques  et  de  poteries, 
M.  Mauuy,  demeurant  k  Paris,  ruedes  Amandiers-Popiucourt, 
n^  51,  lit  conduire,  à  la  consultation  de  l'école  d'Alfort,  un 
cheval  hongre,  sous  poil  gris  clair,  légèrement  pommelé,  por- 
tant des  taches  de  ladre  entre  les  deux  narines,  et  de  légères 
truitures  sur  la  tête,  de  Tàge  de  cinq  à  six  ans,  et  de  la  taille 
de  1  mètre  70  centimètres  environ. 

Ce  cheval  venait  d'être  livré  à  son  nouveau  propriétaire 
depuis  deux  jours  seulement. 

La  personne  qui  le  conduisait  à  Alfort  donna  pour  rensei* 
gnements  que,  depuis  sa  livraison,  ce  cheval  était  triste, 
qu'il  ne  mangeait  pas  avec  appétit,  et  quil  salivait  beaucoap. 

L'objet  de  la  consultation  était  de  savoir  si  l'animal  doaC 
il  s'agit  ici  était  ou  non  affecté  de  vices  rédbibitoires. 
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ÏDidé  par  les  reoseignements  qui  m'étaient  transmis,  je  pro- 
aisà  rcxamentmitiùiJiatde  la  cavilé  buccale,  et  constatais 
Taits  suivants  sur  lesquels  j'appelai  l'attention  des  élèves 
m'entouraient  à  la  consultation  : 
i  ia  face  ioterne  des  deux  lèvres,  à  la  face  inrérienre  de  la 
;ue,  cl  sur  te  bord  de  su  partie  libre,  à  la  face  interne  des 
!S,  sur  la  muqueuse  gingirale,  dans  le  fond  du  canal  où  la 
^e  est  logée,  noEammcut  le  long  des  canaux  de  Warthon 
a  Diveau  de  leurs  orilicus,  existaient,  en  multitude  infinie, 
Ktites  ampoules,  de  la  grosseur  moyenne  d'un  pois,  les 
s  circulaires,  les  autres  allongées,  dont  la  teinte  opaline 
se  tranchait  sur  la  couleur  d'un  rouge  assez  vif  de  la  mu- 
usequi  leur  servait  de  support.  Ces ampoales  ou  vésicules 
ent  lisses  à  leur  surface,  sans  aucune  dépression.  Elles 
ieni  une  ap|iarcDcc  perlée.  Sous  la  pulpe  des  doigts,  elles 
Baient  une  sensation  de  tension  rénitente;  l'animal  pa- 
sait  souiïrir  i[uaud  on  les  comprimait. 
Iles  étaient  ooniluentes  dans  certaines  places  et  isoléei 
d'autres:  maisconilucntesou  isolées,  elles  oiïraient  par- 
,  à  la  diiïerence  prés  de  leurs  dimensions,  la  même  appa* 
«. 

épiderme  soulevé,  qui  constituait  l'enveloppe  de  ces 
cules,  élattdéchiré  dans  quelques  points,  et  là  on  consta- 
l'exislencede  petites  plaies  lenticulaires  ou  orbiculaires, 
:  tes  ttords,  formes  par  l'épithélinm  an  peu  gonflé,  sem- 
iin  avoir  été  taillés  comme  avec  l'emporte-piéce.  Le  fond 
:es  plaies  était  d'un  ronge  foncé  qui  tranchait  sur  la 
ice  plus  pâle  de  la  muqueuse;  lenr  fond  était  finement 
mieux. 

ne  salive  très-abondante,  rendue  spumeuse  par  les  mou- 
enis  incessants  de  la  langue,  remplissait  la  cavité  buccale 
échappait  en  flocons  sur  les  commissures  des  lèvres, 
aile  pari  ailleurs  que  dans  la  cavité  buccale,  on  ne  voyait 
'aces  d'éruption,  et  i'état  général  du  sujet  n'impliquait 
l'état  maladif  sérieux.  Le  port  de  la  lëte  était  élevé,  les 
es  libres  et  énergiques,  la  respiration  normale;  et  si  c« 
T  xïïiii.  N°  20.  55 
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n*était  qu'il  ne  maDgeait  pas  avec  appélil,  on  n  eût  pas  dit 
un  malade. 

Ce  jour-là,  10  juin,  le  sujet  de  cette  observaliou  ne  put  pas 
être  reçu  dans  les  hôpitaux  de  Técole,  faute  de  place. 

Je  lis  inscrire  sa  maladie  sur  les  registres  de  la  consul lation 
sous  le  nom  At  stomatite  apluheuse^  et  prescrivis  pour  tout  trai- 
tement des  gargarismes  d'eau  miellée  .et  alunée,  dans  la  pro- 
portion de  10  grammos  d'aluo  sur  un  litre. 

Cette  maladie  est  assez  rare  sur  le  cheval,  et  conséquem- 
ment  peu  étudiée.  Cependant,  m'iospirant  de  ses  analogies 
avec  la  stomatite  aphtheuse  des  bétes  bovines,  j'en  inferai 
que,  comme  cette  dernière,  elle  pourrait  bien  être  conta- 
gieuse, et  j'eus  la  precauiion  de  recommander  de  mettre  dans 
un  local  à  part  ranimai  qui  en  était  affecté. 

Son  propriétaire  ne  pouvant  suivre  celte  dernière  précau- 
tion, faute  de  place,  et  eiïrayé  des  daugers  de  la  coDtagioQ, 
m'envoya  le  h'udemain,  11  juin,  son  cheval  à  l'école  d'Alfort, 
où  il  put  être  admis  daus  les  hôpitaux. 

Couiie  à  un  élève  de  quatrième  année,  suivant  l'usage,  et 
mis  en  observation,  ce  cheval  ne  présenta  pas  d'autres  symp- 
tômes que  les  syin()tômes  locaux  qui  viennent  d'être  indiques- 
Rien  dans  sou  habitude  intérieure  ne  dénotait  une  maladie 
véritable.  L'cxainen  alleatif  de  toutes  les  fonctions  ne  Ht 
rien  reconnaître  d'anornjal.  L'appétit  même  était  conï^er\ê, 
Qt  l'animal  mangea  complètement  sa  ration  d'hôpital,  ration 
nécessairement  inièrieure  à  celle  d'un  cheval  de  travail.  Nulle 
part,  sur  le  corps,  on  n'observa  d'éruption. 

La  veille  de  rentrée  de  ce  cheval  aux  hôpitaux,  j'avais  eu 
ridée...  —  pourquoi?  je  le  rappellerai  tout  à  l'heure  —  de 
faire  inoculer  au  pis  d'une  vache,  dont  je  pouvais  en  ce  mo- 
ment disposer,  le  liquide  qui  semblait  contenu  dans  les  petites 
tumeurs  d'apparence  véï'iculeuse,  rassemblées  en  si  grand 
nombre  sur  la  membrane  buccale  de  ce  sujet. 

La  vache  qui  a  servi  à  cette  expérience  est  de  race  Schwili» 
et  de  l'âge  de  six  ans.  Sa  santé  est  excellente. 

Voici  comment  procéda  à  l'inoculation  l'élève  Dewauwrin, 
du  cours  de  quatrième  année,  auquel  j'avais  donné  ia  mission 
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e  I»  pratiquer.  Le  10  juin,  il  ouvrit  avec  la  pointe  d'oDe 
incette  neuve  t|jiilqi]i:s-iiQes  des  ampoules  développées  k  la 
ice  ÎDlerne  de  la  lèvre  i^iipcrieure;  mais  celte  incision  faite 

travers  l'épiderme  soulevé,  ne  doonaiit  écoulement  à  aucun 
quide,  t'opérateur  inlroiJiiiidt  la  iioinle  de  la  lancette  jusi[ue 
ans  le  tissu  de  la  niii{]iieiige.  Plusieurs  tumeurs,  unedizaine 
Rviran,  furent  ainsi  incisées  sous  ):<  lèvre.  Ces  incisions 
annèrent  lieu,  chacuni;,  d'abord  à  l'écoulement  de  quelques 
ouïtes  de  sang  ;  puis,  au  bout  de  dis  minutes  environ,  à  un 
DÎntement  de  sérosité.  Ce  fut  celte  sérosité  qui  servit  à  l'ino- 
ulalioD.  On  l'inséra,  par  cinq  piqûres,  sur  les  trayons  gau- 
hesde  la  vacbe. 

Le  11,  le  13  et  le  13  jidn,  il  n'existait  k  l'endroil  des 
iqûres  qu'un  point  rouge  trës-circonscrit. 

Le  ilx,  relie  rougeur  elail  un  peu  plus  accusée. 

Le  15,  les  differeuls  pniuls  de  l'inoculation  cnmmencentit 
roéminer  un  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  peau  du  maine- 
m.  La  tacbe  rouge  formée  autour  de  la  piqûre  s'est  élargie 
;  pilit  un  peu  dans  son  centre. 

Le  16,  ces  caractères  s'accentuent  davantage. 

Le  17,  mercredi,  le  relîefdes  points  inoculés  est  toulà  fait 
arqué.  Une  véritable  pustule  s'est  développée;  en  voici  les 
iractère?  :  à  l'endroil  de  la  piqûre,  une  petite  croûte  bru- 
lire  occupant  le  centre  d'une  dépression  ; — autour  de  ce 
tint  centra]  déprimé,  un  anneau,  formant  relief,  d'une  cou  • 
nr  jaune  très-clair,  avec  nuance  opaline  ;  l'épiderme  trans- 
irent qui  forme  cet  anneau  laisse  voir  il  travers  sa  couche 
(lucide  la  sérosité  qui  le  soulève.  —  Autour  de  cet  anneau 
le  anréole  rouge,  dont  la  teinte,  plus  foncée  vers  son  bord 
Dcentrique,  diminued'intensité  vers  sa  périphérie. 
Je  fis  voir  cette  pustule  k  M.  le  docteur  Marchant,  médecin 

l'école  d'Alfort,  et,  tous  les  deux,  nous  tombâmes  d'accord 
e  ce  que  nous  avions  sous  les  yeux  paraissait  être  une  véri- 
té pustule  de  cowpox. 

Mais  n'était-ce  qu'une  apparence,  ou  bien  avions-nous 
tire  réellenientuucow-pcx?  Celte  question  ne  pouvait  être 
ioloe  «l'ie  par  l'exp^rimcnlation. 
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Deux  enfanls  de  onze  à  douze  mois  rm-cni  iDocnlés  ctjoDr 
même  par  les  soins  de  H.  AlarclianL  Sur  l'un,  l'inocolilion 
fut  nulle  dans  ses  effets  ;  sur  l'autre,  an  contraire,  elle  donni 
lieu  À  uDe  évolution  de  très-belles  pusui les  vaceinales.  C'est 
ce  dernier  enfant  que  nous  avons  fail  conduire  ici  mardi  der- 
nier. Un  grand  nombre  des  membres  de  celle  Académie  l'ont 
examiné  de  près  dans  la  bibliothèque,  et  personne  n'a  émis 
de  doute  sur  la  nature  des  six  pustules  qn' il  portai  là  ses  bras. 
Tous  ont  reconnu  que  celait  du  vaccin. 

J'ajouterai  niaintenaiil  que,  le  18,  les  pustules  de  la  vache 
présenlaicut  encore  un  plus  beau  caractère  de  développement. 
L'auneaujaune  opalin,  intermédiaire  au  centre  déprimé  et  a 
l'auréole  ronge  périphérique,  formait  un  relief  plus  saîlianl 
et  paraissait  plus  tendu  que  la  veille.  Gejour-lk,  M.  Marchant 
inocula,  avec  le  liquide  d'une  de  ces  pustules,  une  ^[uiuaine 
d'élèves,  tous  déjà  vaccinés.  Surquatre  d'entre  eux  seulement, 
l'inoculaliondonnalieuau  développement  dece  queH. Rayer 
a  appelé  des  pustules  de  vaccinelle  ;  mais,  dan?  leurs  propor- 
tions moindres  et  sous  leur  apparence  avortée,  ces  pustules 
rappelaient  encore  la  forme  des  véritables  pustules  vaccinales. 
Ces  élèves  sont  venus  mardi  dernier  à  l'Académie,  H  ceuïde 
nos  collègues  qui  les  ont  examinés  ont  pu  voir  que  les  érnp- 
tions  que  ces  jeunes  gens  portaient  sur  leurs  bras  étaient  de 
nature  vaccinale. 

Le  19  juin,  M.  le  doclenr  Gubler  étant  venu  it  Al  fort,  je 
profitai  de  sa  visite  pour  lui  faire  voir  les  pustules  de  la  vache 
inoculée,  dont  quelques-unes,  celles  qui  n'avaient  pas  fourni 
la  matière  des  inoculations  précédentes,  étaient  encore  plei- 
nes, tendues,  et  présentaient  le  plus  bel  aspect.  M.  Gubler 
fut  frappé,  comme  nous  l'avions  été,  des  caractères  si  grands 
de  ressemblance  de  ces  pustules  avec  celles  qui  représentent 
lecow-pox  sur  les  planches  des  ouvrages  consacres  à  la  des- 
cription de  celte  maladie,  et  il  fît  im|>régner  l'une  de  ses 
propres  lancettes  du  liquide  renfermé  ditns  une  des  pustules, 
alin  défaire,  le  lendemain,  un  essai  d'moculaiion  sur  un 
enfant. 

Le  20  juin,  l'une  des  puslules  de  lavarlie  étant  encore  très- 
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belle,  il  me  parut  inléressant  de  (raosporter  sur  un  cheval 
cette  maladie  d'origine  chevaline.  Je  choisis,  pour  faire  cette 
expérience,  un  animal  qui  présentait,  au  bout  du  nez,  entre 
les  deux  narines,  tine  belle  tache  dite  de  ladre,  c'est-à-dire 
une  partie  de  pean  assez  étendue,  dépouillée  de  pigmentum, 
ei  oflrant  uue  teinte  blanche  nacrée,  analogue  à  celle  de  la 
peau  humaine.  L'inoculation  du  cow-pox  fut  faite  sur  cette 
partie  par  trois  piqûres. 

Pendant  uinq  jours,  la  trace  de  ces  piqûres  ne  fat  marquée 
que  par  de  petits  points  rouges  imperceptibles.  Le  sîsîème, 
ces  points  commencèrent  ii  s'agrandir  en  se  fonçant  en  cou- 
leur, puis  ^'raduetlement,  pendant  les  cinq  jours  successifs, 
les  pustules  vaccinales  se  développèrent,  offrant  dans  de  plus 
grandes  proportions  les  caractères  des  pustules  développées 
sur  les  mamelles  de  la  vache.  Aujourd'hui  même  ces  pustules 
ne  sont  pas  éteintes  ;  à  côté  d'elles,  et  sur  leur  circonférence, 
d'autres  se  sont  développées,  d'un  format  beaucoup  plus  petit, 
dont  la  confluence  sur  la  tache  de  ladre  a  déterminé  nnesorte 
d'érysipëlc  ({ui  l'a  complètement  envahie. 

Je  n'ai  pas  voùla  qu'on  ftl  des  essais  sur  l'homme  de  ces 
pustules  d'apparence  vaccinale  développées  sur  le  cheval, 
parce  que  le  sujet  qui  les  porteaeu  un  pied  écrasé  par  une 
roue,  et  <iu'il  est  loojonrs  à  redouter  que  la  Hëvredu  trauma^ 
lisme.  sur  uu  cheval  employé  k  des  travaux  pénibles,  ne 
devienne,  pour  Bon  organisme,  l'occasion  de  l'évolution  delà 
morve  et  du  farcin.  Ce  danger  passible,  et  qu'il  fallait  pré- 
voir, m'a  mis  en  garde,  dans  ce  cas  particulier,  contre  toute 
tentative  d'inoculalion  à  l'homme. 

Hais  l'iuoculalion  de  ces  postules  vaccinales  du  cheval  a 
été  faite  sur  un  antre  sujet  de  la  même  espèce,  et  elle  resta 
sans  résultat. 

Il  me  ret>(e  maintenant  à  dire,  pour  achever  l'histoire  de 
cette  stomatite  aphtheuse  do  cheval,  dont  l'inoculation  it  la 
vache  a  produit  manifestement  le  cow-pox,  que  cette  maladie 
est  trauïmissible  an  cheval,  comme  je  l'avais  présumé,  dès  le 
principe,  d'après  sa  ressemblance  avec  la  stomatite  aphtheuse 
des  bétes  bovines. 
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Il  m'a  sufti  pour  la  communiquer  de  faire  mâcher  i  on 
sujet  d'expérience  des  éloupes  imprégnées  de  la  salive  dt 
ranimai  malade. 

Un  cheval  laissé  à  dessein  à  côlé  de  lui  la  conlracta. 

Dans  l'écurie  de  M.  Mannv,  les  deux  chevaux  voisins  de  ce 
malade  ont  contracté  la  stomatite. 

Point  de  doute  ('onc  sur  les  propriétés  trcs-contagieuses  de 
cette  stomatite  entre  les  individus  de  l'espèce  chevaline. 

Telle  est,  messieurs,  dans  toute  sa  simplicilé,  l'hisloiredu 
fail  qui  vient  de  se  passer  à  Alfort  J'ajouterai,  maiotenani, 
pour  compléter  celte  note,  que  le  mala  le  qui  a  fourni  la  ma- 
tière dont  l'inoculation  à  la  vache  a  déterminé  le  développe- 
ment du  cow-pox,  ayant  quitté  les  hôpitaux  le  17  juin,  pour 
être  mis  à  son  travail,  jesuis  allé  le  voir,  cette  semai  ne,  chei 
son  propriétaire,  et  qu'ayant  constaté  dans  sa  bouche  l'exis- 
tence de  quelques  vésicules  encore  pleines  qui  donnaient  une 
>    t  idée  ftarfaile  de  ce  qu  était  sa  maladie  le  10  juin,  j'ai  convié 

M.  Raver,  M.  Lehlancet  M.  Valel  à  venir  Texarainer. 
J^  C'est  dimanche  dernier,  à  onze  heures,  que  nous  nous  som- 

mes réunis  rue  des  Amandiers-Popincourt;  chez  M.  Mauny. 

L'examen  du  cheval,  qui  a  fourni  la  matière  de  l'inoculation 

à  la  vache,  nous  a  fait  constater  l'existence,  sur  la  face  iû- 

,  ]  terne  de  sa  joue  droite,  un  peu  en  arrière  de  la  commissure 

des  lèvres,  d'une  petite  am{)0ule  opaline,  grosse  comme  un 
pois;  le  long  des  canaux  de  Warlhon,  de  taches  hlancbàtres, 
irrégulières  dans  leur  forme,  qui  ressemblaient  à  une  exsu- 
dation très-mince;  et  ça  et  là  de  petites  plaies  circulaires, 
d'un  rouge  vif,  dont  les  bords  épidermiques  étaient  taillés 
comme  à  l'emporle-pièce.  Partout  ailleurs,  la  membrane  avait 
récupéré  son  niveau  et  sa  couleur  physiologique;  ce  qui  im- 
plique que  les  vésicules  si  nombreuses  dont  elle  était  couverte 
le  10  juin,  ont  disparu  sans  s'ouvrir. 

L'exploration  minutieuse  d*'  toute  la  surface  du  corps  n'a 
pas  fait  reconnaître  d'éruptioni>  en  dehors  de  la  bouche-  Peut- 
être,  cependant,  (juelques  vésicules  sétaient-elles  formées 
sur  la  peau  des  lèvres  et  du  boui  du  nez  où  l'on  a  constate  la 
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présence  dt-  pciits  points  leaticulaires  dépiléa;  mais,  sur  ce 
point,  la  question  est  restée  douteusL'. 

Sur  un  autri'  (^liuval,  voisin  de  celui-ci,  et  qui  avait  con- 
tracte sa  maUiiiif ,  l'éruption  de  la  cavité  buccale  a  offert  celle 
particularité,  iiue  deux  vésicules,  (|ui  étaient  encore  visibles, 
éuieni  aplat  icï^  cl  présentaient  dans  leur  centre  un  petit  point 
jaune  comnii'  purulent,  qui  donnaient  à  ces  vésicules  une 
apparence;  oinhilii|iiée.  A  côté  d'elles  existait  une  plaie  cir- 
CDlaire  île  la  iliinensioa  d'une  pièce  d'un  centime  environ; 
les  bord^  ('{jidi'r  iniques  de  cette  plaie  étaient  taillés  k  pic. 

Sur  u[i  troi.sicine  cheval,  quelques  traces  d'éruption  buccale 
sans  signilicatidu.  et  an  bout  du  nez  une  place  lenticulaire 
depilee,  avec  une  petite  croule  adhérente  au  centre.  Sur  cinq 
autres  coniposanl  cette  écurie,  rien  k  noter. 

Nous  nous  --oiiimes  proposé,  avec  M.  Leblanc  et  M.  Vatel, 
d'inoculer  à  di's  vacbesces  dernières  vésicules  retrouvées  dans 
la  boucKi'  dt's  rhcvaux  dont  il  vieut  d'être  question. 

Le  résulmt  di>  ces  nouvelles  expériences  sera  ulléneure- 
metil  communiqué  à  l'Académie. 

Jeniesuiii  abstenu,  messieurs,  de  toute  réflexion  dans  l'ex- 
posé >|[ii  prèifde  ;  et  maintenant  que  cet  exposé  est  terminé, 
je  veux  m'en  al)steair  encore.  Un  Tait  s'est  produit  sous  mes 
yeux,  hieu  étrange  sans  doiUe  et  bien  inattendu  ;  je  vous  l'ai 
fait  connaitn'. 

C'est  à  cela  que,  pour  aujourd'hui,  j'ai  l'intention  de  borner 
mon  rAle.  Maisjc  vous  dois,  cependant, 'r|uelques  explications 
snr  les  iiiotifi  <]iii  m'ont  déterminé  à  faire  la  lenlative  d'ino- 
cnlation  rlnul  Un  résultats  viennent  de  vous  être  commun iqoéi;. 

Dans  la  di-i  ussion  è  laquelle  a  donné  lieu  la  très-intéres- 
sante ninimiiniialion  de  mon  collègue  de  Toulouse,  M.  La- 
fosse,  j'a\<iis  dil  à  cette  tribune  qu'il  serait  possible  quC 
dilTérenti's  mata>lies  du  cheval  produisissent  le  développement 
dU('ow-|io\  sur  la  vache;  que  cela  semblait  ressortir  de  tout 
ce  qui  nvajt  l-Ii;  écrit  et  tenté  sorce  sujet  par  des  auteurs  Irèe- 
autorisi's.  tel  qiii'  Jenoer,  Sacco,  Herwitg,  et  en  dernier  lieu 
par  H.  Lalo^sc.  Celle  opinion,  que  je  n'émettais  que  sous  la 
forme  d'un  doute,  fut  repoussée  par  M.  Depaul  avec  la  viv»- 
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cilé  toute  méridionale  qu'il  met  d'liabitu<Ie  dans  ïouv^- 
mentatiou.  Il  ne  medilpasque  ma  manière  de  voirèUil 
absurde  ;  M.  Depau)  est  trop  bien  élevé  et  trop  boa  collège 
pour  aller  jusque-là;  mais  je  crois  que,  sans  riea  dire,  oo, 
pour  mieux  m'exprimer,  saos  trop  dire,  iln'eo  pensait  pas 
moins. 

Je  me  tins  coi,  alors,  ne  pouvant  invoquer  que  des  lestes 
dont  la  lecture  avait  Tait  natlre  en  moi  la  pensée  de  la  plura- 
lité possible  des  sources  équines  du  cow-pox  ;  mais,  loiil  ea 
me  taisant,  j'arrêtais  le  dessein  de  ciierclier  à  éclairer  celle 
question  par  l'expérimentation,  toutes  les  fois  que  l'occa^iDa 
s'ea  présenterait.  Voilà  pourquoi,  messieurs,  la  stomatite  da 
cheval  a  été  inoculée  k  la  vache. 

Jecroisqiie,  pour  le  moment,  le  résultai  si  iaalleadude 
celte  expérience,  loin  d'éclairer  la  question,  l'embrouille  ua 
peu  plus;  mais  un  jour  viendra  oit  la  lumit^re  dissipera  toutes 
ces  obscurités. 

Dans  tous  les  cas,  un  Tait  doit  demeurer  incontestable  au- 
jourd'hui, après  les  expériences  de  Toulouse  et  celle  d'Alfort, 
c'est  que  le  cheval  est  vaccinogère,  comme  le  génie  de  Jenner 
l'avait  si  merveilleusement  pressenti.  N'y  a-t-il  qu'une  seule 
deses  maladies,  à  Tormes  diversitiées,  qui  sotl  la  source  da 
cow-pox,  ou  y  en  a-t-il  plusieurs?  Question  à  résoudre.  Mais 
j'ai  volontiers  la  faiblesse  de  faire  l'aveu,  en  lerminant,  qae, 
pour  répondre  à  l'argumentation  de  M.  Uepaul,  je  ne  suis  pis 
absolument  fâché  d'ajouter  une  maladie  nouvelle  au  greateel 
a.a  sore-heels  de  Jeûner,  iajamrt  de  Sacco,  à  Va/fecCionfu- 
ronculeute  de  Herlwtg,  à  la  maladie  pu^luleuse  Aeïi.  Lafosse, 
qui,  loules,  sont  réputées  et  quelques-unes  démontrées  eipé- 
rimenlalement  pouvoir  donner  naissaucc  au  cow-pox  pai 
l'inoculation. 

M.  Pajot,  candidat  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'ac- 
couchements, donne  leclure  d'un  travail  intitulé  :  De  iaprt- 
tentatioH  du  tronc  dans  les  rétréciise?utnts  exlrêmei  dulkissùi, 
et  d'un  nouveau  procédé  d'embryotomiv.  {Commissaire: 
UM.  P.  Dubois,  Danyau  et  Depaul.)  " 
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li  cherche  d'abord  h  établir  la  relation  qui  eiîste  entre 
les  rêirécissenu-nts  extrêmes  dn  bassin  et  les  présentations 
vicieuses.  Pour  lus  rétrécissements  extrêmes,  dont  il  s'occupe 
spécialemcjii,  ii  trouve  dans  les  conditions  pbysîqnes  la  rai- 
son de  la  [iréi^onlâlion  du  plan  latéral  du  Tœtus  dans  des 
conditions  de  fréquence  légitimées  par  les  Taits.  Lorsque  la 
mairice  est  tout  untière  retenue  au-dessus  du  petit  bassin 
comme  conséquence  de  l'étroilesse  de  l'entrée  supérieure  da 
canal,  il  est  facile  de  saisir  par  quel  mécanisme  la  tête  Toe- 
tale,  si  elle  vi(;nt  fi  se  présenter,  tend  à  glisser  snr  le  détroit 
supérieur,  et  ii  se  porter  vers  l'une  ou  l'autre  des  fosses 
iliaques,  sous  l'iolluence  des  pressions  subies  de  haut  en 
bas  par  l'uiérus,  en  raison  de  la  capacité  abdominale  trop 
petite  che£  les  sujets  à  bassin  réiréci.  Quelle  que  soit  la 
valenr  de  celle  iaterprétalion,  sur  quatorze  cas  de  rétrécisse- 
ment extrême  observés  par  M.  Pajot,  cinq  fois  il  y  a  eu  pré- 
sentation du  tronc. 

Après  avoir  dit  que  le  diagnostic  ne  présente  pas  de  difB- 
callés,  H.  Pajot  s»  demande  s'il  serait  possible  de  pratiquer 
la  version  pdr  les  manœuvres  externes,  comme  le  voulaient 
Colombe  et  d'autres  auteurs  avec  lui.  Cette  méthode  est  de 
nature  à  inspinr  |ieu  de  confiance  ;  en  supposant  qu'on  par- 
vint à.  ramener  la  téie  an  détroit  supérieur,  elle  ne  s'y  main- 
tiendrait très-prohablement  pas,  même  si  l'on  rompait  les 
membranes.  Il  m;  s'agit  ici,  bien  entendu,  que  des  cas  de 
rétrécissement  eMrême  où  il  est  impossible  que  la  tête  puisse 
trouver  place  dan^  le  petit  bassin* 

Une  question  vient  se  poser  d'elle-même  :  l'étemelle  ques- 
tion des  droits  à  la  vie  pour  la  mère  et  pour  l'enfanL 

Les  partisans  déclarés  de  l'opération  césarienne  n'hésitent 
pas.  D'autres  temporisent  et  l&chent  en  dernier  ressort  de 
conserver  la  vie  de  la  mère  au  dépens  de  celle  dn  foetus. 
Parmi  ces  derniers,  il  en  est  qni  n'admettent  le  sacrifice  de 
l'enfant  qu'à  la  condition  de  sauver  certainement  la  mère. 

Hais  s  il  est  deruoQtré  par  des  statistiques  que  l'opération 
dumorceUeiiieut  du  fœtus  entraîne  la  mort  de  la  mère  lorsque 
le  bassin  a  moins  de  6  ou  7  centimètres,  si  sur  cinq  cas  d'ex- 
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traction  da  fœtus  la  mère  meurt  quatre  fols,  l'hystérolonie 
n'est-elle  pas  préférable  à  plus  d'un  égard?  Cette  opéraiioi 
ne  laisse-l-elle  pas  à  la  femme  autant  de  chances  de  guérison, 
outre  qu'on  peut  conserver  la  vie  à  l'enfant  ? 

Ici  M.  Pajot  résume  les  cinq  observations  de  rétrécisse- 
ments extrêmes  en  présence  desquels  il  a  dû  agir.  Dans  les 
quatre  premiers  cas,  suivis  de  mort,  trois  fois  TenfaDl  était 
à  terme;  dans  le  cinquième  cas,  le  fœtus  avait  huit  mois; 
l'accouchement  fut  provoqué,  la  version  tentée;  malgré  Tani- 
putation  du  bras,  si  favorable  en  général  à  la  version,  elle 
<|  ne  réussit  qu*après  de  longs  elTorts;  la  crâniotomie  dut  être 

pratiquée. 

De  ces  faits  et  de  leur  discussion,  les  conclusions  suivantes 
ont  été  tirées  : 

1"*  Si  l'enfant  est  k  terme  et  vil,  s'il  se  présente  par  le  tronc, 

dans  un  rétrécissement  au-dessous  de  6  k  7  centimètres,  la 

j  version  par  les  manœuvres  externes  ayant  été  tentée  avec 

prudence,  dans  le  but  de  faciliter  ensuite  l'application  des 
\    ■    ,    '  .  ,  •      ^  instruments,  et  ayant  été  reconnue  impossible,  l'opération 

:  •  .  césarienne  est  proposable. 

!        '  »  'j  2**  Le  fœtus  n'étant  pas  à  terme,  la  version  étant  reconnue 

impossible,  l'amputation  du  bras  favorisera  certainement  les 
manœuvres  d'évolution  du  fœtus.  D'ailleurs  la  section  du  cou 
ou  du  tronc  sera  faite  très-facilement  par  un  procédé  nos- 
veau  (indiqué  pins  bas),  et  l'extraction  du  fœtus  ne  présen- 
tera alors  que  des  difficultés  surmontables,  si  le  fœtus  na 
pas  dépassé  de  beaucoup  le  septième  mois, 

3°  Si  l'enfant  est  mort  même  k  terme^  quelques  difficulté^, 
quelques  dangers  présentés  par  la  série  d'opérations  «urces- 
sives  nécessaires  pour  accoucher  la  femme  par  les  voies  natu- 
relles,^ l'opération  césarienne  sera  absolument  repousséf. 
Après  avoir  appliqué  le  nouveau  procédé  d'embryotomie,  oo 
s'efl'orcera  de  broyer  successivement  les  diverses  parties  fop- 
lales  qui  se  présentent  au  détroit  supérieur  par  la  cépbala- 
tripsie  répétée,  dont  on  ne  retrouve  guère  les  traces  que  dans 
l'ouvrage  de  M.  Chailly  (1). 

(1)  Traité  pratique  de  Vart  des  accouchemerUs,  A«  édit.,  1861,  p.  560. 
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if.  Pajol  termine  en  eiposaot  un  procédé  d'embryolomie 
doot  il  esl  i'auteur.  Il  se  sert  d'une  des  branches  dn  forctps. 
Lecrocbei  qui  le  kritiine  esi  perforé  et  laisse  passer  nne 
corde  lîiie  codliuc  sous  te  nom  vulgaire  de  fouet.  Au  sommet 
de  l'aDse  runnëi;  ei  engagée  dans  le  canal  du  crochet  se 
IroDve  une  balli;  île  |>lomb.  Ce  crochet  introduit,  la  balle  de 
plomb  tend  »  reluinlier  vers  le  col  utérin,  entraînant  avec 
elle  le  til.  L'a  spéculum  étant  introduit  dans  le  vagin  pour  le 
protéger,  le  chirurgien  lire  les  deux  chefs  du  fil  alternative- 
inenlen  scianl. 

Notas  d'une  minute  suffit  pour  opérer  la  section  da  coo  ou 
du  tronc  Dans  k'  cas  o^le  fœtus  est  volumineui,  où  les  omo- 
plates sont  embrassées  par  le  fil,  la  durée  de  InseciitMi  fMut 
aller  jusL|u'à  cinc;  mmutes  au  plus. 

Le  croehet  motissr  pénètre  facilement  dans  le  bassin  le 
plus  réirê<  i.  Il  n'a  qu'un  avantage  sur  le  même  instrument 
modibé  depuis  par  M.  Tarnier,  qui  a  fait  construire  une 
espèce  de  sonde  de  Belloc  réellement  utile,  celui  d'être  un 
rastrumenl  que  l'on  peut  avoir  en  toute  occasion  sans  augmen* 
1er  le  bayage  de  l'accoucheur. 

—  La  séance  est  levée  &  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Etude  sur  la  mùdccinc  chinoïM  <t  lur  l'aiaiitance  pobliquB  itani  U  ville 
de  Tieii-Taiii,  pnrM.  le  dnctenr  A.  Larivière. 

La  (oUe  décnrée,  ou  Episode*  de  la  vie  d'un  midecin,  par  U.  le  docleur 
hlUfDal  (de  Liiiièvillc). 

La  Savoie  agricoles,  induslrielle  el  manuraclurière,  par  H.  J.  Bonjean, 
phtnnacipn  à  Clianibrry. 

EifWH  de  h  siiuatUiri  en  ftgypte  du  ierrice  de  aanti  en  1825,  el  dei 
différentes  phases  i|ii'il  n  niibies  jutqu'en  1857,  par  H.  Clot-Beji. 

Relatinn  <les  ['h^^ei  parcourues  par  l'intlitulion  médicale  en  tgjfl» 
MM*If!  couverm'iiiL-nl-a'Abbasetde  Saïd-Pacha,  parM.CIot-Bejr.  (Pré- 
•Mitéi  par  M.  Larrey  ilf  la  iiarl  de  l'auteur). 

Cuide  protique  iltis  b^iiiis  d'Uisat,  par  H.  le  docteur  Bonnani,  3*  édit. 

Oimalolepe  de  la  ville  d»  Fécamp,  eu  Réaumè  (éDéral  dei  obiem* 
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tiou  méUorolaclqaai  bite*  ea  celle  «ille  poidant  la  unèM  lU  j 
IgOS,  ft  M.  Eugène  Harehaiid,  phanntcien. 

JoutDil  de  mèdeeiae  de  Bordeaux.  Juin. 

Jounul  de  midecine  vitériaaire  miliUire.  Juin. 

Lt  Fnnce  niédiule,  n.  26. 

Cuetie  midiule  de  Strubourg,  27  juin. 

Cu«Ue  mMicile  de  l'Algérie,  25  juin. 

Guette  dea  eaux,  n.  27Ï. 

D  geaio  quimifico,  n,  397. 

Gaulle  bebdomadiire  da  médeciDe  et  de  ehirargie,  a.  2&, 

L'ibdUe  midicale,  a.  20. 

Bévue  d1i]rdro)ofîe  mtdicale  frençaiM  et  tlnagire,  15  juin. 

Caiette  midiealede  Pari*,  n.  26. 

L'Omon  midicale,  a.  76  '»  78. 

Gaietle  de*  hApiUui,  n.  71  i  76. 

Cemptea  rendiu  hebdomadairet  dei  léancei  de  l'l< 
L  LVI,  n.  25. 

ThisM  de  la  Faculté  de  mideciae  namirotiei. 


SÉANCE    DU    7   JUILLET    1863. 


PRÉSIDENCE    DE    H.    LABBEV. 


Le  procès-verbal  de  la  derDière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

U.  le  ministre  de  l'agricullure,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmut  à  l'Académie  : 

I.  L'n  rapport  de  M.  le  docteur  Grosguérin,  sur  «ne  épidé- 
loie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  dans  la  commune  de  Lcet 
iJnra)  en  1862  63.  —  Lus  rapports  de  MM.  les  docteurs  Gail- 
uiD,  GoDEfROT,  PoLissoN  cL  Rous&iLLON,  sur  divcrscs  épidé- 
œies  qui  ont  sévi  dans  le  déparlement  de  l'Isère.  —  Les 
comptes- rend  us  des  maladies  épidémiques  qui  ont  régoé  dans 
les  départements  dcsCôtes-du-Nord  et  delaMeurihc  pendant 
l'année  1862.  [Commission  des  épidémies.) 

U.  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au  sujet  dun  remède 
contre  plusieurs  maladies.  {Commission  des  remèdes  secrets  et 
nouveaux.) 

ni.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  dans  le  dépar- 
lement de  la  Loire  pendant  l'année  1862.  (Commission  de 
vaceine.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I,  M.  le  docteur  Fouquet  {de  Vannes)  adresse  k  l'Acadéiiiie 
BD  exemplaire  d'un  travail  qu'il  vient  de  publier  et  qui  est 
intitulé  :  Compte  rendu  des  épidémies,  des  épizoolies  et  des 
travaux  des  Conseils  d'hygiène  du  Morài/ian,  en  1862.  (Rcûvoi 
ï  la  Commission  des  épidémies.) 
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II.  M.  BiE  adresse  de  Lima(Péroa}  la  photographie  faa 
enfant  hydrocéphale. 

III.  M.  le  docteur  GaiMOTBL  envoie  à  T  Académie  Teilnul 
d*Qn  mémoire  qu'il  a  soumis  an  Conseil  de  salubrité  de  la 
Seine.  $i  q«i  truite  des  moyeua  4e  reconnaUro  la  mort 
réelle. 

IV.  M.  Sbifbkt  (de  Vienne)  écrit  à  l'Académie  poar  savoir 
SI  le  travail  qu'il  lui  a  eovoyésur  la  fièvre  jaune  a  été  l'objet 
d*un  rapport  (Rettvoi  à  la  Committkm,) 

V.  M.  le  docteur  Tholozan,  médecin  principal  de  rarmèe, 
et  premier  médecin  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Perse,  adresse  à 
l'Académie  la  liste  de  ses  titres  à  la  place  de  correspoodanl, 
pour  laquelle  il  se  porte  candidat. 

VI.  H.  Mathiio  met  sous  les  yeux  de  l'Académie  un ^jipo- 
tome  laryngien  et  une  pince  à  polypes. 


•—  H.  LB  Pbâsidbnt  annonce  à  l'Académie  que  M.  Rayaal 
est  adjoint  à  la  commissiou  chargée  de  la  présenlatioa  des 
candidats  k  la  place  vacante  dans  la  section  de  médeciae 
vétérinaire. 

Dans  la  séance  du  SO  juin,  M.  Bouvier  a  présenté  an  non  de 
M.  le  docteur  Amaud-Delanglard  une  pile  destinée  aux  appa* 
reils  électro-médicaux. 

En  1856,  H.  Bouvier,  dans  un  rapport  sur  divers  appareils 
électriques  soumis  au  jugement  de  l'Académie,  après  avoir  fait 
la  part  de  leurs  avantages  respectifs,  signalait  pour  tous  uo 
inconvénient  commun,  le  maniement  d'agents  chimiques  plus 
ou  moins  corrosifs.  C'est  cet  inconvénient  que  M.  Arnaud  a 
fait  disparsdtre  par  une  nouvelle  disposition  de  piles.  Elle  se 
distingue  par  la  simplicité  de  son  maniement  ;  d'un  petit  vo- 
lume, ne  contenant  aucun  liquide,  elle  peut  se  conserver  et  le 
transporter  indéfiniment,  sans  altération.  Son  prix  extrêne- 
ment  minime,  permettant  de  ne  l'employer  qu'une  seule  Ms, 
dispense  de  tout  nettoyage  et  entretien.  Les  éléments  était 
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lODJours  oeufs  e(  d'one surface  déiertninée,  l'agent électrogèoe 
lODJours  à  la  même  dose,  les  résultats  sont  conelamment 
idem  iq  nés. 

La  mise  en  action  ne  nécessite  que  l'addition  d'une  petite 
quanliié  d'eau.  La  durée  des  eHets  est  d'une  heure  au  moins, 
et  l'énergie  en  quantité  et  en  tension  est  comparable  à  celle 
d'uD  elémoDt  île  Bunsen  de  petite  dimension.  (Con 
HH.  Gavarret  il  Bouvier.) 


Suite  (h  la  ditcutsion  sur  la  fièvre  jaune. 

H.  PoisEuiLLE  :  La  relation,  si  précise  et  en  même  temps  si 
conscieni-ieiiï^e.  que  vient  de  lire  à  l'Académie  H.  Hèlier  sur 
la  fièvre  jaune  de  Saint-Nazaire,  a  dû  rappeler  à  la  mémoire 
de  quelqiics-nii.-;  d'entre  nous  la  discussion,  en  18ù6,  des  do- 
camfotsdu  lazaret  de  Marseille  relatifs  à  la  peste.  Des  navires 
Tenaul  du  Lcvanl  et  des  F^tats  barbarcsqu:!S  où  régnait  épî- 
démiqnenient  la  miiladie,  et  arrivant  dans  ce  port,  l'auraient 
communiquée,  pourbeancoup  de  nous,  à  des  gardes  de  santé, 
à  de>  purliiTHiN  tje  Marseille  de  service  à  bord  de  ces  bàli- 
menls.  liais  !?l  les  donze  dossiers  dont  se  composent  ces  do- 
emnents  n'ont  pas  para  k  tous  surtisnnts  pour  démontrer 
cette  transmission,  il  n'en  est  pas  de  même  des  faits  recueil- 
lis â  Sainl-Nazairc  et  rapportés  par  noire  collègue. 

Un  navire  du  commerce,  l'/lfww-^an'f  de  Nantes,  arrive 
à  la  Havaue  jiour  y  charger  du  sucre  ;  un  mois  est  employé  à 
cette  opt^rali'm  :  pendant  ce  temps  la  tièvre  jaune  sévissait 
dan^  ce  port  cl  y  faisait  de  nombreuses  victimes  (1).  Après 
use  iravurséL'  de  quaraDie  deux  jours,  le  bâtiment  atteint 
Saint-Nazairc  le  25  juillet,  port,  jusqu'il  ces  derniers  temps» 
ficTge  de  la  lièvre  janne. 

Comme  le  navire  n'avait  pas  «u  de  morts  dans  les  dii  jours 
qui  avaient  précédé  son  arrivée,  il  est  immédiatement  admis 

(1  )  Voy.  la  pitce  ■*  t , 
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dans  le  bassin  ;  et  capitaine  et  éqaipage  se  rendent  dans  lears 
familles,  à  Teiception  du  second,qai  doit  soireiller  ledédkar- 
gement.  Il  commence,  en  effet,  deax  jours  après  rarrivée;ks 
panneaux  fermant  les  écoutilles  sont  enlevés,  des  palans  ou 
mondes  sont  dressés  sur  le  pont  ;  dix-sept  portefaix  on  ma- 
nœuvres de  la  ville  et  des  environs  y  sont  employés»  les  ans 
descendent  dans  la  cale,  d'antres  restent  sur  le  poat  pour 
mettre  à  quai  les  caisses  de  sucre  qu'on  vient  d*en  extraire. 
Ce  travail  se  prolonge  pendant  huit  jours,  du  27  juillet  au 
3  août. 

Le  second  ne  peut  en  continuer  la  surveillance;  il  tombe 
malade  dans  la  soirée  do  2  août.  Céphalalgie  intense,  douleurs 
lombaires  et  épigraslriques,  grande  anxiété,  coloration  jaone 
de  la  face,  nausées  fréquentes,  vomissements,  etc.,  etc.  ;  il 
meurt  de  la  fièvre  jaune  dans  la  matinée  du  5  août. 

Le  second  était  à  bord  du  navire  depuis  le  dépui  de  la  Ha- 
vane ;  mais  voici  les  faits  concernant  les  portefaix  oa  ma- 
nœuvres de  Saint-Nazaire  occupés  au  déchargement. 

Demais,  tonnelier, chargé  de  réparer  dans  la  cale  les  avaries 
survenues  aux  caisses  de  la  cargaison,  est  malade,  le  même 
jour,  2  août  ;  il  succombe  à  Paimbœuf  près  de  sa  famille,  sans 
avoir  fait  appeler  de  médecin. 

Milon  (René)  est  alité  le  5  août  ;  il  meurt  le  8,  après  avoir 
présenté  les  symptômes  caractéristiques  de  la  fièvre  jaone; 
vomissements  noirs,  selles  sanguinolentes,  coloration  jaune  do 
cadavre. 

Le  même  jour  5  août,  Bellamy,  Briant  (Alexis)  et  Briaat, 
(Etienne),  sont  malades  ;  le  premier  meurt  de  la  fièvre  jaone: 
au  bout  de  3  jours  ;  les  deux  autres, pris  de  symptômes  moins 
graves,  guérissent. 

Le  6  août,  deux  manœuvres  sont  encore  atteints,  Tun  Milon 
(Jean-Marie),  fils  du  portefaix  de  même  nom  qui  précède,  sac^ 
combe  à  la  fièvre  jaune  le  quatrième  jour  ;  Vautre,  Ricordel 
(Théophile),  au  bout  de  trois  jours,  mais  les  renseignements 
relatifs  à  sa  maladie  manquent. 

Le  7  août,  Baholel  n^éprouve  que  des  symptômes  l^;ersde 
la  maladie  ;  il  guérit. 
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Le  9  août  comple  deox  nouveaux  malades  :  Geffroy,  comme 
le  prëcédeDt,  a  guéri,  mais  Poirier  a  saccombé  le  14. 

Nous  coDstaions  donc  que  sur  dix-huit  hommes  qni  se  sont 
trouvés  eu  rap)Kirl  immédiat  avec  la  cale  de  l'Anne-,ilarie,  il 
y  a  eu  onze  malades,  c'esl-k-dire  près  desdenx  tiers,  et  sept 
morts,  c'esl-à-dire  plus  du  tiers. 

Les  symptùines  oliserrés,  et  qoe  nous  a  rapportés  religieuse- 
ment M.  Millier,  sont  pour  la  plupart  ceux  qui  caractérisent 
Ufiévre  jaune,  ils  ont  été  recueillis  par  des  médecins  juste- 
meni  counus  de  Suint-Nazaire,  et  notre  collègue  H.  Ruiz,  qui, 
par  son  lonir  ïéjnur  ^  la  Martinique  oii  Tréquemment  sévit  la 
Gévre  jatuie,  doit  par  conséquent  Taire  autorité,  nous  a  dit 
que  le  pins  ^rand  nombre  de  ces  malades  suivis  par  des  mé- 
decins avairnl  iirésenléles  symptAmeg  pathognomoniqnesde 
la  6è^Te  jaune. 

Ainsi,  le  trois  mâts  rAime-tfart'e  séjourne  pendant  on  mois 
ï  la  Havano  on  ctistail  une  épidémie  de  fièvre  jaune;  il 
arrive  k  Saint-Nazaire,  qui  jamais  n'a  présenté  cette  maladie. 
La  caic  est  ouvitIo,  od  procède  su  déchargement  du  navire, 
et  un  ccrlain  nombre  des  manœuvres  de  la  localité,  com- 
mis à  celle  opération,  ont  la  fièvre  janne,  plusieurs  en  sont 
victimes. 

M.  Guérin,  si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  pas,  vous  a 
dit  dans  la  derni<:re  séance,  qu'il  valait  mieux  s'occuper  des 
malades  qiiu  du  bâtiment  ;  mais  ici,  des  malades  ne  se  trou- 
vaient pas  à  boiii;  U;  navire  seul  a  transmis  la  maladie. 

Un  prinripo  inlertienx,  celui  de  la  lièvre  jaune,  puisé  à  la 
Havane,  êlait  dnm-  dans  l'intérieur  de  la  cale,  puisque  cette 
maladie  a  été  commuDiquée  k  des  hommes  qui  se  sont  mis  en 
rapport  direct  avec  elle. 

L'importation  de  la  fièvre  jaune  de  la  Havane  à  Saint- 
Nazaire  par  Y  Anne-Marie,  alors  foyer  d'Infection,  est  donc 
rigoareusenient  établie. 

Hais  poursviivonfi  l'examen  des  faits  relatés  dans  le  travail, 
en  tant  de  point»  ^i  intéressant,  de  H.  Uélier. 

En  même  temps  qu'avaient  lieu  les  cas  de  lièvre  jaune  ob- 
servés à  Saint-Nazaire  parmi  les  déchargeurs  de  Y  Anne-Marie, 
T.  x-^viii    V  20.  56 
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à  onze  lieues  de  ce  port,  sur  la  Loire,  k  Indrei,  U  fièvre  jme 
se  déclarait  chez  tous  les  bommes  de  Téquipi^e  d'un  pelil 
navire  remorqueur,  /e  CA(ufân^>  lequel  avait  quitté  le  29  jaillel 
le  bassin  de  Saint-Nazaire.  Il  y  était  placé  tout  près  de  Vkioit' 
Mariiy  son  arrière  sous  le  beaupré,  et  s'était  trouvé,  peadant 
les  deux  premiers  jours  du  déchargement  des  marchandises, 
c'est-à-dire  la  cale  étant  ouverte,  sous  le  vent  de  V Arme^Marie. 
Les  cinq  hommes  dont  se  composait  l'équipage  dn  Chastmig, 
ont  tous  été  malades,  et  de  la  fièvre  jaune,  d'après  les  témoi- 
gnages irrécusables  dn  médecin  de  la  marine  aux  soins 
duquel  ils  ont  été  confiés,  et  de  Tinspecteur  du  service  de 
santé  de  la  marine  envoyé  sur  les  lieux.  L'un  d'eux.  Saillant, 
est  atteint  le  1"  août,  et  succombe  le  ii.  Le  même  jour,  4  août, 
on  compte  trois  autres  malades,  Fonteneau,  Doceux  et  Hervé; 
les  deux  premiers  meurent  le  5,  le  troisième  le  6.  Enfin  chez 
Fouché,  le  dernier  de  l'équipage,  la  maladie  se  déclara  le 
5  août,  il  est  mort  le  10. 
Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des  deux  gabares,/6Ji?aii-£ar( 

et  le  Père-Engrand^  remorquées  à  Indretpar  le  Chagtang,  Pla- 
cées aussi  dans  le  bassin  de  Saint-Nazaire,  mais  plus  éloignées 
de  YAnne-MariCy  et  n  y  ayant  séjourné  que  peu  de  temps, 
les  cinq  personnes  qui  les  montaient  ont  toutes  été  indispo- 
sées, et  leur  état  a  présenté,  au  dire  du  médecin  de  la  narine 
d'Indret,  le  cachet  de  la  fièvre  jaune. 

De  même  que  le  Chastang^  un  navire,  le  Cormoran  de  Lo- 
rient,  s'était  trouvé  dans  le  bassin  de  Sainl-Nazaire  du  31  jnil* 
let  au  3  août,  soumis  aux  émanations  de  Y  Arme-Marie  alors 
en  plein  déchargement.  Il  arrive  le  10  août  à  Lorient  avec  ses 
six  hommes  d'équipage  en  bonne  santé.  Le  Ift,  Flambard, 
boulanger,  et  Guichard,  matelot,  sont  atteints  de  la  fièvre 
jaune  et  succombent  le  26  août. 

Ici  encore,  il  n'y  a  pas  le  moindre  doute  sur  la  nature  de  la 
maladie  ;  ces  malades  ont  été  suivis  par  des  médecins  de  la 
marine  de  Lorient,  dont  l'un  a  observé  la  fièvre  jaune  à  la 
Havane:  on  pourrait  invoquer  au  besoin,  comme  preuve  sur* 
abondante,  le  diagnostic  fâcheux  porté,  d'après  le  faciès  senl 
d'un  de  ces  malades,  par  le  préfet  maritime  de  Lorient,  qoe 
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ses  fonctions  aatérienres  aux  Antilles  ODt  familiarisi  avec  la 
fièvre  jauDc. 

Le  bati'au  h  vapeur,  le  Lorienlais  n°  6,  de  service  à  Sainl- 
Nazaire,  était  aussi  dans  lebassio,  assez  rapproché  de  lUnne- 
Harie  iiendanl  le  déchargement,  da  28  au  30  juillet.  Il  part 
deSaiDl-NazairsIeA  août  pour  Lorieat  :  dans  la  traversée,  )e 
chauiïeuro^t  tiialade;  b  son  arrivée,  ilest  soigné  par  le  méde- 
cin de  la  marine  qui  reconnaît  la  Gëvre  jaune;  il  meurt  le 
tOaoûl.  Le  mousse  du  navire,  pris  aussi  pendant  la  traversée, 
olfre  laiiiènie  gravité  dans  les  sympt6mes;  mais,  plusbeureui, 
il  se  relalilit. 

Enfin  <leux  autres  navires,  lei  Dardanelle»  et  VAriqvipa^ 
avaicDl  ctO  successivement  couplés  avec  {'Anne-Marie,  chacun 
pendant  mie  [lartie  du  déchargement,  de  telle  sorte  que,  pour 
arriver  de  cls  navires  au  quai,  il  fallait  passer  sur  le  pont  de 
XAnne-Mariv.  Hacé,  mousse  des  Dardanelles,  est  pris  le 
8  août;  il  prudente  les  symptAmes  les  plus  graves  delà  (iëvre 
jaune,  néannutins  il  guérit  au  bout  de  six  semaines. 

Qiiani  à  YArèquipa,  il  quitte  Saint -Nazaire  le  1"  août  iides- 
tiualtoD  de  Caycnne.  Dans  la  traversée,  le  second  est  malade, 
ilmi'tjrl  lo  10  août. 

La  mou^si^  du  bord,  pris  le  12,  est  mort  le  30  août. 

Les  26  ei  '29  août,  tesll,  17  et  20  septembre,  cinq  nou- 
veaux malados;  tous  guérissent. 

Le  25  septembre  compte  eencore  un  malade  et  une  nou- 
velle vicliitic. 

Ces  huii  hommes  ont  tous  été  aiïeclés  delà  fièvre  jaune, 
d'après  les  icmoignages  du  capitaine  Corre,  ancien  marin,  à 
qui  celte  niiihidie  est  bien  connue. 

Les  dalcs  ijue  nous  venons  de  citer  porteraient  ft  penser 
qac  VAi-èqu'iiiï  était  lui-même  un  foyer  d'infection,  ou  que 
la  maladie  a  uié  transmise  succcssivemeut  d'homme  à  homme. 

CcbàlirDcnt  se  trouvait  dans  une  position  bien  singulière 
au  point  de  vue  des  règlements  sanitaires.  U  arrive  à  Saint- 
Naiaire  k!Ui^  <Mre  suspect  ;  il  quitte  ce  port,  qui  n'a  jamais  en 
de  lièvre  jauni!,  et  sans  qu'il  en  soit  question  tt  son  départ. 
Pendant  aa  traversée,  huit  ces  s'y  déclarent  dans  l'espace  de 
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près  dedeax  mois.  Les  faits  dont  était  témoin,  à  son  bord,  le 
^    vieux  capitaine  ont  dû  beaucoup  rembarrasser. 

Nous  allons  rapporter  très-brièyement  d'antres  accidente 

qui  ont  éclaté  à  Saint-Nazaire,  et  qui,  la  plupart,  paraissait 

\^  \,*':.'-j  ',  {f  aussi  avoir  eu  pour  point  de  départ  la  présence  de  rAime- 

Marie  dans  le  bassin  du  port. 

Pelletier  (Pierre),  ouvrier  de  Saint-Nazaire,  est  allé  plu- 
sieurs fois  sur  le  Cha$tang^  sons  le  vent  de  YAnne-Marit: 
malade  le  5  août,  mort  le  12  août.  Teinte  iclérique  de  tout  le 

•*;•     :-*.  i  corps. 

.V>..^-    '^  Dervé;  la  maladie  se  déclare  le  11  août,  il  meurt  le  20  aoAU 

Selles  et  vomissements  noirs,  yeux  jaunes.  Quant  à  cet  ou- 
vrier, on  nesaits*il  a  fréquenté  ou  soigné  des  malades  atteints 
de  la  Gèvre  jaune,  ou  s'il  a  été  eu  rapport  avec  YAnne-Morie, 
Bivaud,  cordonnier,  pris  le  7  août,  mort  le  10  août«Coa- 
■  -  V  leur  jaune  du  cadavre.  Cet  homme  est  allé  sur  le  qnai,  près 

I  ; .  ^•"      *•     .  de  YAnne-MaHe.  et  sous  le  vent. 

;^  '  •',:.••      .'       >  Brubau,  tailleur  de  pierres,  malade  le&,  il  snccombele 

I  •  '    v' *     .  10  août.  Teinte  ictérique  du  cadavre.  Il  ne  parait  pas  avoir 

"l";.    ....  .'..  communiqué  avec  YAnm-Marie:  il  travaillait  sur  le  quai  en 

r\    '  .  '^  i  un  point  du  bassin  opposé  k  la  place  occupée  par  le  navire, 

A  •.  '^    '/  et  à  nue  distance  de  260  mètres,  mais  sous  le  vent.  Si  une 

'^A  A  i  •  '  ..     '    ;;  enquête  minutieuse  a  été  faite  à  son  sujet,  c'est  un  cas  très- 
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curieux  de  transmission  de  la  maladie  à  une  aussi  grande  dis- 
tance, le  principe  ne  venant  que  d'un  seul  point  de  rhori- 
zon. 
Notons,  pour  terminer,  ce  qui  est  relatif  aux  femmes  Boquin 
<  i .  •    '.       ,  et  Olivier.  La  première  a  présenté,  vers  le  7  août,  les  sjrm- 

.;  i   :        '         .    /:  ptômes  de  la  fièvre  jaune,  et  a  guéri  ;  logée  loin  du  port,  elle 

n'avait  eu  que  quelques  rapports  avec  des  matelots  de  YAxm- 
Marie,  auxquels  elle  avait  acheté  des  vêtements.  La  femme 
Olivier  a  été  prise  à  la  même  date,  et  est  morte  trois  jours 
après.  Vomissements,  coloration  jaune  de  tout  le  corps.  Il 
paraît  avoir  été  constaté  qu  elle  avait  reçu  chez  elle,  et  dans  ia 
plus  grande  intimité,  des  manœuvres  qui  avaient  travaillé  au 
déchargement  de  Y  Anne-Marie, 
Nous  avons  encore  à  mentionner  un  décès;  il  rappellera  à 
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l'Académie  les  viclimes  que  le  chole'ra  a  faites  parmi  nos  con- 
frères, et  aussi,  dans  ces  derniers  temps,  la  dn  bien  regret- 
labie  Je lexceilenl et  si  estimalilc  docteur  Gillelte. 

là.  Cliailioii,  médecin  à  HouLoir,  n'était  pas  allé  à  Saint- 
Sazaire  dejniis  l'arrivé  de  Y  Anne-Marie.  Us  5  et  6  août,  il 
avail  d'aboni  donné  des  soins  à  Brianl  père  cl  Briant  tils, 
qu'on  se  rappelle  avoir  été  employés  à  décharger  VAme- 
Man'e,  et  qui  ont  gaëri  ;  puis  k  deux  antres  déchargeurs 
Ricordel  i-t  Poirier,  tous  deux  morts  de  la  fièvre  jaune. 
M.  Chaillon,  malade  le  13  août,  a  succombé  le  17.  C'estdu 
reste  l«  seul  cas  de  fièvre  janne  de  seconde  main,  ou  de  com- 
BiDoiralioii  de  l;i  maladie  d'une  personne  à  une  autre,  qui  soit 
bitncoDâtalé. 

Efi  résumaot  les  faits  qui  précèdent,  et  groupant  les  chiffres 
qui  s'y  rapportent  :  sur  trente-trois  malades,  trente  et  un 
ont  eu  la  lièvre  jaune  6ï«i  conilatée,  dix-iKuf  tn  ont  été  vic- 
times, et  dunze  ont  guéri.  Nous  avons  omis  le  tonnelier  De- 
nais.aiiisi  que  Kicordel,  tous  deux  morts  en  quelques  jours, 
ans  avoir  fait  appeler  nn  médecin.  Pour  nous,  la  cause  de 
x$  décès,  surtout  celle  du  tonnelier  Demais,  n'est  pas  don- 
«ose,  mais  leur  maladie  n'a  pas  été  vérifiée.  Et  si  l'on  tient 
muple  (les  accidents  survenus  à  bord  de  VAré^pa  :  sur  qua- 
mteet  un  malades,  («ii/e-neu/' ont  eu  la  fièvre  jaune;  vingl- 
ftia  en  ont  été  victimes,  et  dix-sept  ont  guéri.  Pour  produire 
es  tristes  évéucmenls,  il  a  suffi  à  Y  Anne-Marie,  sans  la  pré- 
ence  d'aucun  malade  k  bord,  que  sa  cale  fût  contaminée. 
Si  nous  rappr<ichons  ces  faits  de  ceux  fournis  par  les  docu- 
lïDls  de  Marseille ,  et  de  ceus  relatifs  aux  maladies  qui 
enTem  se  développer  lors  du  transport  en  mer  d'un  grand 
imbre  d'individus,  on  comprendra  que  l'assainissement  des 
ivires,  soit  de  l'État,  soit  du  commerce,  et  cela,  par  leur  aéra. 
»,  ail  fixé  depuis  longtemps,  d'ane  manière  toute  particn- 
9t,  l'attention  des  médecins  ;  aussi  notre  honorable  collègue 
.Michel  Levv,  a-t-îl  dit  que  la  prophylaxie  nautique  se  ré* 
me  tout  entière  dans  la  ventilation  des  navires. 
Avant  d'entretenir  l'Académie  des  moyens  qui  nous  parais- 
nt  les  plus  cllicacespour  aérer  les  navires,  disons  quelques 
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mots  de  Tctal  de  la  cale,  à  certain  point  de  vue,  au  roomenl 
du  départ  et  pendant  ia  traversée,  en  prenant,  par  exemple, 
pour  fixer  les  idées,  un  navire  marchand  quittant  on  port 
suspect  :  l'Anne-Marie,  que  nous  ne  connaissons  que  trop  bien 
et  qui  doit  encore  nous  intéresser  comme  foyer  d'infection. 

Le  chargement  terminé,  la  cale  est  bondée^  et  elle  reste 
ainsi  close  jusqu'à  la  destination  du  navire;  les  écoutilles 
étant  fermées,  elle  ne  communique  plus,  pour  ainsi  dire,  avec 
l'atmosphère;  alors  le  suintement  de  l'eau  par  les  coutures 
du  bordage  au-dessous  de  la  ligne  de  flotlaison  en  augmente 
rhumidilé,  et  Tair  en  est  bientôt  saturé.  Les  parois  des  navires 
étant  de  bois,  corps  hygrométrique,  absorbent  doncTeauel 
les  substances  qu'elle  tient  en  dissolution;  en  outre,  le  bois 
présente  des  fentes,  des  fissures  qui  reçoivent  et  retiennent 
Tair  ambiant,  il  en  est  de  même  de  ses  pores,  comme  l'a  con- 
staté Théodore  de  Saussure. 

Ainsi  l'atmosphère  de  la  cale  ne  se  trouve  pas  seulement 
contaminée,  mais  aussi  le  bois  qui  en  forme  les  parois.  De 
sorte  que  tout  l'air  de  l'intérieur  du  navire,  y  compris  celui 
qui  est  confiné  dans  ses  mailles,  pourrait  être  totalement  renoo» 
velé,  la  cale  serait  encore  un  foyer  d'infection. 

Les  observations  recueillies  sur  le  Duperré  dans  la  cam- 
pagne de  Crimée,  confirment  ce  que  j'avance.  Les  comparti- 
ments du  bâtiment,  nettoyés  et  repeints,  donnaient  toojoiirs 
de  nouveaux  malades;  par  ces  moyens,  la  cause  du  mal  n'était 
pas  même  emprisonnée,  mais  on  avait  rendu  la  sortie  de  Veau 
et  de  l'air  viciés  qui  imprégnaient  les  parois,  plus  lente  et 
plus  difficile. 

Des  salles  d'hôpital,  qui  ont  reçu  pendant  un  certain  temps 
des  malades  atteints,  par  exemple,  du  typhus,  sont  dans  le 
même  cas;  le  plâtre  solidifié  par  l'eau  (Théodore  de  Saussure) 
et  qui  en  forme  les  parois  est,  comme  le  bois,  hygrométrique, 
et  absorbe  incessamment  par  ses  pores  l'eau  et  l'air  viciés  :  la 
persévérance  de  l'insalubrité  tient  donc  aux  parois  de  la  salle. 

Revenons  à  la  cale  des  navires,  et  occcupons-nous  de  pur- 
ger leurs  parois  de  l'eau  qui  les  imbibe  et  de  f  air  contamîcé 
qu'elles  ont  absorbé. 


roiSXDILLB.  —  SUR  LA  nftVBK  JilINB.  8S7 

Si  un  courant  d'air  était  établi  jour  et  nuit  dans  l'intérieur 
daDavire  pL'ndaDttoutletempBde  la  traversée,  l'atmosphère 
éUDt  rareinoot  saturée  d'eau,  les  parois  seraient  bientôt  pri- 
Téesd  humjiiiié;  l'air  de  la  cale,  par  son  lenouveHemeiit  con- 
liouei,  cesserait  bientôt  aussi  d'être  vicié,  et  l'humidité  des 
pirois  tuerait  portée  an  dehors.  Voici  pour  le  premier  point 

Quaot  il  1  air  contenu  dans  les  pores,  les  fentes  ou  les  fis- 
sures que  [irêsentent  les  paroia,  le  courant  continu  dont  nous 
venons  <ie  parler  doit  en  même  temps  les  priver  de  l'air 
qu'elles  contiennent,  ainsi  qu'il  est  facile  de  le  démontrer. 

Acetcfiei.  rappelons  un  phénomène  des  plus  vulgaires. 
Prenons,  \yAY  exemple,  un  flacon  rempli  d'acide  carbonique, 
et  mal  clos  [i:ir  un  bonchon  de  liège  entrant  dans  la  tubulure, 
ïl abandonnons  le  flacon  à  lui-même  au  sein  de  l'atmosphère. 
Voyons  ce  i|!ii  va  se  passer  relativement  au  gaz  que  contient 
teôacon  ;  supposons,  pour  rendre  les  phénomènes  plus  tran- 
^s,  qu'on  soit  en  été.  Le  jour  la  température  étant  plus  élevée, 
Itgazse  dilatera,  sa  tension  augmentera,  et  nne  partie  sortira 
du  flacon  eu  se  répandant  dans  l'atmosphère.  Lii  nuit  la  tem- 
péralure  ilevenanlplus  basse,  la  tension  du  gaz  diminuera  et 
is  l'air  ym-  ambiant  viendra  remplacer  l'acide  carbonique 
préccdeinnieot  expulsé;  par  conséquent,  le  flacon  necontiendra 
plus  qu'en  mélange  d'air  el  d'acide  carbonique.  Or  les  mêmes 
[ibéiioinèDcs  se  reproduisant  naturellement  chaque  jour,  on 
WnpreQd  i|u  au  bout  d'an  certain  temps,  il  ne  restera  dans 
Ie  flacon  que  des  (races  d'acide  carbonique.  En  outre,  les  va- 
ôUioDS  diurnes  du  baromètre  et  celles  qui  correspondent  or- 
lisairemeni  aux  différents  états  du  ciel,  viendrontévidemment 
(naideà  l'expulsion  du  gaz  du  flacon. 

Ainsi,  par  suite  de  la  différence  de  température  qu'offrent 
ts  courants  d'air  introduits  dans  le  navire  pendant  le  jour  et 
liait,  ses  paroisse  trouveront  débarrassées  de  l'air  contaminé 
[d'elles  recèlent.  Si  rigoureusement  parlant,  il  en  restait  quel- 
lacs  atomes,  on  aurait  peu  h.  s'en  inquiéter ,  car  on  n'a  pas 
lanstaté  (lue  les  caisses  de  Y  Anne-Marie,  extraites  de  la  cale, 
urlêcs  sui  le  quai,  et  emmagasinées  dans  les  bâlimenls  dn 
Jiemin  de  fer,  aient  donné  lieu  à  des  accidents. 
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Qu'il  nous  soit  permis  de  nous  arrêter  quelques  instants 
sur  les  attaques  de  fièvre  jaune  qu*a  présentées  YAnne-^\mt 
dans  la  traversée;  Texplication  que  nous  en  donnoDS  nous 
semble  tout  a  fait  rationnelle,  en  s'appuyant  sur  quelques- 
uns  des  faits  rappelés  précédemment  ;  notre  inlerprétalion, 
d'ailleurs,  est  toute  différente  de  celle  qu'a  exposée  à  ce  sujel 
M.  Guérin  dans  la  dernière  séance. 

Ainsi  qu'il  arrive  pour  tout  navire  marchand,  le  chargement 
fait  et  les  écoutilles  fermées,  le  calfatage  du  pont  est  fait  avec 
soin,  afin  que  dans  les  pluies  qui  peuvent  survenir,  Peau  ne 
pénètre  pas  dans  l'intérieur  du  bâtiment  ;  quant  au  calfatage 
des  cabines,  même  celles  qui  sont  construites  souslepont,  on 
\     t  -    %  s'en  occupe  peu.  L* Anne-Marie  n'avait  quune  seule  cabinej 

appelée  le  poste  des  matelots,  faisant  corps  avec  la  cale,  H 
séparée  de  la  cargaison  par  une  simple  cloisotu  Des  calmes 
brillants^  prolongés  pendant  une  dizaine  de  jours,  ont  arrête 
la  marche  du  navire;  le  jour  la  chaleur  était  excessive, insou- 
tenable;  le  soir  \e  brouillard  était  froid.  Pendant  le  jour,  tout 
le  navire  au-dessus  de  la  ligne  de  flottaison  était  donc  sou- 
mis à  une  très-grande  chaleur,  et,  par  suite,  l'air  de  la  cale  se 
trouvant  nécessairement  dilaté,  il  se  faisait  jour  à  travers  les 
joints  mal  clos  de  la  cloison  du  poste  des  matelots,  et  pénétrait 
dans  leur  cabine  :  de  là,  à  mon  avis,  l'origine  des  accidents 
qu'a  offerts  la  traversée;  dans  les  premiers  jours  de  juillet, 
il  y  a  eu  huit  malades,  dont  deux  morts.  «  Tous  les  hommes, 
»  dit  le  capitaine,  affectés  à  l'habitation  du  poste,  c'est-à-dire 
»  voisins  de  la  marchandise,  ont  été  atteints  de  la  maladie 
»  qui  a  respecté  les  autres.  »  Telle  est  l'interprétation  des  cas 
de  fièvre  jaune  à  bord  de  V Anne-Marie  pendant  la  traversée; 
elle  me  paraît  toute  naturelle,  en  tenant  compte  de  toutes  les 
circonstances  environnantes. 

Mais  il  surgit  une  autre  question  qui  se  lie  intimement  à  la 
précédente  :  comment  les  mêmes  matelots,  qui  ont  pénétré 
impunément  dans  l'atmosphère  viciée  de  la  cale  au  momenl 
du  chargement,  ont-ils  pu  être  atteints  de  la  maladie  par 
suite  d'émanations  provenant  de  cette  même  cale,  après  avoir 
quitté  la  Havane  depuis  dix-sept  jours? 
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Le  second  dit  Darire,  comme  doos  l'avous  vu,  l'avait  quittée 
■pois  cinquante  jours,  les  émaoatioDS  de  la  cale  aussi  lui 
il  donné  !a  lièvre  jauoe. 

Oo  peut  dire  ceci  :  les  hommes  de  l'équipage  étant  habitués 
iclimal  de  la  Havane,  ont  fréquente  la  cale  sang  danger; 
aïs  depuis  dix-sept  jours,  ils  ont  vécu  dans  nn  autre  milieu; 
or  organisme  a  dû  changer,  et,  par  ce  changement,  ils  ont 
■rda  l'immunilé  dont  ils  jouissaient  au  départ. 
Nous  reniari]uerons  en  outre,  que  les  attaques  en  mer,  si  le 
TEne  n'a  pas  eiù  pris  dans  le  pajs  contaminé,  ne  peuvent 
mir  que  du  navire,  Tayer  d'iofection,  et  c'est  le  cas  des  huit 
alelots  et  du  second  de  YAnne-Marie;  donc  pendant  la  tra- 
!Tsée  ror»aDi>me  a  été  modifié.  Sinon,  le  principe  de  la 
aladie  a  ele  puisé  k  la  Havane;  il  Tandrait  alors  admettre 
wr  les  huit  maielois  une  période  d'incubation  de  dix-sept 
urs  au  moins,  el  ile  cinquante  jonrs  pour  le  second,  ce  qui 
est  pas  po^siLle. 

Nous  avons  fait  connaître  en  1845  (1)  un  appareil  de  venli- 
lionparappel.  Dos  lubes  placés  dans  l'intérieur  du  navire, 
■ésenlanl  des  soupapes  ou  portes  qu'on  peut  ouvrir  el  fermer 
nr  k  tour  a  l'aide  de  tiges  de  fer  dont  les  poignées  sont  sur 
pont,  établissent  dans  ta  cale  des  courants  multiples,  les 
is horizontaux,  parallèles  aus  flancs  du  uavire,  ou  allant  dia- 
iBslenient  de  bâbord  k  tribord,  et  réciproquement;  d'autres 
ilîques  de  iiaul  en  b;is  ou  de  bas  en  haut,  de  la  poupe  à  la 
nue.  Deux  autres  tubes  sur  le  pont,  l'un  à  l'avant,  l'autre  à 
irrière.  correspondent  à  ceux  dout  nous  venons  de  parler; 
premierpassedansle  foyer  d'un  fourneaD  et  détermine  l'ap- 
ï  de  l'air  vicie,  le  second  introduit  alors  dans  l'intérienr  dn 
rire  de  l'air  por.  La  ventilation  ne  pouvait  donc  avoir  lieu 
'ï  la  condition  d'entretenir  nn  foyer  de  chaleur  sur  le  pont; 
kce  point  de  vue.  ce  mode  d'aération  présentait  nnedifficulté 
îeose  pour  les  marins.  Hais  en  faisant  usage  des  appareils 
ioalbier  que  j  ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de  l'Aca- 
mie.  celle  dirtieuliédisparalt.  En  effet,  l'un  d'eux  est  unvm* 

1)  Comyie  rmdui  de  i'ÀcadémUàMicitnctt,  t.  XXI. 
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Qu'il  nous  soit  perm  //^ar  exemple,  surleièe Je  la 

sur  les  attaques  de  fi."  J^ aspirateur,  qui  sera  enraç^rt 

dans  la  traversée  ;   •       ^<A^  appareils,  aussi  simples qoiûgé. 

,  :î       :    .  --  ^^  ^^'"**'®  *o"t  ^  fai'      ^  y^/fefl]ent  à  la  manière  des  giroaeUCi; 

uns  des  faits  rar       ^>.  rats,  et  les  moindres  agitations  auseia 


.1 


i 


M  .  ■  ■     '  ,  *  V 
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d'ailleurs,  est  f       ,  .^atilisées  au  profit  de  la  venlilalioad» 
M.  Guéri  n  dar       ->• 

.  Ainsi  qu'il    ^^^.//àparliculièrement  d'un  bâtimentà Toiles, 

1  '  •      .  ;        • .    •'  ■  '"'.'  *'  '^s  ^     ..^^ji/»,  des  courants  d'air  seront nécesaireirat 

'  ■  *"'"•  *'*''     /f-V  '*  traversée,  jour  et  mit,  dans  la  de,  et 

pénètre       ^^(,  par  les  raisons  que  nous  avons  données  pré- 

des  ca      jp^  pourra,  être  réalisé  d'une  manière  certaine. 

s  en         ,^j^te,  l'installation  de  ces  appareils  à  bord  des  bj- 

^  ^^^  >/iaDds  pourra  faire  naître  quelque  opposilion  ;  mais 

■j  f  .^.rfBflierce  a  ses  exigences,  la  santé  des  populations,  leur 

^te  ont  aussi  des  exigences  non  moins  respectables.  Est- 
_;J  y>«saire  d'ajouter  que  ce  système  d'aération,  laul  en 

;  ^iBissunl  la  cale,  doit  s'opposer  à  l'avarie  des  marchau- 

•  ^  ""^«.«^e  ventilation,  qui  peut  être  employé  sur  les  ca- 

^  rires  à  voiles  et  à  vapeur,  est  bien  supérieur  'aux  manchtsé 

vent  encore  en  usage  ;  il  pourra  rendre  à  la  marine  des  ser- 

rires  qu  il  est  inutile  d'exposer  ici;  néanmoins,  s'il  c^nTienl 

parfaitement  au  cas  qui  vient  de  nous  occuper,  ce  serait  une 

erreur  de  penser  qu'il  peut  remplacer  tous  les  autres.  Ainsi. 

tll'  T^T  '"  '""■  ^'"°  S^«"^  ««'"'"■e  diiomms 
agglomères  dans  les  compartiments  d'un  bâtiment,  il  convien- 
dra.1  peu,  puisque  son  action,  dépendant  du  vent,  n'est  pas 
nécessairement  continue,  à  ce  point  de  vue,  l'appareil  î 
M.k  docteur  van  Hecke  doit  être  préféré;  lesrésuLquil 
a  donnes  dans  le  voyage  de  VAdour,  de  Toulon  à  CavennTle 
démontrent  suffisamment  (1).  v^huucic 

Nous  ne  saurions  terminer,  sans  dire  qu'on  ne  peut  Qu'ap- 
prouver les  mesures  que  M.  Mélier  a  fait  adopter  rela  i  il 
à  d  autres  navires  qui  venant  de  la  Havane,  sont  arrS 


« 

« 

;  -  •    ? 
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'  ircmenlà  l'Anne-Marie,  et  qnî  pou- 

1^  ^  éire  aussi  considérés  comme  des  foyers 

^*  ti'il  a  éie  constaté  pour  l'un  d'eux,  le 

^'  jQ  poriefaix  de  la  ville,  commis  au  déchar- 

avire,  élail  n^s'lé  dans  la  cale  un  temps  beau- 

^  <|ue  ci^ttiî  qui  éiait  prescrit  ;  il  tombe  malade 

la  fièvre  jctiini:'.  Nous  ne  poaïons  néanmoins  par- 

.c  noire  honorable  oollègae,  les  regrets  qu'il  aéprou- 

n'avoir  pas  employé  ù  l'assainissement  de  la  cale  le 

^e  au  gaz,  tout  en  faisant  d'ailleurs  k  son  sujet  de  sages 

snts:  re  moyen,  sans  nul  doute,  excellent  pour  ladésîn- 

liw,  siirail  convurt  l'intérieur  de  la  cale  d'une  coucbe  de 

irtwn  qui.  comme  on  1o  suit,  absorbe,  toutes  choses  égales 

iUdir!',  les  ^uz  avec  une  remarquable  facilité  ;  c'eût  été 

lire  le  navire  sucrier  rendu,  à  la  vérité,  tout  à  fait  sala- 

I  dans  de  mauvaises  conililions  pour  l'aTeBir. 

iD  reste,  la  sécurité  riimplëte  qui  n'a  oessé  d'exister  à 

rirée  des  nouveaux  bâtiments,  justifie  pleinement  l'op- 

inilédes  uiesures  qui  ont  été  suivies. 

-  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'AGADËUtE. 

KNSfl  sur  U  rage  considérfo  au  point  de  vue  d«  l'hjgiine  publique, 

police  sanitaire  et  de  la  prophylaxie,  par  M.  H.  Boulej. 

IkTDpologie.  Mémoire  sur  le  métiime  aninul  chei  lei  wpieet  bn- 

1.  etc.,  par  H.  le  docteur  J.  E.  Conaj,  Pari»,  1803,   ia-lSjisus, 

■(Ci,  avec  la  ligure». 

detdeuxsubstaDcea  et  de  leurs  coacourtbiérarchiquei,  on  du  prin* 

•  la  vie,  par  H.  J.  Fournel. 

Clical  Liihotomy  and  Lilhotriiy,  by  Henr;  Thompson. 

ortoldiscussioa  ai  ttie  EUiiiburgbmedico-cbinirjical  Society.  April, 

(Hommage  de  SS.  Simpson.) 

Il  nu  les  tracliopi  et  des  iLirsioni  ejercée*  lur  la  miiu  et  l'avant- 

!i  eiilànl5,*pdr  H.  le  docteur  ilil. 

i  tnr  les  eaux  ferrugini^uscs  du  mont  Cattel,   par  H.   le  docteur 

n  Windril. 


»-  OCÏRAIJKS  OFFERTS  A   1,'iCADÉMlB. 

Clinique  ubalélrieale.  uu  RecueU  d'objenalions  et  sUlisUque  it  ï.  I, 
odeur  Hallei,  l.  H,  t,'  livraison. 
Rerae  mWIcale  fraiitaise  el  élrangèra,  30  juin. 
Hèperloire  da  pharmacie,  n.  12. 
La  Clinique  vélérinaire.  ;uiUel. 
Bulletin  de  l'Académie  impériale  ds  médecine, 
Annalfs  d'hydrologie  médicale  de  Paris,  II'  li 
Bullelin  BÉnéral  de  IhÉra  peu  ligue,  30  juin. 
Montpellier  médical.  Juillet. 
BulleUn  dei   travaux  de  la  SociéU  de  médecine  d'Algi 
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Journal  des  connaissances  médicale*  [jafiques,  a.  IS. 

Bullelin  do  la  Sociéli;  médicale  des  hfl.-îtaui  de  Paris  t.  H,  i 

La  Médecine  contemporains,  n.  12. 

LMssocifllion  médicale,  n.  13. 

Revue  de  thérapeutique  médiM-chirurgicale,  n.  13. 

La  France  médicale,  n.  27. 

L'Aheille  miidicale,  n.  27. 

Kl  g-enio  quirurgico,  n.  398, 

Gazelle  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie   n    27 

Gazelle  deieaui,  n.  276. 

Le  Courrier  médical,  n.  26  el  27. 

La  Gazelle  médicale  de  Paris,  n,  27. 

L'Union  médicale,  n,  79  à  81. 

Gaielle  des  hflpilaux,  n.  77  à  79. 


mai  de! 


SÉANCB  DU  lA  JUILLET  1863. 


PBilSIDfilVCB  DE  M.  liABBEY. 


Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est  lu  et  adopté, 
après  une  légère  modification  demandée  par  H.  Depaul. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  h  TAcadémie  pour  sa 
bibliothèque  un  exemplaire  de  la  SG"*  livraison  de  la  carte  de 
France. 

M.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  TAcadémie  : 

I.  Le  compte  rendu  des  mala(fies  épidémiques  qui  ont 
régné  dans  le  département  du  Nord  pendant  Tannée  1862. 
{Commission  des  épidémies.) 

II.  Les  rapports  de  MH.  les  docteurs  Boedbs-Paoès,  Hillbt, 
Ladbvèzb,  Piooux  et  Génibts  sur  le  service  médical  des  eaux 
d'Aulus  (Ariége),  deyacqueyras[Vauclnse),deSaint-Galmier 
(Loire),  des  Eaux-Bonnes  (Basses-Pyrénées),  et  d'Amélie- 
les- Bains  (Pyrénées-Orientales).  {Commission  des  eaux  miné- 
rales,) 

III.  La  recette  et  Téchantillon  d'un  sirop  nutrimenlif.  — 
Des  échantillons  d'une  graine  provenant  de  la  Martinique, 
et  qui,  d'après  l'expéditeur,  posséderait  k  un  haut  degré  des 
facultés  digestives.  —  La  recelte  d*une  préparation  contre  le 
gottre.  —  La  recette  et  Téchantillon  d'une  pommade  contre 
les  hernies.  —  La  recette  et  l'échantillon  d'un  prétendu 
remède  contre  l'épilepsie.  —  L'échantillon  d'une  poudre 
contre  la  lièvre  typhoïde.  —  Plusieurs  lettres  de  rappels  au 
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sujet  de  divers  remËdcs  soiimis  à  la  Compagnie.  (Ccimniutan 

des  remèdes  sea-ets  et  nouveaux.) 

IV.  Le  même  ministre  invite  l'Académie  à  vouloir  bien 
examiner  un  appareil  portatif  pour  bains  de  vapeur,  que  lia- 
venteur  présentera  prochainement. 

V.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  dans  les  dé- 
partements de  l'Aveyron,  du  Nord  et  du  Rhôue  peDdant 
l'année  1862,  plus  une  lettre  du  départemcut  du  Loir-el-Cher, 
rectifiant  une  erreur  commise  dans  le  tableau  qu'il  a  envoyé 
précédemment.  [Commiision  de  vaccùie.) 

VL  Des  échantillons  d'une  eau  minérale  située  daas  li 
commune  de  Miers  (Lot).  {Commission  des  eaux  vtiwr-aUs.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  le  docteur  Labouie  inromie  l'Académie  qu'il  se  porte 
candidat  k  la  place  vacante  dans  la  section  d'accoucbenienls. 
[Itenvoi  à  la  section.) 

II.  Noie  sur  quelques  vaccinations  pratiquées  à  Constao- 
tine,  par  M.  le  docteur  LECLfinii,  médecin-major  au  3'  spabis. 
{Commission  de  vaccine.) 

in.  M.  le  docteur  GiHALDàs  soumet  »  l'Académie  une  noK 
dans  laquelle  il  a  consigné  le  résultat  de  quelques  eipériencei 
faites  dans  son  service,  k  l'bôpital  des  Eiiranls  malades,  aiR 
l'extrait  de  P/iysosligma  venenostim  {fève  de  Calabar).  [Com^ 
missaireu:  HM.  Béclard,  Chalinel  Gosselin.) 

IV.  M.  Pbus,  consul  de  France  k  Santander,  offre  en  hom- 
magek  l'Académie  plusieurs  ouvrages  ei  brochures  provenanl 
de  la  bibliothèque  de  feu  M.  le  docteur  Prus,  ancien  nicmbn 
de  la  Compagnie,  {ûepât  à  la  bibliothèque.) 

y.  M.  le  docteur  Didat  (de  Lyon)  adresse  k  l'Académie  ie 
conclusions  d'un  mémoire  sur  les  dyscrasies  spéciales,  qu'il 
a  lu  k  la  Société  des  sciences  médicales  de  Lyon.  {CommistiM 
dite  de  la  filtre  jaune.) 

VL  De  l'incubation  de  la  fièvre  jaune,  des  signes  qui  li 
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décèlent  et  de  son  traitement  abortif,  par  H.  le  docteur  Eva- 
rîste  BBRTOLns.  {Même  commiation.) 

Vil,  Études  sur  la  valeur  comparée  du  musc  et  de  l'ac^ 
late  d'ammoniaque  dans  les  pneumonies  graves  avec  délire, 
par  M.  le  docteur  Dblioux.  {Commissairet  :  HM.  Michel 
Lévy,  Grisolle  et  Bartb.) 


RAPPORTS. 

Sur  un  initrument  dilatateur  de  tutérus,  du  docteur  Daudi 
{de  ManUjolt),  pour  proooqtur  l'accouchement  prématuré, 
par  M.  Devillibrs. 

Tous  savez,  messieurs,  que  parmi  les  divers  moyens  qui 
ont  été  imaginés  dans  le  but  de  provoquer  le  travail  de  l'ac- 
couchement  avant  le  terme  de  la  grossesse,  principalement 
dans  certains  cas  d'augustie  pelvienne,  il  en  est  qui  sont  des- 
tinés à  agir  plus  particulièrement  sur  le  col  et  sur  le  segment 
inféricBr  de  l'utérus  ;  tels  sont  : 
1°  Le  tamponnement  du  vagin,  préconisé  par  Schœller  ; 
2°  Les  douches  utérines,  ou  procédé  de  Kiwisk  ; 
3'  Le  décollement  des  membranes,  soit  à  l'aide  du  doigt, 
soit  avec  la  sonde  de  Zuidock,  et  suivi  ou  non  de  l'injection  d'un 
liquide  irritanl,  comme  l'a  fait  Cohen  (de  Hambourg),  etc.; 

W  La  dilatation  du  coldelntérusitraidede  la  pince  fine  de 
Bosch,  de  la  canule  deScbakenberg,  et  surtout  de  l'éponge 
préparée  de  Kluge  ou  de  von  Siehold.  Comme  vous  le  savez 
aussi,  ces  derniers  moyens,  et  les  douches  utérines  elles- 
mêmes,  agissent  par  la  pénétration  d'un  corps  étranger  dans 
1  e  col  et  dans  la  cavité  même  de  l'utérus,  l'éponge  préparée  par- 
licoliérement,  en  produisant  la  dilatation  du  col  latéralement 
ei  de  dedans  en  dehors  ou  eicentriquemenU  Je  dois  eucore 
voDS  rappeler  qu'au  mois  de  novembre  de  l'année  dernière,  le 
docteur  Tarnier  vous  a  présenté,  avec  des  observations  k  l'ap- 
pui, UD  instrument  dilatateur  sur  lequel  nn  rapport  doit  vous 
être  présenté,  ei  qui  est  destinéàétre  introduit  dans  la  cavité 
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de  Fulérus,  au-dessus  de  l'orifice  interne  du  col,  et  à  opérer  en 
même  temps  et  la  dilatation  de  celui-ci,  de  haut  en  bas  et 
de  dedans  au  dehors,  et  le  décollement  des  membranes. 

C'est  d'après  les  mêmes  principes  qu'a  été  construit  l'appa- 
reil que  le  docteur  Daudé,  de  Marvejols  (Lozère),  a  imaginé 
et  que  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter. 

Cet  appareil  se  compose  de  : 

1°  Un  tube  de  caoutchouc  de  38  à  40  centimètres  de  lon- 
gueur sur  3  à  5  millimètres  de  diamètre  intérieur,  et  terminé 
à  l'une  de  ses  extrémités  par  une  petite  ampoule  de  i  centi- 
mètre et  demi  de  longueur  sur  1  centimètre  de  largeur  ;  le 
tube  est  inextensible  ;  l'ampoule  seule  est  susceptible  de  dila- 
tation ; 

2°  Un  mandrin  recourbé  légèrement  à  son  extrémité  supé- 
rieure et  pouvant  parcourir  facilement  la  longueur  du  tube 
de  caoutchouc  ; 

3*  Une  seringue  à  injection  ; 

4°  Une  anse  de  fil  ciré. 

Voici  le  mode  d'application  de  cet  appareil,  tel  que  le  décrit 
l'auteur  : 

«  Après  avoir  introduit  le  mandrin  dans  le  tube  à  ampoule. 
»  on  cherche  avec  l'inflicateur  de  la  main  gauche  à  atteindre 
»  le  col  de  l'utérus  ;  le  doigt  sert  de  guide  au  tube  qui  est 
»  porté  avec  la  main  droite  jusqu'au  fond  du  vagin;  ou  arrive 
»  très-aisément  à  l'introduire  dans  la  cavité  du  col.  Il  sofBl 
))  alors  de  retirer  doucement  le  mandrin,  d'adapter  sur  Touver- 
»  lure  du  tube  une  seringue  chargée  avec  40  grammes  d'eau  à 
»  30 degrés, etdepousseravec lenteur elméuagementce  liquide 
»  dans  l'ampoule.  Aussitôt  celle-ci  se  dilate,  prend  le  volume 
»  d'un  gros  œuf  de  pigeon  et  même  plus,  et  reste  attachée  au- 
»  dessus  de  l'orifice  interne  du  col  qu'elle  a  dépassé  en  se 
»  dilatant.  Il  suffit,  avant  de  retirer  la  canule  delà  seringue, 
»  de  faire  un  nœud  très-serré  avec  le  fil  ciré  sur  le  bout  du  tube 
>  qui  reste  hors  du  vagin,  pouréviter  l'écoulement  de  Teao.  » 

Cet  appareil  ainsi  placé  agit,  selon  l'auteur,  dedeuxnîanières: 

1°  En  dilatant  le  col  de  l'utérus; 

2°  En  décollant  les  membranes  sans  les  blesser  el  partant 
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CD  provoquant  très -vite  les  coatractions  de  la  matrice. 

Le  docteur  Daudé  insiste  sur  l'extrême  simplicité  de  cet 
appareil,  construit,  il  y  a  déjà  trois  ans,  dit-il,  par  M.  Mathieu, 
el  sur  la  Taciliié  que  l'on  peut  avoir  k  se  procurer  les  pièces 
accessoires.  Il  lui  ntiribue  en  outre  les  avantages  suivants  : 

l'Celui  d'opérer  ladilatation  juste  au  centre  da  col  et  d'évi- 
ter aiosi  de  provoquer  une  position  irréguliëre  de  l'enfant, 
su  lieu  de  produire  une  dilatation  latérale,  comme  le  fait  l'in- 
stiumeni  de  M.  Tarnier,  auquel  l'auteur  reproche  en  outre  de 
pouvoir  provoquer  avec  son  extrémité  métallique  la  ruplnre 
des  membranes  avant  le  temps  opportun,  et  d'être  porté  sur 
Dae  lige  inextensible,  gênante  et  capable  de  se  déplacer  dans 
des  mouvements  brusques,  inconvénients  el  dangers  qui  sont 
éviléî  à  l'aide  i!e  l'appareil  flexible  de  M.  Daudé.  Telle  est  la 
description  de  cet  appareil,  tels  sont  ses  avantages,  selon  s^n 
anlear. 

Avant  d'aller  phis  loin,  je  dois  repousser  quelques-unes 
des  objections  qui  viennent  d'être  soulevées:  c'est  une  er- 
reor  de  croiit^  aven  M.  Daudé,  que  son  appareil  puisse  mieux 
t|D'uQ  autre  opérer  la  dilatation  juste  au  centre  du  col,  et 
i]a'il  évite  ainsi  une  position  Irréguliëre  de  l'enfant,  re- 
[iroclie  qui  scmblt:  s'adresser  à  l'appareil  de  M.  Tarnier. 
L'ampoule  caouicboiic  en  se  dilatant  occope  d'abord  une 
wiiede  l'orifice  interne,  soit  vers  son  cenlre,  soit  vers  une 
Its  parties  latérales,  là  oh  on  l'a  placée  el  oà  elle  a  décollé  les 
nembraoes.  L'influence  qu'elle  exerce  sur  la  forme  de  la  dila- 
atioD  de  l'orilice  est  de  peu  d'importance,  et  n'a  d'ailleurs 
iDcune  action  sur  la  position  du  fœlus.  Lereprochefaitàl'extré- 
ailé  métallique  de  l'appareil  de  H.  Tarnier  serait  ptns  sé- 
ieaxsi  l'on  ne  tenait  pascomptede  l'élasticité  des  membranes  ; 
olin  le  reproche  d'iaentensibitité  fait  au  même  instrument 
'est  pus  co[iij)leteuientjnste,  car,  sauf  le  manche  qui  sert  mo- 
leolanérnent  à  riatroduire,  la  lige  seule  qui  porte  le  tube 
ilataleur  est  rigide,  elle  reste  de  l'appareil  est  en  caoutchonc. 
Pour  revenir  ii  l'appareil  de  M.  Daudé,  rien  n'est  pins 
mple  au  premier  abord  qne  sa  composition,  sa  forme,  son 
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mode  d'application  et  <«D  mode  d'action.  Mais  son  ap^iUcalioa 

pratique  réalise- t-elle  tous  ces  avantages  ? 

ta  est  la  question.  Or  M.  Daudé  ne  donne  à  l'appui  des 
qualités  de  son  appareil  aucun  fait  relatif  à  son  applicatiou  \ 
et  il  semble  ne  l'avoir  expérimenté  que  sur  le  papier.  Je  me 
trouverais  donc  fort  embarrassé  pour  me  prononcer  sur  sa  va- 
leur, si  je  ne  pouvais  invoquer  des  expériences  antiTÎeures 
faites  par  moi-même  k  t'aide  d'un  instrument  analogue,  et  une 
expérience  toute  récente  faite  aussi  par  moi  avec  l'appareil 
même  de  M.  Daudé. 

Il  y  a  seize  ans  (en  18fi7)  j'avais  aussi  conçu  l'idée  an  trou- 
ver un  moyen  arliiiciel  de  dilatation  de  l'orifice  utérin  pour 
provoquer  l'accouchement  prématuré.  L'instrument  que  je  fis 
construire  alors  par  M.  Charriére  père,  et  que  je  presetile  à 
l'Académie,  se  composait  d'une  soude  métallique  à  double 
courant,  recourbée  vers  le  tiers  de,  son  extrémité  utérine,  qui 
présentait  deux  ouvertures  pour  le  passage  des  liquides,  et 
deux  rainures  dans  lesquelles  j'atlachais  avec  un  lil  ciré  vuf. 
vessie  de  baudruche  ou  de  caoutchouc;  l'extrémité  eslerno  de 
la  sonde  oITrait  deux  pavillons  évasés  munis  chacun  d'un  robi- 
net, et  auxquels  on  pouvait  adapter  la  canule  d'une  serlntiue  k 
injection  propre  à  pousser  des  iiquidesdediverses  natures  dans 
la  vessie  ou  dans  l'utérus  hii-mèmc.  Cetinâtrumenl.cncfTel, 
était  destiné,  selon  moi,  à  plusieurs  usages,  et  entre  autres  à 
porter  au  contact  des  parois  utérines,  en  cas  d'hémorrhagie 
et  par  l'intermédiaire  de  la  vessie  de  baudruche,  une  sola- 
tiun  astringente  ou  caustique,  afin  d'éviter  les  inconvénient? 
des  injections  directes  dans  la  cavité  de  l'organe  ;  enlin  à  pro- 
voquer les  contractions  utérines,  en  dilatant  l'une  des  vossics 
au-dessus  de  l'orifice  interne  de  l'ulérus,  en  agissant  par  la 
dilatation  de  dedans  en  dehors  et  par  le  décollement  dis  mem- 
branes, Dans  ce  dernier  cas,  voici  de  quelle  manière  je  pro- 
cédais :  la  sonde  garnie  de  sa  vessie  vide  et  graissée  étant 
introduite  avec  la  main  gauche  guidée  par  les  doi^t^  de  la 
main  droile.ijusque  dans  la  cavité  du  col  etau^essusde  soa 
orifice  interne,  la  seringue  à  injection  était  adaptée  à  Tua 
des  tubes  à  robinet,  lequel  était  fermé  anssildt  après  .]ue  la 
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qaaniilédc  liquide  voolu  avait  été  poassée  dans  la  vessie. 
Je  fis  à  l'aide  de  cet  iastrument  plusieurs  essais,  et,  je  dois 
te  dire,  sans  résultats  avantageux.  Ainsi  quoique  la  vessie  fAt 
introdiiiic  avec  soin  dans  l'utérus  et  y  Tût  maintenue  aussi 
solidement  que  possible,  à  l'aide  de  la  tige  inflexible  de  la 
sonde,  auç^siiôt  que  le  liquide  injecté  la  portail  à  un  certain 
degré  de  dilatation,  elle  glissait  entre  les  parois  utérines  et 
l'œuf,  et  n'oL'cupatl  pins  que  la  cavité  du  col,  ou  bien  les 
moindres  mouvements  de  la  femme  ou  du  fœtus,  les  contrac- 
tions mèiue  insensibles  de  l'utérus,  la  faisaient  glisser  et  la 
chassaicnl  au  dehors.  J'attribue  aujourd'hui  la  canse  de  ces 
insuccès  à  la  trop  grande  rigidité  et  à  la  pesanteur  de  l'inslru- 
meDt  qui  se  déplaçait  avec  trop  de  facilité  et  entraînait  la 
vessie  hors  du  col.  Quant  à  ce  qui  concerne  donc  la  provoca- 
tion des  conti  actions  utérines,  j'abandonnai  les  essais  faits 
avec  cet  inslniuient;  aussiétais-je,  je  l'avoue,  prévenu  assez 
défiivorahlcmout  contre  la  possibilité  de  maintenir  en  place 
la  petite  aitipouli!  du  docteur  Daudé.  J'attendais  néanmoins 
l'occasion  de  T expérimenter,  lorsqu'elle  s'est  présentée  der- 
Dièremeut. 

J'appris  pai'  un  de  mes  amis,  le  docteur  itfoyne,  professeur 
d'accourhcmcnlp  &  la  Maternité  de  Dijon,  qu'une  femme  qui 
oiïrail  un  bassin  vicié,  et  avait  déj^  subi  plusieurs  opérations, 
venait  d'y  rentrer,  afin  de  se  soumettre  à  l'opération  de  l'accou- 
chement prématuré  artificiel.  Je  n'hésitai  pasà  me  rendre  tout 
desuitc  il  Dijon  pour  examiner  cette  femme  et  appliquer,  s'il  y 
avait  lieu,  ]'a]>pareil  de  H.  Daudé.  La  femme  dont  il  est  ques- 
tion, et  drinijoJDinskce  rapport  l'histoire  détaillée  recueillie 
parledoctein.Moyne,  cette  fenime,dis-je,  eslâgéede  trente-trois 
ans,  exerce  I»  profession  de  marchande  ambulante,  etolîre  tous 
les  caractèri.'.s  du  rachitisme  le  plus  prononcé.  Elle  n'a  mar- 
ché qu'à  i'àge  de  huit  ans,  sa  taille  est  petite,  sa  tête  assez 
volumineuse  relativement,  ses  fémurs  sont  incurvés  en  avant, 
ses  tibias,  au  coatraire,  le  sont  an  peu  en  dedans  ;  les  pubis 
sont  aplatis  cl  U  taille  est  fortement  cambrée  en  arrière  au 
niveau  de  l'articulation  sacro-vertébrale.  Diamètre  sacropubien 
de  7  centimètres  et  demi.  Elle  a  déjà  en  trois  g 
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Dans  t»  pveniicro,  le  travail  s' l'SI  déclaré  au  lernie  régulier; 
après  diverses  leniatives  Taiics  par  une  sage-femme,  elle  lui 
apporlée,  l'enraiiL  étaDl  mon,  à  la  Maternité  de  Dijon,  oii  le 
liocLeur  Sloync  essaya  d'abord  une  application  de  Torccps  qui 
fui  sans  succès.  Sur  l'avis  du  docteur  Lépine  pèrf,  il  eut  cd- 
suite  recours  â  la  version  pelvienne  k  l'aide  de  laquelle  on 
parvint  à  extraire  le  tronc;  mais  l'emploi  ducëptialotribe  de- 
\  int  nécessaire  pour  broyer  et  extraire  à  son  lour  la  lôle  du 
rœtus.  La  femme  se  rétabli!  vile  et  facilement. 

Dans  la  deuxième  grossesse,  la  femme  M.  Th...  fut  prise  des 
douleurs  de  l'enfantement  au  terme  de  huit  mois.  Présenta- 
tion du  siège  dont  l'expulsion  a  lieu  par  les  seuls  efforts  des 
rontractions  utérines  ;  mais  ce  n'est  qu'à  la  suite  do  traciJoDs 
énergiques  exercées,  dit  la  malade,  pendant  deux  heures,  que  la 
sortie  de  la  tète  peut  être  effectuée  :  suites  découches  normales. 
Dans  la  troisième  grossesse  elle  arrive  jusqu'au  terme  ; 
l'exlréniitc  pelvienne  se  présente  encore  et  est  expulsée  après 
un  travail  assez  long;  mais  le  rétrécissement  du  détroit  supé- 
rieur s'oppose  k  rcngagciiient  de  la  tète.  A  la  suite  ilc  tenia- 
tivcs  prolongées  et  infructueuses,  la  femme  demande  îi  cire 
transportée  à  la  Maternité  de  Dijon.  Elle  y  arrive,  h  quatre 
heures  du  soir,  le  tronc  de  l'enfant  étant  dégagé  et  pen- 
dant entre  les  cuisses  depuis  dix  heures  du  malin.  Le  docteur 
Moync  est  encore  contraint  d'avoir  recours  au  céphalolribe 
pour  l'extraction  de  la  tête  :  suites  de  couches  naturelles. 

Dans  Ia(jualriè[ue  et  dernière  grossesse,  Marguerite  Th... 
dit  avoir  eu  .ses  règles  pour  la  dernière  fois,  du  1"  au  5  octobre 
1862,  et  pense  être  devenue  enceinie  à  la  suite  decelle  cpoijuc. 
Celle  fois,  elle  a  écoulé  les  conseils  qui  lui  ont  été  déjà  donnes 
à  la  Maternité,  el  elle  se  présente  pour  entrer  dans  cei  établis- 
sement le  11  mai,  k  cinq  heures  du  matin,  c'est-à-dire  au 
terme  présumé  de  sept  mois  révolus,  ou  vers  la  trente  et  unième 
semaine  de  sa  grossesse. 

trcst  alors  qu'en  présence  des  docteurs  Lépine  père,  direc- 
teur el  professeur  d'accouchements  à  l'école  secondaire  de 
Dijon,  du  docteur  Moyne,  professeur  à  la  Mpicrnilc  de  celte 
ville,  du  docteur  Lépine  /ils,  professeur  adjoint,  et  de  madame 
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Gerbaioc,  tiiatlresse  sage-femme  du  même  établissemeot,  je 
procède  ù  un  eumen  qui  m'indique  en  eiïctuD  rétrécissement 
(rès-not;ihlc  du  détroit  supérieur,  que  j'estime  à  7  centi- 
mètres et  demi,  déralcalion  faite  de  l'incliiinisOD  du  doigt.  Ce 
rétréci !<5cn>eal  est  dû  à  la  saillie  de  l'angle  sacro-vertébral  et 
à  uDcerlain  degré  d'aplatissement  des  pubis;  les  contours  du 
bassin  uf  [irésenteot,  du  reste,  rien  de  particulier.  La  portion 
vaginale  du  col  de  l'utérus,  un  peu  iacliuée  en  arrière,  est 
loDgui:  <le  3  centimètres  environ  ;  ses  bords  sont  épais,  assez 
résistants,  déchiquelcs  par  IcS  accoucbeoients  antérieurs.  La 
cavité  du  col  est  facilement  perméable  au  doigt  qui  [lénèlre 
Uès-aisémenl  ii  travers  l'orifice  interne  jusque  sur  les  niem- 
brancs  fort  élevées  du  reste. 

On  ne  ;)orcoit  au-dessus  de  celles-ci  aucune  partie  fœtale. 
L'auscultaiirin  me  permet  d'entendre  les  bruits  du  cœur  fœtal 
jnsqu'nii  niveau  de  l'ombilic,  et  à  sa  gauche,  ils  vonts'eiïaçant 
vers  la  droite.  La  suite  démontra  que  le  fœtus  présentait  le 
tronc,  la  tête  reposant  sur  la  fosse  iliaque  gauche,  et  l'extrémité 
pelvienne  sur  la  fosse  iliaque  droite.  Uais  j'abrège  pour  arri- 
ver h  l'application  des  instruments  dilatateurs. 

Le  11  mai,  k  huit  heures  et  demie  du  matin,  j'introduisis 
avec  précaution  l'instrument  do  docteur  Daudé,  saisi  par  la 
main  gauche  et  guidé  par  la  droite  jusqu'au-dessus  de 
l'oriGce  interne  de  l'utérus  et  h  sa  partie  anLérieure.  Ce  pre- 
mier ten]|j-:  de  l'opération  me  montre  déjà  que  le  peu  de 
saillie  de  l'ampoule  ne  permet  d'apprécier  qu'avec  quel- 
que diflicullé  la  banteur  à  laquelle  on  doit  l'arrêter.  Je  retire 
le  mandrin;  la  canole  d'une  petite  seringue  remplie  d'eau  k 
30  degrés  est  adaptée  à  l'extréniitë  externe  du  tube,  et  aussilAt 
que  le  pi-'iun  est  eu  action,  l'ampoule  segonDe;  maisàpeine 
a-t-elle  atteint  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon  qu'elle  éclate. 
Malgré  cet  accident,  j'avais  acquis  la  certitude  que  si  l'instm- 
menl  inlroJuit  pouvait  rester  en  place  avant  d'être  dilaté, 
d'un  autre  côté  son  volume  était  beaucoup  trop  faible  pour  le 
degré  d'écartement  naturel  qu'offraient  les  bords  de  l'orifice 
interne  chez  cette  femme,  et  que  par  conséquent  il  serait 
ÏDSuflisant  dans  les  cas  analogues. 
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Obligé  de  rcnoucer  à  riostrumeot  de  U.  Daudé^  MM.  li- 
pine  père  et  Moyne  me  proposèrent  aussitôt  de  me  servir  d'un 
iDslrument  très-simple  dont  ils  avaient  déjà  conçu  Tidée  el 
qu'ils  conslruisireut  instantanément  avec  une  sonde  ordi- 
naire, n°  8  ou  9,  près  de  Textrémilé  de  laquelle  on  fixa,  ï 
l'aide  de  plusieurs  tours  de  fil,  un  de  ces  petits  bailoQS  de 
caoutchouc  non  vulcanisé  et  garnis  d'une  anche  qui  sert  de 
jouet  aux  enfants. 

Ce  ballon  pouvait  être  aisé(^ient  gonflé  d'air,  soit  avec  la 
bouche,  soit  à  l'aide  de  la  poire  à  insufflation  de  Gariel, 
adaptée  et  fixée  à  Textrémité  externe  de  la  sonde;  dans  le 
premier  cas,  on  obturait  cette  extrémité  avec  un  fosset  de 
bois.  Lors  même  qu'on  ne  trouverait  pas  à  sa  portée  un  de 
ces  petits  ballons  de  caoutchouc  dont  je  viens  de  parler,  il 
serait  aisé  de  le  remplacer,  dit  le  docteur  Lépinc,  par  on 
jabot  de  poulet,  organe  solide,  suffisamment  élastique  et  di* 
latable  lorsqu'il  est  humide. 

Il  s'agissait  de  procéder  h  l'application  de  cet  appareil. 
J'introduisis  le  ballon  vide  plié  et  convenablement  graissé, 
comme  je  Tavais  fait  pour  celui  de  M.  Daudé,  c'est-à-dire  avec 
la  main  gauche,  en  le  guidant  avec  la  main  droite  jusque  dans 
la  cavité  du  col  ;  je  le  plaçai  aisément  à  la  même  place  que  le 
précédent  ;  puis,  une  fois  le  doigt  retiré,  il  fut  insufflé  jusqa  au 
point  d'acquérir  tout  de  suite  le  volume  d'un  petit  œuf  de  poule. 

A  peine  celte  opération  est-elle  achevée,  que  la  fejnmc 
accuse  de  la  gêne  vers  la  région  lombaire,  et  peu  d'iostaats 
après,  nous  constatons  un  certain  degré  de  tension  des  parois 
utérines;  à  neuf  heures  et  demie  les  contractions,  quoique  en- 
core assez  éloignées,  sont  manifestes  et  entourent  le  bassia; 
la  femme  les  compare  aux  premières  petites  douleurs  de  Tac- 
couchement;  à  midi,  elles  sont  plus  rapprochées,  encore  peu 
vives,  mais  il  est  évident  que  le  travail  commence.  Le  volume 
du  ballon  est  légèrement  augmenté  ;  à  quatre  heures  du  soir 
celui-ci  est  chassé  hors  du  col  par  les  contractions  utérines  el 
replacé  par  madame  Gerbaine,  l'intelligente  sage-femme  en 
chef  de  la  Maternité.  A  cinq  heures  et  demie  le  ballon,  quoique 
dilaté  à  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule  ordinaire,  est  expulsé 
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de  nouveau .  Le  docteur  Hoyne  (car  j'ai  it  laisser  mes  con- 
frères poursuivre  seuls  l'exp^ience)  tronve  le  col  aminci  at 
dilaté  de  3  centimètres.  I!  constate  de  nouveau  par  l'aus- 
cuUalioD  et  le  palper  abdominal  la  présentation  vicieuse  da 
Toetus.  A  sept  heures  du  soir  le  volume  du  ballon  est  porté 
jusqu'à  celui  d'un  gros  œuf  de  poule,  et  les  contractions  plus 
vives  provoquent  les  gémissements  de  la  femme.  Cependant, 
pour  lai^sci'  reposer  celle-ci,  on  suspend  l'applicatioa  de  l'ap- 
pareil pcndnut  la  nnil.  Le  sommeil  est  franc  et  réparateur. 

Le  12  iiiiti,  k  quatre  hetires  du  matin,  l'appareil  est  réintro- 
duit et  provoque  immédiatement  des  douleurs.  Deux  heorea 
après,  on  augmente  sa  dilatation,  et  k  sept  heures  du  matin 
il  E^t  cxpiiUi^  par  la  pocbe  des  eaux  qui  vient  faire  saillie  k 
travers  î'orilice  dont  les  bords,  écartés  de  3  cealimétred, 
sont  miDces,  mous  et  dilatables.  Les  contractions  utérines 
sont  énergiques  et  se  renouvellent  toutes  les  trois  minutes.  A 
dis  heures  k-  loucber  permet  de  reconnaître  ktravers  les  ment* 
branf  s  la  présence  d'une  main. 

A  midi  k  travail  semble  marcher  rapidement;  la  femme  est 
agitée  et  ï^e  jilaiat  d'une  sensation  de  chaleur  dans  le  vagin  et 
d'une  tuméfaction  des  lèvres  de  la  vulve.  On  donna  un  grand 
bain  tiède  d'une  heure  de  dorée  qui  affaiblit  et  éloigne  sensé 
blemeul  les  douleurs.  Cet  état  persiste  malgré  la  réintroduc- 
tion (lu  dilatateur  auquel  on  fait  acquérir  vers  trois  heures 
du  soir  le  volume  d'un  gros  œuf  de  dinde.  A  huit  heares  du 
soir  la  poelu!  des  eaui  fait  une  saillie  conique,  et  M.  Moyne 
peut  |jeuelrer  assez  haut  sans  déchirer  les  membranes  pour 
atteindre  et  reconnaître  le  pied  gauche  dont  le  calcanéum  est 
tourné  ver^  la  fosse  iliaque  droite.  On  croit  devoir  encore 
suspendre  l'application  de  l'appareil  pendant  la  nuit,  afin  de 
laisser  it  la  femme  un  repos  nécessaire.  Le  sommeil  paisible 
n'est  troublé  que  par  quatre  douleurs  assez  énergiques,  mais 
trte-éloignécs. 

Lel3  mai.itqnatreheures  du  matin,  l'appareil  est  replacé, 
dilaté  à  5  ou  6  centimètres,  mais  il  est  expulsé  presque  aassi- 
lAt  jusqu'au  dehors  delà  vulve  par  une  forte  contraction  uté- 
rine; puis  les  douleurs  redeviennent  faibles  et  éloignées. 
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Ce  que  voyant  k  sept  heures  et  demie  du  matin^  le  docleur 
Moyne  a  l'idée  d'introduire  non-seulement  le  ballon  dilata- 
teur dans  la  cavité  utérine,  mais  aussi  le  tampon  de  Gariel 
dans  le  vagin,  de  manière  à  comprimer  l'orifice  utérin  entre 
les  deux  tampons.  Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  que 
ce  double  appareil  était  chassé  par  une  violente  contraction. 
Enfin,  konze  heures,  les  douleurs  étant  redevenues  faibles  et 
éloignées,  ce  médecin  introduit  dans  la  cavité  utérine  le  ballon 
même  de  Gariel,  qu'il  dilate  comme  pour  un  tamponnement;  il 
reste  une  heure  appliqué,  réveille  les  douleurs  qui  se  reprodui- 
sent de  cinq  en  cinq  minutes,  mais  bientôt  il  est  expulsé  à 
travers  les  organes  génitaux.  L'orifice  utérin  est  souple,  et  ne 
présente  aucune  résistance  k  sa  dilatation  complète;  la  poche 
des  eaux  fait  toujours  une  saillie  conique  dans  Texcavation. 

A  sept  heures  du  soir,  après  s'être  assuré  par  un  nouvel 
examen  que  la  situation  du  fœtus  n'a  pas  changée,  on  cherche 
k  opérer  une  version  céphalique  k  travers  les  parois  abdomi- 
nales, mais  sans  résultat,  surtout  k  cause  de  la  sensibilité  de 
celles-ci. 

Le  docteur  Moyne  propose  alors  k  ses  confrères  de  rompre 
les  membranes,  de  tenter  la  version  céphalique  dans  Tutérus 
même,  et  en  cas  d'insuccès  de  terminer  par  la  version  pel- 
vienne. Le  docteur  Lépine  père  est  d  avis  qu'en  raison  de  la 
présence  d'un  pied  au  détroit  supérieur,  du  petit  volume 
supposé  du  produit,  de  l'intégrité  des  membranes,  il  i^t 
préférable,  dans  l'intérêt  de  la  vie  de  l'enfant,  de  pratiquer 
tout  de  suite  et  rapidement  la  version  pelvienne. 

M.  Moyne  introduit  donc  la  main  gauche  vers  le  côté  droit 
de  l'utérus,  arrive  k  une  profondeur  de  8  k  10  ccnlimètres 
sur  le  bord  du  placenta  qu'il  trouve  décolle  par  les  dila- 
tateurs dans  une  étendue  de  3  k  /i  centimètres  et  s^ef- 
force  en  vain  de  rompre  les  membranes,  qu'on  ne  parvient  k 
ouvrir  qu'en  les  pinçant  et  les  tordant  au  niveau  de  Torific^ 
del'utérus.  Lamain,  introduite  aussitôtdans  la  cavité  de  l'œuf, 
saisit  un  pied  ;  mais  elle  ne  parvicnt,qu'après  des  efforts  réité- 
rés, et  en  faisant  refouler  la  tôle  du  fœtus,  k  ojiércr  scn  évo- 
lution, îiamencr  le  siège  au  détroit  supérieur  et  à  saisir  l'aulrc 
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pied  ;  ie  ironc  s'eDgage  sans  difCtiultés,  et  l'on  s'assore  qne  te 
cordon  omliilical  donne  des  palsalions  régulières,  et  que  les 
pi«ds  de  l'cafaQi  sont  animés  de  moaTemeots.  Cependant  les 
brasse  EODireleTésau-dessnsdndétroilsupérieur;  le  gauche 
peut-être  liOgagé  dans  la  concavité  du  sacrum,  tandis  que  le 
droit  ne  |>eut  l'être  qu'an  moyen  d'un  monvement  de  rolation- 
étendu  qui  reporte  l'épaule  droite  vers  le  sacrnni. 

C'est  alor^  la  télé  qui  se  trouve  arrêtée  an  détroit  supérieur, 
quoiqu'elle  suit  en  position  occipito-lltaque  gauche  directe,  et 
qu'elle  offre  par  conséquent  son  diamètre  bipariétal  au  dia- 
mètre sacro-pubien  rétréci.  Malgré  des  tractions  méthodiques 
et  énergiques,  elle  ne  peut  s'engager.  Pendant  ce  temps,  les 
palsalions  du  cordon  ombilical  diminnent  d'intensité  et  de 
[requence;  l'enfant  est  ondoyé.  Après  une  tentative  infruc- 
tueuse d'iotrodaclion  du  forceps,  on  revient  aux  tractions 
énei^iques  sur  les  épaules  du  fœtus,  et  euRu  la  tète  s'engage, 
franchit  le  détroit  supérieur,  puis  l'excavation  et  la  vulve  sans 
difficultés.  L'unrantne  peut  être  ranimé,  malgré  tous  les  soins 
qui  lut  soDi  doanés  pendant  plus  d'une  heure  par  le  docteur 
Lrépinefils:. 

L'opération  de  la  version  proprement  dite,  n'a  pas  duré 
plus  de  quinze  à  vingt  minutes ,  malgré  les  obstacles  qui  se 
sont  présentes. 

La  délivrance  aété  naturelle,  et  les  suites  de  couches  n'ont 
rien  présenté  d'anormal  (tranchées  utérines  jusqu'au  qua- 
trième jour,  turgescence  des  seins  du  troisième  an  quatrième 
jour,  lochies  sans  odeur  spéciale  dans  aucun  moment,  fonc- 
tions régulières).  La  femme  H.  Th...  a  pu  sortir  bien  portante 
de  la  Maternité,  dix  jours  après  son  accouchement. 

L'enfant,  du  sexe  masculin,  était  gros,  bien  conformé.  Son 
poids  était  de  i960  grammes.  La  longueur  totale  du  corps  de 
U6  centimètres;  le  diamètre  bipariétal  avait  8  centimètres  et 
demi;  le  diamètre  occipito-frontal,  9  centimètres  et  demi; 
le  diamètre  occipito-meotonnier,  11  centimètres  et  demi; 
circonférence  fronto-occipitale,  SO  centimètres  ;  diamètre  bi- 
icromial,  tt  centimètres  et  demi;  diamètre  biiliaque,  7  centi- 
mètres et  demi;  insertion  du  cordon  ombilical  k  3  ceutimi- 
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très  et  demi  au-dessus  du  pubis.  Poumons  perméables  kVair; 
foie  et  cœur  volumineux  ;  les  points  d'ossification  épiphy- 
saire  des  condyles  du  fémur  n'existent  pas  encore.  Le  testi- 
cule gauche  a  franchi  Tanneau  inguinal.  Enfin,  la  consistance 
de  la  peau,  Télat  des  ongles,  des  cheveux  et  de  rinteslin, 
confirment  dans  la  pensée  que  le  fœtus  a  atteint  le  huitième 
mois  de  la  gestation.  La  femme  Th...  s'était  évidemment 
trompée  dans  ses  appréciations  sur  le  terme  de  sa  grossesse; 
en  effet,  elle  déclare  que  Tépoque  du  1^  au  5  octobre  a  été 
bien  moins  abondante  que  celle  du  1*'  au  5  septembre. 

L'observation  que  je  viens  de  résumer  pourrait  donner  liea 
k  des  considérations  très-étendues,  si  l'on  voulait  raoâljser 
complètement,  mais  je  dois  me  borner  ici  à  faire  ressortir 
plus  particulièrement  ce  qui  est  relatif  aux  effets  des  instnh 
ments  dilatateurs. 

Dans  ce  fait,  faat-il  conclure  de  la  longueur  du  travail  et 
de  la  mollesse  des  contractions,  à  Tinsuftisance  ou  kVimçiiis- 
sance  des  moyens  dilatateurs  employés?  Je  ne  le  crois  pas. 
Plusieurs  circonstances  ont  concouru  ici  à  prolonger  le  tra- 
vail outre  mesure.  L'utérus,  d'abord,  malgré  le  repos  qu'on  a 
eu  soin  de  lui  donner,  offrait  une  insuflisauce  de  force  con- 
tractile, non  pas  absolue,  mais  relative;  en  effet,  mailla 
dilatation  de  l'orifice  par  les  instruments,  aussitôt  que  ceux- 
ci  étaient  retirés  ou  chassés  par  les  contractions,  ceiles-ci 
s'affaiblissaient,  parce  que  la  présentation  anormale  du  fœtus 
le  maintenait  trop  élevé  au-dessus  du  segment  inférieur  de 
l'utérus  et  des  rebords  du  bassin,  pour  que  sa  présence  pàt 
solliciter  et  entretenir  l'excitation  nécessaire  à  ces  contrac- 
tions. L'organe,  fatigué,  s'était,  pour  ainsi  dire,  accoutnmék 
la  présence  des  dilatateurs,  à  un  tel  point  qu^il  ne  pouvait 
plus  être  excité  que  par  ceux  d'un  volume  de  plus  en  plis 
fort,  qui  furent  introduits  à  la  fin  de  l'expérience.  Je  regrette 
de  n'avoir  pu  compléter  moi-même  celle-ci,  en  substituant 
une  vessie  de  baudruche  ou  le  jabtt  de  poulet,  au  ballon  de 
caoutchouc,  et  en  l'injectant  avec  un  liquide  irritant,  procédé 
préférable,  selon  moi,  à  celui  de  Cohen,  qui  injecte  directe- 
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menl  de  l'oau  de  goudron  entre  les  membranea  et  l'aténiL 
Ad  reste,  il  Taut  bien  le  dire,  dans  les  conditions  défeforaUes 
de  prcsenlaiifln  où  se  trooTait  le  fœtns,  je  sais  convaiDou  qnt 
vers  la  fin  du  deuxième  jour,  on  avait  obtenu  déjtk  de  la  part 
du  dilatateur  tout  ce  qu'on  était  en  droit  d'ea  attendre,  c'est- 
à-dire  la  dilatation  de  l'orifice  k  S  centimètres,  mais  sortoot 
son  amJurissemcDl  et  son  assouplissement snffiBants  poar  per- 
mettre 'd  la  maJQ  d'opérer.  En  effet,  la  prolongation  des  doa- 
leors  a  eu  pour  rcsullat  de  développer  le  troisième  jour  une 
sensibilité  des  parois  utérines  telle,  que  les  tentatives  de 
version  ccphali<iue  faîtes  il  travers  les  parois  abdominales 
sont  devenue-;  impossibles.  Cette  circoDstance  a  été  llefaeuse, 
car  la  version  céphalique  eAt  été  sans  contredit  préfoable  à 
la  version  piUicaoe,  après  l'espérience  fournie  par  les  aceoo- 
chemenls  anlcrieurs. 

Ce  qui  attire  encore  l'attention,  dans  le  fait  qnejevioBB 
d'exposer,  c'est  la  résistance  énergique  des  membranes,  qui 
ne  cèdent  ni  a  (les  contractions  utérines  prolongées,  ni  an  dé- 
collement coûsidêrable  opéré  par  les  ballons  dilatateurs,  ni  à 
la  pression  i^l  au  refoulement  notable  qu'ils  produisent;  c'ett 
aussi  la  tolérance  de  l'utérus  pour  ces  corps  étrangerB  intrtK 
doits  (our  à  tour  dans  sa  cavité,  et  qui,  du  volume  d'nn  petit 
œuf  de  piiulo.  ^oDt  portés  jusqu'à  celui  d'une  ttle  de  fœtns  de 
gii  moi!;  environ,  corps  qnt  y  séjournent  pendant  un  espace 
de  temp,.i  assez  considérable  ;  ainsi,  coogécatirement  pendait 
dis  heures,  huit  heures,  cinq  heures,  dix  minutes,  ancheut, 
en  tout  vin»t.<|uatrehenre&, mail,  il  est  vrai,  aveo des  inter- 
Talles  de  repo^  de  neuf  heures,  trois  heures,  quatorze  henres, 
au  total,  vingi'sii  heures  en  trois  jours. 

Ce  qui  mérite  enfin  d'être  remarqué,  c'est  l'innocaîté  com- 
plète de  ces  divers  appareils  dilatateurs,  qui  n'ont  laissé  à 
leur  suite  aucun  accident  particulier,  malgré  Qo  décollement 
partiel  du  placiuladans  une  étendue  de  S  à  &  centimètres  en 
profondeur. 

Quant  à  la  mort  du  fcetus,  on  a  vu  que  l'emploi  des  dilata- 
teurs y  est  resiée  complètement  étranger,  et  qu'elle  a  été  dé- 
terminée par  les  seules  diffienltés  de  l'extraction. 
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1res  et  demi  au-dessus  f  ^ue  je  viens  de  relaier  paraît 

foie  et  cœur  volumio  :>iinslrumeuls dilatateurs,  sim 

saire  des  condy  les  d       ^  ^t;  d'acliou,  du  moins  sous  ceiui  de 
cule  gauche  afraar     ^  ^i  cependant  en  autoriser  Tusage  qw 
delà  peau,  TéU      ,>//e.  Je  termine  par  lappréciatioa  que 
confirment  dar     ^  '^^/wents  qui  vous  ont  été  présentes. 
mois  de  la  f     >-y(?  quelques-uns  des  inconvénients  de  Taïa- 
trompée  da'    ^^'!'^'t  du  docteur  Daudé,  et  son  insuffisance,  aa 
en  effet,      ^-^^csts  présent;   mais  je  dois  ajouter  que  l'idée 
bienmr     /^jjà  sa  construction  est  excellente  en  raison  de 
^'j'.^/iiéme.  Voici  maintenant  quels  sont  lesavanla- 
I  '       y'^vT/^t^rience  m'a  permis  de  reconnaître  dans  l'inslra- 
à  '         /[ç'J/ii.  Lépine  père  et  Moyne  :  1°  outre  sa  simplicité 
f  '^///lé  de  construction  dans  tous  les  pays,  cet  appareil 

^x/uil  sans  difficulté  dans  la  cavité  du  col  et  de  l'utérus 
jit  sonde  le  dirige  sans  crainte  de  lésions,  rexlrémiléde 
^;^cu  d'une  rigidité  suffisante,  étant  d'ailleurs  mousse  et 
^/fee  par  le  ballon  de  caoutchouc  ;  il  n'exige  d'ailleiirs  ni 
^ndrin,  ni  tige  particulière;  2°  la  saillie  légère  que  pro- 
duit sur  la  sonde  l'attache  du  ballon,  suffit  pour  servir  de 
-niide  et  indiquer  d'une  manière  précise  à  quelle  profondeur 
on  l'introduit;  3*"  le  ballon  se  gonfle  très-aisément  et  peut 
acquérir  jusqu'au  volume  d'une  tête  de  fœtus  de  quatre  ou 
cinq  mois;  k"  l'appareil  est  assez  léger  pour  rester  en  place 
jusqu'à  ce  que  sou  dégonflement,  la  dilatation  de  l'oriâce  et 
les  contractions  énergicfues  de  l'utérus  le  chassent  hors  de 
cet  organe  ;  5**  enfin,  le  corps  de  la  sonde  de  gomme  se  ramol- 
lit légèrement  sous  l'influence  de  la  chaleur  des  parties  géni- 
tales, et  ne  produit  aucune  gêne  sensible  par  sa  présence  au 
milieu  d'elles. 

Si  de  nouvelles  expériences  viennent  démontrer  que  Tin- 
slrument  du  docteur  Tarnier,  construit  d'après  les  deux  pria- 
cipes  du  décollement  des  membranes  et  de  la  dilatation  de 
l'orifice  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas,  constitue  un 
progrès  réel  dans  l'art,  l'ampoule  dilatatrice  du  doolfur 
Daudé,  qui  procède  des  mêmes  principes,  est  un  autre  pro- 
grès dans  le  sens  de  la  simplification,  mais  il  exige  unefabri- 


lOinmi  DS  LA  GROSSESSE.         909 

A^  ,ue  l'instrameut  des  docteurs  Lépioe 

^  le  snr  les  précédeois  an  point  de  vue 

y^^  /licite,  de  la  facilité  qn'on  a  à  lo  con- 

^^^  et,  je  le  croîs  aussi,  des  antres  avantages 

■^  .liquer. 

.e  doit  rendre  justice  aux  inventeurs  d'instrn- 

iix,  alors  surtout  que  l'appliculion  pratique  en 

.  utiliié,  elle  doit  payer  aussi  sou  tribut  d'éloges  h 

•  cherchent  ù  les  simplifier  et  k  les  mettre  à  la  portée 

lis  les  chirurgiens  et  dans  toutes  les  circonstances  pos- 

^ts.  J'ai  l'honnenr  de  vons  proposer,  messieurs,  de  remer- 

ritr  H,  le  docieur  Daudé  de  sa  communication,  et  de  la  dcpo- 

«raïcc  son  iji^irumenl  dans  les  archives  de  l'AcaJémie. 

—  Cciii:  pro|iositioa  est  mise  aux  voix  et  adoptée  par 
l'Academif. 

LECTURES. 
i.  De  la  diin'e  moyenne  de  la  groisesse  chex  la  femme,  el  dit 
Meilleures  iwlirrulota  pour  tâcher  de  déterminer  d'avance  le 
Mmeni  rh  l'accouchement,  par  M.  le  docteur  Mattbi.  i^Renvoi 
\U  section  d'arcouchements.) 

Toici  les  conclusions  dn  mémoire  : 

1*  La  grosscït^c  dans  l'espèce  humaine  a  une  durée  moyenne 
bi constitue  la  règle  ou  loi  de  la  nalurei  et  des  extrêmes  qui 
nstiluenl  des  c:xceptions.  Ces  dernières  donnent  les  nais- 
inccs  hâtives  ou  tardives. 

3*  Les  chiiïres  de  380  jonrs,  de  10  mois  lunaires  ou  de 
quaraolaine^i  donnés  par  Hippocrale;  ces  chiffres  étaîeat 
nsidêréii;  par  lui  non  comme  une  moyenne,  mais  comme  la 
Dite  extrême  de  la  grossesse,  ce  qui  n'est  pas  exact,  car  il 
I  prouvé  dcï^urmaiB  qae  dans  quelques  cas,  rares  il  est  vrai, 
terme  peut  ttre  dépassé. 

î'  Le  chilVre  de  9  mois  solaires  on  de  270  jours,  et  qui  ne 
trouve  pas  dans  les  livres  hippocratiques;  cechiiïre,  qooi- 
!  pins  rapproché  de  la  moyenne,  estencore  nu  pen  tropélevé.  ^ï» 

i"  Mon  observation  personnelle,  et  surtout  les  faits  consi-  ^ 
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gnésdaos  les  deax  premiers  volâmes  de  ma  C Unique  MUn- 
cale^  m'aotorisent  à  dire  que  la  moyenne  de  la  grossesse  «t 
environ  de  265  jours  chez  la  femme. 

5*  Le  jour  de  la  fécondation  étant  ordinairement  iaGonoi, 
on  peut  dater  cette  fécondation  d'après  la  dernière  appaiition 
des  règles,  et  la  durée  de  la  grossesse  peut  être  calcaiée 

ÏTaprès  le  nombre  des  menstruations  qui  manquent;  en  effet, 
a  congestion  utérine  continue  chaque  mois,  quand  même  il 
&*y  a  pas  de  sang  perdu,  et  c'est  ordinairement  à  une  époque 
cataméniale  que  le  produit  est  expulsé. 

6«  Le  moment  le  plus  habituel  de  l'arrivée  de  l'accoache- 
meni,  et  qu'on  peut  indiquer  d'avance,  est  la  neuvième  éimpe 
cataméniale  après  la  fécondation.  On  peut  compter  oei 
époques  tous  les  trente  jours  ou  par  mois  solaires,  quacd 
même  les  règles  ne  suivraient  pas  cette  période  à  l'état  de 
vacuité  chez  le  sujet  qu'on  observe. 

7*  Les  exceptions  à  cette  règle  existent.  Elles  peuvent  dé- 
pendre de  l'époque  tardive  de  la  fécondation,  du  défaut  de 
tféveloppemeni  fœtal  ou  du  défaut  de  séparation  do  segment 
inférieur  de  l'utérus  et  du  col  ;  mais  par  l'examen  direct  M 
parties,  on  peol  connaître  d'avance  ces  exceptions. 

8*  Cette  manière  de  compter  est  à  la  fbfis  pluâ  expéditive  él 
plus  exacte  que  les  méthodes  anglaise,  allemande,  polonaise 
et  française.  Rien  n'empêche  cependant  d*emplojer  simulta- 
nément ces  diverses  méthodes  et  de  les  contrôler  les  unes  par 
les  autres. 

IL  M.  JosAT donne  lecture  d*un  travail  intitulé:  Ileckereka 
historiques  sur  Vophthalmie  des  arinées. 

Des  considérations  sur  les  conditions  atmosphériques,  Tair 
chargé  de  vapeurs  salées,  la  poussière,  le  sinumn,  ekpliqocBt 
d'abord  Tendémicité  de  rophthalmie  en  Egypte.  L'histoin 
apprend  aussi  que  tontes  les  années  envahissant  ce  pays  ont 
subi  des  épidémies.  Il  résulte  de  la  comparaison  du  séjour  ds 
armées  dans  les  autres  pays,  que  c'est  bien  le  climat  d'Egypte 
qui  engendre  rophthalmie  des  armées. 
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L'ophthalmie  égyptienne  oa  ophlhalroie  belge  est-elle  con- 
lagiense  oD  ne  l'estrelle  paiT  La  question  n'est  pas  absoln- 
monl  résoloe;  la  contagion  directe  est  prouvée  dans  beaucoup 
de  cas. 

Comme  côté  pratique,  ou  voit  que,  les  malades  dispersés, 
il  n'y  a  pas  eu  augmentatiou  de  l'épidémie.  Cela  indique  ce 
qu'il  y  I  à  faire  dès  que  l'ophlhalmie  se  développe  dans  lei 
rorps  d'armée. 

M-  iosat  résume  son  mémoire  et  Tormule  ta  conclusion  qui 
suit: 

L'ophthalmie  des  armées  procède  de  l'ophlbalmie  égyp" 
tienne;  elle  s'est  fixée  cnBelgique,  et  elle  s'éiablit  d'une  ma- 
nière permanente  dans  les  milieux  oit  existent  des  conditions 
d'encombrement  et  de  malpropreté. 

III.  H.  Dsuoux  DK  SAviontc  lit  un  mémoire  $w  l'emploi 
du  lausc  et  de  l'acétate  d'ammoniagixe  dani  let  pneumontei 
'jravest  pneumonies  typhoïde»  et  pneumoniet  avec  délire.  (Corn- 
mif:saire$:  MM.  Michel  Lévy,  Barth  et  Grisolle-) 

M.  Delionx  donne  ce  sel,  k  l'état  de  pureté,  k  la  dose  de 
70  grammes  et  même  de  60  grammes  dans  uae  potJoa  édal- 
corëe  avec  du  sirop  de  Tolu  ou  un  autre  sirop. 

L  acétate  d'animoniat|ue  a  été  k  tort  placé  parmi  les  médi- 
caments contro-stiniulants  par  Giacomini  et  son  école.  L'au- 
teur croit  ce  sel  sédatif  ei  antt-ataxique  ;  II  ralentit  le  cours  du 
sang  :  c'est  un  tempérant. 

Par  l'emploi  de  l'acélale  d'ammoniaque  seul,  M.  Delioax  a 
pu  guérir  un  bon  nombre  de  pneumonies  avec  délire. 

—  A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  co- 
mité secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  sur  les  can- 
didats à  la  place  vacante  dans  la  section  de  médecine  vété- 
rinaire. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Le  baron  Larrey,  par  le  général  baron  Joachim  Ambert.  Paris,  1863. 
Études  sur  le  bassin.  Du  rôle  des  symphyses  pendant  racconcbeaeal, 
par  M.  Laborie.  (A0ntx>t  à  la  section  éCaccouchemenU.) 

Histoire  des  thrombus  de  la  tuIyo  et  dn  vagin,  par  le  même  auteur. 
{Rwooi  à  la  Mdîoti.) 

De  ravortement  provoqué,  dissertation  par  H.  le  docteur  Heniy  tsb 
Holsbeck. 

Analyse  de  Teau  du  volcan  de  Popocatepet  au  Mexique,  etc.,  par 
M,  Jules  Lefort. 

Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  t.  III,  4*  faacicale, 
septembre  à  décembre  1862. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Juillet. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  19. 

Allas  d*ophthalmoscopie,  par  M.  le  docteur  Richard  Liebreidi. 

Mémoires  de  la  Société  d'agriculture,  commerce,  sciences  et  arts  du 
département  de  la  Marne.  Année  1862. 

Commission  des  logements  insalubres.  Rapports  généraux  sor  les  tra- 
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Gaxette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  28. 

El  Genio  quirurgico,  n.  399. 

L'Abeille  médicale,  n.  28. 

Le  Courrier  médical,  n.  28. 

Revue  d'hydrologie  médicale,  n.  6. 

Gazette  médicale  de  Paris,  n.  28. 

Gazette  médicale  d'Orient,  n.  3  (avec  une  table). 

La  Gazette  des  eaux,  n.  276. 

L'Union  médicale,  n.  82  à  8il. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  80  à  82. 
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Le  procès-verbnl  de  la  pi^cédente  siaDce  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OPHCIELLE. 

H.  letniaistrederagiicultiire,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  iraosmelà  l'Académie  : 

I.  Des  échaotilloas  avec  certiQcats  de  piiisement  d'eaux 
minérales  provenant  de  Villelooge  (Hautes- Pyrénées),  pour 
(Ire  analysées.  {Commhsion  des  eaux  minérale»,  ) 

II.  Un  mémoire  rédigé  par  H.  le  docteur  C^ziunthe  ,  méde- 
cin inspecteur  des  eaui  de  Rennes  (Aude),  ayant  pour  Itlre  : 
Considératiûns  sur  l'indication  de»  eavx  t/iermo-minéralet 
dana  le  traitement  de»  maladies  ekrotâques.  [Renvoi  à  l'exa- 
tncn  de  la  commiition  des  eaux  minérales.) 

III.  La  recelte  et  l'échanlilloQ  d'un  remède  présenté  comme 
poorant  guérir  les  hernies.  —  Une  lettre  de  rappel  de  rapport 
au  sujet  d'un  prétendu  remède  spécifique  de  diverses  mala- 
dies. {Commitsion  des  remèdes  secrets  et  nouKeaux.) 

IV.  Le  tableau  des  vaccinations  pratiquées  en  1863  dans 
le  département  de  rAnbe.(Commi«iondeuaccine.l 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  Larut  présente  ï  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  le  docteur  Hahiit,  médecin  principal,  un  travail  intitulé  : 
Topographie  médicale  de  Lyon.  {Commissaires  :  MM.  Michel 
Lévy,  Tardiea  et  Vernois.) 
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II.  Tableaux  des  vaccinations  pratiquées  en  iB6î,par 
M.  le  docteur  Prosper  Hullin,  de  Mortagoe  (Vendée).  (Corn- 
mission  de  vaccine.) 

M.  LE  Président  annonce  que  la  commission  nommée  ao 
scrutin  secret,  pour  la  présentation  des  associés  libres,  se 
compose  de  MM.  Montagne,  Grisolle,  Tardieu,  Ségalas, 
Gnérard. 

RAPPORTS. 

M.  BoUDET  lit  une  série  de  rapports  sur  les  remèdes  secrets 
et  nouveaux  inscrits  sous  les  numéros  suivants  : 

3861,  3867,  3888,  3935,  3936,  3937,  3938,  3951,  3953, 
3961,  4003.  4134,  4141,  4142,  4174,  4267,  4273,  à315, 
4324,  4329  et  4354. 

L'Académie,  au  moment  où  elle  s'occupe  avec  nue  si  vive 
sollicitude  de  Texamcn  de  toutes  les  questions  qui  se  ratta- 
chent à  i'hydrophobie,  accueillera  sans  doute  avec  iniérèt 
une  communication  d  un  ancien  consul  de  France  à  los 
Angeles,  M.  de  Hoerenhaut,  sur  Torigine  de  cette  terrible 
maladie  (1). 

H.  de  Hoerenhaut,  appelé  par  ses  fonctions  à  résider  suc* 
cessivement  dans  diverses  parties  du  monde,  a  profité  de 
cette  vie  nomade,  si  favorable  à  certains  genres  d  observa- 
tions, pour  rechercher  lorigine de  I'hydrophobie.  Persuadé, 
à  priori,  que  Thydrophobie,  ou  rage  canine,  uesl  pas  une 
affection  spontanée  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  et 
conGrmé  par  des  observations  nombreuses  dans  cette  opinion, 
il  s'est  attaché  avec  une  rare  persévérance  à  en  découvrir  la 
véritable  source,  et  il  s'est  convaincu  que  la  rage  provient 
toujours  primitivement  de  la  morsure  d'un  animal  auquel  le 
virus  rabique  est  propre,  de  même  que  certains  venins  sont 

(1)  Voy.  le  Rapport  sur  divers  remèdes  proposés  pour  précmwr  <m 
combattre  la  rage,  par  M.  Boucbardat  (Bulletin  de  TAcadémie^  t.  IVUI» 
p.  6,  el  l.  XX,  p.  714). 
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iroprte  à  cerlaÏDs  reptiles,  et  qu'il  communique  de  la  méine 
naniëre  que  la  vipère  et  le  serpent  communiqueQt  leurs  ve- 
ims,  par  ia  morsure.  Cet  animal,  génératear  du  virus  rabi- 
)ue,  est,  d'après  H.  de  Moerenbaut,  le  putois  {Puiorius  de 
]uvier),  qui  se  trouve  désigné  dans  dilTéreiits  pays  sous  les 
lonis  de  mmtela,  de  viverra,  de  mephitis,  de  zorriUa, 

Voici  les  observations  que  H.  de  Moereahaul  a  réunies  en 
aiear  de  cette  opiaion,  qu'une  circonstance  toute  fortuite  lui 
ifait  concevoir. 

Deux  Tois,  à  dilTérentes  dates,  en  1815  et  181d,  il  a  m  en 
Europe,  des  chiens  mordus  par  des  putois  devenir  enragés  ; 
un  de  ces  chiens  lui  appartenait,  et  peu  s'en  est  fallu  qu'il 
l'en  fût  mordu  lui-même.  De  là  le  vif  intérêt  qu'il  a  pris  de- 
>iiis  cette  époque  à  la  question  de  la  rage,  et  particulière- 
i!<nl  à  la  recherche  de  son  origine.  Quelques  observations 
ii'ji  a  faites  sur  le  caraclére  et  les  instincts  du  putois,  et  sur 
I  répugnance  qu'il  inspire  à  tous  les  autres  animaux,  ^  cause 
e  son  odeur  infecte,  ont  donné  une  certaine  force  dans  son 
îpril,  k  l'idée  que  cet  animal  était  le  seul  chez  qui  la  rage  se 
L'Vt.'loppait  spontanément.  Hais  cette  présomption  était  d'une 
IK'  importance,  qu'il  était  nécessaire,  avant  de  la  présenter 
ae  un  fait,  de  la  confirmer  par  de  nomhreuses  observa- 
ms.  M.  de  Moerenhaut  l'a  si  bien  compris  qu'il  n'a,  pcn- 
int  plus  de  trente  années,  négligé  aucune  occasion  de  la 
■ri  lier. 

l'ne  question  lui  a  paru  surtout  intéressante  ^  examiner, 
■st  celle  de  savoir  s'il  existe  dans  des  contrées  privilégiées 
la|rage  est  inconnue,  et  oii  l'on  ne  rencontre  jamaisde  putois; 
iidis  qu'on  trouve  cet  animal  au  contraire  dans  toutes  lelles 
des  cas  de  rage  ont  été  constatés.  Ëlahli  au  Chili  de  1826 
823,  H.  de  Moerenhaut  apprit  bicnldt  que  le  putois  existait 
is  cette  région  sous  le  nom  de  ckinge  (Viverra  chingœ, 
ijirësMelina;  Zorrilla,  d'après  BiifTon],  et  qu'il  ne  se  pas- 
I  [15  d'années  sans  qu'on  eAt  quelques  cas  d'hydrophobie 
tique  à  enregistrer.  A  Otahiti,  au  contraire,  dans  la  Poly- 
;ie,  dans  la  terre  de  Van  Diémeneldans  l'Aostralie,  il 
liste  aacuoe  espèce  dn  genre  Mtatela,  et  la  rage  y'est 
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inconnue.  M.  de  Hoerenhaut  a  pu  se  convaincre  de  ces  Uli 
remarquables  pendant  les  seize  années  qu'il  a  passées  dma 
ces  différents  pays,  de  1829  à  18&6.  Nommé  codsqI  i 
Monterey,  en  18^6,  il  arriva  en  Californie  au  mois  de  sep- 
tembre de  cette  même  année,  et  il  ne  tarda  pas  à  coosuier 
que,  dans  la  haute  et  la  basse  Californie  et  dans  la  Sonon. 
lopinion  générale  attribue  la  rage  à  la  morsure  de  hzorrUla 
(putois  californien),  à  tel  point  qu'on  dit  d'un  chien  enragé  : 
il  sent  la  zorrilla. 

Le  long  séjour  qu*il  a  fait  au  milieu  de  ces  curieuses  con- 
trées qui  oflbuient  un  vaste  champ  à  ses  observations  loi  a 
permis  de  recueillir  des  faits  et  des  documents  très-impor- 
tants; il  les  a  consignés  dans  sa  lettre  au  ministrederinté- 
rieur,  avec  tous  les  détails  propres  à  leur  donner  une  véritable 
authenticité.  Je  dois  me  borner  à  en  présenter  ici  ai  résomé 
succinct  à  l'Académie. 

Dans  la  haute  Californie,  il  existe  trois  espèces  dilférenteg 
de  mustela  ou  putois  : 

l""  Le  Putorius  frenata^  belette  bridée ,  qui  est  très-com- 
mune dans  le  nord  de  la  Californie  *, 

2**  Le  Mephitis  zorrilla,  putois  californien,  désigné  aossi 
sous  les  noms  de  Mephitis  bicolor  et  de  ZarrilUL  Cest  on 
animal  très-long,  car  il  mesure  2  pieds  et  demi  anglais  de 
l'extrêmilé  du  museau  à  la  racine  de  la  queue.  Son  odeur 
est  celle  du  putois  d'Europe  mêlée  à  l'odeur  de  l'ail;  celte 
odeur  est  insupportable  pour  l'homme  et  pour  lesaniroaox> 
Ses  habitudes  sont  imparfaitement  connues;  on  sait  cepen- 
dant qu  il  se  tient  dans  des  trous  sous  terre,  dans  les  creoi 
des  vieux  arbres,  et  quelquefois  sous  les  planchers  des  mai- 
sons habitées. 

La  troisième  espèce  de  putois  est  le  putois  à  large  qœae 
(Mephitis  mairana)  ;  il  a  la  taille  d'un  chat  ordinaire,  si 
dimension,  de  la  tète  à  la  queue,  est  de  1  pied  4  pouces  an- 
glais; il  est,  comme  l'on  voit,  beaucoup  plus  petit  que  le  puloîs 
californien.  C'est  à  ce  dernier  particulièrement  qu'on  aUriboe 
la  propriété  de  communiquer  la  rage,  et  il  est  d'autaot  plus 
dangereux  et  plus  agressif  que  la  température  est  plus  élevée, 
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que  la  sécheresse  est  plus  grandeel  qn'il  a  moins  de  ressoarcei 
pour  se  noarrir. 

.  Chose  singulière,  cet  animal  s'attaque  parliculiëremenl  an 
nez  de  l'homme  et  des  animaux,  et  ceux-ci,  quand  ils  sont 
devenae  enragés,  sont  portés  instiactivement,  comme  le  pu- 
tois lui-même,  à  mordre  au  nez. 

C'est  nne  croyance  populaire  dans  la  basse  Californie  et  la 
SoDora,  que  le  putois  communique  la  rage  au  moyen  d'une 
matière  jaunâtre  dont  ses  denU  sont  chargées,  sartont  dans 
la  saison  chaude,  et  qui  agit  fatalement  lorsque  la  morsure 
a  été  faite  sur  une  partie  nue. 

Dans  la  hante  Californie,  le  putois  n'approche  presque 
jamais  des  habitations;  les  cas  d'hydrophobîe  y  sont  très- 
rares.  Dans  la  basse  Californie  et  la  Sonora,  au  contraire,  où 
l'eau  manque.  oA  le  putois  a  beaucoup  de  peine  à  trouver  sa 
Bonrritare,  il  approche  souvent  des  maisons  et  y  pénètre; 
l'il  n'entend  aucun  bruil,  il  se  retire  sans  avoir  fait  du  mal, 
mais  œ^heur  à  celui  qui  fait  le  moindre  mouvement  :  il  lui 
gante  à  la  figure,  il  le  mord  au  nez ,  et  la  rage  est  la  suite 
inévitable  et  mortelle  de  cette  morsure. 

H.  de  Hoerenbaut  a  counu  à  Monterey  deux  familles  qui 
ont  perdu,  l'une  un  garçon  de  onze  ans,  l'autre  une  petite 
Slle  de  cinq  ans,  desj  suites  de  la  morsure  de  la  zorrilla.  Sur- 
pris dans  leurs  lits  l'un  et  l'autre,  ces  deux  malheureux  en- 
fants ont  été  mordus  au  nez  et  sont  morts  enragés  an  bout  de 
:rès-peu  de  jours. 

Un  chat  mordu  sous  les  yeux  de  M.  de  Moerenhaoi  par  un 
lotois  est  devenu  enragé  en  quelques  jours. 

Dans  une  rontri^e  oii  la  rage  est  aussi  fréquente  que  dans 
a  basse  Californie  vl  ta  Sonora.  les  indigènes  ont  dû  néces- 
«irement  se  préoccuper  des  moyens  de  guérir  cette  affreuse 
naladie.  H.  de  Hoerenhaut  a  donné  une  attention  toute  par- 
icolière  aux  renseignements  qu'il  a  pu  recueillir  it  ce  sujet. 

Les  Indiens  assurent  qu'ils  connaissent  un  spécifique  cer- 
aÎD  de  l'hydrophobie,  que  ce  spécifique  est  une  plante  qu'ils 
ésigncnt  sous  le  nom  lie  confituria,  qui  se  trouve  dans  la 
loaora,  et  qni  a  la  propriété  remarquable,  lorsqu'elle  est 
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administrée  en  temps  utile,  d*empêcher  la  rage  desedéda- 
rer  k  la  suite  d'une  morsure,  et  même  d'arrêter  la  maladie 
lorsqu'elle  s'est  déclarée,  et  de  la  guérir  radicalemoit  ea 
très-peu  de  joors. 

Pendant  son  séjour  à  Honterey,  M.  de  Moerenhaut  a  été 
témoin  de  la  guérison  d'un  Californien  qui  avait  été  morda 
par  un  cheval  enragé;  l'Indien  qui  le  soignait  lai  faisait 
mâcher  des  feuilles  de  confituriaei  lui  prescrivait  d'en  avaler 
le  suc.  U  appliquait  ensuite  les  feuilles  mâchées  sur  la  morsure. 

Tels  sont  les  principaux  faits  et  les  principales  observa- 
tions qui  se  trouvent  consignées  dans  le  mémoire  adressé  pir 
H.  de  Moerenhaut  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Ces&itset 
ces  observations  sont  le  fruit  de  longues  et  patientes  r^ 
cherches  de  la  part  d'un  homme  dont  le  témoignage  tireaae 
grande  importance  de  l'honorabilité  de  ses  fonctions  et  de 
son  caractère  ;  aussi ,  malgré  ce  qu'il  y  a  d'impréva  et 
d'étrange  dans  les  idées  qu'il  a  émises,  la  commission  a 
pensé  qu'il  était  de  son  devoir  de  les  exposer  à  l'Académie. 

La  rage  est  un  fléau  si  cruel  pour  l'humanité,  cette  mala- 
die est  enveloppée  de  tant  de  mystères,  qu'il  n'est  pas  permis 
de  négliger  la  moindre  source  de  lumière  lorsqu'on  s'occupe 
de  son  étude. 

—  La  commission  a  l'honneur  de  proposer  à  l'Académie 
de  décider  que  le  présent  rapport  sera  renvoyé  k  titre  de 
renseignement  à  la  future  commission  permanente  qui  devra 
s'occuper  de  toutes  les  questions  relatives  à  la  rage. 

—  Ces  propositions  sont  adoptées  par  l'Académie. 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  par  la  voie  du  scrutin  k  Télectioa 
d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  médecine  vétéri- 
naire. 
La  commission  présente  la  liste  suivante  : 

En  première  ligne M.  Magne. 

En  deuxième  ligne,  ex  œquo    MM.  Colin  et  Gouband. 
En  troisième  ligne H.  Camille  Leblanc. 
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Sur  62  votaDis,  au  premier  lour  de  scniiiD,  M.  Magae  ob- 
tiCDt  31  suffrages  ;  H.  Leblanc  fils,  i9  ;  M.  Colin,  11  ;  bulle- 
liû  blanc,  1. 

H.  GiTABBET  fait  observer  que  la  présence  d'un  bulletin 
blanc  donne  ta  majorité  k  M.  Uagne. 

H.  Veueiu  ne  pense  pas  qu'il  en  doive  être  ainsi  dans  les 
sociétés  savantes,  el,  du  reste,  il  croit  que  M.  Magne  lui- 
même  ne  serait  pas  satisfait  d'être  élu  par  un  scrutin  qui 
aurait  donné  lieu  à  une  controverse.. 

M.  Li  SECiÈTAiRB  FBHP&TDEL  donoe  lecturc  du  règlement 
qni  dit  que  les  membres  sont  nommés  k  la  majorité  absoloe 
des  membres  présents. 

A  on  second  tourdescrutin,  le  nombre  des  volanlsélanl 58: 

H.  Hagne  obtient ht  voix 

M.  Colin 11 

M.  Leblanc  fils 6 

M.  LE  Pbësidbnt  annonce  que  H.  Hagnb  est  élu  membre 
de  l'Académie.  Sa  nomination  sera  soumise  à  l'approbation 
de  l'Empereur. 

PRÉSENTATIONS. 

H.  Bootibr  présente  à  l'Académie  le  dynamomètre  médical 
de  M.  Ddchbnhb  (de  Boulogne),  dans  les  termes  suivants  : 

Depuis  l'impulsion  donnée  par  M.  Duchenne  (de  Boulogne) 
k  la  [Âystologie  et  à  la  pathologie  musculaire,  la  connaissance 
de  la  force  des  mouvements  partiels,  à  l'état  normal  et  à  l'état 
pathologique,  est  devenue  d'one  grande  utilité. 

Le  dynamomètre  médical  que  M.  Duchenne  (de  Boulogne] 
■  fait  construire  par  M.  Charrière  en  1657.  a  été  imaginé  dans 
le  bat  de  mesurer  la  force  de  chacun  des  mouvements  partiels- 
On  sait  quelle  henreose  application  il  en  a  faite  à  ses  recher- 
ches pathologiques.  Il  s'en  est  également  servi  pour  suivre  et 
mesurer  le  retour  graduel  des  forces  dans  le  traitement  des 
paralysies. 

M-  Dncbenne  (de  Boulogne)  vient  de  faire  subir  àson  dvna- 
momèlre  de  nouvelles  modifications  qui  le  rendent  d'un  usage 
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plus  commode  et  simplifient  en  mâme  temps  la  fabricalia, 
H.  Charriëre  a  fabriqué  ce  dynamomètre  d'af>rës  les  indicé 
lions  de  l'inventeur. 


Voici  la  description  de  ce  dynamomètre  et  commeol  OD  tt 
fait  l'application  : 

Le  dynamomètre  est  composa  : 

1°  D'un  puissant  ressort  ronlé  en  spirale  et  terminé  pir 
deux  branches  droites,  placées  parallèlement  à  cAté  l'nMde 
l'antre;  ce  ressort  est  mis  en  tension  par  récarlenent  de  «s 
branches. 

2*  De  deux  poignées  qni  sont  fixées  à  TOlonlé,  on  h  l'extié- 
mité  des  branches,  ou  près  du  point  du  centre,  à  l'aide  des- 
quelles on  écarte  ces  branches. 

3*  D'une  plaque  placée  sur  ta  face  antérieure  dn  ressort  et 
sur  laquelle  sont  gravées,  sur  deux  lignes,  des  divisioDS, 
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depuis  1  kilo  jusqu'à  100  kilos  pour  la  première  ligne  etjiu- 
qu'à  fiO  kilos  pour  la  seconde  ligne. 

h'  D'une  aiguille  mise  en  mouvement  par  l'écartement  des 
brancbes,  et  qui  marque  le  degré  de  force  qui  produit  cet 
écartemeat,  en  s'arrèlant  sur  telle  on  telle  division  de  la 
plaque. 

Lorsque  le  dynamomètre  est  placé  dans  son  étui,  MS  pei- 
gnées s'entrecroisent  de  manièreà  pré:jenter  moins  de  f  olume. 
r—  Dans  cet  étal,  il  peut  servir  à  mesurer  la  force  des  fléchis- 
sears  des  doigts,  comme  te  dynamomètre  de  M.  Burck.  On  le 
place  alors  dans  la  paume  de  la  main,  de  le[te  sorte  que  les 
poignées  soient  saisies  entre  le  pouce,  l'ëminence  théoar  el 
les  doigts  infléchis  ;  alors,  en  fermant  fortement  la'main,  les 
branches  s'écartent,  et  l'aiguille  marque,  sur  la  première 
ligne  du  cadran,  le  ilegré  de  force  dépensée  pendant  ce  mou- 
vemeot. 

Poar  rechercher  la  puissance  des  monvements  partiels,  lei 
TJB  sont  desserrées;  les  poignées  abaissées  jusqu'à  la  partie 
cylindrique  des  branches,  oii  elles  sont  tournées  en  dehors 
flwnine  les  poignées,  pais  elles  sont  ramenées  dans  lei  parties 
carrées  des  branches,  soit  aux  eitrémités  si  la  force  ne  doit 
pas  dépasser  hO  kilos,  soit  près  du  point  du  centre  si  la  force 
à  mesurer  est  grande  ou  doit  aller  de 40 à  100  kilos;  puis 
elles  sont  fixées  par  les  vis.  Ensuite  uae  courroie  étant  iixée 
d'ooe  part  à  l'une  des  poignées,  k  l'aide  du  crochul,  v.i  d'autre 
part  à  l'extrémité  de  la  partie  des  membres  dont  on  veut  me- 
surer la  force  (cette  courroie  peut  être  remplacée  par  nné 
serviette  on  un  mouchoir  plié  en  cravate]  ;  on  saisit  l'autre 
poignée  libre,  et  l'on  lire  en  sent  contraire  du  mouvement 
partiel  que  l'on  fait  exécuter  par  le  sujet,  jusqu'à  oe  que  l'on 
ait  surmonté  la  résistance.  Alors  l'aiguille  mise  en  mouvement 
par  l'écartement  des  branches  marque,  si  les  poignées  ont  été 
Bxées  en  bas,  ou  si  elles  ont  élé  tixées  près  du  point  du  centre, 
la  paissance  du  mouvement  partiel  exécuté. 

—  A  quatre  heures  et  demie,  l'Académie  se  forme  en  co- 
nité  secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  H.  Da- 
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nyaa  sur  la  présentation  des  candidats  aai  places  de  mcn- 
bres  correspondants  nationaax. 
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iuUcftia  de  rAcadémia  royale  des  scieDces,  des  lettres  ei  des  beiox 
arts  de  Belgique,  1862,  t.  XIU  et  IIY. 

BiblîoUièque  de  M.  le  baron  de  SUssart,  lé^ée  à  l'Académie  rojals 
de  Belgique* 

Mémoires  couronnés  et  autres  mémoires  publiés  par  rAcadémie  royale 
des  sciences,  etc.,  de  Belgique,  t.  XIII  et  XI?. 

Annuaire  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  1863. 

Différence  des  temps  entre  Bruxelles  et  Vienne  pour  les  époques  cri* 
tiques  des  plantes  et  des  animaux,  par  M.  Ad.  Quételet,  secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Recherches  sur  les  maladies  'des  enfants  nouveau-nés  (céphaléoialoiie], 
par  M.  le  docteur  V.  Seux. 

De  rinocttlatîon  de  la  pleuropneumonie  de  l'espèce  boTÎne,  eamgèe 
au  point  de  Tue  scientifique,  par  M.  le  docteur  L.  Willems. 

Lettre  an  docteur  Grandclément  en  réponse  à  sa  note  historique  lor 
l'argot  de  blé,  par  H.  E.  Gonod. 

1*  Études  sur  les  testicules  ; 

2*  Sur  les  maladies  de  quelques  parties  du  larynx; 

3«  Contributions  à  la  laryngoscopie  ;  brochures  en  langue  aUemaBâe, 
par  M.  le  docteur  George  Lewin. 

Rapport  sur  la  médecine  cantonale  dans  le  département  de  la  Saithe^ 
par  H.  le  docteur  Mordret. 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Juillet. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  14. 

Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  2*  série,  t.  YI,  n.  S. 

Thèse  pour  le  doctorat  en  médecine,  par  M.  le  docteur  J.  C  Giiard. 
Pnis,  1863. 

Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire.  Juillet. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  XXYIII,  n.  19. 

Gasette  médicale  de  Lisbonne,  t.  II,  n.  8,  9,  10  et  12. 

Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  Société  méâico-chtnngieile  de 
Bologne.  Juin. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  15  juillet 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  15  juillet. 
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Bulletin  médical  du  nord  de  la  France.  Juillet. 

Annales  d'hy^ène  publique  et  de  médecine  légale.  Juillet  1863. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  médico-pratique  de  Paris.  Années 
IS60,  1861  et  1862,  n.  57,  58  et  59. 

Compta  rendu  des  travaux  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
Paris.  Année  1862,  par  M.  le  docteur  E.  Alix,  secrétaire  général. 

L'Association  médicale,  n.  lA. 

La  Médecine  contemporaine,  n.  13. 

El  genio  quirurgico,  n.  400. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n*  29. 

La  France  médicale,  n.  29. 

Le  Courrier  médical,  n«  29. 

L'Abeille  médicale,  n.  29. 

Gasette  des  eaux,  n.  277. 

La  Gasette  médicale  de  Paris,  n.  29. 

L'Union  médicale,  n.  85  à  87. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  83  à  85. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  LVII,  n.  2. 


^ 
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rKASIDBNCB  DE  M.  LABKBV. 


Le  procës-Terbal  de  Ix  précédenle  séance  est  In  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tmaux 
publics  transmet  k  l'Académie  : 

t.  Lee  rapports  de  MM.  les  docteurs  Fodcàit  et  Ikimtt, 
sur  le  service  médical  des  eaui  de  Bilazais  (Deux^rres)  et 
de  Gréoulx  (Basses-Alpes)  pendant  l'année  1861.  De  nou- 
veaux docoments  relatif  à  l'aoalyse  d'une  eau  située  dans  la 
commune  de  Montjaux  (Aveyron).  [Commission  des  eaux  mi- 
néralet.) 

II.  Un  rapport  adressé  à  H.  le  préfet  de  la  Haute-SaAne  ï^ur 
sept  cas  d'hydrophobie  observés  et  traités  dans  le  canton 
d'Autrey,  par  H.  le  docteur  Ritaian,  médecin  cautonal. 
{Commission  dite  de  la  rage.) 

HT,  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidémiqnes  qui  ont 
ré<!nëdans  les  départements  de  l'ArdècheeldeSeine-et-Oise. 
et  dans  les  arrondissements  de  Nantes  et  de  Paimbcor,  peo- 
Oanl  l'année  1662.  {Commission  des  épidémies.) 

IV.  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  dans  lei 
départements  de  la  Creuse  et  de  la  DrAni& 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Rapport  sur  une  épidémie  d'angine  diphthéritique  et  de 
croup,  par  H.  le  docteur  Rbtikchoii. 
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II.  Examen  crilique  de  la  préparation  qu'on  fait  subir  aux 
eaux  minérales'  dans  le  but  d'en  concentrer  les  éléments  de 
minéralisation,  par  H.  le  docteur  Pétrbquin.  (Commission  des 
eaux  minérales.) 

IfL  H.  le  docteur  L.  Dèlbau  fait  remarquer  k  rAcadémiPi 
an  sujet  d'un  fait  de  transmission  d'une  affection  syphilitique 
par  des  sondes  employées  pour  le  cathétérisme  de  la  trompe 
d'Eustache,  que  cet  accident  n'arriverait  pas,  si,  comme  il  U 
fait  lui-même,  on  employait  des  bougies  de  gomme  élastique» 
dont  le  prix  minime  permet  de  ne  s'en  servir  qu'une  fois. 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  correspoui* 
dant  national. 

La  coQimission  chargée  de  la  présentation  des  candidats^ 
propose  en  première  ligne,  ex  œquo^  MM.  Alquié  et  Reybard  ; 
en  deuxième  ligne,  M.  Parise  ;  en  troisième  ligne,  MM.  Bar- 
dinet  et  Diday  ;  en  quatrième  ligne,  H.  Notta. 
Votants,  51.  —  Au  premier  tour  de  scrutin  : 

M.  Reybard  a  obtenu 22  voix. 

H.  Parise 12 

M.  Alquié 11 

M.  Bardinet 3 

H.  Diday 2 

Au  deuxième  tour  de  scrutin  : 

M.  Reybard  a  obtenu 29  voix. 

M.  Alquié. 7 

H,  Parise 5 

M.  Bardinet. 2 

En  conséquence,  M.  Rbtbàrd  (de  Lyon)  est  élu. 

LECTURES. 

I.  Du  ralentissement  du  pouls  dans  Vétat  puerpéral^  par 
BL  Blot.  {Conmisnon  d* accouchements,) 
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Voici  les  conclusions  : 

i**  Chez  les  femmes  en  coocbe.bien  portantes,  on  voit 
généralement  survenir  an  ralentissement  da  pouls  plus  ou 
moins  marqué. 

2''  La  fréquence  de  ce  phénomène  varie  nécessairement 
avec  Tétat  sanitaire,  comme  le  prouvent  les  trois  séries  d*ob- 
servations  faites  par  nous  à  la  Clinique  et  à  THAtel-Dien. 

Dans  Tétat  physiologique,  le  ralentissement  du  pouls  nous 
parait  un  fait  général  en  rapport  avec  la  déplétion  utérine. 
Son  degré  seul  varie.  Il  ne  tient  pas  à  une  disposition  parti- 
culière à  quelques  femmes  qui  auraient  naturellement  le 
pouls  lenL  Celles  qui  font  le  sujet  de  mes  observations  ont 
été  suivies  assez  longtemps  pour  que  j*aie  pu  m'assurer  que 
chez  elles  le  pouls  avait,  en  dehors  de  l'état  puerpéral»  la  fré- 
quence physiologique  ordinaire. 

3*  Le  degré  du  ralentissement  peut  varier  beaucoup  ;  ]*ai 
vu  trois  fois  le  pouls  tomber  à  35  pulsations  par  minute;  le 
plus  communément  il  oscille  entre  hh  et  60. 

Le  régime  alimentaire  n'exerce  pas  une  influence  manifeste, 
comme  le  prouvent  les  vingt  et  une  observations  recueillies  à 
imtel-Dieu. 

&*  On  le  trouve  plus  souvent  chez  les  multipares  que  chez 
les  primipares,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  la  fréquence  plus 
grande  des  accidents  puerpéraux  chez  les  dernières. 

5*  La  durée  du  ralentissement  varie  de  quelques  heures  à 
dix  ou  quinze  jours,  elle  est  en  général  d'autant  plus  longue 
que  le  ralentissement  est  plus  considérable,  pourvu  toutefois 
qu*un  accident  morbide  ne  lire  pas  subitement  les  femmes  de 
l'état  physiologique. 

6"*  La  marche  du  ralentissement  du  pouls  est  presque  tou- 
jours la  même.  Il  commence  ordinairement  dans  les  vingt- 
quatre  heures  qui  suivent  Taccouchement.  Il  va  en  augmen- 
tant, reste  un  certain  temps  stationnaire,  pois  disparatt  peu 
à  peu. 

On  le  voit  souvent  persister,  même  à  un  degré  très-pro- 
noncé, pendant  la  période  des  couches,  qu'on  décrit  généra- 
lement sous  la  dénomination  souvent  impropre  de  Gèvre 
de  lait. 
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1"*  La  longaear  du  travail  De  pàratt  pas  exercer  une  in» 
flaence  notable  sur  son  développement  et  sur  son  degré;  an 
contraire,  le  moindre  état  pathologique  l'empêche  de  se  pnn 
doire  et  le  fait  disparaître.  On  Tobserve  après  ravortement» 
après  l'aiccouchement  prématuré,  spontané  on  artificiel, 
comme  après  Taccouchement  à  terme. 

Les  tranchées  utérines  même  intenses  ne  le  font  pas  dis- 
paraître  ;  il  n'en  est  pas  ordioairement  de  même  des  hémor^ 
riiagies.  On  peut  cependant  Tobserver  quelquefois  après  celles 
qui  n'ont  pas  été  très-abondantes. 

8*"  Les  positions  couchée,  assise  ou  debout,  le  font  varier 
très-notablement. 

9*  Le  ralentissement  du  pouls  est  un  pronostic  très-favo- 
rable. On  ne  le  rencontre  que  chez  les  femmes  très-bien  por- 
tantes. Dans  un  service  d'hôpital,  sa  fréquence  indique  un 
état  sanitaire  excellent,  sa  rareté  doit  faire  craindre  l'invasion 
prochaîne  des  états  morbides  qu'on  voit  si  souvent  régner 
sons  forme  épidémique. 

40*  Quant  à  sa  cause,  il  ne  faut  pas  la  chercher  dans  une 
sorte  d'épuisement  nerveux,  comme  je  l'avais  cru  tout  d'abord. 
Les  recherches  sphygmographiques  auxquelles  nous  nous 
somoQes  livré  avec  M.  Harey  montrent  d'une  manière  mani- 
feste qu*il  est  en  rapport  avec  une  augmentation  de  la  tension 
artérielle  après  l'accouchement. 

SI,  JDe  la  détermination  exacte  des  points  du  thorax  auxquels 

correspond  le   cœur;  2^  de  la  limitation  précise  des  di^ 

verses  parties  de  cet  organe;  3°  de  V appréciation  rigoureuse 

pendant  la  vie^  du  siège  des  orifices  et  des  bruits  cardiaques; 

Â*  quelques  mots  sur  les  erreurs  auxquelles  peuvent  conduire 

la  mensuration  cadavérique  des  diverses  parties  du  coeur^ 

alors  qu'on  ne  tient  pas  compte  du  genre  de  mort  auquel  les 

wnalades  ont  succombé;  5^  quelques  mots  sur  le  synchronisme 

des  contractions  des  ventricules  aortique  et  phlébartérique^ 

par  M.  PioauT. 

Les  considérations  qui  vont  suivre  laissent  en  dehors  les 
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explieaiions  et  les  théories  physiologiques  oa  palbologiqnes; 
elles  oDt  principalement  trait  aux  faits  cliniques  et  à  cette 
partie  essentielle  de  la  diagnose  qai  conduit  aux  indicatioDB 
thérapiqoes.  Je  n'ai  pas  Tinlention  de  blesser  les  personnes 
en  attaquant  leurs  opinion^!.  Je  désire  seulement  rectifier 
quelques  idées  généralement  reçues  sur  les  méthodes  em- 
ployées pour  mesurer  le  cœur,  et  rappeler  quelques  expé- 
riences que  j'ai  faites  en  1835,  sur  Tisocbronisme  des  batte- 
ments ventriculaires  droit  et  gauche. 

L--On  admet  généralement  que  pour  déterminer  les  points 
du  thorax  qui  correspondent  à  la  base  eC  à  la  pointe  do  oœort 
il  suffit  de  faire  un  relevé  statistique  basé,  soit  sur  de  nom- 
breuses nécroscopies,  soit  sur  des  faits  stéthoscopiqoes,  soit 
sur  les  données  fournies  par  la  palpation;  puis  de  rechercher 
qu'elle  est  la  moyenne  des  résultats  oblaïus. 

Le  type  de  Tétat  normal  correspondrait  à  cette  moyenne. 
Agir  ainsi  est  procéder  tout  aussi  faussement  que  si  Von 
voulait  déclarer  que  le  premier  homme  venu  devrait  avoir 
i*,65  de  hauteur,  parce  qu'on  aurait  trouvé  que  la  moyenne 
de  la  taille  humaine  aurait  celte  mesure. 
-  Dans  toutes  les  questions  diagnostiques  et  thérapiqoes,  ce 
sont  les  cas  individuels  qu'il  s*agil  de  préciser;  les  inductions 
tirées  des  données  générales  appliquées  vaguement  aux  cas 
particuliers,  conduisent  aux  plus  étranges  erreurs.  Ce  n'est 
donc  pas  pour  déterminer  le  siège  exact  qu'occupe  le  couir 
une  moyenne  qu'il  faut  établir,  c'est  la  disposition  des  organes 
circulatoires,  ce  sont  leurs  rapports  avec  les  parties  d'alentour 
que,  sur  la  personne  examinée,  il  est  urgent  de  reconnaître 
avec  certitude. 

Prendre  pour  point  de  départ  de  la  mesure  du  cœur  la 
partie  où  Ton  sent  et  où  Ton  entend  battre  sa  pointe,  et  fixer 
pour  terme  extrême  de  cette  mesure  le  milieu  du  stemnn, 
ou  les  articulations  ster no-costales,  serait  courir  les  risques  de 
se  tromper  à  chaque  instant;  car  le  volume  du  cœur  e^^t  Ma 
d'être  proportionné  aux  dimensions  de  la  cage  thoracique. 

Dans  l'état  de  santé,  le  cœur  varie  extrêmement  de  gran- 
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deor»  et  il  varie  ainsi,  soit  en  raison  d'une  conformation  native 
oa  d'une  organisation  acquise,  soit  d'après  les  proportions 
de  sang  qu'il  contient;  cette  dernière  cause  de  variation  eat 
portée  si  loin,  que  chez  un  homme  dont  l'appareil  vasculaire 
renferme  peu  de  liquides,  la  dimension  du  cœur  mesurée  de 
droite  à  gauche  par  le  plessimétrisme,  peut  être  de  10  cen- 
timètres seulement,  tandis  que  chez  un  individu  hypérémique 
elle  est  parfois  portée  à  12  ou  13  centimètres. 

A  rétat  pathologique,  les  modifications  dans  le  volume  du 
cœur  sont  fréquemment  bien  plus  considérables,  puisque  dans 
des  cas  extrêmes  d'hypémie  (comme  cela  a  lieu  à  la  suite  de 
Tentérorrhée  des  pneumo-phymiques  ou  des  gens  atteints  de 
fièvres  qui  ont  longtemps  duré),  cet  organe  n'a  plus  que  8  cen- 
timètres, et  que  lors  d'une  très-grande  gêne  survenue  aux 
actions  cardio-pulmonaires,  sa  mesure  transversale  peut  s'éle- 
ver &  16  ou  même  à  17  centimètres. 

Or,  si  Ion  prend  pour  limite  droite  la  ligne  médiane,  et 
poor  terme  extrême  de  la  mesure,  à  gauche  le  point  où  l'on 
éprouve  par  la  palpation  la  sensation  la  plus  nette  des  batte- 
ments cardiaques,  il  arrive  que  Ton  court  les  risques  de  se 
tromper  complètement  sur  la  dimension  réelle  du  cœur.  Lors- 
que cet  organe  est  plus  petit  qu'il  ne  l'est  généralement,  il  ne 
dépasse  guère  le  bord  droit  du  sternum  ;  quand  au  contraire, 
il  est  volumineux,  pour  peu  surtout  que  l'oreillette  veineuse 
smi  distendue,  il  s'étend  à  2,  3  et  même  U  centimètres  par 
delà  cette  limite. 

A  gauche,  la  détermination  du  lieu  oii  l'on  sentie  plus  dis- 
tinctement, soit  à  la  main,  soit  à  l'oreille,  le  battement  du 
cœur,  n'est  pas  non  plus  le  point  de  départ  d'une  mesure  plus 
exacte;  ce  lieu  varie  infiniment  suivant  l'épaisseur  de  la 
lame  de  poumon  placée  entre  les  parois  et  le  ventricule 
gauche,  et  d'un  autre  côté,  le  développement  du  foie,  la 
hauteur  à  laquelle  il  s'élève  et  refoule  le  diaphragme,  modi- 
fient infiniment  les  rapports  de  la  pointe  cardiaque  avec  les 
points  du  thorax  où  elle  vient  battre. 

Les  variations  de  position  que  le  cœur  présente  dans  la 
direction  verticale  sont  non  moins  nombreuses  que  celles  qu 
T.  xxviii.  N«  21.  59 
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ont  lieo  d'on  c6té  à  raatre:  quand  le  ventre  ou  le  foie  sont 
Yolumineax  ;  quand  des  gaz  ou  des  matières  séjournent  babi- 
toellement  dans  l'estomac  ou  rintestin,  le  cœur  ^t  trèi- 
élevé  dans  le  thorax  ;  et  tout  au  contraire,  la  moindre  dila- 
tation des  vésicules  pulmonaires  par  une  respiration  large  et 
étendue,  et  surtout  une  dilatation  modérée  des  cavités  car- 
diaques et  compatibles  avec  la  santé,  font  abaisser  Torgaie 
devenu  corps  plus  pesant. 

La  mesure  exacte  du  cœur  par  l'auscultation  est  presque 
impossible,  car  bien  que  notre  illustre  mattre  Laenuee  ait 
cru  pouvoir  apprécier  par  l'oreille  le  volume  absolu  de  cet 
organe,  on  voit  que  des  cœurs  qui  battent  avec  énergie,  et 
que  le  plessimétrisme  démontre  être  très-petits,  font  entes* 
pre  leurs  contractions  dans  toute  l'étendue  du  thorax  ;  par 
contre,  des  ventricules  et  des  oreillettes  très-volumineai 
qui  battent  faiblement  et  sourdement,  ont  par  le  stéthosco- 
pisme  des  pulsations  à  peine  appréciables  sur  la  région  car- 
diaque. Ne  sait-on  pas  que  le  foie  communique  parfaitement 
à  l'oreille  et  à  la  main  appliquées  sur  l'épigastre,  les  bat- 
tements du  cœur  d'une  faible  dimension,  ce  qui  a  bit  oam- 
roettre  plus  d'une  erreur?  C'est  donc  la  percussion  qui.àpeo 
près  seule,  peut  faire  apprécier  le  volume  et  le  siège  du  cœur; 
mais  pratiquée  immédiatement  comme  le  faisaient  Avenbrog- 
ger,  Corvisart  et  Laennec,  elle  ne  présente  pas  assez  de  pré- 
cision, les  impressions  tactiles  et  acoustiques  qu'elle  dooae 
ne  sont  pas  assez  développées,  pour  que  l'on  puisse  détcr* 
miner  nettement  les  variations  que  les  rapports  du  cœur  a^ec  ' 
les  côtes  peuvent  présenter.  Ce  que  je  dis  ici  de  la  percussioB 
simple  est  en  partie  applicable  à  la  percussion  sur  le  doigt 
ou  dactylo-plessisme,  dont  j'ai  parlé  le  premier. 

Il  suffit  d'avoir  fait  quelques  expériences  plessiroétriqoes 
sur  les  cadavres,  et  d'avoir  plusieurs  fois  limité  les  bords  des 
organes  pour  être  convaincu  : 

Que  l'on  parvient  assez  facilement  ^  apprécier  de  la  id>- 
nière  la  plus  absolue  le  siège  du  cœur,  et  que  Ton  dessiie 
aisément  avec  le  crayon  dermographique  l'esquisse  iM>fr«o- 
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lement  de  cet  organe,  mais  encore  celle  de  la  plupart  des 
|>ariie8  qoi  le  composent. 

Lea  faits  précédents  étant  au-dessas  de  toute  contestation, 
j'ai  vooIq  avoir  nne  idée  exacte  de  la  valeur  des  recherches 
faites  an  moyen  de  la  palpation  cardiaque,  de  Tausculta- 
tioQ,  etc.  Or,  j'ai  comparé  sur  une  cinquantaine  dMndividos 
les  résultats  topôgraphiqnes  du  plessimétrisme  du  cœur  avec 
eeox  que  donnaient  les  antres  modes  d'investigation. 

Geox«ci  ont  tout  au  plus  donné  des  renseignements  vagues, 
tandis  qii*il  a  été  facile,  au  moyen  de  la  limitation  tracée  par 
la  médio-percussion,  de  voir  que,  chez  les  personnes  dont  il 
s'agit  cet  organe  variait eitrèmemcnt  déposition  par  rapport 
au  sternom  et  aux  côtes.  Sur  certains  sujets,  même  en  santé» 
il  s'élevait,  à  3,  /i  ou  5  centimètres  plus  haut  que  chez  cer- 
tains autres.  Chez  les  uns,  on  le  rencontrait  à  droite  du  rebord 
sternal  droit,  et  cela  dans  l'étendue  de  3  centimètres.  Chez 
les  antres,  on  le  trouvait  situé  à  3  ou  4  centimètres  plus  à 
ganehedece  rebord  qu'à  Tétat  normal.  Cela  n'était  pas  tou- 
jours et  à  beaucoup  près  en  rapport  avec  les  augmentations 
on  les  diminutions  de  volume,  puisqu'il  arrivait  que  de  petits 
cœurs  étaient  situés  très-haut  et  très-bas,  très  k  droite,  très 
à  gauche,  sans  que  ces  organes  eussent  des  dimensions  diffé- 
rentes de  celles  de  l'état  normal,  c'est-k-dire  sans  qu'ils  mesu- 
rassent plus  de  11  k  12  centimètres  d'un  c6té  k  l'autre  et 
S  k  9  centimètres  de  haut  en  bas. 

Voici  quelques  dessins  recueillis  a  l'hôpital  sur  ce  sujet 
intéressant,  par  MM.  Bourgeois  et  Masse,  élèves  de  mon 
service. 

Les  conséquences  forcées  de  ce  qui  vient  d'être  dit  sont  : 
fue  la  mensuration  et  la  détermination  du  siège  du  cœur  par 
la  palpation,  telle  que  beaucoup  de  livres  la  conseillent,  est 
font  k  fait  inexacte  et  qu'elles  peuvent  conduire  k  de  dan* 
gereoses  erreurs  ;  que  l'auscultation  pratiquée  dans  les  mêmes 
intentions  est  infidèle;  que  la  percussion  simple  est  ici  insuf- 
fisante, et  que  le  plessimétrisme  et  l'organographisme  sont, 
dans  ces  cas,  les  moyens  de  diagnose  les  plus  précieux  et 
<]ae  rien  ne  peut  remplacer. 
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IL  -*  Bien  qoe  Laennec  ait  pensé  poaYoir  délemiiicr  pir 
FaïucaltatioD  les  degrés  de  dilatation  et  d'épaississeaient  àes 
diverses  cavités  da  cœar,  et  qo*il  ait,  avec  la  sagacité  exlrèoR 
qui  le  distinguait,  cherché  à  étahlir  les  caractères  stéthosco- 
piques  propres  à  reconnaître  de  telles  circonstances  anato- 
miqucs,  il  n'en  est  pas  moins  vrai,  qu'au  lit  du  malade  les 
plus  habiles  praticiens  hésitent  lorsqu'il  s'agit  d'affirmer,  en 
se  fondant  sur  les  sensations  obtenues  par  l'application  mé- 
diate ou  immédiate  de  l'oreille  sur  les  parois  de  la  poitrine, 
que  les  ventricules,  les  oreillettes  sont  seulement  dilatés,  on 
hypertrophiés,  ou  encore  s'ils  sont  augmentés  de  volome, 
en  même  temps  que  distendus. 

A  plus  forte  raison,  personne  n'oserait  prétendre  assîper 
une  forme  quelconque,  soit  aux  diverses  parties  qui  le  com- 
posent, soit  enfin  aux  gros  vaisseaux. 

La  palpation  est  encore  plus  incapable  de  donner  sur  ce 
sujet  des  documents  de  quelque  valeur,  et  le  talent  de  Corvi- 
sart,  l'extrême  habileté  de  Laennec,  dirigée  par  son'génie 
d'observation,  n'ont  pu  parvenir  qu'à  leur  faire  annonce  par 
la  percussion  directe  qu'un  cœur  volumineux  donnait  dans 
une  plus  grande  étendue  du  thorax  un  son  plus  mat  qo'à 
l'ordinaire.  Les  résultats  de  l'examen  du  pouls,  les  admi- 
rables données  du  sphygmographisme,  les  symptômes  dits  fonc- 
tionnels qui,  pour  la  plupart,  et  quoi  qu'on  en  ait  dit,  ne  sont 
autre  chose  que  des  phénomènes  matériels  ou  que  des  indo^ 
tions  tirées  de  troubles  organiques,  donnent  des  probabilités 
sur  les  questions  dont  il  vient  d'être  parle,  mais  ne  peuvent 
arriver  à  ce  positivisme  qu'il  est  ici  important  d'établir 
alors  qu'il  s'agit  de  l'étude  du  cœur. 

Certes,  je  me  donnerai  garde  de  rappeler  ici  les  règles  qui  doi- 
vent présider  à  l'examen  plessimétriqueet  kTorganographisme 
du  cœur  ou  des  diverses  parties,  et  d'indiquer  oralement  ks 
lignes  qu'il  faut  suivre  pour  en  reconnaître  les  dimensions. 
11  serait  trop  fatigant  de  le  faire  et  surtout  de  l'entendre. 

Veuillez  seulement,  messieurs,  me  permettre  d*établir  les 
propositions  suivantes  que  je  suis  prêt  à  soutenir  devant  vous 
par  les  faits,  par  rexpérimen talion  et  le  raisonnement  cliniqne. 
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1*  On  dessine  exaclemeot  par  le  plessimétrisme  el  par  le 
erayou  dermographique,  le  siège  exact  du  cœur,  son  Tolunoe^ 
sa  forme,  son  épaisseur,  ses  rapporls,  la  profondeur  à  la- 
quelle il  est  placé. 

2*  En  s*aidant  de  l'influence  que  les  inspirations  profondes 
et  réitérées,  et  de  celle  que  Faction  de  retenir  la  respiration 
exercent  sur  le  volume  du  cœur,  on  parvient  à  déterminer 
avec  certitude  qu'il  s'agit  d'une  simple  hypertrophie,  d'une 
dilatation  ou  de  la  réunion  de  ces  deux  états. 

Le  plessimétrisme,  le  dessin  linéaire,  permettent  encore  de 
dessiner  au  juste: 

1*  La  partie  de  l'oreillette  droite  qui  dépasse  le  ventricule 
du  même  cAté  ; 

2""  Ce  même  ventricule  droit; 

S»  Le  ventricule  gauche  ; 

&*  La  portion  du  ventricule  droit  qui  recouvre  le  gauche  et 
rétendue  de  la  lamelle  du  poumon  qui  recouvre  le  cœur; 

5*  L'épaisseur  de  la  partie  de  la  paroi  du  ventricule  gauche 
qui  est  située  par  en  haut,  et  même  celles  des  fibres  muscu- 
laires correspondantes  à  la  pointe  de  cet  organe; 

6*  Les  points  de  la  surface  antérieure  du  cœur  qui  corres- 
pondent au  sang  contenu  dans  le  ventricule  gauche; 

V  L'étendue  de  la  partie  du  cœur  qui  repose  sur  le  foie; 

8*  Le  siège  et  le  volume  de  l'aorte  thoracique,  de  la  bronche 
gauche,  et  de  la  plupart  des  gros  vaisseaux  qui  partent  du 
ecBor  ou  qui  s'y  rendent,  et  même  l'artère  brachio-thoracique; 

9^  Enfin,  dans  ces  derniers  temps,  il  a  été  possible  de  limi- 
ter la  portion  d'oreillette  gauche  qui  dépasse  la  hauteur  à  la- 
quelle s'élève  le  ventricule  gauche. 

Sous  l'inOuence  des  modifications  que  l'on  imprime  à  la 
respiration,  on  peut  constater  que  les  diverses  cavités  cardia- 
ques ne  varient  pas  autant  et  aussi  promptement  de  volume 
les  unes  que  les  autres  ;  que  l'oreillette  droite  est  celle  de  ces 
cavités  qui  augmente  le  plus  promptement  alors  que  l'on  re- 
tient cette  respiration,  et  qu'elle  diminue  le  plus  vite  quand 
plusieurs  fois  de  suite  on  respire  profondément. 

Les  résultats  précédents,  fruits  d'études  sévères,  d'expéri* 
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mentatioDS  continuées  chaque  jour  pendant  de  bien  noa- 
breuses  années,  et  réitérées  sans  fin  devant  one  assistaooe 
parfois  nombreuse,  sont  positifs  et  incontestables. 

Il  suffit,  pour  les  obtenir,  de  s'exercer  à  se  servir,  soitda 
plessimètre,  soit  du  crayon  dermographique,  et  de  lire  les 
ouvrages  consacrés  à  ce  genre  d'études. 

Puisque  tout  praticien  se  sert  du  stéthoscope,  évidemment 
il  s'est  habitué  à  distinguer  des  variétés  de  son;  puisqu'il 
palpe  fréquemment  les  malades,  son  toucher  doit  s'être  déve- 
loppé; puisqu'il  a  de  l'habileté  comme  chirurgien,  ses  mains 
doivent  facilement  posséder  le  genre  de  dextérité  que  réclame 
le  plessimétrisme. 

Certes,  ce  que  parvient  à  exécuter  un  homme  de  trarail, 
dont  l'éducation  et  Tusage  ont  perfectionné  les  sens,  un  autre 
homme  laborieux,  en  exerçant  les  siens,  peut  aussi  le  faire; 
rimportance  des  recherches  de  médio-percussion  nécessaires 
pour  apprécier  l'état  matériel  et  les  lésions  du  cœur,  esi  assez 
grande  pour  qu'on  se  livre  sur  ce  sujet  à  des  investigations 
suivies. 

III.  —  Laennec  a  étudié  avec  un  soin  extrême  les  bruits  va- 
riés que  donnent  le  cœur  et  les  vaisseaux.  Les  pag»  de  son 
admirable  livre  qui  en  traitent  sont  k  coup  sAr  l'une  des  plus 
intéressantes  parties  de  cet  ouvrage  qui  a  immortalisé  son 
auteur.  A  part  des  théories  aventurées  sur  des  états  nerveux 
incompris,  sur  des  spasmes  qui.  suivant  lui,  produiraient  les 
bruits  musicaux  des  artères,  théories  auxquelles  on  a  substi- 
tué des  explications  fondées  soit  sur  l'augmentation  des  pro- 
portions relatives  du  sérum  par  rapport  k  la  quantité  des  glo« 
bules  ;  soit  sur  la  diminution  d'épaisseur  des  parois  artérielles, 
il  faut  convenir  qu'il  a  parfaitement  traité  les  questions 
relatives  k  la  signification  pathologique  des  sons  anormaux 
donnés  par  les  organes  circulatoires.  Ce  grand  msiire  a  par- 
faitement établi  :  que  ces  bruits  anormauxdu  cœur,  alors  qu'ils 
persistent,  sont  le  plus  souvent  en  rapport  avec  des  rétrécisse- 
ments aortiques,  pblébartériques  ou  auriculo-ventricolaires; 
que  les  nuances  de  ces  résonnances  correspondent  en  général 
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aax  dimensions  de  ces  rétrécissements;  qu'on  sonffle  doux  ei 
moelleux  se  manifeste  en  général  quand  les  contours  du  ré* 
trécissement  présentent  une  surface  unie  et  flexible  ;  qu'ils 
deviennent  rudes,  saccadés,  rugueux;'  quils  imitent  le  son 
que  font  entendre  une  scie,  une  râpe,  etc.,  en  action,  alors 
que  la  circonférence  de  Touverture  devenue  étroite  est  très- 
inégale,  irrégulière,  et  que  sa  consistance  est  calcaire,  etc. ,  etc. 
Or,  ce  sont  là  les  points  éminemment  pratiques  de  Tétude  des 
bruits  cardiaques  et  vasculaires  ;  Collin,  de  son  cAté,  a  par- 
faitement signalé  la  résonnance  de  cuir  neuf  entendue  dans 
rétendue  de  l'espace  auquel  correspond  le  péricarde  recou- 
vert de  couches  fibrineuses  inégales  et  dures.  La  connais- 
sance de  ce  fait  a  conduit  d'autres  observateurs  à  constater  les 
bruits  de  frôlement,  de  frottement,  etc.,  dans  des  cas  où  la 
surface  de  la  membrane  du  cœur  enflammée  est  moins  inégale. 
L'utilité  clinique  attachée  à  la  connaissance  de  ces  bruits 
et  de  leur  juste  interprétation  est  extrême;  et  s*il  est  vrai  que 
l'on  ait  infiniment  exagéré  l'importance  pratique  de  quelques- 
unes  de  leurs  nuances  légères,  celle  des  souffles  moelleux  et 
momentanés  parfois  entendus  dans  le  cœur,  il  faut  convenir 
que  les  souffles  rudes  et  de  durée,  que  le  bruit  de  râpe,  de 
scie,  etc.,  donnent  des  notions  précises  sur  l'existence  des 
rétrécissements. 

Dans  les  premières  années  qui  ont  suivi  la  découverte  de 
rauscullation,  on  pensait  que  les  simples  bruits  de  souffle 
indiquaient  presque  constamment  l'existence  de  rétrécisse- 
ments; de  là  des  discussions  dans  lesquelles  jesoutins  que  dans 
un  grand  nombre  de  cas  ils  existaient  dans  le  cœur,  sans  qu'il 
y  eût  de  sténosies,  et  que  sur  de  vieilles  femmes  de  la  Salpé- 
trière,  dont  le  cœur  battait  faiblement,  des  rétrécissements 
considérables  avaient  lieu  sans  que  l'on  ait  pu  constater 
l'existence  de  bruits  de  souffle.  Le  temps  et  l'observation 
n'ont  fait  que  confirmer  les  opinions  que  je  soutenais  alors. 

Si  Von  n'a  égard  qu'aux  indications  thérapiques,  la  dé- 
termination exacte  de  celui  des  orifices  du  cœur  qui  est  le 
siège  de  l'un  des  bruits  anormaux  et  permanents  dont  il 
vient  d'être  parlé,  est  bien  moins  importante  que  l'apprécia- 
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tion  positive  de  Texistence  de  cesbroils,  et  cela  quelquesoit 
le  point  où  ils  sont  placés,  que  le  rétrécissement  ail  lieu  ï 
droite  ou  à  gauche,  dans  les  orifices  artériels  ou  auricrào- 
ventriculaires.  Le  traitement  n'en  sera  pas  moins  le  même, 
et  puisqu'on  ne  connatt  pas  de  moyens  physiques  propres  ï 
dilater  ces  orifices  rétrécis,  les  indications  fondamentales  se- 
ront toujours  ici  : 

1<»  De  proportionner  la  masse  du  sang  qui  circule  au  degcé 
d*ouverture  qui  doit  lui  livrer  passage; 

2""  De  faire  que  ce  sang  conserve  les  qualités  nécessaires 
pour  une  bonne  nutrition  ; 

S""  De  faire  encore  que  le  cœur  soit  assez  robuste  pour  lutter 
avantageusement  contre  la  sténosie. 

Avant  la  publication  de  mon  Mémoire  mr  r abstinence  et  9» 
dangers  (1827),  la  méthode  de  Valsalva,  c'est-à-dire  cdle 
d'exténuation,  était  en  grande  honneur,  et  les  pauvres  gens 
atteints  de  maladies  du  cœur  étaient  soumis  à  un  régime 
dangereusement  sévère.  Ce  n'est  qu'à  la  suite  de  ce  travail  que 
des  praticiens  qui  saignaient  souvent,  et  soumettaient  à  un 
régime  très-sévère  presque  tous  les  malades  atteints  de  car- 
diopathie, ont  changé  de  manière  de  voir  à  ce  sujet  et  ont 
souvent  recours,  pour  les  combattre,  au  fer  et  à  une  alimen- 
tation réparatrice. 

Bien  que  dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  ne  soit  pas 
aussi  utile  qu'on  le  pense  en  général,  de  déterminer  exacte- 
ment quel  est  l'orifice  cardiaque  rétréci,  il  est  bon  cependant 
de  chercher  à  le  savoir.  Or,  on  ne  peut  y  parvrair  qu'après 
avoir  dessiné,  au  moyen  du  plessimétrisme,  le  siège,  le  vo- 
lume, l'étendue,  la  forme,  non-seulement  du  cœur,  mais  en- 
core des  diverses  parties  qui  le  composent. 

Les  recherches  anatomiques,  les  dessins  plessimétriques 
que  j'ai  faits  ou  tracés  sur  ce  sujet,  permettent  de  précisff 
d'une  manière  mathématique  quels  sont  les  points  du  thoru 
qui  correspondent  à  tel  ou  tel  orifice.  Il  en  résulte  que  le 
maximum  d'un  bruit  venant  à  se  rencontrer  justement  an 
niveau  de  telle  ou  telle  ouverture  du  cœur,  donne  d'utiles 
notions  sur  la  jposition  exacte  de  ce  bruit  anormaL 
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D*ailleurs,  ea  liiuitaai  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire,  rien 
n'est  plus  facile  comme  de  s*assarer  que  dans  les  cas  où  le 
bmitanormal se  propagedans  retendue  de  Taorte ,  la  sténosie 
existe  dans  Torifice  cardi-aortique,  tandis  que  s'il  ne  se 
rencontre  pas  au  delà  où  se  trouve  l'artère  pulmonaire,  c'est 
dans  I^  orifices  droits  que  doit  être  le  siège  du  mal. 

Ces  faits  et  ces  considérations  ont  été  expérimentalement 
établis  il  y  a  déjà  bien  des  années  ;  mesi  recherches  ultérieures 
ont  confirmé  leur  exactitude,  et  il  est  étonnant  que  dans  les 
traités  sur  les  maladies  du  cœur  on  n'en  fasse  pas  mention. 

Le  cœur  fait  fréquemment  entendre,  lors  de  sa  contraction, 
un  bruit  très-remarquable,  très-retentissant,  que  l'on  a  dési- 
gné sous  le  nom  de  métallique,  et  cela  à  cause  du  timbre  sec 
et  en  quelque  sorte  vibratoire  qu'il  présente,  timbre  qui  lui 
donne  quelque  analogie  avec  le  son  produit  par  un  métal  que 
Ton  frappe.  Il  y  a  une  infinité  de  nuances  dans  le  caractère, 
dansle  degré,  dans  la  force  de  ce  bruit.  Laennecet  ses  élèves 
l'ont  moins  étudié  que  le  souffle  et  ses  variantes. 

La  raison  en  est  qu'il  n'est  pas  produit  par  une  lésion  grave 
et  qu'on  l'observe  sur  des  personnes  qui  jouissent  de  la  plus 
parfaite  santé. 

Cependant  beaucoup  de  gens,  et  même  des  médecins,  s'en 
effrayent  encore  et  les  croient  en  rapport  avec  des  cardiopa- 
thies graves. 

Depuis  quelque  temps,  je  m'en  suis  beaucoup  occupé,  et  la 
tardiographieplemmélrique  m'a  conduit  à  reconnaître  la  cir- 
constance organique  qui  lui  donne  naissance. 

l""  Si  l'on  esquisse  avec  le  crayon  les  points  du  cœur  qui 
touchent  aux  c6tes  et  ceux  qui  correspondent  exactement  an 
bord  du  poumon  gauche  qui  contourne  cet  espace,  on  trouve, 
en  auscultant  sur  ces  parties,  que  le  bruit  métallique,  alors 
qu'il  existe,  est  au  maximum  sur  les  endroits  où  le  ventri- 
cule gauche  vient  frapper  la  paroi  osseuse  ou  cartilagineuse 
de  la  poitrine  et  que  sur  les  parties  de  la  région  cardiaque 
où  les  poumons  sont  interposés  au  thorax  et  au  ventricule 
cardiaque,  on  ne  Tentend  plus  que  de  loin. 

2*  Quand  l'espace  où  l'apposition  directe  du  cœur  sur  les  pa- 


rois  est  large»  c*est  dans  unegrande  étendue  qae  le  retentitte- 
ment  métallique  a  lien,  et  le  contraire  existe  dans  une  ôr- 
constance  opposée. 

3"*  Lorsqu'une  lamelle  pulmonaire  sépare,  comme  cela  ar- 
riye  quelquefois,  toute  la  surface  cardiaque  de  la  cage  tbora* 
cique,  alors  le  bruit  dont  il  s'agit  n*est  jamais  produit. 

Il  est  donc  évident  que  la  cause  organique  du  tintement 
métallique  qui,  parfois,  accompagne  les  contractions  yentri- 
culaires,  est  due  au  choc  du  cœur  contre  les  parois  et  non  pas 
à  quelque  phénomène  en  rapport  avec  des  troubles  suryenus 
dans  le  passage  du  sang  à  travers  les  orifices  cardiaques. 

Les  considérations  qui  précèdent  me  conduisent  à  rappekr 
que  les  bruits  de  souffle,  de  r&pe,  de  piaulement,  etc.,  enten- 
dus dans  le  cœur,  prouvent  oonpasrexistence  d'une  endocar- 
dite ou  d'une  péricardite  actuellement  existante;  mais  bien  la 
présence  d'une  circonstance matériellequidétermine une gènç 
dans  le  cours  du  sang,  gêne  d'oti  résulte  le  bruit  dont  il  s'agit 

lY.  -4)n  a  fait  de  bien  louables  efforts  pour  déterminer  sur 
des  cadavres  les  dimensions  exactes  du  cœur^  telles  qu'elles 
doivent  être  pendant  la  vie.  On  a  cherché  à  établir  oiie 
moyenne  qui  pût  servir  de  type  pour  apprécier  quelle  est  la 
mesure  normale  des  diverses  parties  qui  le  composent  ;  ces 
recherches  ont  beaucoup  d'intérêt  et  donnent  une  preuve  de 
plus  de  l'amour  du  positivisme  que  professe  leur  auteur  : 
volume  du  cœur,  en  général,  mensuration  des  diamètres  que 
présentent  ses  diverses  cavités  et  chacun  de  ses  orifices,  dé- 
termination de  rétendue  de  la  circonférence  de  ceux-ci  ;  ap- 
préciation de  l'épaisseur  des  parois  cardiaques,  tout  est  mesuré 
par  des  chiffres  précis,  de  telle  sorte  qu'en  ayant  recueilli  un 
nombre  assez  considérable  de  faits  ainsi  examinés»  on  a  donné 
des  résultats  généraux  qui,  du  premier  coup  d'œil,  saiisEont 
l'esprit  et  font  croire  que  les  résultats  indiqués  avec  tani  de 
précision,  donnent  une  idée  juste  des  dimensions  normales 
do  principal  organe  de  la  circulation. 

Malheureusement,  il  arrive  que  le  volume  du  cœur  et  de 
ses  diverses  parties  varie  en  raison,  soit  de  l'âge,  du  aexe. 
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de  la  taille,  de  la  consiituiioa  propre  à  chaque  individo;  soit 
des  proportions  de  sang  contenu  dans  Torganisme,  et  à  ce 
point  qu'en  santé  ce  volume  est  chez  les  uns  porté  au  don* 
ble  ou  au  triple  de  ce  qu'il  est  chez  les  autres.  Suivant  la 
manière  dont  la  respiration  s'accomplit;  suivant  encore  une 
foule  d'autres  circonstances,  les  dimensions  de  Tensemble 
du  cœur,  celles  des  cavités  et  même  des  orifices  droits  varient 
d*uii  instant  à  l'autre  dans  de  très-grandes  proportions.  Il  en 
résulte  que  la  moyenne  recherchée,  si  elle  était  exacte,  serait 
tout  au  plus  applicable  à  quelques  personnes  de  même  âge, 
de  même  sexe,  de  constitution  égale  ;  mais  qu*elle  ne  le  serait 
en  rien  à  la  généralité  des  hommes. 

En  médecine  pratique,  on  ne  doit  jamais  prescrire  un  trai- 
tement dont  les  indications  ressortent  d'une  moyenne  ;  en 
effet,  si  la  personne  examinée  avait  un  cœur  dont  la  dimension 
fftt  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce  type  prétendu  et  si  l'on  vou- 
lait employer  des  moyens  en  rapport  avec  ce  même  type,  il 
en  résulterait  que  la  médication  à  laquelle  on  aurait  recours 
aurait  des  fondements  décevants. 

En  thérapie,  ce  n'est  pas  sur  des  généralités  qu'il  faut  se 
fonder  pour  agir,  mais  bien  sur  l'appréciation  exacte  des 
cas  parlicaliers  qui  se  présentent 

Mais  dans  les  relevés  de  mensurations  cadavériques  du 
cœur  que  l'onafaits,  on  n'a  nullement  tenu  compte  du  genre 
de  mort  des  malades.  Or,  en  1826  (1),  j'ai  démontré  expéri- 
mentalement que,  chez  les  animaux  qui  périssaient  d'hémor- 
rhagie  rapide,  le  cœur  était  contracté,  revenu  sur  lui-même, 
que  ses  cavités  devenaient  plus  spacieuses,  que  ses  parois 
étaient  très-épaisses,  en  un  mot,  qu'il  présentait  les  caractères 
de  ce  que  l'on  a  appelé  une  hypertrophie  concentrique,  tandis 
que  dans  Tasphyxie  ou  plutôt  l'anoxémie  par  submersion,  le 
cœur,  surtout  à  droite,  est  énorme,  dilaté  par  des  masses  de 
sang  ;  ses  cavités  et  ses  orifices  sont  excessivement  dilatés, 
la  surface  interne  présente  des  dimensions  considérables,  et 
les  parois  sont  prodigieusement  amincies. 

(1)  DitiertaUon  latine  sur  les  signes  de  la  mort  par  submertiùn. 
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Cbes  rbomme,  des  faits  exactement  semblables  ont  \m  ; 
pour  le  premier  cas,  dans  la  mort  soit  par  hémorrhagie,  soit 
par  sidération  da  système  nerveux,  etc.  ;  et  pour  le  secondi 
dans  l'asphyxie  par  Técume  bronchique,  dans  les  obstacles 
au  cours  du  saug,  etc.,  etc. 

Il  est  d'autres  cas,  en  quelque  sorte  composés,  dans  les- 
quels il  y  a,  lors  des  derniers  moments  de  la  vie,  réunion  de 
resserrements  des  cavités  et  de  parois  médiocrement  épaissies; 
alors  la  surface  interne  de  ces  cavités  et  la  circonférence  des 
orifices  ont  des  dimensions  fort  différentes  de  celles  qn*elles 
avaient  les  jours  précédents. 

Pour  juger  à  quel  point  ces  réflexions  sont  justes,  il  suffit 
de  mesurer  plessimétriquement  le  cœur  de  beaucoup  de  gens, 
et  il  varie  aussi,  soit  en  raison  d'une  conformation  native  oa 
d'une  organisation  acquise,  soit  d'après  les  proportions  de 
sang  qu'il  contient  ;  cette  dernière  cause  de  variation  est  por- 
tée si  loin,  que  chez  un  homme  dont  l'appareil  vasculaireren- 
ferme  peu  de  liquides,  la  dimension  du  cœur  mesurée  de 
droite  à  gauche  par  le  plessimétrisme,  peut  être  de  10  centi- 
mètres seulement,  tandis  que  chez  un  individu  hypéréœique 
elle  est  parfois  portée  à  12  ou  13  centimètres. 

A  l'état  pathologique,  les  modifications  dans  le  volume  du 
cœur  sont  fréquemment  bien  plus  considérables,  puisqne  dans 
des  cas  extrêmes  d'hypémie  (comme  cela  a  lieu  à  la  suite  de 
l'entérorrhée  des  pneumopbymiques  ou  des  gens  atteints  de 
fièvres  qui  ont  longtemps  duré),  cet  organe  n'a  plus  que 
8  centimètres,  et  que  lors  d'une  très-grande  gêne  surveooe 
aux  actions  cardio-pulmonaires,  la  mesure  transversale  pent 
s'élever  à  16  ou  même  17  centimètres. 

Cest  précisément  parce  que  l'on  a  fait  assez  superficielle- 
ment des  études  sur  l'hypertrophie  et  les  maladies  du  coeur, 
c'est  parce  que  ion  a  établi  avec  légèreté  des  statistiques  sans 
bases  suffisantes,  que  l'on  a  fait  passer  dans  la  science  certai- 
nes allégations  fausses.  En  veut-on  on  exemple  remarquable? 

Dans  l'opinion  générale,  il  est  reçu  que  les  militaires  qni 
portent  habituellement  des  cuirasses  sont  très-saje(s  aux 
maladies  du  cœur  avec  augmentation  de  volume. 
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Probablement,  on  s'est  fondé  dans  cette  manière  de  voir  sur 
ce  qoe  les  cairassiers  ont  des  cœars  volumineux  ;  mais  on  a 
oublié  que  ces  hommessontchoisis  parmi  les  plus  grands  etles 
plus  musculeux,  et  que  par  conséquent,  chez  ces  individus 
d'élite  le  cœur  doit  être  très-gros  comparativement  à  celui 
des  gens  d'une  stature  moins  forte. 

Un  médecin  de  régiment  pouvait  plus  que  d'autres  recueil- 
lir sur  cette  question  d'utiles  renseignements. 

M.  le  docteur  Fargues,  médecin  du  i'*^  régiment  des  cuiras- 
siers de  la  garde,  a  fait  des  recherches  fort  intéressantes»  et 
qui  infirment  complètement  ce  que  l'on  a  dit  sur  ce  sujet;  je 
laisse  parler  ici  mon  honorable  confrère  : 

a  Dans  une  période  de  neuf  ans,  le  1*'  régiment  de  cuiras-» 
t  siers  de  la  garde  n'a  présenté  que  cinq  cas  d'hypertrophie 
»  da  cœur  et  un  cas  de  palpitations  nerveuses* 

»  Ce  régiment  est  fort  d'environ  1000  hommes.  Sur  ces  cinq 
»  cas,  il  y  a  eu  trois  décès.  Deux  sujets  étaient  âgés  de  vingt- 
9  six  ans,  ils  présentaient  une  hypertrophie  simple. 

»  Le  troisième  sujet,  âgé  de  quarante-six  ans,  d'une  cor- 
»  pulence  énorme,  présentait  une  hypertrophie  du  cœur  avec 
»  dilatation  des  bronches. 

B  Un  quatrième  sujet,  après  un  traitement  de  cinquante- 
a  six  jours  k  l'hôpital,  avait  repris  son  service  et  l'avait  con« 
»  tinué  sans  interruption,  pendant  trois  ans,  jusqu'à  l'expira- 
>  tion  de  son  temps. 

»  Un  cinquième  a  été  réformé,  et  cela  après  plusieurs 
»  séjours  à  l'hôpital. 

»  Le  sixième  ne  présentait  que  des  palpitations  nerveuses 
»  et  a  repris  son  service  après  vingt  jours  de  traitement  (sans 
»  récidive}.  » 

V.  —  Permettez-moi,  messieurs,  de  protester  devant  vous 
contre  une  allégation  erronée  relative  à  mes  opinions,  que 
renferme  l'ouvrage  de  mon  collègue  et  ami  M.  le  professeur 
Bonillaud  (1),  allégation  qui  a  été  citée  avec  blâme  dans  les 

(1)  Traitédêi  maladies  du  eœur^  2«  édit.,  1841. 
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aatres  éerits  qni  ont  eopié  ce  livre,  et  mtme  dans  one  le^n 
da  dernier  concoors  pour  Fagrégation. 

On  a  prétendu  que^  dcm  ma  manière  de  mmV,  le$  deux  wih 
trieules  du  eeeur  ne  battent  pan  d'une  manière  simultanée,  maii 
iuceeuivement.  Or,  j'ai  établi  expérimentalemenl  et  d'oae 
manière  plas  positive  que  personne  ne  l'aTait  fait  avant  mot, 
que  les  contractions  des  deux  ventricules  du  cœar  ont  lien 
en  même  temps. 

Il  suffit  de  lire  quelques  passages  de  mon  Traité  de  dia- 
gnostic,  pour  s'assurer  que  mon  opinion  et  mon  observation 
sur  le  synchronisme  des  battements  des  deux  cœurs,  son  tout 
à  fait  semblables  à  la  manière  de  voir  générale.  Voici  ce  qui 
a  donné  lieu  à  cette  méprise  : 

A  la  suite  de  considérations  relatives  à  ranscuUatîon  du 
cœur,  voici  ce  que  j'écrivais  en  1836  (1)  : 

«  S'il  ne  fallait  pas  renverser  toute  la  théorie  de  l'isochro- 
nisme  des  contractions  à  droite  et  à  gauche,  pour  admettre 
cette  explication,  on  serait  tenté  d'attribuer  le  bruit  sourd 
aux  contractions  du  cœur  gauche,  et  le  bmit  clair  aux  con- 
tractions du  cœur  droit,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  on 
entend  le  bruit  clair  du  cœur  à  droite  et  le  bruit  sourd  à 
gauche.  Qui  oserait  dire  avoir  distingué  sur  le  cœur  d'un 
animal  vivant  Tordre  des  contractions  des  cavités  du  cœar? 
Il  faudrait,  pour  constater  l'isochronisme,  qu  on  eût  mis  à 
découvert  en  même  temps  Taorte  et  lartère  pulmonaire,  qa*on 
y  eût  placé  des  tubes  transparents  pour  y  faire  monter  le 
sang,  alors  on  saurait,  à  coup  sûr,  si  le  liquide  s'élèverait  en 
même  temps  des  deux  cdtés.  A  ma  connaissance,  cette  expé* 
rience  n'a  pas  été  faite,  etc.  » 

Sans  doute  mon  collègue,  en  iShi  (2),  se  rappelait  mal  la 

note  à  laquelle  il  faisait  allusion,  du  doute  que  j'établissais,  de 

la  manifestation  d'opinions  que  j'avais  faite,  et  qui  était  toole 

en  faveur  des  synchronismes. 

Il  ne  se  ressouvint  pas  que  j'avais  exprimé  l'intention  de 

(1)  TraUédediagnotHc,  t.  I«',  p.  602. 

(2)  Traité  olmique  dês  maladiêt  du  cour»  2«  édit.»  f  a4l. 
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résoudre  expérimentalement  les  indécisions  qni  pouvaient 
rester  sur  ce  sujet  dans  mon  esprit;  il  m'adressa  une  répri- 
mande assez  nette  en  la  faisant  suivre  de  trois  points  d'ex- 
clamation, comme  si  j'avais  été  assez  léger  pour  admettre  sans 
preuves  une  opinion  opposée  à  celle  de  Harvey  et  de  tous  les 
physiologistes. 

Voici  la  phrase  textuelle  dans  laquelle  tout  ce  qui  a  rapport 
au  très-léger  doute  que  je  conservais,  à  la  nécessité  d'une  ex- 
périmentation ultérieure,  et  cette  conclusion  :  qnedans  Vétat 
actuel  de  la  science^  il  fallait^  jusqu'à  nouvel  ordre^  admettre 
le  synchronisme^  ont  été  entièrement  omis. 

H.  Bouillaud  (1)  s'exprime  ainsi  : 

«  Enfin  M.  Piorry  ajoute  (et  c'est  là,  je  dois  Tavouer,  une 
opinion  bien  singulière)  qu'il  est  tenté  d'attribuer  le  bruit  sourd 
aux  contractions  du  cœur  gauche,  et  le  bruit  clair  à  celles  du 
côté  droit?  Toutefois,  il  pense  qu'on  doit  ajourner  Tadoplion 
de  celte  explication  jusqu'à  ce  qu'il  soit  démontré  que  le 
ventricule  gauche  et  le  ventricule  droit  ne  se  contractent  pas 
en  même  temps!!!  » 

Mais  je  n'avais  pas  attendu  cette  sortie  assez  vive  et  immé« 
ritée  pour  résoudre  par  les  faits  la  difficulté  qui  s'était  pré- 
sentée à  mon  esprit.  Je  m'étais  rendu,  en  1836,  avec  M.  le 
docteur  Belouino  à  Hontfaucon,  et  sur  deux  chevaux,  intro- 
duisant un  tube  de  verre  rlans  le  ventricule  droit,  un  autre 
dans  le  ventricule  gauche,  il  devint  tout  d'abord  évident  que 
le  liquide  était  projeté  et  s'élevait  au  même  instant  dans  les 
deux  tubes.  La  question  était  dès  lors  jugée,  j'avais  donc 
prouvé  le  synchronisme,  et  je  publiais,  en  1836,  les  résultats 
obtenus  (2). 

H.  Bouillaud  n'a  nulle  part  rectifié  ce  qu'il  avait  écrit,  et 
l'ensemble  des  écrivains  en  médecine  affirme  encore  que 
j'admets  la  succession  des  contractions  des  battements  du 
cœur. 

Je  consens  facilement  à  ce  qu'on  donne  partout  comme 

(i)  TraUé  cUnigriM  des  maladies  du  coeur,  2«  édii.,  18âl. 

(2)  AddiliAQ  au  premier  volume  du  TraUé  de  diagnostic,  1816. 
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nouveau  et  comme  de  soi^  des  travaux  et  des  petites  dècm* 
vertes  dont  je  suis  l'auteur;  je  pardonne  plus  aisément  encore 
des  omissions  involontaires  ou  calculées  ;  mais  je  ne  souffriiaî 
pas  qu'on  m'accuse  d'une  hérésie  scientifique  alors  que  je  ne 
l'ai  pas  commise.  Je  regrette  d^ètre  dans  la  nécessité  de  me 
disculper  d'un  fait  grave;  mais  sentant  le  besoin  de  détruire 
une  erreur  qui  porte  atteinte  k  la  sévérité  de  mes  invesiiga- 
tioDS,  je  termine  en  répétant  ce  vieux  dicton,  qui  est  une  des 
régies  de  ma  conduite  :  amicus  Plaio,  magis  arnica  ventasf 

• 

lil.  Note  gur  la  contagion  de  la  fièvre  typ/undct  par  M.  le 
docteur  Henri  Gintrac.  {Commissaires  :  HH.  Barth  et  Bri- 
quet.) 

L'auteur  rappelle  d'abord  que  ce  fut  l'illustre  Bretonueau 
qui  vint  le  premier  au  sein  de  l'Académie  de  médecine  signa- 
ler la  coDtagion  de  la  dolhiénentérie.  Malgré  les  nombreux 
travaux  faits  sur  ce  sujet  (1),  la  question  de  contagion  semble 
encore  indécise.  Cette  divergence  d'opinion  ne  tiendrait-elle 
pas  à  ce  que  la  fièvre  typhoïde  peut  nattre  et  se  développer 
sous  deux  influences  distinctes,  naître  sous  l'influence  de 
causes  locales  délétères  et  se  propager  par  voie  de  contagion? 

La  lièvre  typhoïde  est  produite  le  plus  souvent,  il  est  vrai, 
par  l'infection,  et  l'on  peut  dire  que  certaines  localités  sont 
k  cette  fièvre  ce  que  les  marais  sont  à  la  fièvre  intermittente, 
ee  que  les  colonies  et  certaines  régions  équatoriales  sont  à 
la  fièvre  jaune.  Hais  la  fièvre  typhoïde  peut  ne  pas  apparaître 
comme  contagieuse,  quand  par  son  étiologie  elle  se  rapproche 
des  maladies  endémiques  ;  il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'elle 
règne  dans  des  lieux  très-salubres  qui  ne  favorisent  point  soa 
développement  primitif.  Le  doute  est  permis  quand  on  ne 
sait  trop  discerner  si  elle  est  Teflet  d'une  cause  locale  ou  le 
résultat  d'une  transmission  d'individu  k  individu;  tonte 
incertitude  ne  doit-elle  pas  cesser  lorsqu'on  peut  suivre  la 

(1)  Consulter  :  J.  Piedvache,  Recherches  sur  la  eotUagicn  de  la  fàme 
typhùidet  si  principahment  sur  les  cUreonUaMces  dans  lestueUet  éOie 
IteN.  (Mémoires  de  P Académie  de  médeem,  1850,  t.  XY,  p.  2S9  a  372. 
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même  épicfémie  aax  deux  conditions  locales  différentes,  de 
telle  sorte  qae  les  circonstances  qai  expliquaient  son  origine 
dans  un  endroit,  ne  rendent  plus  raison  de  sa  propagation 
dans  un  autre. 

Ces  deux  conditions  opposées,  M.  Henry  Gintrac  les  a 
constatées  ;  il  a  observé  et  il  décrit  deux  épidémies  de  fièvres 
typhoïdes  qui  ont  régné  Tune  après  l'autre  dans  deux  con* 
Irées  diflërenles  sous  tous  les  rapports,  à  Sainte^Croix  du 
Mont  et  à  Gabarnac  ensuite.  Dans  la  première  commune,  la 
fièvre  typhoïde  est  déterminée  par  des  influences  telluriques  ; 
elle  est  le  résultat  d'une  infection,  bans  la  deuxième,  elle  se 
propage  par  contagion,  et  M.  Gintrac  montre  le  principe 
morbifique  se  transmettant  successivement  chez  vingt-deux 
individus.  Parmi  les  agents  de  cette  propagation  contagieuse, 
se  trouve  un  enfant  de  huit  mois.  Nourri  par  sa  mère  atteinte 
de  fièvre  typhoïde,  cet  enfant  tombe  malade;  transporté  à  une 
certaine  distance  en  dehors  du  foyer  contagieux,  il  commu- 
nique à  une  nouvelle  nourrice  la  maladie  dont  il  avait  puisé 
le  germe  au  sein  de  la  première. 

Ancien  élève  de  Técole  de  Paris,  dit  en  terminant  H.  Gin- 
trac, médecin  dans  une  grande  ville,  attaché  depuis  longtemps 
à  un  vaste  hôpital,  je  n'avais  jamais  observé  aucun  fait  positif 
de  transmission  de  dothiénentérie,  et  je  croyais  peu  à  la  con- 
tagion. Mais  les  événements  qui  se  sont  déroulés  sous  mes 
yeux  m'ont  fourni  Toccasion  de  comparer  deux  épidémies 
voisines  et  successives,  Tune  causée  par  infection,  Tautre 
manifestement  produite  et  propagée  par  contagion.  Je  conclus 
que  dans  certaines  circonstances  encore  indéterminées  la 
6èvre  typhoïde  est  contagieuse. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

De  raliénation  mentale  conridérée  au  point  de  vue  étiologique ,  par 
M .  le  docteur  Brun-Séchaud. 

Endémo-épidémie  et  météorologie  de  Rome,  par  M.  le  docteur  F.  Bal- 
le5,  médecin  aide-major  de  première  classe. 
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M(  ODYRAGIS  OFFERTS  À  L  AClDÉlf H. 

Météorologie  et  météorographie,  pathogénie  et  nosographie,  etc.,ete., 
(Atlas),  par  le  même  auteur.  Ces  deux  ouvrages,  qui  ont  été  présentés  par 
M.  Larrey,  sont  envoyés  à  la  commission  des  épidémies,  à  titre  de  rensei- 
gnements.) 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  de  médecine  de  Gaea»  ptf 
M.  le  docteur  Eugène  Postel,  secrétaire  ;  année  1861-1862. 

Die  Laryngoskopie  und  ihre  Verwerthung  fQr  die  ânUicha  Praxis,  M 
D'  F.  Seineleder. 

Annales  médico-psychologiques.  Juillet. 

Syphilitie  disease  of  the  eye  and  ear,  by  Jonathan  Hutchinson.  Loidrei, 
1863. 

Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  i^aris»  t.  Ifl,  4*  Cascicole, 
janvier  à  mars  1863. 

L'Union  médicale  de  la  Seine-Inférieure.  Journal  de  la  Société  de  mé- 
decine de  Rouen,  n.  7. 

Répertoire  de  pharmacie.  Juillet. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Juillet. 

Journal  des  connaissanees  médicales  pratiques.  Juillet. 

Recueil  des  publications  de  la  Société  bavraise  d'études  divenes; 
29*  année,  1862. 

La  France  médicale,  n.  30. 

El  Genio  quirurgico,  n.  401. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  30. 

La  Gazette  des  eaux,  n.  278. 

L'Abeille  médicale,  n.  30. 

Revue  d'hydrologie  médicale,  n.  7. 

Gazette  des  hôpitaux,  n.  86  à  88. 

L'Union  médicale,  n.  88  à  90. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  seieiicn . 
t.  LVII,  n.  3. 


SiANCI  DU  k  AOOT  1865. 


PRÉSIBBIVCi:   BB  H.    liABREY. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

I.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Damouritte  sur  le  service 
médical  des  eaux  deSermaize  (Marne)  pendant  Tannée  1861. 
(Commiision  des  eaux  minérales.) 

II.  Quelques  plaques  de  cow-pox  recueillies  par  M.  le  doc. 
leur  JoBBRT,  médecin  à  Guyouville.  {Commission  de  vaccine.) 

IIL  Un  rapport  final  de  M.  le  docteur  Bancbl  sur  les  épi- 
démies qui  ont  régné  dans  l'arrondissement  de  Toul  en  1862. 
—  Un  rapport  final  de  M.  le  docteur  Amiot  sur  une  épidémie 
de  fièvre  typhoïde  qui  a  sévi  dans  Tarroodissement  de  Baume 
(Doubs).  —  Le  rapport  final  de  M.  le  docteur  Mangin  sur  une 
épidémie  de  fièvre  typhoïde.  —  Les  comptes  rendus  des  ma- 
ladies épidémiques  qui  ont  régné  dans  les  déparlements  de 
la  Sartbe,  de  Tarn-et-6aronne,  du  Cher  et  des  Hautes-Pyré- 
nées pendant  Tannée  1882.  {Commission  des  épidémies.) 

IV.  La  recette  d'un  prétendu  spécifique  de  la  rage.  {Com'^ 
minioR  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.  ) 

V.  Une  demande  de  la  dame  Coffin  tendant  k  rentrer  en 
possession  de  la  recette  de  certaines  pilules.  {Renvoi  en  sera 
fait  à  M.  le  ministre.) 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  le  docleur  Rbtbàrd  adresse  ses  remercîments  à  TAca- 
démie  pour  sa  nomination  à  la  place  de  correspondant  na- 
tional. 

IL  Rapport  sur  une  épidémie  de  goitre  aigu  obser?ée  à 
Colmar  par  H.  le  docteur  Godget,  médecin-major  de  première 
classe.  {CoTnmi8st(m  des  épidémies,) 

'  III.  Extrait  d*une  lettre  relative  à  la  fièvre  jaune,  parM.  le 
docteur  Léon  Coindet,  médecin  en  chef  de  la  deuxième  divi- 
sion de  Tarmée.  {Commission  dite  de  la  fièvre  jaune) 

IV.  Note  sur  la  mortahté  par  phthisie  pulmonaire  dans  la 
ville  de  Besançon,  année  1863,  par  H.  le  docteur  PnaoN. 
[Commissaires  :  MM.  Pâtissier,  Barlh  et  Roger.) 

V»  M.  le  docteur  Putbgnât  prie  l'Académie  de  porter  son 
nom  sur  la  liste  des  candidats  associés  nationaux.  [Commis- 
sion des  associés  nationaux.) 

'  VI.  H.  le  docleur  Charnaux  (de  Bourbon-rArchambaoIt) 
adresse  à  TAcadémie  un  échantillon  de  champignons  qui 
végètent  sur  les  parois  intérieures  de  la  salle  d'aspiration 
récemment  construite  dans  cette  localité.  {Commission  des 
eattx  minérales.) 

RAPPORTS. 

Rapport  sur  les  vivisections.  {Commissaires  :  MM.  Claude 
Bernard,  Jules  Cloquet,  Cruveilhier,  Dubois  (d'Amiens), 
Larrey,  Leblanc,  Renault»  Ch.  Robin,  et  Moquin-Tandoo, 
rapporteur)  (1). 

Messieurs,  la  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres 
a  adressé  à  S.   M.    TEmpereur  une    brochure  inlilHlée: 

(1)  Cinq  de  ces  commissaires,  y  compris  le  rapporteur,  sont  membres 
de  la  Société  protectrice  des  animaux. 
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Obiervatiom  sur  la  dissection  des  animaux  vivants,  H.  le  mi- 
nistre do  commerce  et  des  travaux  publics  vous  a  transmis 
celle  brochure,  et  eu  même  temps  une  copie  d*un  article  sur 
le  même  sujet,  extrait  du  journal  anglais  The  BelVs  Life  in 
London^  portant  pour  titre  :  Vivisections,  ou  atrocités  commises 
en  France. 

Son  Excellence  a  chargé  TAcadémie  impériale  de  médecine 
d^eiaminer  ces  documents,  et  de  lui  faire  connaître  ses  ob- 
servations et  son  avis  sur  ce  qu'ont  de  fondé  les  plaintes  qui 
y  sont  exposées.  Elle  vous  a  demandé  également  de  lui  indi- 
quer s'il  y  avait  lieu  d'en  tenir  compte,  et,  dans  ce  cas,  dans 
quelle  mesure,  et  ce  qu'il  y  aurait  k  faire. 

Les  deux  brochures  sur  lesquelles  est  appelée  l'attention 
de  TAcadémie,  attaquent  :  l*"  les  expérimentations  de  toute 
nature  sur  les  animaux  vivants,  auxquelles  se  livrent  les 
physiologistes,  dans  un  but  scientifique;  2*'  les  opérations 
faites  dans  les  écoles  vétérinaires,  également  sur  les  animaux 
en  vie,  pour  former  les  élèves  aux  opérations  chirurgicales. 

Messieurs,  à  toutes  les  époques,  il  s'est  rencontré  des 
hommes  sensibles  qui  se  sont  élevés  avec  force  contre  les 
expérimentations  et  les  opérations  sur  les  animaux  vivants, 
et  qui  en  ont  réclamé  l'interdiction  restreinte  et  absolue. 
Mais  nous  n'avons  jamais  vu  des  récriminations  aussi  vio- 
lentes, formulées  en  termes  aussi  peu  mesurés. 

Dans  les  deux  brochures  dont  il  s*agit,  les  vivisections  et 
les  opérations  sont  présentées  comme  des  pratiques  inhumaines 
et  abominables^  comme  des  cruautés  monstrueuses^  comme  des 
tortures  révoltantes,  comme  une  honte  pour  la  civilisation  mo- 
deme^  comme  un  outrage  à  la  nature  et  à  Dieu  lui-même^ 
comme  une  violation  de  tous  les  préceptes  du  christianisme.... 

D'après  ces  qualifications  et  ces  appréciations,  vous  com- 
prendrez facilement  que  les  savants,  les  professeurs  et  les 
élèves  qui  se  livrent  habituellement  ou  momentanément  aux 
vivisections  et  aux  opérations,  ne  sont  guère  ménagés  par  les 
aotenrs  des  deux  brochures.  En  effet,  on  pose  en  principe  que 
les  expérimentateurs  j^ennent  le  masque  hypocrite  de  la  science 
pour  servir  des  intérêts  égoïstes  ou  pour  excuser  leurs  ativcités  ; 
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quih  prolongent  les  vivisections  pour  satisfaire  d'infàm 
plaisirs  ;  que  dans  les  écoles  d' Al  fort  et  de  Lyon^  en  particulier  ^ 
on  commet  des  brutalités  infernales^  et  que  toutes  ces  /wmm 
doivent  être  signalées  à  l'indignation  du  monde  entier/,.^ 

Laissons  de  côté  ces  citations  et  ces  accasalîons»  ne  lear 
faisons  pas  Thonneur  d'une  réponse. 

1"*  Avant  d*aborder  les  deux  questions  qui  font  Tobjetde 
ce  rapport,  qu  on  nous  permette  quelques  remarques  géné- 
rales sur  les  vivisections  et  les  opérations,  considérées  ao 
point  de  vue  de  la  sensibilité  de  Thomme  et  de  la  protection 
qu*il  doit  aux  animaux. 

L'expérimentation  sur  les  animaux  vivants,  snrtoat  quand 
ces  animaux  sont  élevés  dans  la  série,  a  toujours  fait  nattre 
un  sentiment  extrêmement  pénible.  Ce  sentiment  est  éprouvé 
par  tous  les  gens  du  monde.  Empressons-nous  de  le  dire,  il 
est  partagé  par  les  opérateurs.  C'est  pourquoi  la  vivisection 
est  généralement  pratiquée  dans  des  limites  assez  r^treintes 
et  soumise  à  des  formes  convenablement  déterminées,  du 
moins  dans  nos  écoles,  ce  que  paraissent  ignorer  les  auteurs 
des  deux  brocbures.  Il  y  a  plus,  on  cherche  habituellement  a 
rendre  les  souffrances  aussi  courtes  que  possible,  et  à  les 
adoucir  par  les  divers  moyens  que  possèile  la  science,  par  le 
chloroforme,  Téther,  l'js  narcotiques,  le  froid,  la  compression, 
la  section  du  nerf...  Malheureusement,  dans  certaines  études, 
par  exemple  dans  celles  des  fonctions  du  système  nerveux, 
la  douleur  elle-même  est  parfois  une  manifestation,  an  indice 
absolument  nécessaire. 

Le  physiologiste  expérimentateur,  il  est  presque  superffo 
d'insister  sur  ce  point,  ne  peut  avoir,  excepté  dans  fes  cas 
rares  qui  viennent  d'être  signalés,  aucun  intérêt  k  faire  souf- 
frir les  animaux.  Au  contraire,  son  instinct  et  sa  raison  loi 
conseillent,  lui  commandent  même  de  leur  donner  le  moins 
de  mal  possible.  En  un  mot,  la  vivisection  n'a  jamais  été  et 
ne  sera  jamais,  comme  on  vent  I  insinuer,  ni  un  art  d^agré- 
menf^  ni  une  source  déplaisir,  et  le  physiologiste  qui  s'y  lirrf, 
n'est  pas  un  barbare  accordant  beaucoup  à  l'expérimentetim 
et  refusant  tout  à  la  pitié  t 
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Ce  qui  nous  étoDae,  c'est  de  voir  certaines  personnes,  en- 
nemies sans  circonstances  atténuantes  des  opérations  physio- 
logiques, approuver  d*un  autre  côté  sans  réserve  les  courses 
de  taureaux,  la  chasse,  les  assauts  de  carnassiers,  les  combats 
de  cailles  et  de  coqs,  les  exercices  forcés,  souvent  contre  na- 
tare,  auxquels  sont  condamnés  en  public  de  pauvres  animaux! 
Dans  les  écoles,  chaque  coup  de  lancette  est  donné  pour  la 
science;  dans  les  cirques,  les  blessures,  les  angoisses,  les 
défaillances,  la  mort,  sont  présentés  pour  Tagrément.  Voilà 
des  spectacles  qu'il  faudrait  interdire  dans  lous  les  pays, 
spectacles  inutiles  et  dangereux,  cruels  et  immoraux! 

Revenons  à  notre  sujet. 

Dans  les  recherches  sur  les  animaux  vivants,  le  but  fait 
supporter  et  légitime  le  moyen.  De  même,  le  chirurgien  habile, 
lorsqu'il  ampute  un  membre  ou  qu'il  extirpe  une  tumeur,  est 
soutenu,  encouragé,  tranquillisé  par  l'idée  de  l'heureux  ré- 
sultat qui  en  sera  la  conséquence. 

Hais  si  l'on  supposait  très-longues  et  très  nombreuses  les 
souffrances  d'un  mammifère,  et  si,  d'un  autre  côté,  on  rédui- 
sait à  zéro  le  but  de  la  vivisection,  il  est  évident  qu'on  devrait 
regarder  l'expérience  comme  une  barbarie  et  l'expérimenta- 
teur comme  un  bourreau;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

Avec  du  sentiment  et  de  l'esprit,  on  pourra  toujours  pré- 
senter, sous  un  jour  défavorable  et  avec  un  caractère  mons- 
trueux, toutes  les  opérations  faites  dans  nos  meilleures  écoles 
et  par  nos  pius  célèbres  professeurs. 

On  a  rapporté,  comme  argument  d'un  grand  effet,  adressé 
surtout  à  une  auguste  protection,  le  passage  suivant  extrait 
d'un  ouvrage  bien  connu  (1)  : 

«  Quelle  honte  pour  la  France  et  surtout  pour  la  brave 
armée!  Un  soldat  qui  se  distingue  est  couvert  de  médailles 
et  de  gloire,  et  peut  finir  ses  jours,  avec  fierté,  à  I  hôtel  des 
Invalides.  Mais  le  cheval  qui  Ta  porté  dans  toutes  ses  bril- 
lantes charges,  est  destiné,  lorsqu'il  n'est  plus  propre  au 
service,  à  être  conduit  dans  une  arène  située  au  centre  de 

(1)  Le  chewU  et  son  cavalier^  par  Francis  Head. 
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l'empire,  pour  être  disséqué  vivant,  en  pablic,  morceau  ftr 
morceau,  jusqu'à  ce  que  son  dernier  battement  de  cœur  ei  le 
dernier  souffle  de  ses  poumons  aient  réglé  son  compte  avec 
son  pays  irréfléchi,  ingrat  et  inaccessible  aux  sentiments 
généreux  1  v> 

Eh  I  mon  Dieu,  avec  un  peu  plus  de  sensibilité  ou  de  sus- 
ceptibilité, un  membre  de  la  Société  pour  la  propagation  de 
la  paix^  pourrait  demander  à  l'auteur  de  ce  passage  ce  que 
faisaient  sur  le  champ  de  bataille,  le  soldat  couvert  de  mé- 
dailles et  de  gloire  et  le  cheval  qui  F  a  porté  ?  si  leurs  brillantes 
chargei éiSii^ni  bien  utiles  k  la  vie  et  à  la  santé  de  leurs  sem- 
blables et  bien  conformes  k  l'amour  du  prochain  et  à  la 
charité  ? 

Oui,  il  faut  épargner  les  souffrances  aux  animanx,  quelque 
légères  qu'elles  soient,  surtout  quand  il  n'y  a  pas  nécessité 
absolue.  Il  faut  respecter  le  coursier,  ce  noble  compagnon  de 
rhomme,  et  le  chien  son  plus  fidèle  ami.  II  faut  ménager  le 
lapin,  le  cabiai,  le  chat,  les  oiseaux  et  les  infortonés  batra- 
ciens; nous  irons  encore  plus  loin,  nous  recommanderons 
des  égards  analogues  pour  les  mollusques  et  les  articulés...; 
nous  réclamerons  même  en  faveur  des  animaux  nuisibles 
dont  on  est  obligé  de  se  défaire  cruellement  ;  et  nous  deman- 
derons pour  eux  la  mort  la  plus  prompte  et  la  plus  douce 

«  Tuons  un  animal^  disait  Plutarque,  mais  que  ce  soit  aœc 
commisération  et  regret,  non  point  par  jeu  ou  par  plaisir  m 
avec  cruauté,  » 

Du  reste,  les  mauvais  traitements  faits  aux  animaux  sont 
punis  en  France  par  la  loi  Grammont.  Cette  loi,  conçoe  par 
une  pensée  généreuse  est  plus  qu'un  frein  utile,  c'est  un  pro- 
gret  social.  D'un  côté  elle  protège,  de  l'autre  elle  moralise. 

2''  Les  expériences  sur  les  animaux  vivants  sont  indispen- 
sables k  la  physiologie.  Cette  vérité  ne  saurait  être  contestée 
sérieusement.  Les  services  rendus  par  les  vivisections  sont 
immenses;  nous  en  appelons  k  tous  les  médecins,  k  tous  ks 
chirurgiens,  k  tous  les  naturalistes. 

Les  vivisections  ont  fait  justice  de  ces  rêveries  absurdes, 
de  ces  systèmes  sans  base^  de  ces  hypothèses  sans  oom,  qai 
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ODt  régné  tour  k  toar  et  si  longtemps  dans  la  science. 
«  Soayenl  une  seule  expérience,  dit  Haller,  a  réfuté  les  sup- 
positions des  siècles  précédents,  et  cette  manière  de  procéder 
a  été  plus  utile  à  la  vraie  physiologie,  que  ne  Tont  jamais  été 
toutes  les  autres  sources  d'instruction  où  ya  puiser  l'homme 
avide  de  savoir.  » 

La  physiologie  expérimentale  ou  positive  a  donné  à  la 
science  de  la  vie  une  certitude  à  laquelle  elle  n'était  pas  ha- 
bituée. Ses  conquêtes  se  comptent  par  centaines.  Nous  n'en 
citerons  qu'un  petit  nombre.  On  lui  doit  les  belles  découvertes 
de  Galien,  sur  les  usages  des  nerfs  laryngés  ;  de  Harvey,  sur 
la  circulation  du  sang  ;  de  Lawer,  sur  sa  transfusion;  de  Spal- 
lanzani.surla  respiration;  de  Tiedmann,  deGmelin,  de  Leu- 
rei,  de  Lassaigne,  sur  la  digestion;  d'Âzelli  etdePecquet,  sur 
les  vaisseaux  lactés  et  le  canal  thoraciqne  ;  de  Brunner  et 
Claude  Bernard,  sur  les  fonctions  du  pancréas,  et  l'usage  du 
suc  pancréatique  ;  de  Haller  et  de  Tandon,  sur  l'irritabilité  et 
la  sensibilité;  de  Legallois,  sur  la  moelle  épinière  et  le  bulbe 
rachidien;  deProchaska  et  de  Marshall-Hall,  sur  les  mouve- 
ments réflexes  ;  de  Charles  Bell,  de  Hagendie,  de  Huiler,  sur 
la  distinction  des  racines  nerveuses,  du  mouvement  et  du  sen*< 
liment  ;  de  Graaf,  sur  la  génération  ;  de  Hunter  et  de  Duhamel, 
sur  la  reproduction  des  os  et  les  fonctions  du  périoste!... 

Nous  ne  dirons  rien  des  travaux  si  nombreux  et  si  remar- 
quables des  physiologistes  de  notre  époque,  de  MM.  Baér, 
Blondiot,  Brown-Séquard ,  Brttcke,  Chauveauet  Marey, 
Claude  Bernard,  Gollin,  Coste,  Dubois- Reymond,  Faivre, 
Floorens,  Ludwig,  Longet,  Poiseuille,  Pouchet,  Purkînge, 
Valentin,  Virchow!... 

D'un  autre  cAté,  la  chirurgie  conservatrice  doit  beaucoup 
aux  opérations  physiologiques  sur  les  animaux  vivants.  On 
serait  bien  injuste  si  l'on  ne  reconnaissait  pas  les  grands 
avantages  que  l'homme  malade  a  retirés  des  essais  tentés  sur 
de  pauvres  mammifères.  Il  est  des  choses  tellement  évidentes 
qu'elles  ne  se  discutent  pas. 

«  Quelque  grande  que  puisse  être  notre  sollicitude  pour  les 
animaux,  dit  M.  A.  Sanson,  membre  distingué  de  la  Société 
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protectrice  de  France,  dans  un  savant  rapport,  il  est  an  sa- 
tioient  qui  la  prime  de  toute  sa  hauteur,  c'est  rinterét  de 
notre  propre  conservation  et  de  notre  propre  améiioralioD. 
Cette  donnée  de  philosophie  sociale  s'appelle  utilité,  i 

On  a  reproché  aui  physiologistes  d'appliquer  incoDSÎdéré- 
ment  à  Thomme  des  résultats  obtenus  sur  des  êtres  sensibles 
qui  ne  lui  ressemblent  pas.  On  a  dit  que  les  phénomèoes  ob- 
servés sur  les  animaux  devaient  différer  de  ce  qu  ils  sont  dans 
l'espèce  humaine. 

Cette  critique,  à  première  vue,  semble  présenter  une  sorte 
de  justesse.  Elle  serait  exacte,  si  Ton  opérait  toujours  sur  des 
invertébrés,  et  même  encore  il  existe  beaucoup  de  cas,  où  ces 
derniers  peuvent  prêter  de  grands  secours.  Mais  il  n'en  est 
plus  ainsi  lorsqu'on  étudie  sur  les  animaux  les  plus  parfaits 
en  organisation,  sur  les  animaux  à  système  nerveux  cérébro- 
spinal, pourvus  de  cinq  sens  et  de  quatre  membres  qui  pos- 
sèdent un  cœur  à  quatre  cavités,  deux  reins,  deux  poumons, 
un  diaphragme.. . 

On  a  dit,  secondement,  que  les  phénomènes  observés  sut 
des  parties  surexcitées  par  la  douleur,  ue  peuvent  pas  être 
exactement  les  mêmes,  que  ceux  qui  sont  produits  par  l'état 
normal  des  organes  dans  les  conditions  ordinaires  de  la  vie  : 

La  toitare  interroge  et  la  douleur  répond. 

Cette  objection  est  loin  d'être  Fondée.  Car  s'il  est  des  cas 
où  la  souffrance  exerce  une  perturbation  sur  le  jeu  de  certains 
appareils,  cette  perturbation  est  rare  et  légère^  et  Ton  peut 
toujours,  et  facilement,  en  tenir  compte.  Mais  le  plus  ordi- 
nairement ce  dérangement  ne  se  manifeste  pas,  et  les  résul- 
tats obtenus  sont  rigoureusement  identiques  avec  ceux  qui 
s'exécuirnt  dans  l'état  habituel.  Nous  n'insisterons  pas  sur 
celte  vérité. 

Ou  a  demandé,  troisièmement,  si  l'étude  des  faits  patholo- 
giques nr  pourrait  plus  remplacer  avantageusement  remploi 
des  vivisections.  Nous  répondrons  que  les  altérations  offertes 
par  les  maladies  ont  éclairé  plus  d'une  fois  certains  mystères 
de  la  vie,  mais  que  souvent  les  désordres  d'un  organe  n'en- 
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traînent  pas,  forcément,  te  dérangement  de  sa  fonction,  et 
que,  d'aillears,  on  n*a  pas  toujours  le  pouvoir  de  faire  nattre 
la  maladie  à  volonté,  tandis  qu'on  est  constamment  maître 
absolu  de  la  vivisection.  On  peut  la  produire  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  retendre  ou  la  restreindre,  la 
rendre  intermittente  ou  continue,  et  la  modifier  suivant  les 
besoins... 

Enfin,  on  a  proposé  de  remplacer  les  études  sur  les  ani- 
maux vivants,  par  des  expériences  sur  des  animaux  morts. 
On  a  oublié  que  la  physiologie  est  la  science  de  la  vie,  et 
qoe  la  vie,  qui  se  compose  d'un  ensemble  de  phénomènes  si 
difficiles  à  comprendre  pendant  leur  exercice,  ne  saurait 
être  élndiée,  même  superKciolIcment,  sur  des  corps  qui  n'en 
jouissent  plus.  Le  jeu  des  organes  doit  être  surpris  expéri- 
mentalement pendant  qu'ils  sont  en  action  :  car  les  mouve^ 
ments  de  la  vie  sont  des  énigmes  que  ne  dévoilent  pas  les  ca- 
ractères de  la  mort  !  L'examen  des  organes  dans  un  cadavre 
ne  peut  être  utile  à  l'investigateur  que  lorsqu'il  a  opéré  sur 
eux  pendant  qu'ils  fonctionnaient. 

Il  n'est  donc  pas  exact  de  dire  que  les  physiologistes  s'a- 
dressent mal  à  propos  aux  animaux  vivants,  et  que  les  résuU 
tais  auxquels  ils  arrivent  par  ce  moyen,  ils  les  trouveraient 
tout  aussi  bien  et  mieux  sur  des  cadavres, 

II  existe  un  autre  ordre  de  connaissances  qui  réclament 
encore  d'une  manière  impérieuse  les  expériences  sur  les  ani- 
nnaux  vivants,  c'est  la  Toxicologie,  science  toute  moderne  et 
(OQie  expérimentale,  qui  a  rendu  et  rend  chaque  jour  d*im* 
menses  services  à  la  société. 

Les  travaux  importants  de  Charras,  de  Fonlana,  de  Brodie, 
de  Fodera,  de  Delileet  Mageudie,  de  J.  B  Huiler,  de  Chris- 
tison  et  surtout  d'Ortila,  sur  les  poisons,  les  contre-poisons, 
les  venins  et  les  virus,  ne  sont  niés  par  personne.  Eli  bien  I 
ces  travaux  sont  le  résultat  d'une  foule  d'expériences,  presque 
toujours  suivies  d*  mort,  sur  des  chiens,  des  chats,  des  lapins, 
el  même  des  chevaux  Et  Dieu  sait  les  atroces  tortures,  ces 
mots  ne  sont  pas  ici  exagérés,  que  déterminent  sur  l'économie 
la  plupart  des  venins  et  des  poisons! 
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La  toiicologie  est  ane  scieDce  aojODrd'hui  trës-êttudie; 
cependant  combien  de  points  encore  obscurs  ou  coatesUUttT 
Que  de  résallals  k  confirmer  1  Qoe  de  doutes  h  résoudre!  Il 
est  donc  impossible  d'eœpécber  les  toxicologues  préscDls  n 
fatars  de  se  livrer  k  reipérîmenlation. 

N'oublions  pas  de  dire  aassi  que  les  experts physiolo^stet 
et  chimistes,  chargés  d'éclairer  les  jurés  et  les  juges  dus 
beaucoup  de  causes  criminelles,  sont  souvent  obligés  d'essijtr 
on  de  vérifier  sur  de  pauvres  quadrupèdes  les  eOeLs  plus  dd 
moins  Tunestes  de  certaines  sutetances. 

La  thérapeutique,  de  sou  cdté,  pealretirerd'eicelleDls  ré- 
sultats des  e:ipérieDces  sur  les  animaux  pendant  leur  ne, 
poarrappréciationsoil  des  médicaments  nouveaoïooa^lauU, 
aneslbésiqoes,  caustiques  et  autres  dont  on  veol  enrichir  la 
médecine,  eoit  des  médicaments  anciens  préparés  à'mt  ma- 
nière différente.  Ces  expériences  sont  ordioaircmenldooloo- 
renses,  même  funestes,  car  les  médicaments  très^tifs  sont 
aussi  des  poisons  très -dangereux. 

L'hygiène  publique  peut  encore  avoir  recours  au  même 
genre  d'expériences  pour  résoudre  certaines  questions  de  11 
plus  haute  importance,  par  exemple,  ce  qui  coDceme  11 
transmission  de  plusieurs  maladies  terribles,  telles  que  la 
rage,  la  morve,  le  charbon... 

Kofin,  si  les  expériences  sur  tes  animaox  vivants  étaiest 
proscrites,  il  serait  impossible  de  concourir  à  plusieurspiii 
proposés  par  les  compagnies  savantes,  par  exemple,  au  prit 
de  20  000  francs,  relatifs  ta  règênéralion  des  os,  fondé  pv 
l'Rmpereur  k  l'Académie  des  sciences,  et  anx  prix  de  clii- 
rurgie  expérimenlale  et  de  toxicologie,  fondés  par  AmosEti 
et  p^r  Orfila  dans  notre  propre  Académie. 

Vous  le  voyez,  messieurs,  les  vivisections  et  les  expériences 
sur  les  animaux  vivants  sont  indispensables  à  la  pbysiologit, 
h  h  toxicologie,  à  la  médecine  légale,  à  la  pathologie  etk 
l'hygiftne  publique.  Toutefois  la  commission  est  d'avis  qs'i' 
ne  laut  pas  abuser  de  ces  vivisections  cl  de  ces  eipérieicts. 
Il  l'onviendrait  de  les  restreindre  aux  cas  de  nécessité iociw- 
ifslîiblc. 
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•  Elles  ne  doivent  être,  dit  M.  Sanson,  que  le  moyen  de 
vérifier  expérimeotalemeot  nne  hypothèse  bien  circonscrite 
k  l'avance,  de  manière  à  n'imposer  à  l'être  sensible  destiné  k 
hisobir,  que  la  somme  de  souffrance  rigoureusement  indis- 
pensable à  la  solution  cherchée.  Au  delà,  la  cruauté  commence, 
puisque  là  aussi  commence  l'absence  de  but  utile  ou  la  gra- 
tuité. » 

Les  expérimentations  ne  devraient  être  permises  qu'aux 
physiologistes  mattres  de  la  science,  qu'aux  professeurs  com- 
pétents, qu'aux  hommes  d'élite  qui  oni  un  but  déterminé  et 
qui  savent  opérer  ^vec  ordre  et  méthode,  habilement  et  rapi- 
dement. Nous  blâmerions  sans  restriction  les  jeunes  gens 
inexpérimentés  qui  oseraient  immoler  des  animaux,  en  tâ- 
tonnant, sans  avoir  l'esprit  convenablement  préparé. 

Dans  les  universités  allemandes,  on  a  fondé  des  instituts 
physiologiques,  avec  des  laboratoires  spéciaux  oii  les  étu- 
diants, dirigés  et  surveillés,  s'exercent  régulièrement  dans 
l'art,  plus  difficile  qu'on  ne  croit,  de  Texpérimentation.  Ces 
jeunes  gens  détruisent  peu  et  apprennent  beaucoup,  ils  do- 
minent l'expérience  et  l'expérience  ne  les  domine  pas. 

On  l'a  dit  avec  raison  :  <  Il  ne  faut  pas  verser  capricieuse- 
ment le  sang  et  ne  pas  prodiguer  la  douleur,  et  celui  qui  in- 
terprète les  mystères  de  la  vie  doit  avoir  l'esprit  élevé,  Tâme 
miséricordieuse  et  les  mains  innocentes.  »  (Littré.) 

Enfin,  nous  avons  examiné  une  dernière  question.  Est-il 
bien  utile  de  répéter,  dans  un  cours  public,  des  opérations 
physiologiques  sur  des  animaux  vivants,  pour  montrer  à  des 
élèves,  des  faits  connus,  irrévocablement  acquis  à  la  science? 
La  comrosision  estime  que  ces  opérations  ne  sont  pas  absolu- 
ment nécessaires,  et  qu'on  pourrait  s'en  passer. 

Les  vivisections  sont,  avant  tout,  des  expériences  de  labo- 
ratoire. Il  est  donc  inutile,  peut-être  même  dangereux,  de  les 
offrir  en  spectacle  :  la  curiosité  studieuse  n'y  gagne  pas  beau- 
coup, et  la  sensibilité  publique  peut  y  perdre  considérablement. 

Z""  Abordons  maintenant  le  second  sujet  de  ce  rapport. 

Les  opérations  faites  sur  les  animaux  vivants,  dans  les 
écoles  vétérinaires,  sont-elles  nécessaires  k  l'enseignement 
pratique  des  élèves  de  ces  établissements? 
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Les  professeurs  vétérinaires  de  France  et  les  perames 
compétentes  sont  d*accord  sur  ce  besoin. 

On  parait  généralement  admettre  qoe  les  jeunes  gens  sortis 
de  nos  écoles  présentent  une  supériorité  incontestable,  an 
point  de  vue  chirurgical,  sur  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  les 
établissements  d'un  royaume  voisin.  Eh  bien  I  cette  différenee 
est  due,  nous  n* hésitons  pas  à  le  dire,  aux  opérations  sur  les 
animaux  vivants. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  arriver  au  même  résultat,  en  eié- 
entant  les  opérations  sur  des  cadavres,  comme  on  le  fait  ail* 
leurs,  pour  la  chirurgie  humaine? 

Au  premier  abord,  on  est  tenté  de  répondre  affirmatlTe- 
ment.  En  effet,  si  les  opérations  dont  il  s'agit  n'avaiest 
d'autre  but  que  de  donner  de  Tbabitude  et  de  l'adresse  anx 
jeunes  opérateurs,  il  suffirait  évidemment  qu'ils  s'exerças- 
sent 3ur  des  cadavres.  Le  besoin  même  de  les  familiariser 
avec  le  sang,  avec  la  douleur,  avec  les  cris  et  de  leur  donner 
de  Tassurance,  ce  besoin,  à  la  rigueur  ne  serait  pas  encore 
une  raison  déterminante,  et  les  choses,  nous  en  convenons, 
pourraient  se  passer  dans  Télude  de  la  chirurgie  vétérinaire 
comme  elles  se  passent  dans  celle  de  la  chirurgie  hamaioe; 
mais  les  jeunes  gens  qui  opèrent  sur  les  animaux  doivent  ap- 
prendre, avant  tout,  à  connaître  les  mouvements  insolites 
variés,  de  ces  derniers,  et  à  se  mettre  en  garde  contre  leur 
impatience  ou  contre  leur  fureur.  Parmi  les  quadrupèdes  sar 
lesquels  le  vétérinaire  agit  le  plus  souvent,  se  trouvent  le 
cheval,  le  mulet,  Tàne  et  le  bœuf,  dont  la  puissance  muscu- 
laire est  si  grande,  que  malgré  les  différents  moyens  de  con- 
tention dont  on  se  sert,  ces  animaux  se  défendent  avec  éner- 
gie, et  peuvent,  d*un  cAté,  se  faire  mutiler  dangereusemeit 
ou  mortellement,  et  de  Tautre,  blesser  grièvement  ou  même 
tuer  l'opérateur.  Il  est  plus  difficile  qu'on  ne  pense  d'appro- 
cher un  cheval,  le  bistouri  à  la  main,  et  de  se  garantir  de  ses 
dents  ou  de  ses  pieds. 

Les  opérations  sur  les  grands  mammifères  sont  de  deux 
MNTtes  :  les  unes  sur  Tanimal  debout,  les  autres  sur  l'animal 
couché.  {Toutes  sont  dangereuse,  pour  le  chirurgien  qui  n'i 
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pas  beaucoup  d  expériences.  Il  y  a  des  exemples  malheureuse- 
ment nombreux,  dans  lesquels  la  saignée  à  la  veine  saphène, 
oa  bien  la  simple  pose  d'un  selon,  ont  été  funestes  à  l'opéra- 
teur. 

Dn  reste,  les  opérations  pratiquées  aujourd'hui  dans  les 
écoles  vétérinaires,  pour  Tinstruction  des  jeunes  gens,  D*out 
pas  lieu  sans  direction  ni  surveillance,  sans  compte  ni  mesure. 
Leur  nombre,  leur  caractère,  le  temps  qu'elles  exigent,  les 
instruments  qu  elles  réclament,  les  procédés  à  suivre  et  les 
adoucissements  à  employer,  tout  cela  est  convenablement 
réglé,  ordonné,  exécuté.  Il  est  donc  faux,  q\xe  des  élèves  vétéri^ 
noires  de  France^  après  avoir  torturé  un  pauvre  cheval  pen^ 
dant  une  demi-journée,  ne  se  donnent  pas  la  peine  de  V achever. 

Cependant,  touten  reconnaissant  Futilité  des  opérations  sur 
les  chevaux  en  vie,  la  commission  est  d'avis  qu'il  ne  faut  pas 
en  abuser.  Aussi  a-t-elle  constaté  avec  satisfaction  que, 
depuis  un  certain  temps,  on  y  prépare  les  élèves  par  des  exer- 
cices gradués  sur  le  cadavre. 

A  certaines  époques,  dans  les  écoles  vétérinaires,  faute  d'un 
nombre  sufGsant  de  sujets  ou  d'une  allocation  convenable,  on 
pratiquait  plusieurs  opérations  sur  le  même  individu.  Nous 
ne  saurions  trop  protester  contre  une  économie  aussi  mal  en- 
tendue et  contre  ses  conséquences  déplorables.  On  peut  faire, 
chose  horrible!  jusquà  soixante-quatre  opérations  sur  le  même 
cheval  (huit  par  élève),  en  allant  de  la  plus  légère  à  la  plus 
grave,  et  en  s'arrangeant  de  manière  à  tirer  le  plus  grand 
parti  de  l'infortuné  patient.  Mais  nous  avons  la  certitude  que, 
depuis  longtemps,  aucun  cheval  n'est  condamné  aux  souf- 
frances successives  de  tout  le  manuel  opératoire,  véritables 
tortures  qu'on  aurait  parfaitement  le  droit  de  qualifier  d'in- 
fernales. 

Nous  recommandons  fortement  à  l'autorité  d'ordonner 
qu'à  l'avenir,  les  opérations  faites  sur  les  animaux  vivants 
n'aient  lien  qu'en  très-petit  nombre  sur  le  même  individu, 
et  même,  si  la  chose  était  possible,  qu'il  n'en  fût  pratiquée 
qu  une  seule  par  cheval. 

U^  D'après  toutes  les  considérations  développées  dans  ce 
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rapport,  la  commissiou  a  rhonneur  de  proposer  à  TAcailèiDÎe 
les  conclusions  suivantes  : 

1*  Les  vivisections  sont  indispensables  au  progrès  de  la 
physiologie  expérimentale,  et  les  opérations  sur  les  animaax 
vivants  sont  nécessaires  dans  les  écoles  vétérinaires. 

2''  Les  vivisections  et  les  opérations  doivent  être  faites 
avec  réserve,  et  il  faut  éviter,  dans  ce  genre  de  recherches  oo 
d'études,  tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  un  caractère  de 
cruauté. 

3*  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but  bien  déterminé 
et  bien  évident  un  progrès  dans  la  science. 

k^  Les  opérations  ne  doivent  être  permises  aux  élèves,  que 
sous  la  direction  et  la  surveillance  d*un  proressear. 

5*"  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doivent  être  (aiteSt 
autant  que  possible,  que  dans  les  facultés,  les  écoles  et  les 
établissements  publics. 

6®  Les  expérimentateurs  doivent  s'entourer  de  tous  les 
moyens  que  possède  la  science,  pour  abréger  et  adoucir  les 
souffrances  des  animaux  et  même,  dans  certains  cas,  pour  les 
prévenir  ompiétemenL 

Rapport  tur  un  mémoire  de  H.  GiRiDO-TEOLON ,  intitulé: 
Causes  et  mécanisme  de  la  production  des  images  multiplet 
dam  lapolyopie  monoculaire»  {Commissaires  :  MM.  Gavar- 
ret,  RegnauldetBéclard,  rapporteur.) 

Messieurs,  les  doubles  images  dans  la  vision  à  Taide  des 
deux  yeux,  et  les  conditions  dans  lesquelles  elles  se  produi- 
sent, sont  depuis  longtemps  connues.  Chacun  sait  qa*it  suffit 
d*un  changement  dans  la  direction  convergente  des  axes 
optiques  pour  les  faire  apparaître.  L'observation  de  tous  les 
jours  et  les  expériences  les  plus  simples  suffisent  pour  le  dé- 
montrer. Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  polyopie  monoculaffe, 
c'est-à-dire  de  la  vision  d'images  multiples  à  l'aide  d'on  seul 
œil. 

Il  y  aura  bientôt  dix  ans,  M.  Trouessart  (1)  appelait  l'at- 

(1)  Recherckes  sur  quelques  phénomèues  de  la  vision,  Brest^  185é. 
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tention  des  physiologistes  sur  le  phénomène  des  images  mul- 
tiples dans  la  yision  monoculairet  signalait  un  certain  nombre 
de  faits  et  d'expériences,  et  donnait,  à  priori,  une  explication 
analogue  à  celle  que  H.  Giraud-Teulon  devait  tirer  lui-même 
de  ses  recherches.  Mais  il  appartient  à  notre  savant  confrère, 
qui  d*ailleurs  n'a  connu  que  plus  tard  le  travail  de  M.  Troues- 
sart,  d'avoir  fixé,  par  expérience,  un  point  non  résolu  par 
son  prédécesseur,  je  veux  dire  la  détermination  précise  du 
liea  où  le  phénomène  s'engendre. 

Lorsqu'un  œil  étant  fermé,  l'œil  resté  ouvert,  et  supposé 
d'une  portée  moyenne,  est  accommodé  pour  la  vision  distincte 
d'an  objet  placé  à  une  petite  distance,  k  15  ou  20  centimètres 
par  exemple,  et  qu'il  voit  en  même  temps,  dans  la  même  direc- 
UoQ,  mais  k  une  distance  de  2  ou  3  mètres,  un  objet  vivement 
éclairé,  tel  qu'une  bougie  allumée,  la  flamme  de  cette  bougie 
donne  souvent  naissance,  surtout  si  l'observateur  a  plus  de 
cinquante  ans,  à  plusieurs  images  qui  se  recouvrent  incom- 
plètement les  unes  les  autres.  Si  le  phénomène  était  dû  seu- 
lement au  défaut  d'accommodation,  c'est-à-dire  à  la  produc- 
tion de  cercles  de  diffusion  sur  la  rétine,  l'image  de  la  bougie 
serait  vue  confusément,  mais  elle  serait  unique. 

Quelle  est  la  cause  de  ce  phénomène?  H.  Trouessart  avait 
très-judicieusement  remarqué  que  ces  images  multiples  se 
comportent  absolument  comme  celles  que  l'on  obtiendrait 
avec  une  lentille  dont  les  rayons  qui  la  traversent  rencontre- 
raient quelque  part,  et  avant  d'arriver  au  foyer,  un  optomètre, 
c'est-à-dire  un  écran  percé  de  fentes  ou  de  trous.  Mais  quelle 
est  dans  l'œil  la  partie  qui  joue  le  rôle  d'optomètre,  ou 
d'écran  à  trous  multiples? 

En  analysant  Texpérience  qui  consiste  à  observer  un  point 
vivement  éclairé  au  travers  d'un  trou  de  petite  dimension 
percé  dans  un  diaphragme  noir,  et  placé  à  une  assez  grande 
distance  de  l'œil,  M.  Giraud-Teulon  avait  déjà,  dans  un  précé- 
dent mémoire,  émis  la  pensée  que  le  cristallin  est  la  partie 
des  milieux  traversés  par  la  lumière,  qui  joue  le  rôle  d'opto- 
mètre, et  que,  par  conséquent,  dans  le  passage  de  la  lumière 
ao  travers  de  la  substance  du  cristallin,  les  images  multiples 
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de  la  vision  monoculaire  peovenl  s'enigendrer.  Cesl  pinr 
vérifier  cette  première  déduction  expérimentale,  et  pour  it- 
pondre  à  l'appel  de  MH.  Trouessart  et  Donders  que  H.  Girai4> 
Teulon  a,  plus  directement,  abordé  le  problëmet  en  en  chv- 
chant  la  solution  sur  le  cristallin  lui-même. 

Le  procédé  expérimental  de  l'auteur  consiste  à  disposer, 
à  l'exemple  de  M.  deHaldat,  le  cristallin  ou  même  Tensemble 
des  milieux  transparents  de  Tœil,  de  manière  qu'ils  représen- 
tent la  lentille  d'une  chambre  noire,  et  k  recevoir  les  images 
engendrées  par  celte  lentille  sur  un  écran  de  verre  dépoli. 

Les  expériences  de  M.  Giraud-Teulon  ont  été  faites,  et  ré- 
pétées un  grand  nombre  de  fois  sous  nos  yeux,  à  Taide  des 
cristallins  du  mouton,  du  bœuf  et  du  cheval. 

M.  Giraud-Teulon  a  opéré,  soit  avec  le  cristallin  et  la  cor- 
née, soit  avec  le  cristallin  seul,  soit  avec  le  cristallin  et  le 
corps  vitré.  Dans  ces  diverses  conditions  la  partie  fondamen- 
tale du  phénomène  n'a  pas  cessé  d'être  la  même  \  d'oà  ce 
premier  résultat,  que  sa  manifestation  est  en  rapport  avec 
le  cristallin. 

Vous  savez,  messieurs,  que  dans  tous  nos  instruments  d'op- 
tique, les  lentilles,  précisément  parce  qu'elles  sont  composé» 
d'une  substance  homogène,  sont  soumises  à  une  impofectioB 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'aberration  de  sphéricité^  imper- 
fection à  laquelle  on  remédie  en  supprimant  les  rayons  mar- 
ginaux par  l'artifice  de  diaphragmes.  Quant  au  cristalliii, 
composé  de  couches  de  densités  successivement  croîssanteS) 
il  représente  une  lentille  aplanétique^  c'est-à-dire  qui  se  cor- 
rige en  quelqae  sorte  elle-même,  et  l'iris  destiné  k  des  usages 
déterminés,  n'a  point  k  remplir  l'office  d'un  diaphragme 
analogue  k  celui  de  nos  instruments.  Le  cristallin  est,  en  un 
mot,  une  lentille  k  un  seul  foyer.  Ce  premier  fait  que  noos 
avons  cru  devoir  déduire,  ailleurs,  de  la  structure  anatomiqne 
de  la  lentille  cristalline,  reçoit,  tout  d'abord,  des  exp^ienoes 
de  M.  Giraud-Teulon,  la  sanction  expérimentale,  c'est-k-dire 
qu'il  y  a  toujours  un  point,  dans  la  position  de  TécniB,  qai 
correspond  k  l'image  parfaitement  nette  de  l'objet. 
Maintenant  qu'arrive-t-il  lorsque  l'écran  dépoli  est  porté 
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au  delà  oa  en  deçà  da  foyer  de  la  lentille  représentée  par  le 
cristallin?  L'animal  est-il  jeune,  s'agit-il,  par  exemple,  da 
cristallin  dn  veau,  et  le  cristallin  est-il  tout  à  fait  frais,  il 
arrive  ce  qu'il  était  aisé  de  prévoir  d'après  les  données  de  la 
théorie,  c'est-à-dire  que  les  c6nes  de  lumière  ne  rencontrant 
plos  l'écran  par  leurs  sommets,  mais  par  des  cercles  de  diffu- 
sion, ces  cercles  se  recouvrent  les  uns  les  autres,  et  l'obser- 
Tateur  ne  voit  plus  sur  l'écran,  au  lien  d'une  image  distincte, 
qu'une  lueur  confuse  et  uniforme. 

Hais  si  le  cristallin  n'appartient  pas  à  un  jeune  animal,  si 
l'observation  est  faite  quelques  heures  après  la  mort,  on  voit, 
à  mesure  que  l'écran  abandonne  le  foyer,  apparaître  une  cou- 
ronne régulière  d'images  moins  brillantes^  mais  semblables  à 
l'image  primitive,  et  dont  le  dessin  général  rappelle  celui  des 
divers  secteurs  du  cristallin,  lesquels  sont  disposés,  comme 
l'on  sait,  autour  du  centre  de  la  lentille  cristalline.  Chaque 
image  est  fournie  par  l'un  des  secteurs  :  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  pour  un  éloignement  plus  grand  de  l'écran,  les 
images  deviennent  moins  vives,  se  déforment^  et  l'on  n'a 
bientôt  plus  que  la  représentation  confusément  éclairée  des 
secteurs,  séparés  par  des  lignes  d'ombres. 

C'est  avec  raison  que  l'auteur  insiste,  dans  les  expériences 
dont  nous  parlons,  sur  la  nécessité  de  recevoir  les  images 
sur  un  écran.  Si  l'observateur  recevait  directement  les  images 
dans  son  œil,  au  lieu  et  place  de  cet  écran,  les  phénomènes 
observés  pourraient  être,  en  effet,  attribués  à  l'organe  visuel 
de  l'observateur  lui-même. 

Nous  n'avons  parlé,  messieurs,  que  du  cristallin  des  aoi- 
maux.  La  raison  en  est  simple.  Le  cristallin  de  l'homme  ne 
peut  que  très-exceptionnellement  être  mis  en  expérience.  Au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  il  a  déjà  trop  perdu  de  sa  trans- 
parence pour  former  derrière  lui  des  images  distinctes,  et 
dans  les  opérations  chirurgicales  dans  lesquelles  le  cristallin 
est  extrait  de  la  coque  oculaire,  il  se  présente  dans  des  condi-* 
Uons  plus  défavorables  encore. 

En  somme,  les  expériences  de  M.  Giraud-Teulon  prouvent 
que  les  images  multiples  de  la  vision  monoculaire  sont,  en 
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quelque  sorte,  une  conséquence  de  la  structure  du  crislaWin, 
qu  elles  peuvent  apparaître  lorsque  celui-ci  a  perda  la  pureté 
et  la  transparence  de  la  jeunesse,  et  qu'elles  constituent  dans 
l'âge  mûr  un  trouble  presque  régulier  de  la  vision  monocu- 
laire des  myopes. 

Ceci  ne  veut  pas  dire,  et  j'insiste  sur  ce  point  avec  Tautear, 
que  les  images  n)ultiples  observées  au  delà  et  en  deçà  du 
foyer  normal  du  cristallin,  révèlent  l'existence  de  foyers  diffé- 
rents pour  chaque  secteur.  Bien  loin  de  là,  l'unicité  du  foyer 
en  un  certain  point,  point  qui  correspond  sur  le  vivant  à  la 
vision  nette,  démontre  que  tous  le§  faisceaux  de  lumière  qui 
deviennent  individuels  en  deçà  ou  an  delà  du  foyer  de  la  len- 
tille, se  confondent  en  ce  dernier  point. 

Des  images  multiples  peuvent  donc  se  former  dans  la  vision 
à  l'aide  d'un  seul  œil  et  être  envisagées  comme  le  résultat  de 
lignes  de  démarcation  déterminées  par  des  opacités  commen- 
çantes affectant  les  points  de  jonction  ou  de  soudure  des  sec* 
leurs  du  cristallin. 

Les  images  multiples  de  la  vision  monoculaire  peuvent 
s'engendrer  exceptionnellement  ailleurs  que  dans  le  cristallin, 
mais  toujours  en  un  point  des  milieux  transparents  de  Tœil. 

H.  Giraud-Tculon,  dans  une  note  annexée  à  son  mémoire, 
rapporte  l'observation  d'une  femme  de  quarante-six  ans,  qui, 
bien  que  privée  du  cristallin  à  la  suite  d'une  opération  de 
cataracte,  était  atteinte  de  diptopie.  Or,  on  pouvait  constater 
chez  elle,  dans  le  champ  pupillaire,  et  au  siège  même  du  cris- 
tallin, des  brides  opaques  faisant,  en  quelque  sorte,  fonction 
d'optomètre.  Je  rappellerai  encore  que,  dans  son  récent  travail 
sur  lastigmatisme,  M.  Donders  regarde  la  diplopie  monocu- 
laire comme  Tun  des  signes  de  l'astigmatisme  irréguiier  de  la 
cornée. 

Quant  aux  images  multiples  de  la  polyopie  monoculaire 
cristal linienne,  qui  font  l'objet  du  travail  de  H.  Giraud- 
Teulon,  leur  disposition  radiée  permettra  de  les  rapportera 
leurs  véritables  sources.  On  conçoit,  du  reste,  que  la  disposi- 
tion des  images  multiples  puisse  cesser  d'être  symétrique, 
lorsque  l'altération  cristallinienne  elle-même  cesse  de  l'être. 
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Au  poinldc  vue  pratique,  Tappari  lion  des  images  multiples 
dans  la  vision  monoculaire  doit  éveiller  et  diriger  raltenlion 
du  chirurgien  du  côté  du  cristallin. 

Depuis  que  M.  Giraud-Teulon  a  communiqué  k  l'Académie 
le  résultat  de  ses  expérieaces,  il  s'est  produit  dans  la  sphère 
ophlhalmologique  un  véritable  événement.  Je  veux  parler  de 
r introduction  dans  la  thérapeutique  oculaire  de  Textrait  delà 
fève  de  Galabar,  substance  qui  a  la  propriété  de  faire  con- 
tracter riris  dans  un  sens  opposé  à  Tatropine.  Si  nous  nous  en 
rapportons  à  quelques  expériences  tentées  sur  lui-même  par 
vn  anatomiste  anglais  bien  connu,  M.  Bowman»  cette  sub- 
stance inoflensive,  d'ailleurs,  lorsqu'elle  est  déposée  à  petites 
doses  sur  la  conjonctive,  aurait,  en  outre^  la  propriété  de  dé- 
terminer la  contraction  temporaire  du  muscle  ciliaire,  c'est-à- 
dire  par  conséquent,  d'augmenter  le  diamètre  antéro-posté- 
rieur  du  cristallin,  de  suspendre  la  faculté  d'accommodation 
de  l'œil  et  de  placer  celui-ci  dans  les  conditions  temporaires 
d'une  myopie  invariable.  On  comprend,  dès  lors,  comment 
l'extrait  de  fève  de  Calabar  injecté  sur  la  conjonctive  chez 
des  sujets  ayant  dépassé  la  jeunesse  ou  l'âge  mftr,  pourrait 
faire  apparaître  dans  la  vision  monoculaire  les  images  mul- 
tiples des  secteurs  du  cristallin.  C'est  un  nouveau  sujet  de 
r^erches  quenousrecommandons  à  Tattention  de  M.  Giraud- 
Teulon,  et  qu'il  s'empressera  sans  doutede  mettre  à  l'épreuve, 
d'autant  mieux  que  les  expériences  directes  sur  le  cristallin 
de  l'hommesont,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  peu  près  impos- 
sibles dans  les  conditions  ordinaires. 

En  résumé,  messieurs,  l'auteur  du  mémoire  soumis  à  notre 
examen  a  enrichi  la  science  d'un  fait  nouveau,  et  ce  fait  re- 
pose sur  des  expériences  précises  et  rigoureuses.  Nous  avons 
l'honneur  de  proposer  à  l'Académie  d'adresser  ses  remer- 
ciments  à  l'auteur,  et  de  renvoyer  son  travail  au  comité  de 
publication. 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  par  l'A- 
cadéiaie* 
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LECTURES. 

I.  De  r électricité  considérée  comme  eau§e  pHneipêle  de  tae» 
tien  des  eaux  minéralei  sur  Fécmomiet  par  M.  le  professeur 
SconTBTTBtf,  membre  correspondant. 

H.  ScoQtelteD  constate  d'abord  que  tous  les  aoteors  reeoii* 
naissent  qu*il  est  impossible,  dans  Tétat  actuel  de  la  science, 
de  fixer  la  limite  qui  sépare  l'eau  minérale  de  Tenu  ordinaire; 
que  la  première  possède  des  propriétés  actives  que  la  seconde 
ne  manifeste  pas;  que  cette  différence  d'action  tient  k  une 
cause  inconnue,  vainement  cherchée  jusqu'à  ce  jour,  et  qu'il 
espère  avoir  découverte. 

Les  principaux  faits  sur  lesquels  Tauteur  s*appuîe  sont: 
que  les  eaux  de  rivière,  et  toutes  celles  qui  sont  exposées  k 
l'air  libre,  manifestent  une  réaction  électrique  opposée  k  celle 
donnée  par  les  eaux  minérales;  qu'ainsi  en  se  servant  d'an 
galvanomètre  de  Nobili,  dont  les  fils  de  laiton,  enveloppés 
de  soie,  fout  dix  mille  tours  sur  le  châssis  de  rinstrumenl, 
les  eaux  ordinaires,  dans  leur  contact  avec  les  tares  adja* 
centes,  sont  positives,  tandis  que  les  eaux  minérales,  chaudes 
ou  froides,  examinées  à  la  source,  étudiées  dans  les  mêmes 
conditions,  sont  toujours  négatives;  que  ces  mêmes  ean 
minérales,  mises  en  contact  avec  l'eau  de  rivière,  k  l'aide 
d'un  vase  poreux,  donnent  aussi,  dès  que  le  circuit  est  fennéi 
le  signe  négatif,  tandis  que  l'eau  de  rivière  est  positiva 

M.  Scoutetien  insiste  sur  ce  fait  que  la  minéralisation  le 
donne  pas  la  raison  de  l'activité  des  eaux  minérales,  puisqvH 
en  est,  comme  celles  de  Plombières  et  du  Mont*Dore,  qui  cmi- 
tiennent  de  20  à  25  centigrammes  de  sels  divers  par  litre, 
tandis  que  l'eau  de  la  Seine  en  renferme  30  et  même  S5  cen* 
tigrammes,  que  cependant  personne  ne  peut  nier  l'efScaeilé 
des  eaux  minérales  désignées  :  il  y  a  donc  une  action  intrin- 
sèque appartenant  à  l'eau  elle-même. 

Cette  activité  des  eaux  minérales  prises  k  la  source,  pvatl 
tenir  à  une  modification  moléculaire  du  liquide,  dét^minée 
par  l'action  prolongée  de  l'électricilé,  action  produite  par  les 
courants  qui  ont  lieu  dans  le  sein  de  la  terre,  par  le  frottement 
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de  la  colonne  liquide  contre  les  parois  des  roches,  par  les 
réactions  chimiques  incessantes,  par  Télévation  de  la  tem- 
pérature, etc.  ;  des  expériences  nombreuses  tendent  à  confir- 
mer Tassertion  de  Tobservateur  qui  n'admet  pas  l'électricité 
libre  s'échappant  des  eaux,  fait  qui  a  été  supposé  théorique- 
ment, mais  qui>  scientifiquement,  est  impossible. 

M.  Scoutetten  ne  méconnaît  pas  la  part  d'action  qui  revient 
k  la  minéralisation,  mais  il  la  croit  secondaire  ;  il  pense  que 
les  effets  thérapeutiques  des  eaux  minérales  prises  à  la  source, 
tiennent  à  deux  causes  : 
L'action  dynamique,  l'action  médicamentease. 
L'action  dynamique  suffit,  seule,  pour  exciter  l'organisme 
et  provoquer  les  phénomènes  fréquemment  observés  pendant 
l'emploi  des  eaux  :  l'agitation,  l'insomnie  et  même  la  fièvre.' 
Pour  prouver  le  degré  d'excitation  produite  par  l'électricité 
dégagée  au  contact  des  eaux  minérales  avec  le  corps  de 
l'homme,  M.  Scoutetten  a  fait  les  expériences  suivantes  :  nous 
les  donnons  avec  tous  les  détails  qu'elles  comportent,  afin 
qu'on  puisse  en  vérifier  l'exactitude. 

La  première  expérience  fut  faite  à  Plombières,  le  30  août 
1862,  à  trois  heures  après-midi,  en  présence  de  MM.  les  doc- 
teurs Turck,  Liélard,  et  de  plusieurs  autres  personnes  in- 
struites dans  les  sciences  physiques.  La  température  de  l'at- 
mosphère était  de  20  degrés  centigrades,  au  nord  et  à  l'ombre  ; 
temps  variable,  vent  do  nord-est  L'eau  thermale  provenait 
de  la  source  des  Capucins,  dont  la  température,  au  point 
d'émergence,  est  de  li9  degrés  centigrades  :  versée  à  dix 
heures  du  matin  dans  une  grande  baignoire  de  cuivre  étamé, 
elle  se  refroidit  lentement;  après  cinq  heures  de  repos  elle 
marquait  encore  36  degrés  centigrades  ;  ce  fut  à  ce  moment 
que  M.  Scoutetten  se  mil  au  bain. 

La  baignoire,  bien  que  cela  ne  fût  pas  indispensable,  était 
éloignée  du  sol  par  des  pieds  de  verre,  de  15  centimètres 
de  hauteur.  Le  galvanomètre,  placé  en  dehors  de  la  chambre, 
dans  un  corridor  parfaitement  sec,  ayant  Taiguille  dirigée 
vers  le  nord  correspondant  au  zéro,  fut  mis  à  l'abri  de  toute 
cause  pouvant  amener  des  perturbations  accidentelles. 
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Les  fils  conducleiirs,  complètement  entourés  de  soie,  biei 
assujettis  aux  boulons  du  galvanomètre,  étaient  tous  dea 
terminés  par  des  fils  de  platine,  dont  Yun  portait  à  soa 
extrémité  libre  une  lame  de  platine  de  10  centimètres  carrés 
de  surface,  enfermée  dans  un  petit  sac  de  toile  rempli  de 
charbon  de  sucre  soigneusement  préparé,  précaution  prise  pour 
éviter  la  polarisation  de  l'électrode  aucontact  de  Teau  minérale 

Le  second  fil  de  cuivre  se  terminait  aussi  par  un  fil  de 
platine,  auquel  était  suspendue  une  épingle  d*or  fin  destinée 
k  être  enfoncée  dans  la  peau  et  les  tissus  sous-jacenls. 

Tout  étant  ainsi  disposé,  M.  Scoutetten  se  mit  au  bain,  ei 

laissant  Tépaule  gauche  à  découvert  sans  avoir  été  mouillée. 

M.  le  docteur  Liélard  lui  enfonça  Tépingle  en  frappant  à  petits 

.  coups  avec  un  couteau  de  bois;  elle  pénétra  dans  (e  moscfe 

deltoïde  à  la  profondeur  d'un  centimètre  et  demi. 

Dès  que  la  lame  de  platine  contenue  dans  le  petit  sac  de 
charbon  fut  plongé  dans  l'eau  du  bain,  Taiguille  du  galva- 
nomètre alla  frapper  vivement  l'arrêt  et  rebondit  jusqu'à 
l'arrêt  opposé.:  après  plusieurs  oscillations  raiguîUe  se  fixa 
au  quatre-vingtième  degré  du  galvanomètre,  où  elle  resta 
sans  déviation  aucune  pendant  un  quart  d'heure,  temps  que 
dura  l'expérience. 

La  direction  du  courant  était  négative,  ce  qui  indiquait 
que  l'électricité  partait  de  Teau  pour  se  porter  an  corps  et  le 
traverser. 

Quelques  jours  après  cette  expérience.  M.  Scoutetten  voulut 
la  répéter  en  'présence  de  MH.  Halgaigne,  professeur  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris;  Fée,  professeur  à  la  Faculté 
de  Strasbourg,  et  de  plusieurs  autres  savants;  elle  échoua. 
Il  signale  ce  fait  à  l'attention,  parce  que,  dans  ces  expériences 
délicates^  le  plus  léger  défaut  de  soin  peut  occasionner  des 
erreurs  ou  donner  des  résultats  nuls.  Dans  le  cas  qu'il  cite, 
la  faute  commise  a  été  de  tenir  le  fil  conducteur  de  cuivre, 
bien  qu'il  fût  entouré  de  soie,  avec  des  doigts  mouillés;  îl  se 
produisit  un  courant  dérivé  qui  laissa  immobile  l'aiguille 
du  galvanomètre.  Pour  éviter  cette  faute,  les  fils  conducteurs 
doivent  être  isolés  ou  soutenus  par  des  supports  de  bois  biea 
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^ec.  L'expérience  a  été  souvent  répétée  ;  depuis  lors,  elle  n'a 
pins  manqué. 

Quelques  objections  peuvent  être  Taites  sur  le  procédé  d'ex- 
périmentation, notamment  que  Tépingle  d*or,  qui  nécessai- 
rement contenait  de  l'or,  étant  en  contact  avec  un  fil  de 
platine,  lequel  était  relié  lui-même  au  fil  de  cuivre,  ce  con- 
tact de  plusieurs  métaux  recevant  de  la  vapeur  d'eau  plus  ou 
moins  salée,  pouvait  produire  deux  effets  électriques  qui  exa- 
géraient et  peut-être  changeaient  la  nature  du  courant  obtenu. 
Ces  remarques  étant  justes,  M.  Scouletten  remplaça  Té- 
pingle  d*or  par  trois  aiguilles  de  platine,  reliées  entre  elles 
par  des  fils  conducteurs  de  même  métal,  et  se  rattachant 
finalement  au  conducteur  recouvert  de  soie.  Ces  aiguilles, 
excepté  à  la  pointe,  ainsi  que  les  fils  de  platine,  étaient  re- 
couvertes d'un  vernis  épais  de  gutta-percha. 

Toutes  ces  précautions  furent  observées  dans  les  expériences 
faites  ultérieurement,  et  un  résultat  satisfaisant  a  été  ccm- 
stamment  obtenu;  l'intensité  du  courant  variait  seulement 
selon  la  nature  du  liquide;  l'eau  de  rivière  ne  faisait  dévier 
l'aiguille  que  de  10  à  15  degrés;  l'eau  salée  ou  rendue  sulfu- 
reuse artificiellement,  donnait  une  déviation  de  25  à  30 
degrés,  et  l'eau  minérale  de  Plombières,  prise  à  la  source, 
déterminait  une  réaction  énergique  poussant  vivement  Tai- 
guille  contre  l'arrêt  du  cadran  du  galvanomètre,  et  la  fixant 
définitivement  à  80  degrés. 

On  peut  se  dispenser  d'enfoncer  les  aiguilles  dans  les  fibres 
masculaires  ;  on  obtient  des  résultats  identiques,  etjplus  pro* 
nonces  encore,  en  mettant  dans  la  bouche,  qu'on  ferme  exac- 
tement* une  lame  de  platine,  pendant  que  l'autre  électro 
plonge  dans  l'eau  du  bain. 

Ces  phénomènes  n'auraient  eu  qu'une  valeur  secondaire 
aassi  longtemps  qu'il  n'était  pas  démontréexpérimentalement 
que  les  actions  chimiques,  qui  se  produisent  sans  cesse  dans 
le  corps  des  êtres  vivants,  déterminent  un  dégagement  con- 
stant d'électricité.  Ce  fait  important  de  physiologie  a  préoc- 
cupé M.  Scoutetten;  pour  éclairer  la  question,  il  a  fait  les 
expériences  suivantes  : 
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Première  expérience.  —Le  3  novembre  186S,  un  chenl 
âgé  de  quatorze  ans,  destiné  k  être  abatla,  fat  mis  à  ma  dis- 
position ;  secondé  par  H.  Démange,  médecin-vétérinaire  dis- 
tingué, l'artère  carotide  droite  et  la  veine  jagolaire  gioche 
furent  mises  à  nu  et  complètement  isolées  des  parties  envi- 
ronnantes. Deux  ligatures,  fixées  par  un  nœud  facile  à  déti- 
cher,  furent  placées  sur  l'un  et  l'autre  vaisseau  laisant  eatie 
elles  un  intervalle  de  12  centimètres  environ,  précaution 
prise  pour  éviter  toute  perte  de  sang.  La  partie  de  l'&a  et 
l'autre  vaisseau  comprise  entre  les  deux  ligatures  fat  oaverle 
longitudinalement  dans  retendue  de  2  centimètres,  afin  de 
faire  écouler  la  faible  quantité  de  sang  qui  s'y  trouvait  coa- 
tenue. 

Arrivé  à  ce  temps  de  l'opération,  nous  primes  deai  lobes 
de  verre  destinés  à  être  introduits  dans  les  vaisseaux,  et  Iqoi 
avaient  été  disposés  comme  il  suit. 

Ces  tubes,  longs  de  10  centimètres  et  de  1  centimètre  de 
diamètre,  sont  ouverts  à  chaque  extrémité  qui  est  arrondie 
et  faiblement  efSlée  pour  pouvoir  pénétrer  plus  facilement 
dans  les  vaisseaux.  A  l'intérieur  de  chacun  de  ces  tubes  est 
une  lame  de  platine  de  10  centimètres  de  surface,  pliée  plu- 
sieurs fois  sur  elle-même,  selon  sa  longueur,  en  forme  d*éTea- 
tail;  un  fil  de  platine,  d'un  demi-centimètre  de  section,  est 
soudé  à  la  lame  ;  ce  fil ,  long  de  25  centimètres,  est  enduit  d'oB 
vernis  de  gutta-percha,  excepté  à  l'extrémité  libre  qui  doit 
se  rattacher  au  fil  de  laiton,  lequel  est  entouré  de  soie  et 
aboutit  à  un  excellent  galvanomètre  de  Nobili.  Cet  iasini- 
ment  étant  orienté  et  l'aiguille  à  zéro,  l'opération  Tut  c(A- 
tinuée. 

L'un  des  deux  tubes  fut  introduit  dans  la  veine,  ce  qui  » 
fit  très-aisément  ;  nous  rencontrâmes  plus  de  difficulté  pov 
l'artère,  dont  le  calibre  est  beaucoup  moins  grand  que  cdô 
de  la  veine. 

Les  tubes  étant  en  'place,  des  ligatures  nouvelles  fittreil 
sur  leur  circonférence,  en  haut  et  en  bas,  les  parois  de  cas- 
que vaisseau  ;  les  ligatures  premières  étant  alors  enlevées, 
le  sang  put  passer  à  travers  les  tnbes,  et,  pour  qu'on  ne  pitt 
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pas  supposer  l'existence  de  courante  transmis  par  le  tissa  des 
Taisseaax  artériels  et  veineax,  il  fat  coupé  circulairement  ; 
les  lobes  furent  ainsi  totalement  isolés,  et  aucun  courant 
fleciriqoe,  antre  que  celui  fourni  par  le  sang,  ne  pouvait 
parvenir  ao  galvanomètre. 

Dès  que  le  circuit  fut  fermé,  Taiguille  de  Tinstrument^ 
diassée  vivement  contre  Tarrêt,  indiqua  un  courant  positif 
pour  le  sang  artériel,  c* est-à-dire  que  le  sens  du  courant 
intérieor  allait  du  sang  veineux  au  sang  artériel.  Le  cheval 
ayant  fait  quelques  mouvemente  qui  dérangèrent  les  appa- 
reils, il  nous  fut  impossible  de  déterminer  le  degré  auquel 
Taignille  se  serait  fixée. 

Deuxième  expérience.  —  La  même  expérience  fut  répétée 
k  18  mai  186S,  sur  un  cheval  affaibli  par  Tâge  et  la  maladie  ; 
tontes  les  précautions  précédemment  indiquées  furent  soi- 
gneoseoient  observées.  Dès  que  le  circuit  fut  fermé,  l'aiguille 
àm  g^vanomètre  indiqua  de  nouveau  que  rélectricité  posi- 
tive s'échappait  du  sang  artériel  ;  mais,  cette  fois,  il  nous  fol 
passible  de  déterminer  la  déviation  :  Taiguille  se  fixa  au 
«•degré. 

Troisième  expérience.  —Cheval  âgé,  malade,  ayant  à  peine 
mangé  depuis  la  veille,  presque  impassible  à  la  douleur  pro- 
voquée par  les  opérations;  nous  pûmes  facilement  constater 
le  degré  de  déviation  de  l'aiguille  ;  elle  se  fixa  au  50*  degré 
positif  du  galvanomètre. 

Quatrième  expérience.  —  Le  cheval  est  âgé  de  quinze  ans» 
il  est  vigoureuXt  et  c'est  pour  cause  de  blessare  à  la  jambe 
qn'il  est  destiné  k  être  abattu.  Au  lien  d'introduire  les  tubes 
pour  constater  la  réaction  du  sang  rouge  sur  le  sang  noir  sur 
ranimai  lui-même,  nous  nous  proposâmes  de  mettre  les  deux 
sangs  en  contact  par  l'intermédiaire  d*un  vase  poreux. 

L'animal  fut  saigné  presque  au  même  moment  à  l'artère 
earoUde  gauche  et  à  la  veine  jugulaire  droite,  préalablement 
mises  k  nu  ;  les  deux  liquides  forent  reçus,  le  sang  artérid 
dans  on  vase  de  grès  d'un  litre  de  capacité,  qu'il  remplit  aux 
deox  tiers  ;  le  sang  veineux  dans  un  vase  poreux  n'ayant  pas 
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elicore  servi;  la  quantité  de  sang  désiré  étant  oblcnoe,  les 
deux  vaisseaux  furent  liés. 

Des  électrodes  de  platine,  de  18  centimètres  carrés  de  sur- 
face, furent  plongées  dans  l'un  et  Tautre  liquide;  à  rinstant, 
la  réaction  fut  très-énergique  :  à  la  première  impulsion,  l'ai- 
guille alla  bondir  contre  Tarrèt  du  galvanomètre.  Bientôt  dte 
se  fixa  k  75  degrés  et  s*y  maintint  invariablement  pendant 
dix  minutes.  Lorsque  le  sang  fut  coagulé,  mais  non  décompo^ 
elle  marquait  encore  70  degrés. 

La  direction  du  courant  fut  identiquement  la  même  que 
celle  remarquée  dans  les  expérience  précédentes,  c'est-à-dire 
que  le  sang  artériel  donnait  le  signe  positif,  ce  qui  indignait 
que  le  sens  du  courant  s*établissait  du  sang  noir  au  sanfç 
rouge.  Cette  dernière  expérience,  répétée  plusieurs  lois, 
donna  des  résultats  constants  quant  à  la  direction  et  à  Tin- 
teosité  du  courant. 

Ces  expériences  doivent  contribuer  à  éclaircir  ploàears 
points  obscurs  de  la  physiologie  ;  mais  il  nous  est  impossible, 
en  ce  moment,  d'en  déduire  toutes  les  conséquences  qu'on 
peut  entrevoir;  nous  nous  bornerons  à  indiquer  les  plus  im- 
portantes. Puisqu'il  est  démontré  que  le  sang  rouge  et  le  sang 
noir,  dans  leur  contact  à  travers  les  parois  des  vaisseaux  qui 
font  l'ofGce  de  véritables  vases  poreux,  donnent  des  réactions 
électriques  constatées  par  le  galvanomètre,  on  doit  admettre 
que,  toutes  les  parties  de  notre  corps  étant  parcourues  par  Ici 
fluides  sanguins,  il  y  a  nécessairement  dégagement  consunl 
d'électricité  jusque  dans  la  trame  la  plus  déliée  de  nos  tissus; 
que  chaque  molécule  organique  est  sans  cesse  stimulée  parle 
fluide  électrique  qui  s'échappe,  et  que  c'est  principalement 
sous  l'influence  de  cette  excitation  incessante  que  s'exécutait 
toutes  tes  fonctions.  C'est  ainsi  que  l'oxygène  contenu  dans  le 
sang  rouge  brûle  les  molécules  organiques  avec  lesquelles  il 
est  en  contact,  et  produit  la  calorification,  merveilleuse  fonc- 
tion sans  laquelle  la  vie  est  impossible.  C'est  également  soas 
l'influence  de  l'électricité  que  s'opère,  pendant  la  digestîoo, 
l'élection  des  molécules  nutritives,  et  plus  tard  l'assimilation; 
il  en  est  de  même  de  la  respiration,  des  sécrétions  inteneset 
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externes,  et,  en  nn  mot,  de  tontes  les  fonctions,  qaelqne 
simples  ou  cpmpliqaées  qu'elles  soient.  L'électricité  est  le 
moteur  de  tous  les  actes  organiques  ;  tout  s'arrête  lorsque  le 
mouvement  électrique  cesse.  Ajoutons  que  cette  électricité 
d^gée  se  recompose  in  l'instant,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'électri- 
cité libre  s'échappant  du  corps. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rapporter  concordent  parfaite* 
ment  avec  les  phénomènes  éleclriques  développés  pendant  la 
combustion;  en  effet,  on  sait  que,  pendant  la  combustion,  le 
charbon  prend  l'électricité  négative  et  l'air  ambiant  l'électri- 
cité positive,  ou,  poor.ëlre  plus  exact,  que  le  courant  s'établit 
du  charbon  à  l'oxygène  de  l'air;  car  la  principale  action  du 
sang  ronge,  en  raison  de  Toxygènc  qu'il  contient,  est  de  pro- 
duire dans  nos  tissus  une  véritable  combustion. 

Cet  ensemble  d'expériences  établit  une  corrélation  régulière 
entre  les  faits.  L'énergie  des  réactions  produites  par  le  sang 
rouge  sur  le  sang  noir,  variant  selon  l'état  de  santé  ou  de  ma- 
ladie, on  comprend  futilité  des  eaux  minérales,  prises  k  la 
source,  lorsqu'il  faut  déterminer  un  remorUement  général, 
oomme  disait. Bordeu;  en  eiïet,  elles  excitent  l'organisme, 
raniment  les  fonctions  et  rendent  la  santé. 

Après  cette  dissertation,  H.  Scoutctten  prie  l'Académie  de 
vouloir  bien  répéter  ses  expériences  et  d'en  vérifier  l'exacti" 
tade. 

M.  Jules  Gloqobt  demande  que  cette  question  soit  mainte- 
nue à  l'ordre  du  jour,  parce  qu'il  espère  que  d'autres  médecins 
pourraient  apporter  des  observations  et  des  faits  à  l'appui  de 
la  communication  très -intéressante  de  M.  Scootetten. 

H.  Dkvergie  voudrait  savoir  si  les  expériences  de  M.  Scou- 
tetten  ont  porté  sur  des  eaux  minérales  &  la  source  ou  trans- 
portées loin  de  leur  point  d'émergence. 

M.  Sgodtkttbn  répond  que  les  courants  électriques  les  plus 
énergiques  ont  été  donnés  par  les  eaux  minérales  expérimen- 
tées à  la  source  même;  transportées  loin  de  leur  source,  elles 
n'ont  plus  fourni  que  des  courants  aussi  faibles  que  ceux  que 
détermine  l'eau  ordinaire. 
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IL  M.  LirtTftB  lit  im  travail  Ji0*tmnoia«/^9>pamltiaw 
de  vapeurs  et  fumigaiiem  9khe$  et  arcmatiqttet.  (Ce  nènnit 
ayant  trait  sor  qœlqim  points  à  la  fièvre  janne,  est  rawji 
à  la  eommJssion  de  la  fièvre  jaone.) 

—  k  quatre  heures  et  demie»  T Académie  se  forme  ei  co- 
mité secret  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  de  IL  Dim« 
Liias  sur  les  candidats  à  la  place  vacante  dans  la  section  d'ac- 
couchements. La  séance  est  levée  k  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L*AGADËMIE. 

M.  Lamy  préseote  i  l'Académie  les  oovnfes  sninuiti  an  bob  de 
M.  Pietro  Antonacci^  directeur  de  la  pharmacie  centrale  à  Rome  : 

i*  Metodo  analitico  per  riccooscere  le  frodi  nei  eibi,  bevande  e  nadi- 
eameaU.  Rome,  1860. 

a*  Catéchisme  medico  ragioiiato;  Rome,  185  A. 

8*  Repertorio  feoerale  délie  pià  ovrie  e  ptà  utili  opemiooi  fisieo- 
chimiche  ed  indnatriali,  3«  édit.  Rome,  1858-1859.  (2  toI.) 

Framenti  di  palologia  générale  aecoado  le  leggi  oatnrali,  pv  I.  k 
profBMeor  À.  Tifri.  (À  celte  brochure  est  jointe  me  lettre  dans  laqmHs 
M.  Tigri  réclame  la  priorité  aa  sqjet  des  embolies  on  thrombosii  an 
iRdsseattx  capillaires.  La  broehare  et  la  lettre  de  M.  Tigri  sont  leefsféas  î 
M.  BéclanL) 

Traité  théorique  et  pratique  des  oialadies  des  yeux»  par  M.  le  docM 
L.  Wocker,  t.  I",  !•»  fiuc. 

nés  taches  au  point  de  tue  médico-légal.  Thèse  pour  le  dodont  m 
nédedne,  par  M.  H.  I.  Gosse.  Paris,  1868. 

Compte  moral  de  l'administration  de  l'assistance  pubUqus  pMrfsMP* 
cice  1863. 

Documents  sur  l'organisation  de  la  médecine  dei  pauvres  daas  Iss  si** 
pagnes,  par  M.  le  docteur  NÎTot. 

BuUeUn  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  UYOI,  n.  20. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  31  juillet. 

La  Clinique  Tétérinaire.  Août. 

Bulletin  général  de  Uiérapeutique,  30  juiM. 

L'Association  médicale,  n.  15. 

La  Médecine  contemporaine,  n.  lA. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  15. 
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lonnial  des  eonnaissances  médicales  pratiques,  n.  21 . 
La  France  médicale,  n.  31.     . 
El  genîo  quirargico,  n.  402* 

Gaiette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie*  n.  31. 
Galette  médicale  de  Strasbourg,  n.  7. 
Gasette  médicale  de  Paris,  n.  30  et  31. 
Gasette  médicale  d'Orient,  n.  4. 
Gaiette  médicale  de  l'Algérie,  n.  7. 
Gasette  des  eaux,  n.  279. 
L'Union  médicale,  n.  91  à  93. 
Gasette  des  hépitaux,  n.  89  à  91. 

Comptes  rendusheMomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
U  LVII,  n.  à. 
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PRriïSIDElVCB    DK    H.    IiARRBY. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  la  el  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  minisire  de  Tinstruclion  publique  adresse  une  lettre 
d'inviialion  au  président  de  l'Académie  pour  assistera  la 
distribution  des  prix  du  concours  général. 

H.  le  ministrederagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  VAcadémie  : 

I.  De  nouveaux  documents  relatifs  à  une  prétendue  char- 
pie dite  végétale.  —  La  recette  d*un  sirop  dit  fortifiant  et 
dépuratif.  {Commission  des  remèdes  secrets  et  nouveaux,) 

II.  Le  rapport  de  H.  Langknhagen  sur  une  épidémie  de  rou- 
geole qui  a  régné  dans  la  commune  de  Yisvilier.  — Le 
compte  rendu  des  maladies  épidémiqnes  qui  ont  régné  dans 
le  département  de  la  Moselle  pendant  Tannée  1862.  (Commtf- 
sion  des  épidémies.) 

IlL  Une  lettre  de  H.  le  préfet  de  la  Haute*Mame  an  sujet 
d'un  envoi  de  cowpox  fait  récemment  par  M.  Jobert  —  Une 
note  complémentaire  du  tableau  des  vaccinations  pratiquées 
dans  le  département  des  Côtes  du-Nord  pendant  l'uuiée 
1862.  {Commission  de  vaccine.) 

IV.  Diverses  pièces  relatives  à  un  nouveau  système  de 
contre-étiquettes  pharmaceutiques  au  sujet  desquelles  on  de- 
mande  Topinion  de  TAcadémie.  {Commissaires  :  HM«  Gui- 
bourt,  Bouchardat  et  Gobley.) 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  WiNDRiF,  médecin  à  Gassel ,  adresse  à  T Académie 
une  brochure  qu'il  vient  de  publier  sur  les  eaui  minérales  de 
cette  localité.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

II.  PoTÉGNAT  (de  Lunéville)  envoie  à  la  Compagnie  Tex- 
posé  de  ses  titres  à  la  place  d'associé  national.  {Renvoi  à  la 
commission.) 

III.  H.  le  professeur  Hstfblder  adresse  également  Teiposé 
de  ses  titres  à  la  place  de  correspondant  étranger.  {Commis- 
sion  des  associés  et  correspondants  étrangers.  ) 

DISCUSSION. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  fièvre  jaune. 

M.  MiLiER  :  La  liste  des  membres  inscrits  pour  prendre  la 
parole  étant  épuisée,  le  moment  est  venu  pour  moi  de  répon- 
dre aux  observations  auxquelles  a  donné  lieu  le  travail  que 
j'ai  eu  l'honneur  de  lire  à  l'Académie  sur  la  fièvre  jaune,  et 
de  résumer  la  discussion.  J'aurais  voulu  le  faire  plus  tftt;  di- 
verses circonstances  m'en  ont  empêché;  j'en  fais  mes  ex- 
cuses aux  orateurs  et  à  l'Académie.  Ce  retard,  d'ailleurs, 
aura  eu  son  bon  côté;  il  m'aura  permis  de  répondre  par  écrit 
aux  discours  prononcés,  et  ainsi,  quoique  long,  de  l'être  un 
peu  moins  peut-être  que  je  ne  l'aurais  été  si  j'avais  parlé  sur 
des  notes,  comme  j'en  avais  d'abord  eu  l'intention. 

Lorsque,  au  début  de  mon  travail  et  en  faisant  appel  à  la 
bienveillance  de  TAcadémie,  j'exprimais  combien  je  m'esti- 
merais heureux  si  je  pouvais  rencontrer  son  opinion  et  obte- 
nir son  assentiment,  ce  n'était  point,  de  ma  part,  une  simple 
précaution  oratoire ,  c'était  l'expression  d'une  préoccupation 
véritable.  Tout  plein  encore  des  souvenirs  d'un  passé  que 
TOUS  n*avez  pas  tous  connu,  mais  que  ne  sauraient  avoir 
oublié  ceux  qui,  comme  moi,  comptent  parmi  les  anciens,  je 
me  demandais  si  je  n'allais  pas,  sans  le  vouloir,  renouveler 
les  débats  si  vifs  et  si  passionnés  d'une  autre  époque. 

Rien  de  pareil  n'a  eu  lieu;  pas  le  moindre  orage  ne  s'est 
élevé.  J*ai  en.  au  contraire,  cette  bonne  fortune  que  si,  dans 
certains  détails,  ma  lecture  a  donné  lieu  à  quelques  observa- 
T.  xxvin.  N^  22.  62 
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tions,  elle  a  obtenu,  dans  son  ensemble,  une  adhésion  géné- 
rale. Les  faits  exposés  n*ont  élé  contredits  par  personne  ;  oia 
applaudi,  à  peu  près  saas  restriction,  aux  mesures  prises,  et 
les  conclusions  déduites  ont  paru  généralement  acceptées. 

Je  supplie  TÂcadémie  de  ne  point  voir  dans  cette  remarque 
par  laquelle  je  débute,  un  mouvement  d'orgueil.  Je  suisasso- 
rément  aussi  heureux  que  possible  et  infiniment  flatté  de 
l'accueil  que  TAcadémie  a  daigné  faire  à  mon  travail»  mais 
je  snis  loin  d'en  tirer  vanité. 

Sans  vouloir  me  faire  plus  modeste  que  je  ne  suis,  je  dois 
reconnaître  que  dans  une  question  aussi  grave,  et  de  la  part 
d'un  corps  tel  que  TAcadémie,  un  pareil  assentiment  n'est 
dû  exclusivement  ni  au  mérite  de  l'ouvrage,  ni  au  talent  de 
Tauteur.  Il  tient  à  une  cause  plus  haute  ;  il  tient  à  la  dispo- 
sition actuelle  des  esprits,  au  mouvement  qui  s'est  fait  dans 
la  science,  aux  changements  qu'elle  a  subis   et  qui  soat 
plus    profonds  qu'on  ne  croit;  autour  nouveau  des  idées, 
et,  pour  tout  dire  d'un  seul  mot,  à  Topinion  qui,  en  mé- 
deciue  aussi  bien  qu'en  autre  cbose,  domine  les  questions 
et  est,  en  définitive,  la  souveraine  à  laquelle  tout  le  monde 
obéit.  Que  de  choses  on  combattait  il  y  a  vingt  ou  vingt- 
cinq  ans,  qui  sont  aujourd'hui  généralement   admises  :  la 
transmission  de  certaines  maladies  des  animaux  à  Thomme, 
la  contagion  de  différents  maux  de  gorge,  les  contagions  en 
général,  etc.,  réaction  véritable  et   qui,  comme  toutes  le> 
réactions,  tend  peut-être  à  aller  trop  loin. 

Je  n'en  suis  pas  moins  très-reconuaissant  des  témoigua^fê 
si  flatteurs  que  j*ai  reçus  de  l'Académie.  Je  l'en  remercie 
avec  efl'usion ,  comme  je  remercie  les  organes  de  notre  presse 
médicale  de  Taccueil  si  généralement  favorable  qu'ils  ont  fait 
à  mon  travail. 

Cependant,  messieurs,  tout  n'a  point  été  approbation  dans 
les  discours  prononcés.  Il  s'y  est  mêlé  quelques  critiqocs,  et 
de  très  judicieuses  observations  se  sont  fait  entendre. 

Pour  aller  tout  de  suite  au  fond  des  choses  et  tnênsi^i^ 
moments  de  l'Académie,  je  diviserai  en  deux  parties  le  résuma 
que  je  vais  essayer  de  présenter. 
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La  première  sera  consacrée  à  bien  établir  les  points  qui, 
d*aprës  la  discussion,  semblent  pouvoir  êlre  considérés  comme 
acquis,  à  les  faire  ressortir,  et^  s*il  m'est  permis  d'employer 
celle  expression,  à  en  prendre  acte.  J'attache  à  cette  espèce 
de  constatation  une  importance  extrême,  et  que  TÂcadémie 
comprendra.  Il  n'en  est  pas  de  la  fièvre  jaune,  envisagée  au 
point  de  vue  où  je  me  suis  placé,  comme  des  autres  mala- 
dies. Dans  celles-ci,  dans  la  plupart  du  moins,  les  doctrines  ne 
conduisent  pas  nécessairement  à  des  modifications  correspon- 
dantes dans  la  pratique,  et  elles  peuvent  rester  plus  ou  moins 
sans  application.  Dans  la  lièvre  jaune,  au  contraire,  comme  au 
reste  dans  la  peste  et  les  maladies  qui  sont  l'objet  des  mesures 
sanitaires,  le^  principes  étant  posés,  des  applications  s'ensui- 
vent, que  l'on  ne  pourrait  négliger,  et  qui  imposent  les  plus 
sérieux  devoirs  à  l'administration  et  à  ceux  qui  ont  l'honneur 
d'être  appelés  à  lui  donner  des  conseils. 

La  seconde  partie  aura  pour  objet  d'examiner  les  observa- 
tions de  détail  qui  m'ont  été  adressées  et  de  tâcher  d'y  ré- 
pondre. 

En  somme,  je  m'appliquerai  à  être  aussi  court  que  peut  le 
comporter  un  sujet  aussi  grave. 

L  —  Parmi  les  différentes  propositions  auxquelles  mon  tra- 
rail  a  abouti,  et  dont  aucune,  j'aime  à  le  redire,  n'a  été  for-- 
mellement  attaquée,  il  en  est  quatre  sur  lesquelles  j'avais  par- 
ticulièrement insisté,  savoir  : 

1*  La  réalité  de  la  maladie  et  son  véritable  caractère  ; 

2^  Son  origine  exotique  ; 

3"*  La  transmission  de  l'homme  à  Thonime; 

h*  La  nécessité  des  mesures  sanitaires. 

Telle  est,  en  effet,  leur  importance,  qu'à  elles  seules  ces 
quatre  propositions  comprennent  à  peu  près  tout  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  la  fièvre  jaune  envisagée  au  point  de  vue  sa- 
nilaire.  La  sagacité  des  orateurs  ne  s'y  est  point  trompée  ; 
tous  se  sont  plus  ou  moins  attachés  à  ces  quatre  points  fon- 
damentaux. 

Le  premier  portait  essentiellement  sur  la  question  de  savoir 
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si,  à  Saint-Nazaire,  il  s'agissait  bien  réellement  de  la  fiètre 
jaune.  Ce  premier  point  a  paru  incontestable  k  tout  le  monde. 
Il  n*avait  soulevé  aucun  doute  au  dehors,  il  n'en  a  pas  sou- 
levé davantage  au  sein  de  TAcadémie.  Comme  on  !e  sait,  il 
n*en  fut  pas  toujours  ainsi,  et  dans  plus  d'une  circoDslance 
analogue,  soit  que  les  faits  fussent  moins  tranchés,  soit  plutôt 
que  les  esprits  fussent  prévenus^  on  a  nié  le  caractère  de  la 
maladie.  Cest  ainsi  qu*à  Brest  même,  dans  les  faits  dont 
M.  Beau  a  si  savamment  rendu  compte,  quelques  médecins 
refusaient  de  recounattre  la  fièvre  jaune;  mais,  dans  une  pa- 
reille localité,  peuplée  de  médecins  expérimentés  de  la  marine, 
ayant  la  plupart  vu  la  fièvre  jaune,  le  doute  devait  bien 
vite  disparaître,  k  Saint-Nazaire,  le  premier  moment  passé, 
personne  n'a  douté  davantage.  Donc,  comme  je  l'ai  dit,  c'était 
bien  la  fièvre  jaune. 

Ce  premier  point  reste  en  conséquence  hors  de  doute  et  je 
ne  pense  pas  que  personne  ^aujourd'hui  puisse  songer  à  le 
contester. 

Il  a  sa  gravité.  Comme  l'Académie  le  sait,  on  av^t  cra 
pouvoir  assigner  à  la  fièvre  jaune  importée  certaines  limites. 
Si  j'ai  bonne  mémoire,  c'était  le  A3*  degré  de  latitude  nord 
qu'on  lui  assignait,  c'est-ii-dire  une  latitude  correspondant 
à  l'Espagne  et  à  l'Italie.  Or,  Saint-Nazaire  est  h  hl  degrés 
passés.  Ne  sait-on  pas  d'ailleurs  qu'elle  s'est  étendue  jus- 
qu'à Brest,  qui  est  à  près  de  48  degrés  et  demi,  et  comme 
je  le  dirai  tout  à  l'heure,  jusqu  a  l'Angleterre  située  par  51  de- 
grés? 

En  réalité,  dans  l'état  actuel  des  choses  et  de  la  navigatioo, 
telle  que  l'a  faite  le  progrès  moderne,  on  ne  sait  pas  le  moins 
du  monde  quelles  sont  les  latitudes  où  la  fièvre  jaune  peot 
s'étendre,  ou  pour  mieux  dire  celles  auxquelles  elle  ne  pour^ 
rait  pas  s'étendre. 

Le  second  point  était  relatif  à  l'origine  exotique  de  la  ma- 
ladie. Ce  second  point  a  paru  tout  aussi  clair  que  le  premier, 
et  personne  n'a  hésité  à  reconnaître  que  la  maladie  avait  élé 
évidemment  importée  ou  apportée,  et  que,  conséqueromatf 
elle  n'était  pas  le  résultat  d'une  infection  locale. 
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Quels  doutes,  quelles  protestations  même  n'aurait  pas  sou- 
levés autrefois  une  pareille  proposition  I  Je  vois  d'ici 
telle  place  où  s'asseyaient  autrefois  dans  cette  enceinte 
d'honorables  et  regrettés  confrères,  morts  aujourd'hui,  qui 
n'auraient  certainement  pas  manqué  de  s'élever  contre  cette 
conclusion. 

Ils  auraient  dit,  comme  on  l'a  dit  pour  Livourne^  pour  Cadix 
el  plus  ou  moins  pour  tous  les  ports  européens  où  la  fièvre 
jaune  a  paru,  que  la  maladie  pourrait  bien  avoir  eu  son  ori- 
gine à  Saint-Nazaire  même;  que  le  pays  est  sujet  aux  fiè- 
vres ;  qu'il  s'agissait  probablement  d'une  de  ces  fièvres  modi- 
fiée ;  qu'il  devait  y  en  avoir  eu  des  cas  auparavant;  qu'il  y  en 
avait  eu,  etc.  Tout  ce  que  Ton  disait  enfin  en  pareil  cas. 

On  aurait  supposé  des  causes  d'insalubrité  locale,  et  l'on 
en  aurait  trouvé. 

On  aurait  dit  tout  au  moins  qu'il  n'y  avait  eu  d'importé  que 
le  principe  delà  fièvre  jaune  (1). 

L'Académie,  elle,  n'a  eu  aucun  doute,  et  il  en  a  été  de 
même  de  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  s'intéresser  à  la  ques- 
tion. L'importation  reste  en  conséquence  acquise  et  démon- 
trée. 

Voilàdéjii  deux  points  très-importants,  deux  points  capitaux 
dans  rhistoire  de  la  Gèvre  jaune,  qui  se  trouvent  mis  hors  de 
donte  par  la  discussion. 

Une  troisième  proposition,  de  toutes  la  plus  contestée  au- 
trefois, a  été  également  admise,  et  est  sortie  inattaquée  de  la 
discussion,  c'est  la  communication  delà  fièvre  jaune  deThomme 
à  l'homme. 

J'ai  trop  longuement  parlé  du  fait  sur  lequel  repose  cette 
eonclosion,  de  ses  circonstances  et  de  ses  preuves,  pour  y  re- 
venir. 

On  ne  voit  pas  d'ailleurs  comment  on  aurait  pu  s'y  prendre 
pour  en  nier  l'exactitude  et  la  réalité.  Aussi  personne  ne  Ta- 
l-il  essayé. 

Devant  un  fait  pareil,  devant  le  fait  positif  du  malheureux 

(1  )  Paroles  de  Cbervîn  à  Tuccasion  des  événements  de  Pomègues,  en  1821 . 
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Chaillon,  fait  que  j*ai  comparé  à  uDe  expérience  et  qui  en  a 
cffectivemenl  le  caractère,  toute  dénégation  restait  impossi- 
ble, et  il  a  bien  fallu  f  admettre.  Eût-on  maintenant  desmil- 
liersde  faits  négatifs  h  lui  opposer,  il  n'en  subsisterait  pas 
moins  et  ils  ne  sauraient  le  détruire. 

On  aurait  pu  dire  qu'il  a  été  unique.  Si  on  l'eût  dit,  fan- 
rais  fait  remarquer  que  grande  serait  Terreur  de  ceux  qui 
croiraient  qu'il  n'en  existe  pas  d'autres,  et,  en  étodiaotto 
choses  de  près  à  ce  point  de  vue,  je  n'hésite  point  à  dire  qn'oo 
en  trouverait  même  à  Saint-Nazaire  ;  on  en  a  da  reste  fait  h 
remarque  dans  la  discussion. 

Quant  à  la  quatrième  proposition,  à  celle  qui  proclame  la 
nécessité  des  mesures  sanitaires,  elle  découle  si  natu^e^^ 
ment  des  autres,  qu'il  serait  inutile  de  s'y  arrêter.  Il  semble 
que  (îhervin  lui-même  ne  pourrait  plus  la  nier.  A  la  condi- 
tion, bien  entendu,  que  les  mesures  ne  ressembleraient  pas  à 
celles  qui  étaient  en  vigueur  autrefois,  et  qui  ont  subsisté 
jusqu'au  moment  où  TAcadémie,  prenant  en  main  la  question 
dos  quarantaines,  y  a,  par  ses  travaux  et  une  mémorable 
discussion,  produit  une  véritable  révolution,  révolution  heu- 
reuse celle-là,  et  que  l'on  doit  bénir  sans  restriction. 

Voilà,  messieurs,  ce  qui  ressort  du  travail  et  de  Taocaeil 
que  vous  lui  avez  fait  ;  voilà  ce  qui  se  dégage  de  la  disrasstra 
prise  dans  son  ensemble  :  réalité  de  la  maladie,  imporiafiûm, 
transmission,  nécessité  d'un  bon  système  de  mesures. 

Sur  tous  ces  points,  je  le  répète  encore,  parce  que  cela  est 
essentiel  et  significatif,  aucun  doute  ne  s'est  manifesté,  av- 
cune  apparence  même  d'hésitation,  autant  du  moins  qall 
est  permis  d'interpréter  le  silence  de  ceux  d'entre  novsqn 
passent  pour  avoir  le  moins  de  disposition  à  admettre  h 
transmissibilité  des  maladies  ou  de  certaines  maladies. 

II.  —  Voyons  maintenant  les  observations  qui  ont  été  pre- 
sentées  sur  les  questions  de  détail,  questions  qui.  poorêtR 
secondaires,  ont  cependant  aussi  une  très-grande  importafice* 

Quatre  orateurs  ont  été  entendus  :  MM.  Rufz  de  LaTîâOAt 
Beau,  Guérin  et  Poiseuille. 
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Je  les  suivrai  dans  l'ordre  même  où  ils  ont  parlé. 

Je  dirai  quelques  mots  ensuite  de  différents  travaux  adres- 
sés k  l'Académie  sur  mon  travail  ou  à  son  occasion,  par 
HM.  Dutroulau,  Levicaire,  Bertulus,  etc. 

Premier  orateur:  M.  RuFz  du  La  vison.  —  Discours  remar- 
qué et  qui,  k  tous  les  points  de  vue,  méritait  de  Têtre;  sub- 
stantiel et  allant  droit  au  but,  qui  a  valu  k  son  auteur  d'una- 
nimes éloges.  Je  Tavoue,  je  m'en  suis  senti  infiniment 
flatté.  Élève  distingué  des  hôpitaux,  de  l'école  de  Louis  et  de 
Rayer,  la  bonne  école  en  fait  d'observation  sévère,  M.  Rufz 
s'est  établi  en  Amérique,  dans  une  des  localités  favorites  de 
la  fièvre  jaune,  à  la  Martinique,  et  il  y  a  passé  de  longues 
années.  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  ses  travaux  ;  TAca- 
dénieen  a  dès  longtemps  apprécié  la  valeur,  et  ils  sont  au 
nombre  des  œuvres  les  meilleures  qui  figurent  dans  nos 
eolleclions. 

On  m'a  félicité  d'avoir  pour  moi  l'approbation  d'un  pareil 
jage,  d'an  juge  aussi  compétent,  et  la  confiance  qu'inspire 
M.  Rufz  en  matière  de  fièvre  jaune,  a  rejailli  sur  moi. 

H.  Rufz  adopte  formellement  et  sans  restrictions  toutes 
les  idées  principales  de  mon  travail,  et  spécialement  les 
quatre  propositions  rappelées  plus  haut.  Comme  moi ,  il 
l^lâce  le  siège  principal  du  foyer  de  la  maladie  dans  la  cale, 
tans  pouvoir  d'ailleurs  préciser  en  quoi  consiste  ce  foyer. 
Mais  il  ajoute,  et  il  a  raison,  qu'il  faut  tenir  compte  de  tout 
l'ensenble  d'un  arrivage,  hommes,  marchandises  et  effets.  Je 
I  avais  dit  moi-même,  et  nos  règlements  ont  à  cet  égard  les 
prescriptions  les  plus  formelles.  M.  Rufz  attache  en  particulier 
■Be grande  importance  aux  vêtements;  il  recommande  de  s'en 
méfier.  En  cela  encore,  je  suis  entièrement  de  son  avis, 
et  s'il  le  fallait,  je  ne  manquerais  pas  de  preuves  établissant 
combien  cette  méfiance  est  fondée,  particulièrement  k  l'égard 
da  typhus;  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  j'ai  vu  k  Toulon  les 
hommes  chargés  de  prendre  soin  des  eiïels  des  malades,  être 
atteints  eux-mêmes  dans  une  forte  proportion. 
Réflexion  très^judicieuse  de  M.  Rufz  :  quelque  longue  que 
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soit  une  navigation  dans  la  plupart  des  mersi  dans  Vlide, 
en  Chine,  etc.,  jamais  elle  ne  produit  la  fiëTre  jaune:  La«i- 
ladie  ne  se  manifeste  que  sur  les  navires  qui  ont  sëjoanè 
dans  les  ports  où  elle  règne,  ou  qui  y  sont  sujets. 

Elle  ne  natt  pas  spontanément  de  l'infection  pure  et  simple 
de  la  cale. 

Il  faut  un  foyer  préalable  où  l'on  en  prenne  le  genne  on 
principe. 

lia  cale  enfin  u*est  qu'un  réceptacle^  selon  les  propres  pa- 
roles de  M.  Rufz. 

C'est  aussi  la  doctrine  généralement  admise  dans  la  mariae. 

M.  Rufz  se  range  entièrement  k  cette  doctrine,  et  je  b 
tiens,  de  mon  côié,  pour  incontestable. 

J'aurai  occasion  de  revenir  sur  ce  point  tout  à  l'heore. 

M.  Rufz  admet,  sans  hésiter,  le  cas  de  Chaillon  et,  en  prin- 
cipe, les  cas  de  seconde  main,  mot  dont  je  me  suis  aavi  et 
qu'il  adopte  comme  rendant  bien  l'idée  qu'il  s'agissait  d'ex- 
primer. 

Mais  H.  Rufz  croit  que  là  se  borne  la  propriété  de  tnnf- 
mission  de  la  fièvre  jaune  ;  il  ne  croit  pas  aux  casde  troisièDe 
main. 

La  transmission,  pour  lui ,  s'arrête  à  la  deuxième  génénlioa. 
<  Le  deuxième  pas  de  la  fièvre  jaune  sur  le  territoire  de  la 
>  France  en  a  été  le  dernier  >,  dit  M.  Rufz,  et  il  j^oule  que 
»  partout  et  toujours,  jusqu'à  présent,  les  choses  paraisKal 
»  s'être  passées  ainsi.  »  (Bulletin,  p.  655.) 

M.  Rufz  a  UD  grand  avantage  sur  moi  ;  il  a  une  vasteexpé- 
rience  de  la  fièvre  jaune,  et  la  mienne  est  restreinte,  kusâ 
me  gaiderai-je  bien  de  contester  une  proposition  émise  pir 
notre  honorable  et  savant  collègue.  Je  ne  demanderais  pas 
mieux  d'ailleurs,  on  le  croira  sans  peine,  que  de  pouvoir  me 
ranger  à  celte  opinion,  que  la  fièvre  jaune  borne  là  son  déie- 
loppement,  à  la  deuxième  génération. 

Malheureusement  les  faits  paraissent  être  en  opposiM 
avec  cette  manière  de  voir  et  lui  donner  un  démenti. 

Ce  u'esl  pas,  je  m'empresse  de  le  dire,  que  j'aie  des  cas  po- 
sitifs de  troisiciue  uiaiu  à  citer.  Avant  le  fait  de  Cbailloa,  sa 
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n'en  connaissait  pas  de  seconde  main  qui  parût  complètement 
inattaquable  ;  à  plus  forte  raison  n'en  connaissait-on  pas  de 
troisième.  Les  cas  de  cette  dernière  espèce  me  paraissent  dé- 
montrés rationnellement,  par  la  marche  des  grandes  épidémies 
de  fièvre  jaune  observées  en  Europe,  par  le  nombre  des  cas, 
leur  succession,  et  surtout  par  la  durée  totale  de  Tévénement. 

Prenons  Barcelone  pour  eiemple  et  raisonnons.  Je  l'ai  rap- 
pelé, ce  ne  fut  pas,  comme  k  Saint-Nazaire,  un  navire  seule- 
ment qui  en  fut  la  cause  ;  plus  de  vingt  entrèrent  à  la  fois 
dans  le  port,  ce  qui  explique  l'étendue  du  désastre. 

Disons  vingt  navires. 

Combien  veut-on  que  chacun  d'eux  ait  occasionné  de  ma- 
lades directement  ou  de  première  main  ? 

A  Saint-Nazaire,  YAnne^Marie  à  elle  seule  en  a  donné  ki» 
Supposons  qu'à  Barcelone,  chaque  navire  ait  donné  50  ma* 
lades,  ce  serait  2000.  Doublez  et  disons  100  malades  occa- 
sionnés par  chaque  navire,  ce  serait  /lOOO. 

Or,  on  sait  qu'il  y  eut  à  Barcelone  60000  malades  au 
moins. 

Pour  arriver  à  ce  chiffre,  combien  voulez-vous  que  chacun 
de  ces  malades  de  première  main  en  ait  donné  de  seconde  7 
A  Saint-Nazaire  il  en  a  fallu  M  pour  en  donner  1  :  soit  environ 
2  1/2  pour  100.  Grossissons  encore  là  et  disons  que  chaque 
malade  de  première  main  en  a  engendré  10  de  seconde,  c^est- 
à-dire  que,  pour  chaque  malade  de  première  infection,  il  y  a 
eu  10  Chaillons  ;  c'est  sans  doute  bien  exagéré;  même  en  y 
comprenant  les  foyers  qui  ont  pu  se  former  et  qui  nécessai- 
rement se  sont  formés,  on  n'arriverait  encorequ'à  UO  000  ma- 
lades. 

On  est  ainsi  conduit  à  admettre  qu'il  a  dû  y  avoir  plusieurs 
générations  successives  de  malades,  plusieurs  couches,  si  Ton 
peut  ainsi  parier;  c'est-à-dire  des  malades  de  deuxième,  de 
troisièmci  de  quatrième  et  peut-être  de  cinquième  main. 

Et  ce  qui  prouve,  à  mon  sens,  qu'il  en  a  été  ainsi,  c'est  la 
dorée  de  l'épidémie. 

S'il  n  y  avait  en  en  effet  que  les  malades  de  première  main, 
ou  par  inioiicatiou  directe,  tout  eût  été  fini  en  douze  ou  quinze 
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Joars,  et  Von  en  tarait  été  quitte  pour  1200  à  1500  malades. 

S'îln*y  en  avait  eo  ensuite  que  de  deuxième  main,  Tépidé- 
mit  aurait  pu  durer  le  double*  soit  un  mois  ou  six  semaines. 

Elle  a  duré  près  de  cinq  mois,  du  mi  lien  de  juillet,  époque 
de  l'arrivée  des  navires,  jusqu'à  la  seconde  semaine  de 
décembre. 

Donc  il  résulte  de  cette  espèce  de  genèse  et  de  chronologie, 
qu*il  y  a  eu,  ou  si  Ton  veut  qu'il  a  dû  y  avoir  à  Barcelone, 
plusieurs  générations  successives  de  malades,  et  qu'on  ne  pesl 
guère,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  accepter  Tespé- 
rance  de  M.  Rufz,  que  la  fièvre  jaaue  ne  va  pas  an  delà  de  la 
deuxième  génération.  Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  in- 
ductions données  par  le  calcul,  mais  elles  me  semblent 
équivaloir  presque  à  une  démonstration. 

Il  reste  ceci  toutefois  qu'en  France  il  n'y  a  pas  eu,  josqn'à 
présent,  de  cas  de  troisième  main. 

Tout  en  admettant  la  transmissibilité,  et,  pour  dire  le  mol, 
Iti  contagion  de  la  fièvre  jaune,  H.  Rufz  dit  qa'elte  n'^t  que 
conditionnelle  et  subordonnée  à  de  certaines  circonstances  ;  je 
l'admets  parfaitement,  et  je  crois  que  Ton  n'a  jamais  dit  antre 
chose. 

En  somme,  M.  Rurz  place  la  fièvre  jaune,  envisagée  au  point 
de  vue  de  la  contagion,  à  côté,  poot-ètre  même  après  la  fièvre 
typhoïde. 

M.  Bouiilaud  dirait  que  si  la  fièvre  jaune  n'est  oontagiense 
ou  transmissible  que  comme  la  fièvre  typhoïde,  c'est  qu'elle 
ne  l'est  guère. 

La  qutôtion  se  trouvant  ainsi  ramenée  k  nie  question  de 
plus  ou  de  moins,  j'avoue  que  je  ne  saurais  dire  où  est  la 
livite;  elle  varie  probablement  beaucoup,  et  est  subordonaée 
aux  mille  circonstances  qui  modifient  les  épidémies  et  qui 
font  qu'il  y  a  entre  elles  tant  et  tant  de  difTérences. 

L'important,  et  ce  que  je  retiens  de  M.  Rufz,  c'est  la  Irans» 
missibilité. 

Mais  je  ue  crois  pas,  comme  lui,  qu'il  soit  certain  qu'elle 
se  borne  toujours  à  la  deuxième  génération  et  ({u'elle  ne 
puisse  pas  aller  au  delà;  j'en  ai  dit  les  raisons. 
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Sur  le  sabordement.  —  M.  Rufz  veut  qu'on  en  fasse  une 
mesure  exceptionnelle.  Je  vais  plus  loin  :  je  me  flatte  que 
Part  (le  manier  les  désinfectants  se  perfectionnant,  on  pourra 
se  dispenser  tout  à  fait  de  recourir  au  sabordement,  mesure 
toujours  grave,  quoi  qu*on  fasse. 

A  cet  égard,  d'ailleurs,  voyez  les  progrès.  Autrefois  on 
brâlait  les  navires  sans  hésiter.  Marseille  nous  eu  fournit 
encore  un  exemple  en  182) ,  et  la  chose  est  racontée  en  termes 
tels,  que  Ton  voit  parfaitement  que  rien  alors  ne  semblait 
plus  simple  :  «  Le  capitaine  Fohn,  qui  a  eu  six  malades  et 
a  deux  morts,  n'est  point  compris  dans  ce  tableau,  dit-on 
»  dans  le  récit  du  temps;  il  fil  naufrage  le  5,  et  son  navire  fut 
brûlé  le  6  (1). 

Plus  lard,  on  se  contentait  de  couler  les  navires.  Par  des 
nécessités  de  circonstances  et  la  gravité  des  événements, 
nous  avons  jugé  nécessaire  et  prudent  de  faire  laver  le  navire 
par  la  marée.  On  finira  par  s*en  tenir  aux  seuls  désinfee^ 
tanis,  ainsi  que  je  l'ai  fait  d'ailleurs  pour  les  natires  venus 
après  V Anne- Marie,  bien  qu*  pourtant  ils  fussent,  certains 
du  moins,  dans  les  plus  fâcheuses  conditions  et  éminemment 
infectés. 

Sur  les  navires  qu'il  faut  décharger  et  ceux  qui  peuvent  iire 
exemptés  de  cette  mesure,  —  Cette  question,  touchée  par 
M.  Rufz,  a,  comme  il  Ta  fort  bien  dit,  une  féritable  impor- 
tance. M.  Rufz,  dont  I  expérience  en  ces  matières  est  d'un 
si  grand  poids,  restreindrait  le  déchargement  aux  seuls 
navires  qui  auraient  eu  des  malades  ou  des  morts  pendant  la 
traversée.  Formulée  en  ces  termes,  la  règle  serait  trop  abso*- 
Ine  ;  il  y  a  des  distinctions  à  faire  parmi  les  navires.  Mais  en 
général,  la  tendance  est  celle-là;  peut-être  même  est-il  permis, 
dans  des  circonstances  données,  d'aller  un  peu  plus  loin. 

A  cet  égard,  le  plus  ou  le  moins  de  renseignements  obtenus 
à  l'arrivée,  peut  influer  beaucoup  sur  la  détermination  à 
prendre.  Ces  renseignements  sont  souvent  très-incomplets, 

(I)  Voycx,  aux  Mémoires  de  VAcadémie  de  médeciney  t.  XXVI,  la 
planche  II  et  l'explicatioa  qui  raccompagne. 
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et  c'est  pour  cela  que  I*on  voudrait  voir  établir  en  Améhqoe 
des  médecins  sanitaires  pour  la  fièvre  jaune,  comme  noosea 
avons  dans  le  Levant  pour  la  peste.  Je  m'étonne  que  l'idée 
d'une  pareille  création,  demandée  par  la  conférence  sanitaire, 
n*ait  pas  l'assentiment  de  M.  Rufz.  Hais  je  suppose  entre  nous 
sur  ce  point  une  sorte  de  malentendu.  H.  Rafz  ne  saurait 
être  opposé  à  l'établissement,  en  Amérique,  d'un  bon  système 
d'information,  établi  soit  au  moyen  des  ressources  da  pays 
que  nous  savons  être  grandes,  soit  au  moyen  de  médecins 
nommés  ad  hoc^  là  où  ce  serait  nécessaire. 

M.  Ruiz  a  terminé  son  excellent  discours  en  exprimant  le 
iBgret  de  ce  que  je  n'avais  pas  fait  connaître  dans  mon  travail 
ce  qui  se  pratique  en  Angleterre.  Bien  que  ce  ne  soit  pas 
mon  sujet,  je  vais  dire  ce  que  j'en  sais.  On  se  persuade 
généralement  que  les  Anglais  ne  prennent  aucune  précaution, 
et  qu'en  fait  de  pratiques  sanitaires,  ils  en  sont  absolument 
au  laissez  faire  et  laissez  passer^  si  fort  en  honneur  aujour- 
d'hui, chez  eux  surtout  II  n*en  est  rien.  Il  est  bien  vrai 
que  par  des  considérations  que  n'inspire  pas   uniquement 
l'intérêt  de  la  santé  publique,  les  Anglais  font  parfois  très- 
bon  marché  des  mesures  sanitaires.  Arriver  vite  et  arriver  les 
premiers,  les  occupe  incontestablement  beaucoup;  nos  lignes 
de  paquebots  en  savent  quelque  chose.  Mais  il  n*est  pasexaa 
de  dire  qu'ils  ne  fassent  rien.  Us  n'ont  pas  de  laicaret,  et 
c'est  un  grand  mal.  Arrivant  un  navire  évidemment  infecté, 
ils  sont  obligés  ou  de  faire  faire  aux  passagers  quarantaine  à 
bord»  ce  qui  est  irrationnel  au  premier  chef,  une  pareille 
quarantaine  ne  pouvant  qu'ajouter  aux  chances  de  la  maladie 
en  prolongeant  le  séjour  des  hommes  dans  un  milieu  infecté; 
ou  bien  ils  mettent  les  passagers  à  bord  de  pontons,  pontons 
ne  valant  guère  mieux,  à  ce  qu'il  paratt,  que  ceux  où,  h  use 
autre  époque,  ils  détenaient  leurs  prisonniers;  pratique  aossî 
mauvaise  que  la  quarantaine  k  bord,  et  qu  on  ne  devrait  enn 
ployer  qu'à  titre  d'expédient,  comme  nous  avons  été  obligés 
de  le  faire  à  Saint-Nazaire,  Taute  de  mieux.  Généraleoml, 
ces  pontons  sont  établis  en  rade  de  Spithead,  à  PortsmonlL 

Maintenant,  qu'arrive-t-il  de  cela?  Il  en  arrive  des  acei- 
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dents.  H.  Rufz  était  bien  informé  quand  ii  disait  qu'il  y 
en  avait  en  k  Sonthampton.  Il  y  en  a  eu  de  sérieux,  et  à 
diiïérenles  époques.  Les  Anglais  sont  peu  portés  à  les  faire 
connaître.  Cependant  deux  de  leurs  médecins ,  le  doc* 
teur  Wiblin  et  le  docteur  Harvey,  en  ont  publié  de  très- 
concluants,  fournis  en  1852  par  le  navire  la  Plata  venant 
des  Antilles.  Ils  sont  exposés  dans  un  travail  plein  d'in< 
térét,  imprimé  en  anglais,  et  qu'a  traduit  H.  le  docteur 
Collas  (1). 

Il  est  incontestable  que,  même  là,  en  Angleterre^  par  51  de- 
grés de  latitude  nord,  il  y  a  eu  non-seulement  des  cas  de  pre- 
mière main,  mais  encore  des  cas  de  seconde  main.  Il  est 
certain,  notamment,  qu'un  nommé  John  Binstead,  chauffeur  de 
VOrinoco,  autre  paquebot  à  vapeur  arrivant  de  Saint-Thomas, 
se  présenta  à  Southampton  avec  tous  les  symptômes  de  la 
fièvre  jaune  :  les  mains^  le  visage  et  le  cou  jaunes;  teinte  jaune^ 
citron  desdeux  conjonctives;  langue  très- chargée,  mais  légè- 
rement humide;  la  peau  sèche  et  chaude;  les  yeux  gonflés  et 
comme  sortant  de  leurs  orbites;  le  pouls  à  112  ;  les  gencives 
gonflées  et  saignantes;  une  urine  foncée;  sang  sortant  de  Tu- 
rèthre. 

Admis  à  Tasile  des  Pauvres  (Poor-House),  ce  malade  y 
mourut  le  27  juillet. 

Or,  voici  ce  qui  se  passa  k  la  suite.  Dans  cette  même  maison 
des  pauvres  se  trouvait  depuis  quelques  jours  un  peintre  ma- 
lade, nommé  Butler.  Bien  qu'il  fût  k  une  certaine  distance  du 
malade  et  dans  une  pièce  séparée  par  un  escalier,  il  fut  pris 
des  symptômes  de  la  fièvre  jaune  et  mis  en  péril  de  mort. 

Ces  faits,  extraits  de  notes  que  j'ai  en  main,  sont  de  la  plus 
complète  exactitude. 

D'ailleurs,  les  Anglais  n'ont  pas,  à  proprement  parler,  de 
règlements,  ils  n'ont  que  des  règles  générales,  règles  très- 
élastiques,  et  se  prêtant  k  peu  près  k  tout  ce  que  l'on  veut. 
Ils  ont  notamment  un  Acte  du  parlement  sur  les  qum'antaines^ 
rendu  sous  le  règne  de  Georges  IV,   en  vertu  duquel  les 

(i)  Gazme  des  hôpilaux,  année  1858,  n**  58  et  5f  • 
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lords  da  conseil  odI  pleia  pouvoir  de  donner  tels  ordres 
et  faire  prendre  telles  mesures  précauUonnelles  envers  lei 
bâtiments  infectés,  qu'ils  jugent  nécessaires  suivaut  les  cas 
qui  peuvent  se  présenter  (1).  Ils  ont  en  outre  différents  mt- 
morandum  à  Tusago  intérieur  de  leurs  admiuistralions. 

Au  reste,  les  Anglais,  qui  sont,  la  plupart  du  temps,  d'une 
conipron)etlante  facilité,  sont  aussi  i^arfois  d'une  excessive 
sévérité.  Leur  règle,  en  définitive,  c'est  de  n'en  point  avoir. 

Je  puis  ajouter,  pour  le  savoir  positivement,  qu'ils  ont  été 
très-impressionnés  des  événements  de  Sainl-Nazaire,  ioapres- 
sionnés  au  point  d'y  envoyer  un  commissaire  pour  en  étudier 
toutes  les  circonstances  et  les  faire  connaître. 

Je  borne  ici  ma  réponse  au  discours  de  M.  Rufz,  et  je  passe 
à  celui  de  notre  honorable  collègue,  M.  Beau. 

Deuxième  orateur  :  M.  Beau.  —  Au  fond,  ce  second  dis- 
cours a  été,  lui  aussi,  d'un  bout  à  l'autre,  une  apologie  pleine 
de  bienveillance  de  mon  travail;  apologie  dont  je  me  suis 
également  senti  flatté,  parce  que  si  M.  Beau  n'a  pas  en  le 
triste  avantage  de  voir  la  fièvre  jaune,  il  l'a  beaucoup  et  pro- 
fondément étudiée,  et  qu'il  a  donné  dans  un  savant  rapporta 
l'Académie,  un  remarquable  échantillon  de  la  sagacité  avec 
laquelle  il  comprend  et  juge  cette  maladie,  ainsi  que  les  ques- 
tions qui  s'y  rapportent. 

M .  Beau  s'est  surtout  attaché  &  présenter  de  sarantes  géné- 
ralités sur  les  maladies  contagieuses,  sur  leur  définition,  leurs 
espèces,  leurs  modes,  leurs  agents;  sur  ce  qu'on  doit  entendre 
par  foyers  d'infection,  foyers  de  contagion,  foyers  mistes,  etc. 
Son  discours  est,  dans  toute  la  vérité  du  mot,  un  eicelleot 
chapitre  de  pathologie  générale. 

Appliquant  ensuite  à  la  fièvre  jaune  les  principes  posés. 
M.  Beau  a  admis  sans  restriction  les  conclusions  que  j'ai  pro- 
posées, les  déductions  auxquelles  je  suis  arrivé. 

Il  exprime  celte  pensée,  qui  lui  esl  commune  avec  M.  Rafi, 
que  Ton  doit  attacher  une  grande  importance  aux  effets  des 

(1)  On  en  trouvera  le  texte,  traduit  en  français,  à  la  suite  de  moo  tn» 
vaU,  édition  in-&o  Urée  à  fart.  Paris,  J.  R.  BaUUère, 
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hommes,  et  il  fait  jouer  ud  grand  rôle  à  la  malpropreté,  au 
linge  sale  en  particulier. 

C'est  parce  que  je  suis  pénétré  de  l'exactitude  de  cette  vue 
que  j'ai  prescrit,  en  règle  générale,  des  bains,  du  linge  blanc 
el  enfin  ïespoglio,  et  que  j'ai  toujours  eu  soin  de  le  faire  appli* 
quer.  Cest  ainsi,  par  exemple,  qu'au  retour  de  l'armée  de 
Crimée,  tous  nos  soldats  étaient  baignés  et  changés  d'effets,  et 
que  toutes  les  fois  que  ces  effets  étaient  par  trop  malpropres  el 
de  peu  de  valeur,  on  les  faisait  détruire.  Ceci  s'est  pratiqué 
couramment  à  rtlePorquerolles,  où  avaient  lieu  les  principaux 
débarquements,  au  lazaret  de  Toulon  et  à  celui  de  Marseille. 

Comme  moi,  comme  M.  Rufz  et  comme  la  plupart  des  au* 
leurs,  M.  Beau  voit  dans  la  fièvre  jaune  le  produit  d'un  prin- 
cipe à  part,  un  x  étiologique,  comme  il  l'appelle,  inconnu 
dans  sa  nature  et  dans  sa  production ,  mais  étranger  à  nos 
climats  et  qui  ne  s'y  voit  que  quand  il  y  est  apporté. 

Ce  principe  se  transporte  et  s'importe  comme  tout  autre 
produit;  M.  Beau  a  dit  comme  du  vaccin  dans  un  tube. 

Étudiant  d'ailleurs  les  divers  modes  de  propagation  de  la 
fièvre  jaune,  M.  Beau  a  caractérisé  d'un  mot  plein  de  justesse 
et  de  vérité,  la  situation  à  laquelle  on  arrive  bien  vite  dans 
un  lieu  où  se  déclare  la  fièvre  jaune.  On  arrive  à  un  lacit 
inextricable  de  transmission  par  divers  modes  et  dans  lequel, 
quelle  que  soit  la  sagacité  qu'on  y  mette,  il  est  souvent  bien 
difficile  de  se  reconnaître.  Cela  est  si  vrai,  messieurs,  qu'à 
Saint-Nazaire,  où  les  faits  étaient  simples  et  peu  nombreux, 
j'ai  eu,  quoique  sur  les  lieux,  la  plus  grande  peine  k  bien  m'en 
rendre  compte,  et  que,  comme  je  l'ai  dit,  il  en  est  quelques- 
uns  que  je  n'ai  pas  pu  élucider  complètement. 

M.  Beau  a  terminé  par  des  réOexions  d'une  grande  impor- 
tance, llestcerlain  qu'aux  difficultés  naturellement  si  grandes, 
de  tout  ce  qui  se  rattache  aux  questions  de  fièvre  jaune,  il 
s'est  joint,  pendant  un  certain  temps,  des  préventions  plus  ou 
moins  politiques.  Une  idée  de  libéralité  ou  de  libéralisme^ 
comme  on  disait  alors,  s'attachait  aux  doctrines  de  non*conta- 
gion,  et  Ton  tenait  volontiers  pour  rétrogrades  ceux  qui  sou- 
tenaient la  possibilité  de  la  transmission. 
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Aujoord'hui,  Dieu  merci,  oo  ne  iienl  poar  libéral  qoe  ce 
qui  est  vrai,  et  pour  rétrograde  que  ce  qui  est  faux. 

Troiiième  ftrateur.  M.  Guéein.— Si  l'on  yoalait  sai?re 
M.  Guérin  dans  toutes  les  considérations  où  il  est  entré,  son 
discours  ou  ses  discours  demanderaient  de  très-longs  déve- 
loppements. 

C'est  le  propre  du  talent  de  notre  éminent  collègue,  de 
grandir,  d'élever  les  questions  qu'il  aborde  et  de  leur  donner 
un  tour  particulier,  un  tour  à  lui,  au  moyen  duquel  il  se  les 
approprie  et  les  empreint  fortement  de  sa  personnalité.  Cette 
disposition  de  son  esprit,  disposition  qui  n'est  le  partage  que 
(lu  petit  nombre,  se  retrouve  très-accusée  dans  Targumen- 
tation  à  laquelle  je  vais  essayer  de  répondre. 

En  termes  excellents  et  dont  j'ai  été  infiniment  tou- 
ché, M.  Guérin  a  adhéré  au  fond  de  mon  travail,  et  en  par- 
ticulier aux  quatre  propositions  fondamentales  qui  s'en  dé- 
gagent. 

Cela  fait,  cette  adhésion  donnée,  adhésion  précieuse  pour 
moi,  H.  Guérin  est  entré  dans  un  ordre  d'idées  à  part,  qu'il 
a  développées  avec  talent,  et,  il  faut  le  dire,  de  la  façon  la  plus 
spécieuse. 

Il  y  a  dans  la  carrière  de  M.  Guérin,  dans  son  œuvre,  comme 
on  dit  quelquefois,  de  très-belles  pages. 

Il  y  en  a  une  surtout  dont  il  lui  est  permis  d'être  fier. 

Comme  il  le  rappelait,  quand  le  choléra  se  montrait  pour 
la  première  fois  parmi  nous,  en  1832,  on  disait,  on  répétait 
qoe  c'était  une  maladie  brusque,  foudroyante.  M.  Guérin 
sut  voir  et  faire  voir,  et  cela  dès  les  premiers  temps  de  l'épi- 
démie, qu'il  en  était  autrement. 

Je  me  rappelle  celte  époque  et  la  suite  d'articles  convain- 
cus que  fit  alors  M.  Guérin  pour  fonder  la  doctrine  des pro- 
dromes  ou  prémonitoires ^  doctrine  qui  a  prévalu  et  a  été 
incontestablement  une  vue  féconde,  un  véritable  service. 

Peut-être  m'appartient-il  mieux  qu'à  tout  autre  de  parier 
du  parti  qu'en  a  tiré  la  pratique,  pour  être  allé  en  voir  l'ap- 
plication en  grand  dans  le  pays  pratique  par  excellence. 
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qui  a  sn  loi  donner  le  plus  de  développements  ;  pour  être  allé  à 
New-Castle,  en  1854,  apprendre  sur  place  ces  visites 
préventives,  de  maison  en  maison,  kouse  to  house,  qu'a  si  bien 
résumées  M.  Tardieu  (1),  dans  son  Dictionnaire  d'hygiène. 

Cette  idée  vraie,  que  les  épidémies  subséquentes  ont  con- 
firmée et  qui  restera,  M.  Guérin,  esprit  général isateur  et  phi- 
losophique, a  cherché  à  l'étendre  àd^autres  maladies, — comme 
il  a  cherché  à  étendre  les  opérations  sous-cutanées,  en  par- 
tant des  sections  tendineuses. 

Il  Ta  étendue  notamment  à  la  morve,  question,  pour  le  dire 
en  passant,  qui  n'a  pas  encore  donné  son  dernier  mot. 

Il  veut  aujourd'hui  l'étendre  à  la  fièvre  jaune. 

Il  considère  même  qu'elle  s'applique  à  toute  la  classe  des 
affections  à  principe  virulent  ou  qu'il  appelle  ainsi. 

Ce  sont  ces  idées,  ce  sont  ces  généralisations  qui  ont  fait  le 
fond  des  deux  discours  de  M.  Guérin,  et  qui  en  sont  le  trait 
dominant.  C'est  à  les  faire  prévaloir  dans  la  fièvre  jaune  qu'il 
s'est  attaché;  c'est  vers  ce  but  que  tendent  ses  efforts,  et  il 
n'est  rien  qu'il  ne  fasse  pour  y  arriver,  rapprochements,  cal- 
culs, suppositions.  A  bien  dire,  M.  Guérin  s'est  très-peu  occupé 
de  mon  travail  en  lui-même  et  de  la  fièvre  jaune  qui  en  fait  le 
sujet;  il  ne  s'en  est  occupé,  du  moins,  qu'au  point  de  vue  de 
ses  propres  idées  et  comme  d'une  occasion  excellente  et  très- 
opportune,  d'en  étudier  l'application  à  une  grave  maladie  de 
plus.  Mon  travail,  enfin,  n'a  guère  élé  pour  M.  Guérin  qu'un 
cadi^  où  il  s'est  attaché  à  exposer  ses  doctrines.  Quoiqu'il  en 
soit,  je  ne  ne  pouvais  que  suivre  avec  un  double  intérêt  une 
étude  faite  à  un  pareil  point  de  vue.  Je  me  plais  à  le  dire, 
j'y  ai  rencontré  les  aperçus  les  plus  intéressants,  et  par- 
dessus tout,  ce  qui  se  trouve  toujours  dans  les  écrits  de  M.  Gué- 
rin» un  talent  infini,  un  art  porté  aussi  loin  que  possible  ;  mais 
je  dois  dire  en  même  temps  que  j'y  ai  trouvé  beaucoup  de 
choses  très-hasardées  et  qu'à  mes  yeux  il  y  aurait  un  véri- 
table danger  k  laisser  passer. 

Ce  serait,  je  crois,  mal  comprendre  le  devoir  que  j'ai  à  rem- 
plir aujourd'hui  à  celte  tribune,  que  de  me  risquer  k  discuter 

(i)  Dtc^  d'hygiène  publique,  2*  édit.,  art.  Choléba. 
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tous  les  points  que  M.  Gaéria  a  abordés.  Il  en  est  d'ailleors 
que  j'accepte  complètement,  et  auxquels  j^avais  adhéré  par 
avance.  Je  veuxnieborner,dan8cerésomé.  aux  seules  questions 
à  regard  desquelles  j'ai  le  regret  de  me  trouver  en  dissidence 
avec  H.  Guérin.  Je  les  réduis  k  trois:  Vincubation,  la  période 
prémonitoire  et  Vinfection  des  navires.  Malgré  tout  Tintérét 
que  présentent  les  autres,  je  les  passerai  sous  silence  ou  n'en 
dirai  que  quelques  mots,  de  peur  d'abuser  par  trop  de  Tattea- 
tion  de  l'Académie.  Ces  trois  points,  d'ailleurs,  période  d'in- 
cubaitiony  période  prémonitoire  et  infectimi  des  navires,  sont  les 
points  essentiels  des  discours  de  M.  Guérin. 

Premièt*e  question  :  incubation  de  la  fièvre  jaune.  —  Ce 
n'est  point  sur  l'existence  même  de  l'incubation  ou  sa  réalité 
que  peut  porter  et  que  porte  la  dissidence.  Tout  le  monde  est 
d'accord  pour  admettre  l'incubation  dans  la  fièvre  jaune; 
c'est  d'ailleurs,  comme  Ta  très-bien  dit  M.  Guérin,  an  des  ca- 
ractères essentiels  des  maladies  virulentes  en  général,  que 
d'avoir  une  période- pendant  laquelle  le  principe  qui  les  con- 
stitue s  élabore  dans  Téconomieety  accomplit  son  évolution. 
Toute  la  dirKculté  porte  sur  la  durée  de  ce  travail  et  la  fiia- 
tion  de  cette  durée,  et  c'est  du  reste  un  des  aspects  les  plus 
importants  de  l'histoire  de  la  (lèvre  jaune,  envisagée  au  point 
de  vue  du  service  sanitaire.  Quelques  mots  vont  le  faire  com- 
prendre. 

Un  navire  arrive,  les  hommes  sont  débarqués  et  ou  les  met 
en  observation.  Combien  de  temps  faut-il  les  y  laisser  IJ'ai 
rappelé  à  l'Académie  ce  que  l'on  faisait  autrefois.  C  était 
par  semaines,  par  mois  même,  que  se  mesurait  la  durée 
des  quarantaines,  et  j'ai  cité  uu  de  nos  ministres  qui  en  assbi 
une  Je  quatre-vingt-dix  jours.  On  est  heureusement  reveoi 
de  pareilles  exagérations. 

Voilà  tout  de  suite,  sur  ce  point  capital  de  la  durée  de  Hn- 
cubation,  quelle  est  ma  conviction.  Étant  donné  un  individo 
ou  des  individus  qui  ont  été  exposés  à  contracter  la  fièvre 
jaune,  je  crois  pouvoir  affirmer  et  j'affirme  qu'on  saura  tits- 
vite  à  quoi  s'en  tenir.  Ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  mon  trariil. 
dès  le  deuxième  jour,  le  plus  souvent  le  troisième  ou  le  q/u- 
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irième,  raremeDl  le  ciaquièmet  le  sixième  ou  le  septième,  les 
accidents  apparaîtront. 

Pour  moi  enfin,  le  poison  de  la  fièvre  jaune  est  essentielle- 
ment un  poison  à  effet  rapide. 

Il  va  sans  dire  que  ces  fixations  n^ont  rien  d'absolu,  et 
qu'elles  n'excluent  pas  certaines  exceptions. 

N'y  en  a-t-il  pas  jusque  dans  la  vaccine?  Ce  qui  n*a  pas 
empêché  de  poser  des  règles. 

J'ai  mis  un  soin  particulier  à  étudier  ce  poiot  de  la  ques* 
tion  dans  les  faits  de  Saint-Nazaire.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu  pour  mettre  à  profit,  à  cet  égard,  ce  que  certains  d'entre 
eux  ont  eu  de  si  clair  et  de  si  précis,  afin  d'en  bien  saisir  la 
signification. 

Malheureusement,  pour  la  plupart,  j'ai  manqué  de  données 
précises,  j'ai  manqué  de  dates  certaines. 

La  vérité  est  mêmequll  est  le  plus  souvent  impossible  d'en 
avoir,  et  cela  se  compreod.  Comment,  en  effet,  dans  une  com- 
promission ou  exposition  à  un  danger  qui  dure  plus  ou  moins 
longtemps,  savoir  an  juste  de  quel  moment  dater? 

Une  épidémie  règne;  vous  voyez  un  malade.  Vous  pouvez 
savoir  assez  exactement  à  quel  moment  ont  commencé  les 
premiers  accidents.  Mais  à  quel  moment  le  principe  a  agi,  à 
qoel  moment  l'imprégnation  s'est  faite,  vous  ne  le  savezjamais, 
oa  presque  jamais,  avec  certitude. 

Ce  que  vous  pouvez  savoir,  et  encore  dans  certains  cas 
seulement,  c'est  l'instant  où  la  compromission  a  cessé. 
Un  homme  est  dans  un  foyer,  il  est,  si  vous  le  voulez,  dans 
un  navire;  il  en  sort  pour  passer  dans  un  milieu  sain.  Com- 
bien faudra- 1- il  de  temps  pour  qu'il  devienne  malade,  s'il 
doit  le  devenir?  Voilà  la  donnée  pratique  :  c'est  la  (in  de  la 
compromission. 

J'ai  indiqué  cette  fin  toutes  les  foi«  que  je  l'ai  pu,  et  partant 
de  là,  j'ai  recherché  combien  de  temps  s  était  écoulé  entre  ce 
moment  et  l'apparition  du  mal. 

Cette  donnée  précieuse,  plusieurs  malades  me  l'ont  fournie, 
notamment  les  hommes  d'Indret. 

ils  .vont  à  Saint-Nazaire,  ils  approchent  du  navire  malade, 
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ils  y  entrenlinême,  puis  ils  partent  et  retonraeni  à  lodret.  lisez 
les  observations,  lisez  le  résumé  que  j*en  ai  donné,  et  tov 
verrez  que  sur  cioq  malades,  quatre  col  donné  un  intervalle 
de  trois  à  quatre  jours  avant  les  premiers  accidents. 

Même  pour  ces  premiers  malades,  où,  comme  je  Tai  fait  re- 
marquer, tout  m'a  paru  si  clairet  Ta  été  en  effet,  M.  Gnéria 
parait  dire  que  je  me  suis  trompé.  Après  avoir  relu  les  obser- 
vations, je  maintiens  ce  que  j'ai  dit.  J'ai  donné,  aux  pièces^ 
justificatives,  les  observations  in  extenso.  Chacun  peot  les 
lire.  Ces  hommes  avaient  quitté  Saint-Nazaîre  le  29  juillet, 
qui  était  le  lundi.  I^  médecin  de  la  marine  qui  a  suivi  et 
noté  les  Taits  en  quelque  sorte  heure  par  heure,  dit  positive- 
ment que  des  quatre  premiers  malades,  un,  le  nommé  Saillant, 
a  été  pris  dès  le  troisième  jour  après  l'arrivée,  le  jeudi, 
l"aoùl,  et  même  dès  le  mercredi  ;  les  trois  antres,  Hervé^Fon- 
teneau,  Doceux,  à  peu  près  en  même  temps,  par  des  sym- 
ptômes légers,  il  est  vrai,  mais  réels,  et  que,  en  somme,  l'inca- 
bation  a  été  de  trois  à  quatre  jours,  soit  du  lundi  29  juillet  an 
jeudi  l"août(i). 

Quant  au  cinquième  malade,  qui  n'a  éprouvé  d'accidents  que 
le  septième  jour,  ainsi  que  je  Tai  dit  et  comme  M.  Guérin  en 
convient  lui-même,  il  demeure  obscur  et  peut,  à  raison  des 
circonstances  et  des  soins  qu'il  a  donnés  à  ses  camarades, 
passer  pour  un  cas  de  seconde  main.  Il  est  à  remarquer,  dn 
reste,  que,  même  chez  celui-là,  l'incubation  n'a  pas  dépassé  le 
septième  jour. 

Pour  cette  première  série  de  malades,  le  fait  reste  donc  cer- 
tain et,  comme  on  dit,  acquis. 

Je  puis  en  dire  autant  du  commandant  en  second  de  I'Aim^- 
Marie,  bien  que,  pourtant,  pour  lui,  la  chose  ne  soit  déjà  plus 
aussi  claire  et  le  point  de  départ  aussi  net.  Ce  second,  comme 
on  sait,  avait  eu  pour  mission,  en  l'absence  du  commandant 
en  pied,  revenu  malade,  de  veiller  au  déchargement.  Com- 
mencé le  27  juillet,  ce  déchargement  a  duré  jusqu'au  3  aoôt, 
huit  jours  en  tout.  Le  second  est  pris  le  2  aoât.  De  qoel  m(h 

(1)  Pièce  n*  3,pai;e4Sl. 
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meni  voulez-vous  faire  dater  rinrectioa?  Voulez-vous  qu  elle 
date  du  premier  jour,  de  la  première  heure,  cequi,  en  vérité, 
n'est  guère  vraisemblable,  ce  sera  une  incubation  de  sept  jours. 

Même  durée  chez  le  tonnelier,  à  vingl-qualre  heures  près, 
et  toujours  en  datant  de  la  première  heure. 

De  même  encore  pour  les  déchargeurs;  ils  étaient  dix-sepL 
Tous  abordent  à  la  fois,  et  au  même  moment,  le  navire.  Dès 
le  5,  il  y  en  avait  déjà  cinq  ou  six  de  piis.  Quelque  violente 
que  fût  rinfection,  vous  accorderez  bien  qu'elle  n*a  pas  saisi 
tous  ces  malheureux  dès  le  premier  jour.  Pour  peu  que  vous 
admettiez  qu'elle  a  pu  tarder  deux  ou  trois  jours  à  produire 
son  effet,  vous  arrivez  encore  à  une  incubation  de  cinq  ou  six 
jours,  pas  davantage. 

Chez  le  tailleur  de  pierre,  homme  maladif,  Trappe  à  la  dis- 
tance de  260  mèlres  ou  tout  au  moins  de  225,  Tincubation  a 
été  plus  courte  encore,  les  accidents  ayant  déjà  présenté  dès 
le  U  une  intensité  marquée  et  qui  prouvait  que  la  maladie 
n'était  plus  à  son  début. 

En  somme,  et  M.  Guérin  lui-même  est  amené  à  le  recou- 
nattre,  dans  tous  ces  cas,  dont  on  sait  aussi  bien  que  possible 
le  temps  et  les  circonstances,  l'incubation  a  été  très-courte. 
Prenantone  moyenne  sur  laquelle  je  reviendrai  elqued'avance 
je  signale  comme  un  terme  arbitraire,  M.  Guérin  arrive,  pour 
le  plus  grand  nombre,  à  une  incubation  de  quatre  h.  cinq  jours. 

C'est  d'après  ces  faits,  c'est  d'après  cei>x  dliidrot  surtout, 
qoi  sont  les  plus  précis,  que  j'ai  cru  pouvoir  redire,  avec  la 
plupart  des  observateurs,  que  la  durée  de  l'incubation,  géné- 
ralement courte»  est  de  trois  à  quatre  ou  cinq  jours,  quelque- 
fois de  six,  plus  rarement  de  sept;  c'est-k-dirc,  précisément, 
celle  que  nos  règlements  actuels  assignent  k  ïobsei'vation. 

Je  me  suis  abstenu  de  toute  détermination  pour  les  autres 
malades,  ne  les  trouvant  pas  suflisamment  dégagés  de  toute 
obscurité.  A  mon  sens,  M.  Guérin  aurait  dû  imiter  cette 
réserve  et  s'en  tenir,  comme  moi,  aux  cas  dont  les  circonstances 
sont  bien  connues. 

M.  Guérin  voulait  aller  plus  loin;  il  voulait  montrer,  j  es- 
sayerai de  dire  pourquoi,  (|uc  si  ces  premiers  cas  simples 
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avaient  donné  une  incubation  courte,  il  y  en  avait  d  auliei 
qui  avaient  donné,  au  contraire,  une  incubation  longue,  et  ea 
conséquence  il  s*est  mis  à  étudier,  à  ce  point  de  vue,  les  c«s 
obscurs  et  à  circonstances  mal  déterminées,  ceux-là  précisé- 
ment que  je  m'étais  appliqué  à  éliminer.  Procédant  sur  ces  cas 
à  un  travail  de  dépouillement  des  observations  qui  toutes  ont 
été  fidèlement  rapportées  par  moi  dans  les  pièces  justificatives, 
M.  Guérin  adressé  un  tableau  de  Tensemble  de  mes  malades. 
Pour  chacun  il  donne  le  commencement  de  Texposition  au  dan« 
ger,  la/în  Ae  Y e\fos\i\onei  une  date  intermédiaire  ovtmojfeime 

entre  les  deux. 

Quand  j*ai  entendu  annoncer  ce  tableau  qui  a  paru  au 
Bulletin,  je  me  suis  demandé  comment  M.  Guérin  avait  pa 
faire  pour  trouver  ainsi,  pour  chaque  fait,  le  commencement 
de  Texposition,  le  milieu  et  la  fin.  alors  que  pour  la  plupart 
il  m'avait  paru,  à  moi,  qui  pourtant  avais  étudié  ces  faits  avec 
le  plus  grand  soin,  que,  pour  beaucoup,  le  commencement 
était  complètement  ignoré  ou  plus  qu'incertain,  la  fin  de 
même,  et  par  conséquent  le  milieu  ou  terme  moyen. 

Toujours  est-il  que,  par  la  manière  dont  il  groupe  les  chif- 
fres et  arrange  les  choses,  M.  Guérin  arrive  à  ce  résolut, 
qu'au  lieu  de  Tincubation,  généralement  coorle,  qui  m*a  paru 
ressortir  des  faits,  il  y  aurait  eu  de  très-longues  incubations, 
des  incubations  de  dix-sept,  dix-huit,  vingt,  vingt-quatre» 
trente,  trente  et  unf,  trente-sept  et  même  quarante  jours. 

Je  le  répète,  ce  sont  les  faits  obscurs,  ceux,  comme jevieni 
de  le  dire,  dont  on  ne  voit  bien  ni  le  commencement,  m  la 
milieu,  ni  la  fin,  qui  donnent  ce  résultat.  A  cenx-là,  en  effet, 
comme  aux  faits  obscurs  en  général,  il  est  facile  avec  un  peo 
d'art,  et  M.  Guérin  en  a  beaucoup,  d'arriver  à  faire  dire  à  peo 
près  tout  ce  que  l'on  veut. 

Ces  chiffres  emplissent  trois  grandes  pages  du  Bulletin. 
Les  examiner  un  à  un  serait  impossible;  je  ne  le  tenterai  pas, 
r  Académie  n'en  supporterait  pas  le  détail  ;  il  faut  avoir  le  ta- 
bleau sous  les  yeux. 

Au  premier  coup  d'œil,  il  y  a  dans  cet  appareil  de  chiffres 
et  de  colonnes  quelque  chose  qui  impose,  et  il  semble  qoeriea 
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ne  soit  plas  concluant.  En  réalité,  rien  ne  Test  moins.  Remar- 
quez bien  que  ce  ne  sont  pas  les  chiiïres  que  je  conteste;  ils 
sont  bien  tous  dans  mon  travail  ;  ce  que  je  conteste,  c'est  la  si<- 
gnification  qu'on  leur  donne  et  Tinterprétation  qu  on  en  fait. 

Je  vais  essayer  d'en  démontrer  Terreur. 

Deux  groupes  de  malades  ont  surtout  servi  à  H.  Guérin 
pour  chercher  à  établir  les  longues  incubations;  ce  sont,  d'une 
part,  les  malades  de  la  traversée,  et  d'autre  part  ceux  de 
VAréqutpa.  Je  parlerai  surtout  des  premiers,  ce  que  j'en  dirai 
s'appliquera  parfaitement  aux  derniers.  J'avoue,  pour  mon 
compte»  que  je  ne  me  serais  pas  douté  que  ces  cas  pussent  don- 
ner matière  à  controverse,  et  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  les 
voir  interprétés  comme  H.  Guérin  les  interprète. 

Je  dirai  plus  loin  comment  je  me  rends  compte  des  malades 
de  la  traversée  et  de  leur  apparition,  ou  plutôt  je  déclare  dès 
à  présent  que,  dans  ma  conviction  bien  établie  et  fondéesnr 
ksfaits,  ils  ont  été  produits  par  l'infection  dunavire,  et  en  par* 
ticolier  de  la  cale,  infection  dont  le  germe,  prisa  la  Havane, 
renfermé  dans  le  navire,  s'est  élaboré  en  route,  développé, 
concentré,  et  enfin,  à  un  moment  donné,  le  dix-septième 
jour,  ^ous  un  oiel  de  feu,  après  des  calmes  énervants  et  de 
violents  orages,  a  fait  éruption  et  a  atteint  une  grande  partie 
de  l'équipage  à  la  fois.  Ces  cas  se  rencontrent  sans  cesse  en 
mer,  et  l'histoire  de  la  fièvre  jaune  en  est  remplie. 

Sans  hésiter,  M.  Guérin,  tranchant  une  des  questions  les 
plus  controversées  et  il  faut  le  dire,  des  plus  difficiles,  donne 
une  autre  origine  à  ces  malades  ;  il  les  fait  remonter  à  la  Ha- 
vane et  au  jour  du  départ.  Pourquoi  au.jour  du  départ?  Je 
ne  saurais  le  dire.  Pourquoi  pas  tout  aussi  bien  à  tel  ou  tel 
autre  moment  du  séjour  à  la  Havane?  Pourquoi  pas,  par 
exemple,  au  jour  de  l'arrivée?  C'est  ce  jour-là,  en  effet,  que 
le  danger  a  commencé,  et  puisque  M.  Guérin  recherchait 
une  longue  incubation,  il  l'aurait  eue  d'un  mois  de  plus,  c'est- 
à-dire  de  quarante-sept  jours  au  lieu  de  dix-sepL 

11  s'en  tient  à  dix-sept  pour  les  premiers  malades;   à 
dix-huit,  vingt,  vingt-quatre  pour  les  autres. 

Je  nie,  sans  balancer,  une  incubation  pareille;  je  nieque  des 
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hommes  ayant  puisé  le  principe  de  la  fièvre  jaune  an  Ueade 
départ,  ce  principe  puisse  rester  latent  pendant  des  semaine; 
c'est  contraire  à  tout  ce  que  démontrent  les  obserTations  faites 
dans  des  circonstances  où  les  faits  ont  quelque  valeur,  où  ils 
sontsimplesetnonsujetsàunedouble  interprétation.  Comment 
pourrait-il  se  faire,  en  effet,  que  la  fièvre  jaune,  qui  est  si 
prompte  à  se  déclarer  sur  terre,  comme  nous  Tavons  vu  à 
Indret  et  à  Saint-Nazaire,  pût  être  si  tardive  à  se  montrer  en 
mer?  Cette  différence  seule  aurait  dû  mettre  en  garde 
H.  Guérinet  lui  faire  soupçonner  une  erreur,  erreur  qui  fut 
longtemps  admise,  il  est  vrai,  mais  dont  les  faits  moderne» 
bien  interprétés  ont  fait  justice.  On  ne  croit  plus  à  ces  longues 
incubations,  tandis  que  Ton  croit  essentiellement  à  Tinfeclion 
des  navires,  infection  dont  nous  parlerons  tout  à  Theare. 

En  thèse  générale,  on  peut  soutenir  que  quand  la  fièvre 
jaune  a  été  prise  au  lieu  de  départ,  trois,  quatre  ou  cinq  jours 
ne  se  passent  pas  en  mer  sans  qu  elle  se  déclare  ;  tarde-t-elle 
davantage,  vous  pouvez  être  assuré  que  la  cause  en  est  ail- 
leurs, qu'elle  est  dans  le  navire  ou  dans  quelques-uns  des  ob- 
jets qu*il  transporte. 

M.  Goérin  n^excepte  pas  de  ses  appréciations  le  fait  da 
commandant  Comme  il  l'a  raconté  lui-même,  ce  brave  com- 
mandant s'était  fait  l'infirmier  de  ses  malades  en  même  temps 
qu'il  en  était  forcément  le  médecin.  Il  n'est  personne  qui  n*eftt 
dit,  le  commandant  est  resté  constamment  auprès  de  ses 
hommes  malades  ;  il  les  a  soignés  sans  cesse,  la  nuit  comme 
le  jour  :  c'est  d'eux  qu'il  a  pris  la  maladie.  H.  Guérin  voit  au- 
trement; même  pour  ceux-là,  il  fait  remonter  la  maladie  an 
jour  du  départ  de  la  Havane  ;  incubation  vingt-quatre  jours. 

Il  n'y  a  pas  jusqu'au  cas  de  Chaillon  où  M.  Guérin  ne  soit 
tenté  de  trouver  une  preuve  d'incubation  d'une  certaine  lon- 
gueur. 

J'ai  pris  tous  les  soins  imaginables  pour  bien  savoir  la  vérité 
sur  ce  fait  si  important  du  malheureux  médecin  deMontoir;  j'ai 
interrogé  tout  le  monde;  j'ai  été  sur  les  lieux;  j'ai  vu  la  veuve. 

On  s'en  souvient,  Chaillon  avait  vu  quatre  malades.  Les  deux 
premiers  étaient  légers  et  ont  guéri.  Chaillon  n'est  resté 
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auprès  d'eux  que  ie  temps  d'une  visite  ordinaire  et  cette  yisite 
n'a  présenté  rien  de  particulier. 

Le  dernier  au  contraire  était  grave  ;  il  figure  au  nombre 
des  morts.  Chaillon  est  resté  auprès  de  lui  longtemps,  très*- 
longtemps;  il  Ta  frictionné,  il  s*est  penché  sur  lui. 

Les  premiers  malades  sont  du  U  août 

Le  dernier  du  11. 

Auquel  de  ces  malades  semble-t-il  naturel  de  faire  remonter 
rinfection  deCbaillon?  Là  encore,  tout  le  monde  répond,  tout 
le  monde  a  répondu,  c'est  an  dernier,  c'est  à  celui  qui  était  le 
plus  grave,  à  celui  que  Chaillon,  dévoué  à  l'excès  et  malgré  des 
répufmances  instinctives,  a  soigné,  frictionné,  avec  lequel 
il  a  confondu,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  son  haleine  et  sa  sueur. 

C'était,  diS'je,  lell.  Chaillon  tombe  malade  le  13,  deux 
jours  d'incubation  ;  j'avais  dit  trois  par  erreur. 

Tenant  essentiellement  à  faire  prévaloir  les  longues  incu- 
bations, M.  Guéri n  montre  toute  espèce  de  tendance  à  admettre 
que  l'infection  de  Chaillon  doit  être  reportée  aux  premiers 
malades,  à  ceux  que  Chaillon  a  à  peine  vus,  qu'il  n'a  pas 
suivis  et  qui,  notez-le  bien,  étaient  et  sont  restés  légers. 

M.  Guérin  vous  prouve  même  que  Chaillon  a  été  malade 
dans  rintervalle,  et,  par  conséquent,  a  eq  des  prémonitoires. 

Mais  nous  savons  positivement  par  madame  Chaillon  qu'il 
n'a  rien  éprouvé  entre  les  premiers  malades  et  le  dernier,  ei 
que  c'est  seulement  à  la  suite  de  ce  dernier,  et  deux  jours  après, 
qu'il  est  tombé  malade  lui-même,  brusquement,  dans  le 
cours  d'une  visite. 

En  deux  mots,  et  sans  insister  sur  ces  détails  de  chiffres  et 
de  dates  que  l'Académie  ne  pourrait  suivre  et  qui  doivent  lui 
paraître  obscurs,  malgré  tout  ce  que  je  m'efforce  de  faire  pour 
les  éclaircir,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  deux  chiffres,  M.  Guérin 
prend  le  plus  éloigné,  celui  qui  donne  l'incubation  la  plus 
longue,  et  cela  sans  s'inquiéter  si  cette  date  est  en  eiïet  valable, 
et  s'il  est  démontré  que  Tinfection  ait  eu  réeliemeot  lieu  k 
ce  moment.  Elle  était  possible;  cela  lui  suffit. 

Je  n'hésite  point  k  le  dire,  une  pareille  manière  de  procéder 
est  arbitraire  au  plus  haut  degré. 
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En  conflcience,  est-ce  ainsi  que  Ton  peat  arriTer  à  la  Téiiléf 

M.  Guérin  aime  la  philosophie  et  ses  méthodes,  ei  il  a  ni- 
son.  La  philosophie  est  bien  partoat,  à  TAcadémie  parconsè- 
qaent«  Mais  est-ce  que  ia  philosophie,  est-ce  que  la  méibode, 
qui  en  est  une  partie  essentielle,  peuvent  s'accommoder  de  cette 
façon  de  procéder?  Je  suis  d*un  temps  où,  bien  ou  mal,  on  fai- 
sait sa  philosophie,  celte  philosophie  qu'un  ministre  universi- 
taire bien  inspiré,  vient  de  rétablir  si  à  propos.  S'il  me  souvient 
encore  des  leçons  que  j'ai  reçues  (il  y  a  bien  longtemps  de 
cela],  il  me  semble  que  le  premier  des  préceptes  pour  arrivera 
la  découverte  de  la  vérité,  c'est  de  partir,  autant  que  possible, 
de  faits  certains  et  de  procéder,  selon  le  plus  élémentaire  des 
préceptes,  du  connu  à  l'inconnu. 

Dans  la  fièvre  jaune  en  particulier,  pour  la  détermination 
de  la  durée  de  Tincubalion,  il  n'y  a  et  il  ne  peut  y  avoir  de 
valahiea  queles  observations  dont  toutes  les  circooslauces, 
nettes  et  claires,  sont  bien  déterminées  et  trës^eiactement 
connues.  Toutes  les  autres  observations  sont  sans  valeur  et 
doivent  être  rejetées. 

Pour  moi,  toutes  les  fois  qu'un  fait  peut  être  interprété  de 
plusieurs  manières,  je  considère  qu'on  ne  saurait  s'en  servir 
avec  sûreté,  et  je  l'écarté. 

Les  moyennes  elles-mêmes,  prises  entre  deux  extrême,  ne 
sont  et  ne  peuvent  être  que  des  erreurs ,  erreurs  d'autant 
plus  grandes  qu  elles  portent  sur  des  nombres  plus  petits. 
Ceci  encore  est  élémentaire.  Enfin,  pour  qui  veut  se  rendre 
sérieusement  compte  des  choses,  il  n'y  a  de  valables  que  les 
faits  à  date  simple  en  même  temps  que  certaine. 

Il  faut  en  convenir,  les  faits  de  cette  nature,  les  failsà 
date  simple  et  certaine  et,  en  même  temps,  bien  d^agés  de 
toute  cause  d'erreur,  sont  très-rares  pour  la  question  d'incuba- 
tion ;  ils  le  sont  presque  autant  que  pour  celle  de  la  contagion. 

Cependant,  messieurs,  il  en  existe  dans  la  science,  et  chose 
remarquable  et  qui,  je  l'espère,  frappera  l'Académie ,  tous 
ceux  de  cette  espèce  que  Ton  connaît,  tous  ceux  du  moins 
que  je  connais,  donnent  pour  la  fièvre  jaune  une  incubation 
courle,  en  général  de  trois  à  quatre  jours. 


MÉLlIfi.  —  sot  LA   FijfcVRS  JAUNE.  iMS 

Je  deniaiide  la  permission  d*ea  citer  qaelques<*aD8  ;  les 
soitaDls,  extraits  de  mon  travail,  me  paraissent  aussi  con- 
eloanls  que  possible. 

1*  Marseille,  i821.  Fait  de  Pomègues,  dont  j'ai  parlé 
aTec  détail. 

Lesécoolillesdu  navire  infecté  sont  ouvertes  le  §  septembre.. 

Les  accidents  se  déclarent  le  11.  Incubation  deux  jours« 

2*  Barcelone.  Fait  de  Mazet. 

Arrivée  delà  commission  dont  il  faisait  partie,  le  9  octobre. 

Hazei  voit  des  malades  le  il. 

Il  est  pris  le  12,  c'est-à-dire  le  troisième  jour  si  l'on  date 
de  l'arrivée  ;  le  lendemain  si  Ton  date  des  malades  vus. 

S*  La  Havane,  épidémie  de  1836,  vue  et  décrite  par 
H.  Maher.  Arrivée  de  la  frégate  l'Herminie  exempte  de  toute 
maladie,  ledaoût;  elle  est  prise  Ie7,  quatre  jours  d'incubation. 

/i*  FaitdeChaillon,  que  je  persiste  à  regarder  comme  cer- 
tain. Il  voit  son  dernier  malade,  celui  qu'il  a  frictionné,  le 
11  août;  il  est  pris  le  13;  deux  jours  d'incubation. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  faits;  cela  me  parait 
inutile.  Dans  tous,  le  point  de  départ  étant  bien  connu,  le 
temps  nécessaire  k  révolution  des  accidents,  la  durée  de 
l'incubation,  a  été  de  deux,  trois,  quatre  jours. 

A  mon  avis,  c'est  la  règle  ; 

Sans  nier,  comme  je  Tai  dit,  qu'il  puisse  y  avoir  des  excep*- 
tioos. 

Je  ne  saurais  trop  le  redire,  les  cas  de  longue  incubation 
que  Ton  cite  et  que  je  me  suis  fait  un  devoir  d'étudier  autant 
que  je  l'ai  pu,  sont  des  cas  obscurs,  équivoques,  ayant  plu- 
sieurs dates  et  susceptibles  par  conséquent  de  plusieurs  inter- 
prétations. 

Voilà  ma  réponse  un  peu  longue  peut*étre  à  cette  partie 
de  Targumentation  de  H.  Goérin;  voilà  sur  quoi  je  me  fonde 
pour  persister  à  dire  que  la  fièvre  jaune  est  une  maladie  à 
incubation  courte,  à  poison  rapide. 

Et  qu'on  ne  croie  point  qu'il  s  agisse  ici  d'une  question  sans 
importance  et  de  pure  curiosité  scientifique. 

Elle  est  immense  et  de  tous  les  jours. 


fOOb  DISCUSSION. 

Je  n'en  sais  pas  même  de  plas  gra?e  dans  l'histoire  de  la 
fièrre  jaune,  envisagée  au  point  de  vue  du  service  sanitaire. 
C*est  sur  elle,  en  définitive,  c'est  sur  la  solution  qn*on  loi 
donne,  que  repose  tout  le  système  des  mesures  préventives. 

Admettez,  ce  que  je  crois  être  la  vérité,  que  l'incobatioa 
est  courte  :  quelques  jours  d'observation  suffisent. 

Supposez  au  contraire  que  rincubation  soit  longue,  de  dix 
jours,  de  vingt  jours  et  h  plus  forte  raison  de  trente  et  de 
quarante,  comme  l'entend  M.  Guérin,  par  suite  de  sa  manière 
de  compter,  vous  retombez  forcément  dans  les  longues  qua- 
rantaines, dans  ces  quarantaines  avec  lesquelles  Tadmioislnh 
tion  ne  serait  plus  possible  aujourd'hui,  qui  rendraient  vaiae 
et  illusoire  la  rapidité  de  la  navigation  et  qui  ruineraient  le 
commerce. 

L'Académie  a  sous  les  yeux  les  chiffres  de  M.  Guérin  ;  elle 
voit  l'esprit  dans  lequel  ils  ont  été  présentés;  elle  a  entendu 
mes  explications;  à  elle  de  juger. 

Voilà  pour  Tincubation. 

Deuxième  question.  —  Je  passe  à  la  deuxième  question  exa- 
minée par  M.  Guérin,  à  la  période  prodromique.  Cette 
deuxième  question  se  lies!  étroitement  à  la  première,  que  les 
deux  n'en  font  pour  ainsi  dire  qu'une.  J'ai  dit  que  j'essayerais 
d'expliquer  pourquoi  M.  Guérin  attache  tant  d'importante  à 
l'incubation  et  a  sa  longueur.  Ce  n'est  pas,  j'en  suis  bien  sûr, 
qu'il  ait  la  moindre  envie  de  nous  voir  revenir  aux  anciennes 
quarantaines.  C'est  tout  simplement  à  cause  de  la  période 
prodromique  et  en  quelque  sorte  pour  lui  faire  de  la  place. 
Et  en  effet,  sans  une  incubation  d'une  certaine  longueur,  oè 
pourrait-on  mettre  la  période  prodromique  ?  Que  TAcadémie 
et  M.  Guérin  me  passent  le  mot,  il  fallait  Tune,  pour  loger 
l'autre;  de  là  les  efforts  de  M.  Guérin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  H.  Guérin  appelle  période  prodromique 
certains  symptAmes  ou  pour  mieux  dire  certains  indices  qai 
se  manifesteraient  entre  l'instant  connu  ou  supposé  de  la  coa- 
tamination  ou  de  l'imprégnation  et  l'apparition  de  la  maladie 
proprement  dite. 

Ce  n'est  pas  de  la  première  période  de  la  maladie  cfu'il 
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s'agit  encore,  mais  bien  de  ce  qui  est  antérieur  à  cette  pre- 
mière période,  des  avertissements  qui  Tannoncent. 

C*est  le  travail  même  de  l'incubation,  les  signes  qui  la 
révèlent. 

M.  Guérin  est  conduit  à  admettre  cette  période  antérieure 
à  la  maladie,  par  le  raisonnement^  par  Yanalogie^  par  Yinduc^ 
iim^  par  tout  un  ensemble  de  considérations  dont  je  suis  bien 
loin  de  nier  la  valeur;  je  les  tiens  au  contraire  pour  essenliel- 
lement  scientifiques. 

On  n'aura  pas  de  peine  k  le  croire,  personne  ne  serait  plus 
désireux  que  moi  qu'il  T&t  bien  établi  que  la  fièvre  jaune  a 
une  période  prémonitoire,  une  période  au  moyen  de  laquelle 
il  pourrait  devenir  possible  de  présager  Tapparition  plus  ou 
moins  prochaine  de  la  maladie.  Le  moyen  de  la  conjurer 
en  découlerait  peut-être  ensuite. 

Après  avoir  admis  cette  période  rationnellement,  M.  Guérin 
en  cherche  des  preuves  de  fait. 

Il  en  trouve  ou  croit  trouver  chez  les  malades  dlndret,  où 
personne  n  en  avait  vu.  Il  en  trouve  surtout  chez  les  hommes 
de  Y  Anne-Marie  pendant  la  traversée. 

Malgré  tout  ce  qu'il  y  a  de  forcé  à  mes  yeux  dans  ces  vues, 
elles  ne  sont  point  sans  intérêt,  et  j'y  vois  avec  M.  Gué- 
rin un  beau  sujet  d'étude  à  recommander  à  la  sagacité 
de  nos  médecins  de  l'armée  du  Mexique  et  qu'ils  sauront 
traiter.  Ils  s'en  sont  même  déj^  occupés,  et  si  je  ne  me  trompe, 
il  y  a,  à  cet  égard,  quelques  travaux  dans  les  Mémoires  de 
médecine  militaire.  La  donnée  serait  surtout  intéressante  au 
point  de  vue  sanitaire;  fondée,  elle  rendrait  attentif  aux 
moindres  accidents  éprouvés  par  les  hommes  en  obser\ation. 

Hais  est-elle  réellement  fondée  ?  Voilà  la  question. 

Dans  les  pièces  parvenues  à  l'Académie,  se  trouve  un  tra- 
yait complètement  dans  le  sens  des  idées  de  M.  Guérin,  un 
travail  de  H.  Bertulus,  nom  souventcitédansles  anciennes  dis- 
cussions sur  la  fièvre  jaune  et  dont  s'appuie  M.  Guérin. 

M.  Bertulus  admet  très-explicitement  que  certains  signes 
peuvent  permettre,  plus  ou  moins  longtemps  à  l'avance,  de 
prédire  l'apparition  de  la  fièvre  jaune. 
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J'aî  la  tnoî-même  à  ce  sujet,  dans  diflérenls  auteurs,  las 
choses  dont  j*ai  été  frappé. 

Mais,  il  faut  bien  le  dire,  tout  cela  est  bien  vague,  bien  h- 
gace  :  odeur  de  V haleine^  défaut  d*appétit^  ciialeur  à  la  petm, 
enchiffrènement,  etc.,  et  il  serait  bien  difficile,  quant  à  pré- 
sent, d'en  tirer  parti. 

On  a  Tait  intervenir  à  plusieurs  reprises  dans  cette  partie 
de  la  question,  le  nom  de  H.  Bellot  (de  la  Havane),  que  j'ai 
cité  moi-même.  Comme  je  le  dirai  plus  loin,  M.  Bellot  vient 
justement  d'adresser  à  rÂcadéroie  an  très-grand  travail,  fruit 
de  sa  longue  expérience.  J'ai  In  ce  travail  ;  il  y  est  bren  ques- 
tion, en  effet,  des  précurseurs  de  la  fièvre  jaune  ;  mais  jV* 
firme  que  M.  Bellot  est  loin  d'être  aussi  explicite  qu'on  ledit. 

Pour  moi,  je  n*ai  pas  vn  assez  de  faits  pour  avoir  une  opi- 
nion bien  arrêtée  ;  mais  je  dois  dire  que  le  peu  qnef  eo  ii  ob- 
servé ne  m'a  rien  présenté  de  semblable.  A  mon  sens,  les 
signes  prodromiques,  ou  d'avertissement  de  la  fièrre  jaune, 
sont  encore  à  trouver  ou  du  moins  à  préciser.  Cest  tout  ce 
que  je  crois  pouvoir  en  dire. 

J'ai  interrogé  à  cet  égard  M.  Louis.  Il  ne  nie  point  la  réalité 
de  certains  phénomènes  précurseurs  de  la  fièvre  jaune,  mais 
il  n'indique  rien  de  particulier,  il  en  est,  m'a-t-il  dit,  de  It 
fièvre  jaune  au  point  de  vue  des  phénomènes  précorceors 
comme  des  maladies  en  général  ;  et,  en  somme,  M.  Louis  m'a 
paru  pencher  plutôt  pour  une  invasion  brusque. 

Troisième  question.  —  J'arrive  à  un  autre  point  non  moias 
grave  de  l'argumentation  de  M.  Guérin,  à  ce  qu'il  appelle  It 
théorie  de  l'infection  de  la  fièvre  jaune. 

On  Ta  vu,  l'infection  des  cales  a  joué  un  grand  rôle  à  Saiat- 
Nazaire,  et  je  lui  ai  consacré  beaucoup  de  place  dans  mon  tra- 
vail, place  que  je  ne  crois  pas  trop  importante.  C'est  sor  cette 
infection  en  grande  partie,  que  j'ai  basé  les  mesures  prérea- 
tives,  et  je  considère  qu'il  y  a  dans  cette  donnée,  une  vue  des 
plus  utiles,  j'ai  dit  même  un  progrès.  Tout  le  monde,  do  reste, 
l'a  reconnu,  c'est  de  cette  infection  que  sont  nés  lesaecideots 
que  nous  avons  eus;  c'est  de  l'intérieur  du  navire,  c'est  de  ta 
cale  qu'ils  sont  partis. 
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Les  faits  ont  été  si  clairs,  qae  nul  n'a  songé  à  les  contester; 
M.  Gnérin  Ini-méme  n'a  paru  élever  aucun  doute  à  cet  égard. 
Tonte  la  qoestion  entre  lui  et  moi  est  de  savoir  comment  la 
cale  a  été  infectée;  c'est  sur  ce  point  que  porte  Targumenta- 
tion  de  M.  Guérin. 

Je  dirai  une  première  chose,  c'est  que  je  ne  nie  en  aucune 
bçon  que  les  hommes  malades  ne  puissent  infecter  les  navires 
en  général,  les  cales  en  particulier. 

Le  fait  de  cette  infection  par  les  hommes  n'est  malheureu- 
sement que  trop  bien  démontré,  le  Duperré  que  j'ai  cité  en 
serait,  au  besoin,  une  preuve  bien  évidente  et  bien  remar- 
qoable.  Aussi  toutes  les  fois  que  je  sais  qu'il  y  a  eu  un  cas  ou 
des  cas  de  fièvre  jaune  à  bord  d'un  navire,  je  suis  en  souci 
ponr  ce  navire  et  je  crains  qu  il  n'en  reste  infecté,  et  c'est,  eu 
effet,  ce  qui  arrive  souvent. 

J'admets  donc,  comme  M.  Guérin  et  comme  tout  le  monde, 
l'infection  du  navire  par  les  malades. 

Ici  l'infection  est  de  tout  point  comparable  à  celle  de  nos 
hôpitaux:  procédant  des  malades,  elle  ne  s'étend  que  consécu- 
tivement, dans  un  cas  au  navire,  dans  l'autre  à  la  salle. 

Ceci  étant  posé  et  bien  entendu,  je  dis  que  pour  les  vaisseaux, 
oemode  d'infection  n'est  pas  le  seul;  je  dis  qu'il  y  en  a  un 
autre,  tout  aussi  réel,  tout  aussi  positif,  et  je  n'hésite  pas  à 
ajouter,  plus  fréquent. 

Cet  autre  mode  est  celui  de  l'infection  par  le  pays  lui- 
même,  par  le  port  dans  lequel  le  navire  a  séjourné. 

Voici  à  cet  égard  la  doctrine,  voici  du  moins  comment  je  la 
comprends,  et  je  crois  pouvoir  dire  qu  elle  est  généralement 
comprise  ainsi. 

Un  navire  bien  portant,  n'ayant  pas  de  malades,  va  dans 
un  pays  à  fièvre  jaune,  dans  un  port  où  elle  règne,  disons  k  la 
Havane,  puisqu'il  s'agissait  de  la  Havane.  11  y  séjourne  plus 
oo  moins,  souvent  très-peu,  et  quand  il  en  part  ou  même  avant 
d>n  partir,  il  a  la  fièvre  jaune  ;  et  notez  bien  ceci,  il  l'a  on  peut 
ravoir  sans  avoir  reçu  de  malades,  sans  avoir  communiqué, 
comme  on  dit  dans  le  langage  sanitaire,  c'est-à-dire  simple- 
DDent  pour  avoir  été  dans  les  eaux  du  port,  à  distance  plus 
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ou  moins  grande,  comme  on  en  cite  de  nombreux  exem^ltt 
et  comme  j'en  ai  vu  moi-même  pins  d'une  fois. 

Il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  intenrention  des  hommei 

ûues*est-il  passé? 

On  coDsidère  que  le  navire  qui  a  ainsi  sqoarné  dans  on 
pays  à  Gèvre  jaune  est  devenu  en  quelque  façon  loi-mème 
pay$  à  fièurejaune^  et  cette  idée  a  été  rendue  avec  beaucoup  de 
bonheur  quand  on  a  dit  (je  ne  sais  plus  qui)  que  le  navire  ea 
s'en  allant  emportait  en  quelque  sorte  avec  lui  une  portion 
du  climat,  qu'il  était,  dans  une  certaine  mesure,  ce  climat 
flottant. 

Dans  cette  hypothèse,  la  fièvre  jaune  est  dans  le  navire 
avant  d*étre  dans  les  hommes,  comme  la  fièvre  intermittente 
est  dans  le  marais  avant  d'être  dans  les  malades. 

Ce  ne  sont  plus,  comme  tout  à  l'heure,  les  malades  qui  font 
riufection  du  navire,  puis(]u'il  n*y  a  pas  encore  de  mafades, 
autrement  ce  serait  dire  que  l'eRet  a  précédé  la  cause. 

C'est  au  contraire  l'infection  du  navire  qui  donne  ou  qui 
donnera  les  malades,  et  cette  infection  du  navire  est  puisée 
au  foyer  même  du  mal,  c'est-à-dire  dans  le  port. 

En  d'autres  termes,  l'infection  des  navires  est  tantôt  se- 
condaire et  tantôt  primitive.  Dans  le  premier  cas,  elle  procède 
des  malades  ;  dans  le  second,  elle  en  est  indépendante  et  pro- 
vient du  port. 

On  dira  peut-être,  même  pour  celle-là,  que  ce  sent  les  ma- 
lades qui  la  font,  les  malades  existant  actuellement  dans  b 
localité  ;  j'avoue  que  je  l'ignore.  Je  sais  seulement  qu*on  n'a 
guère  l'habitude  de  recevoir  des  malades  à  bord  des  navires 
en  chargement,  et  surtout  dans  leurs  cales. 

Est-il  donc,  d'ailleurs,  si  dirficile  de  comprendre  que  Voir 
fièvre  jaune^  que  le  principe  quelconque  qui  produit  celte  ma- 
ladie, puisse  entrer  dans  le  navire,  de  lui-même  et  sans  avoir 
des  malades  pour  véhicule?  et  n'avons-nous  pas  bien  positi- 
vement vu  à  Saint-Nazaire  que  l'air,  Tair  seul,  poussé  par  le 
vent,  peut  suffire  au  transport  de  ce  principe  et  que  ce  trans- 
port peut  même  s'effectuer  kune  assez  longue  distance? 

M.  Guérin  ne  parait  pas  admettre  ce  second  mode  d'infee* 
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tion  :  dans  son  opinion,  si  je  Tai  bien  comprise,  il  n'y  aurait 
d'antre  infection  pour  les  navires  que  celle  qa'y  déposent  les 
malades,  et  il  n*y  en  aurait  pas  sans  eux. C'est  là  du  moins  ce 
qui  me  parait  résulter  des  discours  de  M.  Guérin,  de  Tesprit 
génial  dans  lequel  ils  sont  écrits,  et  il  a  savamment  déve- 
loppé, à  l'appui  de  cette  manière  de  voir,  des  considérations 
de  1  ordre  le  plus  élevé  sur  Télaboration  des  principes  morbi- 
fiquesau  sein  de  Téconomie  vivante,  sur  le  travail  que  suscite 
lenr  présence,  sur  le  pouvoir  éliminateur,  sur  la  force  vi- 
tale, etc.,  considérations  que  j  avais  abordées  moi-même  en 
quelques  mots,  mais  qui  évidemment  ne  prouvent  rien  relati- 
vement à  rinfection  des  navires  par  le  pays.  De  ce  qn1l  y  a 
une  infectioQ  secondaire  par  les  malades  et  suivant  le  mode 
dont  parle  M.  Guérin,  il  ne  s'ensuit  nullement  qu'il  n'y  ait 
pas  aussi  une  infection  primitive  puisée  dans   le  port. 

Passant  aux  malades  de  VArme^Marief  M.  Guérin  attribue 
sans  hésitation  à  ces  malades  l'infection  du  navire.  La  sup- 
position est  impossible.  Pour  infecter  un  navire  avec  des  ma* 
iades,  il  faut  évidemment  commencer  par  avoir  des  malades. 
L'Académie  ne  l'a  point  oublié,  il  n*y  en  avait  pas  eu  encore 
à  bord  de  VAnne-â/arie.  Le  commandant  Ta  dit  formellement: 
dix-sept  jours  se  sont  passés  sans  malades.  Ce  n'est  qne  le 
dix-septième  jour  qu'ils  se  sont  déclarés,  iulritemeni  (i). 

11  y  avait  eu  des  malades,  soutient  M.  Guérin,  et  la  preuve 
c'est  que  le  commandant  les  a  purgés.  Mais  il  vous  a  encore 
dit  cela ,  ce  brave  commandant ,  il  a  purgé  ses  hommes 
par  précaution  ;  non  parce  qu  ils  étaient  malades,  mais  pour 
les  empêcher  de  le  devenir  et  pour  obéir  aux  conseils,  fondés 
peut-être,  d'un  médecin  de  la  Havane,  qui  voit  dans  les  pur- 
gatifs un  moyen  préservatif  de  la  fièvre  jaune. 

De  ces  hommes  fatigués  par  une  chaleur  énervante  et  des 
calmes  plus  énervants  encore  à  ce  qu'il  paraît,  H.  Guérin  fait 
des  malades  proprement  dits,  et  c'est  de  ces  malades  sans  U 
$aooîr  qu'il  fait  procéder  l'infection  du  navire  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  produit  cette  infection. 

(i)  Pièceo«2,  p.  117. 
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Ici  se  place  an  argomeat  de  H.  Guérin  qui  moatre  iasquîiii 
peut  aller  Tbabilelé  de  notre  savant  collègae  i^  soutenir  m 
thèse,  et  oooiment  il  peut  faire  servir  à  la  défendre  mèine  œ 
qui  prouve  le  contraire . 

Le  commandant  avait  fait  une  remarque  irte-jodiciense  el 
qui  prouve  une  véritable  sagacité,  remarque  qu'il  m'a  oob^ 
firmée  de  vive  voix  ;  c'est  que  tons  les  hommes  qui  soit 
tombés  malades  à  son  bord  pendant  la  traversée  étaient  logis 
au-dessous  du  pont,  dans  une  cabine  placée  au  même  niveau 
que  la  cale  et  n'en  étant  séparée  que  par  une  cloison  mal 
jointe.  J'ai  vu  cette  cabine  et  cette  cloison. 

Les  hommes  logés  sur  le  pont,  dans  les  cabines  supérieures 
ou  roufs  qui  s'y  trouvaient,  ont  tous  été  épargnés. 

Le  sens  de  cette  remarque  du  commandant  est  très-clair,  et 
l'Académie  l'a  certainement  déjà  deviné.  La  cale  était  infec- 
tée ;  ses  émanations  passant  au  travers  de  la  cloison  et  de  ses 
joints  béants  se  sont  étendues  à  la  cabine,  et  c'est  aiasii  dans 
(a  pensée  du  commandant,  que  les  hommes  logés  dans  cette 
cabine  sont  tombés  malades;  il  m*a,  à  plusieurs  reprises,  ex- 
primé cette  idée,  je  pourrais  dire  cette  conviction. 

Rien  de  plus  rationnel,  comme  on  le  voit.  M.  Guérin  re- 
tourne tout  simplement  la  question  :  il  veut,  lui,  que  ce 
soient  les  hommes  qui  aient  infecté  la  cabine  d'abord,  pais 
ensuite  la  cale.  En  deux  mots,  el  pour  le  besoin  de  sa 
thèse,  M.  Guérin  prend,  d'un  bout  à  l'autre,  l'effet  pour  la 
cause  et  la  cause  pour  l'effet.  La  cause,  c'est  rinfeclioB  p^* 
mitive  de  la  cale,  l'infection  puisée  dans  le  port;  VeS^,c» 
sont  les  malades  produits  par  cette  infection,  dont  les  miasmat 
pénétrant  dans  la  cabine,  ont  atteint  les  hommes  auxqiek 
ils  ont  donné  la  lièvre  jaune  pendant  la  traversée,  oomne, 
plus  tard,  ils  devaient  la  donner  aux  déchargeors  de  Saiai- 
Nazaire  et  à  tous  ceux  qui  se  trouveraient  à  la  portéedn  navire. 

Voilà  au  vrai  le  sens  de  la  remarque  du  commandant,  el 
avec  elle  l'explication  toute  simple  et  toute  naturelle  des 
accidents. 

H.  Guérin  ne  pouvait  admettre  cette  explication  ;  il  lu 
fallait  autre  chose;  il  lui  fallait,  comme  je  l'ai  dit»  une  lo^pt 
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incQbation  potfr  y  placer  \ts  préimmltoires  ;  il  )ni  fâlkdt  eu- 
suite  les  prémonitoires  eax-méme^.  Il  a  su  voir  l'un  et  Pautre 
dans  les  faits  de  la  traversée  interprétés  d'une  certaine  façon* 
n  est  assurément  de  très-bonne  foi  en  raisonnant  de  la  sortei 
je  n'hésite  point  à  le  dire.  Le  désir  de  faire  prévaloir  aes 
idées^  désir  bien  naturel  d'ailleurs  et  que  je  comprends,  que 
j'aurais  probablement  à  sa  place,  a  poussé  H.  Guérin  au  delà 
du  vrai,  et  Ta  conduit  à  voir  ce  qui  n*a  réellement  pas  existé. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ces  considérations; 
M.  Rufz  a  dit  très- sensément  qu'avec  l'Académie  pas  n'est 
besoin  de  tout  dire  ;  elle  comprend  à  demi  mot 

M.  Cuérin  m'a  renvoyé  à  l'école  de  Pariset  et  de  Larrey, 
école  excellente  en  effet,  que  personne  n'estime  plus  que 
moî,  à  laquelle  je  crois  avoir  rendu  justice  et  dont  je  me  svis 
constamment  inspiré.  A  mon  tonr,  je  recommande  à  M.  Goérin 
une  doctrine  qu'il  connaît  à  merveille,  car  je  l'ai  entendu^  ici 
même,  en  discourir  avec  la  supériorité  qui  le  distingue.  Je 
veux  parler  de  la  doctrine  des  ferments  et  de  la  fermentation, 
ou  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  ainsi.  A  mon  sens,  et 
bien  mieux  que  les  longues  incubations^  cette  doctrine  des 
ferments  et  de  la  fermenralion  rend  compte  des  faits,  de  ceux 
de  la  traversée  en  particulier,  et  en  donne  une  très-salisfai**^ 
santé  interprétation,  k  laquelle,  pour  mon  compte,  je  suis 
tout  à  fait  porté  k  me  rattacher. 

Elle  permet  de  comprendre  comment  le  principe  de  la  ma- 
fadie,  quel  qu'il  soit,  végétal  ou  animal,  cryptogame  on  iofii- 
soire,  peu  importe,  étant  déposé  dans  un  navire  s'y  censerTe* 
^Y  multiplie  et  s'y  développe,  et  comment  se  comportant^ 
nonk  la  manière  des  corps  inertes,  mais,  selon  toute  appa« 
rence,  k  iafaçon  des  êtres  doués  d'une  certaine  vie,  il  fait  nattre 
rinfection.  C'est  ainsi,  ou  par  tel  autre  mode  incettini  se  rat- 
tachant aux  réactions  chimiques,  que  celte  infection  peut 
avoir  Hen  et  qu'elle  a  probablement  lieu  en  eHet,  et  cc(a  sans 
qolt  soit  ahsoloment  besoin,  pour  s'en  rendre  compte,  de 
fiirre  intervenir  la  présence  des  malades. 

▼oyez,  dirai-je  de  mon  cMé,  voyez  comme,  dans  cette  bypo- 
tbèse,  tout  s'enchatne  ei  s'explkpie  :  pourquoi,  pour  exemple. 
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la  maladie  D*apparait-elle  pas  toot  desaite,  comme  qaand die 
a  ëlé  prise  au  port  même  ?  Pourquoi  a'a-t*elle  lieu  qu'à  m 
moment  donné  et  plus  ou  moins  avancé  de  la  navigatim, 
au  dix-septième  jour  par  exemple,  comme  dans  le  cas  de 
V Anne-Marie  ?  Parce  qu'un  certain  temps  est  nécessaireà  Vè- 
laborationduprincipe.  Pourquoi  même  arrive* t-il  quelquefois 
que  la  maladie  tarde  très-loogtemps  à  se  manifester?  Parce 
qu'elle  est  enfermée  dans  la  cale.  Pourquoi  fait-elle  explosion 
à  l'arrivée?  Parce  que  c'est  alors  qu'on  lui  donne  issue, ^ 
qu'on  met  à  découvert  la  cale  et  ses  parties  profondes,  les 
eaux  corrompues  qui  y  séjournent,  etc. 

M.  Guérin  est  choqué  de  ces  idées  qui  tiennent  une  certaine 
place  dans  mon  travail.  Il  est  choqué  surtout  de  cette  exprès* 
sion  dont  je  me  suis  servi  :  on  charge  la  maladie  an  départ 
J'aurais  pu  ajouteront  ladéchargek  rarrivée. 

H.  Guérin  trouve  ces  idées  empreintes  de  je  ne  sais  quelles 
préoccupations  matérielles^  reflet^  dit- il,  des  idées  dominantes 
et  des  tendances  médicales  du  moment,  qui  rétrécissent  toutes 
les  questions.  M.  Guérin  me  reproche  d'avoir  parlé  du  prin- 
cipe de  la  fièvre  jaune  comme  s'il  s'agissait  de  vaccin  con- 
servé entre  deux  plaques  de  verre.  J'accepte  la  comparaisout 
seulement  c'est  entre  deux  planches  qu'il  faut  dire.  On  l'a  vu, 
Ifc  Beau  n'est  pas  aussi  sévère  ;  il  dit,  lui,  que  le  principe 
de  la  fièvre  jaune  se  conserve  comme  du  mccin  dans  un  tube^ 
Ih  HunozdeLuna,  un  savant  chimiste  espagnol  dont  j'ai  cité 
les  travaux,  va  plus  loin  ;  il  ne  désespère  pas  de  voir  la  science 
arriver  un  jour  à  montrer  la  fièvre  jaune  dans  un  fiaem. 
L'Académie  se  souviendra  qu'Orfila  n'était  pas  éloigné  de  ces 
idées,  et  je  suis  sûr  que  plus  d'un  chimiste  de  nos  jours,  dans 
cette  enceinte  peut-être,  les  partage  plus  ou  moins. 

En  somme,  je  ne  nie  point  l'infection  des  navires  par  les 
malades;  je  reconnais  an  contraire  qu'elle  peut  commenoer 
par  eux  ;  m^is  je  dis  que  si  elle  est  souvent  secondaire,  sou- 
vent aussi  elle  est  primitive,  et  j'i^oute  que,  primitive  oa 
secondaire,  l'infection  des  navires  est  une  grande  et  temUe 
vérité,  une  vérité  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  dont  il 
faut,  au  contraire,  se  préoccuper  sans  cesse  et  qui  domiae 
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la  question  sanitaire.  Tout  ce  qai,  peu  ou  beaucoup,  pour- 
rait affaiblir  cette  donnée,  serait  un  péril. 
Voyez  combien  nos  idées  diffèrent.  J'ai  dit  ailleurs  et  je  ré- 
'  pète  ici  que  dans  nn  arrivage  je  crains  infiniment  moins  les 
hommes  que  le  navire.  Du  cÂlé  des  hommes,  un  isolement 
momentané  et  quelques  mesures  d'hygiène  bien  entendues 
suffisent  pour  mettre  promptement  à  l'abri  du  danger  ou  du 
moins  pour  le  faire  découvrir.  Du  cAté  du  navire,  au  con- 
traire, ce  danger  est  parfois  très-long  et  très-difficile  k  conju- 
rer ;  00  n  en  vient  à  bout  que  par  les  soins  les  mieux  étudiés 
et,  de  plus,  il  peut  rester  plus  ou  moins  longtemps  ignoré. 

Gomme  application  de  ses  idées,  H.  Guérin  est  conduit  à 
recommander  des  purgatifs  k  quiconque  a  couru  le  danger 
d'être  infecté  ou  chez  qui  Ton  peut  craindre  l'apparition  de 
la  fièvre  jaune.  Je  me  suis  borné  à  prescrire  le  bain,  le  chan- 
gement de  linge,  et  des  effets  propres,  en  même  temps  qu'une 
expectation  suffisante;  c'est»  je  crois,  tout  ce  que  l'on  peut 
faire,  et  aller  jusqu'au  purgatif  comme  moyen  sanitaire  ne 
serait  pas  une  petite  affaire.  On  se  plaignait  jadis,  et  non  sans 
raison,  des  anciennes  quarantaines;  que  ne  dirait-on  pas  si 
l'on  y  substituait  les  purgatifs  ? 

Je  serais  bien  fâché  si  des  considérations  dans  lesquelles  je 
sois  entré,  si  de  cette  réponse  que  j'ai  dû  faire  à  notre  éminent 
collègue,  on  pouvait  inférer  que  je  ne  fasse  pas  de  ses  vues  le 
pins  juste  cas  ;  bien  loin  de  là,  j'aime  à  reconnaître  que  les 
discours  de  M.  Guérin,  comme  ses  travaux  en  général,  sont 
de  ceux  qni  font  penser.  En  homme  de  conviction,  il  a  foi 
dans  Favenir  de  ses  idées  ;  ce  ne  serait  pas  la  première  fois, 
en  effet,  que  des  opinions  jugées  d'abord  paradoxales  au- 
raient été  un  jour  reconnues  pour  des  vérités  démontrées. 

Pour  le  moment,  c'est  la  démonstration  qui  manque  aux 
vues  de  M.  Guérin.  Notre  collègue  a  dit  quelque  part,  en  me 
faisant  l'honneur  de  me  répondre,  qu'il  voulait  parler  sans 
réticence,  et  il  a  eu  raison.  Tous,  tant  que  nous  sommes, 
BOUS  devons  à  la  science,  à  VÂcadémie  et  à  nous-mêmes,  de 
dire  la  vérité,  toute  la  vérité,  comme  des  jurés  ou  des  juges 
que  nous  sommes  en  quelque  façon.  Eh  bieni  pour  rendre  à 
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M.  Goérin  franchise  poor  franchise,  et  parler,  moi  aiusi,  sau 
rélicence,  j'oserai  lui  dire,  k  mon  tour,  que  s*il  est  vrai,  oomnae 
je  ne  m'en  défends  pas.  qn*il  y  ait  dans  ma  manière  de  voir 
des  préeceupatîonê  matérielles^  car  au  fond  rien  de  plus 
matériel  que  ce  dont  il  s'agit,  j'oserai  lui  dire  qoe  ce  qni 
me  frappe,  dans  ses  discours,  ce  sont  des  préœcupaiianê 
idéales.  Oui,  c'est  l'idéal  qui  domine  dans  los  discours  de 
H.  Guérin,  dans  certaines  parties  du  moins,  et  par  idéal 
fentends,  selon  Tacception  du  mot,  ce  qui  est  dans  Vidée 
beaucoup  plus  que  dans  la  réalité. 

En  résumé,  M.  Guérin  avait  louché  dans  son  discours  à  deux 
points  essentiels  :  à  l'incubation,  pour  en  soutenir  la  longue 
durée;  k  l'infection  des  navires,  pour  en  amoindrir  l'impor- 
tance. J'ai  vu,  dans  ces  deux  points  mal  appréciés,  un  double 
danger,  et  je  me  suis  fait  un  devoir  de  le  signaler.  J'ajoute  que 
s*il  y  avait,  dans  ce  que  je  viens  de  dire,  une  ligne,  wi  mot, 
qui  pût  paraître  susceptible  de  blesser  en  quoi  que  ce  soit 
M.  Guérin  ou  les  convenances,  je  serais  prêt  à  le  retirer,  on 
plutôt  on  pourrait,  dès  à  présent,  le  tenir  pour  nul  et  effacé. 

Je  passe  au  quatrième  orateur,  k  M.  Poiseuille. 

Quatrième  orateur  :  M.  PoisiDiixs.  —  Le  discours  de  cet 
honorable  collègue  est,  lui  aussi,  et  plus  complètement  qu  au- 
cun autre,  une  adhésion  à  toutes  les  propositions  de  mon  tr^ 
vail  ;  il  en  admet  toutes  les  déductions. 

Partisan  convaincu  de  l'infection  des  cales,  il  avait  fait  de 
cette  infection,  lors  de  la  discussion  sur  la  peste,  l'objet  d'une 
étude  spéciale.  11  avait  proposé  à  cette  époque  un  système 
particulier  d'arrimage  pour  les  navires.  11  l'a  reproduit  à  pro- 
pos de  la  fièvre  jaune,  mais  en  y  apportant  un  notable  chan- 
gement. Autrefois  M.  Poiseuille  proposait  de  se  servir  de  la 
chaleur  comme  moyen  de  ventilation.  Personne  n'ignore  le 
parti  que  la  marine  sait  en  tirer  k  bord  des  bateaux  k  vapeur; 
la  combustion  du  charbon  y  est  utilisée  k  produire  de  pois- 
sants courants  d'air.  Rien  de  pareil  ou  d'approchant  n'étaot 
praticable  k  bord  des  navires  k  voile,  ainsi  que  j  en  avais  moi- 
même  fait  la  remarque,  M.  Poiseuiliea  cherché  un  autre  eipé- 
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dient.  Il  8*est  arrêté  à  l'idée  d'un  double  système  d'aspira** 
lion  et  d'expulsion  de  l'air,  proposé  dans  ces  derniers  temps 
et  connu  sous  le  nom  d'appareil  Noualhier,  du  nom  de  l'in^ 
Tentear.  H.  Poiseuille  l'a  décrit;  il  a  fait  mieux,  il  Ta  montré  à 
l'Académie.  Jeconnaissais  cet  appareil  pour  avoir  euk  l'étudier 
dans  la  commission  des  logements  insalubres  de  Paris.  Pri- 
mitivement, il  avait  eu  pour  destination  d'empêcher  la  fumée 
des  cheminées;  il  a  été  appliqué  ensuite  k  l'assainissement  des 
fossesd'aisances.  Je  l'ai  vu  en  place;  il  ne  m'a  pas  paru  avoir  une 
bien  grande  puissance.  Peut-être  en  aurait-il  davantage  sur 
«in  navire  en  marche.  L'expérience  seule  pourra  l'apprendre, 
et  je  me  garderai  bien,  en  attendant,  de  décourager  l'estima- 
ble industriel  qui  a  proposé  cet  appareil. 

La  ventilation  des  navires  est  d'ailleurs  une  question  à 
rétnde  et  dont  s'occupe  beaucoup  en  ce  moment  le  ministère 
de  la  marine.  Divers  systèmes  sont  en  expérimentation. 

M.  Poiseuille  ne  s'est  pas  montré  favorable  au  flambage  par 
le  gaz  que  j'ai  proposé  comme  moyen  d'assainir  les  cales  à  la 
suite  de  leur  déchargement,  d'après  un  savant  ingénieur* 
M.  de  Lapparent,  attaché  au  ministère  de  la  marine.  Ce  n'est 
pas  que  M.  Poiseuille  doute  de  refficacité  du  moyen.  Il  craint 
seulement  qu'il  n'en  résulte  une  couche  de  charbon  qui  pour- 
rait absorber  et  retenir  les  gaz.  Je  puis  le  rassurer  k  cet  égards 
Il  ne  se  produit  pas  de  charbon,  ou  s'il  s'en  prodoit,  la  couche 
en  est  si  superficielle,  qu'un  coup  de  brosse  suffit  pour  l'enle- 
ver; et  en  définitive  l'opération  se  borne  k  durcir  le  bois  k  sa 
snrface  par  une  sorte  de  distillation  de  ses  sucs  et  sans  l'atta-» 
quer  autrement.  Je  persiste  donc,  malgré  les  doutes  exprimés 
par  H.  Poiseuille,  k  considérer  le  procédé  de  M.  de  Lapparent 
comme  appelé  à  rendre  d'utiles  services,  et  si  je  suis  bien 
informé,  la  marine  ne  serait  pas  éloignée  d'en  faire  un  moyen 
réglementaire  d'assainissement  des  cales,  après  le  décharge- 
ment. 

Tels  sont  les  discours,  telles  sont  les  observations  dont 
mon  travail  a  été  l'objet  au  sein  de  l'Académie,  et  les  ré- 
ponses que  je  crois  devoir  y  faire.  Je  passe  maintenant,  pour 
en  parler  en  quelques  mots,  aux  travaux  venus  du  dehors. 
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Les  étudier  en  détail  ne  m'appartient  pas  ;  ce  aéra  ToMne 
de  la  commission  spéciale  à  laquelle  ils  ont  élé  renvoyés, 
avec  toutes  les  communications  relatives  à  la  fièvre  janne, 
commission  dont  j'ai  l'honneur  d'être  le  président  et  qni  a 
choisi  M.  Beau  pour  son  rapporteur  (i)  ;  je  me  bornerai  en 
quelque  sorte  à  énumérer  ces  travaux. 

L'Académie  trouvera  juste  que  je  mette  en  tèle  une  suite 
d'articles  écrils  par  M.  Dutroulau  dans  la  Gazette  hebdoma- 
daire de  médecine,  et  qu'il  a  réunis  en  une  brochure  dont  il 
vous  a  fait  hommage.  Auteur  des  travaux  les  plus  importants 
sur  la  fièvre  jaune,  travaux  que  l'Académie  a  couronnés  (2)» 
M.  Dutroulau  a  voulu,  à  l'occasion  de  ma  lecture,  donner 
son  avis  sur  tous  les  points  de  la  question,  et  il  Ta  fait 
avec  la  grande  et  juste  autorité  qui  loi  appartient.  Ce  n*est 
pas  une  médiocre  satisfaction  pour  moi  de  pouvoir  dire  qoe, 
sauf  quelques  détails,  M.  Dutroulau,  qui  a  si  longtemps  vécn 
an  milieu  de  la  fièvre  jaune,  a  donné  l'assentiment  le  plus 
complet  à  mon  travail.  L'Académie  trouvera  dans  les  articles 
de  M.  Dutroulau  une  preuve  de  plus  d'un  savoir  spécial 
et  de  la  plus  parfaite  compétence  pour  tout  ce  qui  se  rapporte 
k  l'hygiène  navale  et  à  ses  applications. 

L'Académie  a  reçu  ensuite  un  mémoire  d'assex  longue 
haleine  de  Tun  des  vétérans  de  la  marine  et  de  la  fièvre  jaone, 
l'honorable  M.  Levicaire,  ancien  directeur  du  service  dosante, 
aujourd'hui  en  retraite  à  Toulon,  et  correspondant  de  l'Aca- 
demie.  Dans  sa  longue  et  honorable  carrière,  M.  Levicaire 
s*est  beaucoup  occupé  de  la  fièvre  jaune,  et  à  son  nom  se  ratta- 
chent plusieurs  aperçus  importants,  celui-ci  notamment  que 
le  temps  n'a  malheureusement  pas  confirmé,  à  savoir  que  la 
fièvre  jaune  serait  essentiellement  une  maladie  intertropieaU. 
Elle  n'a  que  trop  bien  fait  voir,  depuis,  que  la  ligne  des  tropi- 
ques n'est  pas  pour  elle  une  barrière. 

Le  mémoire  de  M.  Levicaire  ne  saurait  manquer  d'arrêter 

(1}  Les  autres  membres  sont  MM.  Barth,  Louis  et  Trousseau. 

(2)  Biémoiret  de  VAcadémie  de  médecmt^  iS58,  t.  XXII,  p.  335.  - 
Ttaité  des  maladies  des  Européens  dans  les  pays  ehaads  {régioastrofè- 
c«/n).  Paris,  4861,  p.  297. 
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Tatlaiiion  de  la  commission  ;  il  adopte  d'ailleurs,  sans  nnlle 
restricUoni  et  les  idées  et  les  dédnctions  qoe  j'ai  présentées, 
el  il  les  fortiKe  de  son  incontestable  autorité. 

Un  troisième  travail  est  an  mémoire  d'un  auteur  allemand, 
M.  le  docteur  Seifert  (de  Vienne).  Après  avoir  longtemps  ha* 
bité  les  pays  à  fièvre  jaune,  M.  Seifert  résume  en  un  petit 
nombre  de  pages  le  résultat  de  ses  observations.  Elles  por- 
tent spécialement  sur  ce  fait  admis  du  reste  à  peu  près  par  tout 
le  monde,  que  la  fièvre  jaune  aurait  une  prédilection  marquée 
pour  la  race  blanche  et  n'attaquerait  que  par  exception  la 
race  noire.  L'admission  d'un  certain  nombre  de  noirs  dans 
notre  armée  do  Meiique  permettrade  Juger  jusqu'à  quel  point 
eette  remarque  est  fondée,  et  le  parti  à  en  tirer  dans  la  pra- 
tique. On  peut  dire  à  la  lettre  que  l'expérience  se  fait  eu  ce 
momeuL 

M.  Padioleau  (de  Nantes)  a  adressé  une  simple  mais  très- 
intéressante  note  relative,  non  pas  à  la  fièvre  jaune,  mais  à  la 
peste.  Il  y  faitconnattre  les  mesures  qui  furent  prises  à  Nantes, 
en  1720,  en  vue  de  s'y  préserver  de  la  peste  qui  régnait 
alors  à  Marseille,  et  dont  on  craignait  l'extension  à  la  Breta- 
gne. Un  nom  s'y  trouve  que  la  Bretagne  honore  et  auquel 
H.  Padioleau  semble  avoir  voulu  rendre  un  nouvel  hommage, 
le  nom  de  Gérard  Mellier,  maire  de  Nantes  à  cette  époque  (1). 

M.  Padioleau  donne,  à  cette  occasion,  ses  propres  idées  sur 
les  quarantaines  et  leurs  règles.  La  commission  y  pourra  pui- 
ser de  bonnes  indications. 

Mais  où  elle  en  puisera  surtout,  c'est  dans  un  grand  travail 
envoyé  de  la  Havane^  par  M.  Bellot«  Ce  médecin  souvent  cité, 
qui  tient  depuis  longues  années  une  maison  de  santé  dansie 
pcyst  est  certainement,  de  notre  époque,  celui  qui  a  vu  le  plus 
de  malades  de  la  fièvre  jaune.  11  a  assisté  à  dix-huit  épidé- 

(1)  Les  mesures  auxijueUes  eut  recours  Gérard  MeUier,  mesures  selon 
les  idées  du  temps,  et  que  rappelle  M.  Padioleau,  sont  exposées  très  en 
détaU  dans  le  recueil  intitulé  :  ArresU,  ordonnances,  règlements  et  déU- 
béraiions  de  la  nuùrie  de  monsieur  MelUer,  général  des  finances  en  Bre- 
tagne, elc.«  président  du  bureau  de  santé.  8  vol.  in-12.  Nantes,  1723-31, 
t.  I**^,  p.  A6A  et  suivantes. 
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Boiei.  C'est  de  eeCteobservatioD,  faite  sur  une  si  vaste  échdk, 
qu'il  donne  le  résumé.  On  comprend  tout  l'intérêt  d'un  pareil 
travail  ;  sans  vouloir  préjuger  Tavis  de  la  commission,  je 
suis  porté  à  croire  qu'elle  en  demandera  le  renvoi  au  comité 
de  publication. 

Un  dernier  et  tout  récent  travail  est  celui  de  M.  le  docleor 
Bertulus.  Ce  nom  a  trop  souvent  retenti  dans  les  disenssions 
sur  la  fièvre  jaune  et  les  quarantaines  pour  que  j'aie  à  rap- 
peler les  titres  et  les  travaux  qui  s*y  rattachent  La  commo- 
nicalion  de  H.  Bertulus  n'est  du  reste  qu'un  sommaire  qu'il 
se  réserve  de  développer  ultérieurement  dans  une  lecture 
pour  laquelle  il  demande  la  parole.  Il  convient  d'attendre  que 
IL  Bertulus  ait  exposé  ses  idées  pour  les  apprécier  ;  ce  sera 
l'œuvre  de  la  commission. 

Précédemment,  TAcadémie  avait  reçu  un  Irès-iQléressani 
fragment  statistique  de  M.  Ramon  de  la  Sagra,  savant 
éminent,  correspondant  de  l'Institut,  ayant  pour  objet  de 
faire  connattre  les  apparitions  successives  et  si  nooibreuses 
de  la  fièvre  jaune  à  la  Havane,  ou,  pour  mieni  dire,  sa  per« 
manenoe  dans  ce  port  et  le  chiffre  des  victimes  qu'elle  y  fait 

L'Académie  enfin  a  entendu  la  lecture  d'une  savante  disser- 
tation de  M.  le  docteur  Cazalas. 

Tout  cela,  je  le  répète,  a  été  renvoyé  k  la  commission. 

Sauf  quelques  fragments  pleins  du  plus  émouvant  intérêt, 
qui  ont  paru  dans  le  Recueil  des  mémoires  de  médecintt  M' 
rurgie  et  pharmacie  militaires ,  nos  confrères  du  Mexique 
n'ont  encore  rien  adressé,  et  on  le  conçoit.  Occupés  de  leurs 
malades  avant  tout,  ils  les  soignent  d'abord;  ils  nous  diront 
leurs  observations  ensuite.  Et  qu'on  en  soit  sûr,  elles  seront 
dignes  d'eux  et  du  corps  auquel  ils  appartiennent,  dignes  de 
leurs  illustres  chefs  el  maîtres  assis  parmi  nous. 

Un  collègue  d'une  grande  autorité  en  toutes  choses,  en  fié* 
vre  jaune  en  particulier,  M.  Trousseau  devait  prendre  la  parole 
dans  cette  discussion.  Il  s'était  inscrit;  je  l'ai  vu  avec  regret 
y  renoncer.  Je  suis  fondé  à  croire  que  mes  idées  et  mes  dé- 
ductions auraient  trouvé  en  lui  un  précieux  adhérent  de  pios, 
ou  plutôt  il  me  Tadit  formellement. 
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Maïs  on  m'a  dit  d'un  «itre  côté  qae  M.  Troosscean  aurait 
comiMittQ  les  lazarets.  Regret  de  plus  pour  moi;  il  m'aareit 
donné  Toecasion  de  les  défendre.  J'aurais  dit  qae  si  nos  lazarets 
d'autrefois  méritaient  et  au  delà  les  reproches  qu'on  leur  adres- 
sait, on  n'en  saurait  direautantde ceux  d'à  présent.  J'invite  les 
personnes  qui  voyagent,  et  tout  le  monde  voyage  aujourd'hui, 
à  aller  visiter,  par  exemple,  le  lazaret  de  Marseille.  On  verra 
que  dans  les  lies  qu'il  occupe  maintenant  et  où  il  m'a  été  donné 
de  le  faire  transporter  en  1850,  il  n'a  pour  limites  que  les 
limites  mêmes  de  ces  lies,  et  qu'il  se  compose  de  pavillons 
Isolés,  confortables,  et  sufBsamment  meublés,  formant,  dam 
leur  ensemble,  une  sorte  de  village,  une  campagne,  dont  s'ac* 
conmoderaient  beaucoup  de  gens,  et  oh  ne  manquent  ni 
Tair  ni  l'espace.  On  en  peut,  plus  ou  moins,  dire  autant  du 
lazaret  de  Toulon,  à  l'extrémité  de  la  grande  rade  ;  de 
oeloî  de  Bordeaux,  rétabli  à  Pauillac  ;  de  celui  de  Brest» 
dans  rtle  de  Tréberon  ;  de  celni  de  Tatihoo,  à  la  pointa 
d«  Saint-Wast;  et  il  en  sera  de  même  du  lazaret  projeté  pour 
Saint-Nazflire.  Lazaret  n'est  plus  le  mot  dont  il  conviendrait 
de  se  servir  pour  désigner  ces  établissements.  Depuis  la  réforme 
qu'ils  ont  subie,  réforme,  j'aime  à  le  répéter,  dont  l'Académie 
fat  le  point  de  départ  et  le  berceau,  ils  ne  sont  plus,  comme  je 
Tai  dit,  qu'un  simple  lieu  d'observation,  une  sorte  de  sta^ 
tion  sanitaire  où  s'arrêtent  un  certain  temps,  dans  l'intérêt 
de  la  santé  publique  et  le  moins  possible,  hommes  et  choses, 
avant  d'être  admis  définitivement. 

Je  ne  veux  plus  dire  qu'un  mot  et  j*aurai  iini.  Peut-être 
l'Académie  se  rappelle-t-elle  qu'en  parlant  des  causes  de 
la  fièvre  jauneet  de  son  origine,  j'ai  fait  cette  remarque,  qu'il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  la  terrible  maladie  soit  susceptible 
de  naître  dans  toute  retendue  de  cet  immense  littoral  des 
Amériques  où  elle  a  été  observée.  Certains  ports  seuls,  ai-je 
dit,  ont  le  funeste  pouvoir  de  l'engendrer;  les  autres  la  reçoi* 
vent;  elle  y  est  importée,  comme  elle  est  importée  en  Europe. 
Et  j'ai  ajouté  que  c'était  là  un  point  très-essentiel  à  remar- 
quer, un  point  dont  il  y  aurait  à  tenir  le  plus  grand  compte 
ai  jamais  on  tentait,  comme  je  le  crois  possible,  de  chercher 
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à  éteindre  la  fièvre  jtane.  La  première  chose  à  faire,  en  elèl, 
serait  de  déterminer  les  ports  où  elle  naît  et  de  commencer 
par  s'attaquer  à  eox  pour  les  assainir,  les  modifier,  les  guérir. 
Quels  sont  ces  pwts  ? 

Sans  prétendre  les  indiquer,  même  approiimatiTement, 
j'ai  signalé  comme  pouvant  être  plus  particulièrement  soup- 
çonnés ceux-là  où  la  phosphoreseence  de  la  mer  est  le  plus  pro- 
noncée. 

Cette  remarque^  que  je  n'ai  point  faite  au  hasard,  vient  de 
recevoir  un  singulier  k-propos  et  peut-être  une  certaine  impor- 
tance d'une  série  d'observations  publiées  ces  jours-ci  et 
que  plusieurs  d'entre  vous  auront  probablement  lues.  11  s'a« 
git  d'empoisonnements  par  le  phosphore,  exposés  avec  beau- 
coup de  talent  par  un  jeune  médecin,  U.  le  docteur  E.  Lance- 
reaux.  Je  ne  connais  pas  ce  jeune  médecin,  attaché  à  l'une  de 
nos  grandes  cliniques,  et,  de  son  c6té,  il  n'avait  très-probable- 
ment aucune  connaissance  de  la  remarque  en  question,  sur  la 
phosphorescence  des  mers  à  fièvre  jaune.  Dans  toutes  les  obBe^ 
vations  recueillies  par  M.  Lancereaux,  dans  tous  les  cas  d'em- 
poisonnement par  le  phosphore  qu'il  raconte,  ce  qui  a  dominé, 
ce  sont  les  symptômes  de  la  fièvre  jaune,  d  une  fièvre  jaune 
artificielle  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  la  plupart 
des  cadavres  ont  présenté  la  lésion  du  foie  tenue  pour  eanu;- 
téristique  de  la  fièvre  jaune  (1). 

Bien  que  l'on  ne  connaisse  pas  complètement  la  cause  de 
la  phosphorescence  des  mers  et  qu'il  ne  soit  pas  positivement 
démontré  qu'elle  tienne  à  la  présence  du  phosphore  ou  de  ma- 
tières phosphorées,  j'ai  cru  devoir  indiquer  ce  rapprochement 
et  le  faire  remarquer.  Rien  n'est  indiflérent  dans  la  sdenoe, 
dans  la  nôtre  surtout. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  remercier  l'Académie  de  toute  sa 
bienveillance  et  à  m'excuser  de  l'avoir  retenue  si  longtemps. 

(1)  Étudêi  iur  ta  dégénérescence  graisseuse  des  éléments  acUfi  in 
foie^  des  reins  et  des  muscles  de  la  vie  animaie  dans  V empoisonnement  par 
le  phosphore,  par  le  docteur  E.  Lancereaux  {Union  médicale^  Paris,  1853, 
B*«  S2  et  83). 
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—  M.  Li  PRisiBXNT  demande  s'il  y  a  liea  de  prononcer  la 
clôlnre. 

—  M.  J.  GoÉRiM  pense  qu'il  serait  bon  de  reprendre  nne 
discossion  qui,  suivant  l'opinion  de  beaucoup  de  médecins, 
n*a  pas  abouti. 

—  M.  LE  Secebtairb  PRRPinJiL  fait  observer  que  M.  Mélier 
nes'estpasbornéàrésumer  ladiscussion,  et  qu'il  a  argumenté. 

—  M.  i.  Gdérin  demande  seulement  à  faire  quelques  ré^ 
flexions  brèves  sur  le  sujet.  Il  pense  qu'il  faut  établir  nette- 
ment s'il  y  a  ou  non  une  période  d'incubation.  Il  réclame  la 
parole  pour  la  prochaine  séance. 

ÉLECTIONS. 

L'Académie  procède  à  Télection  d'un  membre  dans  la 
section  d'accouchements. 
La  commission  avait  présenté  : 

En  première  ligne,  et  ex  œquoy  MM.  Blot  et  Pajot;  en 
deuxième  ligue,  H.  Tamier;  en  troisième  ligne,  M.  Laborie; 
en  quatrième  ligne,  M.  Salmon;  candidat  de  l'Académie, 
H  Maltei. 
Au  premier  tour  de  scrutin  : 

M.  Blot  a  obtenu ft&  voix 

M.  Pajot 21 

M.  Laborie 12 

M.  Blot  est  proclamé  par  M.  le  président  membre  de  l'Aca- 
démie de  médecine. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Reehercbes  historiques  sur  la  petite  Térole  et  sur  la  yaceine,  par 
MM.  les  docteurs  H.  Herbet  et  J.  Lenoel. 

Le  passé,  le  présent  et  Tayeair  de  la  pharmacie  en  France,  par  M.  Mi- 
ramont  Graux. 


iM3  oimuiots  omftTs  ▲  Via^tan. 

Cora  Mta  «eaMe  <iol  bâfoo  îgienieo  acidiftito,  p«r  ftamondo  Ciov.  (fi 
Kalb.  (Offert,  de  la  part  de  l'auteiir,  par  M.  Larrey.) 

Sur  l'éthnogénie  égyptienne,  par  M.  le  docteur  J.  A«  N.  Perier.  (Offert, 
de  la  part  de  l'auteur,  par  M.  Larrey.) 

De  l'hygiène  des  ouvriers  employés  dans  les  filatures,  par  M.  le  docteur 
G.  Picard. 

BuU^iins  de  la  Société  d'aotliropolefi»  d«  Paris,  t  IV,  S«  iasc  Ibn 

à  mai  1862. 

Montpellier  médical.  Août  1863. 

Jeunuil  de  nédedoe  et  de  chirwgie  praliqMt.  Ao4l. 

BnUotia  dM  seieoees  médicales  de  la  Société  médico-dûralgioals  éa 
Magne.  iuiUet 

Annales  de  la  Société  d'hydrologie  médicale»  12^  livraisoB. 

£1  genio  quirurgico,  n.  A03. 

L'Abeille  médicale,  n.  32. 

La  France  médicale,  n.  32. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  32. 

Gasette  dés  eaux,  n.  280. 

Le  Courrier  médical,  n.  32. 

Revue  d'hydrologie  médicale,  n.  8. 

La  Gasetle  médkale  de  Paris,  n.  32. 

L'Union  médicale,  n.  04  i  9g. 

Gaaette  des  hépitaux,  a.  92  a  94. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciaacas, 
U  LYH,  n.  2. 
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sikHca  DU  18  Aoar  1863. 


PRi':<mDi':!V€ff:  us:  si.  larrey. 


Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  Finstruclion  publique  transmet  deux 
brochures  offertes  en  hommage  à  la  Compagnie  par  M.  le 
docteur  Vullk  no  Viallard. 

H.  le  miuistrede  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

L  Un  rapport  de  H.  CflARPENTUsa  sur  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Noiai  (Nièvre).  —  Un  rapport 
de  H.  Barthélémy  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui 
a  régné  à  Sainte-Barbe  (Moselle).  —  Les  comptes  rendus  des 
maladies  épidémiques  qui  ont  sévi  dans  les  départements  des 
Hautes-Alpes  et  de  l'Hérault  pendant  Vannée  1862.  (Corn- 
mission  des  épidémies,) 

IL  Un  rapport  de  H.  le  docteur  Allard  sur  le  service  mé- 
dical des  eaux  de  Royat  (Puy-de-DAme)  en  1861.  {Commission 
des  eaux  minérales.) 

m.  Le  modèle  d'un  appareil  fumigatoire  pour  le  traite- 
ment des  maladies  des  voies  respiratoires.  [Renvoi  à  M.  Ga*- 
Yarret). 

rv.  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  au  sujet  d'une  pondre 
désinfecUnte.  (Commission  des  remèdes  secrets  ei  nouvemix.) 
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Y.  Le  tableM  des  vaccinalîoi»  pratiquées  ea  1863  dans  le 
département  de  l'Hérault*  {Commission  de  cocane. } 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Deaxîème  note  sur  la  pellagre;  de  soh  identité  avec  le 
mai  Saint-MaÎD,  et  de  son  existence  en  France  an  n*  siède, 
par  M.  LiaiCHi.  {Conanission  déjà  nommée  :  MM.  Baillarger 
et  Devei^ie.) 

II.  Mémoire  sur  le  traitement  du  rhumatisme  musculaire 
et  des  névralgies  en  général,  par  BL  le  docteur  DcroT.  [Conh 
missaires  :  MM.  Bartb,  Briquet  et  Gosselin.) 

IIL  M  RoKiTANSKT  (de  Vienne,  Autriche)  adresse  ses  re- 
merctmenls  à  l'Académie  pour  sa  nomination  à  la  plaoe 
d'associé  étranger. 

IV.  M.  Lkgott,  chef  de  la  division  de  la  statistique  géné- 
rale de  France  au  ministère  de  l'agriculture  et  du  commeice, 
informe  l'Académie  qu'il  se  porte  candidat  à  la  place  d'associé 
libre.  [Renvoi  à  la  commission.) 

V.  M  FoDBKBT,  chef  du  bureau  des  subsistances  au  minis- 
tère de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics, 
se  porte  également  candidat  à  la  place  d'associé  libie.  {Memt 
renvoi.) 

VL  M.  CoOEiNT  prie  l'Académie  de  vouloir  bien  accepter 
un  pli  cacheté  en  dépAt  dans  ses  archives.  (Cedipôt  esi  aceepié.) 

M.  LE  PaisioiRT  annonce  à  l'Académie  que  IL  le  professeur 
Fabri  (de  Bologne)  assiste  à  la  séance. 

DISCUSSION. 

Fin  de  la  discussion  sur  la  fièvre  jaune. 

BL  LB  Secrétaieb  PBaPKTUiL  annonce  que  le  bureau  émet 
tè  vœu  de  voir  terminer  dans  cette  séance,  au  moins  momen- 
tanément, la  discussion  sur  la  fièvre  jaune.  D'importantes 
questions  doivent  être  traitées,  celle  des  vivisections  ea 
particulier,  qui  depuis  longtemps  a  été  soulevée. 
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M.  J.  GuÉRiN  :  Ceux  d'entre  voas  (joi  ont  eu  t'avaniage 
d'entendre  M.  Mêlier  dans  la  dernière  séance  ont  dû  éprouver 
comme  moi  une  grande  satisfaction  mêlée  d'un  peu  de  sur- 
prise. Comme  moi,  ils  ont  apprécié  le  talent  distingué  avec 
lequel  notre  éminenl  collègue  a  discuté  les  diiïérentes  obser- 
vations présentées  à  Toccasion  de  sa  relation  de  la  fièvre  jaune 
deSaint-Nazaire.  Mais  ils  ont  dû  remarquer,  non  sans  quelque 
étonnement  peut-être,  Tinsislaoce  particulière  avec  laquelle 
il  a  essayé  de  combattre  les  différentes  propositions  que  j'avais 
émises  sur  Yinaibalion  de  la  fièvre  jaune j  la  période  prodro- 
mique  et  V infection  des  navires;  propositions  qui  avaient  bien 
plus  pour  objet  d'établir  des  points  nouveaux  que  de  contester 
eeox  qu'avait  traités  notre  collègue  dans  son  intéressante 
relation.  Je  suis  loin  cependant  de  me  plaindre  de  cette 
exception;  et  bien  qu'elle  ait  servi  de  prétexte  à  des  critiques 
moins  mesurées,  je  m'en  félicite  plutôt,  puisqu'elle  va  me 
fournir  l'occasion  de  dissiper  les  obscurités  qui  pourraient 
encore  entourer  les  vues  que  j'ai  soumises  à  l'Académie.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  reconnaître  l'importance 
des  questions  sur  lesquelles  je  me  crois  obligé  de  revenir  :  il 
ne  s'agit  pas  pour  moi  de  démontrer  que  j'ai  raison  et  que 
M.  Hélier  a  tort,  mais  de  faire  prévaloir  une  doctrine  rassu- 
rante pour  la  médecine  et  consolante  pour  l'humanité. 

§  I.  —  La  première  question  à  examiner  est  relative  k  la 
durée  de  la  période  d'incubation  de  la  fièvre  jaune.  J'avais 
cm  remarquer  que  la  durée  fixée  par  M.  Mêlier  était  peu 
certaine,  sensiblement  trop  courte,  et  en  désaccord  avec  les 
laits  consignés  dans  sa  relation.  «  Pour  moi,  avait*il  dit,  ils 
»  tendent  tous  (les  faits]  à  établir  que  la  durée  de  l'incubation, 
9  généralement  courte  ^  ne  serait,  dans  le  plus  grand  nombre 
9  des  caSy  que  de  trois  à  quatre  jours,  six  au  plus.  »  Or,  en 
analysant  les  faits  avec  soin,  en  écartant  sévèreiueut  tout  ce 
qui  pouvait  en  rendre  la  signification  incertaine  ou  obscure, 
CD  un  mot,  en  m'attachant  surtout  aux  faits  précis,  j'avais  été 
conduit  à  substituer  à  la  formule  de  M.  Mêlier  la  proposition 
soivaQteque  je  reproduis  textuellement  : 
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«  Il  existe  une  période  d'incabatioa  de  la  8è?re  jatte, 
to  dont  la  durée  peut  être  fixée,  d'après  les  faits  censignèi 
•  dans  la  relation  de  H.  Mélier,  au  miDimum  à  six  jours,  ea 
»  moyenne  à  huit  jours  et  au  maximum  à  qaaiorxe  jours.  » 
M.  Mélier  a  donc  contesté  et  a  contesté  très- vivement  Texae- 
titnde  de  cette  proposition,  et  il  a  reproduit  sa  première  dé- 
termination modifiée  comme  il  suit:  «Ainsi  que  je  Tai  dîtdans 
s  mon  travail,  dès  le  deuxième  jour,  le  plus  souvent  le  troisième 
»  ou  le  quatrième,  rarement  le  cinquième,  le  sixième  on  le 
1  septième,  les  accidents  apparaissent  »  Ce  n'est  déjà  plus, 
comme  on  le  voit,  la  première  fixation  ;  la  formule  est  très- 
élastique  ;  elle  varie  presque  autant  qn*il  y  a  de  jours  dans  la 
semaine.  Mais  peu  importe  ;  voyons  comment  M.  Mélier  a  été 
amené  à  faire  celle  correction  :  «  Lisez  les  observations,  dit* 
»  il,  lisez  le  résumé  que  j'en  ai  donné,  et  vous  verrex  quesnr 
»  5  malades  &  ont  donné  un  intervalle  de  trois  à  qnatre  jonrs 
»  avant  les  premiers  accidents.  »  Recourons  dtmc  à  la  rela- 
lion  première  de  M.  Mélier. 

L'Académie  n'a  pas  oublié  que,  parmi  les  faits  composant 
l'épidémie  de  Saint-Naxaire,  il  a  existé  un  groupe  de  5  ma- 
lades, dits  les  malades  d'/ndrei,  fournis  par  le  navire  le 
Ckasiang,  lequel,  après  avoir  séjourne  à  Saint-Nazaire  du  35 
au  29  juillet,  en  rapport  médiat  et  immédiat  avec  VAme- 
Marie^  était  reparti  le  29  au  malin  pour  Indret,  oh  il  n'exis- 
tait et  où  il  n'avait  existé  jusque-là  aucun  cas  de  fièvre  jaoïe. 
Ces  faits,  dégagés  de  toute  complicalion,  s*oflraient  doac 
avec  un  caractère  de  certitude  qui  ne  pouvait  donner  lieo  à 
aucune  méprise  ni  équivoque.  Or  les  cinq  hommes  de  l'éqai* 
page  du  Chastang  sont  tous  tombés  malades  :  le  premier,  le 
nommé  Saillant,  d'après  M.  Mélier,  le  i"  août,  trois  jours 
pleins  après  le  départ  do  Chastang;  le  denxîènteQe  reprodiif 
les  expressions  de  M.  Mélier),  Hervé,  est  pris  le  dimanche 
h  août  ;  le  troisième,  Fontaneau,  pris  le  même  jour  h  août; 
le  quatrième,  Doceux,  le  4;  le  cinquième  et  dernier,  Foocbé, 
le  lundi  5.  Ainsi,  de  ces  cinq  hommes,  le  premier.est  tomté 
malade  trois  jours  après  le  départ  du  navire,  le  second  sir 
jours,  le  troisième  six  jours,  le  quatrième  six  jo«n,  H  k 
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dernier  se^l  Jours.  Il  n'y  a  1%,  comme  on  Id  roit,  rien  qtri 
Justifie  ni  la  première  ni  la  dernière  formule  de  M.  Mélier* 
Hais  TMadémie  voudra  bien  le  rehiarquer,  J'ai  établi  U 
durée  de  rincub&tion  diaprés  le  nombre  .des  Jours  écoulés 
depuis  le  départ  du  navire  jusqu'à  l'apparition  de  la  maladie; 
mais  il  est  impossible  d'admettre  que  le  jour  de  la  contami" 
nation  ait  été  le  jour  du  départ,  les  malades  ayant  été  tous 
etposés  du  25  au  29.  Ils  avaient  mis  à  la  voile  le  25  au  matin, 
puisqu'ils  étaient  le  même  Jour  à  Indret  ;  ils  avaient  visité  le 
navire  t'Atme^Marie  quelques  Jours  auparavant  et  étaient 
restés  en  rapport  médiat  avec  lui  du  25  an  29  ;  donc  il  est 
permis  de  croire  qu'ils  aurout  été  infectés  entre  le  35  et  le  29, 
soit  en  moyenne  le  27.  Je  n'avais  pris  dans  ma  première 
argumentation  que  le  28,  ce  qui  fait  bien  huit  Jours  en 
moyenne.  Voyons  comment  M.  Mélier  parvient,  dans  sa 
seconde  version,  k  infirmer  ce  résultat  :  «  Le  premier  malade, 
n  dit-il,  a  été  pris  le  1*'  août  ;  les  trois  autres,  Hervé,  Fon* 
»  taneau,  Doceux,  à  piu  prè$  en  même  temps,  par  des  sym* 
»  ptAmes  légers,  il  est  vrai,  mais  réels;  en  somme,  l'incubation 
n  a  duré  de  trois  h  quatre  jours^  soit  du  lundi  29  juillet  au 
»  jeudi  1*^  aoAt.  x>  Mais  TAcadémic  vient  de  voir  que,  dans 
sa  première  relation,  H.  Métier  avait  fait  commencer  la 
maladie  de  ces  quatre  sujets  tes  ft  et  5  août  et  non  le  i*^  C'est 
\t  h  qu'ils  ont  été  pris,  pour  nous  servir  de  ses  expressions. 
Pourquoi  cette  différence  entre  la  première  version  et  la 
sefonde? 


—  M.  MsLUR  :  IJseï  les  observations  particulières. 

•—  M.  F.  GuÈaw  :  Mai8c'e$t  précisément  ce  que  je  vais  faire. 
M.  le  docteur  Gestin,  qui  a  rapporté  ces  obserraliona,  s'exprime 
comme  il  suit  sur  ces  maladies  :  «  Ainsi,  depuis  le  jour  dn 
»  retour  de  Saint-Nataire,  le  lundi  29,  jusqu'au  mercredi 
*  soir  ou  jeudi  matin,  rien  de  particulier,  tous  les  hommes 
a  vaquaient  h  leurs  occupations  ;  à  partir  du  mercredi  soir 
»  quelques  phénomènes  généraux  de  peu  d'intensité,  puisque 
y>  Saillant  ne  m'a  fait  appeler  que  jeudi,  et  je  ne  lui  ai  trouvé 
»  alors  qu'un  éiêt  Mieux  ;  qua  les  trois  aulf  sa  n'avaient  pas 
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»  eoGore  «ppelé  le  médecin,  et  que  ce  se  fol  que  le  samedi 
»  qae  M.  Sichet  fot  appelé  près  d'eux.  C'est-à-dire  qae  depuis 
9  le  loodi  29  jusqu'au  1*'  août  il  y  a  eu  incobatioa,  et  qu^à 
»  partir  du  jeudi  jusqu'au  dimanche  matin  6,  les  phénomènes 
•  morbides  se  réduisaient  â  un  peu  d'abattement^  des  douleurs 
9  générales  vagues,  une  teinte  un  peu  jaune  de  la  physionomie 
»  avec  langue  un  peu  blanche,  quelques  nausées  et  vomisse^ 
»ments.  ■  Telle  est  la  relation  de  M.  Gestin.  Cette  relation» 
ainsi  que  je  Tai  dit,  est  fort  précieuse  ;  elle  donne  les  premiers 
linéaments  de  la  période  prodromique,  sans  que  ni  fauteur  ni 
If.  Méliers'en  soient  bien  préoccupés.  Si  bien  que  H.  Hélier, 
dans  sa  relation,  a  fait  commencer  la  maladie  réelle  pour  trois 
des  malades  le  k  août,  et  pour  le  cinquième  le  5.  Pourquoi 
la  fait-il  commencer  aujourd'hui  le  l^**  août  ?  En  vertu  de 
quel  travail  psychologique  ce  changement  s'est-il  opéré  dans 
son  esprit  et  dans  sa  manière  de  calculer  la  durée  de  Tincu- 
bation  et  celle  de  la  maladie?  C'est  que  dans  l'intervalle  j'ai 
précisément  découvert  et  sigoalé  dans  les  observations  de 
M.  Gestin  les  préliminaires  de  la  maladie  préliminairéeéchap- 
pés  à  l'attention  de  Fauteur  et  à  la  sagacité  de  M.  Mélier  lui- 
même,   «  comme  des  représentations  photographiques  de 
»  l'esprit,  ai-je  dit,  qui  révèlent  plus  tard  à  l'observateur 
»  certains  détails  échappés  à  ceux-là  même  qui  les  ont  repro- 
duits. »  Mais  depuis  que  j'en  ai  montré  la  signification,  notre 
honorable  collègue  en  a  fait  son  profit,  non  pour  reconnaître 
l'existence  des  symptômes  prodromiques,  mais  pour  rétrécir 
d'autant  la  durée  de  Tiocubation  de  la  maladie  et  augmenter 
d'autant  la  durée  de  cette  dernière.  Je  n'ai   aucune  raison 
d'admettre  cette  rectification,  et  je  maintiens  le  double  fait 
des  huit  jours  d'incubation,  y  compris  les  quatre  jours  pendant 
lesquels  les  premières  manifestations  de  la  période  prodro- 
mique  ont  précédé  l'explosion  de  la  maladie. 

Pour  cette  première  série  de  malades^  le  fait  reste  donc 
certain,  et,  comme  on  dit,  «  acquis  »,  expression  de 
H.  Mêlier. 

Viennent  ensuite  les  cas  obscurs,  ceux  où  il  est  difficile  de 
préciser  le  point  de  départ  de  l'infection  ;  de  ce  nombre  soat 
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ceux  de  notre  malheureux  confrère  Chaillon  et  du  commandant 
de  YArme^Marie.  L'Académie  va  voir  dans  ces  deux  faits 
un  spécimen  de  la  manière  dont  M.  Mélier  rapporte  et  inter- 
prèle les  faits. 

On  sait  que  le  docteur  Chaillon  a  pris  la  fièvre  jaune  d*un 
des  malades  qu'il  avait  été  appelé  à  soigner.  Il  y  a  quatre 
relations  de  ce  fait,  trois  fournies  par  des  médecins,  les 
docteurs  Legoff,  Guillouzo  et  Durand  ;  la  quatrième  par  la 
veuve  de  notre  confrère,  madame  Chaillon.  Les  trois  premières 
concordent  entre  elles  par  rapport  au  malade  que  M.  Chaillon 
a  frictionné,  et  l'époque  où  il  Ta  frictionné  ;  celle  de  madame 
Chaillon  indique  un  autre  malade  et  une  époque  plus  rappro- 
chée.  On  aurait  cru  qu'entre  ces  deux  versions,  M.  Mélier  eût 
choisi  celle  des  médecins  qui  ont  noté  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  leurs  visites  aux  différents  malades,  et  au  docteur 
Chaillon  en  particulier.  Madame  Chaillon  a  écrit  de  souvenir 
k  M.  Mélier  le  k  octobre,  c*est-à-dire  longtemps  après  la 
maladie  et  la  mort  de  son  mari.  Or  il  résulte  de  la  relation 
du  docteur  LegofT,  que  Chaillon  a  frictionné  son  second 
malade  le  5  août  ;  que  le  9  suivant,  d'après  la  relation  du 
docteur  Guillouzo,  il  n'a  pas  continué  à  donner  ses  soins 
aa  nommé  Poirier,  parce  qu'il  était  déjà  indisposé,  La 
version  de  madame  Chaillon  porte  que  son  mari  n*a  frictionné 
Poirier  que  le  il  août,  elle  est  donc  directement  contredite 
sur  les  deux  points  principaux,  sur  le  malade  frictionné  et  la 
date  ob  il  Ta  été,  par  celle  de  nos  deux  confrères  Legoff  et 
Guillouzo  ;  d'où  il  résulte  :  1"*  que  le  docteur  Chaillon  aurait 
été  infecté  le  5  ;  T  que  les  prodromes  se  seraient  manifestés 
dès  avant  le  9  août  ;  et  3^  que  la  maladie  aurait  éclaté  le  43. 
C'est  donc  encore  là  une  incubation  de  huit  k  neuf  jours.  M.  Mé- 
lier insiste  et  ajoute  que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  deux  chfffres, 
M.  Guérin  «  prend  le  plus  éloigné,  celui  qui  donne  l'incuba- 
tion la  plus  longue.  »  Je  regrette  de  le  dire,  dans  cette  cir- 
constance, comme  toujours,  notre  honorable  collègue  pèche 
nn  peu  par  le  défaut  qu'il  me  reproche  ;  car  à  propos  du  fait 
de  Chaillon,  je  n'avais  pas  manqué  de  signaler  l'opposition 
qui  existe  entre  les  différentes  versions  (ce  qu'il  a  omis  de 
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bire),  loit  en  doaaant  1m  motib  de  mi  préférnusa  pour  b 
reittion  des  midwiu  contre  eelle  d'iiie  Tenine  qni  «Tail  biu 
d'utree  prteccnpationi  que  celle  de  prtoiser  dei  dttci  tTCe 
lirigaeur  scientifique. 

Paauol  k  l'observation  du  commandADt  de  rArme-i^rw, 
dont  j'avais  considéré  l'incubation  comme  eieeptîonBcile,  et 
ea  la  {aiunt  dater  du  temps  moyen  où  il  avait  été  expoaè, 
H.  Ufilier  allègue  que  ■  le  brave  commandant  s'était  bit 

•  Viafirmier  de  sci  malades,  et  que  c'est  en  leur  donnant  des 

•  Boiisqn'il  avait  contracté  la  maladie.  »  Soit;  maislesdenx 
premiers  malades  de  VAnne-Marit  avaient  été  pris  bnaçuemtttt 
iti"  joillet,  et  le  capitaine  est  tombé  malade  le  8,  c'est 
H.  Mélier  qui  le  dit.  Ce  serait  donc,  en  adoptant  le  systÀon 
d'incobation  de  notre  collègue,  non  une  incubation  deconrta 
durée,  mais  une  incubation  de  sept  ou  boit  jours,  c'eit-è- 
dire  rentrant  dans  la  loi  normale  que  j'ai  fixée.  Mais,  je  Is 
répète,  pour  tons  ces  faits  obscurs,  difficiles  k  prouver,  j'avais 
euioiu,  dèsie  début  de  ma  première  argomentation,  de  faire 
des  réserves,  de  ne  les  présenter  que  comme  propres  k  établir 
de  grandes  probabilités  en  faveur  d'une  incubalion  eioep- 
tionnelle.  {Bulletin de  i'Aeodémie,  p.  839) 

Enfin  H.  Hélier  a  fort  maltraité  le  tableau  statistiqae  sur 
lequel  j'ai  porté  tous  les  malades  de  sa  relation,  en  iodiquast 
sur  uois  colonnes,  la  date  de  l'exposition,  la  date  de  l'in- 
vasion, et  la  date  minimum  moyenne  et  maximum  de  l'inco* 
bali(M>.  le  n'attache  pas  grand  prix,  jel'avoae,  aax  donaén 
fournies  par  ce  tableau.  Comme  M.  Hélier,  je  n'aime  pas  lei 
moyeaiieeen  fait  dédales  d'infections  ;  jesuisplntAt  porté 
ii  croii'C  que  cette  infection  date  presque  toojours  du  premitt 
jour  dt'  l'exposition  :  en  la  faisant  partir  du  temps  moyen,  je 
prends  ilcinc  une  date  moins  fovorable  k  mes  idées.  J'ajouterai 
d'ailleurs  que  s'il  est  vrai,  comme  le  dit  M.  Hélier,  que  k 
chilTri;  de  51  malades  dont  se  compose  mon  tableau  est  trop 
fail>le  fiour  conduire  ti  une  conclusion  acceptable,  ce  tablean 
pourra  èin  étendu  et  complété  pins  tard  par  des  observaiiou 
iilierietirei,  et  il  pourra  devenir  ainsi  un  docoment  utile,  on- 
l>r>i[]i  (li'fomparaison  intéressant  pour  la  Mienca. 
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L'Académie  appréciera,  par  les  eipUcatieii$  que  je  viens 
de  lai  floomettre  sur  la  première  question,  si  M.  Hèlier  était 
bien  fondé  à  dire,  en  parlant  de  ma  manière  de  fixer  les  dates 
et  d*interpeller  les  faits  :  «  Je  n'hésite  pas  à  le  dire,  une  pa* 
«reille  manière  de  procéder  est  arbitraire  au  plus  haut 

>  degré.  •  Je  serais  bien  tenté  de  lui  retourner  sa  proposition 
et  lui  dire  :  «  Une  pareille  manière  de  critiquer  est  arbitraire 

>  AU  plus  haut  degré*  » 

Je  passe  i^  la  seconde  question,  h  la  période  prodromique. 

§  II.  —Tout  le  monde  sait  maintenant  ce  qu'il  faut  enten- 
dre par  période  prodromique  :  c'est  la  manifestation  de  la 
période  d'incubation;  c'est  la  période  d'incubation  elle-même 
en  action,  depuis  rentrée  du  principe  morbide  dans  Téco- 
nomie  jusqu'à  l'explosion  de  la  maladie. 

La  période  prodromique  est  donc  la  conséquence  nécessaire 
de  la  période  d'incubation;  et  leseflorts  que  j'ai  faits  pour 
rétablir  l'existence  et  la  dorée  de  l'une  serviront  à  établir 
l'existence  de  l'autre  :  ce  qui  a  fait  dire  à  M.  Méiier,  avec 
plus  d'esprit  que  de  justesse  :  c  11  fallait  l'une  pour  loger  l'an* 
tre.  >  Sans  doute  ;  mais  je  puis  lui  dire  k  mon  tour  qu'il  n'a 

{ïvis  tant  de  peine  pour  repousser  Tune  que  pour  empêcher 
'autre.  Voyons  cependant  sur  quels  motifs  notre  éminent  col- 
lègue s'appuie  pour  contester  la  période  prodromique. 

€  M.  Guérin  est  conduit,  dit-il,  à  admettre  cette  période 
antérieure  à  la  maladie  par  ïmalogie,  par  Vinductionf  par  le 
raisonnement;  et  après  avoir  admis  cette  période  rationnel- 
lement, il  en  cherche  des  preuves  de  fait.  »  C'est,  en  effet,  de 
cette  manière  que  j'ai  procédé.  Mais,  chose  étonnante  et  dont 
je  prends  acte,  notre  savant  collègue  ne  conteste  ni  la  valeur 
des  analogies,  ni  la  justesse  des  raisonnements,  ni  le  bien 
fondé  des  inductions,  ni  même  les  preuves  de  fait  que  j'ai 
tirées  des  observations  qu'il  a  consignées  dans  sa  relation. 
Tout  est  bien  jusque-lb,  et  je  le  remercie  de  la  bienveillance 
avec  laquelle  il  a  caractérisé  mes  vues  et  mes  considérations 
enr  ce  point.  Mais  il  y  a  plus  :  l'Académie  va  voir  que,  dominé 
à  son  insu  par  la  force  de  la  vérité,  notre  coUi^ue  n'a  pu  l'em- 
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pécher  de  se  faire  jour,  même  à  travers  ses  objections.  Ainsî 
en  parlant  des  mémoires  adressés  récemment  à  l'Académie 
sur  la  question,  il  reconnaît  que  M.  Bertulus  loi  a  envoyé  on 
travail  a  complètement  dans  le  sens  des  idées  de  M.  Guéfin  b. 
Il  en  est  à  peu  près  de  même  d'un  mémoire  de  M.  Belot  (de 
la  Havane)  :  *  Il  est  bien  question  dansce  travail,  dit  H.  Métier, 
de  phénomènes  précurseurs  de  la  maladie  ;  mats  j*afGnne 
qu'il  est  loin  d*étre  aussi  explicite  qu'on  le  dit.  »  Voilà  qui 
eût  été  intéressant  à  savoir  d'nne  manière  un  peu  plus  précise; 
car  de  ces  deux  mémoires,  plus  ou  moins  dans  le  sens  de  mes 
idées,  je  n'ai  pu  connaître  que  le  titre  ;  il  m'a  été  impossible 
de  parvenir  à  me  les  procurer  à  TAcadémie,  bien  que  je  sois 
venu  quatre  fois  au  secrétariat,  et  que  j'aie  écrit  qu'on  me  les 
envoyât  en  communication,  et  que  j*aie  écrit  à  M.  Hêlier  qui, 
de  son  propre  mouvement,  avait  pris  le  soin  de  les  renvoyer 
au  secrétariat.  Toujours  est-il  que  je  suis  encore  k  savoir  ce 
qu'ils  contiennent.  Je  regrette  que  notre  savant  collègue  n'ait 
pas  songé  à  faire  connaître  lui-même  à  l'Académie  en  quoi 
consistent,  et  jusqu'où  vont  les  adhésions  de  IfH.  Bertulus  et 
Belot.  A  l'égard  de  ce  dernier,  je  suis  obligé  de  relever  la 
méprise  dans  laquelle  est  tombé  M.  Hêlier  :  le  docteur  Belot, 
que  j  ai  cité  dans  mon  dernier  discours,  est  le  père  de  celui 
qui  vient  d'adresser  un  travail  à  l'Académie  ;  c'était  on  pra* 
ticien  très-renommé  ;  c'est  lui  qui  a  fondé  rhépital  qui  porte 
son  nom  ;  il  ne  serait  donc  pas  surprenant  que,  quoique  sym- 
pathique aux  idées  de  son  père,  M.  Belot  fils  n*en  eût  pas 
les  convictions,  parce  qu'il  n*en  a  pas  recherché  les  motifs. 
Mais  H.  Mêlier  va  plus  loin,  il  ajoute  :  «J'ai  lu  moi-mémedans 
les  auteurs  des  choses  dont  fat  été  frappé.  »  Pourquoi  n^avoir 
pas  été  jusqu'au  bout  de  cet  imparlial  aveu?  Pourquoi  n'avoir 
pas  fait  connaître  plus  explicitement  ces  choses,  même  en  y 
apportant  les  restrictions  et  les  réserves  que  lut  commandait 
sa  thèse?  Il  en  est  de  même  des  témoipages  qo'il  a  invoqués; 
de  M.  Louis,  «  qui  ne  nie  pas  la  réalité  de  certains  phéno- 
mènes  précurseurs  de  la  fièvre  jaune,  mais  qui  n'indique  rien 
de  particulier.  »  Personne  plus  que  moi  n'honore  le  caractère 
et  n'admire  les  travauxde  notre  illustrecoil^ue;  maisM.Loois 
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sait  parikiteroent  qu'on  ne  voit  bien  que  ce  que  Ton  cherche  ; 
et  si  son  altenlion  eût  été  éveillée  de  ce  c6té,  nul  doute  qu'il 
eût  laissé  peu  de  chose  h  observer  à  ses  successeurs.  11  en  est 
de  même  de  M.  Mélier  qui  affirme  n'avoir  rien  constaté  de 
semblable.  Je  suis  étonné  que  pour  nier  la  vérité  de  certains 
faits  on  pense  à  leur  opposer  l'observation  négative  de  ceux 
qui  ne  les  ont  pas  vus.  Ne  se  souvient-on  pas  de  l'opposition 
faite  naguère  à  cette  tribune  par  MH.  les  vétérinaires  et  par 
M.  Barthélémy,  d'éloquente  mémoire,  qui  repoussaient  pas* 
stonnémentles  observations  de  morve  chez  l'homme,  relatées 
par  H.  Rayer,  par  l'unique  raison  que  ni  lui  ni  aucun  vétéri* 
naîre  n'avaient  jamais  rien  vu  de  semblable.  Il  n'est  pas 
donné  &  tout  lemonde  de  découvrir  la  vérité  ;  s'il  suffisait  pour 
la  voir  qu'elle  s'offrit  à  vous,  il  n'y  aurait  bientôt  plus  rien 
à  découvrir.  Mais  ainsi  que  Sénèque  Tadit  :  JUultum  restai 
adhuCf  multumque  restabit  per  secula. 

Ainsi  donc  V analogie ^  V induction^  le  raisonnement^  Yobser-- 
vatioii  des  faiis^  les  travaux  adressés  à  V Académie ^  les  lectures 
de  M.  Hêlier,  les  témoignages  qu*il  a  invoqués^  tout,  jusqu'à 
ses  réticences,  témoigne  en  faveur  d'une  période  prodromiqne 
et  d'un  commencement  de  conviction  favorable  à  cette  doc* 
trine,  dans  Tesprit  même  de  notre  savant  collègue;  je  u*en 
veux  d'autre  preuve  que  ces  paroles,  qui  lui  sont  échappées 
malgré  lui  en  terminant,  comme  un  dernier  hommage  à  la 
vérité  :  a  Tout  cela,  dit-il,  est  bien  vague,  bien  fugace;  odeur 
»  de  rhaleine,  défaut  d'appétit,  chaleur  à  la  peau,  enchifrè- 
»  nement,  etc..  A  mon  sens,  les  signes  prodromiques  ou  d'à- 
»  vertissement  de  la  fièvre  jaune  sont  encore  à  trouver,  ou 
9  au  moins  à  préciser  :  c'est  tout  ceque  je  crois  pouvoir  dire.  » 

Même  dans  celte  limite,  lavcu  de  M.  Mélier  est  précieux,  et 
quoique  mes  investigations  m'aient  porté  un  peu  plus  loin, 
je  n'ai  pas  considéré  la  question  comme  entièrement  résolue^ 
ainsi  que  le  témoignent  les  lignes  suivantes,  empruntées  à 
ma  précédente  argumentation  :  «  Je  conclus  donc  sur  ce  point 
x>  qu'il  y  a  dans  la  fièvre  jaune  une  période  prodromique, 
9  commeil  y  a  une  période  d'incubation.  J'ajouterai  néanmoins 
•  qoe  je  sens  tout  ce  qui  manque  à  celte  conclusion  pour  lui 
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»  doDBer  le  oaractère  d'an  principe  expérimeBtalemeBt  de- 
»  montré  ;  mais  dans  lei  cireoBsUmoes  aetaelles,  as  momnl 
»  où  one  partie  de  notre  armée  a  peut-être  plus  à  redoutait 
•  fièvre  jeoiie  que  l'ennemi  qu'elle  est  allée  combattre,  on 
»  peat  pardonner  à  une  idée  salutaire  de  n*avoir  pas  foonri 
»  tontes  ses  preuves  poor  offrir  ses  servicesL 

faborde  la  troisième  et  dernière  partie  de  ma  relique  : 
la  question  de  Yinfectiom  des  navirei. 

§  III.— -Je  crois  indispensable  de  préciser  la  dissidence  qvi 
existe  entre  M.  Mélier  et  moi  sur  ce  point.  Notre  éminent 
collègue  s*est  exclusivement  occupé  dans  sa  relation  de 
l'infection  primitive  des  navires  par  Tinfection  des  lieux» 
ne  disant  rien  de  Tinfection  par  les  malades.  Dès  ma  première 
argumentation,  je  lui  ai  témoigné  le  regret  qu'il  n'eût  pas 
donné  plus  d'attention  à  l'infection  par  les  malades,  el  J'ai 
cherché  à  démontrer  que,  contrairement  à  l'opinion  de  noire 
eoUègoe,  le  navire  l'Atmê-Marie  avait  été  infecté  primitive* 
ment  par  les  malades  de  l'équipage.  Aujourd'hui  M.  Mélier 
admet  la  possibilité  et  la  réalité  de  ce  mode  d'infectiou  en 
général,  mais  il  persiste  à  déclarer  que  l'infection  par  le  pays 
est  la  plus  fréquente,  et  que  dans  le  cas  présent  il  est  tmpo»* 
Mie  qu'il  en  ait  été  autrement. 

Ma  thèse  à  moi  est  celle-ci  :  sans  nier  l'impossibilité  do 
mode  d'infection  par  le  pays,  je  déclare  qu'il  n'existe  dans 
la  science  aucun  fait  qui  la  démontre,  tandis  qu'il  en  existe 
par  milliers  qui  démontrent  l'infection  par  les  malades.  Je 
n'ai  pas  besoin  d'insister  pour  faire  ressortir  la  gravité  de 
cette  dissidence,  soit  pour  la  prophylaxie  des  malades,  soit 
pour  celle  des  navires. 

Voyons  donc  comment  notre  savant  collègue  démontre  Hn^ 
fection  primitive  des  navires  par  le  pays. 

€  On  considère,  dit*  il,  que  le  navire  qui  a  séjourné  dans  un 
a  pays  à  fièvre  jaune,  en  devient  en  quelque  façon  «■ 
1  pays  à  fièvre  faune  ;  et  cette  idée  a  été  rendue  avec  beaa* 

•  coup  de  bonheur,  quand  on  a  dit  que  le  navire  en  s'en 

•  allant  emportait  en  qnelqne  sorte  avec  loi  nne  portion d« 
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•  «liPMt,  qu'il  était  dans  une  certaine  mesure  U  dimat  flot^ 
»  tant.  •  Ceci  est  fort  joli,  mais  est-ce  là  an  fait,  est-ce  là  une 
preuve?  Non.  M.  Hèiier  continue:  cDanse«^/e  hypothèn^ 
»  la  fièvre  jaune  est  dans  le  navire  avant  d'être  dans  les 
hommes.  »  Notre  savant  collègue  n'en  donne  pas  d'autres 
preuves.  Je  me  trompe  :  il  ajoute  qu'on  cite  de  nombreux 
exemples  do  ce  mode  d'infection  et  qu'il  en  a  vu  lui-même 
plus  d'une  fois.  Eh  bien  I  moi,  je  le  mets  au  défl  de  citer  un 
lait,  un  seul  fait  de  ce  genre,  non  un  fait  ambigu,  sujet  à 
double  interprétation,  mais  un  fait  incontestable  comme 
celui-ci  :  un  navire  venant  d'un  pays  sain  aborde  un  pays  oti 
règne  la  fièvre  jaune  ;  après  y  avoir  stationné  quelque  temps, 
on  le  remorque  dans  un  pays  sain,  et  là  il  communique  la 
fièvre  jaune  à  ceux  qui  pénètrent  dans  son  intérieur.  Telles 
sont  les  conditions  d'un  fait  probant,  d'uneexpériencedéeisi  ve, 
car  toutes  les  fois  que  les  hommes  et  le  navire  auront  séjourné 
dans  un  pays  infecté,  je  dis  que  les  hommes,  plus  que  le 
navire,  auront  été  exposés  à  recevoir  le  principe  de  la  mala- 
die. La  théorie  de  M.  Mêlier  n'adonc  pour  elle  jusqu'ici  qu'une 
hypothèse  et  des  images  plus  on  moins  poétiques  pour  l'expri- 
mer.  Il  en  est  tout  autrement  de  l'infection  par  les  malades. 
Bsi-il  nécessaire  de  rappeler  ce  qu'on  a  vu  de  tout  temps 
et  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  sous  nos  yeux  dans  toutes  les 
maladies  contagieuses:  la  peste,  le  typhus,  le  choléra,  la 
grippe,  la  variole,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc. ,  etc.  ?  Il  n'est 
personne  d'entre  vous  qui  n'ait  vu  avec  quelle  facilité  un 
malade  infecte  les  lieux  où  il  a  séjourné,  les  rues,  les  maisons, 
les  appartements,  parce  qu'en  effet  il  y  a  exhalé,  il  y  a  sécrété, 
il  y  a  laissé  les  émanations  de  sa  maladie,  dont  il  a  multiplié, 
centuplé  les  germes  en  vertu  du  travail  de  catalyse  que  j'ai 
signalé  dans  ma  précédente  argumentation.  A  ce  point  de 
vue,  les  malades  sont  bien  moins  dangereux  que  les  navires, 
et  bien  moins  susceptibles  de  communiquer  la  maladie  que 
les  localités  où  ils  ont  séjourné  :  les  uns  tendant  sans  cesse 
à  expulser  le  contagium,  les  autres  à  l'emmagasiner.  Ce 
sont  là  des  faits,  des  faits  vulgaires  si  Ton  veut,  mais  qui 
n'en  déposent  pas  moins  en  faveur  de  la  théorie  générale 
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que  je  soutiens,  el  contre  celle  qu'on  vent  lai  snbstitoer. 
H.  Hélier  ne  me  paraît  pas  plus  henreux  dans  Tapplicatioa 
qu'il  a  faîte  de  rinfection  primitive  des  navires  au  navire 
VAnM'Marie  en  particulier.  D'abord,  ainsi  que  l'ai  dit,  il  n'a 
apporté  aucune  preuve  en  Taveur  de  cette  hypothèse,  il  s'est 
borné  à  déclarer  la  supposition  de  l'infection  par  les  malades 
impostfible.  Impossible,  pourquoi?  Parce  que  (je  cite  textuel* 
lement)  :  c  pour  infecter  un  navire  avec  des  malades,  il  faut 
»  évidemment  commencer  par  avoir  des  malades  >.  Cela  est 
inconstestable  et  rappelle  peut-être  un  proverbe  vulgaire 
qu'on  peut  se  dispenser  de  citer.  Mais  n*y  avait41  en  réalité 
aucun  malade  au  début  de  la  traversée?  Est-il  vrai,  comme 
M.  Mélier  l'ailirme,  qu*il  n'y  avait  encore  eu,  le  dix-septième 
jour  de  la  traversée,  aucun  malade  à  bord  de  V Anne-Marie  f 

—M.  MÉLIER  :  Lisez  la  déclaration  du  commandant. 

—H.  J.  GotaiN  :  Je  remercie  M.  Mélier  de  me  fournir  Toc- 
casion  de  le  satisfaire  immédiatement. 

Que  dit  en  eiïet  le  commandant  :  a  Dix-sept  jours  se  sont 
B  passés  sans  malades.  »  Mais  il  avait  oublié,  ce  brave  com- 
mandant, et  M.  Mêlier  aussi^  sa  précédente  déclaration,  celle 
qui  est  consignée  dans  son  procès-verbal  de  traversée  et  qu'a 
reproduite  notre  collègue  aux  pièces  justificatives. 

iZjuin  1861.  «  Au  début  de  la  traversée,  suivant  les  avis 
»  du  docteur  Nicolas,  de  l'hôpital  Bellot,  j'ai  fait  prendre  des 
»  purgations  à  tous  les  hommes  de  I  équipage  qui,  sans  être 
»  malades,  étaient^ot/s  abattus^  sans  appétit^  avec  des  tendantes 
»  à  vomir.  •  J*en  demande  bien  pardon  à  notre  éminent  col- 
lègue, était-ce  là  des  gens  bien  portants,  et  si,  darant  une 
épidémie  de  fièvre  jaune,  des  personnes  abattues,  sans  appétit, 
ayant  des  tendances  à  vomir,  allaient  le  consulter,  les  ree- 
verrait-il  en  leur  disant  qu'elles  sont  bien  portantes?  Je  le 
le  crois  pas.  C'est  qu*en  eflet  il  est  impossible  d'admettre  qœ 
seize  personnes  qui  ont  séjourné  pendant  plus  d'un  mois  lo 
milieu  d'une  épidémie  de  fièvre  jaune  aient  quitté  la  Esjsat 
sans  rien  ressentir  ni  emporter  de  l'atmosphère  infectée.  C'est 
contraire  à  toute  observation,  à  tout  bon  sens.  Notre  imBwr- 
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tel  fâboliste  n'était  pas  de  cet  avis  ;  qu'on  se  rappelle  la  fable 
des  Animaux  malades  de  la  peste  : 

Os  ne  mouraient  pas  tovs,  mais  tous  étaient  frappés. 

N'est-ce  pas  là  Texpression  vraie  de  ce  qui  se  passe  dans 
toote  épidémie  d'une  certaine  intensité?  Tous  ceux  qui  y  sont 
plongés  ne  tombent  pas  malades,  mais  tous  respirent  avec  l'air 
les  miasmes  qu'y  répandent  locessamment  les  malades  :  les  uns 
en  donnant  simplement  passage  à  ces  miasmes,  le  plusgrand 
nombre  avec  des  atteintes  légères,  fugaces,  qui  attestent  au 
moins  ce  passage.  Témoin  les  populations  pendant  les  épi- 
démies  de  choléra;  tous  sont  éprouvés  :  qui  avec  une  crampe 
passagère,  qui  avec  des  sueurs,  qui  avec  des  borborygmes, 
qui  arec  une  envie  de  vomir.  Je  ne  parle  pas  de  la  diarhée 
prémonitoire,  qui  est  déjà  la  maladie  plus  caractérisée.  Cest 
ainsi  que  je  m'explique  l'état  des  hommes  de  l'équipage  de 
VAnne-Marie  au  début  de  la  traversée,  et  c'est  aussi  de  cette 
manière  que  je  m'explique  la  mort  exceptionnelle  de  ceux  qui 
n'ont  pas  été  purgés,  et  l'atténuation  de  la  maladie  de  ceux 
qoi  Font  été. 

Il  y  avait  donc,  dès  le  début  de  la  traversée,  des  malades 
dans  VAnne^Marie  pour  l'infecter.  H.  Hélier  insiste.  Il  ne 
comprend  pas  dans  ce  système  que  des  hommes  renfermés 
dans  la  cabine  près  de  la  cale  aient  été  tous  atteints,  tandis 
que  ceux  logés  sur  le  pont  ont  été  épargnés  :  et  à  cette  occa- 
sion, il  nous  reproche  d'avoir  pris,  <  d*un  bout  à  Tautre* 
x>  l'effet  pour  la  cause  et  la  cause  pour  l'effet  ».  J'aurais  cru 
tout  le  contraire,  et  j'aurais  appliqué  à  M.  Hélier  le  reproche 
qu'il  m'adresse.  Quoi  de  plus  clair,  en  effet,  dans  le  système 
que  je  soutiens  que  cette  filiation  des  faits  ?  Les  hommes 
renfermés  dans  la  cabine,  sous  le  tillac,  près  de  la  cale,  infec* 
tent  cette  dernière  en  y  accumulant  les  miasmes  qu'ils 
exhalent  ou  sécrètent  :  ceux  de  dessus  le  pont  sont  au  con- 
traire épargnés  par  l'effet  et  le  bienfait  de  la  ventilation 
incessante  qui  enlève  les  effluves  morbides  à  mesure  qu'lis 
se  produisent.  N'est-ce  pas  ainsi  que  certains  d'entre  vous 
traitent  la  fièvre  typhoïde?  par  la  ventilation,  en  ouvrant  les 


tOtft  -    Mctmon. 

ttnèittB  ?  Voilà  comment  s>xp]iqoeiit  tout  naittrellêmêiit  in 
effets  contraires  de  l*encombremeDt  et  de  Tiération  chn  les 
malades  de  rAfine-ifan>,  et  en  parliculier  l'infection  de  It 
cale. 

§  IV.  —  Tellessont  les  observations  que  jVais  à  préieatir 
tn  ré|K>n8e  à  Targumentation  de  M.  Hélier  contre  mes  troii 
propositions.  Ces  trois  propositions,  je  les  maintiens  ploi 
vivantes  que  jamais,  et  je  les  crois  fortifiées  par  ta  discussion 
à  laquelle  notre  émioent  collègue  les  a  provoquées.  Quant  aux 
reproches  qu'il  a  adressés  à  ma  manière  d'observer,  de  rai- 
sonner,  de  philosopher,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  autrement 
J'avais  cru  devoir  signaler,  en  l'attribuant  ;à  l'înflatnoedt 
Tépoque,  les  préoccupations  matérielles  qui  caractérisent 
certaines  parties  du  travail  de  notre  éminent  oollëgne.  Il  a 
voulu»  comme  on  dit  vulgairement,  me  rendre  la  monnaie  de 
ma  pièce,  il  a  reproché  à  mes  discours  des  préoca^mi 
idéalei.  Je  me  serais  félicité  de  sa  remarque,  comme  H.  MMier 
8*était  félicité  de  la  mienne,  s'il  n'avait  ajouté  qu'il  entendait 
par  \k  t  ce  qui  est  dans  l'idée  beaucoup  plus  que  daas  li 
réalité  ».  Mais  pour  l'honneur  de  mes  travaui,  pourrhonscor 
de  la  science  et  de  T  Académie,  je  dois  protester  contre  oeUi 
espèce  de  mise  en  cause  de  l'idée  comme  instmme&t  di 
progrès  scientifique.  L'idée  ne  va  pas  plus  sans  les  faits  que  lei 
faits  sans  Tidée.  L'observation  objective  n'est  pas  moins  né- 
cessaire'que  l'observation  subjective;  mais  se  prévaloir  de 
Tune,  comme  on  tend  à  le  faire  de  nos  jours,  au  détrioest 
de  l'autre,  c'est  méconnaître  la  méthode  suivie  par  ceox  q« 
ont  fondé  et  illustré  lascience.  Simple  soldat  dans  cette  amie 
qui  marche  incessamment  à  la  conquête  de  la  vérité,  je  l'fli 
ai  pas  suivi  d'autre  depuis  trente  ans,  et  je  m'en  Klicite.Gesi 
qui  en  prennent  une  différente  se  trompent.  On  ne  vaptf 
bien  loin  quand  on  se  borne  à  observer  avec  les  sens  ;K  je 
terminerai  en  disant  avec  VScclésiMe  :  t  Les  véritàbleên^if 
duêûgewfU  daru  êatéi€,  » 

—  M.  MÉLiBR  :  Déférant  au  vœu  exprimé  au  comneDce- 
ttentde  la  séance  par  M.  le  secrétaire  perpétuel,  je  nesoivc 
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point  à  prolonger  la  discaMion.  J*ai  écotité,  comtne  je  le 
devais,  avec  la  plus  grande  atleaiion  le  nonveao  discovrf  de 
M*  GnériD.  Je  n'y  aMrouvé  que  la  reproduction  de  ses  dis- 
cours précédents,  auxquels  je  crois  avoir  suffisamment  ré- 
pondu. M.  Gnérin  a  asset  de  talent  pour  Taire  entendre  deni 
îoii  les  mêmes  choses;  je  ne  me  sens  pas  capable  d'en  faire 
tntant  Je  me  bornerai  k  une  simple  réQexion.  Nous  ne  par- 
lons point  ici  dans  le  désert  Nos  paroles  arriveront  à  des 
confrères  en  position  d'observer,  à  ceux  notamment  qui  font 
partie  de  l'expédition  do  Mexique  ;  ils  ne  sauraient  manquer 
d*éclairer  ces  questions  dont  ils  se  sont  déjà  occupés.  En  at- 
tendant, je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit  et  j'y  persiste. 

—  Sur  la  proposition  de  M.  le  président ,  appuyée  par 
M.  Méliert  M.  J.  Guérin  est  adjoint  à  la  commission  de  la 
fièvre  jaune. 

LECTURES. 

H.  le  docteur  Auguste  Mbrcibs  donne  lecture  d'un  travail 
intitulé  :  Nouoellen  observations  sur  le  cathétérisme  et  le  trai- 
Umeni  des  rétrécissements  réputés  infranchissables.  (Comms- 
saires  :  MM.  Larrey»  Laugier  et  Ricord.) 

Il  commence  par  rappeler  que  la  difliculté  tient  :  1*  k  ce 
que  le  rétrécissement  étant  excentrique»  la  bougie  ne  le  ren- 
contre pas;  S^'k  ce  qu'il  est  très-étroit,  très-dur^et  que  la 
bougie,  quoique  engagée,  ne  peut  vaincre  sa  résistance  et 
flécbiL  11  a  conseillé,  il  y  a  près  de  vingt  ans»  pour  le  premier 
cas,  des  bougies  légèrement  coudées  près  de  leur  extrémité» 
pouvant  être  aiusi  portées  vers  les  diiïérents  points  de  la  cir- 
conférence de  l'obstacle  ;  et  pour  le  second,  de  ne  pas  s'entêter 
à  franchir  cet  obstacle  d'emblée  et  avec  la  même  bougie,  mais 
d'en  traverser  d'abord  une  partie  avec  une  bougie  fine»  pais 
de  dilater  cette  portion  avec  une  bougie  plus  grosse,  ensuite 
de  revenir  k  la  fine,  puis  k  la  grosse,  et  ainsi  de  suite. 

Les  rétrécissements  d'origine  traumatique  offrent  souvent 
celte  particularité  défavorable,  qu'ils  ne  présentent  pas  k  la 


\ 
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bougîi!  aoe  sorte  d'eatonnoir,  inaid  use  cloison  bnnqae,  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  cioat. 

H.  Mercier  rapporte  deux  TsiU  dans  lesquels,  après  d<s 
efforls  iaoDïâ  et  toujours  iarructDeax  faits  par  d'autres  et  par 
lui,  il  eut  recours  au  procédé  suivant  :  i)  fit  Taire  un  lobe  de 
8  k  9  millimètres  de  diamètre  et  de  16  ceDlimètres  de  lon- 
gueur, ouvert  a  ses  deux  extrémilés,  et  une  lige  d'acier 
cylindrique,  ioDexible,  longue  de  35  centimètres,  et  d'an 
millimètre  et  demi  de  diamètre,  simplement  arrondie  par  un 
bout  et  terminée  de  l'autre  par  une  olive  de  '2  millimètres  et 
demi. 

Il  introduit  le  tube  rempli  par  un  mandrin,  le  dirige  dans 
l'aie  du  canal  el  le  presse  contre  le  rétrécissement,  qa'il  UaA 
comme  la  peau  d'un  tambour  ;  puis,  avec  le  petit  bout  de  la 
tige,  il  explore  toute  sa  surface  par  de  douces  pressions,  et  tl 
Gni(  par  trouver  une  inégalité-  Si  la  tige  y  pénètre  qnelqae 
peu  sans  douleur  et  donne  la  sensation  d'une  légère  étreinte, 
c'est  l'orilice  du  rélrécissemenl  Alors  il  presse  davantage, 
puis  il  dilate  avec  l'extrémité  olivaire,  comme  dans  le  second 
procédé  décrit  précédemment. 

H.Hercier  tire  de  ces  deux  observations  de  rétréciasenenls 
iraumatiques  la  remarque  que  ces  coarctalions  elles>mâmei 
offrent  des  différences  très-grandes  et  difficiles  i,  prérmr. 
Daii^  lik  première,  oh  la  maladie  semblait  pins  grave,  la 
dilaliitioB  obtint  facilement  un  prompt  succès.  Dans  la 
seconde,  beaucoup  plus  simple  en  apparence,  il  fallut  reconnr 
ï  riusimment  tranchant.  Bien  plus,  an  scariticatcnr  termine 
par  une  tige  très-fine  ne  put  s'engager,  faute  de  pouvoir  êtra 
dirige  par  le  tube. 

Force  fut  donc  de  se  servir  de  la  lige-boogie  comme  con- 
ducteur, et  de  faire  glisser  sur  elle  jusqu'au  rétrécissement 
un  Lulie  je  même  diamètre  qu'elle  et  portant  latéralement  à 
sou  extrémité  une  lame  en  demi-fer  de  lance,  le  tout  recouvert 
d'une  gilne.  Arrivée  b  l'obstacle,  la  lame  fut  poussée  an 
travers  et  le  divisa.  Elle  ne  peut  s'égarer  et  dépasser  la  lige, 
retenue  ([u'elle  est  par  l'olive  terminale.  M.  Mercier  préfé- 
rerait aujourd'hui  une  lame  de  chaque  c6té  du  tube  poar 
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conserver  la  rectitude  do  canal,  circonstance  favorable  au 
passage  ultérieur  des  bougies. 

Le  résultat  de  cette  opération  fut  excellent  ;  au  bout  de 
peu  de  jours,  des  bougies  de  8  millimètres  et  demi  passaient 
dans  le  caual. 

L'auteur  fait  remarquer  combien  la  marche  qu'il  a  suivie 
est  préférable  à  celle  qui  consiste  à  pratiquer  un  canal  arti- 
ficiel toujours  difficile  à  établir,  où  Ton  crée  un  trajet  néces- 
sairement plus  long  que  celui  qu'il  remplace,  un  canal 
tortueux,  éminemment  cicatriciel  et  par  conséquent  rétractile. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Notice  des  titres  et  travaux  scientifiques  de  H.  Antonio  da  Lui  Pittt, 
à  l'appui  de  sa  candidature  à  la  place  de  correspondant  étranger.  (Rmvoi 
à  la  commission.) 

Su  di  un  caso  di  triplice  vescica  urinaria,  memorla  di  Michèle  Scibeli. 

Le  progrès,  ou  Des  destinées  de  l'humanité  sur  la  terre  ;  seconde  partie, 
fragments  philosophiques,  par  M.  H.  F.  Alliot. 

Bulletin  des  travaux  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille. 
JuUlet. 

Bulletin  général  de  thérapeutique,  15  août. 

L'Association  médicale,  n.  16. 

La  Médecine  contemporaine,  n.  15. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  16.      ; 

La  France  médicale,  n,  33. 

El  genio  quirurgico,  n.  404. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n,  SS. 

L'AbeiUe  médicale,  n.  33. 

Gazette  des  eaux,  n.  281. 

Le  Courrier  médical,  n.  33. 

La  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  33. 

Journal  des  savants.  Juillet. 

L'Union  médicale,  n.  97  à  99. 

Gazette  des  hôpiUux,  n.  95  à  96. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
t.  LVII,  n.  6. 
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PBKSIDKIVCE  DE  M.  «BISai«IiB, 

TicB^raisiBniT. 


Le  procèfl^verbal  de  la  dernière  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

M.  le  ministre  de  l'instraction  publiqae  transmet  à  TAca- 
demie  Tampliation  d*un  décret  approuvant  l'élection  de 
M.  Magni,  comme  membre  titulaire. 

Le  même  ministre  informe  la  Compagnie  qu*il  met  à  sa 
disposition,  pour  sa  bibliothèque,  un  certain  nombre  d'ou- 
vrages dont  il  donne  la  liste. 

M.  le  ministre  de  Tagricuiture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  TAcadémie  : 

L  Les  recettes  de  deux  médicaments  :  Tuu  propose  comme 
vermifuge,  Tautrc  comme  ayant  la  propriété  de  goérirles 
panaris  et  la  teigne.  (Commission  des  remèdes  secrets  et 
nouveaux.) 

IL  Les  tableaux  des  vaccinations  pratiquées  dans  la 
départements  des  Alpes-Maritimes,  de  la  Manche  et  de  h 
Mcurlhe,  pendant  Tannée  1862.  {Commisêien  de  ifoeeùfe.) 

IIL  Une  lettre  de  rappel  de  rapport  an  sojet  d'nn  préienda 
spécifique  des  maux  de  sein.  {Commission  des  remèdes  secrets  et 

nouveaux.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

L  M.  HussoN,  directeur  de  Tadministration  de  F  Assistance 
publique,  informe  l'Académie  qu'il  se  porte  candidat  i  ii 
place  d'associé  libre,  et  envoie  en  même  temps  rexpoaéde 
0es  titres  k  l'appui  de  sa  demande.  [Renvoi  à  la  eommissim.) 
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n.  M.  le  docteur  Boubcisr  commoDlque  fa  rAcadémie  un 
mode  de  traitement  du  croup  et  de  Tangine  conenneuse  qu*il 
emploie,  dit-il,  avec  succès  depuis  plusieurs  années  et  qui 
consiste  dans  l'emploi  de  Talcoolat  de  cochléaria.  (Renvoi  d 
H.  Trousseau.) 

III.  M.  le  docteur  Tàvbrnibr  soumet  à  TAcadémie  une  ob-^ 
servation  de  cicatrisation  obtenue  directement  sous  la  protec- 
tion du  collodion.  {Renvoi  à  H.  Gosselin.) 

IT.  M.  Bbtrar,  candidat  au  prix  d'Argenteuil,  présente  à 
VAcadémie  un  nouveau  modèle  de  son  uréthrotome.  (Renvoie 
la  commission  d^Argenieuil.) 

V.  H.  le  docteur  Blatin  adresse  à  l'Académie  une  lettre 
relative  fa  la  discussion  qui  doit  s'ouvrir  aujourd'hui  même 
au  sujet  du  rapport  sur  les  vivisections. 

RAPPORTS. 

L  Rapport  sur  une  nouvelle  source  (source  du  Lac)  découverte 
à  Enghien  (Seine-et-Oise),  fait  au  nom  de  la  commission  des 
eaux  minérales.  (M.  Gobley,  rapporteur,) 

En  faisant  exécuter  des  travaux  dans  le  lac  d'Enghien,  les 
propriétaires  de  l'établissement  ont  découvert  une  nouvelle 
source  fa  laquelle  ils  ont  donné  le  nom  de  source  du  lac;  avant 
de  rutiliser,  ils  demandent  l'autorisation  fa  H.  le  ministre. 

Par  lettre  ministérielle  du  13  mai  dernier,  l'Académie  est 
appelée  fa  se  prononcer  sur  la  valeur  de  cette  nouvelle  source. 

La  source  du  Lac  a  été  découverte  pendant  l'hiver  de 
1861  fa  1862.  Elle  émerge  dans  le  lit  même  du  lac,  et  les  tra- 
vaux de  captage  ont  été  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Fran- 
çois, ingénieur  en  chef  des  mines.  Pendant  la  saison  de  1862, 
elle  a  fourni  une  moyenne  de  5A  3^7  litres  par  vingt-quatre 
heures.  Lasulfuration  a  varié  entre67*  et 36^,2. 11  parait  même 
qu'avant  d'avoir  donné  un  écoulement  continu  à  l'eau,  le  titre 
salfhydrométrique  s'est  élevé  jusqu'fa  77  degrés.  Les  essais 
faits  pendant  les  mois  de  juillet  et  d'août  1862  ontaccuséune 
teneur  sulfbydrométrique  sensiblement  constante,  d'environ 
&5  degrés  ;  c'est  fa  peu  près  ta  sulfuration  moyenne  de  la 
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source  de  la  Pêcherie,  la  plus  riche  en  principes  minénot 
parmi  celles  qa'exploite  réUblîssemeDi  thermal  d*Eiighiea. 
La  température  de  Tean  de  la  nouvelle  source  varie  ealre 
1&  et  18  degrés  an  thermomètre  centigrade. 

L'eau  examinée  au  laboratoire  de  TAcadémie  est  très-solfa- 
reuse,  son  litre  sulfhydrométrique  est  variable  arec  chaque 
flacon  ;  une  partie  du  sulfure  était  transformée  en  polysolfare. 
et  l'on  remarquait  au  fond  du  vase  des  flocons  de  soufre. 

L'analyse  a  fourni  à  H.  Bonis  les  nombres  suivants,  pour 
un  litre: 

Résidu  insoluble 0«050 

Acide  sulfttriq[ue 0,167 

Acide  carbonique 0,119 

Chaux.   0,300 

Magnésie 0,9A6 

Potksse  et  soude 0,013 

Gblore 0,019 

Soufre 0,04A 

Matières  organiques 0,0S0 

Ammoniaque tndétenniné. 

Fer traces 

0.838 

On  peut  représenter  ces  nombres  comme  il  suit  : 

Résidu 0,050 

Sulfure  de  eakium 0,100 

Sulfate  de  chaux 0,285 

Carbonate  de  chaux 0,1SO 

Carbonate  de  magnésie 0,095 

Chlorures  alcalins 0,032 

Uatières  organiques 0,080 

Oxyde  de  fer traces 

Ammoniaque indéterm. 

0,802 

L*ean  de  la  source  du  Lac  est  de  même  natnrc  que  celle  des 
autres  sources  déjà  utilisées  à  Engfaien  ;  aussi  la  commissiofi 
des  eaux  minérales  a-t-eile  l'honneur  de  vous  proposer  de 
répondre  à  M.  le  ministre  que  rien  ne  s'oppose  k  ce  que  l'ia- 
torisation  d'exploiter  soit  accordée. 
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11.  Rapport  9ur  une  nouvelle  source  découverte  à  Miers  {Lot), 
faitaufwmde  la  commission  des  eaux  minérales.  (M.Gobleyi 
rapporteur). 

En  185.5,  le  sieur  Audral  a  demandé  l'autorisation  d'ex- 
ploiter une  source  d'eau  minérale  qu'il  possède  dans  la 
commune  de  Miers  (Lot).  A  la  demande  du  sieur  Andral  était 
joint  un  rapport  du  conseil  d'hygiène  deGourdon,  constatant 
que  l'eau  renrermait  environ  par  litre  1  gramme  de  sulfate 
de  chaux  et  5  grammes  de  sulfate  de  magnésie. 

L'analyse  faite  au  laboratoire  de  l'Académie  n'avait  donné 
que  0«',270  de  sels  carbonates  et  sulfatés  terreux.  En  présence 
de  ces  résultats  contradictoires,  la  commission  des  eaux  miné- 
rales avait  décidé  qu*il  était  impossible  de  donner  aucune 
réponse  définitive,  et  elle  demandait  l'envoi  de  nouveaux 
échantillons.  Les  conclusions  du  rapport,  lu  dans  la  séance  du 
22  janvier  1856,  furent  adoptées  par  l'Académie  et  transmises 
à  M.  te  ministre. 

M.  Andral  fils  adresse  aujourd'hui  une  nouvelle  demande 
et  envoie  des  échantillons  d'eau  légalement  puisée. 

L'eau  de  la  source  Andral  n'a  pas  la  composition  de  l'eau 
minérale  connue  généralement  sous  le  nom  i'eau  de  Miers; 
elle  paratt  être  identique  avec  celle  analysée  en  1855,  car  elle 
a  donné  à  M.  Bonis,  par  litre,  0'',390  de  résidu,  composé  de 
la  manière  suivante  : 

SUice 0,012 

Sulfate  de  chaux 0,073 

Carbonate  de  chaux 0,260 

Carbonate  de  magnésie 0,035 

Chlorure traces 

0,390 

Diaprés  sa  composition,  l'eau  de  la  source  Andral  ne  peut 
donc  pas  être  considérée  comme  une  eau  minérale,  elle  ne  doit 
pas  surtout  être  comparée  à  l'eau  de  Miers,  très-cbargée  en 
principes  minéralisateurs  d'après  les  analyses  connues. 

En  conséquence,  la  commission  des  eaux  minérales  vous 
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propote  de  répondre  à  H.  le  ministre  qu'il  ■*▼  a  pis  lien 
d'aooorderraatoritttioB  denaadée. 

ni.  Rapport  sur  Veau  de  Vioielange  {Corrèse\  fait  m  wm 
de  la  commmion  des  eaux  minérales.  [H.  Gobley,  nppor* 
teiur.) 

M.  Dopuy  possède  à  Viozelauge,  dans  la  commane  d'E;- 
burie,  irois  sources  qu'il  croit  propres  àFosage  médical  et 
pour  lesquelles  il  sollicite  Tautorisalion  d'exploiter. 

Ces  irois  sources  sont  situées  dans  on  pré  et  sont  distantes 
l'une  de  l'autre  d'environ  100  mètres. 

A  l'appui  de  sa  demande,  le  propriétaire  envoie  quinze 
certificats  attestant  les  propriétés  médicales  de  ses  eaux; 
ajoutons  que  ces  certiHcals  sont  signés,  pour  la  plupart,  par 
des  personnes  étrangères  à  la  médecine. 

L'eau  envoyée  à  FAcadémie  et  examinée  par  H.  Bonis  est 
une  très*  bonne  eau  potable,  et  ne  peut  être  considérée  comme 
eau  minérale  ;  elle  est  parfaitement  limpide  et  d'une  très- 
|rande  pureté.  Les  trois  sources  sont  identiques  et  lacompo* 
lition  de  l'eau  peut  être  représentée  ainsi»  pour  un  litre  : 

BériduiMoluUe 0,«20 

Ctfteoato  de  ckaiix 0,020 

CtrboMte  de  messie «...«  0,014 

Chlorure ,..« traces 

0,054 

La  commission  des  eaux  minérales  vous  propose  de  ré- 
pondre à  M.  le  ministre  qu'il  n'y  a  aucun  motif  pour  accorder 
l'autorisation  demandée. 

—  Les  propositions  de  ces  rapports  sont  mises  aux  voii 
et  adoptées  par  l'Académie. 

—  M.  H.  RoGia  donne  lecture  de  plusieurs  rapports  et 
remèdes  secrets  et  nouveaux,  inscrits  sous  les  numéros  âASl. 
à489,  4535,  &563,  A573,  6586,  4587,  4599,4509,  4610  ei 
4632. 
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DISCUSSION. 
Ditctmion  ntr  les  viviiections. 

H.  DciBois  (d^Amiens)  :  Messieurs,  je  n'ai  pas  voulu  refuser 
àM.Gh. Robin  de  placer  ma  signature  au  bas  du  rapport  qu  il 
▼008  a  lu  sur  les  vivisections;  mais  dès  la  première  réunion 
de  la  commission,  alors  que  je  me  suis  démis  des  fonctions  do 
rapporteur,  je  ni*étais  réservé  le  droit  de  commuDiquer  ù 
l'Académie  elle-même  les  observations  que  j'avais  soumises 
à  mes  collègues. 

Mon  opinion  était  depuis  longtemps  arrêtée  sur  cette  grave 
question  des  vivisections,  je  Pavais  manifestée  en  plusieurs 
circonstances,  mais  avant  d'aller  plus  loio,  et  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  de  malentendu,  j'ai  demandé  à  mes  Ihonorables  coU 
lègues  la  permission  de  leur  faire  connaître  tout  d'abord  les 
conclusions  auxquelles  j'étais  arrivé,  et  que  je  serais  disposé 
à  soutenir  en  leur  nom. 

Ces  conclusions  n'ayant  pas  été  agréées  par  la  majorité,  je 
priai  mes  collègues  de  se  choisir  un  autre  rapporteur;  je 
voulais  conserver  toute  ma  liberté.  Le  choix  se  porta  sur  le 
savant  qui  vient  do  nous  être  ravi,  sur  le  regrettable  M.  Mo- 
quin-Tandon,  qui  voulut  bien  céder  k  mes  instances  et  tenir 
la  plume  dans  nos  réunions. 

Lié  avec  ce  savant  d'une  étroite  amitié,  j'ai  vivement  dé- 
ploré sa  perte  ;  j'aurais  voulu  le*voir  dans  cette  enceinte  au 
jour  de  la  discussion,  j'aurais  voulu  le  voir  soutenir  son  œuvre 
b  cette  tribune  ;  sa  mort  m'inspire  une  grande  réserve  :  je 
me  ferais  un  scrupule  de  critiquer  en  quoi  que  ce  soit  ce  qui 
lui  appartient  en  propre  dans  ce  travail,  c'est-à-dire  le  corps 
du  rapport,  qui  d'ailleurs  ne  saurait  être  modifié  par  l'Aca- 
démie. J'en  dirai  seulement  quelques  mots,  puis  je  passerai 
aux  conclusions  qui  sont  l'œuvre  de  la  majorité. 

Vous  savez,  messieurs,  que  l'Académie  a  été  saisie  offi* 
ciellementde  cette  question»  qui  a  presque  le  caractère  d'une 
question  internationale.  La  société  protectrice  des  animaux. 
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qui  8'est  établie  à  Londres,  avait  été  émae,  et  depuis  de  lon- 
gues années,  de  ce  qui  se  passe  en  France  an  snjet  des  vivi- 
sections. H.  Magendie  avait  été  à  Londres  loi  en  donner  pour 
ainsi  dire  un  spécimen,  on  Tavail  vu  dans  un  amphithéâtre 
public  répéter  quelques-unes  des  scènes  qa*il  avait  coutume 
de  donner  au  Collée  de  France.  Mais  presque  aussîlAt  dé- 
noncé à  la  chambre  des  communes  par  la  Société  protectrice 
des  animaux,  il  avait  failli  être  expulsé  du  royaume  en  vertu 
de  VAlien  bill. 

Cette  fois  la  Société  a  fait  plus,  quelques-uns  de  ses  délé- 
gués ont  passé  le  détroit  et  sont  venus  soumettre  leurs  do- 
léances à  Tempereur  lui-même. 

Le  gouvernement  n*a  pas  voulu  repousser  aveuglément  ces 
représentations  ;  mais  pour  agir  en  connaissance  de  cause,  il 
a  voulu  que  TAcadémie  prit  connaissance  de  ces  documents, 
et  donnât  son  avis  sur  ce  qn*il  y  avait  à  faire. 

Les  délégués  de  la  Société  protectrice  ne  s'étaient  pas 
bornés  à  exposer  verbalement  leurs  griefs,  ils  avaient  déposé 
comme  pièces  à  Tappui  une  brochure  et  quelques  extraits  de 
journaux  ;  or,  ce  sont  ces  pièces  que  H.  le  ministre  de  l'agri- 
culture  et  du  commerce  vous  a  renvoyées,  en  vous  demaD- 
dant  de  vous  prononcer  sur  trois  points  : 

1*  Y  a-t-il  quelque  chose  de  fondé  dans  les  plaintes  arti* 
culées  par  les  membres  de  la  Société  protectrice  en  ce  qui 
concerne  la  pratique  des  vivisections  en  France  ? 

2**  Ta-t-il  lieu  d'en  tenir  compte? 

3*  Y  a-t-il  quelque  chose  à  faire  et  dans  quelle  me- 
sure? 

Voilà,  messieurs,  el  très-catégoriquement  œ  qui  vous  était 
demandé  par  l'autorité;  vous  n'aviez  pas  à  sortir  de  ces  trois 
points  si  nettement  formulés.  C'est  là  ce  que  je  n'ai  cessé  de 
rappeler  à  mes  collègues  de  la  commission,  et  personne  mieux 
qu'eux  ne  pouvait  édifier  le  gouvernement  sur  ce  point. 

L'Académie  a  fait  entrer  k  dessein  dans  celte  commissioo 
des  savants,  qui  eux-mêmes  avaient  mis  en  quelque  sorte 
la  main  aux  divers  genres  de  vivisections;  et  comme 'on 
incriminait  les  g  cherches  faites  dans  le  but  d'arriver  à  de 
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noQvelles  découvertes;  voas  aviez  là,  MM.  J.  Cloqaet,  Cra- 
veîlhier  et  Ch.  Robin,  qui  pouvaient  dire  jusqu'où  on  avait  été 
en  ce  sens  ;  on  avait  accusé  les  Français  de  cruautés  exercées 
sur  les  animaux  dans  l'enseignement,  dans  des  cours  publics 
et  officiels;  vous  aviez  M.  Claude  Bernard  qui  pouvait  ré- 
pondre et  dire  ce  qui  se  fait  dans  ces  cours  ;  on  s'était  récrié 
sur  ce  qui  se  passe  dans  les  écoles  vétérinaires  d'Âlfort  et  de 
Lyon  ;  vous  aviez  M.  Renault  et  H.  Leblanc  qui  pouvaient 
parfaitement  vous  renseigner  k  ce  sujet.  Enfin  le  parti  que 
J'appellerai  de  Thumanité,  devait  aussi  s*y  trouver  représenté  ; 
car  sur  neuf  membres  cinq  appartenaient  à  la  Société  protec- 
trice des  animaux  siégeant  à  Paris.  Quant  k  moi,  messieurs, 
mon  dessein  avaii  été  d'en  être  le  simple  historien;  mais  je 
vous  l'ai  dit,  mes  opinions  ayant  été  trouvées  trop  pronon- 
cées dans  le  sens  de  la  prohibition... ,  j'avais  dû  de  moi-même 
résigner  mes  fonctions. 

Les  meilleures  causes,  dit-on,  peuvent  être  compromises  par 
l'exagération  et  par  la  violence;  c'est  ce  qui  est  arrivé  k  la 
cause  soutenue  par  la  Société  protectrice  de  Londres  :  rien 
ne  nous  avait  été  épargné  dans  les  brochures  sur  lesquelles 
BOUS  avions  k  nous  prononcer;  les  injures  les  plus  grossières 
BOUS  avaient  été  prodiguées;  mais  je  n'ai  cessé  de  le  dire  dans 
le  sein  de  la  commission,  ces  invectives  devaient  être  lais-- 
séesdec6té«  elles  ne  pouvaient  nous  atteindre.  Dans  une  pre- 
mière rédaction  du  rapport  on  les  avait  toutes  reproduites; 
c'était  un  tort,  nous  devions  les  dédaigner.  J'aurais  voulu  que 
la  commission  ne  prt  t  aucun  souci  de  ces  inconvenances,  qu'elle 
passât  immédiatement  au  fond  des  choses  et  se  mit  en  mesure 
de  déclarer  à  M.  le  ministre  si  oui  ou  non  il  y  avait  quelque 
chose  de  fondé  dans  les  plaintes  articulées  contre  nous.  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  a  fait.  La  forme  injurieuse  employée 
par  les  écrivains  anglais  préoccupait  tellement  les  esprits, 
qn'on  s'est  attaché  principalement  (ce  qui  était  parfaitement 
inutile]  k  prouver  que  ces  griefs  étaient  faux  ;  que  les  vivisec- 
tions pratiquées  dans  nos  écoles  ne  sont  pas  des  pratiquée  in- 
humaines  et  abùminables^  d^  cruautés  monstrueuseSf  qu'elles  ne 
sont  pas  une  honte  pour  la  civilisation  moderne ^  un  outrage  à  la 
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^ÉÊft  H  i  Dieu  Itti-mtme,  etc.  On  b'mI  réf ollé  MirtOBl  cmM 
ode  «nertioD,  qu'en  Fronce  on  prolonge  la  vivûeclÙMu  jmr 
tnûfkirt  d'infânut  ploiiin,  et  c'est  avec  un  SMliioeot  pé- 
■iUé,  je  l'aroae,  que  j'ai  vu  la  oemmissioB,  ooD-seulomeat 
■eitjoiitier  ces  abtardes  déclimations,  mais  encare  cbercber 
k  hia  réfatcr.  Qu'eo  est-il  malté  ?  C'est  que  pour  répondre  i 
■M  accosatioB  odieuse  et  meDsongère  od  est  entré  dans  de» 
dMaileqni  ont  fait  sourire  l'assemblée;  od  a  dit  que  ioiode 
prolonger  àdesseiu  les  souffrances  des  aaimaui,  on  cherche 
hakiluellement  à  rendre  let  louffrineet  autti  courte*  que  pot- 
sible,  ou  à  te»  adoucir  par  la  divert  moyen*  que  poaède  la 
Kttnce,  le  chloroforme,  téther,  let  narcotiquet,  le  froid,  etc. 

Hais  je  reviendrai  tout  à  l'hearesurleraiipon,  j'arrireanK 
coiclusioDS  qui  vous  ont  été  soumises  et  sur  lesquelle  vous 
aurea  k  vous  prononcer  ;  ces  conclusions  sont  an  nombre  de 
six;  je  vais  successivement  les  examiner;  mais  d'avance,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  parce  que  ceci  ressortira  clairement 
dn  court  examen  que  je  vais  faire,  pas  une  de  ces  six  con- 
oJasions  ne  répond  aux  demandes  faites  par  le  gouvernement; 
Toità  nn  premier  fait. 

En  second  lien,  elles  reconnaissent  implicitement,  nais  sans 
l'avouer,  que  des  abus  se  sont  introduits  dans  la  pratique  des 
vivisections  en  France;  mats,  loin  de  chercberà  lesfaire  dis- 
paraître, elles  les  sanclioDnentet  les  autorisent. 

En  troisième  lieu,  elles  semblent  proposa  des  mesurée, 
mais  en  réalité  elles  laissent  les  choses  absolumeat  dans 
l'état  oà  elles  sont  aujourd'hui. 

Piomièrc  conclusion  : 

«  Les  vivisections  sont  indispensables  au  progrès  de  la  phf- 
B  siulogie  expérimentale,  cl  les  opérations  sur  les  aniniaiil 
u  vivants  sont  nécessaires  dans  les  écoles  vélérinaires.  ■ 

II  csi  évident  que  là  nous  répondons  à  ce  qui  ne  nou 
tài  pas  demandé.  De  ces  deux  propositions,  la  première 
ne  sautait  être  niée;  presque  tous  les  progrès  que  la  [A.3- 
EÎologieafaits  dans  les  deux  derniers  siècles  sont  dosaoi 
recherclHS  faiteg  sur  les  animaux;  la  question  n'est  pai  U. 
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elle  est  dans  la  mesare.  Mais  il  n*eB  est  pas  de  même  de  la 
seconde  ;  c'est  une  question  k  débattre,  et  nous  la  discute- 
rons tout  k  l'heure,  k  savoir  si,  pour  former  des  opérateurs  en 
médecine  vétérinaire,  l'apprentissage  ne  peat  se  faire  qMd  sur 
des  chevaux  vivants. 

Deuxième  conclusion  : 

«  Les  vivisections  et  les  opérations  doivent  être  faites  arec 
»  réserve,  et  il  faut  éviter,  dans  ce  genre  de  recherches  ou 
»  d'études,  tout  ce  qui  pourrait  leur  donner  un  caractère  dt 
»  cruauté.  » 

Il  n'y  a  là  qu'une  recommandation. 

Est-ce  qu'on  n'apporterait  aucune  réserve  dans  ces  sortes 
de  recherches?  est-ce  qu'on  y  mettrait  de  la  cruauté?  Les 
délégués  de  la  société  anglaise  le  soutiennent;  le  gouverne- 
ment vous  demande  ce  qui  en  est»  et  vous  répondez  qu'il 
faut  l'éviter,  qu'il  faut  y  mettre  de  la  réserve,  ce  qui  laisse 
les  choses  dans  l'état  où  elles  sont. 

Troisième  conclusion  : 

9  Les  vivisections  doivent  avoir  pour  but  bien  déterminé  et 
»  bien  évident  un  progrès  dans  la  science.  » 

Cette  proposition,  qui  n'est  que  bauale  sous  cette  forme, 
aurait  pu  avoir  une  tout  autre  signification,  une  tout 
autre  portée,  si,  en  la  formulant,  la  majorité  de  la  commis- 
sion avait  eu  présentes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites  par 
l'autorité;  mais,  pour  cela,  il  aurait  fallu  oser  dire  nettement 
les  choses. 

Il  aurait  fallu  avouer  d'abord  que  trop  souvent,  dans  les 
vivisections,  les  maîtres  aussi  bien  que  les  élèves  portent 
l'instrument  tranchant  sur  des  animaux,  sans  se  proposer 
pour  but  un  progrès  dans  la  science  :  les  maîtres,  en  cher- 
chant k  démontrer  des  faits déjk  connus,  des  faits  acquis; 
beaucoup  de  jeunes  gens,  en  ne  cherchant  rien  de  déterminé, 
pas  plus  le  connu  que  l'inconnu. 

Après  cet  aveu,  qui  aurait  répondu  k  la  première  question 
ministérielle,  la  commission,  pour  répondre  k  la  deuxième  et 
k  la  trosième,  aurait  pu  proposer  d'interdire  toute  vif  isec- 
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tion  qui  D*aurait  pas  pour  but  délcrminé  on  progrès  dans  la 
science,  ou  du  moios  une  vérification  de  faits  contestés. 

Quatrième  conclusion  : 

«  Les  opérations  ne  doivent  être  pemoîses  aux  élèves  que 
a  sous  la  direction  et  la  surveillance  d'un  professeur.  » 

Cette  conclusion  est  au  moins  inutile,  puisque  les  choses  se 
passent  ainsi  dans  les  écoles  vétérinaires  d'Alfort  et  de  Lyon; 
mais  comme  il  y  a  à  examiner  si  ces  opérations,  même  sur- 
veillées, sont  nécessaires,  si  l'on  ne  devrait  pas,  an  contraire, 
les  interdire  formellement,  nous  verrons  tout  à  Tbeure  quelle 
autre  conclusion  on  devrait  lui  substituer. 

Cinquième  conclusion  : 

«c  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doivent  être  faites, 
»  autant  que  possible,  que  dans  les  facultés,  les  écoles  et  les 
»  établissements  publics.  » 

Mais  c'est  là  ce  qui  existe,  et  c'est  là  où  sont  les  abus.  En 
quoi  cela  d'ailleurs  pourrait-il  y  remédier?  C'estdans  les  fa- 
cultés, c'est  dans  les  grands  amphithéâtres,  c'est-à-dire  an 
grand  jour  et  publiquement,  que  se  font  les  sacrifices  dont  on 
se  plaint. 

le  disais  plus  haut  que  ces  conclusions  renferment  toutes 
implicitement  les  aveux  les  plus  compromettants.  Je  ne  parle 
pas  de  la  première,  qui  est  insignifiante;  mais  si  vous 
recommandez,  dans  la  seconde,  de  ne  procéder  aux  vivisec- 
tions et  aux  opérations  qu'avec  réserve^  c'est  qu  on  s'y  livre 
parfois  sans  retenue  et  sans  discrétion;  si,  dans  votre  troi- 
sième, vous  voulez  qu'on  donne  aux  vivisections  un  but  dé- 
terminé, c'est  qu'on  les  pratique  trop  souvent  sans  but  et  sans 
raison  ;  si,  dans  votre  quatrième,  vous  ne  voulez  plus  les  per- 
mettre que  sous  la  direction  d'une  surveillance,  vous  donnez 
à  entendre  qu'on  s'y  livre  en  dehors  de  tout  contrAle. 

Mais  nous  voici  à  la  sixième  et  dernière  conclusion  : 

«  Les  expérimentateurs  doivent  s'entourer  de  tous  les 
»  moyens  que  possède  la  science  pour  abréger  et  adoucir  les 
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»  souiïraDces  des  animaux,  et  même,  dans  certains  cas,  pour 
»  les  prévenir  complélement.  » 

Il  est  probable  que  cette  conclusion  finale  est  due  â  l'Iuter- 
venlion  des  cinq  membres  de  la  commission  qui  appartiens 
nent  k  notre  Société  protectrice  des  animaux. 

Hais  en  vérité  elle  est  par  trop  naïve;  comment,  vous  vou- 
lez que  des  expérimentateurs  adoucissent  les  souffrances  des 
animaux  et  même  les  suppriment!  Mais  vous  ne  savez  donc 
pas  que  la  douleur  est  un  élément  indispensable  pour  eux; 
qu'il  leur  faut  de  la  douleur,  et  que  par  tous  les  moyens  ils 
cherchent  k  la  produire,  à  Texciter?  Que  deviendrait,  bon 
Dieu  I  la  physiologie  expérimentale  si  Ton  se  mettait  à  suppri- 
mer la  douleur!  Votre  conclusion  est  donc  impraticable  ;  elle 
tombe  d'elle-même,  et  sera  considérée  comme  non  avenue  aux 
yeux  de  tout  expérimentateur  ferme  et  éclairé. 

Mais  il  est  temps  de  nous  résumer  sur  les  six  conclusions 
que  nous  venons  d'examiner.  J'avais  dit,  et  je  crois  que  ceci 
ressort  de  Texamen  auquel  Je  viens  de  me  livrer,  que  ces 
conclusions  : 

l""  Ne  répondent  pas  aux  demandes  que  nous  a  posées  le 
gouvernement  ;  car  après  tout,  nous  ne  disons  pas  s*il  y  a  ou 
non  quelque  chose  de  fondé  dans  les  allégations  des  protec- 
tionnistes anglais,  s'il  y  a  quelque  chose  à  faire  en  réponse  à 
leurs  plaintes  et  dans  quelle  mesure. 

2""  Il  y  a  implicitement  des  aveux  formels  sur  la  manière 
dont  se  pratiquent  les  vivisections,  sur  le  défaut  de  surveiU 
lance,  sur  l'absence  de  but  déterminé,  etc.,  etc. 

3""  Ces  conclusions,  qui  ont  la  prétention  déréglementer  les 
vivisections  et  les  opérations,  laissent  les  choses  absolu- 
ment dans  l'état  où  elles  se  trouvent,  elles  font  des  recom- 
mandations, et  voilk  louL 

Je  n'irai  pas  plus  loin,  messieurs,  dans  la  partie  en  quelque 
sorte  critique  des  observations  que  je  voulais  vous  soumettre. 
Il  me  reste  maintenant  à  dire  ce  qui  devrait  être  fait,  ce  qui 
devrait  être  proposé  à  Tautorité,  ce  qu'il  y  aurait  enfin  à 
réformer  chez  nous  dans  la  pratique  des  vivisections. 

Commençons  par  exposer  les  abus  dont  noos  demaodoni 


les  réformes,  et  allons  toat  d'aliord  à  ron  des  pins  criants. 
Les  grands  physiologistes,  ceoxqai  ontlepluscontriboéaia 
progrès  de  la  science,  les  Harvey,  les  Aseilî,  les  Pecquetel 
les  Haller  n^ont  jamais  en  Fidée  d'user  des  vivisections  comme 
on  le  fait  aujonrd'hai  parmi  noas;  ils  ne  les  ont  pratiquées 
que  pour  arriver  à  quelque  grande  et  utile  découverte,  seuls  à 
seuls,  ou  entourés  de  quelques  aides  ;  quelquefois  pour  vérifier 
desfaits  douteux,  quelquefois  pour  les  compléter,  mais  toujours 
dans  la  solitude  de  leur  laboratoire  ;  et  encore  quelques-uns, 
comme  Haller,  en  ont-ils  conservé  de  douloureux  souvenirs. 
Aujourd'hui  nous  avons  sous  les  yeux  un  spectacle  lont 
différent  :  sous  le  prétexte  de  démontrer  expérimentalement 
la  physiologie,  le  professeur  ne  monte  plus  en  chaire,  il  se 
place  devant  une  table  k  vivisection,  il  se  fait  apporter  des 
animaux  vivants  et  il  expérimente. 

Je  le  disais,  il  yadéjà  plusieurs  années,  dans  cette  enceinte, 
on  s'est  imaginé  que  pour  faire  rentrer  la  physiologie  dans 
l'ordre  des  sciences  physiques  on  devait  procéder  à  son  ensei- 
gnement comme  on  le  fait  dans  les  cours  de  chimie,  c'est-à- 
dire  marcher  d'expériences  en  expériences  faites  sous  les  yeux 
des  assistants  ;  avec  cette  seule  différence  qu'an  lieu  d'agir  sur 
des  corps  inertes,  on  agit  sur  des  corps  vivants  et  souffrants. 
Du  reste,  dirais-je,  les  habitudes  et  le  langage  sont  les  mêmes, 
le  professeur  a  ses  préparateurs,  ses  appareils  et  ses  réactifs  ; 
il  y  a  des  animaux  qu'on  dit  en  expérience,  et  quand  on  s^est 
contenté  de  leur  enlever  une  portion  du  cerveau,  on  les  ré- 
serve pour  une  séance  suivante  ;  il  n'y  a  de  différence,  je  le 
répète,  que  dans  les  corps  soumis  aux  expérimentations;  le 
chimiste  provoque  des  effervescences  et  des  précipités;  le 
physiologiste,  des  mouvements,  de  la  douleur  et  des  cris  (f  j. 
Je  dis,  messieurs,  que  ce  n'est  pas  là  enseigner  la  physio- 
logie, c'est  faire  dévier  l'enseignement  de  ses  voies  naturefles. 
Mais  il  y  a  plus,  on  prétend  enseigner  ainsi  non  pas  seule- 
ment la  physiologie,  mais  aussi  la  pathologie  ;  et  de  même 

(i>  Élo0$dêM.  Magwdiê  {Mémoires de V Académie  de  mededÊe,  Pariit 
lS58,t.XXIÏ,p.xxin). 
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qu'il  y  â  quelques  aonéesun  naturaliste  s'était  imaginé  qn'oi 
pouvait  transporter  la  chimie  tout  entière  sur  le  porte-objet 
do  microscope,  on  prétend  aujourd'hui  qu'on  peut  transporter 
la  clinique  sur  la  table  k  TÎTisection.  Ces  nouveaux  profe^ 
seurs  assurent  même  qu'ils  ont  de  grands  avantages  sur  les 
anciens  cours  :  les  proresseurs  de  clinique  ordinaire  étaient 
tenus  d'attendre  qu*il  plût  aux  maladies  de  se  déclarer  afin 
de  pouvoir  les  observer,  et  qu'il  plût  aux  malades  de  mourir 
•pour  qu'on  pût  faire  l'ouverture  de  leurs  corps.  Les  vivisec- 
teurs  ne  sont  tenus  h  rien  de  semblable;  ils  font  naître, 
disent-ils»  si  volonté  les  maladies  les  plus  graves  cbes  les  ani- 
maux, des  fièvres  typhoïdes,  des  fièvres  jaunes,  par  exemple, 
et  quand  le  besoin  de  la  science  l'exige,  ils  mettent  à  mort 
leurs  malades  et  vont  examiner  tout  à  leur  aise  les  lési<Mis 
organiques  qui  ont  donné  lieu  aux  divers  symptômes  pen- 
dant la  vie. 

Messieurs,  je  ne  retrouve  pas  plus  là  renseignement  de  la 
pathologie,  que  je  ne  retrouvais  tout  à  l'heure  l'enseignement 
de  la  physiologie,  et  il  me  serait  aussi  facile  de  prouver  que, 
dans  on  cas  comme  dans  l'autre,  ce  sont  des  cruautés  exercées 
inutilement. 

Je  m'en  tiendrai  k  ce  qui  concerne  la  physiologie. 

Il  s*agit,  dans  un  vaste  amphithéâtre,  de  faire  connaître  k 
la  foule  assemblée  les  faits  dont  la  science  se  compose,  et  les 
inductions  auxquelles  quelques  hommes  de  génie  sont  arri- 
vés; de  ces  faits,  les  uns  ont  été  obtenus  par  la  simple  ob- 
servation, les  autres  par  des  vivisections  que  nous  ne  pviH 
scrivons  pas,  c'est-k-dire  par  celles  qui  ont  eu  pour  objet  la 
recherche  ou  la  vérification  de  faits  nouveaux.  Prenons  un 
exemple:  le  professeur  en  est  arrivé  aux  fonctions  de  la 
moelle  épinlère,  et  en  particulier  aux  denx  ordres  de  nerfs 
qui  naissent  de  cette  moelle  ;  or^  il  s'agit  de  faire  connaiire 
aux  élèves  d'abord  l'historique  de  la  découverte  de  ces  fme- 
I ions,  comment  Chartes  Bell  sur  des  animaux  récemment  tués 
est  arrivé  k  constater  le  premier  que  les  racines  poitérievfs 
sont  dévolues  au  sentiment,  et  les  racines  antériemrei  an 
iMirveflient ,  comment  depuis  ces  faits  ont  été  vérifiés  wm  du 
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animaax  vivants  :  voilà  ce  que  dit  le  professeur  du  haut  desi 
chaire,  et  sa  démoQslralioa  est  facile.  Il  parle  à  des  jeunes  gns 
déjà  pourvus  de  connaissances  anatomiques  qui  connaissent 
les  deux  ordres  de  nerfs,  et  s*il  en  est  besoin,  il  peut  avoir  hit 
dessiner  sur  un  tableau  noir  une  esquisse  de  la  moelle  épi- 
nière  et  des  doubles  racines  qui  en  émergent.  Je  demaudesi 
cela  ne  suffit  pas  pour  inculquer  dans  de  jeunes  mémoires 
les  nolions  acquises  au  prix  de  quelques  souffrances,  mais  qoi 
désormais  sont  incontestables.  Qu'est-il  besoin  d'apporter, 
séance  tenante,  de  malheureux  animaux  vivants,  chez  les- 
quels on  a  ouvert  une  portion  du  canal  vertébral,  et  pourquoi 
faire?  Pour  que  deux  ou  trois  spectateurs,  armés  de  pioces, 
viennent  tirailler  sous  les  veux  du  maître  tels  oo  tels  filets 
nerveux,  et  avec  assez  de  dextérité  pour  que  Tanimal,  tautAt 
exécute  des  mouvements,  et  tantôt  pousse  des  crisi  Je  le  ré- 
pète, messieurs,  ce  sont  là  des  cruautés  iuuliles  et  qaisoat 
indignes  du  haut  enseignement.  Sans  doute,  le  professeur 
peut  y  trouver  quelques  avantages  personnels,  il  peut  varier 
son  mode  d'enseignement,  se  reposer  de  Tun  par  l'autre;  s  il 
est  à  bout  de  ses  périodes,  il  peut  passer  à  une  sorte  d'iotcr* 
mède.  Qu*on  apporte  un  ckien^  dira-t-il,  et  rinterroptioncst 
toute  naturelle;  après  avoir  entendu,  on  va  voir,  ou  ne  pas 
voiri 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  vous  partagez  mon  opinion,  mais 
il  me  semble  que  nos  grands  amphithéâtres,  que  nos  gradias 
qui  s*élèvenl  en  hémicycles,  n'ont  pas  été  construits  poar 
nous  offrir  ces  sortes  de  spectacles;  admirablemeot  dis- 
posés pour  nous  faire  entendre  une  parole  éloquente,  ils  ne 
le  sont  pas  pour  nous  faire  assister  à  de  pareils  sacrifices;  e( 
je  m'imagine  que  quand  le  poëteSanteuil  composa  le  distique 
gravé  sur  ces  murs,  il  ne  soupçonnait  pas  que,  si  ces  lieui  ae 
devaient  plus  s'ouvrir  ad  ccedes  hominum^  on  les  ouvrirait  aa 
jour  ad  cœdes  animalium. 

Je  passe  maintenant  aux  opérations  qoi  se  pratiquent  daas 
les  écoles  vétérinaires  d'Alfort  et  de  Lyon,  c'est-à-dire  à  ce 
cruel  exercice  que  la  commission  vous  propose  de  maiuteair, 
comme  nécessaire  dans  l'éducation  des  élèves  de  ces 
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Je  D*oubIierai  jamais,  messieurs,  le  spectacle  qui  s'offrit  «i 
mes  yeux ,  lorsque,  pour  la  première  fois ,  j'allai  visiter 
TËcoIe  de  médecine  vétérinaire  d*Alfort. 

M.  Renault  eu  était  alors  le  directeur;  il  voulut  bien  me 
faire  les  honneurs  de  ce  bel  établissement,  et  cela  avec  la 
courtoisie  qui  le  distinguait;  il  venait  de  me  conduire  dans 
les  salles  d'études,  dans  l'amphithéâtre,  et  de  me  montrer  les 
in6rmeries;  mais,  me  dit-il»  nous  avons  mieux  que  cela  à 
vous  faire  voir,  nous  avons  ce  qui  vous  manque  dans  vos 
écoles  et  ce  qui  donne  k  l'enseignement  de  la  chirurgie  vété- 
rinaire un  avantage  marqué  sur  celui  de  la  chirurgie  ordi- 
naire, et  immédiatement  il  me  fit  entrer  dans  une  vaste  salle 
cil  je  vis  cinq  ou  six  chevaux  abattus,  et  autour  de  chacun 
on  groupe  d'élèves,  les  uns  occupés  à  opérer,  les  autres  atten- 
dant leur  tour.  H.  Renault  voulut  bien  m'expliquer  que 
chaque  groupe  se  composait  de  huit  élèves,  et  que  les  choses 
étaient  arrangées  de  telle  sorte  que  chaque  élève  pourrait 
pratiquer  huit  opérations,  ce  qui  ferait  soixante-quatre  sur 
UD  seul  cheval,  mais  si  bien  graduées,  que,  bien  que  cela  ne 
dût  |)as  durer  moins  de  dix  heures,  le  cheval  pourrait  toutes 
les  supporter  avant  d'être  mis  à  mort.  Je  ne  voulais  rien  dire 
qui  pût  blesser  notre  éminent  collègue  ;  mais  je  ne  pus  m'em- 
pè(!bcr   de  me   récrier,    et  le  mot  atrocité  sortit  de  ma 
bouche.  —  Soit,  me  répondit  M.  Renault,  j'accepte  le  mot,  ce 
sont,  si  vous  le  voulez,  des  atrocités»  mais  elles  sont  néces- 
saires. -—  Eh,  quoi  I  lui  dis-je,  soixante-quatre  opérations  et 
dix  heures  de  souffrance  !  — Ceci,  me  répondit  M.  Renault,  est 
une  affaire  de  budget,  une  affaire  d'économie;  si  j'avais  une 
allocation  plus  considérable  pour  cet  objet,  nous  pourrions 
en  pratiquer  beaucoup  moins  et  n*y  mettre  que  trois  ou 
quatre  heures. 

On  m'assure,  messieurs,  que  les  choses  ne  se  passent  plus 
ainsi;  notre  honorable  collègue  M.  Reynal,  qui  préside 
aujourd'hui  à  ce  genre  d'exercice,  m'a  déclaré  qu'on  a  opéré 
une  grande  réduction  et  sur  le  nombre  des  opérations  et  sur 
celui  des  heures.  N'importe,  messieurs,  je  vous  l'ai  dit»  ce 
spectacle  ne  sortira  jamais  de  ma  mémoire  :  de  ces  chevaui( 
'      T»  XXV1U.  N*  28.  67 
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les  uns  étaient  a  peine  entamés,  d'autres  étaient  déjà  horri^ 
blement  mutilés  ;  ils  ne  criaient  pas,  ils  poussaient  de  sooids 
gémissements  I 

Quelles  sont  donc,  messieurs,  les  raisons  qui  obligent  des 
hommes  que  nous  connaissons  pour  être  de  mœurs  douces  et 
afTcctneuses,  pour  les  obliger,  dis-je,  h  accepter  de  pareilles 
cruautés?  Elles  sont  nécessaires,  dit-on,   pour  former  les 
élèves  à  la  pratique  des  opérations  sur  le   cheval;  elles 
familiarisent  avec  Técoulement  du  sang  et  avec  la  résistance 
de  ranimai  ;  le  cheval  ne  se  soumet  pas  comme  Thomme  aux 
opérations  qu'on  pratique  sur  lui,  il  se  défend  avec  énergie» 
et  si  Topérateur  n'y  est  pas  préparé  de  longue  main,  il  peut 
être  victime  de  sa  violence  ;  les  exemples  ne  sont  pas  rares. 
Je  pourrais  d^abord  répondre  k  cela  que,  pour  ce  qui  est  de 
Vécoulement  du  sang,  on  ne  peut  pas  le  considérer  comme 
entraînant  les  mêmes  conséquences  que  chez  Thomme;  une 
hémorrhagie,  pour  peu  qu'elle  soit  abondante  chez  Thomme, 
cause  toujours  une  viveémolîon  ;  Topcraleur  novice  croit  voir 
la  vie  s  échapper  avec  le  sang,  et  si  vous  joignez  à  cela  les  cris 
déchirants  du  malade,  certes  il  y  a  de  quoi  troubler  l'opéra- 
teur. Quant  à  la  résistance  du  cheval  sur  lequel  on  pratique 
une  opération,  l'expérience  des  maîtres  doit  suffire  pour  met* 
trc  les  jeunes  gens  suriisammenl  en  garde.  Et  pourquoi  en- 
suite soumettre  les  malheureux  chevaux  à  cette  effroyable 
série  d'opérations?  Sont-elles  donc  toutes  de  nature  à  exiger 
une  préparation  sur  le  vivant?  Si  j'en  crois  des  médecins 
vétérinaires  très-habiles  et.très-éclairés,  sur  vingt  opérations 
qu'on  pratique  k  Alfort  sur  des  chevaux  vivants,  il  en  est  dix- 
huit  qu'on  [courrait  pratiquer  avec  autant  d'avantage  sur 
le  cadavre.  Ainsi  toutes  les  opérations  qu'on  pratique  sur  te 
pied,  cl  ({ui  sont  si  douloureuses,  pourraient  être  pratiquées 
stir  le  cadavre,  et  l'instruction  des  élèves  n'en  souOrirait  pas. 
Pourquoi  ensuite  labourer  les  téguments  du  cheval  avec  ces 
sétons  qui  ont  plus  d'un  demi -mètre  de  longueur,  etc.,  etc.  ? 
En  résume,  nos  élèves  en  médecine  qui  doivent  un  jour 
pratiquer  des  opérations  bien  pins  délicates  et  bien  plus  nom- 
breuses que  celles  qu*on  pratique  sur  le  cheval;  nos  élèves. 
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qtii  doivent  pratiquer  ces  opérations  sur  leurs  semblables, 
ii*ODt  que  deux  sources  d'instruction  qui  ont  toujours  paru 
suffisantes  :  les  répétitions  sur  le  cadavre  et  l'exemple  des 
mattres  aux  cliniques  chirurgicales.  Je  demanderai  tout  à 
rhenre  qu'il  en  soit  de  même  pour  les  élèves  des  écoles  vété- 
rinaires, car  la  quatrième  conclusion  proposée  dans  le  rap- 
port, et  qui  est  relative  aux  écoles  vétérinaires,  ne  change 
absolument  rien  à  Tétat  présent  des  choses;  ce  n*est  pas 
même  une  demi-mesure,  c'est  une  sanction  qui  livre,  comme 
par  le  passé,  des  animaux  encore  pleins  de  vie  an  couteau 
des  opérateurs. 
Que  dit  en  effet  cette  conclusion? 
(c  Les  opérations,  dit-elle,  ne  doivent  être  permises  aujc 
B  élèves  que  sous  la  direction  et  la  surveillance  d*un  profes- 
»  seur.  » 

Mais  les  Taits  que  j'ai  dénoncés  tout  à  Theure,  les  soixante- 
quatre  opérations  faites  sur  un  seul  animal,  et  graduées  de 
manière  à  lui  laisser  dix  heures  de  vie,  tout  cela  se  faisait 
sous  la  direction  et  sous  la  surveillance  d*un  professeur.  Les 
choses  sont  adoucies,  dit-on,  aujourd'hui  que  notre  collègue 
M.  Reynal  les  dirige  et  les  surveille;  mais  si  les  exigences  du 
budget  le  commandaient,  si  Ton  avail  besoin  d'économiser  les 
chevaux,  les  mêmes  faits  se  reproduiraient  peut-être,  et  tou- 
jours sous  la  direction  et  la  surveillance  d'un  professeur. 
C'est  donc  une  réforme  radicale  qu'on  doit  apportera  ce  ré- 
gime, et  il  n'y  a  pas  plus  de  transaction  possible  qu'avec  cet 
enseignement  de  la  physiologie  dite  expérimentale,  physio- 
logie, du  reste,  qui  s'est  si  bien  impatronisée  parmi  nous, 
qu'on  nous  propose  de  lui  donner  une  dénomination  toute 
nouvelle;  on  ne  se  dit  plus  en  effet  professeur  de  physiologie 
humaine,  comme  en  d'autres  temps,  on  se  dit  professeur  de 
physiologie  opératoire  ! 

Nous  n'avions  eu  jusqu'à  présent  qu'une  niédecine  opéra- 
toire, ce  qui  pouvait  du  moins  se  comprendre  ;  c'était  encore 
la  médecine,  art  secourable,  qui  pour  étendre  le  cercle  de 
ses  ressources,  et  quand  elle  avait  reconnu  rinsuffisance  des 
médicaments,  passait,  comme  le  voulait  Hippocrate,  au  fer  et 
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au  feu  ;  mais  la  physiologie  en  quoi  et  comment  peut-elle  se 
dire  opératoire  ?  Quelles  sont  les  opérations  qu  elle  pratique? 
Pour  moi,  messieurs,  je  ne  lui  en  connais  pas;  elle  ose  du 
fer  et  du  feu,  mais  ce  n'est  pas  pour  opérer,  c'est  pour  pro- 
duire des  mouvements,  des  douleurs  et  des  cris;  elle  mutile, 
elle  dilacère,  elle  torture,  mais  elle  n*opère  pas;  le  professeur 
ne  peut  donc  pas  se  dire  opérateur;  au  moyen  âge  on  lui 
aurait  donné  on  autre  nom. 

Telles  sont,  messieurs,  les  observations  que  dès  la  première 
séance  j'avais  soumises  k  mes  collègues.  Je  ne  dirai  pas  qu'ils 
n'eu  ont  teuu  aucun  compte,  le  rapport  en  contient  des  traces, 
on  s'y  demande  s  il  est  bien  utile  de  répéter  dans  un  cours  pu- 
blic des  opérations  physiologiques  (le  mot  est  très-mal  choisi) 
sur  des  animaux  vivants  pour  montrer  â  des  élèves  des  faits 
connusy  irrévocablement  acquis  k  la  science;  mais  la  commis- 
sion a  transigé  ici  comme  partout,  elle  estime^  dit-e!le,  ce 
sont  ses  expressions,  que  ces  opérations  ne  sont  pas  absolumekt 
nécessaires  et  qu'on  pourrait  s'enpasser.  Mais  si  Ton  peut  s'en 
passer,  pourquoi  les  permettre,  pourquoi  les  autoriser  ces 
cruautés  inutiles?  Et  notez  que  la  phrase  qui  suit  les  con- 
damne formellement. 

a  Les  vivisections,  ajoute  le  rapporteur,  sont  avant  tout 
»  des  expériences  de  laboratoire;  il  est  donc  inutile,  pent- 
»  être  mémo  dangereux  de  les  oiïrir  en  spectacle;  la  jeunesse 
»  studieuse  n*y  gagne  pas  beaucoup,  et  la  sensibilité  publique 
»  peut  y  perdre  considérablement.  » 

Et  vous  les  permettez  cependant  ces  vivisections  publique», 
vous  les  autorisez,  pourvu^  diles-vous,  qu'on  y  procède  avec 
mesure,  et  qu'on  évite  de  leur  donner  un  caractère  de  cruauté! 
C'est-k-dire  qu'après  avoir  reconnu  le  mal,  vous  vous  en  rap* 
portez  à  la  sagesse  et  k  la  discrétion  de  ceux  qui  le  com- 
mettent. 

Je  vous  l'ai  dit  en  commençant,  messieurs,  si  je  n*ai  pas 
cru  devoir  accepter  les  fonctions  de  rapporteur,  c'est  que  j'ai 
débuté  par  l'aire  connaître  les  conclusions  que  j'entcB- 
dais  faire  prévaloir,  et  n* ayant  pas  obtenu  Tassentiment  de 
mes  collègues,  je  me  suis  réservé  de  les  ^oi»mettre  ultérietut* 
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tnenl  à  l'Académie  sous  forme  d'amendements  ;  or,  me  voici 
arrivé  au  moment  de  les  faire  connaîln».  Ce  n'est  point  nous 
qui  avons  pris  Tinitiative  de  celte  question,  c'est  Tautorité, 
c'est  îc  gouvernement  qui  nous  en  a  saisi  et  dans  des  termes 
qui  la  circonscrivent  parfaitement. 

Première  question  :  Les  plaintes  exprimées  dans  les  docu- 
ments soumis  à  l'Académie  ont-elles  quelque  chose  de  fondé? 

Il  est  évident  que  si  Ton  s'arrêtait  à  la  forme,  il  faudrait  re- 
jeter ces  documents  ou  y  répondre  par  le  mépris  ;  mais  si  on 
laisse  de  côté  toutes  les  déclamations,  les  injures  qui  nous 
sontprodiguées,  on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  pratique  des 
vivisections  en  France  et  que  les  exercices  opératoires  dé- 
passent trop  souvent  les  limites  de  l'utilité,  et  qu'à  ce  point  de 
vue  on  doit  tenir  compte  des  plaintes  qu'ils  ont  excitées. 

Deuxième  question  :  Dan'^  quelle  mesure  doit -on  tenir 
compte  de  ces  plaintes,  et  qu*y  aurait-il  à  faire? 

Or,  nous  proposons  à  l'Académie  de  répondre  à  M.  le  mi- 
nistre que  la  mesure  est  ici  facile  à  trouver. 

Les  vivisections  ne  sont  utiles,  ne  sont  indispensables,  dans 
l'intérêt  de  lascience,  que  quand  elles  sont  pratiquées  en  vue 
de  quelques  découvertes,  ou  d'un  progrès  à  obtenir;  elles  doi- 
vent donc  être  proscrites  toutes  les  fois  qu'il  sagit  de  dé- 
montrer des  faits  connus  et  irrévocablement  acquis  à  la 
science. 

En  conséquence,  il  y  aurait  lieu  de  supprimer  dans  l'en- 
seignement de  la  physiologie,  les  démonstrations  faites  par 
voie  de  vivisection  ;  que  cet  enseignement  soit  public  ou  privé, 
qu'il  ait  lien  dans  les  facultés,  dans  les  écoles  préparatoires 
on  dans  des  cours  particuliers,  il  ne  devrait  plus  être  toléré. 

En  ce  qui  concerne  les  écoles  vétérinaires,  l'Académie,  sui- 
Tant  nous,  devrait  déclarer  qu'il  y  a  lieu  desupprimer  ou  d'in- 
terdire toute  espèced'opérations  faites  sur  des  chevaux  vivants, 
dans  le  seul  but  de  préparer  les  élèves  à  la  pratique  de  la 
chirurgie  vétérinaire.  Les  élèves  desdites  écoles  remplace- 
raient les  exercices  par  des  opérations  faites  sur  le  cadavre 
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et  par  Tiissistaiice  qu'ils  prêtent  à  leurs  maîtres  dans  les 
opérations  qui  se  pratiquent  aux  cliniques  des  établissements. 

Tels  sont,  messieurs,  les  amendements  que  fai  rhonneor 
de  vous  soumettre,  iIsnediBèrent  pas  sensiblement  de  Tesprit 
qui  a  présidé  à  la  rédaction  du  rapport  de  mes  collègues.  Vous 
avez  vu  que  les  vivisections  données  en  spectacle  leur  causent 
une  invincible  répugnance,  qu'ils  trouvent  que  c'est  un  maa- 
vais  exemple,  propre  seulement  à  endurcir  le  cœur. 

Quant  aux  exercices  opératoires  sur  les|chevaux  vivants,  le 
rapport  trouve  que  c'est  chose  horrible  que  de  les  multiplier, 
comme  cela  se  faisait  à  Alfort,  et  il  appelle  tortures  les  sooN 
frances  auxquelles  on  soumettait  alors  ces  animaux. 

Nous  ne  différons  donc  essentiellement  que  par  lesconcla* 
pions;  mes  collègues  sont  d*avis  de  tolérer  ce  qui  est  de  leur 
part  un  objet  de  biftme  ;  ils  admettent  des  tempéraments;  ils 
cherchent  à  réglementer  les  souffrances  qu'on  fait  subir  aux 
animaux;  ils  veulent  qu'elles  ne  puissent  avoir  lieu  que  sous 
une  direction  et  une  surveillance  officielles,  comme  si  des  tor- 
tures dirigées  et  surveillées  n'en  étaient  pas  moins  des  tor- 
tures; ils  s'en  rapportent  enfin  à  la  réserve,  k  la  modération 
et  à  l'humanité  des  vivisecteors.  Moyennant  ces  tempéra- 
ments, ces  conditions,  ils  laissent  les  choses  dans  Tétat  où 
elles  sont,  aussi  bien  en  ce  qui  concerne  l'enseignement  de 
la  physiologie  dans  nos  écoles  que  celui  de  la  chirurgie  à 
Alfort. 

Nous  croyons  avoir  été  plus  conséquent  avec  nous-méme. 
Là  où  nous  avons  trouvé  des  abus  nous  ne  nous  sommes  pas 
contenté  de  les  signaler,  nous  en  avons  demandé  la  réforme; 
mais  tout  en  obéissant  ainsi  à  des  sentiments  d'humanité, 
nous  n'avons  rien  proposé  qui  pût  nuir^  à  la  science  et  en 
entraver  les  progrès  *,  les  vrais  savants  pourront,  comme  par 
le  passé,  aller  demander  à  la  vie  le  secret  de  ses  manifesta- 
tioi^s,  ils  pourront  aller  chercher  et  vérifier  dans  la  profon- 
deur de  l'organisme  la  cause  des  phénomènes  les  plos  obs- 
curs et  les  plus  compliqués;  et  d'autres,  animés  du  mémeièlc, 
mais  avec  une  égale  discrétion,  pourront  venir  vérifier  ces 
découvertes»  les  étendre  et  les  féconder  ;  mais  on  ne  verra 
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plas,  ce  qai  d'ailleurs  n'est  d'aucune  utilité,  on  ne  verra  plus, 
dîs-je,  de  pauvres  animaux  looguemcut  torturés  et  publique* 
ment  mis  à  mort,  comme  pour  rappeler  ce  que  Chateaubriand 
a  dit  de  la  vieille  férocité  gauloise  envers  les  animaux. 

Je  ne  sais,  messieurs,  si  je  serai  assez  heureux  pour  vous 
faire  partager  mes  convictions  ;  mais  il  me  semble  que  si  j'y 
parvenais  je  n  aurais  pas  tout  à  fait  perdu  le  prix  de  ma  vie. 
i£st-il  donc  si  difficile  île  prouver  que  la  science,  je  ne  dis  pas 
pour  faire  de  nouveaux  progrès,  mais  pour  être  simplement  en- 
geiguée,  n'a  pas  besoin  de  marcher  dansées  voies  sanglantes  et 
douloureuse^?.  Un  de  nos  collègues,  élégant  et  judicieux  écri- 
vain, M.  Fée  (de  Strasbourg),  nous  a  donné  le  tableau  des 
misères  des  animaux;  il  en  est  de  poignantes  que  la  Provi* 
dence  ne  leur  a  pas  épargnées,  ne  serait-ce  que  cet  affreux  car- 
nage qui  règne  d'un  bout  à  l'autre  dans  la  série  des  êtres 
vivants;  n'y  ajoutons  pas  inutilement  un  contingent  volon- 
taire et  réfléchi  ;  les  animaux  sont  après  tout  nos  compagnons 
de  misère  ;  que  la  civilisation,  que  la  science,  qui  adoucit  nos 
infortunes,  ne  viennent  pas  du  moins  augmenter  celles  qui 
leur  sont  dévolues. 

M.  Dubois  dépose  sur  le  bureau  trois  amendements  ainsi 
conçus  : 

1"  L'Académie,  sans  s'arrêter  à  la  forme  injurieuse  des 
documents  qui  lui  ont  été  soumis,  reconnaît  que  des  abus  se 
sont  introduits  dans  la  pratique  des  vivisections. 

2"^  Pour  prévenir  cet  abus,  l'Académie  exprime  le  vœu 
que  désormais  les  vivisections  soient  exclusivement  réservées 
à  la  recherche  de  faits  nouveaux  ou  à  la  vérification  de  faits 
douteux,  et  que,  par  conséquent,  elles  ne  soient  plus  pra- 
tiquées  dans  les  cours  publics  ou  privés,  pour  la  démons- 
tration défaits  définitivement  acquis  à  la  science. 

S""  L'Académie  exprime  également  le  vœu  que  les  élèves 
des  écoles  de  médecine  vétérinaire  soient  exercés  désormais 
à  la  pratique  des  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre  et 
qu'ils  ne  soient  plus  appelés  à  les  pratiquer  sur  des  chevaux 
vivants. 
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—  M  PAftCBAPn  :  Le  corps  médical,  an  sein  duquel  y\i 
constamment  la  sympathie  et  se  manifeste  incessammeiit 
le  dévouement  pour  la  soofirance,  sous  toutes  ses  formes  el 
à  tous  ses  degrés,  ne  pouvait  manquer  de  s'associer  aux 
sentiments  de  généreuse  pitié  qui  viennent  tout  à  coup 
d'éclater  dans  la  presse  en  faveur  des  'êtres  doués  de  sen- 
sibililé,  qui  ont  été  donnés  à  Thomme  pour  compagnons 
de  sa  vie  terrestre  et  dont  il  fait  si  habituellement  et  si  géné- 
ralement ses  esclaves  et  ses  victimes. 

Pour  inspirer  et  légitimer  de  tels  sentiments,  il  n'était 
pas  nécessaire  de  détacher  de  Timmense  tableau  des  sonf- 
frances  imposées  par  Thomme  aux  animaux,  le  petit  groupe 
des  tourments  qu'on  leur  fait  subir  au  nom  de  la  science. 

Il  eût  été  facile  d'apitoyer  les  âmes  sensibles  sur  le  sort 
des  animaux,  sans  aller  chercher  des  scènes  de  douleur  jus- 
qu'au fond  du  sanctuaire  de  nos  écoles;  il  suffisait  d'appeler 
le  regard  et  la  réflexion  sur  ce  qui  se  passe  au  grand  jour  et 
partout. 

L'effet  cherché  d'adoucissement  des  mœurs  publiques  eût 
été  ainsi  obtenu  d'une  manière  plus  large  et  plus  durable. 

Avant  de  se  montrer  si  sévère  pour  des  savants,  qui  ont 
droit  à  ce  que  leurs  intentions  soient  respectées  lors  même 
qu'on  contesterait  l'utilité  de  leurs  actes,  tous  ceux  qui  font 
partie,  je  ne  dis  pas  seulement  des  sociétés  protectrices,  mais 
d  la  société  tout  entière,  auraient  dû  se  demander  compte 
à  eux-mêmes  de  la  part  de  responsabilité  qui  revient  à  cha- 
cun de  nous,  dans  les  souffrances  infligées  aux  animaux  pour 
la  satisfaction  de  nos  besoins^  de  nos  passions,  de  nos  goûts, 
de  nos  fantaisies. 

Un  tel  examen  n'eût  pas  manque  de  révéler  l'existence  de 
bien  des  abus,  à  propos  desquels  le  zèle  de  répression  eût  été 
d'autant  plus  méritoire  qu'il  aurait  imposé  k  chacun  le  sacri- 
fice de  quelques-unes  de  ses  jouissances. 

Mais  il  est  plus  facile  et  plus  agréable  de  censurer  les  autres 
que  de  se  réformer  soi-même. 

La  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres  aurait  eu 
beaucoup  à  faire  et  surtout  beaucoup  à  dire  pour  l'améliora- 
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tion  de  la  condition  des  animaux  et  pour  l'adoucissement  des 
mœurs  publiques,  dans  un  pays  où  sont  en  honneur  les  com- 
bats d*animaux  et  où  les  regards  ne  se  détournent  pas  du 
sang  de  l'homme  versé  dans  d'autres  combats,  non  moins 
frivoles  et  beaucoup  plus  odieux,  contre  lesquels  on  aurait 
dû  réserver  les  anathèmes  de  la  charité  chrétienne. 

On  a  préféré  traverser  le  détroit»  faire  irruption  dans  les 
amphithéâtres  et  les  laboratoires  de  nos  écoles,  et  commencer, 
à  la  manière  des  héros  d'Homère,  par  des  invectives,  une 
guerre,  sans  dépense  et  sans  danger,  contre  les  quelques 
savants  de  la  France  auxquels  peut  s'appliquer  le  nom  de 
vîvisecteurs. 

An  point  de  vue  moral,  le  seul  qui  n'échappe  pas  à  la  com- 
pétence des  sociétés  protectrices  des  animaux,  le  terrain  sur 
lequel  la  médecine  française  est  appelée  à  se  défendre  de  Tim- 
patation  de  cmauté,  nous  a  paru  trop  étroit. 

Nons  aurions  compris  qu'on  eût  appelé  la  sympathie  de  la 
société  tout  entière,  la  sollicitude  des  gouvernements  et  aussi 
les  études  de  la  science  sur  le  grand  problème  de  la  desti- 
née des  animaux  dans  ses  rapports  avec  les  besoins  de  la  civi- 
lisation, et  qu'on  aspirât  à  une  conciliation  des  contradictions 
Diorales  et  économiques  de  la  philanthropie,  et,  je  risque  le 
mot,  delazoophilie. 

Mais,  tout  en  résistant  aux  entraînements  de  nos  sympathies 
pour  celte  grande  cause,  et  tout  en  acceptant  le  débat  dans 
les  limites  où  il  a  été  circonscrit,  nous  n'avons  pu  nous  abs- 
tenir de  déclarer  hautement  qu'en  France  on  comprend,  aussi 
largement  que  partent  ailleurs,  les  devoirs  de  l'homme  envers 
les  animaux,  et  que  la  médecine  française  ne  reconnaît  à 
personne  le  droit  de  se  placer  au-dessus  d'elle  pour  tout  ce 
qui  implique  la  douceur  des  mœurs  et  la  générosité  des  sen- 
timents. 

Il  n'est  pas  indifférent  de  défiuir  ce  que  représentent  en 
réalité,  dans  la  science  médicale,  ces  actes  si  violemment 
attaqués  sous  le  nom  de  vivisections. 

Le  sens  littéral  de  ce  mot  vivisection,  qui  donne  aux  gram- 
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mairiens  comme  aux  gens  du  monde  l'idée  d'uue  action  cot- 
sistant  à  découper  un  âlre  vivant,  ne  correspond  exactemeal 
ni  complètement  k  sa  signification  habituelle  dans  la  pensée 
et  dans  le  langage  des  médecins. 

Ce  qu'on  désigne  généralement  et  couramment  dans  h 
science  sous  le  nom  de  vivisections,  ce  sont  les  espérienees 
sur  les  animaux  vivants,  expériences  qui»  dans  beaucoup  de 
cas,  n'impliquent  pas  Tapplication  de  l'inslrument  traneliant 
à  des  chairs  vives. 

Les  expériences  sur  les  animaux  vivants,  dont  la  vivisec- 
tion n*cst  pas  essentiellement  mais  est  très- fréquemment  un 
moyen  indispensable,  voilà  en  réalité  le  vérilable  sujet  de  la 
question,  qui  tout  aussitôt,  par  une  simple  rectification  de 
langage,  s  éclaircit  en  s' agrandissant 

En  effet,  ne  devient-il  pas  dès  lors  évident  que  ce  qu'il 
s'agit  d'examiner,  c'est  d'abord  si  Texpérimentation  est  une 
des  nécessités  de  la  science  médicale,  et  ensuite  si  1  expéri- 
mentation peut  prendre  utilement  et  légitimement  pour  siqets 
les  animaux  vivants? 

L'histoire  des  sciences  en  général  démontre  que  celles  qui, 
ayant  pour  base  l'observation,  comportent  l'application  de 
l'expérimentation,  ont  trouvé  dans  ce  complément  de  la  mé- 
thode qui  leur  est  propre,  la  condition  d'immenses  progrès. 

La  médecine  ne  fait  pas  exception  à  celte  loi  historique. 

Dans  la  science  de  la  vie,  Têtre  vivant  devant  être  nécessai- 
rement le  sujet  de  l'expérimentation,  qui  choisir  de  rhmnme 
ou  des  animaux? 

Quoi  qu'aient  pu  raconter  kdes  lecteurs  crédules  des  roman- 
ciers peu  scrupuleux,  les  médecins  ne  font  pas  d'expériences 
sur  l'homme  vivant. 

Ils  ne  se  décident  à  toucher  k  la  vie  de  l'homme  qu'avec 
Tintention  expresse  et  exclusive  de  satisfaire,  par  une  des 
ressources  positives  de  leur  art,  à  une  indication  actuelle  et 
personnelle  ayant  pour  but  le  soulagement  de  la  souffrance 
ou  la  guérison  de  la  maladie. 

Dans  leurs  recherches  sur  1  honuue,  ils  se  posent  constam- 
ment comme  limite  infranchissable  hi  condition  absolue  de 
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ae  courir  aucoo  risque  de  lui  nuire,  et  quand  il  est  arrivé, 
par  esceplion»  que  des  médecins  aient  demandé  parTexpéri- 
mentation  il  la  vie  chez  Thomme  une  réponse  à  quelque  ques- 
tion impliquant  douleur  ou  danger,  c'est  k  eux-mêmes  qu'ils 
se  sont  adressés,  sacrifiant  leur  saniéet  leur  vie  à  un  héroïque 
amour  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Les  médecins,  n'admettant  pas  que  l'homme  vivant  soit 
on  sujet  légitime  d'expérimenlalion,  pouvaient-ils  éprouver  en 
face  des  animaux  plus  de  scrupules  que  les  autres  hommes? 

Pourquoi  n'auraient-ils  pas  admis  que  les  besoins  de  la 
science  sont  au  moins  aussi  légitimes  que  tant  d'autres 
besoins  réels  ou  factices  à  la  satisfaction  desquels  on  n'hésite 
pas  à  sacrifier  tant  de  victimes? 

Dès  lors  la  question  de  la  légitimité  des  expériences  sur  les 
animaux  vivants  se  résout  entièrement  dans  la  question  de 
leur  utilité. 

Pour  la  solution  des  problèmes  de  la  vie,  quelles  sont  les 
ressources  de  la  science,  et  par  quelle  combinaison  métho- 
dique de  ces  resspurces,  la  biologie  peut-elle  atteindre  le 
degré  de  certitude  qui  appartient  aux  sciences  d'observa- 
Uon? 

La  première,  la  plus  universelle,  la  plus  inépuisable  de 
ces  ressources,  c'est  sans  contredit  Tobservation,  la  consta- 
tation des  phénomènes,  la  fécondation  par  l'induction  de  tout 
ce  qui,  chez  les  êtres  vivants  et  chez  nous-mêmes,  peut  être 
ÎDioiédialement  saisi  par  les  sens  et  la  conscience. 

Par  l'emploi  de  celte  ressouice,  la  science  médicale  s'est 
assise,  dès  le  temps  d'Hippocrate,  sur  d'inébranlables  fonde- 
inenls,  et  s'est  depuis  incessamment  développée  de  manière 
à  atteindre,  au  moins  eu  ce  qui  se  rapporte  aux  connais- 
sances purement  empiriques,  un  degré  voisin  de  la  perfec- 
tion. 

Mais  déjà,  pour  qu'un  tel  résultat  pftt  être  obtenu,  il  avait 
Callu,  dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  demander  le  secours  de 
recherches  sur  la  structure  des  organes  au  moyen  desquels 
s'accomplissent  lea  faits  de  U  vie.  Du  sein  des  entrailles  des 
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animaux,  immolés  aux  dieux,  est  née  ranatomie,  cette  Is- 
mière  de  i^obscrvalion  dans  l'élude  des  phénomènes  vitaux, 
si  longtemps  écartée  du  corps  de  l'homme  par  des  préjugés 
dont  la  trace  subsiste  encore. 

Ce  n'est  qu'après  de  longs  siècles  et  quand  lanatomic 
humaine  a  réellement  existé,  qu'il  a  été  possible  de  bien  com- 
prendre l'insuffisance  de  la  simple  observation  pour  s'élever 
même  à  la  connaissance  complète  des  faits,  et,  k  plus  forte 
raison,  jusqu'à  leur  interprétation  scientifique. 

L'anatomie  de  structure  rendait  possible  la  science  de  la 
vie. 

L'anatomie  pathologique  en  commença  la  réalisation. 

Non-seulement  alors  tout  un  ordre  de  faits  nouveaux  s'est 
révélé  à  l'observation,  et  lui  a  permis  de  saisir,  poor  la 
connaissance  du  siège  et  de  la  nature  des  maladies,  les 
rapports  qni  unissent  les  symptômes  observés  pendant  la 
vie  aux  altérations  organiques  constatées  après  la  mort. 

Mais,  de  plus,  la  constance  de  ces  rapports  est  devenue  un 
moyen  poissant  de  reconnatlrc,  de  vérifier,  de  découvrir  le 
rôle  fonctionnel  des  organes  dans  Tétat  normal,  par  la  pertur- 
bation maladive  de  ce  rôle,  sous  l'influence  de  lésions  orga- 
niques dont  le  siège  précis  et  la  nature  réelle  pouvaient  être 
sûrement  déterminés  et  définis. 

Armée  du  puissant  secours  de  l'anatomie  de  structure  et 
de  l'anatomie  pathologique,  l'observation  a  pu  élever  la  con- 
naissance des  lois  de  la  vie  à  une  grande  hauteur,  et 
parvenir,  sur  bien  des  points,  aux  dernières  limites  de  ce  que 
la  connaissance  humaine  est  capable  d'atteindre. 

Pour  se  mettre  en  pleine  possession  de  toutes  les  ressources 
de  la  méthode  des  sciences  d'observation,  rexpérimentation 
sur  le  sujet  de  ses  études  lui  manquait  encore.  Non  pas  qu  on 
n'eût  songé,  dès  l'origine,  à  surprendre,  par  des  expériences 
tentées  sur  des  êtres  vivants  quelques-uns  des  secrets  de  la 
vie.  Non  pas  même  qu'on  n'eût  quelquefois  donné  à  ces 
recherches,  comme  l'a  positivement  faitGalien,  tous  les  ca- 
ractères essentiels  de  l'expérimentation  moderne.  Mais  l'expé- 
rimenlalion  sur  l'animal   vivant  n'a  été  en  quelque  sorte 


t»AtlCHAPPË.  —  suit  LIS  VIVISECTIONS.  1069 

qu'un  moyen  exceptionnellement»  accidentellement  introduit 
dans  la  sphère  des  investigations  scientifiques,  jusqu  au 
moment  où  sa  puissance  s*est  tout  à  coup  révélée,  avec  un 
irrésistible  éclat,  par  la  découverte  de  la  circulation,  qui  non- 
seulement  renouvela  et  transforma  toutes  les  données  jus- 
qu'alors obtenues  sur  les  phénomènes  de  la  vie,  niais  qui 
introduisit  définitivement  comme  élément  nécessaire,  dans 
le  domaine  des  investigations  scientifiques,  Texpérimcntation 
sur  les  animaux  vivants. 

Ce  Q*est  qu*à  partir  de  ce  moment  de  Thistoire,  point  de 
départ  d'un  magnifique  développement  de  progrès  et  de 
découvertes,  que  la  science  a  été  réellement  constituée,  dans 
toute  Tampleur  de  ses  ressources  et  dans  toute  la  certitude  de 
ses  résultats,  par  une  méthode  complètement  appropriées  son 
but  et  à  ses  moyens. 

Cette  méthode  consiste  essentiellement  à  demander  la  so- 
lution des  problèmes  de  la  vie  k  une  triple  source  de  Faits 
fournis  par  Tobservation,  par  Tanatomie  et  par  Texpcrimen- 
tation,  et  à  faire  sortir  de  ces  faits  par  Tinduction  une  triple 
série  de  preuves  empiriques,  rationnelles  et  expérimentales, 
dont  la  concordance,  quand  elle  est  possible,  équivaut  au  plus 
haut  degré  de  la  certitude  scientifique. 

L'occasion  de  définir  et  de  caractériser  la  méthode  a])pli- 
cableaux  sciences  biologiques  m'a  été  fournie,  il  y  a  quelques 
années,  par  l'entreprise  que  j'ai  faite  d'appliquer  toutes  les 
ressources  de  la  science  à  la  démonstration  d'une  solution, 
que  je  crois  avoir  trouvée,  pour  la  question  encore  très-contro- 
versée  du  siège  central  de  la  sensibilité,  de  l'intelligence  et 
de  la  volonté  chez  l'homme. 

Dans  le  premier  mémoire,  destiné  à  développer  la  preuve 
empirique  empruntée  à  Tobservation  et  k  Tanatomie  patho- 
logiques, j'ai  affirmé  la  nécessité  de  faire  concourir  dans  les 
investigations  les  trois  ordres  de  moyens  et  les  trois  ordres 
de  preuves  qui  résument,  pour  les  sciences  biologiques,  l'en- 
semble de  leurs  ressources  et  les  éléments  de  leur  méthode. 

Si  j'évoque  en  ce  moment  ce  souvenir,  c'est  pour  justifier 
mon  intervention  dans  un  débat  où  j'apporte  des  vouviclions 
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depuis  longtemps  bien  arrêtées,  et  où  je  pourrais  apporter,  ï 
Tappui  de  ces  convictions,  tous  les  développements  que 
comporte  une  appréciation  approfondie  de  la  valeur  scienti- 
fique de  celui  des  éléments  nécessaires  de  cette  méthode 
dont  on  conteste  Futilité  et  dont  on  réclame  rinterdiclion. 
Forcé  de  me  renfermer  dans  les  limites  imposées  à  ao 
discours  académique,  je  me  bornerai  à  quelques  considé- 
rations qui  ont  à  mes  yeux  la  valeur  de  preuves  décisives 
dans  la  question  de  l'utilité  des  vivisections. 

Deux  faits  dominent  les  manifestations  de  !a?ie  animale, 
au  point  d^avoir  été  constamment  admis  au  nombre  de  ses 
caractères  les  plus  essentiels,  le  mouvement  et  la  sensi- 
bilité. 

Les  problèmes  physiologiques  qui  se  rapportent  à  ces  deux 
ordres  de  phénomènes  sont  nombreux  et  fort  complexes,  cl  la 
science  n'est  pas  encore  en  possession  d'une  théorie  complète 
et  définitive  de  la  double  fonction  qu1ls  représentent. 

En  ne  considérant,  parmi  ces  problèmes,  que  le  plus  simple 
et  le  plus  fondamental,  la  détermination  des  organes  essentiels 
du  mouvement  et  de  la  sensibilité  chez  les  animaux  et  cha 
r homme,  quelle  part  ont  prise  à  la  solution  de  celte  question 
les  divers  procédés  d'investigation  dont  la  réunion  constitue 
la  méthode  dans  les  sciences  biologiques,  et  par  quelles 
preuves  pourrait-on  démontrer  au  scepticisme  le  plus  obstiné 
que  la  science  est  sur  ce  point  en  possession  de  la  vérité? 

L'observation  a  permis  de  reconnaître  que,  dans  l'ordre 
physiologique,  les  phénomènes  de  sensibilité  et  de  nioure* 
ment  sont  parfaitement  distincts.  Elle  apa  déterminer  des 
organes  spéciaux  pour  la  sensibilité  et  le  mouvement,  et 
même  des  organes  spéciaux  pour  diverses  sortes  de  sensi- 
bilité. 

Dans  Tordre  pathologique,  elle  a  permis  de  constater  que 
les  deux  ordres  de  phénomènes  sont  k  certains  égards  indé- 
pendants, puisque  ia  maladie  peut  paralyser  isolément  ou  le 
mouvement  ou  la  sensibilité. 

L*observation  simple  pouvait  conduire  par  induction  à  foire 
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admettre  que  ces  deux  ordres  de  phénomènes,  représentant 
deux  fondions  distinctes,  devaient  ou  pouvaient  dépendre 
d^organes  distincts. 

Mais  sans  le  secours  de  Tanalomie  elle  ne  pouvait  aller 
plus  loin. 

Les  premières  recherches  sur  les  animaux  permirent  de 
reconnaître  confusément  dans  les  muscles  et  les  nerCs  les 
organes  du  mouvement  et  de  la  sensibilité. 

Les  nerrs  ne  furent  d'abord  conçus  que  comme  des  agents 
purement  mécaniques,  des  liens  confondus,  sous  le  nom  qu'ils 
ont  gardé  et  qui  rappelle  cette  conception,  avec  les  ligaments 
et  les  tendons. 

Combien  de  temps,  de  recherches  et  d'eiïorts  pour  la  con-' 
quête  par  Tanatomie  de  notions  exactes,  que  Tobservation 
simple  était  impuissante  à  fournir,  sur  la  nature  des  nerfs  el 
des  muscles  en  tant  qu  organes  distincts  de  la  sensibilité  et 
du  mouvement  I 

Associée  à  Tanatomie  de  structure,  l'observation  put  faire 
un  pas  immense. 

Non-seulement  elle  assigna  aux  muscles  et  aux  tendons 
leur  r6le  exclusif  d'agents  secondaires  de  mouvement^  et  fut 
ainsi  conduite  à  attribuer  aux  nerfs  une  double  fonction  dans 
les  phénomènes  de  mouvement  et  de  sensibilité;  mais  encore 
elle  parvint,  au  moyen  de  l'induction  rationnelle,  àdistinguer 
parmi  les  nerfs  des  organes  spéciaux  et  séparés  pour  l'action 
qui  leur  appartient  dans  les  phénomènes  de  mouvement  et  de 
sensibilité. 

Galien  se  fonda  sur  la  structure  de  l'appareil  de  la  vue  pour 
distinguer  parmi  les  nerfs  qui  s'y  distribuent,  ceux  qui  lai 
donnent  la  sensibilité  de  ceux  qui  lui  donnent  le  mouvemeul. 
Et,  invoquant  d'ailleurs  le  fait  pathologique  de  la  paralysie 
isolée  du  mouvement  et  du  sentiment,  il  constitua  ainsi,  snr 
les  données  de  l'observation  physiologique  et  pathologique  et 
de  l'anatomie  de  structure,  la  doctrine  scientiîique  de  la  dis* 
tinction  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs. 

S'il  avait  appliqué  à  la  vérification  de  cette  doctrine  Texpé* 
rimentation  sur  les  animaux  vivants,  à  la  manière  deceqa'il 
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a  fait  pour  démontrer  dans  les  nerfs  composés  leur  double 
action  sensitive  et  motrice,  il  aurait  eu  complètement  l'hon- 
neur d*une  découverte  dont  la  science  u*a  été  mise  en  posses- 
sion qu'après  un  grand  nombre  de  siècles. 

C'est  à  Charles  Bell  que  cette  gloire  était  réservée. 

C*est  en  ajoutant  à  Tindoction  rationnelle  tirée  de  la 
structure  anatomique,  et  à  finduction  empirique  fournie  par 
Tobservalion  pathologique,  Tinduction  expérimentale  appuyée 
sur  des  vivisections,  qu*il  a  fondé,  sur  la  base  inébranlable 
de  la  concordance  des  trois  ordres  de  preuves  qui  caractéri- 
sent la  méthode  biologique,  la  théorie  définitive  de  la  distinc- 
tion des  nerfs  de  la  sensibilité  spéciale,  de  la  sensibilité 
générale  et  du  mouvement. 

Non  pas  seulement  de  la  distribution  des  nerfs  dans  les 
parties,  à  Tinstar  de  Catien,  mais  de  leur  point  d'insertion  sur 
deux  colonnes  distinctes  de  Taxe  cérébro-spinal,  et  en  outre 
de  la  présence  ou  de  Tabsence  d*un  ganglion  sur  le  trajet  des 
nerfs  près  de  leur  insertion  à  Torgane  central,  Charles  Bell  a 
conclu  à  la  distinction  des  nerfs  du  sentiment  et  du  mouve- 
ment. Contrairement  à  Topinion  la  plus  accréditée,  il  a  admis 
que  la  présence  d*UQ  ganglion  sur  le  trajet  d*un  nerf  simple, 
ou  sur  une  racine  de  nerf  composé,  caractérise  anatomique- 
ment  leur  nature  d'organes  du  sentiment,  tandis  que  Tabsence 
de  ganglion  révèle  au  contraire  dans  les  nerfs  et  leurs  racines 
des  organes  de  mouvement. 

Ce  n'était  encore  là  qu'une  hypothèse  anatomique  dont 
Ch.  Bell  a  demandé  la  confirmation  à  Tobservation  patholo- 
gique, qui  lui  montra,  sur  la  face  de  l'homme,  isolément  la  para- 
lysie du  mouvement  dans  les  lésions  morbides  du  nerf  facial,  la 
paralysie  du  sentiment  dans  les  lésions  morbides  de  la  portion 
ganglionnaire  du  nerf  trifacial,  et  à  Texpérimentatiou  sur  les 
animaux  vivants,  qui  lui  révéla  les  mêmes  effets  de  paralysie 
isolée  et  spéciale  produits  par  la  section  de  ces  nerfs. 

Pour  acquérir  directement  la  preuve  que  le  nerf  trifacial 
par  sa  racine  non  ganglionnaire  était  moteur  à  la  manière  des 
nerfs  spinaux  composés,  il  ent  recours  à  l'irritation  du  nerf  à 
rintérieur  du  cr&ne  sur  un  animal  récemment  assommé  et 
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obtint,  au  moyen  de  cette  irritation,  une  contraction  muscu- 
laire qui  éleva  la  mâchoire  chez  Tanimal  mort. 

Après  avoir  renoncé,  à  la  suite  d'une  tentative  dont  les  résul- 
tats lui  parurent  incertains  et  trop  chèrement  achetés  par  les 
souffrances  de  Tanimal  vivant,  à  vérifier  sur  les  racines  des 
nerfs  spinaux  la  propriété  sensitive  des  racines  postérieures» 
îl  vérifia  sur  un  animal  récemment  tué,  d*une  manière  directe» 
la  propriété  motrice  des  racines  antérieures,  et  l'absence  de 
cette  propriété  dans  les  racines  postérieures. 

La  preuve  de  la  vérité  de  la  théorie  était  faite. 

Il  y  avait  pour  les  savants  le  droit  de  vérifier  Texactitude 
des  résultats  obtenus  par  Cb.  Bell  et  le  devoir  de  préciser,  de 
généraliser  la  doctrine. 

Après  bien  des  tentatives  dont  les  résultats  ont  été  douteux 
00  contradictoires,  le  débat  scientifique  s'est  définitivement 
clos  par  les  expériences  décisives  de  Mtlller  et  de  Longet« 
déterminant,  sur  Tanimal  vivant,  par  l'application  de  Télec- 
tricité  aux  racines  des  nerfs  spinaux  détachées  de  la  moelle 
épinière,  exclusivement  du  mouvement  pour  les  racines  anté- 
rieures, exclusivement  de  la  sensibilité  pour  les  racines 
postérieures. 

Ce  tableau,  autant  que  possible  abrégé,  des  phases  que  la 
science  a  dû  parcourir  pour  conquérir,  sur  les  agents  organi- 
ques immédiats  du  mouvement  et  du  sentiment,  une  théorie 
complète  et  définitive,  est  de  nature,  ce  me  semble,  à  rendre 
évidente  aux  yeux  de  tous  la  nécessité  de  faire  entrer  les 
expériences  sur  les  animaux  dans  les  investigations  qui  peu- 
vent créer  la  science. 

Il  serait  possible  de  demander  à  Thistoire  une  démonstra- 
tion analogue  pour  la  plupart  de  nos  connaissances  physiolo- 
giques. 

Je  regretterais  vivement  de  perdre,  en  m'abstenant  d'y  faire 
même  allusion,  l'occasion  de  citer  des  noms  qui  sont  la  gloire 
de  la  science  et  de  notre  pays,  si  je  ne  pouvais  suppléer  à  ce 
silence  forcé  en  m'associant  à  l'hommage  qui  leur  a  été  rendu 
dans  le  rapport  de  la  commission. 

Ce  que  j'ai  pu  dire  m'autorise  à  affirmer  hautement  que 
T.  XXVIII.  N""  23.  6^ 
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rexpérimentatlon  sur  les  animaux  TÎTants  est  un  èkènAt 
essentiel  de  la  méthode  propre  aux  sciences  biologiqacs*  ell 
protester  énergiquement  contre  cette  demande  d'interdiclioi 
des  vivisections,  importée  en  France,  chose  étrange  et  à  peine 
croyable^  par  des  compatriotes  de  Harvey  et  de  Charles  BdL 

Si  les  attaques  dirigées  contre  les  vivisections  ont  tronvé 
quelque  appui  dans  la  presse  française,  il  faut  le  reconnattit, 
c'est  parce  que  les  esprits  étaient  dès  longtemps  préparés  i 
une  réaction  contre  Texcès  de  certaines  prétentions  et  contre 
l'abus  de  certains  actes. 

Mais  en  France  nul  n'a  conçu  sérieusement  la  qoestion  des 
vivisections  qu'en  dislieguant  l'usage  de  l'abus. 

L'usage,  la  science  en  a  la  possession  légitime  et  n'en  sera 
pas  dépouillée* 

Quant  aux  abus,  en  quoi  coosistent-ils  et  qnels  sont  les 
moyens  de  les  prévenir  ou  de  les  réprimer? 

Indépendamment  des  abus,  en  quelque  sorte  extérieurs,  qui 
sont  de  nature  à  frapper  lous  les  yeux  et  qui  par  cela  même 
ont  motivé  les  incriminations  les  plus  générales  et  les  plus 
vives,  il  en  est  on  plus  inlimc  qui  n'a  pu  être  saisi  et  précisé 
que  par  ceux  qui  admettent  la  nécessilé  de  rexpérimentation 
sur  les  animaux. 

Je  veux  parler  de  Texcès  des  prétentions  chez  les  partisaas 
exclusifs  des  vivisections  en  tant  que  moyens  de  créer  ou  et 
perfectionner  la  science. 

Dans  l'enivrement  de  succès  réels  et  de  triomphes  mérités, 
on  a  trop  souvent  perdu  de  vue  ce  que  la  science  n  gagné  et 
ce  qu'elle  peut  encore  acquérir  autrement  que  par  des  expé- 
riences sur  des  animaux  vivants.  On  a  attribué  à  Tun  des 
moyens  de  la  méthode  scienlîGque  une  prépoMkraaee 
exagérée.  On  a  cru  qu'il  n'était  possible  d'obtenir  de  la  vie  la 
révélation  de  ses  mystères  que  par  la  violence. 

On  n'a  pas  su  reconnaître  qu'il  y  a  dans  la  science  de  la  vie 
des  vérités  qui  dépassent  la  portée  du  scalpel. 

A  entendre  mémo  les  défenseurs  les  plus  récents  des  vivi- 
sections, et  ceux  dont  la  voix  respectée  semble  retentir  «ncM 
après  leur  mort  dans  cette  enceinte  : 
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«E  G'esl  aux  expériences  sor  des  a&îmaux  Tîvalito  qoe  la . 
s>  Boiaoee  est  redevable  de  toutes  les  découvertes  qui  fout  la 
»  gloire  des  médecins  et  des  naturalistes  de  notre  temps*  et 
»  ee  n'est  qa*)k  elles  qu'elle  pouvait  les  demander.  Interdire 
»  aujourd'hui  ces  moyens  d^invesligation,  les  seuls  qui  puis* 
»  sent  conduire  h  quelque  chose  de  certain  et  de  positif,  ce 
»  sel^it  enrayer  la  marohe  depuis  quelque  temps  si  rapide  et 
»  ai  sAre  de  la  physiologie^. .  » 

El  ailleurs^  dans  le  rapport  même  de  la  commission  :  «  La 
7>  physiologie  expérimentale  ou  positive  a  donné  à  la  science 
9  de  la  vie  une  certitude  à  laquelle  elle  n'était  pas  habituée.  » 

Admettre  que  les  expériences  sur  les  animaux  virants  sont 
pour  la  physiologie  la  source  unique  des  connaissances  cer- 
taines et  positives,  c'est  aller,  sans  aucun  doute  et  de  beail- 
c«up,  au  delà  d'une  appréciation  légitime  de  ce  qui  constitue 
la  certitude  scientifiquo;  et  restreindre  aux  connaissanoert 
dérÎTées  de  cette  source  la  qualification  de  positives,  c'est^  en 
ne  donnant  à  ce  mot  que  son  sens  ordinaire,  se  mettre  en 
opposition  avec  l'évidence.  Les  enseignements  de  rohservalidn 
sont  tout  aussi  positifs  que  ceux  de  rexpérimentatioUé  Et 
si  Ton  accorde  au  mot  postVt/ la  signification  spéciale  qu'une 
doctrine  philosophique  moderne  lui  a  donnée  en  se  Fattri* 
boant  comme  son  nom  propre,  ou  se  met  en  contradiction 
fomelle  avec  le  fondateur  de  cette  doctrine,  qui,  il  y  a  un 
quart  de  siècle,  croyait  devoir,  dans  l'intérêt  du  progrès 
dea  sciences  biologiques,  protestel*  contre  l'exagération  des 
prétentions  et  des  tendances  des  partisans  des  vivisections. 

En  discutant  la  valeur  scientifique  des  expériences  ami- 
quelles  on  peut  soumettre  les  êtres  vivants  pour  résoudre  les 
pFoMëmes  de  la  vie,  Auguste  Comte  disait  : 

«  On  ne  srarait  imaginer,  en  ce  genre,  d'expériences  moins 
v  susceptibles  d*on  vrai  succès  scientifique  que  celles  des 
»  Tivisections  qui  ont  été  néanmoins  les  plus  fréquentes.  » 

li  n'hésitait  pas  à  attribuer  une  grande  supériorité  de  valeur 
scientifique  à  l'observation  pathologique  : 

«  Autant  la  véri  table  nature  des  phénomènes  physiologiques 
»  se  refuse  en  général  k  l'expérimentation  purement  artifieiellef 
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»  autant  cHc  comporte  éminemment  Tnsage  le  plus  éteodi  et 
»  le  plus  heureux  de  cette  sorte  d'expérimentation  spontaiêe 
»  qui  résulte  inévitablement  d'une  judicieuse  comparaison 
»  entre  les  divers  états  anormaux  de  l'oiiganîsme  et  soi 
»  état  normal.» 

Et,  dans  ses  observations  critiques  sur  les  vivisections,  il 
affirmait  avoirpour  but  de  contribuer,  autant  qu'il  était  en  lai, 
«  à  rectifier  les  notions  Tausses  et  exagérées  qu'on  se  forme 
»  communément  aujourd'hui  d'une  telle  méthode,  vers  laquelle 
»  son  apparente  facilité  tend  à  entraîner  presque  exclusive- 
9  ment  les  esprits  et  qui  est  si  loin  toutefois  de  constituer  le 
»  mode  général  d'exploration  le  mieux  approprié  à  la  nature 
»  des  phénomènes  biologiques.  » 

En  réalité,  il  est  dans  la  nature  de  la  vérité  de  mériter  ton- 
jours  la  qualification  de  positive,  quelle  que  soit  la  source  où 
elle  ait  été  puisée.  Au  dedans  de  la  doctrine  qui  s'est  appelée 
positive,  il  y  a  place  pour  Terreur,  comme  au  dehors  place 
pour  la  vérité. 

Dans  les  sciences  biologiques,  chacun  des  éléments  de  la 
méthode  qui  leur  est  appliquable,  peut  conduire  isolément  à 
la  découverte  de  la  vérité,  en  imprimantà  la  démonstration  ua 
caractère  de  certitude  variable  et  relatif  à  la  nature  même  de 
la  preuve. 

Chaque  ordre  de  preuves  a  ses  limites,  ses  imperfecU(»is,8es 
illusions. 

Le  moment  est  venu  d'affirmer  que  les  preuves  expérimen* 
taies  au  moyen  des  ;vi visections  n'échappent  pas  à  cette  con- 
dition de  tous  nos  moyens  de  connaître. 

Dans  un  grand  nombre  de  circonstances  l'expérimentatioB 
biologique  offre  celte  imperfection  fondamentale  que  les  eon* 
séquences  doivent  être  transportées  par  analogie  do  sujet 
de  l'expérience,  qui  ne  peutguère  être  qu'un  animal,  à  rbomme 
qui  par  sa  nature  diffère  essentiellement  des  animaux.  Et  l'on 
ne  peut  contester  que,  dans  les  vivisections,  les  résultats  ne 
se  compliquent  par  la  difficulté  de  limiter  et  de  circonscrire 
les  influences,  par  l'impossibilité  d'éviter  les  pertorbatioas 
acf?essoires. 
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La  confusion  dans  laquelle  s'est  trouvée  jetée  la  science 
rdativement  au  rôle  de  la  moelle  épinière,  parles  vivisections 
les  plus  récentes^  atteste  les  incertitudes  que  peut  laisser 
sobsister  ou  même  faire  nattre  l'application  de  cet  élément  de 
]a  méthode  à  la  solution  des  problèmes  physiologiques. 

Les  expériences  sur  les  animaux  peuvent  prêter  leur  appui 
à  l'erreur  aussi  bien  qu'à  la  vérité. 

Ainsi  le  rôle  assigné  aux  oreillettes  du  cœur,  dans  la 
circolation,  par  Harvey  et  Haller,  d'après  la  considération 
simultanée  de  preuves  empruntées  à  la  structure  et  k  la 
▼ivisection,  a  été  contesté  au  nom  de  nombreuses  expériences 
faites  en  France,  en  Angleterre,  en  Amérique,  d'après  les- 
quelles on  se  croyait  autorisé  à  considérer  comme  à  peu 
près  inertes  des  appareils  musculaires  si  admirablement  dis- 
posés par  la  nature  pour  une  action  efficace. 

On  n'a  pas  sans  doute  oublié  ces  expériences  solennelle- 
ment faites  sur  des  animaux  vivants  par  d'éminents  physio- 
logistes, et  la  proclamation  non  moins  solennelle  de  résultats 
constatés  (/e  mu,  qui  semblaient  condamner  le  cœur  à  n'agir 
efficacement  que  par  les  ventricules. 

On  n'avait  pas  tenu  compte  des  perturbations  énormes 
apportées  dans  le  fonctionnement  de  l'organe  sur  un 
animal  expirant  ou  mort 

J*ai  dû  moi-même  recourir  à  la  vivisection,  sous  l'une  de 
ses  formes  les  plus  terribles,  pour  chercher  à  rétablir  entre 
les  données  de  l'anatomie,  de  l'observation  et  de  l'expérimen- 
tation la  concordance  qui  est  la  condition  de  la  vérité. 

J'ai  pu  infirmer  l'autorité  donnée  par  de  grands  noms  à 
one  erreur  de  Texpérimentation,  restituer  aux  oreillettes  du 
cœur,  dans  la  circulation,  leur  action  vr^ie,  et  rendre,  je  l'es-* 
père,  désormais  inutiles,  au  moins  sous  ce  point  de  vue,  des 
expériences  qu'on  pourrait  appeler  cruelles  si  elles  n'étaient 
légitimées  par  leur  but. 

Mais  l'expérimentation  sur  les  animaux  qui,  pas  plus  que 
les  autres  méthodes,  n'est  exemple  de  conditions  d'erreur, 
a  aussi,  comme  toute  autre  méthodç,  sçs  insuffisances,  se^ 
ioipuissances  radicales. 
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Et  d'abord,  dasi  ta  sphère  des  phèaomftnes  sapèneonda 
ta  seniibilité,  de  riateHigeace  et  de  la  voloalé,  aa  ddàta 
conditions  en  quelque  sorte  mécaniques  de  lesr  manilMatiai, 
elle  est  absolument  impuissante,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qK 
Uscience  réelle  s'arrête  au  point  précis  qu'iln'est  pas  possiUt 
à  l'expérimentation  de  gauchir. 

Marne  k  la  dernière  limite  des  eoodilions  organiqoes  dt 
ces  manifestations  de  la  vie,  en  ce  qui  louche  le  rôle  distinct 
de  la  sabslanne  blanche  et  de  la  substance  grise  dans  le  sy»» 
tème  nerveux  central,  et  le  i4le  spécial  de  la  concbe  «vtiÔJe 
dans  le  cerveau,  in  vivisection  n'a  pu  vaincre  la  difficulté 
d'agir  isolément  sur  la  substance  grise,  sur  la  couche  eorti- 
cftle,  et  a  dà,  pour  le  progrès  de  la  science,  eéder  le  pas  à 
l'observation  et  i  l'anatomie  pathologiques. 

Kniin  pour  la  découverte  d'une  fonction  eielusivenent  m^ 
canique,  celle  des  appareils  valvulaires  du  eœor,  U  viviaec- 
tion  ne  s'est  pas  montrée  et  n'est  pas  moins  réelleaeol  in- 
puissante. 

C'est  par  l'induction  anatomiqne  que  j'ai  pu  parvenir  i 
déterminer  le  r/lle  vrai  de  ces  appareils.  Si  la  réalité  de  ta 
fonction  que  j'ai  attribuée  aux  colonnes  musenlairea  des 
ventricules  du  cœur  n'a  pas  été  aussi  promplement  et  aoagi 
généralement  admise  que  je  me  croyais  en  droit  derespénr, 
cela  tient  surtout  à  cette  prévention  exagérée  eu  faveur  des 
preuves  obtenues  par  vivisection ,  qui  tend  à  repousser 
comme  incertain  tout  ce  que  la  vivisection  ne  peut  pas  metin 
directement  et  immédiatement  sous  le  regard. 

Doe  telle  prévention  peut  seule  expliquer  comment  j'ai  M, 
&  ma  grande  surprise,  sur  la  demande  expresse  d'ane  coo- 
mission  de  l'Institut,  être  appelé  à  donner,  k  l'appui  d'me 
théorie  soumise  k  son  jugement,  la  preuve  expérimentait 
sur  t'animai  vivant  de  la  réalité  de  fa  contraction  dans  les 
colonnes  musculaires  du  cœur. 

Il  est  donc  important  de  reconnaître  et  utile  d'anner, 
même  en  défendant  comme  il  mérile  de  l'être  l'usage  des 
vivisections,  que  ce  procédé  d'investigation,  loia  d'avoir, 
d'une  manière  prédominante  on  m^e  exclusive,  la  p«tée 
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générale  qai  lai  a  été  trop  souvent  attribuée  dans  la  décou- 
verte de  la  vérité  scientifique,  n*a  pas  même  pour  les  ques« 
lions  qui  réclament  le  plus  impérieusement  son  emploi,  les 
caractères  de  Tinfaillibilité,  ni  même  ceux  de  la  certitude,  h 
Texclusion  des  autres  données  fournies  par  les  autres  élé« 
ments  de  la  méthode. 

Et  dès  lors  on  ne  peut  méconnaître  que,  même  dans  la 
sphère  intime  des  investigations  scientifiques  du  laboratoire, 
il  n*y  ait  la  possibilité  de  pousser  l'emploi  des  vivisections 
jusqu'à  Tabus,  soit  en  les  appliquant  k  la  solution  de  problèmes 
qui  sont  au-dessus  de  leur  portée,  soit  en  reproduisant  sans 
nécessité  des  expériences  déjà  faites,  dont  les  résultats  incon- 
testables et  incontestés  équivalent  à  des  preuves  définitive- 
ment acquises  à  la  science. 

Les  abus,  qu*on  pourrait  appeler  extérieurs,  qui  ont  été 
reprochés  aux  vivisections,  sont  réellement  étrangers  à  la 
science  considérée  en  elle-même,  et  se  rapportent  à  l'emploi 
qui  en  est  fait  comme  moyen  d'enseignement. 

Sans  examiner  s'il  n*y  a  pas  eu  sous  ce  point  de  vue  exa- 
gération dans  les  faits  et  défaut  de  mesure  dans  les  apprécia- 
tions, je  me  bornerai  à  exprimer  simplement  mon  opinion 
personnelle  sur  les  deux  points  principaux  :  remploi  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants  comme  moyens  de 
démonstration  dans  les  cours  publics  de  physiologie;  l'emploi 
des  animaux  vivants  comme  sujets  d'exercices  pour  les 
opérations  chirurgicales  dans  les  écoles  vétérinaires. 

Je  reconnais  que  les  expériences  sur  les  animaux  vivants 
dans  les  cours  publics  ont,  pour  attirer  et  soutenir  l'atten- 
tion des  élèves  et  pour  fixer  dans  leur  mémoire  les  preuves 
démonstratives  des  théorèmes,  les  mêmes  avantages  que  les 
expériences  employées  dans  l'enseignement  de  la  chimie  et 
de  la  physique. 

Mais  je  n'admets  pas  qu'on  puisse  assimiler  à  des  machines 
électriques  on  à  des  cornues  des  êtres  doués  de  vie  et  de  sen- 
sîbilité. 

Et  comme,  à  mon  avis,  les  expériences  sur  les  animaux  ne 
sont  en  aucune  sorte  indispensables  à  un  enseignement  pleine- 
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ment  efficace  de  la  physiologie,  je  n'héaile  pas  à  déclarerqu'ii 
y  aurait  abus  k  introduire  ce  mode  d'enseignemenl  dans  les 
cours  publics,  autrement  que  par  exception,  et  quand,  par 
exemple,  l'expérience  se  rapporte  à  des  questions  doctU 
solution  admise  par  le  professeur  est  nouvelle  ou  non  encore 
acceptée  dans  la  science* 

Encore  serait-il  nécessaire,  en  pareil  cas»  de  s'absteoir 
absolument  de  toutes  celles  de  ces  expériences  qui  seraieot 
de  nature  à  provoquer  chez  les  animaux  de  violentes  douleurs 
et  chez  les  spectateurs  une  impression  pénible. 

Quant  aux  exercices  sur  les  animaux  vivants  pour  former 
la  main  des  élèves  aux  opérations  chirurgicales  dans  les  écoles 
vétérinaires,  j'avoue  n'être  pas  complètement  convaincu  de 
leur  nécessité. 

Il  me  semble  que  la  chirurgie  vétérinaire  pourrait  se  con- 
tenter de  ce  qui  suffit  à  la  chirurgie  humaine. 

Mais  ce  qui  n'est  pour  moi  l'objet  d'aucun  doute,  c  est  que 
pour  l'atténuation»  la  répression  et  la  suppression  des  abus, 
en  ce  qui  touche  les  expérimentations  sur  les  animaux  vivants, 
il  n'est  nullement  nécessaire  de  recourir  à  une  réglementation 
par  l'autorité  publique. 

Contre  ceux  de  ces  abus  qui  seraient  de  nature  à  représen- 
ter un  véritable  dommage  pour  Tordre  ou  pour  la  morale 
publique,  l'intervention  ordinaire  de  rautorité.  armée  an 
besoin  de  la  loi  qui  honore  le  nom  de  Grammont,  serait  dans 
tous  les  cas  largement  et  complètement  suffisante. 

Quant  aux  abus  des  laboratoires  et  des  amphithéâtres  scien* 
tifiques,  c'est  à  l'ascendant  de  l'opinion  publique  contrôlée 
par  les  jugements  des  corps  académiques  et  des  corps  ensei- 
gnants, et,  au  besoin  à  l'autorité  des  doyens  de  nos  racnltés 
et  des  directeurs  de  nos  écoles,  qu'il  appartient  d'en  assurer 
la  prompte  et  facile  répression. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES   OFFERTS  A  L*ACADÉII1B.  1081 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L  ACADÉMIE. 

•'  Histoire  des  membres  de  l'Académie  de  médecine,  ou  Recueil  des  éloges 
lus  dans  les  séances  publiques,  par  E.  Pariset,  secrétaire  perpétuel,  édi- 
tion complète,  précédée  de  Téloge  de  Pariset,  publiée  sous  les  auspices 
de  l'Académie  par  E.  F.  Dubois  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel.  Paris, 
1850,  2  volumes  in-i8  Jésus.  (Offert  par  MM.  J.  B.  Baillière  et  Fils.) 

Auguste  Comte  et  la  philosophie  positive,  par  M.  E.  Littré.  Paris,  1863. 

Comptes  rendus  des  séances  et  mémoires  do  la  Société  de  biologie, 
t.  lY  de  la  3"  série,  1862.  (Offert  par  M.  Rayer.) 

Notice  sur  les  trois  chefs  Touaregs  qui  sont  venus  à  Paris,  par  M.  le 
docteur  Bonnafont,  médecin  principal  à  l'école  d'état-major. 

Réforme  de  la  médecine  par  la  chimie,  par  M.  le  docteur  J.  B.  Yialle 
du  Yiallard. 

De  la  pharmacie,  par  M.  Fumouze. 

Eosayo  teorico  pratico  sobre  las  resccciones  subperiosticas,  por  el  Doc- 
tor  D.  Juan  Creus,  y  Manso.  Granada,  1862. 

Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou,  année  1862, 
n.  2,  3  et  A. 

Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Besançon,  1862. 

Revue  médicale  française  et  étrangère,  15  août. 

Journal  de  médecine  vétérinaire  militaire.  Août. 

Bulletin  médical  du  nord  de  la  France.  Août. 

Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  médecine,  t.  XXYIII,  n.  2i. 

Journal  de  médecine  de  Bordeaux.  Août. 

Journal  de  pharmacie  et  de  chimie.  Août. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  n.  23, 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  34. 

La  France  médicale,  n.  34. 

L'Abeille  médicale,  n.  34# 

Gazette  médicale  de  Paris,  n.  34. 

La  Gazette  des  eaux,  n.  282. 

Le  Courrier  médical,  n.  34. 

£1  Genio  quirurgieo,  n.  406. 

L'Union  médicale,  n.  100  à  102. 

Gazette  des  hOpiUux,  n.  07  à  99. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  do  l'Académie  des  scionces» 
t.  LYII,  n.  7. 
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VICE-PBÉSIDENT. 


Le  proeès-verbal  de  la  précédente  iéance  ett  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OPnCIELLE. 

M.  le  ministre  de  l^agriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
poblics  transmet  h  TAcadémie  : 

I.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Chivamci  sur  la  constitu- 
tion médicale  de  Tarrondissement  de  Wassy  (Uarne)  pendant 
l'année  1862.  —  Un  rapport  de  M.  le  docteur  Faton  sur  nne 
épidémie  de  tiëvre  typhoïde  qui  a  sévi  dans  la  commune  de 
Villechauve.  —  Les  comptes  rendus  des  maladies  épidé- 
miques  qui  ont  régné  dans  les  départements  de  TAisne,  de 
Seine-el-Marne  et  du  Puy-de-Dôme  en  1862.  {Commission 
des  épidémies.) 

II.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  FocamÉ  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  d'Alet  pendant  Tannée  i862. 
(Commission  des  eaux  minérales,) 

III.  Des  échantillons  d'une  nouvelle  substance  proposée 
comme  pouvant  remplacer  avec  avantage  la  charpie  ordi- 
naire. —  La  recette  d'un  remède  contre  les  hémorrhoides.  — 
Les  recettes  et  échantillons  de  divers  remèdes  contre  m 
grand  nombre  de  maladies.  —  La  recette  et  réchantilloa 
d'un  prétendu  spécifique  des  plaies.  —  La  formule  d'un  sirop 
dit  laryngophile*  {Commission  des  remèdes  secrets  et  non* 
veaux.) 
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IV.  Ia$  tableaux  des  vaeelnations  pratiquées  daas  les  dé- 
partements du  Cantal  et  de  la  Seine  pendant  1862.  (Com^ 
mimonde  vaeeine.) 

G0RRB8P0NDANCE  MANUSCRITE. 

L  Des  modifications  de  la  cobésiop  molécolaire  de  Teau, 
par  H.  HcscuLDS,  pharmacien  aida-major.  {Commissaires  : 
MM.  Poggiale,  Béclard  et  Gavarret,) 

IL  M.  EsFAGNB  (de  Monlpellier)  offre  en  hommage  à  TAca- 
demie  deux  exemplaires  d'une  traduction  en  français  de 
VOratio  aeademiea  de  prineipio  vitali  hominisj  prononcéei  le 
31  octobre  1773,  par  Barthez. 


DISCUSSION. 

Suite  de  la  discussion  star  les  vivisections, 

—  M.  J.  BicLARD:  Messieurs,  il  n*est  question  depuis 
quelque  temps  que  de  rinsensibililé  des  physiologistes  ;  en 
a  même  parlé  de  leur  cruauté,  de  leur  barbarie.  J'aime  à  croire 
que  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne  se  sont  jamais  trouvés 
en  présence  de  l'animal  vivant  dans  un  but  d'expérience.  Ils 
sauraient  alors  quels  sont  les  sentiments  qui  dominent  l'ox- 
périmentaleur,  quelle  force  de  volonté  il  lui  faut  pour  compri- 
mer la  pitié  ;  ils  sauraient  combien  Texpérimentateur  a  besoin 
de  se  rappeler  sans  cesse  la  sainteté  du  but  qu'il  poursuit, 
pour  oublier  un  instant  la  dure  nécessité  des  moyens  qu'il 
emploie. 

Il  y  a  treixe  ans,  messieurs,  le  général  de  Grammont  défen- 
dait, au  sein  de  l'assemblée  législative,  la  loi  qui  porte  son 
nom  :  je  veux  parler  de  la  loi  relative  aux  mauvais  traitements 
exercés  sur  les  animaux.  Parmi  les  faits  qu'il  invoquait 
à  l'appui  de  la  cause  qu'il  soutenait,  je  citerai  entre  autres  le 
suivant  : 

Un  individu  des  environs  d'Orléans  se  rend  à  la  ville  un 
jour  de  marché,  pour  y  acheter  des  veaux.  Il  se  dirige  vevft 
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fM  Tjlbge  ;  mais  ces  animâox  loi  échappent  à  chaque  instant 
Il  se  tût  accompagner  par  quatre  ou  cinq  enfants  qu'il  ren- 
contre sur  son  chemin.  Arrivés  à  un  croisement  de  routes, 
tous  ces  animaux  s  arrêtent  ensemble  et  cherchent  à  Tnir.  «  Je 
ne  puis  pas  les  mener  plus  loin,  s'écrie  le  conducteur  ea 
colère;  qui  est-ce  qui  a  un  couteau?  —  «  En  voilà  un.  •  dit 
l*un  des  enfants.  L'homme  prend  le  couteau,  fait  tenir  les 
Teaux  par  les  petits  enfants,  et  il  crève  les  yeux  à  toutes  ces 
malheureuses  bêles,  pour  I^  mettre  hors  d'état  de  s'enfuir. 

Voilà,  messieurs,  la  cruauté,  la  cruauté  abominable,  sans 
excuse,  la  cruauté  publique,  immorale,  et  qu'on  ne  saurait 
trop  flétrir.  Aussi  la  loi  Grammont  fut-elle  votée,  mais  non 
pas  telle  cependant  que  l'avait  formulée  le  brave  généraL 

Que  demandaitnl  en  effet?  Il  demandait  que  la  recherche 
du  délit  pût  avoir  lieu  non  pas  seulement  sur  la  voie  publique, 
mais  encore  dans  le  domicile,  dans  l'écurie,  dans  l'établc,  dans 
l'abattoir.  On  vit  dans  celte  prclenlion,  inspirée  d'ailleurs 
par  d'excellents  sentiments,  un  attentat  à  la  liberté  indivi- 
duelle. On  lui  fit  observer,  d'une  pari,  que  l'animal  es^  une 
propriété^  et  d'antre  part,  qu'en  déférant  au  voeu  qu  il  expri- 
mait, on  entrait  dans  le  domaine  des  choses  que  la  loi  ne  peut 
atteindre.  Il  fut  donc  décidé  que  la  publicité  constituerait  le 
délit,  et  que  l'amende  n'atteindrait  que  les  mauvais  traite- 
ments exercés  son  li  voii  pdbliqdb  kt  jusqu'à  l'abus. 

Pour  bien  vous  montrer,  messieurs,  combien  la  préoccu- 
pation de  ne  pas  porter  atteinte  à  la  liberté  de  l'individu  était 
grande,  je  rappellerai  encore  un  faiL  Quelque  temps  aupara- 
vant, dans  la  même  assemblée,  on  discutait  la  loi  sur  les  loge- 
ments insalubres.  Vous  savez  que  dans  cette  loi  le  droit  sacré 
de  propriété  a  dû  fléchir  devant  les  intérêts  plus  élevés  de  la 
santé  et  de  Texistence  même  de  l'homme.  Un  député  zoophile, 
pour  employer  l'expression  de  notre  savant  collègue  M.  Par- 
chappe,  un  député  demandait  par  voie  d'amendement  qu'oa 
étendit  aux  logements  des  animaux  la  faveur,  non,  la  justice 
accordée  à  l'habitation  de  l'ouvrier.  L'assemblée  repoussa 
cet  amendement  ;  à  mon  sens  elle  eut  grandement  raison.  Oa 
venait  de  faire  un  acte  de  justice  ;  en  allant  plus  loin  on  sentit 
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qn*ott  allait  s'engager  dans  une  voie  i1U;heuse.  On  s'arrêta^ 
et  Ion  fit  bien. 

Il  n*est  pas  nécessaire  de  prouver  dans  celte  enceinte  que 
de  tous  les  moyens  dont  la  physiologie  dispose,  les  expériences 
sur  les  animaux  vivants  sont  ceux  auxquels  la  science  a  dû 
ses  progrès  les  plus  marqués.  Les  plus  grandes  découvertes, 
celles  que  j'appellerai  Tondamentales,  n'ont  pu  être  faites  que 
sur  les  animaux  vivants.  Vous  interrogez  la  vie,  la  vie  seule 
peut  vous  répondre.  Celle  démonstration  serait  tout  à  fait 
superflue,  je  ne  la  tenterai  même  pas.  Hais  je  veux  vous  rap- 
peler quelques  faits  qu'on  nie  paraît  avoir  oubliés. 
'On  croyait  autrefois,  on  Ta  cru  longtemps,  que  les  artères 
ne  coolenaient  que  de  Tair.  Pourquoi  ?  Parce  que  sur  le 
cadavre  les  artères  sont  vides  de  sang.  Nous  savons  aujour* 
d*bui  quelle  en  csl  la  cause  :  autrefois  on  ne  la  soupçonnait 
pas.  On  croyait  que  les  artères  étaient  des  organes  chargés  de 
distribuer  partout  l'air  inspiré  dans  le  poumon. 

Qu'a-l-il  fallu  pour  renverser  celte  longue  erreur?  Qu'a  dft 
faire  Galicn?  Ouvrir  des  animaux  vivants.  Voilà  certes  un 
progrès,  je  puis  ajouler  un  immense  progrès.  Pois  survient  la 
longue  éclipse  du  moyen  âge,  el  il  faut  attendre  jusqu'aux 
XVI*  et  xvu*  siècles  pour  que,  de  cette  première  découverte 
en  découle  une  plus  grande  encore,  celle  de  la  circulation 
elle-même. 

C'est  en  1619  qu'Harvcy  expose  dans  ses  leçons  la  doe« 
trîne  nouvelle,  et  ce  n'est  qu'après  neuf  années  d'expériences, 
en  1628,  qu'il  la  publie.  Eh  bien  I  celte  doctrine,  celle  vérité 
qui  nous  parait  si  claire,  si  évidente,  d'une  démonstration  si 
facile,  il  a  fallu  près  d'un  demi-siècle  pour  la  faire  entrer  dans 
la  science.  Un  homme  d'un  rare  bon  sens,  d'une  érudition 
profonde,  d'un  esprit  exquis,  Guy-Patin,  résiste  pendant  toute 
sa  vie  à  ce  qu'il  appelle  la  nouveauté,  il  n'y  croit  pas,  il  ne 
veut  rien  voir,  et  il  déploie  dans  la  lutte  qu'il  a  entreprise 
contre  les  expérimentateurs  la  même  ardeur  que  dans  sa  polé- 
mique contre  ce  qu'il  appelle  la  tyrannie  des  apothicaires. 

Cela  a-t-il  étouffé  la  doctrine  de  la  circulation  ?  Non,  mes- 
sieurs. On  peut  pendant  un  temps  enchatner  la  vérité,  le 
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roomenl  tiebt  toujours  ob  elle  brise  ses  liens.  Mtis  des  bomSM 
comme  Guy- Patin  et  comme  Riolan  avaient  séduit  et  entniié 
bien  des  esprits.  Il  a  fallu  Icsconqnérir^  et  celte  coBqaétes'a 
pn  se  faire  qu'au  prix  de  nombreuses  Tictimes  animales. 

Qai  fant*il  blâmer  ici?  Qni  donc  est  responsable  de  tant  ds 
sang  Tersé  ?  Est-ce  ceux  qni  cherchaient  à  répandre  la  ?érilé 
par  la  seule  toie  qui  leur  fftt  on?  ertc,  par  la  ?  oie  de  rexpèri* 
mentalion,  ou  n'est-ce  pas  plutôt  ceux  qui  se  refusaient  obsti- 
nément k  Tétidence? 

Et  les  vaisseaux  cb;  lifères,  comment  ont*iIs  été  déconvertiî 
Est-ce  que  celui  qui  les  a  observés  pour  la  première  fois  se 
proposait,  ainsi  quon  voudrait  le  demander  aux expérimes^ 
tateurs  de  nos  jour^,  est-ce  qu'il  se  proposait,  dis-je,  est-ce 
qu'il  avait  en  vue  un  progrès  déterminé  dans  la  science? 
Mais,  messieurs,  on  oublie  Thistoire. 

Aselli  venait  d'étudier  avec  quelques  amis  les  nerfe  récor- 
rents.  Écoutez-le  lni*méme  :  «  Canem  bene  habitum  incidenim 
vivum  iumpseram.  r  Après  les  nerfs  récurrents,  Aselli  et  ses 
assistants  veulent  étudier  le  jeu  du  diaphragme  :  ou  oam 
Tabdomen  de  l'animal.  Alors,  dit-il ,  ^per  omne  mesenteritmtt 
pfT  intettinat  tenuiêsimot^  candidûsimosfuniculoscmsjpim.  » 

Le  chien  expire,  tout  disparaît;  il  ouvreun  second  animal  i 
point  de  vaisseau  blanc.  Il  s'est  trompé  peut-être.  Mais  se 
rappelant  les  circonstances  dans  lesquelles  sa  première  obsef* 
vairon  avait  été  faite^  il  donne  des  aliments  à  on  autre  dites, 
il  rouvre  au  bout  de  quelques  benres,  et  il  contemple  de noi- 
veau  le  même  spectacle.  Les  vaisseaux  chylilères  étaient 
trouva.  Encore  un  mot,  messieurs,  sur  les  vaisseaux  dijli^ 
fères,  car  cette  histoire  est  pleine  d'enseignements. 

Ces  vaisseaux,  qui  circulent  sur  l'intestin  et  dans  répais< 
setir  des  mésentères^  où  vont-ils?  Aselli  crut  qu'ils  allaicat 
au  foie»  obéissant  k  l'idée  qui  régnait  alors  sur  le  r6le  préseaé 
du  foie  dans  la  sanguitication.  Mais  voici  on  jeune  étwfiaal 
de  Montpellier,  un  jeune  étudiant,  j'insiaie  sur  l'expression  el 
vous  sentez  bien  pourquoi,  un  jeune  étudiant  natif  de  Dieppei 
Jean  Pecqoet.  En  possession,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  dafts 
ses  Expérimenta  nova,  en  possession  de  la  science  qu'on  HA 
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An  Cadavre,  Jean  Pecqtiet  rorme  le  projet  de  demander  aui 
corps  TÎTanis  les  lois  de  la  vie  :  «  Placuity  dit^il^  ex  vimrutn 
aninmfUium  harmonia  verwn  seientiam  exprimeres  » 

Pecqtiet  se  livre  donc  à  des  expériences  sur  les  aaimaujE 
vÎTants.  Il  désire  découvrir  les  lots  de  la  vie,  mais  il  ti'a  pas 
en  vne  un  progrès  déterminé  dans  la  science.  Le  génie  de  la 
physiologie  lui  sourit.  La  découverte  du  réservoir  qui  porte 
son  nom,  celle  du  canal  tboracique  et  l'ouverture  de  ce  canal 
dans  le  svstème  yeineux  du  cou  :  tels  sont  les  fruits  de  sa 

m 

tentative*  Si  je  poursuivais  ce  rapide  historique,  je  voosmon-» 
trerais  que  la  découverte  des  vaisseaux  lymphatiques  qui» 
quelques  années  plus  tard,  vint  compléter  celle  des  vaisseaux 
blancs,  est  duc  à  Olatts  Rudbeck;  encore  un  débutant* 

Je  viens  de  parier  de  la  circulation.  Hais  dans  Tordre  des 
fonctions  digestives  qui  ne  sait  les  progrès  qui  sont  dus  fe 
rétablissement  sur  les  animaux  vivants  des  tistules  stoma** 
cales,  des  fistules  pancréatiques,  des  fistules  biliaires,  des 
fistules  salivaires? 

Voole^vous  proscrire  ces  expériences  sous  le  prétexte  que 
ce  ne  sont  pas  des  expériences  temporaires,  mais  des  expé« 
riences  en  quelque  sorte  permanentes,  ou  sous  le  prétexte 
non  moins  spécieux  que  tout  est  connu  dans  cette  direction 
et  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  découvrir? 

Vous  connaissez,  messieurs,  les  immenses  services  que  les 
expériences  sur  les  animaux  vivants  ont  rendus  à  la  physiologie 
du  système  nerveux,  si  bien  qu'il  est  presque  banal  d'en  parler 
aujourd'hui,  aussi  je  n'en  dirai  qu'un  mot  :  l'une  des  pins 
grandes  découvertes  de  la  physiologie,  la  plus  grande  sans 
contredit  depuis  Harvey,  à  qui  est-elle  due?  à  Charles  BeIK 
Comment  cette  découverte  a-t-elle  été  faite?  Gomment  a*' 
t^elle  été  constatée  depuis  ?  comment  a-t*elle  été  contrôlée?  par 
des  expériences  sur  les  animanx  vivants.  Nous  savons  aujour^ 
d'bni  à  n'en  pas  douter  que  les  éléments  conducteurs  du  sen- 
timent et  les  éléments  conducteurs  des  incitations  motrices 
sont  séparés  et  distincts  dans  les  racines  des  nerfs  rachidiens. 
Mais  on  nous  arrête,  et  Ton  nous  dit  :  Ici  du  moins  la  science 
eal  en  possesaion  de  la  vérité,  vous  le  reeonnaiaseB  vooe* 
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mêmes  ;  dès  lors,  à  qaoi  bon  répéter  des  expériences  inutiles? 
A  cela  je  réponds  :  Lt  science  en  possession  de  la  vérité! 
Mais  songez  donc  qu'il  s'agit  de  l'on  des  points  fondamenUax 
do  problème  de  la  vie,  et  nons  en  connaissons  à  peine  le  rudi- 
ment. Oui,  la  science  a  distingué  le  siège  distinct  de  la  sen- 
sibilité et  du  mouvement*  mais  dans  quelle  étendue?  dans  une 
étendue  d*un  centimètre I  Qu*est  donc  cela  auprès  de  ce  qui 
reste  à  poursuivre,  soit  du  côté  périphérique,  soit  du  cAlé  cen- 
tral ?  Ne  devoDS-uotts  pas  applaudir  de  toutes  nos  forces  aox 
travaux  de  ceux  qui  ajoutent  quelque  chose  aux  acquisitions 
de  la  veille? 

J'ajoute  que  c  est  là  le  sort  de  toutes  les  recherches  expàî- 
mentales.  Un  fait  physiologique  démontré  à  l'aide  des  pro* 
cédés  rigoureux  d'investigation,  ne  cesse  de  se  développer 
et  de  grandir  sous  les  ciïorls  de  ceux  qui  s'engagent  dans  le 
même  sillon  pour  le  féconder. 

Je  pourrais  vous  rappeler  les  services  que  les  expériences 
sur  les  animaux  vivants  ont  rendus  et  rendent  encore  tous  les 
jours  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  ;  je  pourrais  vous  parler, 
par  exemple,  de  la  reproduction  des  os  à  l'aide  du  périoste, 
expériences  que  vous  avez  couronnées  et  qui  attendent  encore 
h  I  Institut  un  prix  spécialement  fondé  pour  elles.  Hais  je  ne 
veux  pas  abuser  de  votre  attention,  et  j'ai  hâte  d*arriver  à  ce 
qu'on  peut  appeler  la  partie  pratique  de  la  discussion. 

Messieurs,  on  a  parlé  d'expériences  inutiles  données  en 
spectacle.  Des  abus  en  ce  genre  ont  ctc  signalés.  Ces  abus  je 
les  déplore.  Que  si  vous  vous  révoltez  contre  des  expériences 
inutiles,  et  qui  deviennent  par  là  même  cruelles,  vons  ne 
trouverez  personne  de  plus  convaincu  et  de  plus  décidé  à  les 
blâmer  que  moi-même.  Mais  soyez  prudents  :  ce  qui  parait 
quelquefois  inutile  peut  avoir  pour  l'expérimentateur  nn  sens 
caché  qui  vous  échappe.  Vous  voulez  supprimer  Tabus,  pre- 
nez garde  de  toucher  à  l'usage.  N'oubliez  pas  que  la  science 
ne  peut  vivre,  ne  peut  progresser,  qu'à  la  condition  d'ëlrelibre. 

Vous  voulez  réglementer  les  expériences  sur  les  animaux  vi- 
vanls.  Je  ne  crains  pas  dédire  que  voire  entreprise  n'est  pas 
seulcmentd*uneexêcutiondiflicile,jedisqu*elleest  impossible. 
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Qoi  TOQS  dit  que  des  mains  inexpérimentées  aujourd'hui  ne 
seront  pas  demain  des  mains  habiles  ?  Serait-ce  la  première 
fois  que  de  simples  étudiants,  Tesprii  dégagé  de  toute  idée 
préconçue,  auraient  révélé  à  leurs  maîtres  le  secret  qu'ils 
cherchaient  ? 

Et  ces  maîtres  eux-mêmes,  qui  ont  enrichi  la  science  de 
tant  de  brillantes  découvertes,  comment  ont-ils  commencé  ? 

Que  les  sociétés  fondées  dans  le  louable  but  d'inspirer  la 
douceur  envers  les  animaux  se  multiplient  ;  que  la  presse» 
avec  la  publicité  dont  elle  dispose,  flétrisse  tous  les  actes 
coupables  ;  qu'elle  répande  les  bons  principes  par  la  parole  et 
par  l'exemple,  nous  y  applaudissons  de  tout  cœur.  Hais  que 
la  protection  accordée  aux  animaux  ne  devienne  point  une 
atteinte  à  la  liberté  et  aux  droits  sacrés  de  la  science. 

J'arrive,  messieurs,  aux  opérations  auxquelles  sont  exercés 
les  élèves  des  écoles  vétérinaires  pour  les  former  à  la  pratique 
de  la  chirurgie.  Ces  opérations  se  pratiquent  en  France,  je 
dis  en  France,  car  ce  n'est  qu'en  France  que  ce  système  d'en- 
seignement est  en  vigueur,  se  pratiquent,  dis-je,  sur  les 
animaux  vivants. 

Sur  ce  point,  messieurs,  je  le  déclare  d'avance,  je  ne  puis 
partager  les  idées  non^seulement  des  membres  de  I&  section 
de  médecine  vétérinaire  qui  siègent  dans  cette  enceinte,  mais 
encore  de  la  commission  elle-même. 

Messieurs,  j'insistais  tout  à  l'heure  pour  qu'aucune  entrave 
De  fût  apportée  aux  expériences  sur  les  animaux  vivants 
toutes  les  fois  qu'elles  étaient  entreprises  dans  un  but  huma* 
nilaire.  Pour  moi,  c'est  la  le  critérium  de  ce  que  l'homme 
peut  et  doit  se  permettre.  Toute  expérience  faite  sur  un  animal 
vivant  doit  avoir  pour  but  ûnal  et  pour  résultat  de  servir  Thu- 
manité.  Quand  rexpéricnce  sur  l'animal  vivant  ne  peut  pas 
être  rapportée  à  ce  but  déterminé,  je  la  considère  comme 
illégitime  et  je  la  repousse. 

J*ignore,  messieurs,  (|uelles  sont  les  raisons  que  mes  hono- 
rables collègues  de  la  section  de  médecine  vétérinaire  pourront 
faire  valoir  en  faveur  de  cette  doctrine,  mais  je  déclare  que 
les  arguments  qui  ont  été  invoqués  jusqu'ici  dans  les  débats 
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qui  ont  èû  tieti  I  Cé  gojet.  ainsi  que  dam  le  doéttMèiit  piMié 
par  notre  regrettable  eollègne  M.  Renanlt,  dana  le  tUeunliî 
médecine  vétérinaire^  ne  m'ont  pfls  eonvainco. 

On  parle  de  Tbabileté  exceptionnelle  que  le$  élèfea  de  ms 
écoles  vétérinaires  acquièrent  dans  la  pratique  des  opératiôitt 
chirurgicales  k  Taide  de  cette  eraelle  méthode,  tfs  derieniient 
ainsi,  dit-on,  tes  plus  habites  opérateurs  de  TËnn^pe.  Mes- 
sieurs, Je  me  défie  an  peu,  je  Tayoue,  de  dette  tendance  essen- 
liellement  française  qui  consiste  à  croire  que  tout  est  poar 
le  mient  dans  le  meilleur  des  mondes  que  nous  habitons. 
Vous  êtes,  dites* vous,  tes  plus  habiles  opérateurs  de  l'Europe  ; 
en  étes«voos  bien  certains?  Croyez-voils  que  Técole  téléri* 
naire  de  Berlin,  dirigée  par  un  anatomiste  éminent,  IL  CnrU. 
que  Técole  vétérinaire  de  Stattgard,  dirigée  ))ar  on  physio- 
logiste bien  connu,  M.  Herttig,  ne  donnent  pas  k  leurs  éfèves 
ilne  bonne  éducation  vétérinaire,  et  qu'il  ne  sort  pas  de  ces 
éeolos  des  hommes  e^tpérimenlés,  de  bons  praticiens,  de  bons 
opérateurs,  quoiqu'ils  n'aient  pratiqué  les  exercices  de  la  mé- 
decine vétérinaire  que  sur  les  animaux  morts? 

Ce  que  vous  diles  des  vétérinaires,  ne  pouvons-nous  pas  le 
dire  des  chirurgiens  français  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  dans  la 
chirurgie  hamaine  d'habiles,  de  très-habiles  opérateurs  ?  01 
donc  ont^^ils  acqais  cette  dextérité  de  main  qui  les  a  rendus 
célèbres,  si  ce  n'est  dans  les  amphithéâtres  et  sur  la  nature 
morte?  Et  d'ailleurs,  la  supériorité  des  vétérinaires  frnnçiis 
fftt-elle  constatée,  que  je  répondrais  encore  :  on  peu  moins 
d*habileté  et  un  peu  plus  de  compassion.  Quel  est,  en  défini- 
tive, le  sujet  sur  lequel  vous  voulez  appliquer  cette  babiieCési 
chèrement  acquise?  Ce  sujet,  c'est  l'animal.  D'où  il  rèsoile 
que,  pour  éviter  à  un  animal  un  tnal  incertain,  voos  inll^ 
un  mal  certain  à  un  antre  animal. 

On  dit  encore  :  Les  animaux  domestiques  sot  foquel  M 
pratique  le  plus  souvent  les  opérations,  tels  que  le  cbetil, 
l'ftne,  le  bœuf,  ont  ode  force  musculaire  cotisidérdUe  ;  ikse 
défendent  avec  une  grande  énergie  ;  leurs  mouvements  pan- 
vent  être  dangereux  pour  l'opérateur.  Je  Tavone,  measievif 
cet  argument,  tiré  de  Is  sécuf Itè  petsoimeile  de  ropérUenr, 


tua  lûtiche  peu.  Vous  vookx  prémanir  les  débutants  contre 
les  dangers  qui  peuvent  résulter  pour  eux  des  mouvements 
de  ranimai  en  les  familiarisant  avec  ce  danger.  N  avez-vous 
pas  les  salles  de  clinique  où  se  pratiquent  les  véritables 
opérations?  Si  la  longue  assistance  de  Pélève  en  qualité 
d*aide  n'est  pas  un  noviciat  sufGsant,  prolongez  encore  sa 
durée  ;  faites  plus,  organisez  un  enseignement  spécial  sur  cet 
objet,  faites  ce  que  j'appellerais  et  ce  qu^6n  appelle  déjà  dans 
les  écoles  vétérinaires  des  leçons  de  maintien^  et  joignez  à 
cet  enseignement  théorique  l'enseignement  pratique. 

Cette  nécessité  de  répéter  les  opérations  sur  le  vivant  pour 
apprendre  k  se  soustraire  aux  violences  de  Tanimal,  est-elle 
donc  si  pressante?  Les  accidents  de  ce  genre  sont-ils  plus 
nombreux  dans  les  pays  où  ce  système  d'enseignement  n*a 
pas  cours?  Nous  ne  Tavons  pas  entendu  dire. 

Que  si  Ton  proposait  de  rendre  les  animaux  insensibles  et 
immobiles  par  remploi  des  anesthésiques,  ne  serait-ce  pas  les 
placer  dans  des  conditions  analogues  à  celles  du  cadatre, 
et  se  prononcer  ainsi  contre  le  geure  d'utilité  qu'on  leur 
reconnaît  ? 

Je  le  répète,  jusqu'à  démonstration  contraire,  la  nécessité, 
qui  seule  peut  légitimer  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants,  ne  me  parait  pas  évidente  en  ce  qui  regarde  le  ma- 
nuel opératoire  dans  les  écoles  vétérinaires. 

Est-ce  à  dire  que  je  veuille  imposer  aux  professeurs  des 
écoles  vétérinaires  un  règlement  quelconque  sur  cette  matière? 
Dieu  m'en  garde,  messieurs I  Je  suis  de  ceux  qui  pensent  que 
les  idées  ont  tout  à  perdre  et  qu'elles  n  ont  rien  à  gagner  à 
être  imposées  par  la  contrainte.  Toute  mon  ambition  serait 
de  persuader  et  de  couvai bcre. 

Je  ne  veux  pas  quitter  ce  sujet,  messieurs,  saùs  flétfit* 
comme  elle  mérite  de  Têtre  une  détestable  industrie  :  je  veux 
parler  de  ce  qui  se  passe  chez  quelques-uns  des  industriels 
qui  font  avec  leâ  écoles  vétérinaires  le  commerce  de  l'appro- 
tisiooneùient  des  animaux.  Il  arrive  parfois  que  les  chevaux 
qui  soiil  conduits  dans  les  écoles  vétérinaires  succombent  peu 
de  temps  après  leur  arrivée.  Est-ce  de  vieillesse?  est-ce  de 
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maladie  ?  Il  doit  en  être  souvent  ainsi  ;  mais  parfois  ces  mat- 
heureux  animaux  succombent  littéralement  de  faim.  Depuis 
le  moment  où  ils  ont  été  achetés  par  le  fournisseur  jusqu'au 
moment  ob  ils  sont  livrés  à  Tadministration  des  écoles,  l'en- 
trepreneur de  chair  animale  a  fait  l'économie  de  la  nourri- 
ture. Le  prix  du  cheval  est  un  prix  fait  ;  dès  lors  la  nourri- 
ture qu'on  pourrait  lui  donner  est  une  perte  sèche,  et  le 
négociant  sait  compter.  Voilà,  messieurs,  des  faits  qu'il  est 
bon  de  porter  à  cette  tribune  et  de  flétrir  par  le  châtiment  de 
la  publicité. 

J'arrive,  messieurs,  aux  conclusions  proposées  par  la  com- 
mission. Je  partage  entièrement,  sous  ce  rapport,  l'opinion  si 
bien  développée  par  notre  honorable  secrétaire  perpétuel  :  ces 
conclusions  ne  me  paraissent  pas  répondre  aux  demandes  qui 
vous  sont  adressées. 

Que  demande,  en  eflet,  M.  le  ministre  de  Tagricnlture  et  du 
commerce  ?  Il  le  déclare  lui-même  dans  la  lettre  qui  accom- 
pagne les  documents  qu'il  nous  transmet  :  il  désire  conoallre 
l'opinion  de  TAcadémie  sur  les  plaintes  que  ces  documents 
renferment,  il  demande  s'il  y  a  lieu  d'en  tenir  compte,  et, 
dans  ce  cas,  quelles  seraient  les  mesures  qu'il  y  aurait  à 
prendre  pour  y  mettre  un  terme. 

Or,  je  ne  vois  dans  les  conclusions  de  la  commission  qa*ane 
tentative  de  règlement,  tentative  illusoire  dans  quelques-unes 
de  ses  dispositions,  et  de  nature,  dans  quelques  autres,  à 
porter  atteinte  à  la  liberté  de  l'expérimentation.  l'y  trouve 
aussi,  presque  à  chaque  ligne,  un  mot  que  je  voudrais  voir 
disparaître,  c'est  le  mot  de  vivisections.  Cette  expression  n'est 
pas  juste,  car  ce  n'est  pas  toujours  avec  l'instrument  tranchant 
que  le  physiologiste  ou  le  toxicologiste  interrogent  Panimal. 
De  plus,  elle  est  assez  malsonnante  auprès  des  personnes 
étrangères  k  la  science;  elle  éveille  dans  l'esprit  une  idée 
fâcheuse  qu'il  ne  me  paraîtrait  pas  inutile  de  faire  disparaître. 

Je  vous  demande,  messieurs,  la  permission  de  donner  lec- 
ture d'un  projet  de  lettre  que  j*ai  pris  la  liberté  de  rédiger  ca 
réponse  aux  demandes  ministérielles.  J'ai  Thonneur  de  sou« 
mettre  re  projet  au  jugement  de  l'Académie  : 
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<c  Monsieur  le  ministre, 

»  L'Académie  déplore  les  excès  de  langage  auxquels  les 
expériences  sur  les  animaux  vivants  ont  donné  lieu  dans  les 
documents  que  vous  lui  avez  fait  Thonneur  de  lui  transmettre, 
mais  elle  respecte  les  sentiments  qui  les  ont  dictés. 

3)  S'inspirant  des  mêmes  sentiments,  et  uniquement  préoc- 
cupée des  intérêts  de  la  science  qui  sont  aussi  ceux  de  Thu- 
manité,  TAcadémie  est  convaincue  que  les  expériences  sur 
les  animaux  vivants  sont  nécessaires  aux  progrès  de  la  phy- 
siologie, de  la  pathologie,  de  la  toxicologie,  de  la  thérapeu* 
tique  et  de  l'hygiène  publique. 

»  Si  des  abus  ont  été  commis,  TAcadémie  connaît  assez  les 
sentiments  qui  animent  le  corps  médical  pour  être  bien  cer- 
taine qu'il  suffit  de  les  signaler  pour  les  faire  disparaître.  » 

Messieurs,  je  me  résume.  Que  demande  la  commission? 
Elle  vous  demande  de  réglementer  les  expériences  sur  les 
animaux  vivants.  Pour  nous,  nous  réclamons  pour  la  science 
le  régime  sous  lequel  elle  a  vécu,  sous  lequel  elle  s'est  déve- 
loppée, sons  lequel  elle  a  prospéré,  c'est-à-dire  le  régime  de 
la  liberté.  Que  si  l'on  nous  demande  où  sera  la  responsabilité 
de  l'expérimentateur,  nous  répondons  sans  hésiter  :  dans  sa 
conscience. 

Messieurs,  il  existe  en  Angleterre  un  grand  nombre  de 
sociétés  dites  sociétés  de  tempérance.  Certes  le  but  que  pour- 
suivent ces  sociétés  est  louable,  et  il  n'est  personne  dans  cette 
enceinte  qui  ne  s'associât  volontiers  à  leurs  efforts;  mais  si, 
quittant  la  voie  de  la  persuasion,  il  prenait  un  jour  fantaisie 
à  ces  sociétés  de  réclamer  un  bill  contre  l'intempérance, 
soyez-en  bien  convaincus,  ce  jour-là  toute  la  libre  Angleterre 
se  soulèverait. 

Ne  vous  y  trompez  pas^  messieurs  :  la  douceur  envers  les 
animaux,  de  même  que  la  cbarité  envers  ses  semblables,  de 
même  que  les  vertus  du  foyer  domestique,  ce  sont  là  des  sen- 
timents qui  ne  se  décrètent  pas  dans  une  loi,  qui  ne  s'inscri- 
vent point  dans  un  règlement  de  police  ou  d'administration  ; 
c'est  le  cœur  qui  les  inspire. 
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Un  dernier  mot  A  ceux  qui  sont  churgés  de  4iirig^  et 
d*iDstroire  la  jeunesse,  qu*il  poos  soit  permis  de  dire  ;  Fonno 
des  générations  libres,  éveillez  en  elles  h  conscience  de  U 
dignité  humaine,  faites  germer  les  nobles  sentiments,  devis 
loppezlesens  moral,  et  vous  obtiendrez  ainsi  ces  taaimifmfh 
centes  et  ces  cœurs  miséricordieux  dont  piM'I^t  naguère  Tnil 
de  nos  plus  illustres  collègues. 

—  M.  PioRRT  :  L'homme  a-t-il  le  droit  de  soumeitrv  les 
animaux  à  des  expérimentations  cruelles  dans  Tintention  do 
faire  progresser  la  science? 

En  France  et  à  l'étranger,  beaucoup  de  gens  de  ciieor  se 
sont  émus  aux  récits  des  expériences  sur  \e$  animaux  vîvaDls} 
les  femmes,  dont  la  sensibilité  ne  supporte  guèri^  le  cri  dd  lî 
douleur,  ont  vu  dans  d'utiles  travaux  de  véritables  assassi* 
nats,  et  peu  s*en  faudrait  que  les  médecins  qui  convprcimetlent 
chaque  jour  leur  vie  en  faisant,  sur  l^s  cadavres  oq  snr  ki 
animaux,  des  recherches  propres  à  remédier  aox  sauffruncea 
humaines,  fussent  considérés  comme  des  bourreaux;  yoin 
avez  même  entendu  votre  secrétaire  perpétuel  s'associer  |i 
d'injustes  réclamations. 

Ceux  qui  s^apitoient  si  fort  sur  les  martyrs  de  la  physiolo* 
gie  (science  qui  conduit  à  la  thérapeutique),  feront  bien  de 
se  rappeler  de  quelle  façon  ils  traitent  les  malheureux  ani- 
maux. 

Chers  collègues  de  la  Société  protectrice,  savez-vous  bien  ce 
qu'il  en  coûte  de  douleurs  aux  êtres  dont  vous  savourez  avec 
délices  les  chairs  palpitantes?  Avez-vous  songé  que  ce^ 
huttres^  que  vous  mâchez  toutes  vivantes,  sont  si  peu  insen- 
sibles qu'elles  contractent  leur  manteau  alors  que  le  moindre 
corps  les  touche?  Ces  écrevisses  que  vous  dévcms  n'ont 
pris  cette  couleur  écarlate  appétissante  que  parce  que  le 
cuisinier  les  a  plongées  dans  une  eau  d'abord  tiède,  qui, 
s'échauffant  lentement  jusqu'à  rébullilion,  inflige  h  ces  pau- 
vres créatures  la  torture  du  feu;  n'est-il  pas  affreux  de  voir 
ces  misérables  crustacés  gravissant  les  xm  sur  les  aolres  pour 
échapper  à  d'horribles  souffrances?  Ponr  rendre  cei  victimes 
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4^  to  gMmêidiiè  encore  plog  stvooreiues,  oel  aitisle  de  deii* 
leer  s'a-i-il  pua  oommeiicé  par  arracher  leur  îBteatîA  adhéreat 
^  \m  eitréfoilé  eaodale  ? 

Poorquei  ae  iaaiee&voug  pas  ranathëme  contre  eea  spécula- 
leurs  féroces  qui  bourrent  daliments  pàteai  des  palmipèdes 
inoOensib  penr  rendre  leur  foie  malade,  de  telle  façon  que, 
s'élevaat  ou  grossissant  outre  mesure,  il  finit  par  devenir  ce 
Mis  succulenl  dont  Strasbourg  et  Toulouse  vous  adressent 
ces  échantillans  qui  flattent  votre  palais  friand?  Ahl  mes* 
|iears«  si  voua  êtes  conséquents  avec  vos  principes,  ne  vous 
avises  jamais  de  laisser  dépouiller  une  anguille  vivante  et 
caaper  en  morceaui  une  carpe  qui  palpite  dans  le  vase  où  on 
la  fait  frire  ou  dans  le  vin  qui  la  fait  frissonner  de  douleur. 
Qooil  vous  consentez  à  laisser  infliger  au  coq  généreux,  au 
taureau  indompté,  à  Tétalon  intrépide,  au  bélier  vigoureux,  la 
triste  opération  que  subit  Abailard,  et  cela  pour  engraisser 
to  uns  et  pour  calmer  l'ardeur  des  autres  I  Comment  ne  le 
feriez*vous  pas»  vous  qui  ne  condamnez  pas  assez  la  dégrada* 
tioo  imposée  à  l'homme  pour  donner  à  sa  voix  des  accents 
plos  doux  ? 

Quoi  !  on  appelle  cruels  des  médecins  consciencieux  qui 
ne  sacrifient  les  animaux  que  pour  y  découvrir  le  secret  de  la 
vie,  de  la  maladie  et  de  la  morti 

Que  ceux  qui  se  montrent  aussi  pitoyables  nous  disent  si, 
dans  leur  zoophilisme^  ils  renonceront  à  poursuivre  le  lièvre 
timide,  la  faible  perdrix  ou  le  faisan  an  beau  plumage?  Eh  ! 
voyez  donc  ces  chiens  affamés  conduits  par  des  valets  féroces, 
eux-mêmes  commandés  par  des  maîtres  impitoyables,  courir 
sus,  pendant  des  heures,  au  chevreuil,  au  daim,  au  cerf  ha- 
rassés qui  tombent  à  genoux,  pleurent  leur  mort,  et  que  vous 
livrez  à  la  curée  au  son  de  joyeuses  fanfares?  Et  cependant 
la  jeune  et  douce  compagne  de  l'homme  se  mêle  à  l'essaim 
des  chasseurs,  et,  ravie  des  aboiements  de  la  meute  affamée, 
passionnée  pour  le  spectacle  de  la  mort  bruyante  de  la  victime, 
sort  de  cette  affreuse  boucherie  pour  se  parer  de  fleurs  dans  un 
salon  doré,  où  peut-être  elle  outragera  par  quelque  sarcasme 
spirituel  rexpérimeatatenr  qui,  maîtrisant  sa  pitié,  se  livre  à 
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des  invesiigations  aussi  péDÎbles  pour  laî-mème  qu^otileà 
pour  11  scieDce  et  poar  rhoinanité.  Qq'imi  ne  dise  pas  que  ks 
cniaatés  inhérentes  à  la  chasse  ont  leur  excuse  dans  le  besoin 
de  la  nourriture,  car,  à  coup  sàr,  les  chasseurs  de  notre 
temps  ne  tuent  pas  le  moins  du  inonde  par  besoin. 

Le  médecin  qui  cherche  à  guérir  en  dominant  sa  pitié  est 
nn  savant  honnête,  dévoué  et  intelligent;  tel  qui,  sans  motif 
louable,  torture  un  être  animé  et  sensible,  est  cent  fois  plus 
féroce  que  le  tigre  dont  la  faim  aiguise  les  dents. 

Il  se  trouve,  parmi  les  médecins  ou  parmi  ceux  qui  en 
portent  le  titre,  des  personnes,  voire  même  de  prétendus 
savants,  des  gens  de  bibliothèque  et  amateurs  de  traditions, 
qui  fréquentent  peu  Thôpital,  n'étudient  guère  l'organisme  en 
santé  ou  en  maladie,  et  qui,  pour  s*élever  contre  les  expé- 
riences physiologiques  et  pathologiques,  ?n  proclament  près* 
que  rinutilité. 

Ils  dénigrent  des  expérimenlaleurs  qu'ils  feraient  mieux 
d'imiter  que  de  contrôler,  et  le  cercueil  même  n'arrête  pas 
toujours  leur  envie  de  médire.  En  vérité,  ces  personnes  ont 
bien  peu  réfléchi  sur  les  bases  et  sur  les  progrès  de  la  méde- 
cine moderne.  Quelles  décernent  des  couronnes  à  Hippo- 
crate,  qui  ne  connaissait  ni  la  grande  circulation,  ni  les  lois 
de  l'innervation,  etc.;  qu'elles  se  complaisent  dans  Télodede 
la  maladie,  de  ses  formes,  des  épidémies,  de  là  nature  médica- 
trice,  de  névroses  obscures,  etc.;  nmis  qu'elles  n'oublient  pas 
que  les  vrais  médecins  de  notre  temps,  quelles  que  soient  les 
variantes  de  leur  doctrine,  n  établissent  d'indications  théra- 
peutiques positives  que  celles  qui  sont  fondées  sur  l'étude  des 
organes  sains  et  malades,  et  sur  Tappréciation  de  la  manière 
dont  leurs  fonctions  s'exécutent  !  La  pratique  médicale  de  no» 
jours  repose  sur  les  connaissances  physiologiques  appf^ 
quées  par  la  pathologie  et  la  clinique  à  l'étude  des  mala^Iie^ 
Or,  il  faudrait  n'avoir  rien  lu  ou  ne  savoir  rien,  pour  ne  pas 
convenir  d'abord  que  les  vivisections  ont  été  les  points  de 
départ  on  an  moins  les  moyens  les  plus  positifs  de  découvrir 
les  mystères  de  nos  fonctions.  N'est-ce  pas  par  elles  qoe 
l'immortel  Harvey  a  démontré  les  loîsdn  cours  do  sangîqor 
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Goodwinni  Bichat  et  ses  successeurs  ont  fait  coonattre  le  mé- 
canisme admirable  de  la  conversion  du  sang  noir  en  sang 
ronge,  et,  par  conséquent,  les  phénomènes  sinistres  de  Tas- 
pbyiie?  N'est-ce  pas  par  des  saignées  abondamment  prati- 
qnéessurles  animaux  que  l'on  a  démontré  Tinnocuité  de  la 
pUébotomie  dans  certains  cas,  ses  dangers  dans  d'autres,  et 
qae  Ton  a  pu  mesurer  les  proportions  de  sang  que  Ton  peut 
tirersanscrainte(l)?  N'ont-elles  pas,  avec  d'antres  faits, 
prouvé  aux  solidistes  que  le  sang  est  aussi  un  organe  et  qu'il 
peut  être  primitivement  altéré? 

Est-ce  que  la  mort  par  bémorrhagie  des  animaux  n'a  pas 
appris  k  distinguer  h  syncope  de  l'apoplexie?  Dira-t-on  que 
les  vivisections  ayant  pour  but  l'élude  des  lésions  de  l'axe 
nerveux  et  du  névro-système,  n'ont  pas  donné  à  Galien,  à 
Legallois,  à  Chossat,  à  Magendie,  à  mon  collègue  et  ami 
M.  le  professeur  Bouillaud.  à  Charles  Bell«  à  HH.  les  profes- 
seurs Longet,  Flourens,  Claude  Bernard  ^etc. ,  des  faits  physio- 
logiques sur  lesquels  se  sont  établies  la  pathologie  et  la  théra- 
peutique des  organes  de  Tinnervation?  Est-ce  que  Magendie 
ne  nous  a  pas  prouvé  expérimentalement  que  les  veines  absor- 
bent, et  que  la  peau,  recouverte  d*épiderme,  ne  s'infiltre  que 
dessubstancesqui  corrodent  cette  enveloppe?  N'est-ce  pas  dans 
les  vivisections  que  M.  le  professeur  Bouillaud  a  fait  voir  le  rôle 
important  que  les  veines  remplissent  dans  la  production  des 
bydropisies?Oublie-l-on  les  travaux  deSpallanzani,  de  Ma- 
gendie et  de  tant  d'autres  sur  la  digestion;  ceux  de  Honter, 
de  Carswell  sur  le  ramollissement  et  sur  la  perroration  de  l'es- 
tomac, etc.,  etc.? Que  serait  donc  la  pratique  sans  ces  hautes 
connaissances? Quelle  médecine  ferait-on,  grand  Dieu!  alors 
qa'on  en  serait  dépourvu?  Sans  les  vivisections,  Orfila  n'eût 
pas  étudié  les  empoisonnements.  S'élever  contre  la  tendance 
admirable  de  l'esprit  humain  vers  la  découverte  de  la  vérité 
par  l'expérimentation,  c'est  faire  preuve  d'un  détestable  es- 
prit, c'est  oublier  la  science  pour  n'écouter  que  la  voix,  sou- 

(1)  Mémoire  sur  les  pertes  [de  sang  dans  le  procédé  opératoire  de  la 
percusskm  médiate. 
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vent  liypocrite»  d'une  WMibUrt*  tkmrtê  4mK  te  pwWlli 
mjlé  c*t  lu  irembluM  cwip«gMl 

Puiiqiie  noo»  ioamnii  dtos  1%  oéoawté»  M,  ptr  eoniéquil, 
puiiqoe  ww  avopn  I9  dr^^it  d*iwr  das  «nivaux  M  d«  fifi^ 
taux  f9w  vivre,  noui  eveoi  ceivi  d'en  diepeeer,  viAne  en 
dépens  de  leiin  loiiffraiices,  poor  noes  prdeenr«r  de  aai 
propre!  douleiiri  et  pour  coesérver  notre  fie. 

Les  expérimemetiong  sor  lei  aaimeoi  yîvanis,  pveiiqvéei 
dans  un  bot  bQmaniuire,  soaideee  «Ulee»  indi^ieaaeUee; 
le  médecin  a  donc  le  droit  de  les  faire,  *«^  Quelles  seni  les 

limites  de  ce  droit*  quels  sent  les  abus  «uiquels  rexereîeade 
ce  droit  peoteniratner?  Quels  sont  les  prineipasde  kanle 
morale  qui  doivent  régler  la  conduite  du  médecin  pby«eln« 
giste  dans  la  pratique  de  reipérimentationt 

liCs  limites  du  droit  d'expérimenter  sur  les  animau  sent 
(elles  de  la  eonscienee  de  ceux  qui  se  livrent  )t  eee  reekorelies 
parfois  cruelles.  Tel  physink^iste*  piofendément  nBeeti  4e  In 
Muffirance  d*nn  animal,  n'en  doit  pM  moins  eentinner  Yv^ 
rimentation  alm  qu'elle  lui  sert  à  être  utile  aux  iMHnsMn. 

Peut-on  soumettre  rexercice  de  ce  droit  ï  des  rif^eaaents, 
k  des  lois,  à  une  juridiction  quelconque?  D'abord  ces  règle- 
ments ne  pourront  empiclier  les  expérimentatinna  partie» 
lières,  et.  en  vérité,  ce  serait  là  une  prétention  bien  èsmogi 
que  celle  de  vouloir  s'eppoeer  k  des  études  de  ce  genre  fniloi 
dans  un  laboratoire. 

Enjoindre  aux  professeurs  de  ne  plus  expérimeiaer  p«hU- 
quement  sur  les  animaux  serait  leur  Mer  un  des  moyens  ki 
plus  utiles  pour  démontrer  la  vérité  des  faits  admis  dans  Is 
science,  et  pour  donner  à  leur  enseignement  raotlienticîté  di 
robservation.  C'est  k  ces  profo^eors  de  juger  si  les  expêii* 
mentatious  qu'ils  fopt  sent  utiles,  si  elles  peuvent  être  bîsbi 
à  la  portée  de  la  vue  et  de  l'intelligence  des  anditenm;  e'dt 
à  eux  d'apprécier  pi  elles  ne  sont  pas  inutitementrnn^es;i 
eux  encore  la  responsabilité  de  leurs  actes,  eomsiie  an  ehinîr* 
gien  l'appréciation  de  Inconvenance  des  opérations.  Si  voos 
attaquez  aujourd'boi  la  physiologie  qui  explore  et  déooune, 
demain  vous  empêcherez  la  chirurgie  d'opérer  publi^nemcst 


PlORaT.  —  fiOft  LU  flVIgBCTIOMS.  IMO 

iiihlilMi  que  tes  vmaeeftiMf  eniellM  îMpiNaUui  specta- 
teurs âiitaiiid'hopreor  qa'k  mIqî  qui  eipériniaBU,  «t  B'entra* 
vez  pas  le  progrès  par  des  règlements  qui  straieol  attenta* 
tsiw  à  ia  iiiierté  de  renseignement  I  Veos  versez  des  larmes 
de  conmande  an  sujet  d'eipérimentations  pratiquées  pnbli- 
qoeiDealsnf  des  chevaux,  el  le  mot  aêp$ce  s'échappe  de  votre 
bombe  1  Mais  ne  voyez-vous  pas  cet  Anglais,  aeeusant 
svcs  des  hourras  nos  savants  investigaieufi  de  ia  nature, 
entraîner  d'abord,  puis  harasser,  pour  des  courses  frivoles,  le 
eoersier  quUI  expose,  ainsi  que  le  joekey,  à  se  briser  les 
menbrts  eti  se  fraoturer  la  tétef  Tel  qui  permet  aux  hommes 
de  s'eDtretuer  publiquement  à  ooops  de  poing,  ose-t-ll  bien 
rtproûher  aux  médecins  français  leurs  utiles  expériences  sur 
ils  animaux  I 

Ainsi  les  règlements  que  Ton  propose  sont  inexécutables, 
H.  s'ils  étaient  promulgués,  ils  auraient  des  inconvénients 
qal,  finalement,  toucheraient  aux  intérêts  de  l'homme.  Est-ce 
à  dire  pour  cela  que  ia  haute  philosophie  approuve  tout  ce 
qui  se  hit  dans  les  expérimentations  physiologiques,  et  que 
la  pitié  pour  les  animaux  ne  doive  pas  peser  certaines  lois 
msrales  qui  arrêtent  un  zèle  trop  entreprenant  et  qui  ne  tient 
JMs  toujours  assez  compte  de  la  douleur?  Non,  sans  doute,' et 
las  axiomes  suivants  doivent  être  les  règles  de  la  conduitedo 
rexpérimentateur  : 

l**  Il  faut,  autant  que  possible^  éviter  de  sacrifier  des  ani* 
maux  intelligents,  affectueux  et  sensibles.  Le  chien,  cet  ex- 
sellent  ami  de  Tbomme;  le  cheval,  cet  autre  ami,  le  compa- 
gnon de  travail  et  de  combats,  doivent  être  ceux  qu'il  faudrait- 
éviter  de  isacrifier, 

3*  Ce  sont  surtout  les  animaux  nmisibl^,  ceux  qui,  s'ils 
a'étaieot  point  les  martyrs  de  la  science,  seraient  les  viotimea 
du  glaive  du  boqcber,  du  plomb  du  ohasseuri  du  couteau  du 
cuisinier,  qui  doivent  é^re  pris  pour  si^ets  d'expérimentation. 
i^  Bien  qu'il  taille  de  préférence  preodre  pour  expérimen* 
lar  des  animam  qui  se  rapprochent  de  l'organisation  bu* 
iniine,  on  doit  éviter  de  se  servir  de  ceqx  qui  S9  rappit)chent 

d§  \%mm  m  1^  ^té  m»b\e  «t  înteiiigww 


1100  MSCOBSIOII. 

U"*  11  ne  faut  répéter  les  ex 
qtt*il  y  a  des  doules  à  éclaircir  ou  des  élèves  à  instruire  sor 
des  choses  utiles. 

5*  Il  faut  que  le  physiologiste  fasse  tous  ses  ^orts  pour 
éviter  de  faire  souffrir  ranimai  sur  lequel  l'expérience  est 
faite,  et,  s'il  se  peut,  pour  ne  pas  prolonger  son  martyre. 

Conclusions. — 1*  Les  vivisections  sont  indispensables  pour 
Tétude  des  maux  dont  l'homme  peut  être  atteint,  et  pour 
apprendre  à  y  remédier. 

2*  Elles  ont  élé  la  source,  la  démonstration  des  plus 
grandes  découvertes  en  physiologie,  en  pathologie,  en  méde- 
cine légale  et  en  thérapeutique. 

3*  Elles  ne  sont  pas  désapprouvées  par  le  sentiment  hu- 
manitaire, puisque  leur  but  est  le  soulagement  et  la  conser- 
vation de  l'humanité. 

k?  Il  faut  que  le  sens  moral  de  Texpérimentatear  dans  ses 
recherches  concilie  l'utililé  scientifique  et  humanitaire  avec 
ce  que  la  pitié  bienveillante  exige  impérieusement. 

5^  Faire  des  expérimentations  sans  un  but  d'utilité  rédie 
est  être  crue)  et  coupable. 

6*  C'est  au  sens  moral,  à  la  conscience,  et  non  à  des  rè^e- 
ments  ou  à  des  lois,  qu'il  appartient  de  régler  la  condoile  dn 
physiologiste  expérimentateur. 

Enfin,  la  société  n'aura  le  droit  de  proscrire  les  expéri- 
mentations physiologiques  sur  les  animaux  qu'à  une  époque 
d'ailleurs  assez  éloignée,  celle  où  l'homme  ne  les  fera  souf- 
frir, ni  ne  les  martyrisera  que  pour  satisfaire  à  ses  instincts 
féroces,  à  sa  gourmandise  et  à  des  plaisirs  sanguinaires. 

—  M.  H.  BoDLBT  :  Messieurs,  deux  questions  sont  pen- 
dantes actuellement  devant  T Académie  :  celle  des  vivisections 
et  celle  des  opérations  pratiquées  sur  les  animaux  rivants, 
comme  moyen  d'apprentissage  des  élèves  vétérinaires. 

La  première  de  ces  questions  est  maintenant,  ce  me  semble, 
hors  de  cause  ;  car,  à  part  quelques  réserves  sur  la  manière 
dont  ce  qu'on  appelle  les  vivisections  est  quelquefois  appli- 
quée, nous  sommes  tous  ici  du  même  avis  relativement  à 
leur  utilité.  Sans  doute,  il  eût  mienx  valu  qu'une  question  de 
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telle  ftallire  n*eûl  pas  élé  livrée  à  la  curiosité  publique  ;  mais 
puisqu'il  n'eu  esl  pas  ainsi,  c'est  une  chose  heureuse  qu'elle 
ait  élé  soumise  officiellement  à  Tappréciation  de  l'Académie, 
et  que  justice  ait  pu  être  faite  de  toutes  les  exagérations  et 
de  toutes  les  extravagances  dont  les  vivisections  ont  été  Toc- 
casion  dans  plusieurs  journaux  à  grand  format  de  Télranger 
et  de  la  France.  Il  ne  saurait  être  contesté,  en  effet,  par  aucun 
juge  compétent,  que  les  vivisections  constituent  un  moyen 
d'investigation  par  l'intermédiaire  duquel  la  physiologie  est 
enfin  sortie  de  l'ère  des  conjectures  et  des  rêves,  des  interpré- 
tations mythologiques,  théologiques  ou  métaphysiques,  pour 
devenir  positive,  c'est-à-dire  scientifique,  et  s'asseoir  d'une 
manière  définitive  sur  la  base  inébranlable  de  l'observation. 
Tout  cela  vient  de  vous  être  surabondamntent  rappelé  par  ceux 
qui  m'ont  précédé  à  cette  tribune;  inutile  pour  moi  d'insister. 

Laissons  donc  nos  voisins  d'Albion  pousser  leurs  inutiles 
clameursy  et  la  physiolcM^ie,  poursuivant  sa  carrière^  conti- 
nuera à  verser  des  torrents  de  lumière^  grâce  aux  vivisec- 
tions, malgré  les  imprécations  de  ces  blasphémateurs  obscurs 
ou  illustres  qui  répandent  avec  tant  de  profusion  leurs  larmes 
et  leurs  injures  dans  les  colonnes  du  Times  ou  du  Temps. 

J'arrive  donc  immédiatement,  messieurs,  à  l'autre  ques- 
tion qui  est  agitée  devant  vous  :  celle  des  opérations  chirur- 
gicales que  l'on  fait  pratiquer  aux  élèves  vétérinaires  sur  des 
animaux  vivants,  dans  le  but  de  les  initier  aux  difficultés  de 
la  chirurgie. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  vous  a  fait  un  lamentable  et 
apitoyant  tableau  de  ce  qui  se  pratiquait  autrefois  dans  les 
écoles  vétérinaires,  et  il  vous  l'a  tracé  avec  cette  habileté  de 
main  que  vous  êtes  habitués  de  longue  date  à  admirer. 

Eh  bien  I  messieurs,  cette  peinture,  je  veux  en  faire  l'aveu, 
n*est  pas  infidèle.  Oui,  il  est  vrai  qu'on  a  pratiqué  sur  des 
chevaux  vivants,  à  une  certaine  époque,  jusqu'à  soixante- 
quatre  opérations,  et  cela  sans  émotion  et  sans  remords. 

Mais  qu'on  ne  se  hâte  pas  trop  de  condamner  les  institu- 
tions où  ce  mode  d'enseignement  a  été  adopté  dès  leur  fondai 
tion  qui  remonte  à  1791  et  1793.  Pour  juger  les  hommes  et 


km  Miflit  il  ctl  lMJ6Dn  jifie  dé  m  mfonm  à  Pépite  th 
lit  fiTiMBU  11  n'y  a  pat  bm  léagliiapi  que  t'en  rèpMit 
MT  b  tfumda  ee  araflB  de  chtrité  uifcnrite  qti  léai 
«bran  laas  aojaard'hai,  à  la  grande  gMra  de  m^m  époqae. 
Rappdca-TiHw  ki  ér éMaMDia  irrribiti  de  là  la  da  dcrahr 
•ièele  e(  da  aaaiaiGBetaieai  da  calai^i,  cl  Toyca  da  ^êA 
faible  paidt  pesait  daaa  la  balaaee  aièaK  la  Yîa  Noaiahel 
L'eaclarage  alon  était  aaé  iattîtatioa  aaeîale  (MtffMlemeat 
légiiÎBie;  la  toriait  éuit  encore  on  aidyen  dlniartegei  kl 
aecaaéi  et  de  pnair  kg  eeopabkik  Qaoi  d'éinaaii  qu'aree  aa 
pareil  aearaat  d'idéee*  akn  qv'oa  arait  eooor^  si  pea  de 
oanipaMien  pour  les  bommesi  on  ait  montré  peu  de  pitié  pottr 
les  bétci.  et  qae  Ica  premiers  insliiaieurs  tétérinaires  aient 
oaaatitaé  kor  eiieeignentent  chirurgical  sairanl  le  mode  qai 
fooa  a  été  rappelé.  Mais  ce  qoi  ie  faisait  antrefeis  ne  ae  fait 
plas  aojovid*btti«  L'adoncissement  des  mcMirs  a  en  ses  edbis 
daaa  nos  éeoles  comme  partout,  et  peu  à  peo  le  nombre  deé  tor* 
tares  infligées hunseni  animal s'esiconsidérablemeat restreint 

Je  me  hftte  de  dire  maintenant  qoe  ee  ehiffire  de  M  opéfa^ 
Itana  qoe  subissaient  les  animaex  n*a  pas  la  signifcation 
terrible  qo'impliqoerait,  à  première  toc,  sa  talenr  arithmé-^ 
liqnt.  La  plupart  de  ces  opérations  étaient  des  ôp^tians 
simples,  oomme  les  saignées,  kt  poiiHtons,  les  petites  ind<» 
aions^  les  sntores,  etc.,  eic*,  tontes  bien  moins  donlonfeoses 
qne  les  coups  de  fouet  nouent  qHe  les  charretiers  aasènenf 
joornellementt  et  avec  trop  de  libéralité,  sur  k  corps  déÉ 
animaaa  qalk  oondoiseat. 

Somme  tontii  dans  ce  chiffré  de  M^  les  dpérâtions  térita« 
bkmeni  daoloorenses  constituaient  la  irès^petitê  minorité. 

Quoi  qu'il  en  aoit,  et  lei  eboMs  ramenées  ainsi  k  leur  ?éri* 
tabk  valent,  je  n*bés)te  péi  à  dîfé  qne  eê  qoi  ée  pratiquait 
alors  était  excessif. 

Bl  je  concéderai  étfcofé  qo^inijodrd'hiti,  bien  qtt*on  ait  snp^ 
primé  nn  grand  nonibre  d'dpératkiiSi  comme  le  féu.  t'arradie^ 
mailt  d*nne  partie  des  ongles,  etc. ,  ^  stif  ces  dilTéreftls  points, 
M.  Bejfnal,  chaigé  de  la  difeéflol  dd  Hkffs  de  htèdeeine  dpè- 
mlorre,  tous  donner!  tW»  le»  riètalk  pNr^rCs  I  tOM  éckil», 
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«Ml  je  doncéderai  nwh  mesofe  de  ce  qili  d^^fali  être  fait, 
de  ee  qtt'il  Serait  légitifiie  de  faire,  têt  etteofê  déparée. 

Je  ne  Tiens  donc  pfU  défendre  les  otiéTations  eblntrgtcalea 
telles  qu'elles  oùt  été  ptutiqtlées  aiitrefois,  et  telles  qnVHes 
gb  praiiqaetit  encore  ;  mais  J'en  défendrai  te  principe. 

Oui,  il  est  tjiile,  Il  est  nécessaire,  et  J*a]ottterai,  H  est  féri« 
tablement  bntnain  que  les  élèves  rélérinaires  Soient  Initfél  ft 
là  pratique  dé  leur  art  snr  des  animant  virants. 

Ont,  c'est  une  question  d'humanité,  car  les  dangers  Sont 
grands  d'aborder  les  aniniaox,  ceux  de  grande  taille  snrtont, 
le  cheval  limonier  si  poissant,  le  taureau  indomptable,  le  cbe^ 
vàl  de  sang,  si  prompt  k  l'attaque,  et  dé  leur  faire  subir  dei 
opérations.  Ah  !  si  hion  collègue  et  ami  Ht.  Béclard  avait  vn 
comme  moi  un  jeune  postillon  saisi  k  pleines  dents  par  nn 
cheval  furieux  de  Ift  douleur  d'un  coup  de  bistouri  que  néces^ 
Sttait  un  abcès  du  poitrail,  s'il  avait  entendu  les  cris  terriblei 
que  poussait  ce  malheureux,  appendu  aux  mâchoires  de  Paul* 
mal,  et  entraîné  par  loi,  dans  une  course  désordonnée,  comme 
une  souris  k  la  gueule  d'un  chat,  il  aurait  mieux  compris  let 
dangers  de  notre  métier  et  les  devoirs  imposés  à  ceux  qui 
renseignent,  d'user  de  tous  les  moyens  pour  mettre  leurs 
apprentis  à  l'abri  de  cette  mort  d  tout  propos  dont  ils  sont 
menacés. Sans  doute,  c'est  on  devoir  pour  le  médecin  d'affron* 
1er  les  périls  de  sa  profession,  mais  ce  devoir  ne  lui  impose 
pas  la  nécessité  de  les  affronter  sans  précautions  pour  Inl^ 
même.  Que  Ton  ait  de  la  compassion  pour  les  bétes,  d'accord  ; 
mais,  mieux  vaut,  ce  me  semble,  avoir  de  la  pliié  pour  les 
hommes.  Eh  bien  I  messieurs,  c*est  ce  dernier  sentiment  qai 
iiotts  inspire  lorsque,  pour  exercer  nos  élèves,  nous  les  met-- 
tons  aux  prises  avec  des  animaux  susceptibles  de  leur  résister* 
Kons  leur  apprenons  ainsi  l'art,  difficile  plus  qu'on  ne  le  cmit» 
de  les  aborder,  de  les  contenir,  de  1^  assujettir,  de  lutter 
arec  eux,  par  l'adresse,  contre  leur  force;  ils  s'initient,  de 
cette  manière,  à  leurs  mœurs  ;  ils  devinent  la  signiBcation  de 
lenrs  gestes^  de  l'expression  de  leur  physionomie,  de  lenrri 
llKNivements  d'ensemble,  de  leun  attitudes  diverses,  et  gttubt 
à  cette  initiation,  ils  parviennent  de  bonne  heure  k  satetf  Ml 
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sont  autour  d*eax  les  endroits  périlleux,  dans  quelle  slloatioii 
ils  doivent  se  placer  pour  être  mieux  à  labri  des  atteintes  ; 
ils  acquièrent  enfin  la  souplesse,  la  dextérité,  l'esprit  de  pré- 
vision, grâce  auquel  une  immunité  relative  leur  est  acquise. 
Voulez-vous  la  preuve  de  ce  que  j'avance?  La  voici  :  Tous  les 
jours,  à  la  consultation  de  l'école,  je  suis  environné  des  élè- 
ves des  cours  pratiques,  au  milieu  desquels  se  trcNivent  mé- 
langés des  personnes  étrangères  à  Técole,  des  propriétaires 
d*animaux,  des  curieux.  Eh  bien  I  savez-vous,  quand  il  y  a 
un  coup  à  recevoir,  à  qui  il  s'adresse  de  préférence?  Rarement 
aux  élèves,  mais  bien  à  Tune  de  ces  personnes  étrangères  dont 
je  viens  de  parler.  Cest  sur  elle  que,  par  une  affinité  toute 
particulière,  la  ruade  vient  frapper;  et  cela  se  comprend  : 
c'est  que  ceux  qui  sont  initiés  prévoient  le  danger  à  certaines 
manifestations  préliminaires  et  savent  l'éviter,  par  un  mou- 
vement rapide,  au  moment  où  il  se  produit;  tandis  que  les 
autres,  immobiles  et  nes'attendantà  rien,  y  demeurent  exposés. 
Je  prends  à  témoin  de  la  vérité  de  ce  que  j'avance  quel- 
ques-uns de  nos  collègues  médecins  qui  m'écoutenL  Dans  ces 
derniers  temps,  j'ai  eu  l'avantage  de  recevoir  un  certain  nom- 
bre d^entre  eux  à  l'école,  où  je  les  ai  conviés  à  venir  étudier 
sur  le  cheval  Téruptiou  vaccinale.  Il  vous  sera  rendu  compte 
de  ces  faits  intéressants  dans  une  séance  prochaine.  Eh  bien! 
je  le  leur  demande,  n'est-il  pas  vrai  que  ce  n'est  pas  chose 
facile  et  sans  danger  d'aborder  un  cheval,  pour  peu  qu'il  ait 
d  énergie,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  d'étudier  sur  lui,  et 
nolammeot  à  l'exlrémilé  de  ses  membres,  une  éruption  pus- 
tuleuse? M.  Dcpaul,  entre  autres,  a  vu  les  choses  de  près; 
plus  d'une  fols  il  a  reculé  lorsque  se  rapprochaient  de  lui  nos 
malades  impatients  et  souvent  indociles,  et  j'ajoute  qu'il  a 
bien  fait,  parce  que  l'habitude  lui  manquait,  et  que,  faute 
d*ètre  initié  aux  gestes  redoutables  de  nos  malades,  il  pou- 
vait être  exposé  à  des  atteintes  dangereuses.  J'imagine  tiès- 
fort  que,  dans  la  position  de  M.  Depaul,  H.  Béclard  en  eAi 
(ait  tout  autant;  mais  moi,  je  ne  reculais  pas,  par  la  raison 
très-simple  que,  tout  eu  restant  au  voisinage  du  malade^je 
savais  où  me  placer  pour  éviter  les  coups. 
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Les  opérations  sur  le  cadavre^  que  préconise  M.  le  secré*- 
tûire  perpétuel,  ne  sauraient  en  rien  servir  à  cette  initiation 
si  utile  que  je  viens  d^essayer  de  faire  comprendre  ;  mais  dles 
onty  en  outre,  un  bien  grave  inconvénient  :  celui  de  donner  aox 
élèves  des  habitudes  mauvaises.  N'ayant  rien  à  redouter,  non** 
seulement  ils  ne  prennent  aucune  précaution  contre  des  dan- 
gers dont  ils  ne  se  sentent  pas  menacés,  mais  encore  ils 
affectent  des  positions  qui,  dans  la  réalité  des  choses,  les 
exposeraient  aux  plus  grands  périls.  J'en  ai  vu  qui,  pratiquant 
des  opérations  sur  des  animaux  morts,  se  plaçaient  pour  leur 
plus  grande  commodité  entre  les  jambes  du  cadavre,  tenaient 
Ton  des  sabots  appuyés  contre  leur  poitrine,  et  le  sculptaient 
avec  leurs  instruments  comme  une  noix  de  coco. 

Messieurs,  la  vie  de  Thomme  est  toujours  en  cause  dans 
notre  rude  métier,  même  lorsqu'il  ne  s'agit  que  de  la  piqftre 
d'une  veine  ou  de  la  ponction  d'un  abcès.  Mais,  avec  de 
l'adresse,  les  chances  de  danger  peuvent  être  singulière* 
ment  diminuées.  Cette  adresse  tutélaire,  elle  ne  peut  s'acqué- 
rir que  par  la  pratique  des  opérations  essayées  sur  des 
animaux  vivants,  qui  réagissent  et  habituent  ceux  qui  com- 
mencent à  diriger  contre  eux  les  instruments  de  douleur,  à  se 
mettre  en  garde  contre  leurs  mouvements  et  contre  leurs 
atteintes.  Au  nom  de  l'humanité,  c'est-à-dire  de  la  com- 
passion pour  l'homme,  qui  doit  primer,  ce  me  semble,  la 
compassion  pour  les  bêtes»  laissez-nous  les  moyens  d'initia- 
tion dont  nous  avons  jusqu'à  présent  disposé,  au  grand  béné- 
fice de  nos  élèves. 

Plaçons-nous,  messieurs,  maintenant  à  un  autre  point  de 
vue,  celui  de  Thabileté  opératoire. 

Messieurs,  vous  pouvez  difficilement  vous  faire  une  idée» 
d'après  les  difficultés  que  vous  rencontrez  dans  la  pratique 
des  opérations  sur  l'homme,  de  celles  que  nous  avons  à  sur- 
monter lorsque  nous  portons  le  bistouri  sur  un  animal.  Vos 
patients,  à  vous,  le  sont  vériiablemeut  ;  ils  savent  polir  et  se 
résigner  aux  soufTrances  nécessaires  que  vous  leur  infligez, 
et,  dans  les  cas  difficiles,  lorsque  vous  avez  à  redouter  leurs 
mouvements,  il  vous  est  possible  de  les  immobiliser  par 
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Pancslbésie.  Mais  nos  animaux,  ils  sont  tODJoors  en  moaie- 
ment,  et  ils  réagîasent  avec  d'antant  pins  d'énergie  que  les 
opératîona  sont  pins  délicates  et  pins  doolotireases.  Noos 
ft'ay<ms  la  reaaoaree  de  raneslhésie  qoe  dans  les  cas  excep- 
tionnels, comme,  par  exemple,  Topération  de  la  hernie  étran- 
glée, si  dangereuse  pour  l'opéré  et  aussi  ponr  ropérateor,  en 
raison  de  sa  position  forcée  entre  les  deox  membres  posté- 
rieurs de  l'animal.  L'usage  généralisé  des  anesthésiqoes  serait 
trop  coAteox,  et  la  qoeslion  d'économie  est  une  question 
dominante  dans  notre  médecine.  Force  nous  est  donc  d'opé- 
rer nos  malades,  en  pleine  puissance  de  toute  lear  force  et  de 
tonte  letr  impressionnabilité.  Là  se  troofent  les  grandes  dîN 
fienliés  de  la  pratique  de  notre  art  chirurgical.  Il  faut  que 
nous  contractions  de  bonne  heure  Tbabitude  de  tenir  le 
bistèori  d'une  main  sûre,  ponr  nos  opérés  et  ponr  noos- 
mévies,  malgré  des  mouvements  énergiques  qui  tendent  sans 
cesse  à  le  faire  dévier  et  même  à  le  diriger  contre  nous.  Nos 
malades,  quels  qne  soient  les  moyens  de  contention  dont 
tMNis  disposons,  ne  sont  jamais  complètement  immobilisés, 
et  ils  cherchent  toujours  à  se  soustraire  à  la  douleur  par  la 
rétraction  de  la  partie  atteinte,  ou  à  réagir  contre  elle  par 
des  mouvements  agressib,  auxquels  nous  sommes  d*autan  t  plus 
exposés^  que  notre  attention  est  davantage  concentrée  sur  la 
fégton  périlleose  od  nous  opérons  la  dissection  chirurgicale. 
M.  Malgaigne  me  fiùt  Thonnenr  de  m'éconter  en  ce  moment  ; 
qu'il  me  permette  de  Ini  adresser  une  question.  Supposons 
que  j'ai  un  abcès  profond  dans  le  poignet,  et  qu'an  moment 
où  il  se  dispose  à  me  rouvrir,  non-seulement  j'imprime  à  mon 
bras  des  mouvements  rapides  de  va-et-vient,  mais  encore 
qu'aux  premières  atteintes  do  bistouri  j'essaye  de  lai  asséner, 
•en  plein  visage,  un  coop  vigoureux  à  poing  formé;  croît«tl 
qu'il  sera  dans  les  conditions  les  meilleures  pour  achever  son 
opération  et  la  conduire  à  sa  fin  de  la  manière  la  plus  par- 
faite possible  T  Eh  bien  I  cette  situation  est  la  nôtre  lorsque 
nous  opérons  sur  le  pied  d'un  cheval  ou  d*un  bœuf,  à  celte 
différence  près,  à  notre  désavantage,  que  les  coups  à  recevoir, 
comme  les  monvements  contre  lesquels  nous  devons  nous 
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metM  en  garde,  sont  en  proportion  arec  la  pniflgance  mosco» 
lâire  des  sujets  sur  lesquels  nous  agissons. 

La  grande  habileté  consiste,  dans  la  pratique  de  notre  art 
ehiforgieal,  k  conduire  à  leur  fin  les  opérations  même  les  plw 
déliealts,  malgré  les  agitations  incessantes  des  malades,  les 
BOQvements  les  plus  inattendus  et  les  plus  rapides,  les  agrès* 
nions  dont  on  est  Tobjet.  Eh  bien  I  cette  habileté,  vous  ne  pon* 
▼ex  y  atteindre  que  par  Tinitiation  sur  des  animaux  vivtnts* 

Les  exercices  sur  le  cadavre  ne  sont  que  des  dissections  oli 
manquent  tontes  les  réalités  de  la  pratique.  M.  le  secrétaire 
perpétnel  pense  cependant  que  ces  exercices  pourraient  être 
snffisants  pour  faire  des  chirurgiens  vétérinaires,  puisqu'ils 
suffisent  pour  faire  les  chirurgiens  de  Thomme. 

Je  crois  avoir  démontré,  messieurs,  que  les  conditions  ne 
sont  pas  les  mêmes;  et  j'ajouterai  maintenant  qu'au  lien  de 
nous  inviter  à  imiter  ce  qui  se  fait  dans  nos  amphithéfttrest 
îly  aurait  pour  vous  bénéfice  à  faire  ce  qui  se  fait  dans  les 
nêtres.  Oui,  ce  pourrait  être  une  chose  des  plus  avantageuses 
pour  vos  élèves  en  chirurgie  de  s'exercer  sur  les  animaux 
vivants  à  des  amputations,  h  la  recherche  des  artères  au 
milieu  du  sang  qui  coule  et  des  chairs  qui  se  rélractent«  à 
l'extirpation  des  tumeurs,  par  exemple;  et,  dans  Tespèee 
eanine,  les  sujets  ne  vous  manqueraient  pas,  car  ces  animaux 
sont  presque  fatalement  voués  au  cancer  à  mesure  qu'ils 
vieillissent.  Il  me  semble  que  ces  exercices,  pratiqués  dans 
une  juste  mesure,  seraient  pour  vos  élèves  des  conditions 
d'habileté,  et  que,  grâce  à  eux,  ils  arriveraient  plutôt  encore 
à  réaliser  à  leur  bénéfice  la  fameuse  définition  que  Celse  a 
donnée  du  chirurgien. 

Messieurs,  Texpérience  a  prononcé  dans  la  question  qni 
vous  est  soumise  ;  elle  n'est  pas  à  faire,  elle  est  faite,  et  les 
résultats  qu'elle  donne  sont  la  démonstration  certaine  que  la 
pratique  des  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre  est  insnf^ 
fisante  pour  faire  des  chirurgiens  vétérinaires  habiles* 

Il  y  a  des  pays  en  Europe  ok  les  errements  des  écoles  fé* 
lérinairei  françaises  ne  sont  pas  suivis,  ob  les  élèves  ne  sont 
pas  exercés  comme  les  nôtres^  et  je  n'hésite  pas  k  dire  qn* 
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Ire  les  élèves  de  ces  écoles  et  les  nôtres  la  diSéreiice  est  cw 
sidérable,  à  rsTantage  de  ces  derniers.  M.  Béclard  se  noqaait 
spiritoellement  tout  à  l'henre  de  cette  tendance  tonte  firaii- 
{aisCt  qui  noos  porte  à  nous  admirer  dans  nos  oeuvres  et  à  ne 
pas  tenir  en  suffisante  estime  ce  qat  se  fait  ches  nos  ToinnsL 
Eh  bienl  messieurs,  dussent  les  traits  de  son  ironie  porter  sir 
moi,  je  déclare  hautement  à  cette  tribune  qn*au  point  de  vœ 
opératoire  les  Télérinaires  français  ont  sur  les  vétérinaires 
étrangers  une  incontestable  supériorité  qu'ils  doivent  à  l'édu- 
cation qui  leur  est  donuée  dans  nos  écoles.  Et  cela^  je  Taf- 
firme  non  pas  seulement  d'après  les  rapports  de  ceux  qui  ont 
visité  les  écoles  étrangères,  mais  surtout  et  principalement 
d'après  ce  que  j*ai  vu.  Tous  les  ans,  Alfort  est  visité  par  des 
vétérinaires  nouvellement  diplômés  qui  noos  viennent  de  tous 
les  pays  du  monde,  de  la  Russie,  de  la  Suède,  du  DaDenuurfc, 
des  différents  États  allemands,  et  en  plus  grand  nombre  delà 
sensible  Angleterre.  En  France,  nous  sommes  très-hospita- 
liers ;  le  ministre  de  Tagriculture  accorde  avec  nue  très- 
grande  libéralité  à  ces  étrangers  la  permission  de  suivre  nos 
cours  et  de  s'initier  k  nos  pratiques.  Soyez  persuadés,  mes- 
sieurs, que  pas  un  ne  se  refuse,  par  sentiment,  à  pratiquer 
des  opérations  sur  nos  chevaux  d'expérience.  Tous  sont  trop 
heureux  que  nous  ayons  la  générosité  de  les  laisser  faire.  Les 
Anglais  surtout  appliquent  à  cette  besogne  leur  éno^e 
saxonne.  J'en  ai  vu  de  si  ardents  à  l'ouvrage,  qu'on  e&t  cm 
volontiers  qu'ils  tenaient  entre  leurs  mains  un  cipaye  indien 
au  jour  de  la  révolte.  El  quand  ils  ont  fini  leur  apprentissage 
français,  croyez-vous  qu'ils  se  cachent  des  méfait  qu'ils 
viennent  de  commettre?  Bien  loin  de  là,  ils  réclament  de 
nous  des  certificats  des  études  auxquelles  ils  viennent  de  se 
livrer,  études  qui  les  ont  trans6gurés  et  leur  ont  donné  l'ha- 
bileté dont  ils  étaient  complètement  dépourvus  ;  et  quand  ils 
retournent  dans  leur  pays,  ils  se  font  gloire  de  leur  litre 
français,  ils  s'en  servent  pour  le  succès  de  leur  clientèle,  et 
je  ne  sache  pas  qu'aucun  des  protecteurs  des  animaux  par 
delà  la  Manche,  les  ait  jamais  répudiés  à  canse  de  l'origine 
sanglante  de  leurs  connaissances. 
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Cel  exemple  vous  prouve  que  le  procédé  français  pour  faire 
des  vélérinairee  est  bou  et  doit  être  conservé.  Le  sapprimer, 
comme  le  propose  M.  Dubois  (d'Amiens),  ce  serait  faire  un 
pas  de  recnl  et  destituer  notre  pays  d'une  des  conditions  de 
sa  sapériorité  sur  les  autres. 

Maintenant  je  suis  d'avis  que  moins  on  fera  d'opérations 
sor  un  même  sujet  et  mieux  cela  vaudra,  non-seulement  au 
point  de  vue  de  l'humanité,  mais  au  point  de  vue  encore  du 
résultat  à  obtenir. 

Et,  de  fait,  moins  Tanimal  qui  subit  une  opération  est 
épuisé,  plus  il  a  de  forces,  et  plus  ses  réactions  énergiques 
mettent  l'opérateur  dans  les  conditions  de  difficultés  qu'il 
rencontrera  plus  tard  dans  la  pratique  réelle. 

Le  mieux  à  faire,  le  principe  des  opérations  chirurgicales 
sur  les  animaux  vivants  étant  admis,  ce  serait  que  le  nombre 
de  ces  animaux  fût  assez  grand  pour  que  les  souffrances  infli- 
gées se  dispersassent  sur  une  plus  grande  masse  de  sujets  et 
fussent  plus  facilement  tolérées. 

Il  nous  faut  donc  des  victimes?  et  oui  sans  doute.  Hais 
c'est  la  loi  de  la  nature.  La  vie  sur  la  terre  est  la  résultante 
d'une  multitude  de  morts  destinées  à  l'entretenir.  Dans  un 
autre  ordre  d'idées,  est-ce  que  les  politiques  hésitent  à  pro- 
noncer l'expropriation  de  la  vie  humaine  pour  cause  d'utilité 
publique,  lorsqu'ils  ont  décidé  de  résoudre  une  question  par 
la  force?  Qu'est-ce  autre  chose  qu'une  bataille,  si  ce  n*est  la 
vivisection,  au  nom  des  intérêts  sociaux  et  cela  sur  la  plus 
terrible  échelle  ?  Laissez-nous  donc  le  droit  de  faire  les  nôtres, 
bien  plus  inoffensives  et  toujours  bien  plus  justifiées. 

Un  dernier  mot,  messieurs,  et  je  termine.  On  parlait  der- 
nièrement dans  un  journal,  VOpinionnationale,  je  crois,  d'une 
ligue  des  grandes  dames,  d'au  delà  et  d'en  deçà  la  Hanche, 
en  vue  de  mettre  fin  à  ce  que,  dans  leur  langage  recherché, 
les  protectionnistes  de  la  sensible  Albion  ont  appelé  nos  m- 
fâmes  plaùirs.  A  cela,  je  ne  dirai  qu'un  mot  ;  c'est  que,  quoi- 
que fassent  les  miss  les  plus  vaporeuses  et  les  ladies  les  plus 
sentimentales,  il  faut  bien  cependant  qu'elles  confessent,  à 
moins  qu  elles  ne  se  décident  li  s'astreindre  au  régime  exclusif 


dei  Mgamei,  que  lei  cbanoes  doai  elles  sont  doiiéte  sont  le 
réealut  combiDé  des  roasibeef  et  des  poulardes  qu^elles  dai* 
gneiit  tritorer  soqs  leurs  deuts  délicates,  sens  excepter  ees 
mUieorecises  anguilles  dont  M.  Piorry  vous  daignait  tout  k 
rbeore  les  terribles  tortures;  ui  aussi  les  pâtés  de  foie  gras, 
cette  expression  de  tant  de  souffrances  infligées  à  d'infortonés 
▼olatiles,  en  vue  de  la  satisfaction  d'un  de  nos  plaisirs  qui 
n'est  pas  le  plus  relevé. 

Je  termine,  messieurs,  en  exprimant  pour  ma  part  le  vom, 
««  et  en  cela  je  suis  en  accord  parfait  avec  tous  ceux  qni  m'ont 
précédé  à  cette  tribune,  moins  H.  le  secrétaire  perpéioeU^-que 
l'Académie  s'abstienne  de  proposer  et  d'appuyer  des  meson» 
de  réglemeu talion  applicables  aux  vivisections  et  anx  opm* 
tiens  chirurgicales. 

Ces  questions  sont  de  l'ordre  des  choses  de  la  conscâoicei 
el,  en  pareilles  matières,  la  loi  n'a  pas  à  intervenir. 

Qu'on  laisse  faire  le  courant  de  l'opinion,  et  les  choses  se 
maintiendront  dans  la  mesure  oà  elles  doivent  rester.  On  fera 
ce  qu'on  doit,  mais  on  n'excédera  pas  les  limites  de  l'usage 
justifié  par  la  raison. 

Je  ne  vois  pas,  pour  ma  part,  la  nécessité  absolue  que,  dans 
notre  cher  pays  de  France,  un  sergent  de  ville  vienne  s'as- 
seoir à  o6ié  du  professeur  de  physiologie  dans  sa  chaire  et  dn 
professeur  de  chirurgie  expérimentale  dans  les  aiapbilhéàtres 
de  nos  écoles  vétérinaires. 

«-  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Do  gntco  et  de  ses  effets  prophylactiques  et  curatifi  dans  les  ■nabia^y 
iiénérieBnes,  par  M.  Noël  Pascal. 

Dîscoun  académique  sur  le  principe  vital  de  rhomme,  prononcé,  le 
31  octobre  1772,  par  Paul  Joseph  Barthes,  traduit  du  latin  par  M.  Adolpbe 
BqMi|iie,  t*  édition. 

Méneiras  de  l'Académie  de  Stanislas,  1862. 

CHf  ilslB  primo  deU»  guida  ortMJeoHliMMiea  allô  studio  dÉii  pàUk§m 

par  li.l«  piitasew  Csailb  HnBri(ds  neh^sn*)* 


OUVRAGES  OFPIITS  k  l'ACADAiIIB.  liil 

Pentàen  intorno  al  lingueggio  in  générale  ed  in  particolare  ail'  italiano 
air  jatro-tecnico,  etc.,  parle  mdme  auteur. 

UtOita  dell'  ostetricia ,  par  M.  le  professeur  Giambattista  Fabbri  (de 
Bologne). 

Biunione  ossea  di  alcune  fratture  entro-capsulari  de!  coUo  de!  femore, 
par  le  même  auteur. 

Bulletin  de  rAcadémie  royale  de  médecine  de  Belgique,  1863|  2*  série* 
t.  VI,  n.  6. 

Mémoires  de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  7*  fiiscicule 
du  tome  IV. 

Prix  proposé  par  le  comité  médical  des  Bouches-du-Rhône  pour  être 
décerné  dans  sa  séance  d'ayril  i864«  (Programme.) 

Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France,  t.  XI,  1863, 2*  partie. 

Répertoire  de  pharmacie.  Août. 

Journal  des  connaissances  médicales  pratiques,  d.  24. 

Gaiette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n*  35. 

Galette  médicale  de  Strasbourg,  n.  3. 

La  France  médicale,  n.  35. 

L'Abeille  médicale,  fl.  35. 

La  Courrier  médical,  n.  35. 

Gazette  des  eaux^  n.  283. 

La  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  35« 

Revue  d'hydrologie  médicale,  n.  9. 

L'Union  médicale,  n.  103  à  105. 

Gaxotte  des  hdpiiaus,  n.  100  fc  102. 

Cmttj^lesrandvs  hebOmnadaif  «idei  êhmêêêie  VAuéémâê  dai  s^otew^ 
U  LVIl,  a.  8« 

Tbèan  de  la  Faeulté  Dtnttéroléea. 


^ 
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PBfSIBBMCB    BE    M.    LARBBY. 


lit  procès-Terbtl  de  la  dernière  séance  est  In  et  tdoplé. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  la  guerre  adresse  i  l'Académie,  pour  h 
bibliotbiqne,  un  exemplaire  du  lome  IX  de  la  troistène  série 
da  Recueil  des  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  iepher- 
maeie  militaires.  A  ce  Tolume  est  joint  on  Atiat  det  tiient- 
tioni  météorologiques  faites  à  Romede  1B50  à  1861. 

U.  le  ministre  de  l'agriculture,  du  commerce  et  des  tnTwi 
publics  transmet  à  l'Académie  : 

Un  rapport  de  H.  le  docteur  Sillot  sur  nue  épidôie  de 
wÎ4de  qni  a  régné  b  Vesonl  et  dans  les  envirou  en  (861  et 
1863.  —  Les  comptes  rendus  des  maladies  qui  ont  séfi  diu 
les  déparlements  du  Doubs,  dn  Horbihan  et  de  It  Hnle- 
SaAne.  {Commission  des  épidémies.) 

CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  M.  LiBUT  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  saimiu 
qui  lui  oui  été  adressés  par  leurs  auteurs  : 

1°  Exp^eoce  sur  l'action  physiologique  des  selsdelbil- 
lium,  par  H.  le  docteur  Paulet.  [Commiuoires :  MM.  Clludt 
Bernard,  Poggiale  et  Béclard.) 

2°  Mémoire  sur  les  effets  de  la  consangoînilé,  de  la  Gjpài- 
Its  et  de  l'alcoolisme  combinés  el  observés  dans  aie  otae 


n 
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famille,  par  M.  le  docteur  Guipon.  {Conmiuaires  :  MM.  Ri- 
Gord,  Bonchardat  et  Vernois.) 

Z""  Topographie  médicale  de  Saint-Qaentin  (Aisne),  avec 
deux  rapports  sur  deux  épidémies  de  fièvres  typhoïdes  qui 
ont  régné  dans  les  communes  d*Annois  et  d'Ussigny-le-Petit, 
par  M.  le  docteur  Dbmonghadx.  {Cotamàssion  des  épidémiei.) 

IL  Éventration  produite  et  guérie  dans  des  circonstances 
exceptionnelles.  Lettre  par  M.  le  docteur  Bkrthier.  {Benwri 
à  rexamen  de  M.  Cloquet) 

m.  MM.  Robert  et  Collin  soumettent  à  TAcadémie  une 
canole  quadrivalve  dilatatrice  de   la  trachée.    {Jtenvoi  à 
[.  Trousseau  et  Blache.) 


DISCUSSION. 

Fin  de  la  discuuion  sur  les  viviseetions. 

Un  tour  de  faveur  est  accordé  par  l'Académie  à  H.  Bouvibr 
qui  prononce  le  discours  suivaot  : 

M.  Bouvibr  :  On  vous  a  dit,  messieurs,  qu*on  abusait  des 
expériences  sur  les  animaux  vivants,  qu'il  y  avait  des  réfor* 
mes  urgentes  à  faire  dans  la  pratique  des  vivisections. 

On  a  cité  comme  un  de  ces  abus  renseignement  public  de 
la  physiologie  expérimentale.  Cet  enseignement,  messieurs,  ne 
descendra  pas  à  se  justifier  ;  il  n'ena  pas  besoin.  Il  est  une  des 
gloires  de  la  France  scientifique,  et  à  ce  titre  il  est  impérissable. 
M agendie,  qui  l'a  créé,  aurait  pu  dire  comme  Horace  :  «  J'ai 
élevé  un  monument  plus  éternel  que  le  bronze  :  monianentum 
exegi  œre  perennius.  Savez-vous,  messieurs,  quand  vous 
parcourez  TAllemagne  savante,  quel  est  le  médecin  français 
dont  le  nom  est  dans  toutes  les  bouches  ?  c'est  le  successeur 
de  Magendie;  c'est  le  professeur  de  physiologie  expérimentale 
que  nous  avons  vu  avec  bonheur  venir  siéger  parmi  nous. 
Et  Ton  voudrait  mutiler  cet  enseignement  1  On  voudrait  lui 
interdire  toute  expérience  publique  k  l'appui  de  ses  démons* 
Irations  I  On  voudrait  le  réduire  à  des  dissertations  ex  co^Ae- 


\ 


drm,  u  nibe  loirt  «i  n  rabat  ma»  deoie,  eonme  un  iaOrn 
deSorboane! 

Uh  putilk  propodlim,  menieors,  n'est  pM  4e  lotit 
loifi  ;  «ihi  DOOf  re^rte  &  teu»  époqn  oh  l'cMcigieiiaH 
dm  KieDeM  s'était  qa'oo  verb«ui  oomneatalre  (fArislole  « 
deCfllica,  aè  Icadiauplo  devaient foredmenlywrarv  te  mit 
ma^fiitri. 

Voni  U  repoosscrez,  meactears,  celte  propositin  ;  tooi  s'y 
Tara,  comme  moi,  qu'an  imachronisme  ;  toks  laUsera  te 
professenr  de  physiologie  expérimentale  sealiagedesexpé- 
rîences  qa'il  doit  renferiner  dans  son  laboratoire  el  de  cells 
qn'il  importe  de  produire  an  grand  jour,  eo  préface  d'aa- 
dilcure  qui.  loin  d'y  puiser  des  instincts  de  cruauté,  o  j 
prendront  qu'an  pins  ardent  dé«r  de  mienx  se  mettre  en  étal 
de  secourir  leurâ  semblables. 

L'enseignement  de  la  pathologie  expérimentale  devait  être 
enreloppé  dan  la  ninte  pnwcriptÎM  qae  celai  de  la  fAjsio- 
logie. 

La  pathologie  expénmentale,  vonsa-t-on  dit,  aurait  la 
prétention  <  de  traDsporter  ta  clioiqnesnr  la  tableàvi^î- 
seetioa.  ■  Qa' est-ce  a  dire,  messieurs  f  Est-^  qu'il  n'y  a  pu 
une  clinique  dee  animanx  comme  nne  clinique  de  rbônneT 
Est-ce  qoe  personBefloogea  les  eoufondre,  à  remplacer  eell»- 
ci  par  celle-ia  i  Ce  qu'on  veut,  c'est  tout  simptenent  édaîm 
l'noe  par  l'aoïre.  Produire  des  maladies  arliâcieUes  sar  les 
aaiman,  les  étudier  ensuite  ctiniqaeoMnt;  ce  n'est  donc  qae 
cbcKhera  éclaira- )a  clinique  de  î'boame  pw  celle  desUF 
maai.&je  M  m'abuse,  la  iAra8e(li^<i<qaeierq>pdaiiMI 
k  l'heora  n'est  qu'an  non-sens. 

De  mène  que  la  phyiiok^e  npérimeMale,  ta  paibolegil 
expérimentala  doit  entrer  dans  l'enseigiCMeat  pûuic.  EUt 
n'a  pas  été  omise,  messieors,  dans  cette  lefon  d'AïAWiOtai 
que  vous  eonnaisKi,  et  qai  est  due  ft  la  plme  sifaAl*4'aa 
de  DOS  hoBflnbles  cooErtres. 

Après  aroir  caract^iiè)a  pathologieexpérinNitale.  iadiqsé 
les  procédés  qu'itle  emploie,  l'éniM 
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«  Telle  étaat  la  pathologie  expérimenulei  Tépoqne  ido« 
derae  seule  a  pu  la  voir  apparaître  avec  touu  «m  utilité.  » 

Et»  après  avoir  retracé  quelques-uns  des  travaux  las  plus 
importants  de  la  pathologie  eipérimeutale.  Fauteur  ajoute  : 

t  Yoilà  de  tous  côtés  de  la  pathologie,  artificielle  sans 
doute,  mais  très-f^éelle^  qui  est  exposée  à  notre  vue  et  dont 
il  faut  tirer  un  parti  systématique  pour  le  bien  de  la  médecine 
de  rfaomme.  Examinons-les  maintenant,  classons-^ies,  éta* 
blissons  les  rapprochemenls  qu*ils  comportent,  et  nous  en 
verrons  jaillir  aussi  bien  des  enseignements  pour  mieux  savoir, 
que  des  indications  pour  chercher  d'une  manière  plus  sûre  et 
cheminer  moins  à  tâtons  dans  cette  voie  si  féconde  d'inves*' 
tigations(l).9 

Voilà,  messieurs,  voilk  la  sciencoi  voilà  renseignement 
que  mon  honorable  ami,  notre  éloquent  secrétaire  perpétuel, 
n'a  pas  craint  de  qualifier  de  cruautés  inutilement  es^sreies , 
à'abus  qu*on  ne  saurait  trop  se  bâter  de  réformer  1 

Je  passe,  messieurs,  à  un  dernier  point,  aux  opérations 
chirurgicales  pratiquées  sur  les  animaux  vivants  dans  les 
écoles  vétérinaires. 

Ce  n*est  pas  sans  une  certaine  surprise,  messieora,  que  j*ai 
va  plusieurs  des  orateurs  qui  m*ont  précédé  à  la  tribune 
s'accorder  à  ne  pas  vouloir  reconnaître  la  nécessité  de  oe 
^niode  d'enseignement,  si  Ton  veut  fermer  des  opérateurs 
habiles  pour  la  médecine  des  animaux.  J'ai  lieu  de  croire 
que  les  explications,  les  éclaircissements  donnés  par  notre 
honorable  collègue  M.  Bouley,  ont  quelque  peu  modifié  les 
opinions,  et  que  peu  de  nos  collègues,  actuellement,  persis- 
tent à  vouloir  demander  à  l'autorité  d'interdire  à  MM.  les 
professeurs  des  écoles  vétérinaires  l'indispensable  enseîgM- 
ment  des  opérations  sur  les  animaux  vivants»  On  comprend 
d'ailleurs  que  je  n'aie  rien  à  ajouter  aux  chaleureuses  et  spiri- 
taelles  paroles  de  M.  Bouley,  sur  un  point  qui  ne  m'est  pas, 
comme  à  lui,  familier* 

(1)  ]Ui|«r,  Introimtkm  em  eomeéê  méisekÊê  êom§arief  ^  3S»  46. 


lllt  MSCOSSKMI. 

Mâii  il  g*eft  imdoit  ici  one  aasertioii  qui  a  été  rèpMe,  i 
laquelle  M.  Boaley  n'a  pn  répondre  avec  loate  la  vigoeor  qd 
le  caractérise,  parce  qnll  s  agissait  de  faits  plus  étrangen  ï 
ses  étades  spéciales,  de  bits  do  domaine  de  la  chinirgie  de 
rbomme. 

Poarqnoi,  a-l-on  dit,  les  élèves  vétérinaires  ne  feraieat-ils 
pas  comme  les  étudiants  en  médecine?  Est-ce  qae  oeux-ci  ne 
deviennent  pas  d*babiles  opérateurs  en  s*exerçant  Doiqnemeat 
sur  le  cadavre? 

IL  Bouley  a  insisté,  comme  Tavait  déjà  fait  aillens  notre 
regrettable collëgneRenault(l),  sur  la  différencede  la  pratique 
des  opàntions  chex  Tbomme  et  sur  les  animaux.  M.  Boulej 
vous  a  convaincus,  messieurs,  je  le  présume,  que  la  méthode 
d'enseignement  suivie  pour  la  chirurgie  humaine  est  complè- 
tement insuffisante  pour  Tart  vétérinaire. 

Mais,  messieurs,  il  y  a  plus  ;  il  n*est  nullement  exact  de 
dire  que  les  opérations  sur  le  cadavre  suffisent  pour  Caire  un 
habile  chirurgien.  Demandez  à  nos  sections  de  chinirgie  et  de 
médecine  opératoire  si  un  seul  de  leurs  honorables  membres 
peut  dire  qu*il  se  soit  trouvé  aussi  habile  à  ses  premières  opé- 
rations qu'après  quelque  temps  d'exercice.  Il  y  a  donc  one 
différence,  sous  le  rapport  opératoire,  entre  le  cadavre  et  le 
vivant.  Opérez  sur  des  milliers  de  cadavres  si  vous  voolei, 
vous  n'en  aurez  pas  moins  un  apprentissage  à  Taire  pour  opé- 
rer avec  habileté  sur  Thomme  vivant.  N'est-ii  pas  évidenl. 
messieurs,  que  cet  apprentissage  se  fait  au  dépens  et  quel- 
quefois au  grand  risque  des  premiers  malades  qui  vous  tombent 
sous  la  main?  Et  n*est-il  pas  à  souhaiter,  dans  l'intérêt  des 
malades,  que  cet  apprentissage  soit  le  plus  court  possiblet 
Or,  messieurs,  le  moyen  de  l'abréger,  c'est  de  s'exercer  sar 
les  animaux  vivants  pour  toutes  les  opérations  où  le  maaoel 
est  à  peu  près  le  même  chez  les  animaux  et  chez  l'homme. 

Renault,  sans  dérelopper  cette  idée,  avait  déjà  dit  avec 
raison  que  de  grands  opérateurs  avaient  dû  en  partie  leur 


(i)  BoanH,  U  8oMi  prûlmMoe  dn  amimwjf  de  londiw.  if  to 
iMimMom  (Jlioiiaa  di  mdtolM  odl^^ 
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habilelé  à  ce  qu'ils  s'étaient  t  formé  la  main  en  expérimeûtant 
sur  des  anîmaux  (1).  » 

C'est  doDc  il  juste  titre,  messieurs,  que  M.  Bouley,  Tautre 
jour,  donnait  aut  médecins  le  conseil  d'imiter  les  professeurs 
des  écoles  vétérinaires,  d'exercer  les  élèves,  comme  complé» 
oient  de  leurs  études,  aax  opérations  sur  les  animaux  vivants. 

Les  grands  chirurgiens  de  notre  temps,  les  Dupuytren,  les 
Roux^  les  Béclard,  les  Lisfranc,  les  Blandin,  les  Bérard,  etc., 
—  je  ne  veux  citer  que  des  morts,  —  ces  grands  chirurgiens 
ne  se  sont  trouvés,  pour  la  plupart,  du  premier  coup  d'habiles 
opérateurs  que  parce  qu'ils  avaient  préludé  aux  opérations 
sur  Thomme  par  de  nombreuses  expériences  sur  les  animaux 
rivants. 

Nos  maîtres  ont  non-seulement  senti  pour  eux-mêmes 
l'avantage  de  procéder  ainsi,  ils  en  ont  encore  posé  le  pré- 
cepte, souvent  reproduit,  de  nos  jours,  dans  renseignement 
de  la  médecine  opératoire. 

Notre  savant  collègue  H.  le  professeur  Cloquet,  énumérant, 
en  1822,  les  moyens  d'acquérir  l'habileté  chirurgicale,  ne 
manque  pas  de  nommer  «  les  expériences  sur  les  animaux 
vivants  (2).  » 

Amussat,  opérateur  éminent,  ravi  prématurément  à  nos  tra- 
Taux,  s'était  longtemps  exercé  sur  les  animaux,  et  il  attachait 
ane  telle  importance  à  cette  étude,  qu'il  avait  établi  un  ensei- 
gnement de  médecine  opératoire  sur  les  animaux  pour  les 
hommes  qui  se  vouaient  à  la  pratique  de  la  grande  chi- 
rurgie (3). 

Magendie  se  plaignait  vivement,  en  1857,  de  l'insuffisance 

(1)  Renault,  toc.  eU. 

(2)  Dieikmnain  de  méd^ciM  en  21  volumes,  art.  CanvaciEif,  t.  ▼, 
1822,  p.  155. 

(3)  c  Après  aTOtr  fidt,  disait  Amassât  en  1835,  après  avoir  fait  tout  ce 
qa*on  peut  Diire  dans  les  manœuvres  opératoires  ordinaires ,  on  doit 
désormais  compléter  les  études  chirurgicales  par  les  vivisections,  et 
pratiquer  au  moins  les  opérations  les  plus  importantes  de  la  chirurgie, 
tetlea  que  le  trépan,  la  cataracte,  les  hernies,  les  sutures,  les  fractures, 
les  plaies  d'armes  à  feu,  et  surtout  les  hémorrhaf^ies  ;  celles-li  sont  indis* 


lllS  maamim. 

des  étodas  de  nédecUie  opératoire.  Il  montrait  les  dillèreaM 

qui  existaient  au  point  de  vue  des  opératiou  entre  le  Tivint 
et  le  cadavre,  les  embarras  que  réooalement  da  sang,  la  rè- 
Iraction  des  artères  coupées,  le  Yolome  variable  des  veines, 
oaosaienl  au  chirurgien  novice  qui  n'avait  opéré  qne  sur  le 
(Cadavre,  t  On  passe,  disaitril,  sans  transition  mienne,  de  la 
nature  morte  à  la  nature  vivante  ;  on  s^expose  à  n'acqnérir 
de  la  pratique  qu'aux  dépens  de  rhumaaité»  qa'anx  dépens  de 
}a  vie  de  ses  semblables.  Ehl  messieurs,  poursuivait  Ha* 
gendie,  avant  de  s'adresser  à  l'homme,  n'est-il  pas  des  êtres 
qui  ne  doivent  point  être  aussi  précieux  à  nos  yeax  et  sur  les* 
quels  il  est  permis  de  tenter  ses  premiers  essais?.. ...  Je  von* 
drais,  disait-il  plus  loin,  que,  comme  complément  de  Tin^ 
stmction  médicale ,  on  exigeftt  des  expériences  snr  Tanimal 
vivant.  Celui  qui  est  accoutumé  à  ce  genre  de  rechertbes 
se  rit,  pour  ainsi  dire,  des  difficultés  contre  lesquelles  voos 
voyez  tant  de  chirurgiens  échouer  (1).  » 
Moi-même,  messieurs,  je  suis  journellement  témoin,  à  ThA- 


pensables,  et,  en  outre,  peuvent  être  faites  sans  sacrifier  n^ 

ranimai U  suffit  de  voir  opérer  pour  la  premlèrB  fois  un  jeune  chîrar- 

gien,  même  sur  les  animaux,  pour  se  convaincre  de  la  vérité  de  oe  ^fm 

favance Mais  attendes qu'il  ait  pratiqué  trois  ou  quatre  opératiom 

graves  sur  les  animaux,  il  n'est  plus  le  même;  il  est  tout  prêt  k  fàin 
habilement  ces  opérations,  comme  s*il  eût  déjà  opéré  le  même  nombre  de 
ibis  sur  l'homme*  C'est  ce  que  je  puis  affirmer  et  ce  que  peuvent  dire 

tous  ceux  qui  ont  suivi  des  cours  pratiques  de  chirurgie  expérimentale 

fie  que  je  viens  de  dire  s'applique  tout  d'aberd  aux  jemies  eliirvrgicnB 
militaires  auxquels  il  ne  doit  plus  suffire  de  voir  faire  leurs  mattres  les 

plus  habiles ,  ils  doivent  en  outre  faire  leurs  dernières  épfewres  eeaimt 

Im  éêon  d'AipptoIrifue.....  Sa  réMiné la  pbjaiolofie  ei  la  ehiungie 

expérimentales ,  comme  branches  de  Vetu9ignement  pratique^ 
indispensables.. .,  non-seulement  pour  inatruire  prompteneai 
mais,  par-deuus  tout,  pour  former  des  ehinirgiens  habiles 
qu'Ut  aimU  opéré  sur  Vkommê,  »  {Mémoirm  é$  VAcaâémiê  de 
i836,  t.  V,  p.  87ettuiv.) 

(i)  Magendie,  Uçmu  $ur  («t  pkénmnè»m  jiftytigiiM  éâ  la  viê,  t,  OL 
1857,  ^  25  et  tmv. 
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pilai  des  EnfooM,  â*0D  fait  qui  vieat  «iagaUèremofti  h  Tappai 
de  cet  ordre  d'idéet. 

Od  sait  que  les  nombreux  cas  de  croup  reçus  dans  cet  hô- 
pital y  ont  établi  forcément,  pour  la  pratique  de  la  trachéo- 
tomie, un  service  chirorgical  presque  toujours  conGé  aux 
ioternes  de  rétablissement,  qui,  je  me  ptais  à  le  reconnaître, 
•'en  acquittent  généralement  avec  une  grande  dextérité.  S^ais 
OA  aait  aussi  qu'au  mois  de  janvier  les  internes  de  Tannée 
.précédente  sont  remplacés  par  de  nouveanx  élèves,  outre 
les  mutations  qui  ont  souvent  lieu  dans  le  cours  de  Tannée. 
Il  en  résulte  que,  tous  les  ans,  quelques  opérations  de  tra- 
chéotomie sont  pratiquées  par  des  mains  encore  inexpéri- 
menléesi  qui  ne  se  sont  exercées  que  sur  le  cadavre.  De  là, 
.de  temps  à  autre,  des  accidents  produits  par  le  défaut  d'habi- 
tude des  opérateurs ,  accidents  peu  communs  sans  doute , 
.oiais  toujours  trop  fréquents,  lorsqu'il  y  va  de  la  vie  d*un 
iire  humain. 

N'esUil  pas  bien  vraisemblable  que  si  ces  élèves,  d'ailleurs 
tous  fort  instruits,  étaient  préalablement  exercés  à  la  trachéo- 
tomie sur  des  animaux  vivants,  le  moins  habile  d  entre  eux 
serait,  dés  ses  premières  opérations  sur  Thommc,  aussi  sûr 
de  lui  qu'il  le  devient  après  une  courte  pratique?  On  sauve- 
rait ainsi  quelques  enfants  de  plus;  ce  serait  un  deuil  de 
moins  pour  quelques  familles.  Quelle  société  protectrice  des 
animaux,  même  anglaise,  pourrait  nous  en  vouloir? 

Ainsi,  messieurs,  vous  le  voyez,  loin  de  songer  à  suppri- 
nier  la  pratique  des  opérations  sur  les  animaux  vivants  dans 
les  écoles  vétérinaires ,  on  pourrait  invoquer  de  puissantes 
raisons  pour  l'introduire  dans  l'enseignement  des  facultés  de 
médecine,  ou  tout  au  moins  pour  Ty  encourager  et  pour  la 
provoquer  dans  quelques  circonstances. 

En  résumé,  messieurs,  je  pense  que  ce  que  nous  avons  à 
répondre  pour  le  moment  à  H.  le  ministre  sur  les  trois  ques- 
tions qu'il  nous  a  proposées,  c'est  : 

1^  Qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  plaintes  articulées  par 
lit  Société  protectrice  des  animaux  de  Londres,  en  ce  qoi 
eo&cttme  la  pratique  des  vivisections  en  France; 
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2*  QQ'en  oonâéqaeAce  il  n'y  a  pas  lieu  d'en  tenir  eompte; 
3*  Et  qu'il  n*y  a  aactine  nonvelle  mesure  à  prendre  à  œ 
«Djel. 


—  M.  RiTNAL  :  La  qaesUon  des  vivisections,  qni  se 
depuis  qaelqaes  jours  dans  cette  enceinte,  a  acquis  one  impor- 
tance qu'elle  n'avait  pas  dans  le  principe  et  qu'elle  n'aorait 
jamais  ene,  si  des  hommes  considérables  par  leur  savoir  et  par 
leur  position  scientifique  ne  fussent  intervenus  dans  le  débat. 

Tout  en  applaudissant  aux  sentiments  d'hamanité  qni  les 
animent,  j'ai  éprouvé  un  douloureux  élonneroent  lorsqae  j'ai 
entendu  deux  de  nos  honorables  collègues,  en  parlant  des 
vivisections,  tomber  parfois  dans  les  exagérations  qu'ils  ont 
énergiquement  reprochées  aux  sociétés  protectrices  de  Lon- 
dres et  à  quelques  organes  de  la  grande  presse. 

Au  point  ùh  en  est  aujourd'hui  la  question  des  vivisections, 
l'Académie  comprendra  que  je  ne  m'occupe  que  des  opérations 
chirurgicales  faites  dans  les  écoles  vétérinaires,  opérations 
qui  ont  été  si  vivement  attaquées  par  U.  Dubois  (d*Amiais) 
et  par  M.  Béclard. 

Je  regrette  profondément  les  critiques  amëres  qae  nos  deni 
honorables  collègues  ont  dirigées  contre  cette  partie  de  ren- 
seignement des  écoles  ;  d'abord  parce  qu'elles  ne  sont  pas 
fondées,  et  ensuite  parce  qu'elles  ne  seraient  pas  produites, 
tout  au  moins  dans  leur  ensemble,  s'ils  se  fussent  donné  la 
peine  de  venir  chercher  leurs  enseignements  à  la  source 
même  qui  pouvait  exactement  les  fournir. 

M.  Dubois  (d'Amiens),  dans  un  remarquable  discours  dont 
vous  avez  tous  conservé  le  souvenir,  vous  a  fait  un  tableaa  des 
plus  sombres  des  manœuvres  opératoires  pratiquées  snr  les 
animaux  vivants.  H.  H.  Bouley  vous  a  déjà  dit  que  cet 
émouvant  tableau  avait  des  ombres,  et  que  le  chiffre  de 
soixante-quatre  opérations  que  subissait  un  cheval  n*avait 
pas  la  signification  qu'impliquerait,  à  première  vue,  sa  valeur 
arithmétique.  En  eiïet^  depuis  plus  de  quinze  ans  que  je  vois 
pratiquer  des  opérations  à  Alforl,  et  avant  même  qne  les 
déclamations  de  la  presse  de  la  Grande-Bretagne  ne  fussent 
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parvenues  en  France,  on  avait  restreint  le  nombre  des  opé- 
rations douloureuses  et  Ton  avait  considérablement  modifié  les 
procédés  opératoires.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'aux  pro- 
cédés d^extirpation  ou  d'arrachement  d'un  segment  de  Tongle, 
on  avait  substitué  les  procédés  par  amincissement  qui  ne 
provoquent  qu  une  douleur  insignifiante,  de  telle  sorte  que, 
progressivement,  parle  fait  du  temps  et  des  progrès  accomplis 
dans  le  manuel  opératoire,  ce  qu'il  y  avait  d'excessif  dans  les 
pratiques  chirurgicales,  a  disparu  depuis  longtemps  du  cadre 
de  l'enseignement  de  l'école  d'Alfort. 

M.  Dubois  (d'Amiens),  j'ai  hâte  de  le  dire,  a  reconnu  que 
les  choses  ne  se  passent  plus  aujourd'hui  à  Alfort^  comme 
elles  se  passaient  autrefois  ;  mais  n'importe,  ajoute-t-il,  ^<  le 
»  spectacle  que  j'ai  vu  à  Alfort  ne  sortira  jamais  de  ma  mé- 
»  moire,  »  et  M.  le  secrétaire  perpétuel  s'est  fait  l'éloquent 
historien  d'un  passé  que  presque  personne  parmi  nous  n'a 
connu. 

Dans  cette  circonstance,] 'ai  le  regret  de  le  dire,  H.  Dubois 
(d'Amiens)  a  failli,  ce  me  semble,  à  sa  réserve  habituelle,  et 
n'a  pas  réfléchi  que  l'élégant  épisode  qu'il  a  tracé  de  son 
voyage  à  Âlfort  servirait  à  caractériser,  non  \t  passée  mais  le 
présent,  et  que  les  adeptes  intolérants  de  la  philanthropie 
anglaise,  ne  manqueraient  pas  d'écrire  sous  le  nom  autorisé 
de  M.  Dubois  :  Voilà  les  cruautés  inouïes ^  les  tortures  quon 
fait  subir ^  sous  prétexte  d'enseigner  le  manuel  opératoire^  aux 
animaux  vivants,  dans  les  écoles  vétérinaires  /... 

Aux  douleurs,  conséquence  fatale  des  opérations  exécutées 
sur  les  animaux  vivants,  M.  Béclard  ajoute  les  douleurs 
engendrées  par  la  privation  prolongée  d'aliments  pendant  la 
période  de  temps  qui  s'écoule  entre  l'achat  et  la  livraison  des 
chevaux  aux  écoles  vétérinaires.  Au  dire  de  notre  savant  col- 
lègue, ces  malheureuses  victimes  meurent  parfois  littérale- 
ment de  faim. 

Je  ne  sais  ob  M.  Béclard  a  puisé  ses  informations,  mais  je 
puis  lui  donner  l'assurance  la  plus  positive  que  sa  bonne  foi 
fi  été  surprise  ;  je  ne  leur  ferais  pas  l'honneur  d'une  réfutation 
T.  xxviiu  v^  24,  71 
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si  le  patronage  de  Tbomme  qui  les  a  prodaites  k  eelle  Iribinie 
ne  leur  donnait  un  certaîn  caractère  d'authenticilé. 

Toat  d'abord  je  déclare  qoe  jamais  à  l'école  d'AIiofrt,  je 
n'ai  TU  monrtr  de  him  an  cheval  fourni  par  l'équarrissear 
poor  servir  aax  expériences  chirurgicales.  Il  existe  des  rai- 
sons majeures  pour  qu'il  en  soit  ainsi  :  dans  le  budget  des 
cours  il  est  alloué  une  somme  plus  que  suffisante  pour  nourrir 
et  pour  soigner  les  chevaux  jusqu'au  jour  des  opérations. 
Chez  le  fournisseur  ils  sont  également  nourris  :  son  intérêt 
sinon  l'humanité  le  lui  commande;  car  il  éprouverait  une 
perte  nette  très-notable  en  spéculant  sur  la  nourriture  des 
chevaux. 

Ce  que  j'avance  ici  je  pourrais  le  démontrer  d'une  manière 
mathématique,  mais  je  craindrais  par  des  détails  fbtiles 
d'abuser  des  moments  de  l'Académie. 

Les  choses  se  passent  daos  les  autres  établissements  de 
France  comme  à  Alfort;  l'admiaistration  repose  sur  les  inèmçs 
bases;  à  Lyon,  à  Toulouse,  de  même  qu'à  Alfort,  il  y  a  des 
allocations  pécuniaires  pour  nourrir  les  animaux  aSc-clés  au 
cours  pratique  de  chirurgie. 

Si  donc  des  abus  de  la  nature  de  ceux  que  M.  Béclard  a 
signalés  se  sont  passés  dans  les  écoles,  ce  sont  les  hommes 
qui  les  ont  commis  ou  qui  les  ont  laissé  commettre  qu'il 
faut  flétrir  par  le  châtimeni  de  la  publicité. 

J'attache  une  très-grande  importance,  et  l'Académie  le 
comprendra,  à  la  rectification  du  fait  avancé  par  H.  Béclard. 
On  sait  que  c'est  par  des  faits  de  ce  (^enre  que  des  hommes 
étrangers  b  nos  travaux  ont  souvent  ^ré  l'opinion  publique 
sur  la  question  des  manœuvres  opératoires  qui  s'exécutent 
dans  les  écoles  vétérinaires. 

Après  vous  avoir  exposé  ce  qui  ne  te  fait  pas  à  Alfàri^ 
permettez-moi,  messieurs,  de  vous  dire  ce  qui  se  fait  dans 
les  salles  d'opération  de  cette  école. 

Sous  la  direction  de  M.  Oelalbnd  et  d'accord  avec  M.  Renault, 
le  nombre  des  opérations  exécutées  sur  les  animaux  vivants 
avait  subi  une  réduction  notable.  Depuis  cinq  ans  que  j'ai 
rbouneur  de  diriger  et  de  surveiller  le  cours  de  médcciAe 
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opératoire,  le  nombre  des  opéraiioiie  pratiquées  euran  animal 
vivant  a  eneora  été  réduit  ;  aujourd'hui  lee  opérations  les 
plus  douloureuses  sont  exécutées  sur  le  cadavre.  Je  citerai 
parmi  cette  catégorie  la  cautérisation  et  les  diverses  ampu- 
tations  ;  on  a  également  cessé  de  pratiquer  sur  les  chevaux 
vivants  les  opérations  qui  out  paru  au  conseil  d'ensei- 
gnement de  l'école  pouvoir  être,  avec  autant  d'avantages» 
exécutées  sur  l'animal  mort. 

Les  opérations  de  pied,  telles  que  les  seimes,  le  crapaud,  le 
don  de  rue,  le  javart,  quoiqu'elles  continuent  à  être  prati- 
quées sur  le  cheval  vivant,  ne  produisent  qu'une  faible 
douleur.  Autrefois  ces  diverses  opérations  étaient  faites  par 
arrachement  de  l'ongle,  aujourd'hui  on  se  borne  à  amincir  la 
corne  jusqu'à  pellicule  mince  de  manière  à  protéger  les  tissus 
sous-jacents  ;  quand  ces  derniers  sont  exceptionnellement 
intéressés  ils  ne  le  sont  que  dans  une  très-petite  étendue.  Le 
manuel  opératoire  dit  par  amincissement,  appliqué  à  ces 
opérations,  a  rendu  presque  nulles  les  souffrances  des  ani- 
maqx. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  les  exercices  chirurgi- 
caux qui  s'exécutent  à  Alfort  sur  les  animaux  vivants.  Les 
oonsidérations  trèsHBommaires  que  je  viens  d'exposer  suffisent 
à  mon  sens  pour  démontrer  que  les  animaux,  sujets  d^expé- 
rienoes,  ne  sont  ni  torturés  ni  en  butte  aux  douleurs  exces-> 
sives  dont  on  a  tant  parlé.  Je  pourrais  à  cet  effet  invoquer  un 
témoignage  qui  n'est  pas  suspect,  le  témoignage  de  quelques 
membres  éminentsde  la  Société  prolectrice  de  Paris,  qui  ont 
spontanément  déclaré  que  les  opérations  telles  qu'elles,  se 
pratiquant  actuellement  à  Alfort,  sont  exécutées  de  maniera 
à  concilier  les  intérêts  de  la  science  et  de  l'enseignement  avee 
las  intérêts  de  l'humanité. 

Mais  ees  changements  importants  qu*a  subis  l'enseignement 
pratique  du  manuel  opératoire  ;  le  nombre  des  opérations 
pratiquées  sur  le  cheval  vivant,  considérablement  réduit  ; 
les  modilieations  radicales  apportées  dans  les  procédés  opé-* 
ratoires,  dans  le  but  d'éviter  ou  d'amoindrir  la  douleur,  ne 
SQJffisent  pas  à  la  plnpart  des  membres  qui  ont  pris  part  à  ces 


débats.  C'est  ao  principe  néme  de  cet  enseî^Beineiit  qo'ils 
s'attaquent  ;  ils  le  proclafluent  vicieux  dans  son  origine  eldans 
ses  moyens  ;  c'est  la  soppression  même  des  opérations  sur  les 
animanx  vif  ants  qo'ils  demandent. 

Poor  élayer  cette  opinion,  les  membres  de  cette  Académie, 
qui  l'ont  émise,  établissent  un  parallèle  entre  le  chîruiigiea 
de  l'homme  et  le<hirnrigien  vétérinaire.  Ce  dernier,  ajoutent- 
ils,  peut,  tout  aussi  bien  que  le  premier,  acquérir  cette  habi- 
leté et  cette  dextérité  de  main  qui  le  distinguent,  bien  qu'il 
ne  se  soit  exercé  dans  les  amphithéâtres  que  sur  la  matière 
morte. 

Ce  raisonnement,  vrai  en  apparence,  n'est  rien  moins  que 
spécieux.  Je  vais]|chercher  à  le  prouver. 

L'enseignement  vétérinaire  diflère  essentiellement  de  ren- 
seignement des  facultés  de  médecine;  les  bases  et  lorgani- 
sation  de  Tun  et  de  Tautre  ne  sont  pas  les  mêmes. 

Les  élèves  en  médecine  peuvent  fréquenter  pendant  trots  à 
quatre  ans  la  clinique  des  divers  hôpitaux;  de  plus,  ceux 
d'entre  eux  qui  se  destinent  plus  spécialement  à  la  chirurgie 
trouvent  partout  des  établissements  hospitaliers,  où,  avec  le 
temps  et  avec  les  conseils  du  maître,  ils  se  forment  progres- 
sivement à  la  pratique  de  l'art  chirurgical.  Les  élèves  vétéri- 
naires suivent,  pendant  deux  années  à  peine,  la  clinique;  et 
comme  ils  icterviennenl  dans  l'exercice  de  la  profession 
beaucoup  plus  fréquemment  à  titre  de  chirurgien  qu'à  titre 
de  médecin^  il  est  nécessaire  qu'en  quittant  les  baocs,  ils 
soient  à  même  de  pratiquer  avec  sécurité  pour  eux  et  pour 
l'animal,  l'opération  comaiandée  par  un  état  morbide.  Remar- 
quez bien  que  les  vétérinaires,  après  leur  sortie  des  écoles,  ne 
possèdent  aucun  des  nombreux  éléments  d'instruction  ou  de 
perfectionnement  qui  sont  à  la  disposition  de  l'interne,  do 
prosecleur,  etc.,  daus  les  rangs  desquels  se  recrute  une  pépi- 
nière de  chirurgiens  capables.  Le  chirurgien  vétérinaire,  pen- 
dant la  courte  durée  de  ses  études,  doit  acquérir  toutes  les 
connaissances  pratiques,  parce  que  d'emblée,  pour  ainsi  dire, 
il  va  se  trouver,  son  enseiguemeot  à  peine  terminé,  aux 
prises  avec  les  difiicullés  de  Texercice  professionnel,  et  c'est 
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souvent  du  succès  d'une  première  opération  que  dépendent 
sa  réputation  et  son  avenir. 

Je  vous  ai  dit  tout  à  l'heure,  messieurs,  que,  dans  la  pra- 
tique vétérinaire,  le  chirurgien  intervient  beaucoup  plus  sou- 
vent que  te  chirurgien  n'intervient  dans  la  médecine  de 
l'homme.  Dans  le  fait  même  de  cette  intervention  plus  fré- 
quente de  la  thérapeutique  chirurgicale  dans  le  traitement 
des  maladies,  je  trouve  la  nécessité  de  compléter  renseigne- 
ment des  élèves  vétérinaires  par  des  exercices  sur  les  animaux 
vivants.  Et  je  le  crois  d'autant  mieux  justifié  que,  par  le  fait 
non-seulement  de  l'organisation  des  écoles,  mais  encore  de  la 
médecine  vétérinaire,  il  n'est  pas  possible  de  leur  enseigner, 
pendant  le  temps  de  leur  séjour  à  Técole,  la  pratique  des 
opérations  chirurgicales  sans  le  concours  des  exercices  sur 
les  animaux  vivants.  Pour  agir  autrement,  il  faudrait  impo- 
ser, d'une  part,  des  dépenses  considérables  aux  parents,  au- 
dessus,  le  plus  souvent,  des  ressources  que  procure,  à  ceux 
qui  Texercent,  la  médecine  vétérinaire,  et,  d'autre  part,  des 
charges  non  moins  grandes  au  budget  de  TElat.  Et,  en  vérité, 
lorsqu'on  peut,  au  prix  de  quelques  douleurs,  compléter  et 
fortifier  un  enseignement ,  donner  une  habileté  et  une  dex- 
térité que  nos  élèves  n'atteindraient  pas  sans  lui^  faire  acqué- 
rir une  habitude  d'opérer  qui  aurait  pour  résultat  d'abréger 
les  souffrances  des  animaux  malades,  je  ne  vois  pas  comment 
les  vétérinaires  blessent  si  profondément  les  lois  de  l'huma- 
nité. J'avoue  même  que  ces  exercices,  considérés  dans  leur 
but,  se  justifient  beaucoup  mieux  qu'un  grand  nombre  d'ex- 
périences que  j'ai  vu  faire  par  des  physiologistes  pour  la  dé- 
monstration d'une  fonction  ou  d'une  propriété  des  tissus. 

Je  demeure  donc  convaincu,  malgré  les  objections  qui  ont 
été  produites  à  cette  tribune,  que  les  opérations  pratiquées 
dans  une  juste  mesure  sur  les  animaux  vivants  sont  un  puis- 
sant moyen  d'instruction  pour  les  élèves  vétérinaires;  ce 
sont  ces  exercices,  exécutés  sous  les  yeux  d'un  professeur,  qui 
leur  donnent,  dans  un  temps  relativement  court,  Thabileté,  la 
dextérité  de  main,  l'habitude,  le  sang-froid  et  la  confiance 
qu'ils  doivent  avoir  en  eux  pour  conduire  à  leur  fin  des  opé- 
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ntioDg,  d'autant  plus  délicates  qu'elles  doivent  4tn  fxkh 
tées  an  milien  des  mouvements  les  plus  brusques  et  les  plus 
inattendus.  Aussi  est-ce  avec  raison  que  M.  H.  Boulej  a  pu 
dire  qu'au  lien  d'inviter  les  vétérinaires  à  imiter  ce  qui  seÛ( 
dans  les  amphithéâtres  de  la  chirurgie  de  Thomme,  il  t  au- 
rait pour  l'élève  chirurgien  bénéGce  à  faire  ce  qui  se  rtitdins 
les  nôtres.  L'histoire  de  cette  branche  importante  de  li  mé- 
decine atteste  qu'il  y  aurait  d'immenses  avantages  pooreoi 
à  suivre  Teiemple  qui  leur  est  donné  par  le  vétérinaire.  Je 
prie  l'Académie  de  tenir  compte  d'une  conviction  basée  sur 
une  expérience  déjà  longue. 

Le  système  que  je  combats,  s'il  était  adopté  par  TAcadémie, 
pourrait  avoir  des  conséquences  bien  autrement  grara  el 
que  nos  adversaires  n'ont,  sans  doute,  pan  entrevues;  dans 
les  mains  de  ces  philanthropes  excentriques,  tels  qu  en  prodoit 
la  Grande-Bretagne,  il  pourrait  devenir  un  moyen  d'ioter- 
vention  directe  dans  la  pratique  de  la  médecine  vèiérlBaire. 
Je  m'explique.    , 

Sous  le  rapport  de  Texercice,  il  existe  entre  la  chirurgie 
humaine  et  la  chirurgie  vétérinaire  presque  toute  la  distance 
qui  sépare  Thomme  de  la  béte. 

Le  vétérinaire  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  les  ani- 
maux sont  des  objets  de  spéculation  commerciale,  des  ma- 
chines motrices  animées  qu'on  doit  guérir  dans  le  plos  bref 
délai  pour  les  rendre  à  leur  service,  à  leurs  travaux  ou  k  leur 
destination.  Dans  le  choix  des  moyens  de  guérison,  il  n'a  pas 
à  se  préoccuper  de  l'élément  douleur  :  toutes  ks  fois  que 
l'opération  sera  le  moyen  le  plos  rapide  de  guérir,  il  dena  la 
pratiquer  dans  l'immense  majorité  des  cas,  lors  même  que 
par  des  méthodes  thérapeutiques  il  aurait  la  certitude  avec 
un  temps  beaucoup  plus  long  d'arriver  au  même  résultat. 
N'y  a-t-il  pas  à  redouter  qu'un  néophyte  des  sociétés  protec- 
trices d'outre-Hanchet  aidé  par  les  colonnes  du  Tirmes,  n'élère 
des  prétentions  nouvelles  111... 

M.  Béclard  dans  sa  savante  dissertation  a  cherché  à  établir 
qu'il  sort  des  écoles  d'Allemagne  des  opérateurs  aussi  bois, 
des  praticiens  aussi  complets  que  oeux  qui  sorteml  des  éoolm 
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vétérinaires  françaises  ;  et  M.  Béclard  s'empresse  d'ajouter 
que  ces  élèves  ne  sont  cependant  pas  exercés  sur  les  animaux 
vivants,  am  manœuvres  chirurgicales. 

M.  tt.  fioutey  a  démontré  par  des  exemples  frappants  que 
cet  honorable  collègue  était  dans  Terreur.  Si  je  reviens  sur 
ce  point  de  la  discussion,  c'est  pour  rappeler  à  M.  Béclard 
qu'à  l'école  de  Stuttgard,  dont  il  a  parlé,  école  dirigée  par 
un  savant  physiologiste,  par  M.  Héring,  le  cours  d'opérations 
n'existe  que  de  nom.  Sans  défendre  les  vivisections,  le  gou- 
Temement  n'alloue  rien  pour  cette  partie  de  l'enseignement, 
par  conséquent  M.  Béclard  a  eu  parfaitement  raison  de  dire 
qne  les  élèves  n'opèrent  que  sur  le  cadavre;  mais  il  est  pro- 
bable que  le  conseil  d'instruction  de  cette  école  ne  partage 
pas  en  tous  points  l'opinion  de  M.  Béclard  ;  à  savoir,  l'innti- 
lilé  des  opérations  snr  les  chevaux  vivants,  car  sur  les  vingt 
thevQux  qui  sont  annuellement  accordés  pour  les  dissections, 
on  permet  aux  élèves  de  pratiquer  les  saignées^  la  casiration, 
la  trachéotomie  et  la  trépanation  des  sinus  frontaux;  et  sans 
rintervention  du  professeur  d'anatomie  qui  désire  conserver 
aussi  intacts  que  possible  les  chevaux  affectés  à  son  service, 
on  exécuterait  certainement  un  plus  grand  nombre  d'opérations. 

En  Autriche,  les  opérations  douloureuses  sur  les  chevaux 
sont  prohibées  par  le  gouvernement,  et  cependant  le  conseil 
d'instruction  jugeant,  sans  doute,  que  les  exercices  sur  les 
animaux  sont  utiles,  les  tolère  à  l'école  vétérinaire  dans  une 
certaine  limite. 

Mais  à  Londres  même  on  pratique  parfois  sur  les  animaux 
vivants  des  opérations  ;  des  vétérinaires  anglais  qui  ont  suivi 
eette  année  le  cours  des  opérations  chirurgicales  m'ont  assuré 
qa'il  leur  était  loisible  de  pratiquer,  sur  des  chevaux  achetés 
à  leurs  frais,  quelques  opérations  peu  douloureuseSi  il  est 
vraii  notamment  la  saignée,  la  névrotomie,  etc. 

Ainsi  vous  le  voyez,  messieurs,  entre  les  écoles  vétérinaires 
françaises  et  étrangères,  il  n'y  a  qu'une  différence  du  plus  au 
moins.  Partout  on  comprend  l'utilité  des  opérations  telles 
qo'on  les  exécute  en  France* 

En  résnméi  messieurs,  je  demeure  convaincu  que  si  l'on 


IMM  iif.  i'me  put,  de  i'orgtnisalioii  de  notre  ensôgie* 
■ne  c£  îesaiaacts  de  l'eiercice  professioanel  ;  et  d'ulre 
^■t.  éa  soiaâ  qui  soal  pris  dans  les  cours  de  chimrgie  fn- 
s^K  piv  ibn^o-,  xiténoer.  amoindrir  la  donlenr,  oo  recoft- 
■■Cn  {«e  tes  opémieu  pratiquées  sur  les  aninwnx  vivants, 
^QS  iBC  L-LÎie  RïtreiBle,  comme  on  le  fait  actaellemait 
éas  te  testes  Tdfmaires ,  sool  utilft  et  nécettaim. 
Je  TTunatrc  les  nwclusioDi  dn  rapport  de  la  commission. 

—  ■-  Btcui»>!it  qu'il  peut  roornir des  faits  qai  prouvent 
<^ÙMa  d  rvçrelK>sible  l'indastrie  des  marchands  d'ani- 
■anABCMSi^lre soumis  ans  eipériences,  et  qui  sout  ve&- 
4IIS  wtsiçM  Bounnis  de  bim. 

St  lias  'ces  écoles  étraogères  on  pratique  des  opô^tions 
5«r  x  i-Tsai.  re  l'est  pas  comme  ea  France,  où  l'on  a  fait 
11.-!»  TïpAitM*^  du  Baïuel  opératoire  sur  le  clieral  virant  on 


—  I.  Krrtu.  répond  qu'il  lient  à  la  disposition  de  l'Acar 
t>:-^.<i  les  prvtTcs  de  ce  qu'il  a  avancé. 

—  M.  Vaaots  :  Le  discours  que  vous  a  lu  mon  colique 
V.  iMVMr.  et  aaqnel  j'adhère  complètement,  a  rédott 
â  ja  -Mv  $i«pJ«  expression  la  part  que  je  désirais  prendre  à 
oKM  JMcmajiiw.  Cependant  comme  elle  a  caosé  une  émotion 
KBB  vÎTedaas  le  monde  médical  et  extra-médiui,  il  me 
>ma  csBvtttahte  pour  tout  le  monde  de  la  considérer  sons 
uw  jK  «spKts.  C'est  k  ce  point  de  vue  que  je  demanderai 
k  '  1  rifîf  la  pennission  de  lui  soumettre  à  mon  lonr 
fvi  f«»  «hsR-Talions  ;  je  n'aurai  pas  k  m'occnper  ici  de  la 
pccKCxtn-sricBtifiqDe,  sa  cause  est  jugée.  Les  déclamations 
i.-TTiki.-îûes  auqMlles  elle  s'est  livrée  n'ont  eu  qu'no  bot, 
kM.Mwskméve:  nepaséclairer  te  public  et  le  tromper. 

P»f««s  oMie  ;  mais  il  y  a  dans  la  presse  scientifique  qael- 
^Ks  c^^^afrvns  doit  j'estime  fort  le  caractère,  mais  dont  je 
ne  puis  partager  les  convictions.  Il  y  a  dans  l'Académie 
ménK.  notre  honorable  secrétaire  perpétuel  dont  j'ai  ii  com- 
(Mtm:  les  optakns.  Certes,  je  n'ai  pas  la  prétention  de  Its 


"^ 
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eonvertirt  mais  c'est  pour  eux,  avec  eux  qu'il  faut  discuter 
loyalement,  complètement,  c  est  à  eux  qu*il  faut  faire  com- 
prendre pourquoi  et  comment  on  peut  penser  différemment 
qu'eux. 

On  a  plaidé  devant  vous,  et  avec  beaucoup  de  talent,  Tuti- 
lité,  l'opportunité  et  la  convenance  des  vivisections.  Je  désire, 
en  ce  moment,  insister  sur  la  nécessité,  sur  rindispensabilité 
de  ce  mode  d'enseignement,  dans  les  cours  publics,  à  tel 
point  que  je  pose  en  fait  que  s'il  n'existait  pas,  il  faudrait 
l'inventer,  il  faudrait  le  créer. 

Je  soutiens  cette  opinion  dans  l'intérêt  des  élèves  et  dans 
l'intérêt,  qu'on  me  permette  de  le  dire,  des  animaux  que  l'on 
est  obligé  de  sacrifier.  Et  cela  s'applique  à  tous  les  genres  de 
mort  auxquels  succombent  les  animaux  dans  les  diverses 
branches  des  études  médicales  qui  on t  besoin  d'y  avoir  recours  : 
telles  sont,  la  chirurgie,  Tanatomie,  la  médecine  légale, 
l'hygiène,  la  thérapeutique,  la  physiologie,  la  médecine 
comparée. 

Dans  Tétude  de  toutes  ces  spécialités,  il  faut  souvent  s'éclai- 
rer par  les  expériences  faites  sur  les  animaux.  Il  faut  donc 
apprendre  aux  élèves  les  méthodes  à  l'aide  desquelles  on  par- 
viendra vite  et  sûrement  au  but  qu'on  désire  atteindre. 

Croyez-vous,  par  exemple,  qu'il  soit  facile  d'arriver  du  premier 
coup  à  lier  chez  le  premier  animal  venu,  tel  vaisseau,  tel  nerf? 
Croyez- vous  que  du  premier  coup  on  puisse  arriver  à  lier  les 
Yaîsseaux  spléniques,  les  conduits  biliaires?  Une  main  inex- 
périmentée tâtonnera  longtemps,  fera  souffrir  Tanimal  inuti- 
lement, et  n'arrivera  pas  au  but.  Il  n'y  a  que  la  main  exercée 
du  mattre  qui  enseignera  le  point  précis  où  le  bistouri  devra 
être  porté;  il  n*y  a  que  la  main  du  mattre  qui  limitera  l'éten- 
due des  incisions,  la  profondeur  des  plaies,  la  durée  de  l'opé- 
ration. L'élève  a  droit  de  tout  savoir,  de  faire  et  répéter  pour 
sa  propre  étude,  tous  les  sujets  dévoilés  à  ses  méditations  ; 
reodez-le  habile  dans  ces  diverses  préparations,  et  vous  aurez 
ainsi  sauvegardé  les  intérêts  de  la  science  et  ceux  non  moins 
sacrés  de  l'humanité. 

si  tous  les  bons  esprits  ont  maintenant  reconnu  l'uti- 
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lité  d€f  fiviseolîoiis  oo  mieax  de  sacrifice  des  animau,  tes 
le  bot  d*60  tirer  poor  rbomme  de  précievx  eiiseigneaiali, 
roppoflitiaB  est  venae  sur  la  convenaiice  de  s'y  lira  ea 
jMit/îc:  on  a  voulu  les  reléguer  daus  le  silence  et  la  relnite 
du  laboratoire*  On  a  tooIq  supprimer  là  méiDe  toates  celles 
coBcemaot  ce  qo*OQ  a  appelé  des  faitt  mcqm  a  la  sâniee,  et 
■e  pemnettre  que  celles  ayant  pour  bat  des  bits  douteux  os 
timiiiiaii.  Je  suis,  messieurs»  d'un  avis  tout  à  fait  oppo» 
Aéservons  pour  le  laboratoire  la  recherche  du  dmiûux  et 
de  l'oiatrur;  que  la  main  seule  du  aaattre,  qui  toAmaen, 
e*esl-lHlire  Cera  souffrir  le  moins  possible  ranimai,  se  livre 
•enle  à  ces  investigations ,  mais  que  Ton  répète  en  poblk 
tout  œ  qui  constitue  aujourd'hui  la  science.  L'élève  a  \tdroit 
de  le  connaître,  et  le  professeur  le  devoir  de  le  loi  tp* 
prendre. 

Il  y  a«  du  reste«  une  considération  bien  plus  élevée  qui 
commande  d'agir  ainsi  :  c  est  de  cette  foule  ignorée,  obscore, 
mais  attentive  aux  leçons  do  mattre  que  sortira  demain  va 
homme  remarquable,  un  génie  ;  c'est  des  cours  de  Htgeadie, 
de  nos  collègues  Piorry,  Ségalas,  Amussat,  que  mat  sortis 
Qaude  Bernard,  Longet  et  J.  Béclard  ;  c'est  à  leor  toor,  da 
sein  de  leur  enseignement  que  sont  issus  BrownSéqoard,Schilf, 
Faure  et  tant  d'autres  que  je  pourrais  citer.  Dooncx,  semei 
les  germes  de  la  science  par  toutes  les  voies,  par  toas  les 
modes,  et  vous  en  recaeillerei  les  fruits. 

Faut*il  retranober  de  renseignement  les  vivisectiaos  de»- 
tiaées  à  reproduire  les  faits  connus  î  Jamais.  Les  fmU  ocfàt 
d'aujourd'hui  ne  seront  |dus  les  faits  acqtêiê  de  demain.  Si 
l'on  étudie  l'histoire  des  progrès  de  la  science,  oa  voit  bies 
vile  que  c'est  par  le  coatrAk,  par  la  critique  des  faits  dits 
aefuiê  à  la  science,  que  la  science  elle-même  a  marché  si 
s'est  développée.  Il  faut  donc  faire  connaître  ces  faits  acqaiSi 
car  dans  la  foule,  il  y  aura  on  esprit  inconnu  qui  saisira  dits 
les  méthodes  un  point  irrégulier«  imparfait,  et  corrigera, 
changera  souvent  du  tout  au  tout»  ce  que  l'on  croyait  élia 
jusque-là  l'expression  de  la  vérité. 
Oa  a  été  plus  loin,  oMssieurs  )  oa  a  accusé  les  vivisaetisos 
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faites  en  publie  de  porter  une  atteinte  grave  à  la  moralitéi  à 
la  eensibilîté  de  la  jeunesse  de  nos  écoles* 

Maxima  debitur  poero  reverentia^  a-t-on  presque  dit»  «^  On 
a  osé  conseiller  aux  élèves  de  se  lever  en  masse  k  la  première 
eihibition  d'une  vivisection  et  de  se  retirer.  Conseils  fu- 
nestes, conseils  peu  réfléchis,  et  qui  n*ont  pas  été  suivis. 

C'est  surtout  contre  ces  accusations  que  j'élève  la  voiii  Et, 
messieurs,  l'expérience  est  faite  à  ce  sujet;  j'appartiens  b  une 
génération  qui  a  suivi  avec  ardeur  les  le^ns  de  Magendie  et 
de  Ségalas.  Croyez-vous  que  l'assiduité  b  leurs  leçous  ait 
gravement  altéré  nos  facultés  sensibles  ?  ^  N'avons-nous  donc 
plus  ni  cœur  ni  entrailles  ? 

Messieurs,  au  début  de  ma  carrière,  vers  1820,  j'ai  eu 
l'honneur  et  la  chance  heureuse  d'être  l'aide  et  le  prépara- 
teur de  notre  collègue  IL  Ségalas.  —  Eh  bien  I  je  puis  l'affir- 
mer, jamais  un  seul  instant  la  manœuvre  et  la  pratique  de 
tant  d'expériences  n'a  affaibli  en  moi  le  vif  sentiment  de  re- 
connaissance de  l'élève  pour  le  maître,  ni  aucune  de  ces  dis- 
positions affectueuses  que  nous  avons  tous  pour  les  animaux, 
compagnons  et  consolateurs  de  notre  existence.  A  cela  rien 
de  surprenant;  c'est  la  conséquence  d'un  fait  psychologique 
naturel.  Il  y  a  dans  le  cœur  humain  des  sentiments  en  appa- 
rence contraires,  qui  vivent  et  se  développent  l'un  par  l'autre. 

—  A  cété  de  cette  ardeur  fébrile  qui  pousse  un  savant  à  la 
recherche  de  la  vérité  par  les  vivisections  ;  à  cdté  de  cette  pon- 
cée sérieuse  qui  fait  pour  un  moment  taire  toute  autre  pensée, 
il  y  a  la  pitié,  la  compassion.  —  L'action  amène  la  réaction. 

—  Un  sentiment  comprimé  tend  toujours  à  se  redresser  vio- 
Icmment^  Dès  que  la  science  a  terminé  son  étude«  dès  que 
le  médecin  a  accompli  son  amvre,  la  pitié,  la  compas- 
sion «  l'attachement  pour  les  animaux  qu'il  a  dà  sacrifier  i  se 
réveillent  et  se  ravivent,  à  tel  point  qu'on  peut  soutenir  que 
ceux  qui  ont  le  plus  expérimenté  sur  les  animaux  sont  ceux 
qui,  plus  tard,  les  aiment  le  plus.  Hagendie^  Ségalas^  Amus- 
Mii  aimaient  et  cultimieni  les  animaux  de  toute  espèce  autant 
qu'on  peut  les  aimer  et  les  cultiver.  Goneluons  done  que  la 
pratique  «  l'habitude  des  vmssciténi  m  démendisent  pas  le 
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oœar.  —  Les  étndiaiits  d'aQJoord'hoi  ne  seront  pas  plos  inè- 

chants  que  nous  ne  le  sonmes  devenos,  et  que  ne  l'ont  été  nos 

maîtres. 

H.  Piorry,  dans  an  but  d'humanité  dont  j'accepte  k  prin- 
cipe, a  émis  le  ?œo  que  les  vivisections  n'aient  lieu  que  sur 
des  animaux  nuisibles  :  le  chacal,  Thyëne,  la  fouine. 

Messieurs,  cela  serait  k  désirer,  mais  cela  est  malheureu- 
sement impossible  en  pratique.  Allez  donc  demander  à  un 
étudiant,  à  on  professeur  même  qui  a  besoin  quelquefois 
d'une  manière  urgente  de  répéter  telle  ou  telle  espérieuce, 
d'acheter  un  chacal,  une  hyène,  une  fouine  I  —  On  en  tnm- 
▼era-t-il?  Et  les  aurait-il  sous  la  main,  pourra-t-il  s'en  servir 
utilement? 

Il  y  a,  messieurs,  des  conditions  requises  pour  expérimen- 
ter, —  et  quand  on  admet  Futilité  des  vivisections  pour  la 
science,  il  faut  accorder  les  choses  nécessaires  à  leur  exécu- 
tion. Or,  avec  les  animaux  féroces  ou  très-méchants,  Topé- 
reteursera  blessé,  l'animal  sera  mutilé  bien  plus  gravement, 
car  sa  défense  aggravera  Tétat  des  plaies  et  fera  souvent  mon- 
fuer  Texpérience;  il  faut,  pour  obtenir  un  résultat  utile,  qne 
la  main  de  Topéraleur  soit  peu  troublée,  que  Fanimal  ne  ma- 
nifeste pas  une  résistance  invincible. —  Eh  bien  !  c'est  ce  qui 
explique  le  choix  de  certains  animaux  :  que  Ton  épargne,  an- 
tant  que  possible,  ceux  qui  vivent,  pour  ainsi  dire,  en  com- 
munauté d^affection  avec  nous,  qui  nous  rendent  l'attacbe- 
ttent  que  nous  leur  donnons,  rien  de  mieux  ;  mais  il  y  a  dans 
les  animaux  domestiques  des  êtres  paisibles,  qui  ne  font  pas 
notre  société  habituelle.  —  H  nW  a  pas  de  lapins  d'apportt- 
\  pr«ioos-les  pour  sujets  malheureux  de  nos  expériences, 
évitons  toujours  de  faire  durer  leur  martyre.  Choisis' 
sons  ceux  qui  semblent  éprouver  moins  vivement  la  douleur, 
qui  ont,  joserais  le  dire,  de  la  résignation  et  de  la  philoso- 
phie. —  Ils  souffrent  d'ailleurs  peut-être  moins  que  d'autres, 
puisqu'ils  le  manifestent  moins  vivement.  Ainsi  donc,  dans 
rintéi^t  des  élèves  et  des  animaux ,  il  faut  que  les  otbiset- 
iùms  interviennent  dans  les  cours  publics. 

J'aurais  voulu  parler  des  impossibilités  de  réglementer  cet 
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objet.  Mon  collègue  M.  Béclarda  dit  à  ce  sçjet  d'excellentes 
choses,  mais  j'ajouterai  que  loate  mesure  restrictive  serait  • 
une  atteinte  portée  k  la  liberté  et  à  l'indépendance  dnpro- 
fessorat 

Et  dlailleurs,.  ce  n'est  pas  au.  lendemain  du  jour  où  un 
décret  approuvé  par  le  chef  de  l'État  crée  une  chaire  de  méde- 
cine comparée  dont  une  des  bases  est  l'expérimentation  cpn-* 
stante  sur  les  animaux,  et  sans  réserve  aucune  ;  ce  n'est  pas  au 
lendemain  du  jour  où,  pour  faire  place  à  toutes  lès  vérités, 
le  ministre  actuel  de  l'instruction  publique  a  ordonné  l'en-' 
seignement  de  l'histoire,  depuis  1789  jusqu'à  nos  jours,  chose 
non  osée  jusqu'ici  ;  ce  n'est  pas  à  un  tel  gouvernement,  ce  n'est . 
pas  à  nn  tel  ministre  que  Ton  viendra  demander  de  fermer 
la  bouche  k  deux  de  nos  plus  illustres  professeurs,  d'enchat- 
ner  leurs  mains  habiles,  de  mutiler  leur  enseignement.  Cela 
est  impossible. 

Je  ne  dirai  rien  de  ce  qui  touche  à  la  chirurgie  vétérinaire. 
Je  m'associe  à  ce  qu  ont  dit  d'excellent  à  ce  sujet  mes  col- 
lègues Bouley  et  Reynal. 

J'arrive  aux  conclusions  à  vous  proposer. 

Messieurs,  vous  avez  tous  remarqué  comme  moi  avec  quel 
talent,  avec  quelle  finesse,  H.  Dubois  (d'Amiens)  a  pu  extraire 
des  conclusions  proposées  par  la  commission,  non-seulement 
des  arguments  pour  la  thèse  qu'il  a  soutenue,  mais  même  des 
cojeux  d'abus  qu'il  tenait  à  signaler.  Ceci  est  dft  évidemment 
aox  concessions  de  la  commission;  n'imitons  pas  cette  fai- 
blesse, ne  tombons  pas  dans  la  même  faute,  et  ne  donnons 
pas  4*Ai*n)es  à  nos  adversaires.  Je  crois  qu'il  faut  proposer 
des  conclusions  plus  nettes,  plus  prôciso^,  plus  radicales. 
Voici  ce  que,  pour  ma  part,  je  vous  proposerais  de  dire,  le 
rapport  et  ses  conclusions  entendus  : 

L'Académie,  monsieur  le  ministre ,  a  l'honneur  de  vous 
répondre  : 

i''  Qu'il  n'y  a  rien  de  fondé  dans  les  plaintes  que  la  Société 
protectrice  des  animaux  de  Londres  a  adressées  à  S.  H.  TEm- 
pereur  contre  l'enseignement  de  la  physiologie  humaine  et  de 
la  chirurgie  vétérinaire  en  France  ; 


UM 

T  Qtt'eB  coBiéqaeiiee,  il  ii*y  ■  k  ae  iiqat  tneiM  «mn 
admittiftirative  à  voai  propoMr  ; 

I*  Oa'ea  caa  d'akn,  qoa  taai  la  nasda  aat  i'umi  pur 
blâmer,  et  que  rien  n'aatorise  à  prévoir,  nos  règiemeoti  oÉ- 
Taraiiairea  a ofBiaiaiil  à  raBdFa  al  k  midnlanip  aat  noéa 
difarad'iaslroeUan  donaéa  au  élèrai,  la  dignité  al  la  son- 
lité  qai  lia  laar  ant  jamaia  faildéhnU 

•*^ M .  Goaaauii réamaa  1^  Mtsi^^HM*  Bidari^Bifr 
▼ier,  Piorry,  Vernoia  al  Boalay*  il  panaa  qaa  poiMaa  le 
saurait  ooataster  la  néoesaiti  dea  YiviaaelioBa»  el  i^Anair  èi 
pablic  al  da  pluaiaiM  médeciu  aar  lea  aboa  aoxqntb  aoiaiest 
donné  lieii  laa  aipérianaas  publiqnea  op  priféea  sur  ki  aai- 

maox  viYaata, 

Lea  courp  de  physiologie  aipérimentak  soat  an  pmgrèi 
qu  il  faut  encourager,  parce  qu'il  multiplie  les  WÊffeu  d'in- 
Testîgation  de  la  ficienca»  C'est  mal  eompraadia  la  dignité  de 
r  Académie  que  de  lui  conseiller  da  demand»  une  réglemen- 
tation à  ce  sujet  Le  professeur  sait  ce  qui  eaai ieat  à  sob 
enseignement  ;  il  appartient  à  sa  aompétanca  de  dteidcr 
quelles  aipérienoes  il  doit  faire»  quelles  démonstiatiens  is- 
struiront  le  mieuiL  les  élèves.  Il  ne  faut  pas  d'entraves»  qoelki 
qu'elles  soienL  Lbomme  de  science  sait  autant  que  qui  qm 
ce  soit  ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  humain,  A  en  ji^  pir 
ce  que  nous  voyons  aujourd'hui»  nous  pouvons  direqa'ea  fût 
de  vivisections»  il  n'y  a  pas  plus  dabas  qoa  d'asage;  hi 
uMSurs  des  médecins  ne  sont  pas  aulrsa  que  oallas  du  pahlie, 
et  leur  conscience  est  on  guide  sAr  dont  ils  prauant  eiBidi 

Les  étudiants  peuvent  sa  livrw  au  exp^enees  phyiiob- 
giques,  il  n'y  a  pas  abus;  leur  but  est  une  reahercbe  iciati- 
fique,  et  l'on  ne  saurait  les  priver  d'nn  élémant  da  tiavalL 

Les  opérations  sur  le  cheval  vivant  sont  nécessairm  pmr 
faire  de  bons  chirurgiens  vétérinaires.  MM.  Booley  et  BfipÊi 
ont  eiposé  des  raiaons  qui  ne  laissait  auooa  doole;  M.  An- 
vier  a  confirmé  les  paroles  da  naa  eoliègnea  de  la  seelisa  * 
médecine  vétérinaire. 

M.  Gosselin  se  rattache  au  propositions  de  MM.  Bosfitf 
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et  Vernois.  U  repousse  celles  de  la  commission,  qui  ren- 
fennent  des  propositions  banales,  et  témoignent  de  l'embarr^ 
ea  hee  d'une  question  qui  se  pose  nettement.  Les  conclosiops 
de  M.  Piorry,  de  H.  Béclard  semblent  renfermer  des  coqc^s- 
sions;  il  n*y  a  pas  à  en  faire.  M.  Béclard,  en  particuliçr,  a 
témoigné  une  sorte  de  respect  pour  les  membres  de  la  Société 
liroieclrice  des  animaux,  l'Académie  ne  doit  pas  entrer  dans 
ces  considérations.  Notre  secrétaire  a  laissé  penser  (|u'il  y 
avait  des  abus  ;  il  n'y  en  a  pas. 

Les  conclusions  de  M.  Dubois  (d'Amiens)  doivent  être  à 
plus  forte  raison  repoussées. 

En  résumé,  il  faut  que  l'Académie  se  proponce  sans  hési- 
tation. Voici  quels  devraient  être  les  termes  de  sa  réponse  : 

«  Ii'Acadéipîa  déolar^  que  les  plaintes  adressées  à  8a  Ma- 
jesté TEmpereur  par  la  Société  prolectrice  des  animaui  de 
Londres  ne  sont  p^  fondées  ;  aq'il  y  i|  lien  do  n> n  (enir 
aucun  compte,  et  qu'il  copvient  d'abandonner,  comqie  py  |§ 
passé,  les  vivisections  et  les  opérations  chirurgiciili^s  pnti-^ 
quées  dans  les  écoles  vétérinaires  à  la  compél^pce  e(  ^  |a 
sagesse  des  hommes  de  science. 

—  M.  BouviBR  demande  que  les  conclusions  diverses 
soient  renvoyées  à  la  commission,  qui  les  coordonnera  et  pré- 
sentera des  conclusions  nouvelles. 

^  H.  Tabdibu  demande  que  l'Académie  vote  immédiate- 
ment sur  les  conelusions  formulées  par  M.  Gosselin. 

—  M.  Malgaignb  réclame  au  nom  du  règlement  qu'en  vota 

d'ê^rd  syr  laa  çoaçlusjons  delà  oommiasion.  (U  propositien 
est  adoptée.) 

—  M.  le  PatsiDBNT  donne  lecture  desconclaiioMdo  Tip« 
port  de  U  commJwioQ  ; 

1«  Les  vivisections  sont  JQ^ippeniiabliii  m%  progrta  de  la 
pbyaiûlagia,  al  li^s  opératioas  aur  lai  aaimani  vivants  sont 
nécassaifii  dans  las  éaolas  vétérinaires. 

2""  Les  viviseetioBs  et  les  opàtttions  doivent  être  faites  av^ 
résenroi  al  il  font  éviter  dans  ce  genre  de  recherches  on 
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d'études  tout  ce  qai  pourrait  leur  donner  un  caractère  de 
cruauté. 

3*  Les  TÎTisectioDS  doivent  avoir  pour  but  bien  dètenniaé 
et  bien  évident  un  progrès  dans  la  science. 

à*  Les  opérations  ne  doivent  être  permises  aax  élèves  que 
sons  la  direction  et  la  surveillance  d'un  professeur. 

5*  Les  vivisections  et  les  opérations  ne  doivent  être  faites 
autant  que  possible  que  dans  les  facultés,  les  écoles  et  les 
établissements  publics. 

6*  Les  expérimentateurs  doivent  s^entourer  de  tous  les 
moyens  que  possède  la  science  pour  abréger  et  adoucir  les 
souAances  des  animaux,  et  même,  dans  certains  cas,  pour 
les  prévenir  complètement. 

— *  Ces  conclusions,  mises  aux  voix,  sont  rcjetées  à  Tiioa- 
nioûté. 

—  M.  le  PixsiDiNT  lit  ensuite  les  conclusions  présentées 
par  MM.  Bouvier  et  Vernois,  avec  la  formule  proposée  par 
M.  Gosselin. 

Elles  sont  mises  aux  voix  et  adoptées  à  runanimité. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 


OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

M.  Lairej  présente  à  rAcadémie  les  ouvrafes  suinnls  : 
i*  De  l'embryoUilasie,  et  en  particulier  de  la  céphalotripiie»  ttièae  par 
M.  i.  F.  fidouard  Lautti. 

t*  OksertatMws  d'anatomie  pathologique,  accompagnées  de  lliistflire 
des  Maladies  qui  s'y  rapportent  et  dont  les  pièces  sont  conaenrÉes  an 
■Msée  de  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbourg,  publié  par  M.  le  prefes- 
sew  €.  H.  Khrmann. 

3*  Abcès  prafMid  du  cou  ouvert  spontanément  dans  la  trachèe-aïUie 
artîAeiellemeBt  par  la  peau,  par  M.  le  docteur  Bineau. 

SCoriadi  on  istertsmo  proteilbrme,  par  M.  le  docteur  FVanceae»  Habaai. 

Tre  ocserraiiani  per  servir  alla  storia  deU'  eterinasîone  appiâeala  ait 
cva  del  teteno»  par  M.  le  docteur  Pertasio  Cav,  Gaetano. 

Sonda  egrondaia  acanalataper  la  cbelotomia,  par  lomêmagutew. 
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ttecueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie  mili- 
taires, t.  IX. 

Météorologie  et  météorog raphie,  etc.  ;  observations  faites  à  Rome  de 
1850  k  1861,  par  M.  Balley. 

Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  Société  médico-chirurgicale  de 
Bologne.  Août» 

Montpellier  médical.  Septembre. 

The  Dublin  quarterly  Journal  of  médical  science*  Août  1863. 

Bulletin  deTAcadémie  impériale  de  médecine,  t.  XXVIU,  n.  22. 

La  Clinique  vétérinaire.  Septembre. 

La  Médecine  contemporaine,  n.  16. 

Revue  de  thérapeutique  médico-chirurgicale,  n.  17. 

La  France  médicale,  n»  36. 

Gaxette  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  n.  36. 

L'Abeille  médicale,  n.  36. 

Gaaette  médicale  de  l'Algérie,  n.  8. 

Gazette  des  eaux,  n.  28A. 

Le  Courrier  médical,  n.  36. 

L'Union  médicale,  n.  106  à  108. 

Gasette  des  hôpitaux,  n.  103  à  105. 

Journal  des  savants.  Août. 

La  Gazette  médicale  de  Paris,  n.  36. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  l'Académie  des  sciences, 
U  LVII,  n.  9. 

M.  J.  Qoquet  offre  à  TAcadémie  plusieurs  numéros  du  Bulletin  de  la 
Société  impériale  d'acclimatation. 


T.   XIYIIL   N**  2ft.  72 


SK^ 


stAHCs  MI  15  svmiu  1863. 


ipmAsiBBivcB  »■  ■.  liAmmsv* 


Le  procès-Terbal  de  U  précédente  séance  est  la  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFPiaELLE. 

M.  le  ministre  de  rinstniclioa  pabliqne  adresse  à  PAea- 
demie  : 

I.  L'amplialion  d  on  décret  appronvant  réfection  de  if.  Hip- 
polyle  Blot  comme  membre  titulaire. 

IL  Une  lettre  explicative  et  d^QX  iDstramenU  de  chirurgie 
sur  lesquels  H.  le  docteur  H.  Wkil  (de  Vienne*  Àulnche)  dé- 
sirerait connaître  Tavis  de  TAcadémie.  {Commiitairei: 
UU.  Gosselin  et  Depaol.) 

H.  le  ministre  de  ragriculture,  du  commerce  et  des  tr^vaoi 
publics  transmet  à  rAcadémie  : 

L  Le  compte  rendu  des  maladies  épidémiques  qui  ont 
réf^é  dans  le  département  de  la  Somme  pendant  ranDéel861 
[Commission  des  épidémies.) 

IL  Des  échantillons  d'un  prétendu  remède  contre  le  cho- 
léra, déjà  soumis  à  Texamen  de  T  Académie.  —  Une  lettre  de 
rappel  de  rapport  au  sujet  d'un  onguent  contre  les  hernies  — 
Une  lettre  par  laquelle  H.  Rossi,  médecin  à  Tomino  (Corse), 
signale  comme  fébrifuge  l'écorce  de  ckêne  vert,  qui  lui  parrfl 
pouvoir  remplacer  avantageusement  le  quinquina.  {Commi$' 
sion  des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

Hl.  Un  rapport  de  M.  le  docteur  MABCACcr,  sur  le  ser- 
vice médical  des  eaux  de  Guagno  (Corse]  pendant  Tan- 
née 1861.  {Commission  des  eaux  minérales,) 
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CORRESPONDANCE  HANUSCRiTEL 

I.  Registre  d'inscriplion  des  malades  traités  à  rbApital 
militaire  de  Bourbonne-les-Bains  pendant  Tannée  1861,  par 
|l.  le  docteur  Cabbol,  médecin  en  chef.  [Commission  des  eaux 
minérales.) 

IL  M.  le  docteur  J.  BsRNiiD  adresse  k  T Académie  une  note 
contenant  de  nouveaux  faits  à  Tappui  de  sa  précédente  coro- 
muaication  sur  un  mode  particulier  d'administration  de 
riode.  (Commission  des  remèdes  secrets  et  nouueaux,) 

III.  H.  le  docteur  Goubdin  informe  l'Académie  qu'il  a  pra- 
tiqué une  injection  de  nitrate  d*argent  (12  grammes  d'eau, 
pour  20  centigrammes  de  nitrate)  dans  les  bronches  d'un 
malade  atteint  de  tuberculose  pulmonaire,  avec  cavernes; 
cette  injection  n'a  été  suivie  que  d'une  suffocation  de  deux 
minutes  à  peine,  et  d'une  quinte  de  toux  fort  légère, 

IV.  Un  monsieur  Duval,  de  Boulogue-sur-Mer  (sans  autre 
adresse},  écrit  à  l'Académie  pour  lui  signaler  les  piqûres  de 
mouches  dont  plusieurs  personnes  ont  été  victimes,  et  de-^ 
mande  si  celte  compagnie  savante  ne  devrait  pas  s'occuper  un 
peu  de  cette  grave  affaire.  (L'Académie  n'avait  pas  attendu  la 
lettre  de  M.  Duval,  puisqu'elle  en  a  fait  une  question  de  prix 
pour  la  présente  année  1863.)  {Prix  de  l'Académie.) 

V.  M.  le  docteur  Bbouzit  annonce  k  l'Académie  l'aivoi 
d'une  brochure  sur  les  maladies  des  vers  à  soie.  (Cet  ouvrage 
n'est  point  parvenu  dans  les  bureaux.) 

VI.  Mémoire  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a 
régné  dans  les  environs  de  Viilers-Bocage  (Calvados),  par 
M.  Chonnaox-Dubisson.  {Commission  des  éfàdcmies.) 

VU.  Monomanie  suicide.  Plaie  pénétrante  du  larynx 
avec  perte  de  substance  et  décollements  étendus,  etc.,  etc., 
guérison  complète  en  un  mois,  par  BL  le  docteur  MARicsAL« 
(^Commissaires  :  HM.  Cloquet,  Baillarger  et  Nicbon.) 


llftO  COfttltSPONOANCK. 

M.  DoBOis  (d'Amiens),  à  1  occasion  de  la  discussion  sur  ks 
vivisections,  close  dans  la  précédente  séance,  soumel  k 
l'Académie  les  réclamations  suivantes  : 

«  Messieurs,  dit-il,  absent  de  Paris  pour  aflaîres  de  famille, 
je  n'ai  pas  appris  sans  étonnemenl  que  la  discussion  sur  les 
vivisections  avait  été  close  à  la  fin  de  la  dernière  séance  ;  quatre 
orateurs  étant  inscrits  lors  de  mon  départ,  je  devais  croire  que 
la  séance  de  mardi  dernier  pourrait  à  peine  leur  suffire;  ces 
quatre  orateurs  m'ayant  successivement  attaqué ,  il  était 
de  toute  justice  de  m'entendre;  et  Ton  n'aurait  pas  fait 
courir  le  bruit  que  je  désertais  le  débat;  je  le  désertais  si 
peu,  du  reste,  que  je  tiens  à  la  main  le  discours  que  je  me  pro- 
posais de  prononcer  aujourd'hui. 

»  Ce  vote  a  eu  lieu  à  la  fin  de  la  séance,  et  si  je  suis  bien  in- 
formé, très- peu  démembres  étaient  encore  présents;  Je  n'in- 
sisterai pas,  messieurs,  sur  ce  manque  d'égards  dans  cette 
précipitation  du  vote  ;  je  n'étais  pas  inscrit  au  nombre  de  ceux 
qui  devaient  prendre  la  parole  dans  cette  séance  et  la  liste  pa- 
raissait épuisée;  mais  je  dois  dire  que  les  prescriptions  du 
règlement  n'ont  pas  été  observées  en  ce  qui  me  concerne. 

»  Ayant  ouvert  la  discussion,  j'avais  déposé  sur  le  bureau 
trois  amendements;  or,  le  règlement  est  positif;  il  est  dit,  à 
l'article  29,  quedans  toute  discussion  de  rapport,  quand  vient 
le  moment  de  voter,  les  amendements  ont  lapriorùé. 

»  Bien  entendu,  on  doit  les  soumettre  à  TAcadémie  dans 
Tordre  de  leur  inscription  ;  je  suis  donc  en  droit  de  demander 
pourquoi  les  amendements  que  j'avais  proposés  n'ont  pas  été 
tout  d'abord  mis  aux  voix  :  je  pourrais  en  cela  me  plaindre 
d'un  déni  de  justice,  je  ne  le  ferai  pas  ;  mais  je  devais  signa- 
ler cette  irrégularité  qui,  si  elle  ne  frappe  pas  de  nullité  le 
vote  de  l'Académie,  en  diminue  certainement  l'importance,  et 
cela  est  fâcheux. 

»  Du  reste,  messieurs,  je  ne  fondais  pas  un  bien  grand 
espoir  sur  le  sort  de  mes  amendements,  je  le  prévoyais  en 
quelque  sorte.  Voici  les  dernières  paroles  du  discours  que  je 
me  proposais  de  lire  aujourd'hui  : 

«  A  certaines  heures,  disais-je,  il  en  est  des  grandes  asseoi- 
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»  bices  comme  des  simples  particuliers  ;  si  elles  obéissent  à 
i>  de  nobles  mouvements,  ce  sont  autant  de  souvenirs  qui 
»  restent  dans  leur  histoire,  et  la  vôtre  aura  une  belle  page 
»  de  plus  si  vous  vous  conformez  h  celte  loi  premièredes  êtres 
»  intelligents,  qui  veut  qu'on  soit  accessible  à  la  pitié;  je 
»  n'ose  ici,  messieurs,  vous  parler  de  mes  propres  sentiments; 
»  mais  si  ce  débat  avait  une  issue  heureuse,  je  me  féliciterais 
»  toute  ma  vie  d'y  avoir  contribué.  Ma  part  serait  bien  petite 
»  assurément,  mais  je  n'en  serais  pas  moins  heureux  de  pou- 
»  voir  me  dire  : 

»  On  jour  l'Académie  ayant  à  se  prononcer  sur  une  ques- 
»  tion  qui  intéressait  à  la  fois  l'avenir  de  la  science  et  les 
9  droits  de  l'humanité,  elle  a  su  faire  la  juste  part  de  l'un  et 
B  de  l'aulK,  et  je  n'ai  pas  été  étranger  à  sa  décision. 

»  Que  si,  au  contraire,  vous  ne  pouvez  vous  décider  à  adop- 
»  ter  les  amendements  que  j'ai  Thonneur  de  vous  proposer,  ce 
B  sera  pour  moi  un  souvenir  consolant  de  les  avoir  soutenus 
»  Jusqu'au  dernier  moment. 

»  Il  est  des  actions  si  justes,  et  si  bonnes  en  elles-mêmes, 
»  que  si  l'on  n'a  pu  les  accomplir,  il  est  beau  du  moins  de 
»  l'avoir  tenté.  » 

«  Je  n'ajouterai  rien  à  ces  paroles,  messieurs,  je  me  borne 
à  demander  qu'il  soit  tenu  compte  de  ma  réclamation  dans  le 
procès-verbal  de  ce  jour.  » 

M.  Dubois  déclare  qu'il  se  propose  de  publier  dans  un  jour- 
nal de  médecine,  si  l'Académie  n'y  voit  pas  d'inconvénient, 
le  discours  qu'il  avait  préparé  pour  la  clôture  de  la  discussion 
sur  les  vivisections.  L* Académie  donne  son  assentiment  à 
cette  proposition.  M.  le  Président  rappelle  que,  dans  la  précé- 
dente séance,  il  avait  manifesté  le  désir  que  la  discussion  sur 
les  vivisections  restât  ouverte. 

Après  quelques  réflexions  de  H.  Bouley  sur  la  réclamation 
de  M.  le  secrétaire  perpétuel,  l'Académie  passe  à  l'ordre  du 
jour,  et  la  discussion  sur  la  rage,  k  propos  du  rapport  de 
M.  Bouley,  s'ouvre  par  un  discours  de  M.  Reynal ,  discours 
dont  M.  Béclard  a  donné  lecture  en  l'absence  du  professeur 
d'Alfort. 


liât  MSfiVBêlOIl. 

DISCUSSION. 
Diicusêian  sur  la  rage* 

M.  Rbtnàl  :  Messieurs,  dans  deux  de  vos  précèdent» 
séances  voas  avez  entendu  la  lecture  d'un  remarquable  travail 
sur  le  diagnostic  de  la  rage  des  animaux  derespëce  canine  [iV 

Mon  honorable  collègue  M.  H.  Bouley  s'est  proposé  princi- 
palement pour  but  d'éclairer  les  propriétaires  de  chiens  rela- 
tivement aux  symptômes  propres  à  celle  affection,  et  surtout 
aux  symptômes  de  la  période  initiale. 

Vous  avez  tous  apprécié,  messieurs,  avec  quelle  précision, 
quelle  connaissance  profonde  de  la  matière  M.  H.  Bouley 
8*esl  acquitté  de  sa  tâche.  On  peut  dire  sans  exagération  que 
dans  le  cadre  qu'il  s*est  tracé  on  ne  saurait  rien  ajoutera 
cette  savante  dissertation. 

Mais  sous  le  rapport  de  la  prophylaxie  de  la  rage,  M.  ftou- 
ley  a  négligé  un  point  de  vue  fort  important,  et  que  nous 
croyons  devoir  rappeler  à  l'Académie. 

Le  moyen  que  propose  mon  honorable  collègue  pour  mettre 
obstacle  à  la  propagation  de  la  rage,  et  pour  empêcher  sur- 
tout les  accidents  rabiques  qui  résultent  chez  l'homme  de  la 
morsure  des  animaux  enragés^  est  très-simple. 

Partant  de  cette  idée  que  dans  l'immensité  des  cas  tes  pos- 
sessears  de  chiens,  faute  d'être  suffisamment  éclairés,  ne 
savent  pas  se  rendre  compte  des  premiers  phénomènes  par 
lesquels  se  traduit  la  rage,  et  conséquemment  prendre  à 
temps  des  mesures  à  l'aide  desquelles  il  leur  serait  possible 
d'éviter  les  accidents,  M.  Bouley  voudrait  que  par  les  soins 
d'une  commission  permanente  nommée  dans  le  sein  de  l'Aca- 
démie il  fût  rédigé  une  instruction  qui  recevrait  une  très- 
grande  publicité,  de  manière  k  rappeler  périodiquement  u 
public  tout  ce  qu'il  doit  savoir  pour  bien  coonaitre  la  n^ 
canine.  Cet  enseignement,  ajoute  H.  Bouley,  sera  la  meil- 
leure, la  plus  efficace  des  prophylaxies.  Sa  conviction  à  cet 
égard  est  tellement  profonde,  qu'il  n'hésite  pas  à  dire  (pi 

(1)  BuUeUn  de  V Académie,  t  XXVIH,  p.  702  et  suiv. 
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croit  peaà  la  puissbnce  des  hoesures  AdminislrativcHs  prescrites 
jusqu'à  ce  joar^  pour  empêcher  la  propagation  de  la  rage  dans 
l'espèce  canioe  et  sa  iransmission  par  elle  à  Pespècé  htimaine. 
Gomme  H.  Bouley,  je  suis  persuadé  que  la  divulgation  des 
faits  de  rage,  et  surtout  d'une  instruction  populaire^  pourrait 
âtre  utilei  Et  tel  est  mon  sentiment  sur  ce  point»  que  j'ai 
souvent  exprimé  le  vœu  de  voir  les  communes  délivrer  gratis 
cette  instruction  à  tous  les  propriétaires  ati  moment  de  la 
déclaration  prescrite  par  l'impdt  sur  la  race  canine. 

Mais  cette  mesure  que  je  crois  bonne  ne  m'inspire  pas  la 
même  confiance  qu'à  Mi  Bouley.  Mise  seule  en  pratique, 
comme  semble  le  vouloir  notre  honorable  collègue^  &  Texclu- 
sion  des  autres  mesures  édictées  par  la  législation  sanitaire 
spéciale  à  la  rage,  je  craindrais  que  la  société  n'eût  encore  à 
enregistrer  des  accidents  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
qu'elle  déplore  aujourd'hui,  car  ces  accidents  il  faut  les  attri- 
buer bien  moins  à  l'ignorance  des  personnes  qu'à  l'inobser- 
vation de  cette  législation  qui»  tout  imparfaite  qu'elle  est, 
offre  cependant  à  la  société  une  protection  beaucoup  plus 
efficace  que  ne  parait  ie  croire  M.  Bouley. 

Sans  nier  que  la  rage  se  développe  quelquefois  sponta- 
nément, on  doit  reconnaître  que  c'est  silrtout  par  les  morsures 
du  chien  que  cette  maladie  se  propage;  les  documents  le 
prouvent  et  tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  pbinu 

Si  ce  fait  est»  comme  je  le  crois,  incolilestable,  il  faut  re- 
gretter que  la  vigilance  de  Tautorité  ôhargéd.  d'exécuter  la 
loi  relative  aux  animaux  suspects  de  rage  ne  b'exerce  pas 
avec  toute  la  rigueur  désirable.  Je  n'ignore  pas  qu'on  la 
publie,  qu'on  l'affiche^  mais  on  ne  s*enquiert  pas  suffisam- 
ment, à  mon  senSi  si  les  propriétaires  des  chiens  obéissent  aux 
prescriptions  qu'elle  renferma  De  là  le  danger  permanent 
auquel  se  trouvent  exposés  les  personnes,  la  famille,  le 
public. 

Si  donc  les  cas  de  rage  se  multiplient,  si  des  malheurs  do- 
mestiques sont  souvent  la  conséquence  de  la  propagation  de 
cette  maladie,  c'est  que  les  possesseurs  d'animaux  lie  se  con- 
forment pas  à  la  loi,  c'est  que  l'autorité  ne  tient  pas  suffi- 


BAmment  U  main  à  l'exécution  de  cette  loi.  On  cède  trop 
goofent  âox  instances,  aux  prières,  aux  larmes  des  personnes 
qui,  dans  leur  aiïection  pour  le  chien  qui  ya  leur  être  enlevé 
pour  être  soumis  à  la  mesure  de  la  séquestration  on  de  Tiso* 
lement,  n*hésitent  pas  à  déclarer  et  à  porter  témoignage  que 
ranimai  n*a  été  ni  mordu  ni  approché  par  l'animal  enragé 
qui  a  parcouru  la  contrée. 

C'est  dans  cette  catégorie  de  chiens  soustraite  à  la  loi,  soit 
par  la  faute  des  propriétaires,  soit  par  la  faute  de  l'autorité, 
soit  par  celle  des  personnes  qui  sont  chargées  de  Taider  dans 
l'accomplissement  de  sa  mission,  que  se  recrutent  la  plupart 
des  cas  de  rage  des  chiens.  En  effet,  les  animaux  de  cette 
espèce  que  j'ai  vu  conduire  à  l'école  atteints  de  cette  mala* 
die,  avaient  été,  k  une  époque  plus  ou  moins  éloignée,  mor- 
dus par  un  chien  errant  et  inconnu  dans  le  pays. 

Je  pourrais  citer  plusieurs  faits  à  l'appui  de  cette  opinion  ; 
mais  pour  ne  pas  abuser  des  moments  de  l'Académie,  je  me 
bornerai  à  citer  le  fait  suivant  : 

a  II  y  a  deux  ans  environ,  le  chien  d'un  propriétaire  d'une 
des  communes  de  la  banlieue,  au  dire  de  ses  voisins,  avait 
été  mordu  avec  plusieurs  autres  chiens  par  un  animal  enragé 
de  la  même  espèce.  Il  fut  isolé  pendant  quelques  jours,  mais 
sur  les  instances  du  mattre,  protestant  que  son  chien  n'avait 
pas  été  mordu,  qu'il  était  victime  de  la  malveillance,  la  me- 
sure de  la  séquestration  à  laquelle  l'animal  était  soumis  ne 
fut  pas  maintenue.  Il  était  à  peine  en  sa  possession  que  le 
chien  quitta  la  maison,  mordit  deux  personnes,  plosieors 
chiens  et  plusieurs  moutons.  » 

Ce  fait,  messieurs,  n'est  pas  un  fait  isolé;  la  semaine  der- 
nière j'en  ai  observé  un  à  peu  près  semblable.  E^  tous  les  ans 
on  peut  voir  des  cas  de  rage  qui  se  manifestent  dans  de 
pareilles  conditions. 

Pour  les  éviter,  je  crois,  dans  l'espèce,  que  la  séquestration 
serait  plus  efficace  que  les  connaissances  que  le  propriétaire 
pourra  acquérir  à  la  leeture  de  l'instruction  sur  la  rage;  car, 
il  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  lessymptAmes  qui  la  dénotent 
à  la  période  initiale  |gont  parfois  si  difficilement  saisissables. 
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que  les  personnes  étrangères  à  Tobservation  d^animanx  ma- 
lades pourront  bien  les  méconnaître. 

On  voit,  messieurs,  que  la  dissidence  qui  existe  entre 
M.  H.  Bouley  et  moi,  c*est  que  dans  mon  opinion  les  me- 
sures administratives  seront  toujours  utiles,  je  dirai  plus, 
nécessaires,  et  qu'elles  devront  toujours  être  rigoureusement 
exécutées. 

La  mesure  sanitaire  recommandée  par  M.  H.  Bouley  trou* 
T€ra  naturellement  sa  place  à  la  suite  des  autres  prescrip- 
tions édictées  par  la  législation  applicable  à  la  rage. 

J'exprimerai  à  cette  occasion  le  regret  que  M.  Trébuchet, 
qui  a  si  bien  démontré  dans  ses  ouvrages  l'utilité  de  l'inter- 
yention  de  l'administration  dans  les  choses  de  l'hygiène 
publique,  ait  admis,  tout  au  moins  tacitement,  l'opinion  de 
M.  H.  Bouley  sur  la  prophylaxie  de  la  rage. 

Si  je  demande  la  conservation  et  surtout  l'application 
rigoureuse  des  mesures  administratives,  je  ne  prétends  pas 
que  ces  mesures  soient  parfaites,  je  crois,  au  contraire,  qu'elles 
sont  susceptibles  de  recevoir  dès  aujourd'hui  quelques  amé- 
liorations importantes. 

Toute  question  de  police  sanitaire  est  avant  tout  une  ques- 
tion de  science.  C'est  dire  qu*une  réglementation  quelconque 
ne  peut  être  établie  en  dehors  de  ce  principe  fondamental. 

Considérée  sous  ce  point  de  vue,  la  législation  sur  la  rage 
devrait  être  révisée,  afin  de  la  mettre  en  harmonie  avec  tes 
connaissances  médicales  acquises  sur  la  matière. 

Sans  entrer  dans  les  détails  de  cette  révision,  je  voudrais, 
par  exemple,  que  tout  chien  qui  aura  été  mordu  ou  seulement 
attaqué  par  un  autre  chien  enragé,  fût  séquestré  pendant  six 
mois  au  moins. 

J*attache  une  très-haute  importance  k  cette  mesure  de  la 
séquestration.  Je  suis  convaincu  que  si  elle  était  rigoureuse- 
ment ordonnée  et  sévèrement  observée,  on  verrait  à  coup  sûr 
diminuer  considérablement  les  accidents  rabiques. 

Pour  rester  dans  le  cadre  sommaire  que  je  me  suis  tracé, 
je  rappellerai  l'histoire  du  chien  enragé  dont  il  vient  d'être 
question. 


ItM  MKMnimr. 

Si  hmfmttnUm  tèt  été  maÎBttBse,  trois  chicu^dm 
nootoDS  B'aonient  pas  élé  atteinte  de  la  ngs.  Les  penoMi 

\i  avx  alteiates  de  celte  creelie 


Le  aéqiestnlioa  pewiaai  six  mois  n'est  pas  exagéiéii 
dans  la  eoan  des  eipèrioices  que  j*ai  faites  avec  mon  regnl* 
table  maître  IL  Renault,  j'ai  vu  dans  quelques  cas  la  nge 
■'a|i|iarÉttre  qo*après  cette  période  de  temps. 

La  séquestration^  messieurs,  a  un  antre  aTaiilage  :  c'est 
qn*il  est  rare  que  les  propriétaires,  pendant  le  temps  qa  elle 
dure,  ne  ctmsentent  Tolontairement  an  sacrifice  de  ranioial 
séquestré. 

En  résumé,  je  crois  à  Tefficacité  des  mesures  administra- 
Ut€s  pour  empêcher  la  propagation  de  la  rage  ;  je  crois  qa'dles 
sont  utiles,  nécessaires»  que  TAcadémie,  dans  sa  soliidtode 
pour  les  intérêts  qui  sont  confiés  à  la  vigilance  de  lautorité, 
doit  exprimer  le  vœu  que  les  mesures  administratifs  soient 
eonsenrées,  ordonnées  et  exécutées. 

—H.  Tardieu  :  Malgré  le  long  temps  qui  s*est  écoulé  depais 
que  l'Académie  a  entendu  Texcellent  rapport  de  H.  Henri 
Bouley  sur  la  rage  (f  ),  la  première  parole  prononcée  au  débat 
de  la  discussion  qui  s'engage,  doit  être  une  parole  de  grati- 
tude et  de  félicitation  pour  ce  beau  et  remarquable  travail. 
L'Académie  me  permettra  de  me  faire  l'interprèle  de  son  sen- 
timent unanima  Bile  ne  me  désavouera  pas  quand  je  dirai 
notamment  que  le  tableau  que  IL  Bouley  a  tracé  de  la  rage 
canine  et  qu'eftt  signé  Arétée  restera  comme  une  des  plus 
belles  pages  qu'aient  écrites  les  meilleurs  nosographes  de 
tous  les  temps. 

le  ne  viens  certes  pas  chercher,  en  le  discutant,  à  amoin- 
drir reflet  produit  par  ce  rapport;  mais  il  est  une  cireos- 
stance  qu'il  a  laissée  un  peu  trop  dans  l'ombre  et  qui  doit 
tenir  une  grande  place  dans  toute  étude  de  celte  grave  ques- 
tion de  la  rage.  Je  veux  parler  de  l'Enquête  génàale  sur  les 


(1)  BvUêlm  d»  VÂcadémie  de  médecine,  t.  IXVm,  p.  702« 
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cas  de  rage  observés  annuelleihent  dans  toUle  ta  France, 
instituée  dès  185Ô  par  notre  éminent  confbère,  M.  Dumas, 
Fane  des  mesures  certainement  les  plus  litiles  de  son  minis- 
tère, qui  en  compte  tant  d  auti'es.  Rapporteui*  de  cette  en- 
quête depuis  son  début  au  sein  du  comité  consultatif  d*hy- 
giène  publique,  j^ai  cru  qu*il  était  de  mon  devoir  de  faire 
connaître  les  résultats  de  cette  vaste  étude  (1),  qui  a  fourni, 
à  vrai  dire,  à  la  science,  les  seules  données  positives  qu'elle 
possède  et  dont  on  mesurera  l'importance  aux  chilTres  qu'ielle 
a  réunis  déjà  de  319  cas  de  rage  chez  Thomme.  Ces  faits  com- 
pléteront utilement,  je  l'espère,  et  sur  quelques  points  recti- 
fieront le  beau  travail  de  M.  H.  Bouley.  Dans  cette  pensée, 
je  demanderai  à  TÀcadémie  la  permission  de  suivre  Tordre 
même  du  rapport  dans  Texamen  des  questions  nombreuses 
et  diverses  qu*il  soulève. 

Origine  de  la  rage.  —  L'animal  auquel,  dans  Timmense 
majorité  des  cas,  il  faut  rapporter  Toriginede  la  rage  cominii- 
niquée,  est  le  chien.  Tout  le  monde  est  d'accord  sur  ce  point, 
mais  d'autres  espèces  ont  fourni  d'assez  nombreux  cas  de  con- 
tagion. Voici  les  chiffres  : 

Ghien 261  eai. 

Loup*  :  é 31 

Ghat ià 

Renard • 1 

Vache 1 

Mon  indiqués •.•••••..       11 

319  oai. 

On  n'a  pas  oublié  qile  II.  Bbiiiéy,  dans  sa  pratique  déjà 
longue  et  si  étendue,  n*a  que  deux  cas  de  rage  transmise  par 
des  chats.  Nous  6ti  comptons  quatorze.  Pour  le  loup,  les 
exemples  sont  plus  Nombreux  encore.  Leurs  morsures  redou» 
tables  avaient  inspiré  &  Renault  la  pensée  que  chez  cet  abî- 
mai la  virulence  de  la  rage  atteignait  pour  ainsi  dire  sa  pitls 
haute  puissance.  Mais  je  ferai  remarquer  qUe  lés  faits  semblent 

(1)  Dictionnaire  â^hygiènè  piMque,  2«  èdit.,  t.  IH,  p.  hth  et  suit. 
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suggérer  une  autre  explication,  en  montrant  que  le  loup  at- 
taque le  plus  souvent  au  visage,  où  rinoculation  est  à  la  fols 
plus  facile  et  plus  rapide. 

Quant  aux  herbivores,  M.  Bouley  s'exprimait  ainsi  :  «  Noos 
»  ne  connaissons  pas  d*exemples  authentiques  de  transmis- 
»  slon  de  la  rage  des  herbivores  par  morsures,  soit  à  rbomme, 
»  soit  à  des  sujets  d'autres  espèces.  »  Cette  particularité  était 
d'autant  plus  intéressante  que  chaque  année  de  nombreux 
individus  des  espèces  ovine  et  bovine  mordus  par  des  chiens 
ou  des  loups,  meurent  victimes  de  la  rage. 

Jusqu'à  ces  deroiers  temps  je  n'aurais  eu  qa^à  confirmer  la 
proposition  de  M.  Bouley;  mais  pour  la  première  fois  en  1862, 
un  fait  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables  s*est  pro- 
duit dans  le  département  de  l'Ain.  Il  s'agit  d'un  jeune  homme 
de  vingt-deux  ans,  mordu  par  une  vache  enragée,  chez  lequel 
aucune  précaution  n'ayant  été  prise,  la  rage  fait  explosion 
au  bout  de  trente  jours  et  qui  est  enlevé  en  quarante-huit 
heures. 

Mais  il  est  un  point  qui  touche  à  cette  origine  de  la  rage, 
qu*il  serait  d'un  grand  intérêt  de  pouvoir  éclaircir,  c'est  Tin- 
fluence  de  la  race  du  chien  qui  transmet  la  rage.  C'est  là 
certainement  sur  cette  question  un  des  desiderata  de  la  science 
vétérinaire.  L'enquête  ministérielle,  malgré  de  grands  efforts 
faits  dans  cette  direction,  n'a  donné  que  des  indications  très- 
incomplètes.  Toutes  les  races  y  figurent,  chien  de  berger, 
braque,  chien  de  garde,  dogue,  terre-neuve,  et  leschiiïres 
sont  en  rapport  avec  les  habitudes  et  la  nature  des  services 
bien  plus  qu'avec  la  race  elle-même. 

Il  est  une  remarque  à  faire  cependant  au  sujet  de  la  pro- 
portion considérable  de  ces  chiens,  que  M.  Bouley  a  heureu- 
sement appelés  chiens  familiers,  ces  chiens,  de  petite  taille, 
griffons,  king's  Charles,  dont  les  caresses  inspirant  moins  de 
défiance,  sont  parfois  plus  dangereuses  que  les  morsures. 
Dans  les  quatre  dernières  années,  sur  78  chiens  ayant  com- 
muniqué la  rage,  nous  comptons  12  petits  chiens  familiers. 
Ce  fait  a  de  l'intérêt,  non  pas  certainement  à  cause  de  la  race 
de  ces  animaux,  mais  au  point  de  vue  du  mode  de  contagion 
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sur  lequel  a  justeiuenl  insisté  M.  Bouley,  quis*opère  parla 
simple  action  de  lécher.  Plusieurs  exemples  très-positifs  de 
ce  genre  de  transmission  se  sont  produits  dans  l'enquête. 
C'est  à  titre  de  rapprochement  seulement  que  j'indiquerai  le 
siège  comparé  des  blessures  d'inoculation  dans  les  214  cas 
où  il  a  été  noté. 

Membres  supérieurs,  mains 122  cas. 

Visage.  •• 54 

Membres  inférieurs 38 

21 A  cas. 

Nombre  d'animaux  atteints  annuellement  de  la  rage.  —  Le 
nombre  des  animaux  atteints  annuellement  de  la  rage  reste 
encore  à  connaître.  Il  y  a  là  une  lacune  qu'a  bien  montrée 
M.  Bouley,  et  que  ni  ses  efforts  ni  ceux  qu'a  faits  avec  tant 
de  sagacité  et  de  persévérance,  dans  un  travail  intéressant 
à  tant  de  titres»  notre  collègue  H.  Vernois(l),  n  ont  réussi  à 
combler.  Il  faut  instituer  à  cet  effet  une  statistique  spéciale 
dont  il  appartient  à  FAcadémie  de  poser  les  bases.  Je  ne  don- 
nerai donc  que  comme  un  aperçu  comparatif  pour  six  années 
(1856,  1857, 1859,  1860,  1861,  1862)  le  nombre  des  chiens 
traités  de  la  rage  dans  les  deux  infirmeries  des  écoles  vétéri- 
naires impériales  d'Alfort  et  de  Lyon,  332,  et  ceiui  des  cas  de 
rage  chez  I  homme,  recueillis  dans  toute  la  France  pour  la 
même  période  de  temps,  197.  La  proportion,  si  Ton  s'attache 
à  cette  considération  qu'il  s'agit,  pour  les  chiens,  de  deux 
grandes  villes  seulement,  et,  pour  l'homme,  de  «tpute  la  sur^- 
face  de  lempire,  est  assurément  rassurante  et  montre  que  la 
grande  majorité  des  chiens  enragés  succombe  sans  avoir 
transmis  le  mal  terrible  dont  ils  sont  atteints. 

Nombre  des  victimes  faites  annuellement  par  la  rage  dans 
Pespèce  humaine.  —  Sur  le  nombre  des  victimes  que  la  rage 
fait  chaque  année  en  France  daus  Tespèco  humaine,  sur  ce 
point  important,  grâce  à  l'enquête,  la  science  est  fixée.  Et  il 

(1)  Annales  d'hygiène  pubUque  et  de  médecine  légale,  1863^  2*  série, 
U IIX,  p.  5. 
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est  vraiment  incompréhensible  de  voir  se  reproduire  jQsqtt 
dans  le  travail  qui  fait  Tobjet  da  rapport  de  M.  Bouley,  cette 
exagération  persistante  qui  ne  repose  que  sur  des  oaleids 
absolument  erronés.  Lorsque,  dans  la  discussion  de  la  loi 
sur  la  taxe  des  chiens,  le  rapporteur  an  corps  législatif,  Mit 
honorable  collègue  H.  Lélut,  ne  se  fiant  pas  aux  chifres 
fournis,  dans  les  premières  années,  par  l'enquête  miaiSlè» 
rielle»  cherchait  h  établir  uqa  proporUoil  Wtr^  la  Prusse  et 
la  France,  et,  comparant  la  population  de  luQ  M  de  l'autre 
pays,  arrivait  à  admettre  que  le  nonbra  daa  individus  qui 
mouraient  en  Prusse  de  la  rage,  démontrait  qu'il  en  devait 
succomber  chaque  année  200  en  France,  il  y  avait  bien  des 
raisons  pour  expliquer  cette  erreur.  Hais  quand  aujourd'hui 
M.  Boudin ,  reproduisant,  sans  avoir  les  mêmes  motifs,  ee 
calcul  et  ce  raisonnement,  surfait  encore  les  chiffies  an  point 
d'admettre,  comme  cela  est  dit  dans  le  rapport  de  M.  Boole^ , 
150  cas  de  rage  par  an  chez  l'homme  dans  noire  pays,  il  est 
impossible  de  ne  pas  réclamer  au  nom  de  la  vérité  et  de  pro- 
clamer bien  haut  ce  que  l'enquête  a  péremptoirement  appris 
à  ce  sujet  M.  Bouley  a  déjà  rétabli  les  faits  pour  la  période 
de  1850  à  1858,  qui  donne  en  tout  239  cas  de  rage  chei 
l'homme.  Je  complète  pour  : 

1850 iS,  78  défATteoi^U  Qfunu»t  4«i«  OQUe  floqoèifli, 

1860 14,  85          ^              ^          —           ^ 

1861 21,  H7          -^             ^          ^           ^ 

1862 26,  8A          —              —          -^           — 

I  Totel.  ••     310  eas^  de  1866  iootaaivwMBl  à  iSM  — BiniiwBiwl 

Ce  qui  donne  eu  moyenne  24  à  25  cas  de  rage  par  an  trans- 
mis en  France  des  animaux  à  Thomme, 

Eh  bien  I  ce  chiffre,  s'il  n'est  pas  Texpressioii  ab^luede 
la  vérité,  n'en  est  certainement  pas  très-éloigi|é  ;  car»  oiK 
à  la  stimulation  incessante  de  Tadministratioa  snpériefiiCi 
grâce  au  concours  des  autorité  locales  et  des  coaseiU  d'kif* 
giène  d'arrondissement,  on  est  arrivé  à  obtenir  des  réponses 
il  l'enquête  presque  dans  la  totalité  des  départ«aeuts.  On 
vient  de  voir  pour  les  quatre  dernières  années  que  j'^i  QÎtlClil 
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eenArmation  de  ee  que  j'avaaee.  La  plupart  dea  départeipenti 
enyoient  des  réponses  négatiyes  qui  assarenl  ainsi  la  fidélité 
de  la  statîstiqae;  et  quant  à  ceux  qui  négligept  de  répondre, 
leur  nombre  est  si  peu  considérable,  qu'il  est  permis  de  n'n 
pas  tenir  compte,  d'autant  plus  qu'il  est  fort  probable  que, 
8*ils  n'envoient  pas  les  renseignements  demandés,  e'eal 
qu'ils  n'ont  pas  eu  à  enregistrer  de  eas  de  rage.  Il  est  une 
dernière  preuve  qui  vient  à  Tappui  de  Texaetitude  des  nem* 
bres  fournis  par  renquéte,  c'est  la  fixité  du  cbifire  des  oaa  de 
Mge  signalés  annuellement,  quel  que  soit  le  nombre  des  dé^ 
parlements  qui  figurent  dans  les  relevés.  Je  maintiens  done 
par  toutes  ces  raisons  ee  ehilfre  de  S5  eas  de  rage  oobidm 
représentant  très-approximativement  les  hits  de  transmission 
qui  se  produisent  chaque  année,  en  moyenne,  dans  toute  la 
France,  cbifire  encore  trop  considérable,  à  coup  sûr,  maia 
qu'il  est  consolant  de  pouvoir  opposer  k  ce  nombre  de  vie* 
times  six  ou  huit  fois  plus  grand,  dont  il  ne  doit  plus  être 
permis  d'effrayer  les  esprits. 

Propêrtion  des  perêonnes  atteinieê  de  la  rage  et  deepersormêê 
merdues  par  des  animaux  enragés,  •*•  La  question  de  la  pro^ 
portion  relative  des  personnes  qui,  mordues  simultanément 
par  un  animal  enragé,  contractent  la  maladie  eu  y  échappent, 
serait  certainement  l'une  des  plus  intéressantes  à  résoudre} 
ear  la  solution  pourrait  permettre  de  mesurer  en  quelqne 
sorte  le  danger  auquel  exposent  les  morsures  virulentes.  Maia 
malheureusement,  il  faut  bien  le  dire,  c'est  là  une  questimi 
presque  insoluble,  parce  qu'elle  dépend  bien  moins  des  lois 
de  la  contagion  que  des  conditions  accidentelles  et  fertuitea 
dans  lesquelles  celle-ci  s'opère.  Ces  conditions,  M.  Bouley 
les  a  fort  bien  indiquées;  quelques-unes  sent  purement  na« 
lérielles  :  c'est  la  morsure  qui  n^aura  pas  pénétré  à  traveni 
les  vêtements.  Mais  d'autres  fois  c'est  la  virulence  affaiblie 
par  des  transmissions  successives  qui  rest»t)nt  ignorées  ;  en 
encore  l'influence  d'un  traitement  préventif  rationnel,  auquel 
ne  sera  soumise  la  personne  malade.  Ces  dernières  cireen* 
stances  rendent  bien  difficile,  sinon  impossible,  la  fixation  de 
oe  rapport  entre  les  personnes  mordues  atteintes  en  non  d« 
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la  nge,  q«i,  en  lait,  se  reprodnit  cependaDt  Urajosn  dans 
une  proportioB  plus  oo  moins  éieYée. 

fai  dooiié,  qu'il  me  soit  permis  de  le  dire,  une  altentioii 
toale  parUcoIièreaox  faite  qoi,  dans  Tenquète,  pouïaieal  jeter 
qoelqne  joar  snr  cette  intéressante  question.  Pour  arriver  à 
on  rteoltat  de  quelque  Taleur,  il  faut  de  toute  nécessilé  éli- 
mîner  tous  les  cas  douteux.  Aussi  je  n'ai  admis  que  ceox  dos 
lesquels»  parmi  les  personnes  mordues  en  même  temps,  one  au 
moins  ou  plusieurs  avaient  succombé  à  la  rage  confimée. 
J'ai  réuni  ainsi  334  cas  avérés  de  morsures  Timlenles  qui 
ont  donné  seulement  185  enragés.  C'est  une  proportioa  de 
55  pour  100.  H.  Bouley  a  rappelé  que  Renault  était  arrivé  de 
son  cAlé  au  chiffre  de  33  pour  100,  qui,  si  Ton  veut  bien  rè- 
flédiir  à  la  difficulté  de  poser  les  termes  du  problème  ea 
pareille  matière,  ne  paraîtra  certainement  pas  trop  éloigné 
de  celui  que  je  donne.  Quant  à  Hunter,  qui  réduisait  à  5  pour 
100  le  nombre  des  cas  où  la  morsure  d'un  animal  transmettait 
la  rage,  il  est  évident  qu'il  ne  faisait  pas  entrer  dans  aoa 
calcul  les  mêmes  élémenteque  nous,  et  qu  il  n'éliminûl  très- 
probablement  pas  les  morsures  simplement  suspectes,  pour 
ne  tenir  compte  que  des  cas  de  virulence  rabiqne  confirmée. 

Sexe.  —  M.  Bouley  a  parlé  du  sexe  considàré  comme  cause 
prédisposante  de  la  rage  chez  le  chien  ;  je  n'ai  rien  à  ajouter 
sur  ce  point  au  rapport  qui  a  dit  avec  netteté  le  peu  que  l'on 
sait  et  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  savoir  davantage.  Les  chiSres 
pour  l'espèce  humaine  n'ont  pas  grande  importance.  Je  trouve 
il  est  vrai,  dans  les  319  cas  de  rage  compris  dans  l'enquête 
de  1S50  à  1863,  233  hommes  et  seulement  86  femmes.  Mais 
dans  une  contagion  où  tout  est  fortuit,  M.  Vernois  l'a  déjà  bit 
remarquer  trèsjudicieosement,  les  conditions  individuelles 
disparaissent  et  sont  toujours  subordonnées  aux  circonstances 
de  ifait  qui,  ici  par  exemple,  mettent  l'homme  plus  souvent 
que  la  femme  en  présence  de  l'animal  enragé. 

Agen —  Il  faudrait  en  dire  autant  pour  l'âge,  et  je  me  bor- 
nerais à  celte  considération ,  si  je  n'avais  à  faire  remarquer 
ici  un  des  bienfaite  réels  de  l'enquête  orficielle.  On  lui  doit  la 
iruine  d'un  pr^ugé  grave,  perpétué  par  rentétement  avec  le- 
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quel  certains  médecins  ont  soutenu  la  non-existence  du  virus 
labique,  s'oiïrant  eux-mêmes,  avec  un  courage  digne  d'un 
meilleur  emploi,  à  une  expérimentation  dont  ils  eussent  été 
les  premières  victimes.  La  rage,  qui  n'est  pour  eux  qu'une  af- 
Tection  nerveuse  convulsive  enfantée  le  plus  souvent  par  la 
peur,  l'enquête  nous  la  montre  se  développant  à  un  âge  où 
les  émotions  morales  ne  sont  pas  nées  encore,  où  l'imagina- 
tion ne  reste  pas  frappée  de  terreurs  chimériques,  dans  la 
première  enfance.  Plus  de  30  cas  de  rage  ont  été  notés  chez 
des  enfants  au-dessous  de  cinq  ans,  quelques-uns  de  deux  et 
trois  ans.  C'est  là  certainement  un  fait  considérable  et  qui 
méritait  d'être  relevé. 

Développement  spontané  de  la  rage,  —  La  question  du  dé- 
Yeloppement  spontané  de  la  rage  chez  le  chien  est  capitale  ; 
elle  est  la  base  de  l'étiologie  même  du  mal.  Aussi  la  partie  du 
rapport  de  M.  Bouley  qui  a  trait  à  ce  sujet  morite-t-elle  une 
attention  toute  spéciale.  J'ai  été  pour  ma  part  un  peu  déçu» 
je  l'avoue,  en  n'y  trouvant  pas  la  solution  nette  que  j'attendais, 
et  je  suis  demeuré  persuadé  que  notre  savant  collègue  était 
trop  convaincu  pour  avoir  cru  nécessaire  d'accumuler  les 
preuves  qui  eussent  fait  pénétrer  la  conviction  dans  les  es- 
prits moins  éclairés  que  le  sien.  H.  Bouley  a  réagi,  il  est  vrai, 
contre  la  prétention  de  M.  Boudin^  qui  se  montre  disposé  à 
nier  le  développement  spontané  de  la  rage  chez  le  chien.  Les 
vétérinaires  instruits  partagent  à  peu  près  ce  sentiment, 
sans  que  la  science  vétérinaire  soit  cependant,  il  faut  le 
dire,  sufBsamment  en  mesure  d'en  donner  une  démonstration 
positive.  Mais  il  me  semble  qu'il  est  possible  d'ajouter  quel- 
ques preuves  à  celles  que  M.  Bouley  a  opposées  à  la  thèse  de 
l'autear  dont  il  analysait  les  travaux. 

Ceioi-ci  s'appuie  presque  exclusivement  pour  nier  la  spon- 
tanéité de  développement  de  la  rage  canine  sur  de  prétendues 
preuves  géographiques,  qui  sont  de  leur  essence  très-contes- 
tables, toujours  incertaines,  très-souvent  fausses.  Le  raison- 
nement consiste  à  dire  que  la  rage,  inconnue  pendant  long- 
temps dans  certains  climats,  ne  s'y  est  montrée  qu'après  y  avoir 
été  importée  par  des  chiens  étrangers.  Mais  c'est  là  une  pure 
T.  xxviii.  W  2&.  73 
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hypothèse  qoe  reoverse  abwloneDt  I  étude  atlentife  dei  bili. 
On  sait  qse  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  était  prvqMiû* 
terselleffient  admis  que  la  rage  n'existait  pas  en  Orieal.  b 
vne  de  savoir  ce  qu'il  y  afait  de  fondé  dans  cette  opiiiei 
Tulgaire»  le  programme  de  l'enquête  qui  se  poursuit  amod- 
lement  en  France  a  été  adressé  par  l'administration  sapè- 
rieore  aux  médecins  sanitaires  qui  représentent  si  digse* 
ment  et  honorent  la  médecine  et  le  nom  français  dans  le 
Levant.   Avec  leur  lèle  et  leur  science  éprouvés,  cesdistiih 
gués  confrères  se  sont  empressés  de  mettre  la  question  à 
l'étude  et  sont  arrivés  à  démontrer  que,  non^neolement  lange 
n'était  pas  inconnue  en  Orient,  qu'elle  s'y  montrait  en  dehors 
de  tout  soupçon  d'importalion ,  mais  que,  de  plus*  certains 
îmans,  certaines  iamilles  arabes,  étaient  depuis  des  siècles 
en  possession  de  prétendus  remèdes  ou  recettes  cmpîriqoes 
contre  la  rage.  Il  ne  faut  donc  pas  invoquer  ce  que  l'on  a 
appelé  les  preuves  géographiques  contre  le  développement 
spontané  de  la  rage. 

L'opinion  opposée  a  pour  elle  Tobservation  clinique  nqn 
pelée  avec  tant  d'autorité  par  M.  Bouley,  et  dont  la  plupart 
des  vétérinaires  pourraient  citer  des  exemples  décisifs.  Ub 
seul  fatl  bien  observé,  en  eiïet,  entouré  de  toutes  les  garanties 
de  sincérité^  tel  qu'on  en  trouve  dans  le  rapport  de  noire 
savant  collègue»  suffit  pour  trancher  la  question. 

Mais  il  est  un  dernier  ordre  de  preuves  que  le  rapport  a 
négligé  et  dont  je  me  permets  de  signaler  la  valeur.  Elles 
sont  empruntées  à  une  analogie  que  l'on  ne  pourrait  contes- 
ter. Je  parle  du  développement  spontané  de  la  rage  cImi 
d'autres  animaux,  ches  lel  oup,  ches  le  chat.  Pour  le  premier, 
il  est  difficile,  ce  semble,  de  nier  qu'il  puisse  eonlraciet  la 
rage  sans  la  tenir  d'une  inoculation  virulente;  et  à  ooapstr 
les  conditions  dans  lesquelles  il  vit  différent  trop  de  ceila 
oft  «e  trouve  le  chien  pôw  que  Ton  puisse  appliquera  Yïïù 
les  mêmes  arguments  qu'à  l'autre.  Quant  au  chat,  je  me  M* 
tenterai  de  citer  deux  faits  recueillis  dans  Tenquéte  de  1851 
et  parfaitement  authentiques.  Dans  l'on,  le  chat  estdeveao 
enragé  h  la  suile  des  douleurs  que  lui  avaient  infligées  ose 
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large  bMInre;  dans  Taiiire,  il  (s'agit  d'diie  chatte  mise  eh 
foreur  par  l'enlëveitoeAt  de  ses  petits.  Ces  deux  animaot  corn- 
maaiquèrait  la  rage  par  leurs  morsures  k  des  personnel!^  qdt 
périreat  victimes  de  la  eoDtagioA. 

EafiQ  il  importe  de  rappeler  qde  Toki  ft  cherché  k  se  faire  tili 
argameat  de  la  disparition  de  la  rage  sous  l'influence  de  cer- 
taines mesures,  et  notamment  du  musellement  obligatoire. 
On  y  voyait  la  preuve  que  le  uial  est  toujours  communiqué, 
puisqu'il  cesse  quand  la  transmission  est  rendue  impossible. 
Cet  argument  a  pris  faveur,  surtout  à  l'occasion  des  faits  de 
Berlin,  pour  lesquels  on  sait  combien  Renault  s'était  pas- 
sionné. Mais  M.  Bouley,  avec  sa  sngacité  pénétrante,  a  déjà 
fait  pressentir  qu'il  en  fallait  singulièrement  rabattre,  et 
TAcadémie  me  permettra  d'achever  la  démonstration  à  l'aide 
d'un  document  officiel,  qa*elle  entendra  certainement  avec 
intérêt,  et  qui  a  été  transmis  au  département  des  affaires 
étrangères  par  le  ministre  de  France  à  Berlin. 

«  Monsieur  le  ministre,  Votre  Excellence  m'a  exprimé  ié 
désir  de  recevoir  des  renseignements  précis  et  circonstan- 
ciés sur  les  moyens  employés  par  l'École  vétérinaire  de 
Berlin  et  par  l'administration  prussienne  pour  combattre  la 
propagation  de  la  rage,  et  sur  les  résultats  qu'ils  ont  donnés. 

n  Les  ordonnances  royales  et  circulaires  ministérielles  qui 
régissent  la  matière  depuis  1797,  sout  loin  d'être  aussi  sévères 
que  les  arrêtés  analogues  qui  prescrivent  en  France,  daûs 
l'intérêt  de  la  sûreté  et  de  la  salubrité  publiques,  des  précau- 
tions relatives  aux  chiens. 

»  Ainsi,  te  musellement,  loin  d'être  général  en  Prusse,  se 
borne  k  la  seule  ville  de  Berlin  et  à  deux  on  trois  autres  grande^ 
cités  où  l'agglomération  des  chieuâ  paraît  de  nature  à  com« 
promettre  la  sécurité  des  personnes.  A  Berlid,  les  ehlefig 
circulant  sur  la  voie  publique  doivent  être  ou  muselés  oucon** 
doits  en  laisse.  Ils  doivent,  en  outre,  porter  un  collier  garni 
d'atke  plaque  avec  le  numéro  du  contrôle  constatant  lé 
payement  de  l'impôt  (12  francs  par  an).  Les  chiens  attelés 
anx  voitures  trathées  à  bras  doivent  également  être  museléa 
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et  attachés  de  très-court.  Mais,  par  ooe  contradiclton  bizam, 
il  est  permis  de  tenir  des  chiens  non  maselés  dans  l'inténeor 
des  hôtels,  cabarets,  boutiqaes,  magasins^  jardins  et  autres 
lieoi  ouverts  au  public,  ainsi  que  dans  rintérieur  des  voi- 
tures et  omnibus  et  sur  les  charrettes  et  chariots. 

»  Les  chiens  errants  qui  ne  portent  pas  de  muselière  sont 
pris  par  les  gens  de  Téquarisseur  qui  laisse  au  propriétaire 
de  l'animal  trois  jours  pour  le  racheter  moyennant  une 
amende  de  U  francs  ;  passé  ce  délai,  les  chiens  pris  sur  la 
voie  publique  sont  tués. 

»  L'ordonnance  royale  du  2  avril  1803  prescrit  de  tenir 
tous  les  chiens  à  l'attache  dans  les  lieux  infectés  d'ane  mala- 
die épizootique  et  à  2  myriamètres  à  la  ronde. 

if  Le  règlement  de  1835  ordonne  de  tuer  tout  chien  atteint 
de  rage  ou  présumé  avoir  été  mordu  par  un  chien  enragé. 

»  Si  le  chien  enragé  ou  soupçonné  tel  a  mordu  un  bomoie, 
Tarticle  95  ordonne  de  s'en  emparer  et  de  renfero>er  à  i'École 
vétérinaire,  afin  que  Ton  puisse  constater  Texislence  de  la 
rage  et  épargner  à  l'individu  mordu,  s'il  y  a  lieu,  le  traite- 
ment prophylactique  applicable  en  pareil  cas. 

9  La  circulaire  ministérielle  du  15  juillet  1837  fixe  la 
durée  de  la  quarantaine  du  chien  suspect  k  douze  semaines. 
L'École  vétérinaire  de  Berlin  aThabiiude  d'y  ajouter  encore 
une  semaine,  l'expérience  ayant  démontré  que  la  période 
d'incubation  ne  dépasse  guère  la  limite  de  quatre-vingt-dix 
jours.  Si,  au  bout  de  ce  temps^  Tauimal  ne  présente  aucun 
des  symptômes  de  la  rage,  on  ie  rend  à  son  maître. 

»  L'opinion  générale  des  médecins  de  l'Ëcole  vétérinaire  de 
Berlin,  est  que  les  différentes  mesures  administratives  prises 
contre  la  propagation  .de  la  rage,  et  notamment  le  muselle- 
ment des  chiens,  ne  sont  pour  rien  dans  la  disparition  de  ce 
redoutable  fléau  qu'on  a  heureusement  signalée  depuis  nombre 
d'années  en  Prusse.  Ces  praticiens  s'accordent  à  considérer 
la  rage  comme  une  épidémie  qui,  partant  du  foyer  primitif, 
se  développe  sous  l'influence  de  causes  originaires  et  spon- 
tanées, s'étend  de  proche  en  proche,  sévit  sur  certains  sujets 
particulièrement  prédisposés,  et,  arrivée  à  son  point  culmi- 
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Dant,  s'y  maintient  pendant  quelque  temps,  puis  commence 
à  diminuer  pour  s'éteindre  insensiblement  et  ne  plus  repa- 
raître qu'à  des  intervalles  reculés. 

»  Plusieurs  considérations  semblent  venir  à  l'appui  de  cette 
manière  de  voir. 

»  D'abord,  on  affirme  que  la  rage  avait  entièrement  disparu 
longtemps  avant  que  le  musellement  fût  prescrit  k  Berliu,  et 
que,  par  une  singulière  coïncidence,  on  a  eu,  le  lendemain 
de  la  mise  en  vigueur  de  cette  mesure,  plusieurs  cas  de  rage 
à  constater,  qui,  heureusement,  n'ont  pas  eu  de  suites  Dior- 
telles. 

»  Il  ne  faut  pas  oublier,  ensuite,  que  le  musellement  n'est 
prescrit  par  autorité  de  ;  police  que  dans  la  capitale  et  dans 
deux  ou  trois  autres  grands  centres  de  population,  tandis  que 
dans  les  petites  villes  de  province  et  dans  les  campagnes,  les 
chiens  en  sont  exemptés.  Ainsi,  à  Berlin,  les  chiens  sont 
muselés;  à  Cbarlottenbourg,  petite  ville  qui  forme  comme 
un  des  faubourgs  de  Berlin,  ils  circulent  sans  muselière. 
Le  musellement  n'ayant  donc  qu'une  portée  toute  locale, 
ce  n'est  pas  lui  qui  a  pu  contribuer  à  arrêter  la  propagation 
de  la  rage,  et  il  faut  nécessairement  s'en  tenir,  soit  au  carac- 
tère épidémique  du  fléau,  soit  aux  influences  atmosphériques, 
pour  expliquer  l'extinction  de  cette  maladie  en  Prusse. 

»  Au  surplus,  la  construction  vicieuse  des  muselières  pres- 
crites par  la  police  de  Berlin,  est  loin  d'empêcher  les  chiens 
de  mordre;  il  semblerait  dès  lors  qu'en  ordonnant  le  musel- 
lement, on  ait  voulu  imposer  aux  amateurs  de  chiens  une 
gêne  qui  les  portât  à  s'abstenir  le  plus  possible  de  l'entretien 
de  ces  quadrupèdes,  et  exercer  en  même  temps,  au  point  de 
vue  fiscal,  un  contrôle  efficace  sur  les  sujets  de  la  race 
canine.  Signé  De  la  Tour  d' Auvergne.  » 

Voilà,  au  vrai,  ce  qu'il  faut  penser  des  faits  de  Berlin  ;  il 
n'y  a  rien  à  ajouter  à  cet  exposé  si  concluant;  et  il  demeure 
bien  évident  qu'il  ne  faut  pas  les  accepter  comme  témoignant 
de  la  non-spontanéité  du  développement  de  la  rage.  Il  est 
curieux  de  noter,  en  passant,  l'opinion  sur  ce  point  si  formelle 
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4es  vélérioaires  allemands  en  faveur  dq  développeneBi  s^m' 
Uni. 

Influence  des  températures  extrêmes  êur  ledéveltf^femeatii 
la  rage.  —  Parmi  les  opinioDS  les  plus  répandues  surlea  cir- 
constances les  plus  propres  à  favoriser  rapparicion  delarae^i 
M.  Bouley  combat  comme  un  préjugé  celle  qui  attribue  à  une 
température  élevée  une  influence  réelle.  Je  n'y  contredis  pas 
absolnmeol.  filais  je  ne  peux  m'empêcl^er  de  faire  observer 
que  le  procédé  statistique  suivi  par  Thonorahie  rapporteur  en 
cetteoccasion.n  est  peut-être  paslemeilleur.lla,  en  effet,  relevé 
les  cas  de  rage  mois  par  mois,  et  a  opposé  le  chiffre  de  juillet 
à  cfelui  de  décembre.  Je  crois  qu*il  eût  été  préférable  de  groii- 
per  les  chiffres  par  saisons.  De  plus,  il  conviendrait,  paar 
apprécier  en  réalité  Tinfluence  de  la  température,  de  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  non  Tépoque  d'e^iplosion  de  la  rage 
transmise,  mais  celle  de  l'origine  même  de  la  maladie  chez 
ranimai  de  qui  elle  émane,  en  faisant  entrer  dans  le  calcul  la 
durée  de  l'incubation,  presque  impossible  à  connaître  pour 
celui-ci.  On  voit  par  ces  simples  considérations  la  nature  des 
difQcullés  qui  entourent  ce  genre  de  recherches. 

Dans  les  relevés  statistiques  de  Tenquéte  sur  les  cas  de 
rage  chez  Thomme,  je  me  suis  attaché,par  les  motifs  que  je  viens 
d'indiquer,  non  pas  à  la  date  des  faits  de  rage  confirmée,  mais 
à  la  date  des  morsures  virulentes,  qui  est  nécessairement  plus 
rapprochée  de  l'origine  réelle  du  mal. 

Je  compte  ainsi,  sur  3û/i  cas  de  morsures  virulentes,  183  pour 
les  saisons  chaudes,  de  mars  en  août;  121  pour  les  saisons 
froides,  de  septembre  en  février.  Il  y  a  en  faveur  des  mois  où 
la  température  est  la  plus  élevée,  une  différence  de  1/^  envi- 
ron, qui  peut  n*ètre  pas  tout  &  fait  insignifiante,  le  ne  dis 
rien  de  plus. 

Durée  de  F  incubation.  —  La  question  si  importante  de  Tin- 
cubation  <^  la  rage  est  tout  entière  à  faire  pomr  la  science 
vétérinaire.  Vous  avei  vu  les  hésitations  de  ses  représentants 
les  plus  éclairés.  M.  Reynal  réclamait  tout  à  Theure  six  mois 
de  séquestration  et  d'observation,  et  vous  venez  ;d'ealeBdit 
qua  l'École  vétérinaire  de  Berlin  règle  sa  pratique  snr  ccite 
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doeiri&e  qoe  la  période  d'incobalion  ne  dép&sse  guère  la 
limite  de  quatre-vingt-dix  jours.  C'est  un  point  à  remettre  à 
Tétude. 

Nous  sommes  plus  avancés  en  ce  qui  touche  la  rage  chez 
l'homme  :  et  c*est  là,  je  ne  crains  pas  de  le  proclamer  haute- 
ment, l'un  des  résultats  les  plus  considérables,  l'un  des  plus 
grands  bienhils  que  la  science  cl  l'humanité  elle-même  doi- 
vent à  lenquéte  instituée  en  France  par  les  soins  de  Tadmi- 
nistration  sanitaire.  Les  données  positives  qu  elle  a  fournies 
ont  fait  à  jamais  justice  de  ces  histoires  apocryphes  que  l'on 
s'éionne  de  voir  reproduites  encore  aujourd'hui  dans  les  écrits 
dont  a  parlé  le  rapporteur.  Elles  ont  fait  disparaître  cette  an* 
goisse  que  laissait  planer  pendant  des  mois  et  des  années 
toute  morsure  plus  ou  moins  suspecte  sur  ceux  qui  en  étaient 
atteints. 

Les  chiffres  sont  éloquents.  Sur  22&  cas  de  rage  chez  Thomnie 
dans  lesquels  la  durée  de  l'incubation  est  exactement  notée, 
on  constate  qu'elle  a  été  : 

De  moins  de  1  mois  dans 40  cas. 

De  1  à  3  mois  dans 1A3 

De  3  à  6  mois  dans 30 

De  6  à  12  mois  dans 11 

224 

Ainsi  il  est  bien  constant  que  dans  près  des  cinq  sixièmes 
des  cas  de  rage  chez  rhomme,  l'incubation  ne  dépasse  pas 
trois  mois.  Je  suis  en  droit  d'ajouter  que  la  limite  extrême 
n'est  atteinte  que  tout  à  fait  exceptionnellement. 

Mais  il  est  une  particularité  remarquable  et  tout  à  fait  digne 
d'être  signalée,  c'est  l'influence  que  l'âge  exerce  sur  la  durée 
de  l'incubation.  J'ai  noté  comme  un  fait  très-général,  sinon 
constant,  qu'elle  s'abaisse  extraordinairement  chez  lesenfants, 
descendant  jusqu'à  quinze  et  treize  jours  et  dépassant  très- 
rarement  vingt-cinq  ou  trente  jours  chez  les  pauvres  victimes 
qae  iait  la  rage,  de  deux  à  dix  ou  douze  ans. 

Diagmmtie  de  la  rage.  —  Je  ne  crains  pas  de  le  redire,  en 
ce  qui  touche  au  diagnostic  de  la  rage  chez  le  chien,  il  n'y  a 
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rien  k  ajouter  à  l'admirable  descriptioa  qu  a  tracée  M.  Henri 
Bouley.  C^est  une  peinture  vivante  Eaite  poor  frapper  loos  les 
regards  et,  par  cela  seul,  c'est  un  service  immense  rends  à  la 
prophylaxie  de  ce  terrible  fléan. 

Chez  rhomnie,  Tétude  nosograpbique  de  ia  rage  est  faite  et 
n  offre  d'ailleurs  qu'un  intérêt  secondaire.  Je  veai  tootefois 
attirer  l'attention  sur  certains  cas  rares  dans  lesquels  l'erreur 
serait  difficile  à  éviter  si  Ion  n'était  mis  en  garde,  comme  je 
l'ai  été  moi-même,  par  un  exemple  que  je  demande  la  per- 
mission de  citer.  Il  s'agit  d'un  garçon  boucher  de  la  Vîliette 
qui,  en  1860,  ayant  été  mordu  par  un  chien  da  voisinage, 
vint  mourir  neuf  mois  après  dans  mon  service  h  l'hôpital  Larî- 
boisière,  avec  les  symptômes  les  plus  manifestes  de  la  rage. 
L'enquête  très-complète  à  laquelle  je  fis  procéder  m'apprit,  à 
ma  grande  surprise,  que  l'animai  qui  avait  fait  les  morsures 
auxquelles  il  avait  paru  si  naturel  d'attribuer  lacontagion  riru- 
lente  et  la  mort,  n'avait  pas  cessé  de  vivre  en  liberté  chez  son 
mattre  et  était  encore  parfaitement  bien  portant. 

Ce  fait,  qui  m'avait  frappé  vivement,  devint,  àmoninstiga- 
tion,  le  point  de  départ  de  recherches  fort  intéressantes  qui 
firent  le  sujet  de  la  thèse  d'un  de  mes  internes  les  pins  distin- 
gués, M.  le  docteur  Camille  Gros,  actuellement  professeur  ad- 
joint à  TEcole  de  médecine  d'Alger.  Il  a  réuni  avec  unegrande 
vérité  de  critique  et  une  connaissance  très-exacte  de  la  ques- 
tion, un  certain  nombre  de  faits  analogues  qui  établissent  chez 
l'homme  l'existence  de  cas  d'hydrophobie  non  rabique  suivis 
de  mort  et  pouvant  quelquefois  succéder  à  la  morsure  d'ani- 
maux non  atteints  de  la  rage  (1). 

Moyens  préservatifs  employés  contre  la  rage.  —  Je  ne  veux 
pas  m*élendre  sur  les  divers  moyens  préservatifs  employés 
contre  la  rage,  j'ai  déjà  trop  longtemps  abusé  de  la  bienveil- 
lante attention  de  TAcadémie.  Et  d'ailleurs,  M.  Bouley  et 

(1)  M.  Deeroix,  vétérinaire  distingué  attaché  à  la  garde  de  Paris,  a  ap- 
pelé l'attention  sur  ces  derniers  faits  qui  soulèvent  la  question  de  savoû' 
si  le  chien  ne  peut  pas  être  passagèrement  en  état  de  faire  des  morsures 
virulentes  sans  succomber  lui-même  à  la  rage,  comme  on  admet  ches 
riiomnie  une  folie  transitoire. 
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M.  Vernois  n'ont  rien  laissé  à  dire  sar  les  mesures  adminis- 
tratives, les  règlements  de  police  concernant  la  prophylaxie 
de  la  rage,  et  notamment  sur  le  musellement  obligatoire;  je 
partage  entièrement  les  opinions  de  mes  honorables  con- 
frères. Quant  à  la  séquestration,  pour  laquelle  M.  Reynal, 
dans  la  note  qui  vient  d'être  lue,  semble  affecter  une  véritable 
prédilection,  elle  est  prescrite  et  pratiquée  autant  qu'elle  peut 
rétre,  et  dans  tous  les  cas  elle  ne  pourrait  trouver  son  appli- 
cation que  pour  les  animaux  qu'auraient  rendus  suspects  ces 
premiers  symptômes  dont  M.  Bouley  vent,  à  bon  droit  et 
avant  tout,  vulgariser  la  connaissance. 

Sur  la  taxe  imposée  aux  individus  de  la  race  canine  en 
tant  que  pouvant  diminuer  les  cas  de  transmission  rabique, 
je  remarque  que  l'enquête  sur  la  rage  humaine  nous  donne 
pour  une  période  de  six  ans  avant  rétablissement  de  Timpêt, 
i6k  cas  ;  pour  une  période  de  six  ans  après  que  l'impêt  est 
établi,  lO/i  cas,  différence  bien  peu  considérable,  et  qui  ne 
permet  pas  sur  ce  point  une  conclusion  formelle. 

Je  demande  seulement  encore  la  permission  de  m'arrêter 
sur  un  point  qui  me  paraît  avoir  une  réelle  importance,  à 
savoir,  l'influence  préservatrice  de  la  cautérisation. 

Il  me  semble  surprendre  aujourd'hui  chez  quelques  per- 
sonnes une  certaine  tendance  à  amoindrir,  à  contester  même 
cette  influence.  Je  crois  cette  opinion  dangereuse.  A  une  pra- 
tique certainement  utile,  que  substituerait-elle?  Ces  hon- 
teuses recettes  des  empiriques,  dont  la  Gazette  des  hôpitaux 
de  ce  matin  même  rappelait  un  monstrueux  exemple.  D'ail- 
leurs, les  faits  de  l'enquête,  qui  me  restent  à  citer,  établissent 
sor  des  chiffres  authentiques  les  deux  propositions  suivantes  : 
ceux  qui  meurent  de  la  rage  n'ont  pas  été  cautérisés  ou  ne 
l'ont  été  que  tardivement  ou  d'une  manière  insuffisante. 
Voici  les  chiffres  à  l'appui  de  ce  premier  fait  : 

De  1852  à  1862,  195  morts  de  rage  : 

111  Don  cautérisés, 
45  cautérisa tion  tardive, 
39  cautérisation  insuffisante. 

ÏÔT 
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En  second  lieu,  la  plupart  de  ceux  qui,  alteîuLs  de  «»r^ 
sures  certainement  ou  à  peu  près  certaînemeot  vimlenles, 
échappent  à  la  contagion,  ont  été  soumis  à  la  cautérisation 
dans  les  conditions  où  elle  peut  être  réellement  efficace,  c'est- 
à-dire  dans  le  moment  même  que  suit  l'incubation. 

De  1858  à  1862,  de  l/i3  personnes  mordues,  63  ne  con- 
tractent pas  la  rage,  sur  lesquelles  35  ont  été  cattlérisées 
presque  toutes  moins  d'une  heure  après  la  morsure. 

Que  Ton  me  permette  un  seul  exemple  qui  est  de  oature  à 
frapper,  il  est  rapporté  dans  l'enquâte  de  1863  pour  le  dépar- 
tement des  Hautes- Alpes  par  M.  le  docteur  Gatelan.  Seize  per- 
sonnes sont  mordues  par  un  chien  enragé  en  même  temps 
qu  une  ànesse.  Toutes  sont  cautérisées  et  échappent  à  la  con- 
tagion. L'ànesse  seule,  dont  on  ne  prend  nul  soin  et  qui 
n'est  pas  cautérisée,  est  prise  de  la  rage  et  meurt  comme  pour 
témoigner  à  la  fois  de  la  réalité  de  la  contagion  virulente  et 
de  l'efficacité  des  cautérisations  préventives. 

Je  termine,  messieurs,  et  pour  conclure,  je  me  rallie  avec 
empressement  à  la  proposition  qu'a  faite  M.  Bouley,  d'insti- 
tuer au  sein  de  TAcadémie  une  commission,  sinon  perma- 
nente, ce  qui  implique  certaines  attributions  officielles,  du 
moins  spéciale,  qui  aura  pour  mission  de  rechercher  les  meil- 
leurs moyens  d'arriver  à  atténuer,  et  pourquoi  ne  pas  le  dire, 
à  faire  disparaître  la  contagion  rabiqoe.  La  rage,  il  faut  qu'on 
le  sache,  est  un  de  ces  fléaux  dont  il  est  permis  à  la  science  et 
à  une  administration  vigilante  de  poursuivre  lextinction. 
L'Académie  a  un  beau  réle  et  une  grande  initiation  à  prendre 
en  cette  occasion,  et  H.  Bouley  lui  a  tracé  la  voie.  Une  instruc- 
tion qui  répandrait  les  connaissanoes  que  l'on  peut  puiser 
dans  son  beau  rapport,  sérail  certainement  accueillie  trts- 
favorablemept  par  l'autorité  supérieure  et  par  le  publie,  et 
serait  pour  l'Académie  un  honneur  auquel  je  me  plais  par 
avance  à  associer  dans  un  dernier  horomage  le  nom  de  notre 
savant  rapporteur. 

«—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures. 
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OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE. 

Études  ethnologiques  sur  la  taille  et  le  poids  de  l'homme  chez  divers 
peuples;  deuxième  mémoire  par  M.  J.  €h.  M.  Boudin.  (Ouvrage  présenté 
par  M.  Urr«y,) 

Expérience  sur  la  valeur  thérapeutique  du  sulfate  de  cinchonine,  faite 
à  l'hôpital  militaire  de  Gul-Hané,  à  Constantinople,  du  i*^**  mai  au  31  juillet 
1855,  par  M.  le  docteur  Eugène  Grellois,  médecin  principal  de  première 
classe,  et  secrétaire  du  conseil  de  santé  dea  armées.  (Présenté  par 
M.  Larrey.) 

Études  médicales.  De  la  pbthisie  pulmonaire,  par  M.  le  docteur  A.  Bas- 
tings. 

Bappert  sur  la  double,  par  MM.  £.  de  Lentillac  et  L.  Guilbert, 

Riipport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  et  des  Conseils 
d'arrondissement  du  département  du  Nord  pendant  l'année  1862,  par  M.  le 
docteur  Pillât,  secrétaire  général. 

Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.  Septembre. 

lia  France  médicale,  n.  37. 

SI  Genio  quinirgico,  q*  408. 

Gazette  hebdomadaire  de  médecine  «t  de  chirurgie,  p.  87. 

L'Abeille  médicale,  n,  37. 

Le  Courrier  médical,  n,  37. 

Gazette  médicale  d'Orient,  o.  5. 

Gazette  médicale  de  Paris,  n.  37. 

L'UnioR  médicale,  n.  109  i  111. 

Gazette  des  hôpiUux,  n.  106  à  108. 

Comptes  rendus  hebdomadaires  des  séances  de  T  Académie  des  sciencea, 
t,  LVIi,n.  10. 

Thèses  présentées  au  concours  pour  Vagrégalion  (section  de  pharmaco- 
logie, de  physique  et  d'histoire  naturelle). 


SiiHCl  DU  22  SEPTIHBKE  1863. 
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Le  pTocès-Terbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  l'agricalture,  da  commerce  et  des  tiavaQi 
publics  accuse  réceplion  du  rapport  sur  les  viviseclions,  el 
rcBercie  l'Académie  de  cette  commonication. 

Le  même  ministre  transmet  k  l'Académie  : 

I.  Ooe  demaude  de  S.  AifDBiinx  (de  Brionde),  tendant  à 
rentrer  en  possession  d'nn  travail  qu'il  a  soumis  k  l'eiamen 
de  la  Compagnie.  {Il  ten  fait  droit  à  sa  demande.) 

II.  Une  observatioD  de  H.  le  doclear  Gobbrt  (de  Cayon- 
velle),  intilolé  :  Tœniantlivm,  reodu  Tivant  par  le  can^  de 
l'urèthre.  [Commiuairts  :  MM.  Ch.  Robin  et  Ségalas.) 

III.  Le  compte  rende  des  maladies  épidémiques  qni  ont 
régné  dans  le  département  de  l'Oise  pendant  l'année  1863. 
— Un  rapport  de  H.  le  docteur  Hiluon  sur  une  épidémie  de 
rougeole  qui  a  régné  à  Saint-Ëlienne  en  1862.  —  Un  rapport 
de  M.  le  docteur  Manootbiek  sur  une  épidémie  de  GèTie 
typhoïde.  —  Le  rapport  de  M.  Hdel  sur  une  épidémie  de 
fièvre  typhoïde  q^ii  asévî  à  Holving.  —  Le  rapport  de  H.  Pbis- 
SiT,  sur  une  épidémie  de  fièvre  typhoïde  qui  a  régné  à  Bellet. 
[Commiuioa  det  épidémies.) 

IV.  Une  lettre  relative  à  différentes  receltes  contre  on 
grand  nombre  de  maladies. —  La  recette  et  réchaotîHon  d'an 
^irop  vermifuge. —  La  recette  d'un  prétendu  fébrifuge. — 
La  recelte  d'une  pommade  contre  la  cbute  des  cheveux. 
{f'ommimm  des  remèdes  secrets  et  nouueaux.) 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  H.  le  docteur  Fats,  professear  à  la  Faculté  de  méde- 
cine, à  Tuniversiié  de  Christiania,  en  Norvège,  adresse  une 
note  à  TAcadémie  pour  réclamer,  en  faveur  d'un  médecin 
norvégien,  la  priorité  du  procédé  employé  par  H.  Pajot  dans 
les  cas  de  présentation  du  tronc  dans  les  rétrécissements 
extrêmes  du  bassin.  {Benvoi  à  la  commission  chargée  d'exami- 
ner le  travail  de  M.  Pajot,  commission  composée  de  HM.  P. 
Dubois,  Danyau  et  Depaul,  rapporteur.) 

II.  Observation  sur  la  petite  vérole  qui  a  sévi  dans  le  dépar- 
tement de  rOrne,  en  1863,  par  M.  Rbnaut,  chirurgien  à 
Alençon.  [Commission  de  vaccine,) 

III.  H.  le  bibliothécaire  de  TAcadémie  royale  des  sciences 
de  Bavière  adresse  à  la  Compagnie  les  publications  de  cette 
société,  années  1862-1863. 


LECTURES. 

IL  Harcbllin  Dovàl  donne  lecture  d*un  mémoire  sur  le 
Traitement  des  épiplocèles^  comprenant  : 

1"^  Le  traitement  de  Tépiplocèle  abdominale  traumatique  ; 

2"^  Celui  de  répiplocèle  abdominale  non  traumatique  ou 
spontanée,  après  Topération  du  débridement  de  la  hernie 
étranglée  ; 

3"^  Celui  de  Tépipiocèle  thoracique  par  cause  traumatique. 

11  s'agit  dans  la  première  catégorie  de  la  hernie  de  Tépi- 
ploon  à  travers  une  plaie  de  Tabdomen,  nécessairement 
pénétrante;  dans  la  deuxième,  Tauteur  se  demande  ce  qu'il 
faat  Taire  en  présence  d'une  portion  d'épiploon  contenue 
depuis  plus  ou  moins  longtemps  dans  une  hernie  étranglée, 
soit  épiplocèle,  soit  entéro-épiplocèle,  dont  le  débridement 
vient  d'être  opéré.  Dans  la  troisième  catégorie,  beaucoup 
plus  rare  encore  que  la  première,  l'épiploon  a  non-seulement 
abandonné  la  cavité  abdominale,  mais  il  s'est  introduit  dans 
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U  cavité  ihonciqoe  ;  il  Ta  traversée  et  vient  apparaître  à  Fei- 
teneur  dans  an  des  espaces  intercostaux. 

i*  Traitemeni  de  Vépiplociîe  abdominale  traumatique. — 
Les  priacipales  méthodes  tbârapeutiqoas  emploTées  soAt  :  la 
rédoolion,  TablatioD  et  TexpeetatiMi. 

II.  Duval  tient  poor  cette  dernière  méthode.  Laisser  TépH 
plooii  à  rexléri«ur  et  attendre,  telle  est,  dit-il,  la  règta 
générale  qoe  j'adopte. 

Cependant  il  aurait  recours  à  la  rédaction  ai  la  plaie  écart 
récente,  I  épîpioon  sain  et  libre^  s'il  avait  de  la  lendance  à 
rentrer  facilement,  sans  se  déchirer,  sans  provoquer  cae 
ÎDilammatioa  ultérieure. 

La  réductioD  de  répiploon  déchiré,  cootos  ou  meurtri, 
bien  qu'elle  ail  été  opérée  souvent  avec  succès,  expose  à  de 
graves  daugers.  L'expectation,  au  contraire,  permet  de  suivre 
de  près  la  marche  des  événements  et  de  prévenir  ou  de  con- 
jurer un  accident  qu'on  a  sous  les  yeux.  Elle  a,  en  outre,  tV 
vantage  de  ne  pas  exiger  d'opération  et  de  ne  pas  provoquer 
d^hémorrhagies. 

La  portion  d'épiploon  laissée  au  dehors,  tantôt  se  flétrit, 
se  gangrène  partiellement  ou  en  totalité;  tantôt  elle  se  tumé- 
fie, semble  se  boursoufler,  suppure,  disparaît,  et  laiist  k  sa 
place  une  plaie  qui  secicalrise  après  un  temps  variable.  Trop 
souvent  le  pédicale  qui  traverse  la  plaie  et  qui  sert  de  bon- 
chou  opérateur,  subit  le  même  sort,  et  alors  la  hernie  épi^ 
ploîqoe  se  reproduit.  On  prévient  cet  accident  par  l'applic*^ 
tion  d'un  bandage  herniaire. 

L'objection  la  plus  sérieuse  qu'on  ait  adressée  à  respecta- 
tion,  c'est  qu'elle  exigeait  beaucoup  de  temps  po«r  la  gnéri- 
soa.  Mais  on  peut  abréger  la  durée  du  traiicmeni  par  remploi 
des  cathérétiques»  des  astringents,  done  eompresstoii mode» 
rée,  et  même,  dans  des  eau  exceptionnels,  par  Texcinon,  la 
ligature»  eu  mieux  encore  la  cantérisation  de  la  tuneiir  épi« 
ploique» 

'  Si  répiploon  est  étranglé,  H.  Datai  n'bésite  pas  h  débrida, 
dans  nae  petite  étendue,  mais  sans  réduire. 

S'il  est  gangrené  partiellement,  M  laissera  la  nature  a 
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ebarger  de  réliminalion.  Si  la  gaugrëné  a  eAVàhi  ttne  pins 
grande  étendue,  on  excisera  à  peu  de  distance  an-dessoQs  de 
ia  partie  vivante. 

J*  Traitement  de  Pépiplocèle  non  traamatiqtMé  ou  spontanée. 
-*- Mêmes  considérations  que  celles  exposées  ci-dessus. 
•  3*  Traitement  de  tépiploeèle  tkaratique  par  cause  trou- 
matique.  ^  Ne  jamais  réduire  et  attendre.  En  effet,  la  réduc- 
tion ne  réussira  probablement  jamais  k  faire  rentrer  Tépiploon 
dans  Tabdomen  à  travers  la  plaie  du  diaphragme. 
(Commissaires:  MM.  iobert,  Hichonet  Larrey.) 


DISCUSSION. 
Discussion  sur  la  rage. 

M.  VsRNOis  :  J'ai  à  présenter  quelques  observations  sur  le 
rapport  et  à  propos  du  rapport  de  noire  honorable  coUëguei 
M.  Bouley. 

Tous  ceux  qui  ont  lu  son  travail,  et  ils  sont  nombreux,  ont 
pu  remarquer  qu'il  se  composait  pour  ainsi  dire  de  deux  par- 
ties, l'une  que  j'appellerai  statistique,  l'autre  que  je  nom- 
merai dogmatique.  Je  les  examinerai  successivement. 

La  statistique  est  un  moyen  d'étude  qui  peut  rendre  de 
grands  services  dans  les  sciences.  Cependant,  pour  que  les 
résultats  en  soient  acceptables,  il  faut  qu'elle  réunisse  cer- 
taines conditions  de  même  ordre  et  qu'elle  tienne  compte  des 
distinctions  et  des  différences  naturelles  ou  accidentelles  des 
faits  eux-mêmes.  Il  faut  que  l'opération  soit  exécutée  selon 
des  règles  mathématiques,  c'est-à-dire  que  la  résultante  des 
calculs  ne  s'applique  qu'à  des  chiffres  de  même  valeur  et  ne 
confonde  jamais  ensemble  Tétude  de  faits  d'origine  et  de 
nature  différentes. 

Pour  ne  parler  ici  que  de  la  statistique  appliquée  à  la 
question  de  la  rage,  vous  savez  quelles  lumières  elle  a  jeté  sur 
certaines  parties  de  cette  discussion.  M.  Tardieu,  avec  une 
modestie  trës-digne  d'éloges,  a  rapporté  à  notre  illustre  col- 
lègue M.  Dumas,  Tidée  des  grandes  enquêtes  médicales 
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qui,  à  propos  de  la  rage,  nous  a  déjà  été  si  mile;  mais 
ce  qu'il  n'a  pas  pu  tous  dire,  c  est  qu'il  avait  donné  un 
corps  à  cette  idée,  c'est  qu'en  appliquant  à  l'analyse  de 
tous  les  faits  qu'il  avait  entre  les  mains  une  méthode  sévère 
et  intelligente,  il  avait  pour  ainsi  dire  séparé  l'ivraie  do  bon 
grain,  et  marqué  du  doigt  les  résultats  statistiques  certains, 
ceux  auxquels  on  pouvait  croire,  et  ceux  sur  lesquels  le 
doute  devait  planer  encore.  Eh  bien  1  messieurs,  c'est  en  exa- 
minant avec  les  mêmes  principes  les  données  statistiques  du 
rapport  de  H.  Bouley,  qu'il  a  surgi  dans  mon  esprit  des 
doutes,  des  incertitudes,  des  hésitations,  que  j'ai  voulu  sou- 
mettre à  l'Académie.  Quoique  sur  certains  points  M.  Boulej 
ait  fait  quelques  justes  réserves,  il  m'a  semblé  que  sur  beau- 
coup d'autres  il  avait  été  trop  absolu,  et  j'estime  que  la  plu- 
part de  ses  chiffres  sont  viciés  dans  leur  valeur,  parce  qu'il 
n'a  pas  fait  de  différence  entre  la  rage  spontanée  et  la  rage 
communiquée.  Ceci  me  conduit  immédiatement  à  justifier 
l'existence  de  ces  deux  espèces,  et  à  démontrer  la  différence 
essentielle  qui  les  sépare,  quant  à  leur  origine,  à  leur  déve- 
loppement et  à  la  loi  de  leur  propagation. 

La  rage,  chez  le  chien,  se  présente  sous  deux  formes  très- 
distinctes  :  elle  est  spontanée  ou  communiquée,  et  dans  ce 
dernier  cas  elle  est  dite  communiquée  ou  traumatique  non 
virulente,  quand  un  chien  non  malade  a  transmis  par  mor- 
sure la  rage  à  un  autre  chien,  et  communiquée  (traumatique 
virulente),  quand  un  chien,  évidemment  enragé,  a  transmis 
sa  maladie  à  un  autre  chien. 

J'écarterai  en  ce  moment  toutes  les  autres  causes  de  la 
rage  chez  le  chien,  communiquée  par  d'autres  espèces. 

La  rage  spontanée,  celle  qui  se  développe  chez  le  chien, 
en  dehors  de  tout  contact  et  tout  rapport  avec  d'autres  chiens 
et  d'autres  animaux  susceptibles  de  la  lui  communiquer, 
existe  réellement  et  j'y  crois.  Je  pourrais  citer  mes  auteurs; 
mais  quand  je  vois  notre  collègue  H.  Bouley,  dont  l'expé- 
rience pratique  est  si  considérable,  et  mon  collègue  M.  Tar- 
dieu,  qui  a  tant  vu  et  compulsé  de  faits  relatifs  à  la  rage, 
admettre  cette  espèce,  je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  qu'en 


VBRNOrS. —  SUR  LA  RAGE.  1169 

dehors  des  idées  théoriques  et  raisonnables  qui  conduisent  à 
cette  conviction,  ils  n  aient  eux-mêmes  quelques  observa- 
tions bien  certaines  du  fait.  Quant  à  moi,  j'ai  été  témoin  de 
deux  cas  bien  étudiés  dans  tous  -leurs  détails,  et  je  ne 
sache  que  T inflexibilité  de  H.  Boudin  qui  puisse  se  refuser 
à  les  accepter. 

Si  la  raison,  au  moins  pour  le  premier  des  cas  qui  a  servi 
à  la  communication  successive  de  la  rage,  n'obligeait  à  croire 
à  la  spontanéité  de  son  développement,  on  trouverait  dans 
la  considération  de  son  éruption  à  diverses  époques  et  dans 
les  pays  les  plus  éloignés,  des  preuves  de  son  ancienneté  et 
de  sa  permanence  historique.  Qu'il  me  soit  permis,  même 
après  mon  collègue  H.  Tardieu,  de  revenir  un  instant  sur 
les  motifs  qui  disposent  à  admettre  l'existence  de  celte  espèce 
de  rage  chez  le  chien.  JU.  Boudin,  malgré  les  dernières  res- 
trictions qu'il  a  faites  à  son  opinion  qui  nie  la  rage  spontanée, 
s*est  appuyé  sur  des  raisonnements  dont  on  peut  se  servir 
pour  arriver  à  une  conviction  toute  différente.  «  La  rage  est 
toujours  importée,  dit-il.  Il  y  a  des  pays  où  la  rage  était 
inconnue  avant  que  les  Européens  n'y  tissent  invasion,  et 
c  est  depuis  qu'ils  y  ont  pénétré  que  ce  fléau  y  a  été  signalé  : 
ainsi  l'Afrique  et  l'Egypte.  »  A  cela  on  peut  facilement  ré- 
pondre, d'abord  que  les  pays  dont  on  parle,  même  avant  la 
navigation  à  vapeur  et  l'arrivée  de  nos  soldats,  étaient  en 
communication  habituelle  avec  l'Europe  et  la  Frauce  surtout; 
que  les  bâtiments  à  voile,  que  les  voyageurs,  pour  quelque 
motif  que  ce  fût,  se  transportaient  depuis  un  temps  immé- 
morial dans  toutes  ces  régions,  et  que  les  chiens  avec  eux  y 
avaient  certainement  pénétré,  parce  que  partout  le  chien  a  été 
le  compagnon  fidèle  de  l'homme.  Hais  ce  qui  a  causé  Terreur 
de  M.  Boudin,  c'est  le  silence  des  historiens.  Il  n'y  a  pas, 
dît-il,  de  fait  scientifique  publié  qui  constate  le  fait  de  la 
rage  dans  ces  pays,  et  qui  établisse  sa  spontanéité;  donc  elle 
y  a  été  communiquée.  Je  pose  en  fait  l'opinion  contraire  :  ce 
qai  a  manqué  dans  les  pays  dont  parle  M.  Boudin,  ce  ne  sont 
pas  les  cas  de  rage,  ce  sont  des  observateurs  capables  de  les 
signaler,  de  les  recueillir  et  de  les  publier.  En  effet,  dès  que 
T.  xxviii.  N*  24,  7& 
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la  France  eol  envoyé  en  Orient,  à  ConsUntinople,  àSmynt, 
à  Beyrouth,  à  Alexandrie,  au  Caire,  des  médecins  sanitaires; 
dès  qoe  nos  médecins  et  vétérinaires  eurent  avec  nos  armées 
pénétré,  soit  en  Algérie,  soit  àTanis,  soit  en  Crimée,  à  Tin- 
stant  même  de  nombreux  cas  de  rage  forent  signalés,  et  non 
pas  seulement  sous  leurs  yeux,  car  en  réunissant  attentivement 
les  traditions  locales,  on  retrouva  des  familles  en  possesûon 
depuis  fort  longtemps  de  remèdes  destinés  à  guérir  la  rage.  La 
rage  existait  donc  dans  toutes  ces  régions,  et,  à  Finstar  de 
beaucoup  d^autres  affections  propres  à  Tbomme,  elle  y  avait 
trouvé  à  diverses  époques  les  conditions  et  la  raison  de 
son  développement  spontané.  Mais  on  n  avait  pas  besoin 
d'étendre  son  regard  jnsqu*k  TOrient,  jusqu'à  l'Afrique.  Il  eût 
suffi  de  considérer  la  carte  de  la  France,  au  point  de  vue  do 
signalement  des  cas  de  rage.  Et  je  ne  veux  pas  parier  de  la 
France  à  une  époque  reculée,  où  peut-être  on  accuserait  la 
perspicacité  ou  l'ignorance  des  observateurs,  je  parle  de  la 
France  telle  que  I  ont  faite  la  création  et  la  dispersion  à  toute 
sa  surface  des  Conseils  d*hygiène  depuis  1852.  Or,  on  voit 
que  de  1853  à  1858,  sur  86  départements  il  y  en  a  en  ^ 
complètement  indemnes  de  tout  cas  de  rage  ;  21  n*ea  ont  en 
qu  un  seul.  Aurait-on  pu  conclure  que  la  rage  n'existait  pas 
antérieurement  dans  ces  départements,  toujours,  comme  on 
sait,  en  communication  permanente  et  facile  avec  les  autres 
départements  voisins? 

Il  doit  donc  être  très-probable  pour  tout  observateur,  et  il 
est  très-certain  pour  moi  et  beaucoup  de  nos  collègaes,  que 
la  rage  spontanée  existe  chez  le  chien  ;  mais  ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  Tbistoire  de  cette  espèce  de  rage  n'est  pas  faite.  Et 
c'est  elle  cependant  qui  est  la  plus  intéressante  à  connaître. 
C*est  elle  qui  est  la  rage  principe^  celle  d*où  découlent  to«i 
les  accidents  communiqués  à  Thomme.  C'est  donc  k  ton 
étude  qu  il  faut  se  vouer.  On  ne  connaît  ni  ses  condiiiona 
d*origine,  ni  Tespèce  du  chien,  ni  la  saison,  ni  le  pays,  ni  le 
sexe,  ni  lemoded^alimentation,  de  profession  pour  ainsi  direi 
qui  préparent  son  explosion,  ni  ses  signes  précurseurs...* 
C'est  un  sujet  d'études  presque  neuf  à  suivre,  et  qui  s'offire 
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sartoQt  aux  méditatioDS  des  vétérinaires.  Je  ne  fais  donc  réel- 
lemeni  aucane  objection  bien  sérieuse  à  mon  collëgae 
H.  Boaley.  Il  n*a  pas  tenu  compte  de  l'influence  de  la  rage 
spontanée  dans  ses  calculs.  Il  n*y  avait  pas  dans  la  science 
des  documents  positifs  à  ce  sujet  ;  mais  j*aurais  désiré  qu'il 
indiquât  au  moins  tous  les  desiderata. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  Télude  de  cette  espèce  de  rage 
soit  purement  spéculative.  A  sa  constatation  spéciale  corres* 
pondent  des  mesures  de  prophylaxie  de  la  plus  grande  impor- 
tance. 

Ainsi,  il  faudra  inscrire  dans  les  instructions  à  propager, 
Fexistence  de  cette  rage,  et  détruire  par  conséquent  ce  pré- 
jugé qui  existe  dans  les  masses,  qu'un  chien  tenu  éloigné  de 
tout  rapport  avec  d'autres  chiens,  ne  peut  jamais  avoir  la 
rage.  Il  faudra,  quand  l'enquête  aura  plus  tard  démontré 
que  c'est  telle  race  plutôt  que  telle  autre  qui  a  le  triste  pri- 
vilège d'enfanter  pour  aiusi  dire  la  rage,  voter  son  extinction... 
et  la  poursuivre,  comme  on  fait  encore,  mais  à  tort  selon  moi, 
pour  la  race  de  bouledogues  et  bouledogues  métis  dans  le 
département  de  la  Seine. 

La  rage  communiquée,  chez  le  chien,  se  présente  sous  deux 
formes.  L'une  estdite  communiquée  ^r^Tutnau'^ue  nonvirulente^ 
quand  un  chien,  le  plus  souvent  en  colère,  mais  non  atteint 
de  rage,  communique  celte  maladie  par  la  morsure  k  un  autre 
chien.  Il  existe  un  certain  nombre  de  cas  de  cette  nature.  Un 
vétérinaire  de  l'armée  de  Paris,  M.  Decroix,  vient  récemment 
d*en  publier  quelques  observations  (1).  Nous  verrons  des  cas 
analogues  se  produire  chez  l'homme. 

L'autre  forme  est  dite  communiquée  traumatique  virulente 
(suitede  la  morsure  d'un  chien  sain  par  un  chien  enragé)  ;  c'est 
évidemment  la  plus  fréquente.  Ces  deux  espèces,  à  rencontre 
de  la  rage  spontanée,  sont  constituées  par  deux  temps  très- 
marqués  chez  l'animal  frappé.  Le  premier,  qui  est  l'inocula- 
tion du  virus;  le  deuxième,  qui  apparaît  à  une  époque  plus 
ou  moins  éloignée,  l'explosion  des  accidents  nerveux,  connue 

(1)  V Abeille  médicale. 
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genenlaneiit,  cbez  le  chien  et  chez  l'homme,  sous  le  Bom  ie 
rage  amfirmêt.  Ce  secoad  accès  da  mal  tue  toojoois  fatale- 
meaL  Je  dois  cepeadauit  noter  qu  on  a  cité  chez  le  cfaioi  qod- 
qoes  cas,  s«>it  de  guérison  spontanée,  soit  de  gueriâoa  pn- 
YoqQCe  de  iara^;  mais  les  détails  qui  poomient  itâdit 
Ctttaine  on  tres^prohable  l'inocalalion  ao  déhut,  B*oiit  pas 
été  signales  avec  assez  d'importance  poor  ne  pas  pennettit 
quelque  doute  scîentiBqoe  à  leur  égard.  Quelle  est  la  loi  de 
la  rage  communiquée  ?  A  l'eocontre  de  ce  qui  préside  as 
dcTeloppement  de  la  rage  spontanée,  où  tout  est  incoano, 
nous  savoQS  qu'ici  tout  est  hasard,  tout  est  fortuiL  Cest  U 
le  caractère  qui  la  différencie  tellement  de  Taotre  espèce,  qu*il 
défient  impossible,  d'une  part,  d*étahlir  aucun  calcul  de  pro- 
babilité sur  sa  fréquence,  tant  les  circonstances  de  transmis- 
sion sont  variables  ;  et,  d*autre  part,  de  pooroir  confondre 
ensemble  les  résultats  fournis  par  deux  espèces  d'origine  si 
dissemblables.  C'estcequi  explique  tout  desuitelesdiBérences 
considérables  que  Ton  remarque  sur  le  nombre  des  cas  de 
rage,  soit  cbez  le  chien,  soit  cbez  Fhomme,  noté  dans  diverses 
périodes.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu^un  exemple  cbez  fbomme, 
on  trouve  pour  le  département  de  la  Seine,  de  i8&8  à  1958 
inclusivement,  deux  cas  de  rage  ;  et  de  1860  à  1861  inclusi- 
vement  aussi,  quinze  cas. 

Quel  rapport,  comme  fréquence,  y  a-t-il  entre  ces  deux 
espèces  de  rage  ?  Tout  le  monde  Tignore.  M.  Boulej  ne  poa- 
vait  combler  cette  lacune,  j'en  conviens;  mais  lui  qui  croit  à 
la  rage  spontanée  et  qui  dès  lors  la  distingue  si  nettement 
dans  son  esprit,  aurait  pu  la  signaler,  et  c'était  déjà  beaucoup. 

Tâchons  d'appliquer  maintenant  quelques-uns  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  question  et  de  ces  idées  sur  l'usage 
de  la  statistique,  aux  solutions  qo  a  présentées  notre  collègue 
M.  Boulev. 

Quel  est  le  nombre  annuel  des  animaux  (des  chiens}  pris 
de  rage  en  France  ?  Une  première  observation  doit  être  faite. 
La  rage,  vous  le  savez,  est  une  expression  trop  complexe  pour 
qu'elle  puisse  être  prise  et  considérée  comme  n'ayant  qu'une 
0eule  et  même  signification.  De  quelle  espèce  de  rage  parie- 
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i-oD?  C'est  comme  si  cq  pathologie  médicale  on  demandait 
quel  est  le  nombre  annuel  en  France  des  pneumonies,  des 
péritonites?  Il  faudrait  immédiatement  distinguer.  Veut-on 
parler  de  la  péritonite  essentielle,  de  la  péritonite  tubercu- 
leuse, puerpérale,  traumatique?  Toute  réponse  faite  sans 
distinction  préalablement  établie,  ne  peut  être  utile  à  la 
science  et  ne  peut  satisfaire  aucun  esprit  sérieux. 

Laissant  de  côté  cette  première  observation,  je  dis  qu'on 
ne  saurait  répondre  à  la  question  posée  :  il  n'existe  nulle 
part  dans  la  science  aucun  document  ofGciel  et  authentique 
qui  ait  tenu  compte  du  nombre  des  chiens  malades,  malades 
de  la  rage  surtout,  et  nulle  part  ou  ne  constate  officiellement 
la  cause  de  leur  décès.  Les  chiffres  empruntés  aux  registres 
des  écoles  d'Âlfort  et  de  Lyon,  y  ajouterait-on  encore  ceux 
de  récole  de  Toulouse,  ne  donneront  jamais  que  des  résultats 
très-imparfaits,  parce  qu'ils  ne  s'appliquent  qu'à  des  canton- 
nements très-circonscrits.  Partout  où  il'n'y  a  pas  de  vétéri- 
naires, d'écoles  vétérinaires,  et  partout  où  les  distances  de 
ces  écoles  sont  assez  grandes,  on  tue  les  chiens  enragés  sans 
qu'aucune  constatation  scientifique  ait  eu  lieu.  La  base  des 
calculs  manque  donc  tout  à  fait  par  le  défaut  d'un  point  de 
comparaison,  et  surtout  par  le  défaut  des  éléments  indis- 
pensables à  toute  bonne  statistique.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  l'assertion  de  M.  Bouley  lui-même.  Il  pense  et 
il  a  écrit,  page  716  du  Bulletin  de  l'Académie,  qu'il  y  a 
environ  à  Paris,  par  année,  100  chiens  pris  de  la  rage,  et 
3  hommes  mordus.  Or,  ne  contrôlant  que  ce  qui  touche 
l'homme,  je  n'ai  trouvé  nulle  part  aucun  document  officiel 
qui  puisse  autoriser  H.  Bouley  à  émettre  une  sembable  pro- 
position. De  1848  à  1858  inclusivement,  il  y  a  eu,  pour  tout 
le  département  de  la  Seine,  deux  cas  de  rage...  Que  devien- 
nent devant  ce  fait  les  calculs  de  H.  Bouley  ?  S'ils  sont  défec- 
tueux pour  l'homme  où  la  critique  peut  être  efficace,  que 
sont-ils  chez  le  chien  où  aucune  base  solide  n'existe  ?  Je 
préfère  donc,  en  pareille  matière,  qu'on  n'établisse  même  pas 
des  calculs  de  probabilité. 

Quel  est  le  nombre  annuel  des  cas  de  rage  en  France  chez 
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rhomme?  Ici  ne  m  présentent  plos  les  mêmes  causes  d'inccr- 
titode,  car  poar  lai  on  constate  avec  soin  le  nombre  et  la  cause 
des  décès.  Mais  il  existe  encore  aojoord*hai  même  de  la  confu- 
sion, parce  qu'on  ne  spécifie  pas  les  espèces  de  rage  aaïquell» 
soccombent  les  individus.  Noas  en  parlerons  bientAL  Qa'il 
me  snffise  ici  de  dire  qo*un  des  derniers  cas  de  rage  trans- 
mis an  Conseil  de  salabrité  de  la  Seine,  pour  qn'il  en  vérifiât 
la  nature  réelle  et  l'anlbenlicité,  était  an  cas  de  rage  spon- 
tanée développée  cbez  an  jeane  garçon  décédé  dans  le  service 
de  M.  le  docteur  Barthez.  à  ThApital  Sainte-Eugénie.  Après 
eiamen  de  la  cause,  le  conseil  a  fait  rayer  ce  cas  do  nombre 
de  ceux  qui  appartiennent  à  la  classe  des  cas  de  rage  commu- 
niquée par  le  cbien.  Si  de  pareils  Taits  se  passent  à  Paris,  ne 
peut-il  pas  y  en  avoir  d'autres  dans  toute  la  France,  et  ne 
sont-ils  pas  ignorés  le  plos  souvent  ?  Il  y  a  donc  là  une  cause 
de  trouble  dans  les  calculs  statistiques.  Et  d'ailleurs  les  cas  de 
rage  communiquée  chez  Thomme  étant  très-nombreux  et  très- 
variables,  quand  on  n'a  pas  établi  de  distinction  entre  les 
diverses  espèces  de  rage,  ne  donnent  pas,  par  leur  addition, 
une  idée  médicale  satisfaisante.  Pour  le  cbien,  comme  pour 
les  bommes,  les  résultats  généraux  fournis  par  la  statistique 
sont  entachés  de  causes  d'erreur  qui  ne  pourront  disparaître 
que  par  une  étude  plus  rigoureuse  et  plus  méthodique  de 
toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  les  blessures  on 
qui  classent  spécialement  les  espèces  de  rage. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  on  a  pu,  ainsi  que  je 
Tai  dit,  arriver  cbez  l'homme  à  des  résultats  plus  approxi- 
matifs de  la  vérité.  Par  l'analyse  des  faits  et  grâce  aux  tra- 
vaux continus  de  mon  collègue  M.  Tardieu,  j'ai  pu  fixer  le 
nombre  annuel  des  décès  humains  en  France  attribuabies  à 
la  rage  au  chiffre  de  17;  notre  collègue  M.  Léiut  l'avait  ap- 
précié à  200;  M.  Boudin  l'avait  abaissé  à  76;  H.  Tardieu, 
en  y  ajoutant  les  calculs  propres  aux  départements  annexés. 
Ta  estimé  à  26  ou  25.  Si  nous  admettons  en  France  une  po- 
pulation de  35  à  38  millions  d'habitants,  ce  serait  donc  un  cas 
de  mort  par  la  rage  sur  1  million  (lOO  ou  500  000  habitants, 
n  y  a  là  pour  le  public  de  quoi  se  rassurer.  Il  n'est  pas  de 
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maladie  incurable  qui  ne  donne  annuellement,  et  pour  toute 
la  France,  un  chiiïrede  mortalité  beaucoup  plus  élevé. 

Quelle  est  Tinfluence  du  sexe  dans  la  propagation  et  la 
réceptivité  de  la  rage?  Chez  Tbomme  et  chez  le  chien,  la 
question  a  été  résolue  de  la  même  manière,  et  je  ne  saurais 
trop  m'élever  ici  contre  la  méthode  dont  on  s'est  servi  pour 
arriver  aux  résultats  annoncés.  Comment,  en  effet,  a-t-on 
procédé?  On  a  relevé,  dans  les  observations  recueillies,  le 
nombre  des  chiens  et  des  chiennes,  et  celui  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants.  On  n*a  tenu  compte  d'aucune  des  cir- 
constances qui  auraient  pu  éclairer  sur  la  nature  et  Tespëce 
de  la  rage.  Il  est  vrai  de  dire  que  ces  détails  font  défaut  dans 
la  grande  généralité  des  observations,  soit  chez  Tbomme, 
soit  chez  le  chien.  Et  après  défalcation,  on  a  trouvé  qu'il  y 
avait,  par  exemple,  plus  de  chiens  que  de  chiennes,  etc.,  et 
Ton  a  conclu  en  conséquence.  Qu'il  me  soit  permis,  pour 
donner  à  ma  pensée  une  forme  exagérée,  sans  doute,  mais 
plus  saisissante,  de  vous  faire  une  comparaison,  pour  vous 
montrer  le  défaut  de  semblables  calculs.  Cent  personnes  sont 
rassemblées  sur  une  place  publique;  il  y  a  50  hommes, 
&0  femmes,  10  enfants.  On  tire  sur  cette  foule  un  canon 
chargé  de  mitraille,  et  Ton  compte  le  nombre  des  morts  ou 
blessés  :  on  trouve  20  hommes,  10  femmes,  5  enfants.  Et  un 
slalîsliclen,  après  avoir  enregistré  ces  faits,  pose  la  loi  sui- 
vante :  les  hommes  sont  plus  que  les  femmes,  et  les  femmes 
plus  que  les  enfants  exposés  aux  atteintes  de  la  mitraille  ! 
Voilà,  messieurs,  à  quelles  erreurs  on  se  livre  quand  on  veut 
appliquer  des  règles  aux  fortuites  du  hasard.  Ëtablissons 
donc  ici  en  principe  qu  en  fait  de  rage  communiquée  le  sexe 
ne  peut  être  considéré  comme  cause  prédisposante  ;  on  ne 
connaîtra  réellement  son  influence  qu'après  une  étude  très- 
approfondie  de  la  rage  spontanée. 

Quelle  est  la  proportion  des  personnes  on  des  animaux 
mordus  qui  succombent  à  la  rage?  Ici  encore  je  ne  puis  ac- 
cepter la  question  dans  les  termes  où  elle  est  posée.  Bien  cer- 
tainement, dans  l'esprit  de  M.  Bouley,  le  mot  morsure  veut 
dire  inoculation  ;  mais  il  ne  lui  est  nullement  synonyme,  et 
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c'est  k  cau^e  de  cette  conraston  qne  les  Tépoftstsanl^s 
iliiïéreDtPs.  Un  chien  peut  mordre  TÎDgt  personnes,  tt qnd- 
qufs-nnes  seiilemeal  sodI  habiluellement  inoculées.  CwilieM 
aux  circoDsIances  physiques  btea  plus  qne  phTsioloiiqnes 
qoi  ODI  accompaftDé  la  blessure.  J'ai  insisté  ailleurs  trè- 
longuement  sur  l'étude  de  toutes  ces  circonstances,  et  je  pu, 
sans  craÎDte  de  me  tromper  gravement,  afGnner  qoelouie 
persoune  inoculée  avec  le  virus  rabiqne  doit  avoir  Ungc. 
Je  Tais  cependant  ici  une  réserve,  mais  Irès-limilée,  pocrce 
cas  rares,  et  qui  conlirmenl  la  règle,  cas  où  quelques»^ 
nisations  particulières  sont  rérractaires  à  l'action  de  tel  w 
tel  virus.  On  voit  loul  de  suite  qnelle  est  la  porlée  Mé- 
rente  d'une  .«emblabte  réponse.  C'est  le  mot  malhenrem  de 
monure  qui  est  la  cause  de  la  conTusioa  qui  r^  sur  ce 
point,  et  des  écarts  considérables  indiqués  comme  proporlion 
relative  par  les  divers  auteurs  :  les  uns,  en  eifel,  esiinentle 
nombre  des  personnes  ou  des  animaux  affnnJiàliSDitede 
monures  à  5  pour  100  ,  d'autres  k  55,  d'autres  »  5S  pour 
100.  Il  faut,  comme  Va  fait  H.  Tardleu,  ne  tenir  compte  que 
des  blessures  certainement  ou  à  peu  près  ceriainemenuini- 
lentes;  mais  de  plus,  il  laul  se  livrera  l'étude  particnlière  de 
la  plaie  et  des  conditions  dans  lesquelles  elle  s'e^  prodoile, 
ce  qui  peut  seulement  en  déteroiiner  le  caractère,  et  ce  qui, 
par  malheur,  n'a  presque  jamais  été  fait  daos  aocune obser- 
vation. Il  Taut  encore  noter  ici  que  l'inoculation  vinlenie 
pouvant  avoir  lieu  par  d'autres  voies  que  la  mmvn  [lèelie- 
nent  avec  la  langue  chargée  de  salive  conlaminée  sv  de 
vitrfai'os  \ivcs,  etc.),  ce  mot  lui-même  devient  en  œ  sens 
encore  impropre  à  signifier  ce  que  l'on  veut  loi  fa'"  ^' 
tendre. 

J'ai  encore  une  observation  h  faire  k  propos  de  la  morsure 
des  chiens  et  des  hommes  par  des  loups  enragés.  On  a  depuis 
loDgiemps  admis  que  le  virus  de  cet  animal  était  plus  util 
que  celui  du  chien  lui-même.  Renault  et  d'autres  TélériMires 
diilinsîués,  commeM.  Mathieu  (i),  vétérinaire  à  Sèvres,  onl 

(I  )  Mémoire  lu,  en  1862,  i  la  SoctUé  d«  médecine  rttériiiin  *i  «■ 
I^Umrnt  de  li  Seine. 
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particolièrement  insisté  sur  ce  fait.  (Je  crois  qu'une  erreur 
d'histoire  naturelle  en  a  été  la  cause.  On  s  est  dit  :  le  chien 
provient  du  loup,  et  la  virulence  doit  être  plus  énergique  et 
à  la  première  puissance  dans  Tespëce  primitive  que  dans  les 
espèces  qui  en  sont  provenues.  Hais  le  chien  ne  descend  pas 
du  loup.  Los  naturalistes  les  plus  éminents  de  nos  jours, 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Quatrefages,  ont  démontré 
qu'il  venait  du  chacal.  Et  Ton  ne  rencontre  pas  chez  le  chacal 
les  antécédents  rabiques  reprochables  au  loup.  Il  vaut  beau- 
coup mieux,  ainsi  que  Ta  fait  encore  mon  collègue  H.  Tar- 
dieu,  rapporter  le  danger  plus  grand  et  les  effets  plus  funestes, 
justement  d'après  les  faits,  attribués  aux  blessures  faites  par 
le  loup,  au  siège  et  à  la  nature  des  plaies.  Le  loup  se  jette 
an  visage  des  gens  qu*il  attaque,  et  dans  ces  points  la  peau 
étant  nue  et  d'une  structure  fine,  largement  pourvue  de  tissu 
cellulaire,  on  trouve  dans  ces  circonstances  particulières  de 
la  morsure  des  motifs  qui  en  expliquent  la  gravité. 

Quant  à  Tinfluence  de  la  température,  M.  Bouley  dans  son 
rapport  a  laissé  à  penser  que  l'administration  croirait  encore 
que  le  développement  de  la  rage  chez  le  chien  n'a  lieu  que 
dans  les  saisons  chaudes.  Je  dois  à  cette  opinion  répondre 
par  des  pièces  officielles.  Si  M.  Bouley  eût  consulté  d'une  part 
la  date  des  dernières  ordonnances  de  police  (en  voici  une 
du  25  novembre  1861,  affichée  dans  le  même  mois),  et  une 
autre  du  20  juin  1861 ,  qui  contient  ce  considérant  :  c(  Attendu 
que  l'inobservation  des  règlements  vient  particulièrement  de 
la  croyance  répandue  à  tort  dans  le  public  que  les  mesures 
prescrites  sont  seulement  applicables  pendant  une  partie  de 
l'année,  etc.,  »  il  aurait  vu  que  l'autorité,  en  ordonnant  la 
permanence  des  mesures,  était  au  courant  de  la  science. 
Comment  n'y  eût-elle  pas  été  quand  ces  résolutions  pratiques 
lui  sont  inspirées  par  le  Conseil  de  salubrité  où  se  trouvent 
réunis  les  médecins  au  courant  eux-mêmes  de  ces  notions? 

Je  termine  ici  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  partie  statis- 
tique du  rapport  de  H.  Bouley,  et  je  crois  pouvoir  tirer  de 
mes  observations  la  conclusion  suivante  :  Il  est  indispensable 
pour  la  solution  des  questions  relatives  à  la  rage,  chez  le 
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chien,  de  distingoer  neltemenl  ce  qui  apparlient  à  la  ngt 
spontanée  de  ce  qui  apparlient  à  la  rage  commaniqoée.  Or, 
cette  distinction  ne  sera  possible  que  quand  on  aura  une  his- 
toire bien  précise  de  la  rage  spontanée.  Pour  la  tracer,  il 
faut  publier  des  instructious  qui  apprennent  à  recaeillir  les 
faits  dans  leurs  plus  petits  détails,  et  adresser  ces  instroc- 
tions  non-seulement  à  tous  les  membres  des  commissions 
d'hygiène  et  à  tous  les  vétérinaires  de  France,  mais  à  tous 
les  propriétaires  de  chiens. 

J'arrive  à  la  partie  dogmatique  du  rapport  de  M.  Bouley. 
Celle-ci  est  écrilede  main  de  maître:  revétae  de  Fautorilé 
qui  s'attache  en  pareille  matière  à  la  parole  de  noire  hono- 
rable collègue,  elle  a  en  tout  le  retentissement  dont  elle  était 
digne.  Il  me  permettra  cependant  d'attirer  son  attention,  soit 
sur  quelques  lacunes,  que  mieux  que  d'autres  il  aurait  pu 
combler,  soit  sur  quelques  propositions  qui  m'ont  paru  d'une 
forme  un  peu  trop  absolue. 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  BL  Bouley  n'avait  pas 
donné  à  la  rage  spontanée  une  place  assez  large  dans  son 
rapport;  je  n'y  reviendrai  pas.  Ce  que  j'aurais  désiré  vive- 
ment, et  ce  qui  sera  fort  utile  à  introduire  dans  les  circu- 
laires, c'est  le  diagnostic  diiïérentiel  de  la  rage  chez  le  chien. 
Il  est  excellent  de  savoir  ce  que  c'est  que  la  rage,  mais  il  est 
aussi  bon  de  connaître  ce  que  ce  n'est  pas,  et  de  ne  pas  con- 
fondre avec  elle  des  symptômes  qui  en  apparence  semble- 
raient lui  appartenir.  M.  Bouley  a  beaucoup  insisté  sur 
Yépreuve  du  chien,  et  il  lui  a  donné  une  grande  valear, 
comme  moyen  capable  de  déceler  la  rage  chez  un  autre  chien, 
en  provoquant  chez  lui,  à  la  simple  vue  de  son  semblable, 
un  véritable  accès  de  Fureur  rabique.  De  l'avis  de  quelques 
vétérinaires  instruits,  c'est  là  une  épreuve  douteuse,  elle 
chien  dans  ce  cas  serait  un  réactif  infidèle.  Enfin,  d'après 
Tbonorable  rapporteur,  le  chien  enragé  mordrait  rarement  son 
maître.  Je  ne  puis  partager  une  opinion  aussi  optimiste.  Les 
documents  et  observations  que  j'ai  dépouillés  dans  les  ar- 
chives du  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine,  depuis  1822  jus- 
qu'à ce  jour,  démontrent  qu'un  lrès«grand  nombre  de  fois  h 
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rage  a  été  communiquée,  à  rintérieur  des  maisons,  par  des 
chiens  à  leurs  maîtres  ou  à  leurs  commensaux.  Il  v  a  donc 
Vd  dans  Topinion  de  H.  Bouley  une  exagération  à  laquelle 
Fautorilé  de  sa  parole  donne  encore  une  trop  grande  valeur. 

La  partie  dogmatique  du  rapport  de  M.  Bouley  contient 
un  grand  nombre  d'excellents  préceptes,  mais  elle  me  semble 
laisser  quelques  lacunes  sur  la  prophylaxie  de  la  rage.  J'ai 
publié  à  ce  sujet  (1)  un  long  mémoire,  et  j'ai  vu  avec  plaisir 
que  M.  Bouley  était  arrivé,  comme  moi,  à  peu  près  aux 
mêmes  conséquences.  Il  y  a  là  pour  la  science  une  garantie 
de  plus  :  quand,  par  des  voies  diverses,  deux  observateurs 
parviennent  au  même  but,  il  y  a  de  grandes  probabilités 
pour  qu'ils  approchent  de  la  vérité.  Ici,  cependant,  mes- 
sieurs, et  avant  de  vous  rappeler  les  conclusions  de  mon  tra- 
vail, je  dois  rendre  un  hommage  spécial  à  la  commission  per- 
manente de  la  rage  qui  existe  au  sein  du  Conseil  de  salu- 
brité de  la  Seine.  Elle  y  a  été  créée  il  y  a  quelques  années 
sar  l'initiative  de  notre  président  M.  Larrey,  qui  en  fait 
partie,  et  c'est  grâce  aux  documents  officiels  qui  lui  ont  été 
adressés,  grâce  aux  discussions  qui  y  ont  eu  lieu,  que  j'ai 
pn  rédiger  le  mémoire  dont  j*ai  parlé.  Je  me  suis  trouvé  ainsi 
vis-à-vis  du  Conseil  de  salubrité  dans  une  position  analogue 
à  celle  de  M.  Tardieu  vis-à-vis  du  Comité  consultatir  d'hy- 
giène. 

En  examinant  la  nature  et  l'effet  des  mesures  édictées  dans 
tout  l'empire  contre  les  chiens  en  général,  et  contre  la  rage 
en  particulier,  j'ai  eu  à  combattre  et  à  détruire  un  certain 
nombre  de  préjugés.  Le  premier,  et  sous  l'influence  duquel  a 
été  promulguée  la  loi  sur  les  chiens,  consistait  à  croire  que 
le  nombre  des  cas  de  rage  chez  l'homme  dépendait  du  nombre 
des  chiens.  De  là  l'idée  d'en  diminuer  la  quantité  par  un  im- 
pôt, et  par  suite  d'abaisser  le  chiffre  des  cas  de  mort  par  rage 
eommuniqnée.  Or,  voici  ce  qu'a  donné  le  dépouillement  des 
résultais  officiels  : 

En  1856,  il  y  a  eu  1698^^6  chiens  imposés;  en  1857, 

(1)  Annales  d'hygiène  jmbliquey  1862,  2«  série,  t.  XVIU. 
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1659  208(diminatioDde59  258);  en  1858,  1  696 101  (dilé- 
rence  finale,  2  S/i5  en  moins  pour  toute  la  France). 

Ce  résultat,  qui  s*est  maintenu  jusqu'ici  à  peu  près  dans  les 
mêmes  limites,  montre  que  la  taxe  n'a  que  d'une  façon  très- 
insensible  diminué  le  nombre  des  chiens. 

Par  de  nombreux  tableaux  j'ai  trouvé  ensuite  gve  la  dimi- 
nution du  nombre  des  chiens  ne  diminuait  pas  le  nombre  des 
cas  de  rage  ; 

Que  le  chiffre  annuel  des  cas  de  décès  par  suite  de  la  rage 
chez  l'homme  avait  élé  considérablement  exagéré  (voyez  plus 
haut)  ; 

Que  la  mise  en  vigueur  des  mesures  antirabiques  n'avait 
pas  sur  le  développement  de  la  rage  l'influence  que  raalorilé 
espérait  en  retirer,  puisque  dans  vingt-quatre  départements 
sur  quatre-vingt-six  privés  de  mesures  administratives  spé- 
ciales sur  ce  sujet,  la  rage  est  moins  fréquente  que  là  où  des 
mesures  sont  appliquées,  le  n'en  ai  pas  conclu  que  ces  m^ 
sures  donnaient  la  rage,  ce  qui  eût  été  absurde,  mais  quelles 
étaient  impuissantes  à  en  prévenir  le  développement,  et  qu'il 
fallait  arriver  à  d'autres  moyens. 

J'ai  démontré  qu'il  n'y  avait  pas  de  relation  ahsoloe  entre 
le  nombre  des  chiens,  le  nombre  des  habitants  d'un  pays  et 
le  nombre  des  cas  de  rage  qui  y  étaient  observés. 

J'ai  passé  en  revue  toutes  les  mesures  spéciales  dont  je  ne 
veux  pas  entretenir  ici  l'Académie.  Mais  j'ai  étudié  sartont 
celle  de  la  muselière,  à  laquelle  notre  collègue  M.  Bonley  a 
consacré  particulièrement  quelques  pages.  Il  termine  son 
rapport  par  cette  phrase  (1)  :  «  La  question  du  musellement  est 
donc  encore  k  résoudre,  et  avant  de  formuler  un  avis  contraire 
à  cette  mesure  de  police,  il  faut  qu'une  expérience  bien  faite 
ait  permis  eulin  d'en  apprécier  la  véritable  valeur.  ■  Je  crois, 
messieurs,  que  c'est  la  proposition  contraire  qui  serait  la 
véritable,  et  c'est  encore  parce  que  M.  Bouley  n'a  pas  fait  de 
distinction,  que  son  opinion  est  trop  absolue. 

(1)  Bulletin  de  l' Académie  d4  médeciney  t.  XX Vin,  n«  17,  juin  1863. 
p.  767. 
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S*il  est  un  fait  aujourd'hui  bien  démontré,  c'est  que  la 
muselière  n'empêche  pas  la  propagation  de  la  rage.  L'ap- 
plication telle  qu'elle  en  est  faite  est  impuissante  à  préser- 
Ter  l'homme  des  morsures  d*un  chien  atteint  de  la  période 
ataxique  de  la  rage.  L'animal  doué  en  ce  moment  d'une  force 
et  d'une  excitation  excessives,  brise  à  l'iostant  tous  ses  liens. 
Si  cependant  la  muselière  n'empêche  pas  la  transmission 
fortuite  de  la  rage  du  chien  à  l'homme,  il  faut  reconnaître 
que  son  application  n'a  jamais  déterminé  spontanément,  et 
par  elle  seule,  le  développement  de  cette  maladie;  il  n'existe 
au  moins  à  ce  sujet  aucune  observation  qui  le  prouve. 

Mais  dans  les  mesures  de  police  prises  contre  les  chiens 
par  Tautorité,  il  y  a  plusieurs  motifs  différents.  11  faut  se 
préserver  d'abord  des  dangers,  ensuite  des  inconvénients. 
Et  le  chien  sous  ce  rapport  donne  lieu,  dans  les  grandes  villes 
au  moins,  à  beaucoup  d'incommodités.  La  muselière  peut- 
elle  être  conservée  dans  ce  cas  spécial,  pour  s'opposer  aux 
morsures  bénignes  de  ces  animaux,  à  la  morsure  et  à  la  pour- 
suite des  chevaux,  aux  aboiements,  an  bruit,  aux  batailles 
des  animaux  entre  eux  ?  Ici  peut-être  il  y  a  des  arguments 
pour  chaque  opinion.  J'ai  été,  pour  ma  part,  amené  à  cette 
conviction  que  le  principe  de  la  responsabilité  civile  posé 
dans  notre  Code  suffisait  à  la  répression  administrative. 

Je  me  trouve  bien  plus  à  l'aise  quand  je  n'ai  plus  affaire 
qu'à  combattre  des  inconvénients.  Seulement  ici  encore  il 
faudra  faire  quelques  exceptions.  Dans  les  voitures  publiques, 
dans  les  chemins  de  fer,  on  devra  maintenir  et  ordonner  l'ap- 
plication de  la  muselière.  Partout  ailleurs  elle  devrait  être 
facultative. 

Mais  c'est  surtout  après  avoir  constaté  l'impuissance  de 
toute  la  prophylaxie  administrative  mise  jusqu'à  ce  jour  en 
usage,  que  je  suis  arrivé,  comme  mon  collègue  M.  Bouley, 
à  croire  que  le  meilleur  moyen  préservatif  contre  le  dévelop- 
pement de  la  rage,  serait  de  placer  en  tête  de  toutes  les 
instructions  populaires,  un  abrégé  net,  court  et  précis  des 
signes  principaux  et  habituels  qui  annoncent  le  développe- 
ment de  la  rage  chez  le  chien. 
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Rendre  le  propriéUtre  responsable  des  accîdoits  qne  wn 
chien  peal  causer,  mais  en  même  temps  récUirer par  tou 
les  moyens  possibles  sur  les  signes  de  la  rage,  tel  a  été  ai 
des  principaux  conseils  pratiques  que  j^ai  eo  pour  but  de 
propager. 

Il  suit,  de  ces  obserrations,  que  selon  moi  il  y  a  nécessité 
de  formuler  de  nouvelles  instructions,  qui  en  même  temps 
qu'elles  auront  appris  à  rédiger  les  observations  de  rage  chez 
l'homme  et  chez  le  chien,  apprendront  aussi  an  public  les 
obligations  de  sa  responsabilité,  les  signes  de  la  rage  chez 
le  chien,  et  tous  les  moyens  capables  de  porter  nn  remède 
rapide  et  efficace,  soit  à  la  propagation,  soil  à  la  gnérisoa 
de  cette  affection. 

Je  n'ai  plus  qu  à  dire  quelques  mots  à  propos  du  rapport 
de  M.  Bouley. 

Parler  de  la  rage  chez  le  chien,  c'est  parler  de  la  rage  chez 
l'homme;  tout  l'intérêt  de  la  question  dépend  principale- 
ment de  la  fatale  propriété  dont  jouit  le  chien  de  transmettre 
celte  maladie  à  l'espèce  humaine.  Mon  intention  n'est  pas 
d*insisler  ici  sur  la  nature,  les  signes  ou  les  dîTers  modes  de 
traitement  de  la  rage  chez  Thomme  ;  ces  questions  sont  trop 
immenses.  Je  désire  seulement  poser  en  fait  qoe  la  formule 
du  traitement  logique  de  cette  affection  n'existe  dans  ancnn 
traité  moderne,  et  qu'il  y  a  lieu  d'en  établir  le  principe,  basé 
sur  une  définition  pratique^  s'il  est  permis  de  s'expliquer 
ainsi,  et  qui,  iutroduile  dans  les  circulaires  prophylactiques, 
semble  indiquer  par  elle-même  la  marche  à  suivre  dans  le 
traitement.  J'ai  besoin,  pour  émettre  ces  propositions,  d'in- 
diquer sommairement,  comme  pour  le  chien,  les  divisions  et 
les  espèces  qu  offre  la  rage  chez  l'homme. 

La  rage,  chez  Thomme,  se  présente  sous  deux  formes  prin- 
cipales :  la  rage  spontanée  et  la  rage  communiquée  par  le 
chien« 

Cette  dernière  doit  être  distinguée  en  rage  communiquée 
traumatique  non  virulente»  en  rage  communiquée  tiauma- 
tique  virulente.  Enfin,  il  faut  admettre  également  la  rage 
communiquée  de  l'homme  à  l'homme.  Je  passe  sous  Bilenœ 
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les  espèces  de  rage  communiquées  à  Thomme  par  d'autres 
animaux  que  le  chien,  ou  plutôt  je  les  range  dans  la  même 
classe  que  la  rage  communiquée  à  Thomme  par  lesanimaox 
en  général. 

La  rage  spontanée  chez  Thomme  existe^  et  à  rencontre  de 
ce  qui  a  lieu  pour  le  chien,  son  histoire  est  déjà  assez  avan- 
cée :  ses  symptômes,  sa  marche  et  sa  terminaison  funeste 
sont,  sauf  Torigine  très-distincte,  en  tous  points  comparables 
à  ce  qui  se  passe  à  la  suite  de  la  rage  communiquée.  Je  ne 
citerai  ici  que  les  principaux  auteurs  où  cette  rage  sponta- 
née est  étudiée.  Je  dois  mentionner  avant  tout  Tarticle  très- 
remarquable  qu'un  des  vénérables  doyens  de  cette  Académie, 
M.  Villermé,  a  publié  avec  Trolliet  en  1820  (1).  Là  sont  con- 
signés avec  une  méthode  et  avec  une  appréciation  très-élevée 
tous  les  éléments  de  cette  grave  question.  Hommage  lai  a  été 
rendu  par  les  auteurs  du  Compendium  de  médecine.  On 
retrouve  ensuite  une  relation  de  documents  de  la  même 
nature  dans  un  travail  du  docteur  Bellenger  (de  Senlis)  (2)9 
où  les  idées  de  Bosquillon  sont  reproduites.  Je  ne  dois  pas 
oublier  de  citer  le  dernier  travail  de  M.  Boudin  (S).  Aux 
observations  déjà  connues,  il  a  ajouté  de  nouvelles  recher- 
ches bibliographiques  qui  attestent  un  travail  très-digne 
d'éloges.  Pourquoi  n'a*t-il  pas  apporté  dans  la  collection  de 
tant  de  faits  1  esprit  de  saine  critique  qui  eût  pu  indi- 
quer au  lecteur  les  documents  véritablement  importants 
et  seuls  dignes  de  quelque  valeur?  Mais  le  mémoire 
spécial  le  plus  important,  est  celui  qui  est  dû  à  la  plume 
de  M.  Elle  Gintrac  (de  Bordeaux)  (ft).  Cette  espèce  de  rage 
est  certainement  incontestable.  Est-elle  plus  fréquente  qu'on 
ne  le  pense  généralement  ?  Je  suis  porté  à  le  croire,  et  c'est 
là  sans  doute  encore  une  des  causes^  des  erreon  qui  inter- 

(1)  DicUoiMain  dt$  idencêi  méHoatêê^  en  60  toluiiit,  «rtidt  fULùli 

(2)  Lellre$  iur  la  rage,  1852« 

(3)  RwueU  de  n^moûre»  de  médecine  ût  de  chirurgie  mHUaire$f  t.  VUI^ 
18629  S*'  série,  2«  foscicule. 

(&)  Journal  de  médecine  de  Bordeouah  n*'  d'août,  leptembre  at  octotot. 
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Tiennent  dans  les  résaltais  statistiques.  Un  des  deniers  es 
de  rage  commuoiqués  an  Conseil  de  salubrité  de  la  Seine, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  était  un  cas  de  rage  spontanée 
chez  un  jeune  enfant  qui  a  succombé  dans  le  service  de  M.  le 
docteur  Barthez.  Déclaré  sous  le  simple  nom  de  rage,  il  avait 
été  rangé  dans  le  nombre  des  cas  attribués  à  la  rage  commu- 
niquée. Je  note  maintenant  ici  ce  fait  s jmptomatologiqoe  capi- 
tal :  la  rage  dans  ce  cas  est  constatée  par  un  seul  tmpt,  peut- 
être  avec  quelques  signes  prodromiques,  non  biea  signalés, 
mais  la  maladie  existe  pour  ainsi  dire  d'une  seule  pièce. 

La  rage  est  ensuite  dite  communiquée^  c'est  le  cas  le  plus 
ordinaire.  C'est  même  celui  dont  je  veux  seulement  m'occu- 
per.  Dans  un  premier  cas,  la  rage  est  transmise  à  lliomme 
par  la  morsure  d'un  chien  non  enragé  lui-même;  mais  habi- 
tuellement en  colère  (rage  traumatique  non  virulente}.  (Test 
un  fait  de  ce  genre  que  vous  a  rappelé  M.  Tardiea,  et  qui  a 
servi  de  sujet  de  (hèse  à  M.  le  docteur  Gros.  Il  y  a  dans  la 
science  plusieurs  relations  de  ce  genre.  Elles  méritent  tonie 
l'attention  des  médecins  et  des  vétérinaires.  Déjà  quelques 
chirurgiens  avaient  noté  la  gravité  spéciale  des  plaies  Eailes 
dans  ces  circonstances,  et  s'étaient  demandé  jasqaa  quel 
point  la  salive  d'un  chien  en  colère  pourrait  être  apte  à  don- 
ner la  rage.  C'est  un  sujet  qui  est  digne  d'un  grand  intérêt 
et  de  recherches  nouvelles. 

La  rage  est  communiquée  (traumatique  virnleote)  tontes  les 
fois  que  l'homme  est  inoculé  du  virus  rabique  par  an  animal 
atteint  de  la  rage  ;  c'est  là  le  cas  le  plus  commun,  et  le  chien 
en  est  le  plus  fréquemment  la  cause. 

Dans  ces  deux  espèces,  comme  chez  le  chien,  la  maladie  a 
deux  temps  bien  marqués  :  1*  l'instant  de  la  blessure  ou  de 
l'inoculation  ;  2*  l'instant  de  l'explosion  des  accidents  ner- 
veux ;  période  où  la  mort  est  certaine. 

Enfin  laragepent  être  communiquée  de  l'homme  à  l'homme. 
Ici,  quoique  les  faits  soient  très-rares,  je  n'en  parle  pour  ainsi 
dire  que  bien  bas.  Tous  les  médecins  comprendront  les  motib 
de  ma  discrétion  et  de  ma  réserve.  J'en  parle  ici  pour  la 
science  seulement.  Je  n'ai  pas  eu  l'occasion  d'en  observer  de 
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cas;  mais  les  auteurs  en  rapportent  un  assez  graûd  nombre. 
Quil  me  soit  permis  de  rappeler  un  fait  auquel  il  n'a  manqué 
que  fort  peu  de  chose  pour  avoir  augmenté  le  chiiïre  des  obser- 
vations de  cette  nature.  11  y  a  plus  de  vingt  années  déjà 
j*examinais  un  matin  à  Thôpital  Saint-Louis,  un  malade  cou- 
ché dans  le  service  d'un  de  nos  grands  chirurgiens.  Il  sivail 
un  Irismus  de  la  mâchoire  :  croyant  à  un  obstacle  dans  Tar- 
rière-gorge,  le  chirurgien  écarte  violemment  les  mâchoires  du 
malade,  et  il  est  mordu.  Dans  le  courant  de  la  journée  les 
signes  les  plus  évidents  de  la  rage  sj  déclarent,  et  les 
renseignements  qu'on  recueille  confirment  le  diagnostic. 
Le  lendemain  matin  «  le  chirurgien  assiste  aux  derniers 
moments  du  malade,  qui  meurt  près  de  lui,  enragé.  Aussitôt 
il  est  pris  d'une  hypochondrie  qui  le  poursuit  nuit  et  jour.  Il 
part  pour  son  pays  :  rien  ne  le  distrait,  il  quitte  la  France  et 
demeure  trois  mois  à  Tétranger.  Là  le  travail  seul,  le  travail 
assidu  et  persévérant»  le  rend  à  la  santé.  Il  revient  en 
France  et  dote  la  science  d'une  remarquable  anatomie  phy- 
siologique de  la  torpille  (1  ). 

Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  de  la  rage  communiquée  à 
l'homme  par  un  animal  évidemment  enragé;  et  je  la  définis 
une  affection  pernicieuse  à  deux   temps.    Le  premier  est 
caractérisé  par  l'inoculation  du  virus  rabique.  On  en  connaît 
l'heure,  on  en  sait  l'instant  :  le  médecin  déterminera  par  un 
examen  minutieux  de  la  blessure  et  des  circonstances  qui  l'ont 
accompagnée,  si  cette  inoculation  pent  être  considérée  comme 
certaine^  ou  comme  très-probable  y  ou  comme  fort  douteuse.  Le 
deuxième  temps  est  constitué  par  l'invasion  plus  ou  moins 
brnsque,  précédée  ou  non  de  signes  prodromiques  (aujour- 
d'hui tout  à  fait  indéterminés),  de  ces  symptômes  nerveux, 
bizarres,  ataxo-adynamiques,  toujours  mortels,  et  auxquels 
on  donne  communément  le  nom  de  rage  confitmée.  L'incu- 
bation dure  trois  semaines  habituellement  ;  on  la  voit  rare- 
ment dépasser  trois  mois.  Chez  les  enfants  elle  ne  se  prolonge 
pas  ordinairement  au-delà  de  trente  jours. 

(1)  Des  appareils  électriquet  des  poissons  électriques.  Fans,  1858, 
T.  XXYIII.   N"*  2ft.  75 
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Si  celte  défiaîtion  pratique,  d'aSèctioa  peraieieose  à  deot 
temps,  dont  le  deaiiëme  tue  toujours  le  malade,  est  exacte,  il 
eu  ressort  pour  le  public  comme  pour  le  médecin,  une  indi- 
cation évidente  et  précieuse  pour  la.  marche  à  suivre  dans  le 
traitement  II  en  résulte,  en  effet,  qu*au  lieu  de  soigner  un 
/fm/M,  puis  Vautre,  il  faudra  s*occoper  de  traiter  les  deux  à 
a  fois.  Or,  messieurs,  depuis  plus  de  trente  ans  que  je  pra- 
tique la  médecine  à  Paris,  et  que  je  la  vois  pratiquée  par 
d*autres,  je  puis  [affirmer  que  je  n  ai  jamais  vu  traiter  logi- 
quement la  rage,  et  que  la  formule  de  ce  traitement  n'est 
indiquée  dans  aucnn  traité  moderne  de  pathologie.  On  soigne 
Taccident  primitif,  on  soigne  la  période  ultime;  mais  la  rage 
comme  maladie  une  et  entière,  jamais.  Et  Ton  perd  tous  les 
malades,  c*est  de  droiU  Que  dirait-on,  en  effet,  d'on  médecin 
qui  ne  soignerait  d'une  Gèvre  intermittente  pernicieuse,  bien 
reconnue  et  diagnostiquée,  que  le  premier  et  le  troisième 
accès?  Que  dirait-on  d'un  médecin  qui,  chez  un  pbthisique, 
ne  s'occuperait  que  du  crachement  de  sang  initial  et  de  la 
période  asphyxique  ultime,  coïncidant  avec  la  destruction 
des  poumons?  11  y  a  dans  la  rage  dite  confirmée,  un  étal  de 
désorganisation  matérielle  analogue...,  que  ce  soit  le  sang, 
que  ce  soient  tous  les  solides  profondément  intoxiqués... ,  peu 
importe.  La  vie  n  est  plus  possible,  et  c'est  véritablement 
folie  que  de  compter  à  ce  moment  sur  des  spécifiques.. .,  que 
de  rêver  la  venue  d*un  génie  capable  de  les  trouver. ..  Lk  n'est 
pas  le  principe  du  traitement  rationnel.  Il  faut  revenir  à  des 
idées  plus  logiques  :  c'est  à  Tinstilution  raisonnable  da  trai- 
tement. II  faut  établir  et  publier  les  indications  rationnelles 
du  traitement  préventif  externe  et  interne  dirigé  et  appliqué, 
non  pas  en  deux  temps  isolés  l'un  de  l'autre,  ainsi  qu'ap- 
paraissent les  deux  termes  du  mal,  mais  mis  en  pratique  im- 
médiatement, afin  de  s'opposer  k  l'absorption  même  du  virus 
et  surtout  à  ses  effets  sur  l'organisation. 

Ces  idées  ne  sont  pas  neuves;  je  me  plais  k  le  reconnaître: 
rhistoire  de  la  rage  témoigne  des  nombreux  efforts  qui  ont 
été  faits  dans  ce  sens  k  plusieurs  époques.  Récemment  encore 
un  de  nos  plus  distingués  confrères  des  hôpitaux  de  Paris, 
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M.  le  docteur  Bergeron,  h  rocoasion  d'un  Mt  de  rege  humaine 
observé  par  lai,  a  publié  (i)  an  excellent  mémoire  où  sont 
expoBés  avec  talent  les  desiderata  de  la  thérapentiqae,  et  où 
sont  indiquées  avec  sagacité  les  tentatives  nouvelles  qu^on 
devrait  Taire  dans  le  traitement  de  la  rage.  Graindrait-on  de 
se  lancer  dans  une  mauvaise  voie  ?.. .  Mais  il  n'y  en  a  pas  de 
ploa  malheureuse  que  celle  où  nous  sommes  engagés,  puisque 
malgré  tous  nos  efforts  nous  perdons  tous  nos  malades  ? 

Voici  donc  en  peu  de  mots  les  indications  générales  à 
suivredans  le  traitement  de  la  rage  communiquée  à  Thomme, 
indication  dont  une  grande  partie  peut  et  doit  être  très* 
clairement  publiée  dans  tontes  les  instructions  et  circulaires 
promulguées  à  ce  sujet  par  l'autorité  : 

!•  IVaitement  préventif  externe, '^Ex^mintT  avec  le  plus 
grand  soin  Tétat  de  la  blessure,  et  s'il  y  a  certitude  ou  pro« 
habilité  d'inoculation,  placer  immédiatement  le  blessé  dans 
toutes  les  conditions  physiologiques  qui  s'opposent  à  l'aft^orp- 
iian;  rappeler  que  les  principales  sont  d'exprimer  le  sang  de 
la  plaie,  de  la  laver  h  Tean  tiède  préférablement  à  Teau  Troide, 
mais  surtout  de  la  cautériser  profondément  au  fer  rouge  (tout 
en  faisant  observer  qub  la  cautérisation,  quoique  moyen  très- 
actif  de  guérison,  ne  veu^  jamais  dire  que  Tanimal  qui  a 
mordu  est  enragé,  et  qu'il  demeure  toujours  une  précaution 
indispensable)  ;  QOfS  la  cautérisation  peut  être  encore  utile, 
même  le  lendemain  de  la  blessure  ;  qub  le  malade  ne  doit 
jamais  se  livrer  au  sommeil  avant  d'avoir  été  cautérisé;  qu'il 
doit  manger  s'il  est  à  jeun;....  enfin  ^'tï  doit  faire  tout  de 
suite  appeler  un  médecin,  seul  capable  d'instituer  le 
traitement  intérieur  k  suivre. 

2*  Traitement  préventif  interne.  —  Au  point  de  vue  de 
l'hygiène  publique,  introduire  dans  les  instructions  la  néces- 
sité de  ce  traitement;  au  point  de  vue  médical  (2),  lebasersur 
remploi  des  modificateurs  rapides,  puissants  et  énergiques 
do  sang  et  de  toute  la  constitution  (sulfate  de  quinine,  iodure 

(1)  Archiv,  méd„  ti9*  de  février,  mare  et  mai  1862. 

(2)  Consultez  à  ce  sujet  TexceUent  article  de  M.  Villermé  {Grand  (ttc« 
tkmnaire  de$  sciences  méOcaies  en  60  voL,  art.  BàCE). 
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de  potaasioffl,  mercure,  u-senic);  raction  mène  d'aulra 
agents  qœceui  empronlés  à  ia  chimie  pharœaceiitiqiie  doit 
être  ÎBToqaée.  Autrefois  on  avait  expérimenté  le  viras  de  la 
vipère.  Je  serais  disposé,  pour  ma  part,  à  conseiller  la  vac- 
cination. Je  suis  toujours  resté  frappé  d'un  fait  qu'on  observe 
en  clinique  dans  les  cas  d'épidémie  de  variole.  Qn*oa  vacdne 
un  individu  atteint  des  prodromes  incontestables  de  la  petite 
vérole,  et  Ton  ne  tarde  pas  k  voir  la  forme  des  deox  érupUons 
être  très-modiiiée.  Il  s'établit  rapidement  et  efficacement  one 
lutte  entre  les  deux  principes,  et  notre  nature  montre  que 
dans  on  court  espace  de  temps  elle  peut  devenir  le  thélûre 
d'un  combat  ou  le  principe  de  vie  remporte  sur  celui  de  la 
destruction.  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi  dans  les  tenta- 
tives nouvelles  qui  seront  faites  pour  lutter  contre  la  rage? 
Bien  des  raisons  se  sont  opposées  autrefois  à  la  réussite  des 
expériences.  On  n'essayait  les  remèdes  que  dans  la  période 
ultime,  et  à  part  les  conditions  morbides  de  tonte  l'économie, 
il  fallait  vaincre  les  conditions  physiques  qui  s'opposaient  à 
l'administration  même  des  médicaments.  On  a  cependant  rap- 
porté beaucoup  de  cas  de  guérison  par  l'emploi  méthodique 
des  mercuriaux.  Aujourd'hui  nous  proposons  d'agir  dès  le 
débuts  avant  l'inreciion  générale,  avant  le  développement 
des  prodromes  qu'il  faudra  étudier  et  surtout  avant  le  déve- 
loppement de  l'état  qu'on  a  nommé  rage  confirmée.  De  plus, 
aujourd'hui,  nous  observons  mieux,  la  ph3fsiologie  expéri- 
mentale a  fait  de  très-grands  progrès,  et  la  ûiérapentique  est 
en  possession  de  remèdes  nouveaux  et  énergiques.  Que  de 
raisons  pour  se  mettre  courageusement  à  l'étude  ! 

Je  termine,  messieurs,  par  un  mot  heureux,  plein  d'espoir 
et  d'avenir  emprunté  à  mon  collée  M.  Tardieu.  il  vous  a 
dit  :  «  La  rage  doit  disparaître.  »  Je  crois,  comme  lui,  qu'elle 
disparaîtra»  mais  à  la  condition  de  I  observer  et  de  la  traiter 
selon  les  règles  sévères  de  la  science.  Je  m'estimerai  henreox 
si,  dans  les  observations  que  je  vous  ai  soumises,  j'ai  pu  poser 
quelques-uns  des  principes  qui  assureront  à  l'hygiène  et  à 
l'humanité  ia  possession  du  bienfait  qu^elle  attend  avec  tant 
d'impatience,  l'extinction  ou  la  guérison  de  la  rage. 
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-«M.  VftPRAU  pense  qa'on  pourrait  faire  une  objection  au 
iait  de  Tenfant  cité  par  H.  Vernois,  et  sur  lequel  on  n'aurait 
trouvé  aucune  trace  de  morsure.  L'inoculation  ne  peut-elle 
pas  avoir  eu  lieu  par  toute  autre  voie?  Rieu  dans  ce  Tait  ne 
démontre  que  la  rage  ait  été  spontanée. 

—  M.  Vbrnois  :  J'ai  cité  ce  fait  d'après  M.  Barthez,  qui  en 
a  été  le  témoin.  Je  n'en  suis  pas  autrement  responsable. 

—  H.  Larrey  :  Ce  que  vient  de  dire  M.  Velpeau  m'oblige 
à  rappeler  l'opinion  de  M.  Boudin,  qui  soutient  que  la  rage 
n*est  jamais  spontanée,  qu'elle  est  toujours  communiquée. 

—  M.  Tardieu  :  Je  tiens  k  faire  remarquer  que  le  fait  dont  il 
a  parlé  et  qui  vient  d'être  rappelé  par  M.  Vernois,  n'est  pas 
de  la  même  catégorie  que  l'observation  de  M.  Barthez.  Il  s'a- 
gissait, dans  ce  fait,  d'un  homme  devenu  hydrophobe  après 
avoir  été  mordu  par  un  chien  qui  n'était  pas  enragé.  C'est, 
comme  on  le  voit,  tout  autre  chose  que  Thydrophobie  spon- 
tanée. Hais  il  est  une  question  que  ce  fait  soulève  et  que  je 
soumets  aux  vétérinaires  :  Y  a-t-il  chez  les  chiens  une  affec- 
tion passagère  à  laquelle  ils  ne  succomberaient  pas,  et  qui 
constituerait  chez  eux  une  aptitude  également  passagère  à 
transmettre  la  rage  ? 

La  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  k  la  séance  pro- 
chaine. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  Hérard  présente  k  l'Académie  une  petite  6lle  atteinte 
de  syphilis  inoculée  par  la  vaccine. 

Le  samedi  27  juin  4863,  cette  enfant,  âgée  de  vingt-cinq 
mois,  d'une  parfaite  santé  antérieure,  fut  vaccinée  k  la  mai- 
rie de  Montmartre.  Les  boutons  se  développèrent  régulière- 
ment, et  les  croûtes  laissèrent  après  leur  chute  les  cicatrices 
normales  de  la  vaccine.  Trois  semaines  se  passèrent  ainsi 
pendant  lesquelles  l'enfant  surveillée  par  des  parents  intelli- 
gents et  attentifs  ne  présenta  absolument  rien.  C*est  alors 
seulement  que  l'on  vit  apparattre  sur  la  cicatrice  inférieure 
de  chaque  bras  un  bouton  dur  et  aplati,  qui  acquit  rapidement 
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M.  E-rari  cr^it  que  c'est  un  eiez:p«e  iACWIestabit  de 
f^iii    à-  traiisriise  par  la  Taccîoe. 
L  2a.^ïCe  «utoQt  sur  ce  double  fait  demoiistralif  de  son 

I*  Le»  premiers  acrideoU  se  sobI  maniieslês  ao  nÎTeav 
A{$  »c*:râ  de  vaccioe,  trois  semaiaes  après  la  terni  oaîsoii 
itià  ra:v-  i&e,  oomnae  cela  a  été  signalé  dans  les  cas  analogoes. 

2"  L  ecJaot  a  ete  Tacciaé  le  mêsie  jour  et  à  la  mène  mairie 
qn  sa  acîre  enfant  présente  par  H.  Chassaîgiiae  à  Im  Société 
de  ciuivpe,  et  considéré  ooBuoe  atteint  de  syphilis  t»o- 
cinale. 
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—IL  Marcuxiii  Dutal  présente  des  appareils  à  fractures 
et  des  instruments  dont  voici  l'énumération  : 

1^  Un  appareil  pour  la  fracture  de  rbumérus  ; 

S*"  Deux  appareils  pour  la  fraclure  de  Tavant-bras  ou  du 
corps  de  l'un  des  os  de  Tavant-bras; 

3"*  Un  appareil  pour  la  fracture  de  rextrémité  inférieure 
du  radius; 

U''  Un  appareil  pour  la  fracture  du  fémur  et  celle  de  la 
jambe  ; 

5**  Un  compresseur  d*arlëres; 

6«  Un  compresseur  radio-cubital  destiné  à  comprimer  les 
artères  radiale  et  cubitale,  pouvant  aussi  servir  dans  le  trai- 
tement des  fractures  de  Tavant-bras  ; 

V  Plusieurs  modèles  de  pinces  à  pression  continue  et  gra- 
duée, droites,  courbes,  etc. 

—  La  séance  est  levée  à  cinq  heures  moins  un  quart. 
OUVRAGES  OFFERTS  A  L'ACADÉMIE- 

Des  maladies  des  yeux  régnantes  en  Afrique,  en  Egypte  et  en  Nubie, 
par  M.  le  prince  docteur  ZagieU.  (Présenté  par  M.  Blache.) 

Traité  de  l'hémostasie  et  des  ligatures  d'artères,  par  H«  Harcellin  Du- 
val.  —  Mémoire  sur  le  choléra-morbus  asiatique,  par  le  même  auteur.  — 
AUas  général  d'anatomie,  par  le  même  auteur.  —  De  la  translucidité  com- 
plète de  certaines  bydrocèles  de  la  tunique  vaginale,  par  le  même.  (Pré- 
sentés par  M.  Larrêy.) 

Statuts,  règlements  et  arrêts  des  chirurgiens,  à  commencer  de  Tannée 
1A05  jusqu'à  1710.  (Hommage  à  l'Académie  par  M.  Jolly.) 

Storie  di  un  îsterismo  proteiforme  osaervato  in  una  solo  dona,  dal  Dot- 
tore  Francesco  Malvani. 

On  tbe  influence  of  weather  upon  disease  and  mortality,  by  Sceresby- 
Jackson. 

Researchea  on  tbe  development  of  tbe  spinal  cord,  by  J.  Lockbart 
Oarke. 

Further  researches  on  the  grey  substance  of  the  spinal  cord,  par  le 
même  auteur. 

Researcbes  on  tbe  intimate  structure  of  the  Brain  human  and  compa- 
rative, par  le  même  auteur. 


EBOBS 
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Le  procès-verbal  de  la  demi^  séance  est  la  ci  adopté. 

CORRESPONDANCE  OFFICIELLE. 

H.  le  ministre  de  rinslniction  publique  demande  l'avis  de 
rAcadcmie  sur  une  proposition  de  H.  le  docteur  Pieakd  ten- 
dant à  obtenir  une  mission  scientifique  pour  le  Mexique,  en 
Tue  d'étudier  dans  ce  pays  les  questions  d*bygiène  et  de  cli- 
matologie. (Commissaires  :  MH.  Rayer,  Louis  et  Mâlicr.) 

H.  le  ministre  de  Tagriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics  transmet  à  TAcadémie  : 

I.  Un  mémoire  sur  la  vaccine,  par  M.  le  docteur  Chosiuux- 
DoBUissoif  (de  Yillers-Bocage).  —  Une  lettre  de  H.  le 
préfet  de  Seine-et-Marne  destinée  k  compléter  le  tableau  des 
vaccinations  de  ce  département  pendant  Tannée  1862.  — 
Un  rapport  sur  le  service  médical  de  la  vaccine  dans  le  dé- 
partement de  la  Meunhe»  à  joindre  au  tableau  des  vaccina- 
tions de  ce  département  pendant  Tannée  1862.  {Commimion 
de  vaccine,) 

II.  Un  rapport  dç  H.  le  docteur  Piglowski  sur  le  service 
médical  des  eaux  minérales  de  Vernet  (Pyrénées-Orientales] 
pendant  Tannée  1861.  —  Deux  rapports  de  MM.  les  docteurs 
Chêly  et  Jardan  sur  les  bains  de  mer  de  Calais  et  de  Bou- 
logne pendant  Tannée  1862. (Cofwnission  des  eaux  minérales.] 
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CORRESPONDANCE  MANUSCRITE. 

I.  Noie  sur  Tétiologie  de  la  rage,  par  M.  le  docteur  Pu- 
TBGNAT  (de  Lunéville),  membre  correspondant  de  TAcadémie. 

II.  Lettre  de  H.  le  docteur  Boissiii  (de  Paris)  sur  la  gué- 
rison  de  la  rage  par  les  bains  de  vapeur. 

III.  Lettre  de  M.  Boudin  qui  maintient  que  les  annales  de 
la  science  ne  renferment  pas  un  seul  exemplaire  sérieux  de 
rage  spontanée. 

IV.  Mémoire  supplémentaire  de  M.  le  docteur  Jean  Bbbnabd 
sur  un  nouveau  mode  d'administration  de  Tiode.  (Commission 
des  remèdes  secrets  et  nouveaux.) 

V.  Rapport  de  H.  le  docteur  Chabbol  sur  le  service  médi- 
cal de  rhÀpiial  thermal  militaire  de  Bourbonne  pour  Tannée 
1862.  {Commission  des  eaux  minérales.) 

VL  M.  Vernois  présente  à  l'Académie,  au  nom  deM.  Trous- 
seau et  en  son  nom,  un  travail  de  M.  Vichbbat  sur  une  épi- 
démie de  fièvres  intermittentes  qui  a  régné  dans  le  canton 
de  Nemours  (Seine-et-Marne).  {Commission  des  épidémies,) 


LECTURES. 

De  f  incubation  et  de  la  contagion  de  la  fièvre  jaune^  par 
H.  Bbbtolds.   {Commission  de  la  fièvre  jaune,) 


DISCUSSION. 

Suite  de  la  discussion  sur  la  rage. 

M.  Lkblanc  :  Dans  son  très-remarquable  rapport  et  dans 
la  communication  qu'il  a  faite  à  l'Académie  sur  le  diagnostic 
de  la  rage,  M.  Bouley  a  résumé  k  peu  près  Tétai  actuel  de 
nos  connaissances  sur  cette  maladie,  et  il  nous  a  entretenus 
da  résultat  de  sa  propre  observation.  H.  Tardieu,  H.  Reynal 
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et  M.  Vernois  sont  venus  ensuite,  on  confiimer  ce  qii*«vûl 
dit  M.  Bouley,  o«  exprimer  quelques  doutes  sur  certaines 
assertions  contenues  dans  le  rapport  de  notre  honorable  et 
savant  collègue,  ou  enfin  nous  communiquer  des  élémcais 
nouveaux  sur  la  grande  question  de  la  rage.  Il  s^^t  difficile 
d'ajouter  beaucoup  de  choses  h  ce  qui  a  été  exposé  à  cette  tri- 
bune a\  ec  tant  d*esprit  et  de  talent.  Je  désire  sculenuat, 
comme  simple  observateur,  soumettre  à  TAcadémie  quelques 
remarques  qu*one  très-longue  pratique  m*aotorise  à  lui  com- 
muniquer. 

Ces  remarques  ne  seront  relatives  qu'à  quelques-uns  des 
points  de  la  question  de  la  rage. 

Mon  observation  particulière  me  permettra  de  pouvoir  on 
peu  augmenter  le  nombre  des  documents  que  nous  ont  fait 
connaître  nos  collègues  dans  leurs  brillants  discours.  Ce  que 
je  dirai  aura  notamment  rapport  à  la  spontanéité  de  la  rage, 
aux  causes  de  la  rage  spontanée  et  aux  moyens  préventif 
contre  le  développement  et  la  transmission  de  la  rage. 

Vous  voyez,  messieurs,  que  je  ne  toucherai  pas,  ou  du 
moins  à  peine,  à  un  assez  grand  nombre  des  questions  que 
les  orateurs  déjà  entendus  ont  cherché  à  élucider. 

De  la  rage  spontanée  et  de  ses  causes,  —  Je  crois,  comme 
M.  Bouley,  H.  Tardieu  et  H.  Vernois,  à  la  spontanéité  de  la 
rage  chez  le  chien,  le  loup  et  le  chat.  Vous  vous  rappelez  les 
excellentes  raisons  que  nos  collègues  vous  ont  fait  valoir  en 
faveur  de  cette  opinion.  Tout  ce  que  j*ai  appris,  tout  ce  que 
j'ai  constaté  pendant  de  longues  années,  m'autorise  à  partager 
l'opinion  de  mes  collègues,  et  à  affirmer  même  que  j'ai  observé 
un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  de  rage  spontanée  que  de 
cas  de  rage  communiquée.  J*ai  en  le  grand  tort,  comme  beau- 
coup d'autres,  de  ne  pas  prendre  des  notes  exactes  sur  toutes 
les  circonstances  qui  avaient  précédé  le  développement  de  la 
rage  chez  le  grand  nombre  d'animaux  enragés  qui  ont  été 
soumis  à  mon  examen  ;  mais  ma  mémoire  est  assex  fidèle 
pour  que,  sans  me  hasarder,  je  puisse  me  prononcer  sar  la 
plus  grande  fréqnefice  de  la  rage  spontanée  chez  les  chiens 
que  j'ai  visités  à  Paris  et  aux  environs.  Ce  résultai»  qui  est 
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contraire k  06  qoi  a  été  dit  à  cet  égard»  m'a  leajoars  frappé. 
Je  pais  assurer  que  les  enquêtes  qoe  je  faisais  pour  connatlre 
la  source  de  la  rage  sur  les  animaux  que  Ton  me  présentait 
étaient  aussi  sévères  que  possible.  Je  reviendrai  tout  & 
rhenre  sur  cette  question  importante. 

Dans  ce  que  nous  ont  dit  nos  collègues  sur  la  rage  sponta-* 
née,  j'aurais  bien  désiré  qu'ils  eussent  attaché  plus  d*impor« 
tance  à  certaines  conditions  sOns  Tinfluence  desquelles  cette 
rage  se  développe  plus  souvent  que  dans  d'autres.  Je  sais  que 
M.  Bouley  a  déclaré  que  la  sagesse  commandait  de  n'avouer 
que  des  opinions  qui  pouvaient  être  appuyées  sur  des  faits 
irrécusables,  et  cependant  il  a  admis  la  spontanéité  de  la 
rage  avant  sans  doute  d'avoir  pu  la  démontrer  par  un  seul 
de  ces  faits  irréfragablesi  par  un  seul  de  ces  faits,  tels  que  les 
exigerait  M.  Boudin,  par  exemple,  qui  ne  croit  pas,  lui,  à  la 
spontanéité  de  la  rage.  M.  Bouley,  en  admettant,  malgré 
cela,  cette  spontanéité,  a  eu  raison. 

Eb  bien  I  si  l'on  peut  admettre  la  spontanéité  de  la  rage 
par  les  seuls  motifs  invoqués  par  H.  Tardieu,  H.  Bouley  et 
M.  Yernois,  motifs  que  je  regarde  comme  extrêmement  pro* 
bants,  je  pense  que  l'on  peut  également  invoquer  l'observa*^ 
tion  telle  qu'elle  se  présente  tous  les  jours,  malgré  ses  divers 
degrés  d'incertitude,  pour  admettre  que  certaines  conditions, 
certaines  influences,  peuvent  être  considérées  comme  des 
causes  de  rage  spontanée. 

De  très-nombreux  documents  fournis  par  des  observateurs 
irès-sagaces  et  très-dignes  de  foi,  dont  je  ne  rappellerai  pas 
tous  les  noms  ni  tous  les  travaux,  parce  que  je  veux  être 
aussi  concis  que  possible  dans  les  quelques  remarques  que  je 
▼ais 'soumettre kl' Académie,  constatent  que,  dans  les  con<- 
trées  où  les  chiens  sont  nombreux  et  où  ils  peuvent  se  mul- 
tiplier sans  aucun  obstacle  volontaire  de  la  part  de  l'homme, 
et  selon  le  vœu  de  la  nature,  il  n'y  a  presque  pas  de  cas  de 
rage.  Les  résultats  de  mon  observation  et  le  raisonnement 
m'autorisent  k  croire  que  cela  tient  à  ce  que,  là,  les  chiens 
mâles  sont  libres  de  satisfaire  leurs  désirs  vénériens.  M.  Ha- 
iBODl«  notre  regretté  collègue,  qui  a  été  directeur  de  l'École 
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lélèniaiie  d'Aboa-Zabel,  en  Egypte,  pendant  qaitone  ut, 
n'a  soaTeal  rtconlé  que  des  cas  de  rage  s'éuient  pins  fn- 
qacfliRieol  présentés  depuis  que  les  chrétiens  étaient  venus 
lubilerrËfEypteen pins graDd  nombre;  maisioind'altrilwerre 
Eut,  avec  quelques obsenrateors,  àl'iDtrodnction  de  la  maladie 
en  Egypte  par  la  morsure  des  chiens  importés  d'Europe,  et 
ayant  déjà  la  rage  à  l'état  d'incubation,  il  était  convaincu 
qae  les  cas  de  rage,  qu'il  n'observait  guère,  du  reste,  que 
chex  les  chiens  appartenant  k  des  étrangers  et  non  récem- 
ncBt  introduits,  étaient  spontanés  et  ne  proTeaaient  qne  de 
ce  qne  ces  étraagers,  en  tenant  leurs  chiens  à  l'attache  ou 
enfennés,  pour  pouvoir  en  disposer  qaand  bon  leur  semblait, 
■e  leur  permettaient  pas  de  satisfaire  leur  appétit  véoéria. 
Ne  serait-ce  pas  là  également  la  canse  du  plos  grand  oomtMre 
des  cas  de  rage  que  l'on  observe  dans  quelques  contrées  de 
l'Algérie  depuis  notre  conquite?  Tout  porte  à  le  croire. 

Je  ne  nie  pas,  pour  cela,  que  la  rage  existe  en  Orient,  ainsi 
que  l'a  rappelé  M.  Tardieu,  d'après  des  renseignements 
fonniis  dans  ces  derniers  temiis  par  nos  médecins  sanitaires 
en  mission  daosces  contrées;  maison  m'a  assuré  qu'elley 
était  peu  Tréquente.  D'ailleurs,  si  elle  est  observée  aujour- 
d'hui, et  si  elle  ne  l'était  pas  il  y  a  soixante  et  quelques 
années,  par  exemple,  au  temps  où  cela  était  ainsi  constaté 
par  le  chirurgien  en  chef  de  rannée  d'^ypte,  par  le  baron 
Larrey,  ce  fait  viendrait  confirmer  ce  que  me  disait  H.  Ha- 
numt,  k  savoir  :  que  le  nombre  des  habitants  chrétiens  en 
Orient,  devenant  de  plus  en  plus  grand,  un  plos  grand  nombre 
de  chiens  aussi  ont  dà  être  soumis  aut  habitudes  que  nons 
imposons  à  nos  chiens  en  France,  oà  ils  sont  très-sonveat 
isolés,  et  mis  dans  l'impossibilité  desatisfaire  leurs  désirs  vé- 
ccriesB. 

ie  viens  de  lire  avec  attention  une  note  qu'a  publiée  mon 
cunfrére  M.  Decroix,  dans  VAbeille  médicale.  H.  Decnîi 
confirme  ce  qni  aété  dit  par  les  médecins  sanitaires  sur  l'exis- 
ti?nce  de  la  rage  en  Orient  k  l'époque  actuelle;  mais  ni  lui, 
ni  les  médecins  ne  nons  ont  appris,  même  approxîmativcnienl, 
dans  quelle  proportion  numérique  se  trouvaient  les  chiens 
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enragés  par  rapport  à  ceux  qui  ne  l'étaient  pas.  Ils  ne  noas 
ont  (Kns  démontré,  non  plus,  que  la  rage  était  aussi  fréquente 
autrefois  en  Orient  que  depuis  quelques  années;  ils  n'ont 
même  pas  prouvé  qu'elle  y  existait  à  l'époque  où  des  obser- 
vateurs qui  avaient  visité  la  Turquie,  la  Syrie  et  TÉgypte, 
déclaraient  qu'elle  n'existait  pas  dans  ces  contrées.  M.  Décrois 
raconte  même  que  des  indigènes  de  l'Algérie  et  un  médecin 
qui  habitait  cette  contrée  avaut  1850,  lui  avaient  affirmé 
qu'ils  n'avaient  pas  observé  de  cas  de  rage  avant  la  conquête, 
c'est-a-dire  au  moment  où  un  très-petit  nombre  de  personnes 
ayant  nos  habitudes  relativement  aux  chiens,  habitaient 
l'Algérie.  Il  a  dû  arriver  en  Algérie  absolument  ce  qui  s'est 
passé  en  Egypte,  d'après  M.  Hamont« 

A  ceux  qui  ont  voulu  attribuer  principalement  la  rareté  ou 
la  fréquence  de  la  rage  dans  certains  pays  à  l'influence  du 
climat,  on  peut  opposer  le  fait  recueilli  par  M.  Sacc,  eu  1852. 
Voici  ce  fait  Sur  une  rive  du  Danube,  les  habitants,  qui 
sont  chrétiens,  ne  possèdent  guère  que  des  chiens  mâles;  sur 
l'autre  rive,  dont  le  climat  est  le  même,  et  qui  est  habité  par 
des  musulmans,  il  y  a  autant  de  femelles  que  de  mâles  ;  la 
race  des  chiens  est  la  même  sur  les  deux  rives  :  c'est  la  race 
du  loulou.  Sur  la  première,  on  observe  d'assez  fréquents  cas 
de  rage;  sur  l'autre,  presque  pas.  Évidemment,  là,  le  climat 
étant  le  même  sur  les  deux  rives,  il  y  a  lieu  de  chercher  en 
dehors  de  son  influence,  la  cause  du  plus  grand  nombre  de 
cas  de  rage  sur  une  rive  que  sur  l'autre  rive.  Cette  cause  ne 
serait-elle  pas  la  diflêrence  entre  le  nombre  des  chiens  mâles 
et  dès  chiens  femelles  constatée  sur  Tune  et  l'autre  rive  ? 

Il  ne  faut  évidemment  pas  rejeter  les  renseignements  par 
cela  seul  qu'ils  viennent  de  loin  ;  je  viens  de  prouver  que 
j'accordais  de  la  confiance  à  certains  de  ces  faits,  mais  j'aime 
mieux  invoquer  des  preuves  plus  faciles  à  contrôler,  des 
preuves  dont  j'ai  pu  être  le  témoin. 

Mon  observation  particulière,  à  Paris,  depuis  plus  de  qua« 
rante  ans,  sans  avoir  la  prétention  de  fournir  des  preuves 
mathématiques,  m'autorise  à  penser  que  la  privation  des 
besoins  vénériens  a  une  influence  manifeste  sur  le  dévelop* 
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peneoldela  rage  spontanée.  La  plnpart  des  propriélnireB  de 
ebiens  de  Paria  tiennent  leara  animain  à  rattache  oa  les 
renferment  dans  des  cours,  on  encore,  et  le  plus  soQTent, 
dans  leurs  appartements.  Ils  prennent  le  pins  grand  soin  de 
les  isoler,  précisément  ponr  éviter  la  copolation.  Il  est  très- 
rare  qu'il  y  ait  un  chien  et  une  chienne  chez  le  même  pro- 
priétaire. i*ai  remarqoé  que  les  cas  de  rage  étaient  d'antant 
pins  fréqoenls  que  les  chiens  étaient  mieux  gardés,  et  qne  la 
rage  n^était  pas  très-rare,  ainsi  que  Ta  dit  M.  Bonlej,  chex 
les  chiens  de  salon,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  sarTcHiés 
avec  un  soin  eitréme,  et  qui  quittent  rarement  lenrs  maîtres. 

M.  Lafosse,  professeur  à  TEcole  Tétérinaire  de  Toulouse,  a 
bien  voulu  me  communiquer  un  très-bon  traTail,  inédit  et 
rédigé  par  lui,  sur  la  rage.  J*aî  lu  dans  ce  travail  qne  H.  Eckel, 
professeur  à  TÉcole  vétérinaire  de  Vienne,  avait  constaté  que 
tes  chiens  de  luxe,  presque  toujours  renfermés,  abondaauneat 
nourris,  ayant  les  appétits  vénériens  très-développés,  sans 
pouvoir  les  satisfaire,  étaient  très-exposés  à  la  rage. 

Les  désirs  vénériens  des  chiens  sont  très-vife,  très-impé- 
rieux et  fréquents  ;  ils  doivent  infailliblement  produire  des 
troubles  fonctionnels  manifestes,  chez  les  mâles  surtout; 
tout  le  monde  est  de  cet  avis,  je  pense.  Il  ne  serait  donc  pas 
déraisonnable  d'accorder  une  part  marquée  à  cette  influence 
sur  le  développement  spontané  d'une  maladie  dans  laquelle 
les  fonctions  du  système  nerveux  sont  si  fortement  perverties. 

11  suflit  d'avoir  été  témoin  une  seule  fois  de  Tétat  d'exas- 
pération d'un  cbien  qui  est  à  côté  d'une  chienne  en  chaleur 
pour  comprendre  combien  peuvent  être  grands  œs  troubles 
fonctionnels.  J'ai  vu  encore  tout  récemment  un  chien  qui  était 
resté  pendant  un  assez  long  temps  à  c6té  d'une  chienne  en 
chaleur,  et  dont  il  n'était  séparé  que  par  une  barrière  à  claire* 
voie.  Ce  chien  avait  été  constamment  agité  et  en  érection. 
Son  maître,  qui  le  conduisit  à  la  promenade  pour  le  distraire, 
remarqua  que,  contre  son  habitude,  ce  chien  cherchait  que- 
relle à  tous  les  chiens  qu'il  rencontrait  dans  la  rue.  Quelques 
jours  plus  tard,  les  signes  formels  de  la  rage  se  manifestèrent, 
•   Aux  questions  que  j'adresse  toujours  aux  personnes  qm* 
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me  conduisent  des  chiens  enragés,  il  est  très-rare  que  Ton  ne 
me  réponde  pas  que  ces  chiens  ont  manifesté  le  vif  désir  de 
convrir  des  chiennes.  Trës-ciceplionnellement^  et  c'était  sur- 
tout quand  on  m'amenait  des  chiennes  enragées,  on  me 
signalait  des  morsures  ou  la  simple  fréquentation  de  chiens 
enragés,  on  même  de  chiens  suspects. 

Les  influences  qui,  pendant  une  longue  suite  d'années, 
avaient  été  regardées  comme  les  causes  de  la  rage  spontanée, 
telles  que  Unsnnisance,  ou,  à  plus  forte  raison,  la  privation 
de  nourriture  on  de  boisson,  n'ont  plus  été  admises  dès  que 
leur  action  a  été  étudiée  avec  attention.  Des  expériences 
concluantes  et  l'observation  de  tous  les  jours  ont  détruit  les 
préjugés  qui  existaient  k  cet  égard.  Il  serait  done  bien  im- 
portant d'instituer  dos  expériences  analogues  dans  le  but 
de  déterminer  quelle  serait  la  conséquence  de  la  privation  des 
besoins  vénériens,  chez  les  chiens  mâles  surtout  Ces  expé- 
riences ne  seraient  pas  difCciles  à  faire,  mais  elles  seraient 
assez  onéreuses,  parce  qu'elles  devraient  être  poursuivies 
pendant  longtemps  et  sur  une  grande  échelle.  Elles  ne  peuvent 
guère  être  entreprises  que  dans  un  établissement  public  et 
aux  frais  de  TÉlat. 

L*inQuence  des  saisons  et  de  la  température  de  l'atmos- 
phère a  été  regardée  aussi  comme  très-grande;  des  faits  assez 
concluants  sont  venus  démontrer  que  cette  influence  n'avait 
pas  autant  d'importance  qu'on  le  croyait. 

Vous  connaissez  déjà,  parmi  ces  faits,  ceux  que  H.  Bouley 
vous  a  communiqués,  et  qui  ont  été  recueillis  dans  les  Écoles 
vétérinaires  d'Alfort  et  de  Lyon  par  M.  Bouley  et  par  H.  Rey, 
et,  à  Paris,  dans  rinKrmerie  de  M.  Bourel.  Je  suis  heureux 
de  pouvoir  ajouter  à  ces  documents  le  résultat  constaté  h 
l'école  de  Toulouse  par  M.  le  professeur  Lafosse. 

En  quinze  ans,  sur  3S  cas  de  rage,  il  y  a  eu  : 

à  cas  de  rage  en  décembre,  janvier  et  février; 
16  cas  de  rage  en  mars,  ttirÛ  et  mai  ; 

2  cas  de  rage  en  Juin,  JuUlet  et  août  ; 
il  oaa  de  rage  «d  feptembre,  octobre  et  noveadiNb 
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Je  rais  encore  ajouter  à  ce  nouveau  renseigneoient  le  li- 
sumé  du  dépouilleuieQt  du  registre  de  mou  infirmerie  : 
De  1833  à  1803,  pendant  les  trente  mois  de 

Jainriar,  UetlMlré 13  ehieiis  enrifét. 

Féfriw 7 

Min. 13 

Ami 13 

Mai 13 

Juin • 11 

JniUet 13 

Août 17 

Sqileiiibro . . . .  • •••••••.  16 

Octobre 10 

Morentre 14 

Décembra 9 

ToUI 159 

Ce  qai  fait  pour  : 

Le  printemps • 39  chieas  eoragéi. 

l'été 41 

L*autoouie •  40 

L'hiver 29 

Comparez  ces  résultats  avec  ceux  qui  ont  été  rappelés  par 
H.  Bonley,  et  vous  verrez  qu'il  n'y  a  guère  lieu  d'altriboa' 
la  fréquence  de  la  rage  plulOl  à  une  saison  qu'à  une  aotre, 
alors  même  que,  pour  attribuer  aussi  exactement  que  pos- 
sible à  chaque  mois  ou  à  chaque  saison  l'influence  qui  pour- 
rail  leur  être  due«  on  prendrait  en  considération  les  remarques 
si  judicieuses  qui  ont  été  faites  par  M.  Tardieu  relativemeat 
à  la  difficulté,  ou  mieux,  à  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  déter- 
miner l'époque  à  laquelle  tel  ou  tel  cas  de  rage  a  commencé 
h  se  développer,  et  cela  attendu  la  variabilité  de  la  durée  de 
l'incubation  ou  de  la  production  de  la  rage.  Je  crois,  malgré 
cela,  que  Ion  arriverait  à  de  grandes  probabilités  en  fixant 
à  trente  jours  la  durée  moyenne  de  l'incubation  ou  du  dév^ 
loppement  de  la  rage  chez  le  chien. 

J'ai  déjà  exposé  des  motifs  très- plausibles  en  faveur  de  la 
funeste  influence  de  la  privation  des  besoins  vénériens  cho 
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les  chiens  m&les  ;  je  vais  produire  d'autres  preuves  que  je 
crois  encore  plus  évidentes. 

Le  résultat  dos  statistiques  rappelées  par  M.  Bouley  indique 
que  la  rage  se  rencontre  bien  plus  souvent  sur  les  chiens 
mâles  que  sur  les  chiens  femelles.  Du  reste,  tous  les  obser- 
vateurs sont  d'accord  sur  ce  point. 

A  Hambourg,  on  a  compte  256  mâles  et  10  Temelles  ;  à  AlFort, 
175  mâles  et  15  Tcmelles;  à  l'école  de  Lyon,  65  et  2  Temelles. 
J'ajouterai  h  ces  résultats  celui  que  mon  fils  a  obtenu  en 
dépouillant  les  registres  de  notre  infirmerie  spécialement  con- 
sacrée aux  chiens.  Ce  registre  contient  les  éléments  d*une 
statistique  basée  sur  trente  années  consécutives  d'observa- 
tion (de  1833  à  1863.) 

Pendant  ces  trente  années,  il  est  entré  à  l'infirmerie 
10710  chiens,  dont3t98  femelles,  c'est-à-dire  30  femelles 
k  peu  près  pour  100  mâles,  1  femelle  pour  3  mâles  an  moins. 
Sur  ces  10,710  chiens,  159  sont  entrés  étant  atteints  de  la 
rage,  c'est-à-dire  qu'il  y  a  eu  un  cas  de  rage  et  cinq  dixièmes 
pour  100  cas  de  maladies  diverses. 

Sur  les  159  chiens  enragés,  il  n'y  a  eu  que  25  femelles, 
c'est-à-dire  15,8  pour  100  mâles,  c'est-à-dire  encore  1  femelle 
pour  6  mâles  à  peu  près. 

J'ai  trouvé  dans  le  travail  de  M.  Lafosse,  qu'à  l'école  de  Ton- 
lonse,  dans  un  laps  de  temps  de  dix  à  quinze  ans,  le  nombre 
des  chiens  femelles  au  nombre  des  chiens  mâles,  a  été  de  1 
à  3,  et  que  le  nombre  des  chiennes  enragées  au  nombre  des 
chiens  enragés  a  été  de  1  à  6,  absolument  dans  le  même  rapport 
que  celui  qoi  résultait  du  dépouillement  de  mon  registre. 

A  Lyon,  je  viens  de  le  dire^  le  nombre  proportionnel  des 
mâles  enragés  a  été  plus  grand,  22  mâles  pour  1  femelle. 
A  Alfort,  12  mâles  pour  1  femelle. 
A  Hambourg,  25  mâles  pour  1  femelle. 
Quoique  les  résultats  de  ces  diverses  statistiques  n'aient  pas 
été  les  mêmes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qoe,  dans  tous  les 
cas,  il  y  a  eu  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles  en* 
rages  :  en  moyenne  1  femelle  pour  16  mâles.  Et  je  rappelle 
que  dans  les  statistiques  les  plus  probantes,  celles  d'Alfort, 
T.  xxviii.  r  2A.  76 
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de  ToulouM  et  U  mieniie,  il  a  été  con&Uié  qo*îl  f  aa 
30  femelles  pour  100  mâles  parmi  les  chiens  aUetnu  de  mab* 
dies  diverses  dans  les  infirmerie  d'Alfbrt^  de  Toaloose  ei 
dans  la  mienne,  c  est-^ire  le  tiers  de  femelles  à  peo  pris. 
Cette  proportion  est  très-proiiablement  celle  qui  existe  entre 
le  nombre  des  mâles  et  celui  des  femelles.  On  la  constatée 
cscore  tout  récemment  à  Teiposition  des  chiens  au  jardin 
d'acclimatation  du  bois  de  Boulogne. 

y  est- il  pas  rationnel  de  chercher  dans  une  influence  par- 
ticulière an  seie,  Texplication  de  la  très-fuande  difliêrêDoe 
qui  existe  entre  les  rapports  de  nombre  de  chiens  à  chiennes 
non  enragées  (3  pour  1)  et  de  chiens  à  chiennes  enragées  (plus 
delà  pour  1)? 

Quelle  peut  être  cette  influence»  cette  funeste  disposi- 
tion, cette  cause  enfin  ?  M.  Booley  a  fait  observer,  dans  «n 
passage  de  son  rapport,  que  te  privilège  quont  les  mâles,  de 
devenir  enragés  plus  fréquemment  que  les  femelles,  pourrait 
dépendre,  pour  une  forte  part,  de  la  plus  grande  surveUlanoe 
dont  les  chiens  sont  Tobjet,  surveillance  qui  doit  diminuer 
les  chances  d'inoculation  rabique.  Je  ne  pense  pas  que  cette 
sorte  de  protection  à  Tégard  des  chiennes  ait  l'importance 
que  M.  B<Miiey  lui  attribue.  Les  chiens,  à  Paris,  par  exemple, 
où  les  cas  de  rage  ne  sont  pas  très-rares,  sont  presque  autant 
surveillés  que  les  chiennes.  H  faut  donc  chercher  ailleoisla 
raison  de  la  disposition  dominante  qu^ont  les  mâles  à  deve- 
nir enragés. 

M.  Bouley  a  fait  remarquer  très-judicieusement  que  le 
nombre  des  chiens  mâles  étant  plus  grand  que  celui  des 
ièmelles,  on  trouvait  dans  ce  fait  une  partie  de  Texplicntion 
du  plus  grand  nombre  de  cas  de  rage  constaté  chez  les  raales  ; 
mais  ce  fait  ne  suffit  pas  pour  rendre  raison  de  la  disproportion 
dont  j'ai  parlé  toutàTheure.  M.  Bouley  Ta  lui-même  dit; 
aussi  a-t-il  posé  les  questions  suivantes: 

«  Ces  deux  circonstances  (la  plus  grande  surveillance  pour 
B  les  chiennes  et  le  moins  grand  nombre  de  femelles)  mises 
>  en  ligne  de  compte,  la  matadinùé  a-t-elle  un  r6ie  qnel- 
»  conque,  comme  cause  prédisposante,  dans  les  manifesla- 
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»  lions  de  la  rage?  Oo«  en  d'antres  termes,  les  mftles  de 
»  l'espèce  canine  sont-ils,  de  par  lenr  seie,  pins  exposés  qae 
m  les  femelles  à  contracter  cette  maladie?  C'est  possible; 
n  mais  avec  les  docaments  que  nous  possédons  anjourd'hai 
•  on  ne  saurait,  quant  à  présent,  donner  nne  solution  défini- 
»  iîTe  à  cette  question.  » 

Eh  bien  I  si,  comme  le  dit  M.  Bouley^  la  solution  de  cette 
question  ne  peut  être  donnée  d'une  manière  définitive  aujour- 
d'hui, et  par  des  preuves  mathématiques  (preuves  qui  sont  bien 
rares  dans  la  solution  des  questions  médicales),  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'un  grand  nombre  de  motifs  existent  en  faveur 
de  Topinion  qui  attribue  aux  besoins  vénériens  non  satisfaits 
le  développement  spontané  de  la  rage  chez  les  chiens  mâles. 

H.  Lafosse  a  cherché  aussi,  loi,  à  expliquer  le  fait  du  beau- 
coup plus  grand  nombre  de  chiens  mftles  atteints  de  la 
rage;  il  pense  que,  même  alors  que  les  chiens  sont  enragés, 
les  mâles  sont  bien  plus  souvent  attaqués  par  les  femelles 
que  les  femelles  ne  le  sont  par  les  mâles.  Les  bons  procédés 
du  plus  fort,  et  Ton  pourrait  peut-être  dire  ici  une  sorte  de 
galanterie,  existeraient  même  aussi  de  la  part  des  mâles  en- 
ragés envers  les  femelles,  comme  cela  existe  à  l'état  des  an  té.  De 
là,  selon  U.  Lafosse,  qui  m'a  autorisé  à  le  dire  à  l'Académie, 
la  disproportion  entre  le  nombre  des  mâles  et  des  femelles 
enragés.  Je  laisse  à  M.  Lafosse  toute  la  responsabilité  de 
celte  opinion.  Je  ne  veux  pas  nier  l'influence  signalée  par 
M.  Lafosse;  mais  ma  conviction  est  que  celle  qui  consiste 
dans  la  privation  des  plaisirs  vénériens  est  plus  grande  et 
plus  probable.  L'influence  indiquée  par  M.  Lafosse  ne  pour- 
rait, dans  tous  les  cas,  être  admise  que  dans  les  cas  de  rage 
communiquée. 

N'y  aurait-il  pas  lieu  de  dire  que  si  la  rage  est  beaucoup 
pins  rare  chee  le  chat  que  chez  le  chien,  c'est  parce  que  le 
chat  vil  la  plupart  du  temps  à  Tétat  de  liberté,  et  qu'il  peut 
s'accoupler  quand  il  le  désire;  par  conséquent  il  peut  facile- 
ment couvrir  des  femelles.  Il  y  a  bien,  à  la  vérité,  des  chats 
de  salon,  tenus  renfermés  et  isolés  des  femelles;  mais  presque 
tous  ces  chats  sont  châtrés. 
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devenir  enragé;  oai,  vais  s'il  pent  salisbire  ses  bcâiai 
véniriens,  dus  la  plaparl  des  cas,  iJ  peut  anssi  ea  être  prive 
qnelqa^is. 

La  casUation  des  chieoB  miles  serait  donc  on  moyea  pré- 
ventif eflîcacc contre  le  développement  spontané  de  la  rage; 
mais  il  est  liclievi  qae,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  moyoi  ne 
puisse  pas  être  appliqué,  attendu  que  la  castration  fait  podre 
presque  toutes  les  qualités  qui  font  rechercher  un  cfaîen  pour 
^  telle  destination  que  ce  soit,  k  nmins  que  ce  ne  soit  dans  les 
contrées  od  les  chiens  servent  k  la  noarriture  de  l'honuDe.  Il 
bat  doncaviserfcon  antre  moyen.  Le  meilleur  seraitcelni  qui 
rendrait  le  nombre  des  femelles  plus  grand  qne  celui  des  mâles, 
et  qui,  par  couséquenl,  renversenit  la  proportion  qui  exisle 
aajourd'hni  en  France  entre  le  nombre  des  miles  el  celui  des 
femelles.  De  s^implra  injonctions,  desimpies  recommandations 
Dcsulfiraient  sans  doute  pas,  ellI.Boulevvoasena  donné  la 
raison  en  voos  disant  que  la  autcrwlê  cfaei  Iï  chienne  avait 
de  Dombreni  inconvénients  pov  les  propriétaires. 

En  uKNlifiant  un  pen  la  kcislatioa  qui  régit  l'impftt  sor 
le$  chiens,  en  imposant  boîk  le^  temclles  que  les  mâles,  oo 
■jTiverait  peul-éire  k  ai^ineuer  le  nombre  des  uns  et  k  dimi- 
■ner  le  nombre  des  autres;  «  Mtait  k  essayer.  J'ai  trouvé 
la  même  propositioo  émise  ]urH.  Labsse  dans  le  remar- 
quable travail  que  j'ai  dejk  en  I  aoagon  de  citer. 

Four  que  la  surU\e  sar  les  mUt%  Ht  tout  k  fait  efficace,  il 
faadrail  nécessairement  admettre  ^  les  chiennes,  et  noUn- 
ment  les  chiennes  en  chaleor  non  satîsbiies  par  l'acconple- 
ment,  ne  deviennent  pas.  on  trés-meMnl,  enragées  spon- 
tanément. Ponr  mon  compte,  je  l'ai  jamais  observé  de  as 
de  rage  bien  évidemment  spontanée  cfca  la  chienne.  Notre 
très-regrettable  collègue  H.  Renault,  se  croyait  pas  noa 
plusàla  rage  spontanée  chez  la  chienne.  CependanlH.  LaToM 
ditqn'ilaobservédeuxcasderagespoDUnéecbez  la  chienne, 
et  on  ras  chez  la  chatte.  M.  Tardien  a  cité  aussi  un  cas  de 
rngechez  une  chatte  k  laquelle  on  avait  enlevé  ses  petits.  Les 
régie»  sont  rarement  sans  exception. 
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On  avait  pensé  que  Timpôt  sur  les  chiens,  en  diminuant 
le  nombre  des  individus  des  deux  sexes,  diminuerait  le  nombre 
des  cas  de  rage.  Non-seulement  les  cas  de  rage  n'ont  pas 
diminué  relativement,  mais  ils  n*ont  même  pas  diminué  ab- 
solument. 

Consultez  le  travail  de  notre  honorable  collègue  H.  Yernois, 
Sur  la  prophylaxie  administrative  de  la  rage;  consultez  les 
registres  de  l'école  d'Alfort,  ceux  de  Técole  de  Lyon  et  les 
miens,  et  vous  verrez  que  les  cas  de  rage  chez  le  chien  ont 
été  bien  moins  nombreux  relativement,  et  même  absolument, 
pendant  les  années  qui  ont  précédé  1856  qu'après  cette  année 
1856,  époque  k  laquelle  l'impôt  a  été  perçu,  époque  à  laquelle 
aussi  le  nombre  des  chiens  a  diminué,  a  diminué  du  moins 
pendant  les  premières  années  qui  ont  suivi  1855. 

Il  y  a  eu  : 

AAlfort.    A  Lyon.  A  mon  infirmerie. 


1851-52 

» 
» 

11 
3 

16 

47 
23 
26 
51 

» 

5 

1852-53 

à 

1853-5& 

3 

1854-55.. 

1 

1855-56 

2 

1856-57 

20 

48 

8 

1857-58 

17 

66 

12 

1858-59 

19 
20 
37 

45 
21 

19 

1859-60 

7 

1860-61 

10 

1861-62 

32 

j» 

13 

Il  est  à  regretter  que  dans  le  rapport  de  IL  Bouley,  où  j'ai 
pris  les  chiffres  des  écoles  d*AIfort  et  de  Lyon,  on  ne  trouve 
pas  la  proportion  entre  le  nombre  des  chiens  à  l'infirmerie 
des  écoles  d*Alfort  et  de  Lyon,  et  le  nombre  des  chiens  enra- 
gés. Je  pourrai  indiquer  ce  rapport  dans  le  résumédu  dépouil- 
lement du  registre  de  mon  infirmerie;  le  voici  : 
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Hombri  de  chkat  Koaibfe  de  ckiui 


I8S3 162  i 

1834 346  3 

1835 317  2 

1836 350  i 

1837 252  9 

1838 294  9 

1839 287  4 

1840 297  6 

1841 382  5 

1842 314  3 

1843 375  6 

1844 341  5 

1845 370  3 

1846 281  5 

1847 276  1 

1848 250  1 

1849 257  5 

1850 312  2 

1851 362  5 

1852 395  4 

1853 327  3 

1854 299  1 

1855 227  2 

1856 332  8 

1857 367  12 

1858 378  19 

1859 395  7 

1860 375  10 

1861 415  13 

1862 362  5 

10710  159 

C*est-à-dire  1,5  cas  de  rage  sur  100  malades. 

L'augmentation  des  cas  de  rage  pendant  Tannée  qoi  a 
soÎTÎ  rétablissement  de  TimpAt  n*a-t-elle  pas  pu  tenir  k  ce  que 
la  fréquentation  des  chiennes  par  les  chiens  a  dû  derenir 
pins  difficile  et  plus  rare;  car  il  est  extrêmement  probable  que 
la  diminution  du  nombre  des  chiens  a  dû  porter  principale- 
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ment  sur  les  femelles,  et  cela  pour  les  raisons  très-valables 
que  H.  Bouley  a  exposées  ?  Cette  circonstance  est  donc  en 
faveur  de  Topinion  que  je  cherche  à  faire  prévaloir.  Ce  n'était 
pas  seulement  le  nombre  des  chiens,  pris  en  masse,  qu'il 
fallait  cherchera  diminuer,  mais  bien  le  nombre  des  mâles 
par  rapport  à  celui  des  femelles. 

Je  ne  puis  malheureusement  pas  communiquer  à  TAca- 
demie,  d'une  manière  aussi  formelle,  et  avec  autaut  de  ga- 
rantie d'exactitude  que  je  viens  de  le  faire  par  le  dépouille- 
ment de  registres,  le  résultat  de  ma  pratique  journalière,  en 
dehors  de  mon  infirmerie  ;  mais  je  puis  affirmer,  malgré  cela, 
que,  parmi  un  assez  grand  nombre  de  chiens  enragés  pour 
lesquels  j'ai  été  appelé  chez  les  propriétaires,  j*ai  conslatc 
qn'il  y  avait  eu  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles,  et, 
je  le  répèle  ici,  les  renseignements  que  Ton  me  communiquait 
sur  les  causes  probables  de  la  maladie,  ne  faisaient  que  très- 
exceptionnellement  remonter  celte  cause  à  une  morsure  pour 
les  mâles,  mais  bien  à  une  privation  de  coït,  au  moment  où 
les  chiens  manifestaient  un  ardent  désir  de  s*accoupler. 

Il  est  aussi  admis  dans  le  public  que  Tétat  physiologique 
passager  que  Ton  appelle  vulgairement  chaleur,  folie^  chez 
la  chienne,  a  une  influence  favorable  au  développement  spon- 
tané de  la  rage,  quand  les  chiennes  ne  sont  pas  couvertes 
pendant  cet  état.  J*ai  constaté^  il  est  vrai,  qu'il  n'était  pas 
sans  inconvénient  pour  la  santé  des  chiennes  de  les  priver 
de  la  copulation,  surtout  quand  la  chaleur  était  très-mani- 
feste, et  qu'elle  se  continuait  longtemps;  mais  jen*ai  pas 
constaté  de  cas  de  rage  coïncidant  avec  cet  état.  Les  besoins 
de  satisfaire  les  désirs  vénériens  ne  se  manifestent  d'ail- 
leurs pas  aussi  ardemment  chez  les  chiennes  que  chez  les 
chiens;  puis  ces  besoins  ne  sont  que  momentanés,  ils  cessent 
avec  l'éréthisme,  de  peu  de  durée,  en  général,  des  organes  de 
la  génération. 

M.  Tardieu  a  manifeste  le  regret  de  n*avoir  pas  trouvé* 
dans  les  documents  qu'a  produits  la  grande  enquête  ministé- 
rielle, qn  il  a  si  bien  analysée  et  résumée,  des  éléments  qui 
pussent  apprendre  quelque  chose  relativement  à  Tiafluence 
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que  |)ourraieDt  avoir  les  races  des  chiens  sur  le  dévdoppe- 
Qicnt  de  la  rage  ;  je  n*ai  pas  un  très-ip-and  nombre  de  fails  à 
comiiiuniquer  k  l'Académie  à  cet  égard  ;  cependant  je  vaû> 
lui  dire  le  résultat  que  ma  donné  le  registre  de  mon  infir- 
merie. 
Sur  159  chiens  enragés,  il  y  a  eu  : 

iO  bttUterriers  ou  bulldogs, 
18  chiens  màliiis, 
Zh  chiens  braques, 
1  bassety 

1  danois, 

2  gros  griffons, 
ià  pettU  griffons, 
10  petits  terriers, 

7  ierr»-neuve, 

5  king't^harles, 
2  blenheim, 
2  barbets, 
13  loulous, 

8  levrons, 

32  chiens  b&tards,  de  races  non  bien  déterminées. 

J'ajouterai  à  ce  renseignement  que  la  plupart  des  chiens 
enragés  que  j'ai  vus  au  domicile  des  propriétaires  apparte- 
naient aux  petites  races,  aux  king^s-charles,  blenheim,  bi- 
chons, levrons  et  petits  terriers,  qui  constituent  les  races  de 
salon.  Presque  tous  ces  chiens  vivaient  isolés  d'autres  chiens, 
et  il  y  avait  beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femelles. 

H.  Eckel,  d'après  M.  Larosse,  a  constaté  que,  dans  ce  qu'il 
a  appelle  l'épizootiede  18^1,  à  Vienne,  sur  141  chiens  en- 
ragés, il  y  avait,  pour  100  : 

Chiens  bâtards,  sans  race  détermsDée 5S  l/S 

De  petite  race  anglaise 12 1/5 

Chiens  courants 6  1/3 

Caniches 5 

Chiens-loups 22/7 

Danois  et  d*Ariet 2  6/7 

Roquets  et  bassets 2 1/7 

Mâtins 13/7 

Lévriers,  dogutns  et  ébknt  de  berger 0  5/7 
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Ces  deux  seuls  documenls  ne  permettent  de  tirer  aucune 
coticiusion  immédiate,  mais  ils  pourront  être  utiles  aux  ob* 
servatenrs  qui  feront  des  recherches  ultérieures. 

Enfin,  pour  vous  dire  tout  ce  que  mon  observation  parti- 
culière m'a  donné  l'occasion  de  constater  relativement  à  la 
rage,  j*ai  trouvé  que  sur  les  159  chiens  entrés  à  mon  infir- 
merie, il  y  avait  eu  105  cas  de  rage  ordinaire  et  5b  cas  de 
rage  mue. 

L*âge  des  chiens  n'a  malheureusement  pas  été  indiqué  sur 
le  registre  d'infirmerie,  mais  je  puis  affirmer  qu'en  général 
ces  chiens  étaient  adultes. 

Si  la  privation  des  besoins  vénériens  chez  les  chiens 
mâles  est,  selon  moi  et  selon  beaucoup  d'autres,  une  cause  de 
rage,  quelques  circonstances  donneraient  aussi  à  penser  que 
toutes  les  impressions  désagréables,  vives,  ont  une  influence 
très-marquée  sur  le  caractère  du  chien,  et  le  prédisposent  k 
la  rage.  Quoique  mon  observation  ne  m*ait  permis  de  re- 
cueillir aucun  fait  bien  formel  à  cet  égard,  je  n'en  recom- 
mande pas  moins  à  ceux  qui  s'occuperont  de  l'étude  de  la 
rage,  de  prendre  en  considération  la  remarque  que  je  viens  de 
faire,  et  qui  a  rapport  à  une  opinion  très-accréditée. 

Ce  qui  me  parait  assez  extraordinaire,  c'est  que  les  per- 
sonnes qui  croient  le  plus  aux  accès  de  colère,  aux  impres- 
sions vives,  désagréables,  comme  causes  de  rage,  et  je  citerai 
en  particulier  M.  Decroix,  ne  croient  pas  à  l'influence  des 
désirs  vénériens  non  satisfaits,  désirs  qui  sont  si  violents 
quand  un  chien  se  trouve  k  côté  d*une  chienne  en  chaleur. 

Voilà,  messieurs,  les  seules  notions  que  mon  observation 
particulière,  et  quelques  documents  qui  me  sont  étrangers, 
m'aient  autorisé  à  communiquera  l'Académie.  Elles  sont  loin 
de  répondre  à  tous  les  desiderata  qui  ont  été  formulés  par  les 
orateurs  qui  m'ont  précédé  à  cette  tribune;  je  devrais  peut- 
être  m'arrèter  là. 

Je  veux  cependant  vous  parler  de  quelques  réflexions  qui 
ont  été  faites  par  H.  Tardien  et  par  M.  Vernois,  et  sur  les- 
quelles nos  collègues  ont  appelé  votre  attention. 

M.  Tardieu  désirerait,  avec  juste  raison,  que  les  observa- 
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xUrnB  eoDceroant  toatet  les  faces  de  l'élode  de  la  rage  foasai 
recaeilUes  avec  les  plas  grands  soins,  de  manière  à  éviter  les 
erreurs  dans  les  faits  et  dans  les  dédactions  qui  en  décoale- 
raient.  Je  viens  joindre  mon  vœu  an  sien  ;  et,  à  l'avenir,  je 
tiendrai  bon  compte  de  la  recommandation  de  M.  Tardieo. 

H.  Vemois  demande,  lai,  des  choses  pins  difficiles  à  réa- 
liser, surtout  quand  il  s'agit  de  faire  des  recherches  sur  des 
animaui;  c'est  d'indiquer,  dans  chaquecas  de  rage  recueilli, 
si  la  rage  est  spontanée  ou  si  elle  est  communiquée.  La  dif- 
ficulté de  trouver  les  morsures  an  milieu  des  poils,  les  r^- 
seignements  incertains,  ou  même  le  manque  de  tout  rensei- 
gnement, sont  autant  d'obstacles  insurmontables.  H.  Yemois 
n'en  a  pas  moins  raison  d'insister  sur  l'importance  qu'il  va 
à  chercher  à  savoir  si  la  rage  est  spontanée  ou  amimuniquée. 
Si  cette  distinction  pouvait  toujours  être  étudiée,  elle  serait 
d'un  très^rand  secours  pour  résoudre  plusieurs  qoestioos, 
telles  que  li^'la  question  de  la  spontanéité  elle-même,  quoique 
la  spontanéité  ne  soit  guère  contestée  aujourd'hui,  parce  que 
les  éléments,  pour  affirmer  que  la  rage  est  spontanée,  ne 
manquent  pas  toujours  ;  2°  la  question  de  la  durée  de  Tinco- 
bation,  qui  est  encore  si  controv^sée,  et  dont  on  ignore  les 
causes  de  variabilité;  3*"  la  question  de  la  curabilité  de  la 
rage  dont  la  solution  doit  nous  apprendre  si  nous  pouvons 
compter  sur  le  renouvellement  des  quelques  résultats  heureux 
dont  on  a  parlé  dans  ces  derniers  temps;  &*  enfin,  la  question 
qui  est  relative  à  la  production  de  la  rage  par  la  morsure 
d'un  chien  qui  ne  serait  pas  enragé  ou  qui,  du  moins,  n'a  pas 
présenté  de  signe  de  rage. 

Cette  dernière  question,  qui  a  fixé  tout  récemment  l'atteft- 
tion  de  quelques  observateurs,  et  notamment  de  mon  cou* 
frère  H.  Decroix,  me  paraît  de  la  plus  grande  gravité.  Il  n'y 
a  que  des  faits  bien  rigoureusement  observés  qui  puissent 
l'éclairer. 

Le  chien,  dont  la  morsure  faite  à  un  autre  individu  a  été 
suivie  du  développement  d'une  rage  confirmée*  n'était«ii 
réellement  pas  enragé?  ou  était-il  sous  l'influaice  d'une  dis- 
position virulente»  c'est-à-dire  de  cet  état  qui  doit  néeeasai- 
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rement  exister  pendant  le  développement  de  la  rage  spontanée 
ou  pendant  rincubalion  de  la  rage  communiquée»  avant  la 
manifestation  des  signes  caractéristiques  de  la  rage?  Cette 
dernière  supposition  est  probable.  Si  cette  manière  de  voir 
était  acceptée,  il  y  aurait  lieu  de  dire  qu'il  y  a  une  rage  oc- 
culte, et  que  cette  rage,  quoique  pouvant  se  communiquer, 
est  susceptible  de  disparaître  avant  de  faire  explosion. 

Les  personnes  qui  croient  k  la  guérison  de  la  rage  con- 
firmée devront  nécessairement  admettre  que  les  choses  peu- 
vent se  passer  ainsi,  et  elles  doivent  d*autant  mieux  Tad- 
mettre  que  la  raison  indique  que,  dans  la  rage  confirmée,  le 
virus  rabique,  ou  la  propriété  virulente  des  tissus  ou  des 
liquides,  doit  évidemment  avoir  plus  d'activité,  plus  de  puis- 
sance, moins  de  disposition  à  s'éteindre,  que  dans  lecas  de  rage 
occulte.  Si,  par  bonheur,  on  découvrait  des  spécifiques,  ou  des 
médications  quelconques,  capables  de  guérir  quelquefois  la 
rage,  il  devrait  y  avoir  rationnellement  plus  de  chances  de 
succès  en  les  employant  dans  le  premier  cas  quedans  le  second. 

Ceci  m'amène  à  fixer  uu  instant  Tattention  de  TAcadémie 
sur  une  autre  question  qui  a  quelque  analogie  avec  la  précé- 
dente et  qui  a  été  soulevée  par  notre  savant  et  ingénieux  col- 
lègue M.  J.  Guérin.  Il  s*agit  d'un  état  pathologique  que 
H.  Guérin  a  appelé  rage  ébauchée.  Je  suis  fâché  que  notre 
collègue  ne  se  soit  pas  suffisamment  expliqué,  pour  moi  du 
moins,  sur  ce  qu'il  entend  par  cette  expression  :  rage  ébavh 
ehée.  Je  suis  convaincu  quMl  ne  trouvera  pas  désobligeantes 
les  questions  que  je  vais  lui  adresser  à  ce  sujet.  La  rage 
ébauchée  est-elle  le  commencemeut  du  développement  de  la 
propriété  virulente,  spéciale,  de  la  rage?  n'est-elle  pas  en- 
core virulente?  ou  est-ce  un  état  virulent  des  tissus  ou  des 
fluides,  capable  de  se  transmettre  par  conséquent,  mais  qui 
est  encore  latent,  c'est-h-dire  un  état  qui  n*est  pas  décelé 
par  des  symptômes,  par  des  signes  formels  de  la  rage?  En 
attendant  Texplication  que  je  sollicite,  je  vais  risquer  une 
interprétation  de  l'expression  dont  s'est  servi  M.  Guérin,  et 
je  discuterai  comme  si  mon  interprétation  était  juste. 

Je  crois  à  la  rage  spontanée,  je  l'ai  déjà  dit,  comme  je  crois 
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à  b  mont  spontanée;  je  croîs  que,  dans  le  développemeol 
de  b  rage  sponUnce,  comme  dans  le  développement  de  la 
monre  spontanée,  il  y  a  nn  commencement  et  une  6n, 
qn*il  y  a  des  phases,  en  nn  mot;  ce  qui  ne  vent  pas  dire  qoe 
b  rage  et  b  monre  ont  des  degrét^  qaand  une  fois  ces  étals 
pathologiques,  dits  monre  on  rage,  ont  acquis  on  caractère 
spécial,  cl  qu'ils  sont  devenus  des  entités.  La  rage  est  toa- 
josTs  b  rage,  et  la  morve  toujours  la  morve.  Je  crois  qoe  ces 
phases,  qui  correspondent  infailliblement  à  des  conditions 
morbides  diverses,  conditions  qui  ne  sont  pas  bien  connues 
et  que  Ton  a  comparées  aux  phàiomènes  de  la  fermentation, 
sont  accompagnées  de  troubles  fonctionnels  qui,  malheureu- 
sement, ne  sont  pas  toujours  décelés  par  des  symptômes  bien 
appréciables.  Je  pense  qoe  parmi  ceux  qoe  Ton  peut  appré- 
cier, il  y  en  a  de  douteux,  et  qu^il  y  en  a  de  plus  on  moins 
caractéristiques. 

Les  signes  douteux,  mais  probables,  entrent  dans  la  caté- 
gorie des  signes  que  H.  Goérin  a  appelés  avec  raison  signes 
prémomitoires  ;  ils  appartiennent  à  la  maladie  spéciale  ébau- 
chée ;  ils  ne  permettent  cependant  pas  encore  d*affirmer  que 
cette  maladie  existe;  ils  la  font  craindre  seulement  II  n'en 
est  pas  moins  très-prudent,  au  point  de  vue  pratique,  de 
considérer  ces  signes  douteux,  ces  signes  prémonitoires, 
comme  des  indices  d'une  maladie  dont  il  faut  chercher  à 
éviter  les  progrès  et  la  transmission,  par  tous  les  moyens  pos^ 
sihles,  quand  il  s*agild'une  maladie  contagieuse.  Mais  ao  point 
de  vue  scientifique,  il  n'est  pas  logique  d^afBrmer  que  Texis- 
tence  de  la  maladie  est  indubitable,  lorsque  ces  signes  seuls  se 
manifestent;  il  faut,  pour  cela,  des  signes  formels.  Les  lé- 
sions, les  altérations  de  liquides,  ou  les  troubles  fonctionoeJs 
quelconques,  accusés  par  ces  signes  prémonitoires,  peuvent- 
ils  dispaiaitre  alors  même  qu'ils  sont  le  prélude  d'une  ma- 
ladie très-grave,  comme  la  rage  ou  la  morve  par  exemple? 
cela  ne  me  parait  pas  douteux.  Mais,  en  supposant  qoe  Ton 
possède  des  moyens  pour  faire  disparaître  cet  état  morbide 
qui  constitue  Tébauche  d'une  maladie,  peut-on  dire  que  ces 
moyens  peuvent  guérir  cette  maladie?  Je  ne  le  pense  pas;  on 
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est  senlement  en  droit  de  dire  qu'ils  peuvent  la  prévenir.  Ce 
dernier  résultat  n*en  serait  pas  moins  d*un  immense  intérêt, 
et  c'est  pour  cela  qu'il  faut  faire  tous  ses  efforts  pour  décou- 
vrir le  plus  tôt  possible  les  signes  prémonitoires,  alin  de  com- 
battre vite  et  énergiquement  l'état  morbide  qu'ils  indiquent 
ou  qu'ils  ne  laissent  même  que  soupçonner.  Il  va  sans  dire 
que  le  résultat  du  traitement  devra  être  d'autant  plus  fruc- 
tueux que  le  traitement  aura  été  appliqué  plus  promptement, 
puisque  Fébauche  de  la  maladie  sera  moins  avancée.  On  voit 
par  là  de  quelle  importance  serait  la  détermination  des  causes 
de  la  rage  spontanée,  dont  on  pourrait  peut-être  arrêter  le 
développement  commencé,  en  faisant  cesser  ces  causes. 

Des  moyens  préventifs  contre  la  rage.  —  Pour  les  personnes 
qni  déclarent  ne  reconnaître  comme  cause  de  rage  que  la 
contagion,  oumienx  la  transmission,  il  n'y  a  de  moyen  pré- 
ventif, en  dehors  de  la  destruction  des  tissus  et  des  liquides 
virulents,  et  de  la  vulgarisation  de  la  connaissance  des 
symptômes  de  la  rage,  que  la  séquestration  des  animaux  sus- 
pects et  de  ceux  qui  sont  manifestement  enragés,  et  encore 
l*usaged'app'ireilsqui  mettent  les  chiens  dans  l'impossibilité 
de  mordre. 

On  a  aussi  recommandé  de  chercher  à  diminuer  le  nombre 
des  individus  de  Tespèce  canine,  et  c'est  en  partie  pour  ob- 
tenir ce  résultat  que  Ton  a  établi  un  impôt  sur  les  chiens, 
impôt  qui  n'a  pas  été  longtemps  efficace  à  ce  point  de  vue, 
d'après  les  documents  recueillis  par  M.  Vernois. 

Il  était  cependant  à  présumer  que,  moins  il  y  aurait  de 
chiens,  moins  la  source  de  la  rage  serait  abondante,  pourvu, 
toutefois,  que  les  assertions,  tout  à  fait  nouvelles  et  bien 
extraordinaires  de  Morcno,  ne  soient  pas  admises  comme 
vraies. 

Il  n*en  est  pas  moins  évident  qu'en  diminuant  considéra- 
blement le  nombre  des  chiens,  il  devrait  y  avoir  moins  de 
chances  de  propagation  de  la  rage,  puisque,  je  le  répèle,  les 
dépôts  du  virus  rabique,  ou  du  levain  delarage,  si  l'on  veut, 
seraient  moins  multipliés.  Le  moyen  à  peu  près  radical  de 
prévenir  la  rage  chez  Thomme  serait  évidemment  de  détruire 
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piai  lard,  d  après  plos  ample  informalioa,  la  qMsUoB  lela- 
life  à  la  propriété  rabifiqne  de  la  morsure  da  potoîs. 

Je  M  peaae  pas  <|iie  qâelqa  on  soit  encore  allé  jasqa^à  pro- 
poser renermiaalîoa  de  Tespèee  caniae;  oa  aélé  cepeadaat 
pits  de  oet  expédieat  extrême,  car  od  a  recommandé  à  Taii- 
tarilé  de  bire  tuer  tous  les  chiens  qœ  Ton  sonpçonnerait 
afoir  été  mordos  par  des  chiens  enragés.  Et  qui  peot  dire 
on  s  arrétvait  la  suspicion?  Qai  pourrait-on  consulter  à  cet 
égard?  Un  Tétérioaire  ?  mais  non  :  le  vétérinaire  ne  poonait 
constater  que  Texistence  ou  la  non-existence  de  la  rage  chez 
les  chiens  que  Ton  accuserait  ;  il  oe  pourrait  constater  que  la 
morsure  chez  les  chiens  qa*oii  loi  dirait  avoir  été  mordus  par 
un  chien  chez  lequel  il  constaterait  Texistence  de  la  nige, 
et  alors  il  n'y  aurait  plus  guère  de  suspicion.  La  suspicion 
n'existerait  que  d'après  la  rumeur  publique,  que  d'après  le 
dire  d'une  personne  qui  aurait  vu  un  chien  quelle  aurait  on 
enragé,  se  mêler  avec  un  on  plusieurs  autres  chiens  qui  au- 
raient pu  être  mordus,  sans  qu*on  ait  pu  constater  la  mor- 
sure.  Si  ce  mode  de  suspicion  était  admis,  on  comprend  que, 
pour  des  raisons  très-diverses,  on  pourrait  tuer  un  très- 
grand  nombre  de  chiens.  Cette  mesure  n'est  pas  admissible, 
si  Ton  veut  conserver  l'espèce  do  chien  ;  et  je  pense  que  per- 
sonne n'est  d'avis  de  la  détruire. 

Larage,  quoique  étant  une  cause  presque  infaillible  et  épou- 
vantable de  mort,  est  inliuiment  moins  fréquente  que  beau- 
coup d'autres  causes  dont  le  résultat  est  le  même.  D'après 
M.  Vemois,  la  moyenne  des  cas  de  rage  chez  l'homme,  pour 
toute  la  France,  a  été  de  17,08  pour  100,  et  selon  H.  Tardien, 
de  20  à  2à,3  pour  100  ;  les  coups  de  pieds  de  cbeval  eux  seuls, 
par  exemple,  occasionnent  une  bien  plus  grande  mortalité. 

Il  est  vraiment  providentiel  qu'un  si  petit  nombre  d'hommes 
meureotde  larage,  quand  une  aussi  grande  quantité  de  chiens 
enragés  sont  tous  les  jours  en  rapport  avec  la  population,  et» 
le  plus  ordinairement,  pendant  presque  toute  la  dorée  do  la 
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nuiladie;  car  ce  B'est  guère  que  de  trois  à  quatre  jours  aranl 
la  mort  de  leur  chien  que  les  propriétaires  prennent  des  pré* 
cautions  pour  se  préserTer  des  morsures.  La  durée  moyenne 
de  la  présence  des  159  chiens  enragés  reçus  dans  nos  infir* 
roeries,  n*a  été  que  de  trois  jours  douze  centièmes.  Très«>sou* 
vent  les  chiens  n'étaient  pas  muselés  quand  on  les  conduisait^ 
et  quelquefois  ils  étaient  portés  sur  les  bras.  Je  ne  connais 
que  deux  cas  de  rage  communiquée  à  Thomme  par  les  159 
chiens. 

A  la  mesure  d*occision  pour  cause  de  suspicion  de  rage,  qui 
est  d*une  rigueur  excessive,  on  avait  ajouté  le  musellement 
de  tous  les  chiens  qui  circulent  sur  la  voie  publique,  et^  cela, 
dans  la  pensée  qu'un  chien  enragé  muselé  ne  pouvait  pas 
mordre.  On  a  fait  justice  de  ce  moyen  préventif  appliqué 
comme  il  Test  aujourd'hui,  c'est-à-dire  appliqué  à  l'aide 
d'appareils  insuffisants,  qui  gênent,  qui  impatientent  les 
chiens  sans  pouvoir  les  empêcher  de  mordre.  On  a  bien  indi» 
que  des  muselières  qui  sont  réellement  efficaces,  tant  qu'elles 
peuvent  êlre  maintenues  dans  les  conditions  où  on  les  place; 
mais  telles  précautions  que  l'on  prenne,  il  est  très-rare  que 
ranimai,  dans  des  moments  donnés,  ne  puisse  se  débarrasser 
d'un  appareil  qui  lui  est  très- désagréable,  qui  le  rend  mans*» 
sade,  qui  Tirrite  et  qu  il  cherche  à  enlever  par  tous  les 
moyens  possibles.  C'est  principalement  dans  la  disposition 
dune  partie  de  l'appareil,  dans  la  courroie  qui  entoure  lecout 
que  réside  la  sécurité  du  maintien  en  place  de  la  muselièrei 

Celte  disposition  doit  être  telle,  surtout  chez  les  chiens 
dont  les  oreilles  ont  été  coupées  très-ras,  que  cette  courroie, 
appelée  la  sous-gorge,  doit  être  serrée  très-fortement.  Il  faut 
avoir  vu  des  chiens  irritables,  auxquels  on  avait  imposé  des 
muselières  dites  efficaces,  faire  des  efforts  incessants,  des 
efforts  avec  rage,  on  pourrait  dire,  dans  le  but  de  s'endébar- 
rasser,  pour  comprendre  quels  troubles  peuvent  en  résulter. 

M.  Bouley  a  d'ailleurs  fait  connaître  une  circonstance  que 
j'ai  eu  assez  souvent  l'occasion  de  confirmer.  «  Cest  turtoui^ 
»  a  dit  M.  Bouley^  dans  V intérieur  des  maisom^  àk  les  chiens 
>  ne  sont  pas  muselés^  que  se  produisent  les  accidents  de  mar* 


»  flv»  »  Il  est  frai  q«e  IL  Boiiley  ajoute  à  celle  remarq« 
U  ffiexÎM  «mate  :  c  Jfaû  /et  cAiiait  qui  mordent  d  finté- 
OÊtiéié^  nx,  WÊOrdm  à  textériair^  data  lemrtpéré^- 
fom  à  tmen  Us  r«er,  et  ils  n^tmt  pu  être  mardms  fitt 
m  pÊreeqmieMrs&gresÊno^naooient  pas  de  muselières^  au  n'en, 
3  parteâeai  que  de  fietitfes.  m  Je  ferai  obsenrer  à  U.  Botfer 
^■e,  pour  mou  m  as8cx  grand  nombre  de  cas  de  rage,  les 
cis  de  rage  sponlanée,  sarloat,  se  déreloppent  dans  Tînté- 
rienr  des  maisons.  M.  Boaicy  doit  aossi  être  de  cet  avis, 
|»isqn*îl  croit  à  la  rage  spontanée.  L'absence  de  raaselîère 
cbei  les  chiens  qni  circolent  en  dehors  des  maisons  n*a  donc 
aoonne  influence  sor  la  production  de  ces  cas  de  rage. 

Si  Ton  compare  les  aranlages  et  les  inconvénients  de  la 
muselière,  il  n  y  a  pas  de  doute  que  les  inconvénients  rem- 
poncronu  La  question  de  Tosage  obligé  et  général  de  la  mu- 
selière est  donc  jugée.  M.  Tardieu  et  M.  Vernois  ont  confirmé 
ce  jugement. 

Il  y  a  longtemps  déjà  qoe  j*ai  fait  connaître  cette  opinion, 
et  ce  n*est  pas  ce  qui  a  été  dit  sur  rinfloence  préservatrice 
du  musellementlL  la  prussienne,  k Berlin,  influence  k  laquelle 
M.  Bonley  et  H.  Tardieu  ne  croient  pas  non  plus,  qni  me 
fera  changer  d'avis.  J'ai  vu  dernièrement,  k  Paris,  M.  *^, 
vétérinaire  chargé  de  rinspeclion  du  cercle  de  Cologne,  qui 
m'a  affirmé  que  les  mesures  rigoureuses  recommandées  k 
Berlin,  étaient  aussi  prescrites  dans  la  contrée  qu'il  inspecte, 
et  qu'elles  n'avaient  pas  fait  diminuer  les  cas  de  rage. 

Je  ne  me  permettrai  pas  d'ajouter  quelque  chose  de  plus 
sor  cette  question,  qui  a  été  traitée  de  main  de  roattie 
par  nos  éloquents  collées,  H.  Tardieu,  M.  Vernois  et 
H.  Boulev. 

La  séquestration  des  chiens  suspects  est  une  bonne  précau- 
tion, mais  elle  n'est  pas  praticable  dans  la  mesure  indiquée 
par  notre  honorable  collègue  H.  Reynal,  qui  en  fixe  la  dorée 
k  six  mois.  Il  est  rare  que  la  rage  ait  une  incubation  de  plus 
de  soixante  jours  chez  le  chien  ;  on  pourrait  donc  limiter  la 
durée  de  la  séquestration  k  soixante  jours,  et  cela  seulement 
dans  les  cas  de  suspicion  sérieuse. 
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Je  veux  finir  en  félicitant  encore  une  fuis  H.  Bottlev  d'avoir 
tracé  un  tableau  aussi  tidèle  et  aussi  complet  des  symptômoi; 
et  des  signes  de  la  rage  chez  le  chien,  et  d'avoir  fait  com- 
prendre combien  la  vulgarisation  de  la  connaissance  de  ces 
signes,  et  notamment  des  signes  primordiaux,  était  impor- 
lanle.  Ce  tableau  devrait  être  affiché  partout,  k  côté  des  ren- 
seignements^ que  Tautorité  a  le  soin  de  publier  de  temps  en 
temps,  sur  les  moyens  de  prévenir  les  efforts  de  la  morsure 
du  chien  enragé. 

J*auràis  bien  désiré,  avec  M.  Vcrnois,  que  M.  Boulcy  eût 
dit  quelques  mots  des  caractères  différentiels  qui  font  distin- 
guer la  rage  de  quelques  autres  maladies  qui  sont  très-souvent 
confondues  avec  elle  par  beaucoup  de  personnes  étrangères 
à  la  médecine  vétérinaire.  Cette  distinction  sérail  d'autant 
plus  importante  que  les  chiens  qui  sont  atteints  de  ces  nia- 
ladieSf  maladies  qui  ne  consistent  que  dans  des  troubles  con-* 
vulsifs  passagers  des  fonctions  cérébrales,  mordent  souvent 
les  personnes  qui  veulent  les  saisir  pour  leur  donner  des  soins. 
Que  de  fois  j'ai  vu  des  personnes  mordues  dans  de  pareilles 
circonstances.rester  très-inquiètes  pendant  longtemps,  surtout 
quand  les  animaux  succombaient  dans  un  accès  de  ces  convul- 
sions, ou  quand  des  gens  timorés  tuaient  immédiatement  les 
chiens,  les  croyant,  k  tort,  enragés,  ce  qui  arrive  malheureuse* 
menttrès-souvent.J'auraisdésiréaussi,avecM.  Vernois,  que 
M.  Bouley  n'eût  pas  attaché  autant  d'importance,  comme  signe 
de  rage,  k  la  propension  irrésistible  des  chiens  enragés,  à  se 
jeter  sur  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Ce  signe  est  loin  d'être  infaiU 
lible.  Ce  sont  les  morsures  faites  dans  les  circonstances  que 
je  viens  d'indiquer,  comme  dans  quelques  autres  où  le  virus 
rabique  n'a  pas  été  inoculé  par  des  raisons  fort  heureusement 
assez  fréquentes,  qui  font  la  réputation  de  guérisseurs  k  ces 
empiriques  qui  traitent  bêtes  et  gens  mordus  par  des  chiens, 
et  qui  sont  si  dangereux  k  raison  de  la  sécurité  qu'i  Is  inspirent, 
sécurité  qui  empêche  que  des  moyens  réellement  efficaces  ne 
soient  employés  dans  les  cas  d'incubation  rabique.  Ces  em- 
piriques ont  d'autant  plus  d'influence  qu'aucune  loi  ne  les 
empêche  pas  d'exercer  la  médecine  vétérinaire. 
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Hcssieoii,  mon  bat,  en  preoaQt  la  parole,  a  été  pnreracBl 
•I  simplemeai  de  6ifr  f otre  aiientioa  sur  une  circoasunce 
qai  me  partti  d*ane  très-grande  importance  au  point  de  Toe 
de  la  recherche  des  causes  de  la  rajre  spontanée.  Je  crois  qne 
les  moyens  préf  enlifs  capables  de  faire  cesser,  oo  an  moins 
de  diminoer  rinfluence  morbi6que  que  j'ai  signalée  avec  bien 
d'autres  obserratenrs,  doivent  être  ajoutés  à  quelques  autres 
qui  ont  déjà  été  recommandés  et  que  je  considère  comme 
utiles. 

Ces  derniers  ont  été  indiqués  par  notre  collée  M.  Ver- 
nois  dans  Texcelient  travail  que  j'ai  déjà  cité.  M.  Yemois  a 
apprécié  à  sa  juste  valeur  Tusage  de  la  muselière;  il  m  a  fait 
connaître  les  abus,  comme  il  a  aussi  blâmé  avec  raison  cer- 
taines autres  mesures  qui  étaient  appliquées  autrefois.  Il  ne 
veut  pas,  par  exemple,  que  Ion  répande  des  poisons  sur  la 
voie  publique.  J'approuve  beaucoup  la  mesure  qu'il  a  indiquée 
concernant  l'usage  obligatoire  du  collier  avec  le  nom  et 
l'adresse  du  propriétaire  du  chien,  pour  les  chiens  qui  cir* 
culent  dans  les  rues  et  dans  les  chemins.  Je  ne  suis  pas  de 
l'avis  de  H.  Vernois  quand  il  conseille  une  surtaxe  notable 
dans  le  chiffre  de  rimpfttsur  tous  les  chiens,  sans  distinction 
du  sexe,  dans  le  but  de  faire  diminuer  le  nombre  des  chiens 
qu'il  qualifie  à'imUiles:  je  crois  que  la  surtaxe  ainsi  appli- 
quée tendrait,  au  contraire,  à  faire  diminuer  le  nombre  des 
chiens  ti^i7e«,  c'est-à-dire  des  chiens  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  les  salons  et  qui  ne  sont  pas  toujours  enfermés,  séques- 
trés et  isolés.  C'est  parmi  ces  chiens  que  la  rage  spontanée 
est  la  moins  fréquente  ;  c'est,  du  moins,  ce  que  j'ai  constaté 
à  Paris.  En  imposant  une  surtaxe  sur  les  chiens,  sans  distiao 
tion  du  sexe,  on  augmenterait  encore  le  nombre  des  chiens 
mâles  •  et,  par  conséquent,  la  disproportion  entre  les  mâles 
et  les  femelles,  parce  que  les  gens  riches  oo  aisés  sont  ceux 
qui  tiennent  le  plus  à  éviter  les  désagréments  de  la  maternité. 

En  résumé  : 

i«  Je  suis  convaincu  qne  la  rage  se  développe  spontané- 
ment ches  le  chien. 

T  La  rage  spontanée  est  fréquente  ches  les  chiens  mâloL 
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Je  n*eii  ai  pas  constaté   d'exemple   chez   les   femelles. 

S*  Mon  observation  particnlière  et  les  docaments  divers 
que  j'ai  pa  recaeillir  oq  consulter,  m'autorisent  à  croire  que 
la  disproportion  qai  eiiste  entre  le  nombre  des  cbiens  mâles 
et  celui  des  chiennes,  disproportion  qni  ne  permet  pas  an 
chiens  mâles  de  satisfaire  leurs  désirs  vénériens*  a  one 
grande  influence  sur  le  développement  de  la  rage  spontanée. 

U""  Je  pense  que  si  la  disproportion  disparaissait ,  et  si 
même  les  femelles  étaient  plus  nombreuses  que  les  mâles,  la 
rage  spontanée,  et  par  suite  la  rage  communiquée,  seraient 
moins  fréquentes ,  parce  que  les  chiens  mâles  auraient  plus 
souvent  l'occasion  de  s'accoupler  avec  les  chiennes. 

S""  Je  crois  que  le  meilleur  moyen  de  faire  cesser  cette  dis- 
proportion serait  d'établir  une  surtaxe  notable  sur  les  chiens 
mâles  seulement,  et  subsidiairement  de  faire  connaître  an 
public  le  danger  qu  il  y  a  pour  les  chiens  mâles  k  les  priver 
des  besoins  vénériens,  surtout  quand  ces  besoins  se  mani- 
festent vivement. 

6®  Je  pense  qu'il  serait  d'un  très-grand  intérêt  de  chercher 
expérimentalement  à  confirmer  ou  à  infirmer  l'opinion  que 
je  viens  de  rappeler,  opinion  qui  est  très-répandue,  et  qui 
consiste  à  considérer  les  besoins  vénériens  non  satisfaite 
chez  les  chiens  mâles  comme  une  des  causes  principales  de 
la  rage  spontanée. 

V  Rien  ne  prouve  que  la  race  des  chiens  ait  one  influence 
manifeste  sur  le  développement  de  la  rage. 

8*  Il  me  semble  bien  démontré  que,  ui  l'état  météorique  de 
l'atmosphère,  ni  les  saisons-,  n'ont  d'influence  bien  mar- 
quée sur  la  fréquence  et  le  développement  de  la  rage,  de  la 
rage  chez  les  chiens,  du  moins. 

9^  D'après  les  documents  que  j'ai  pu  consulter,  la  rage  est 
quatorze  fois  plus  fréquente  chez  les  chiens  mâles  que  chez 
les  chiennes,  en  Allemagne  et  en  France  ;  tandis  que,  dans  les 
mêmes  pays,  les  mâles  non  enragés  sont  aux  femelle»  boq 
enragées  comme  S  est  à  1  seulement. 

lO""  On  ne  doit  pas  faire  usage  de  la  muselière  comme 
moyen  préservatif  de  la  rage. 
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11*  Tom  \ts  ctiîeas  qai  circnleat  sur  la  toîc  pobliq* 
doivent  porter  un  collier  sur  lequel  sont  inscrits  le  non  et  la 
deneare  des  propriétaires  de  ces  chiens:  par  conséquent, 
Uns  les  chiens  errants  qoî  ne  porteraient  pas  de  odliers  de- 
vraient JAre  saisis  et  Tendus. 

13*  La  séquestration  d'nn  chien  mordo  par  nn  animd  ea- 
ragé  est  une  mesore  indispensable.  On  ne  peut  gntet  Gier  la 
durée  de  U  séquestration,  pratiqnement  parlant,  à  pins  de 
soixante  jours,  quoique  l'iDcnbatioa  de  la  rage  soit  qnelqne- 
fois  i^us  longue. 

13*  L'occision  que  l'on  prescrirait  sur  one  simple  déclara- 
lion  de  snspicion  faite  par  des  personnes  étrangères  i  l'art 
médical,  serait  ane  mesore  beaucoup  trop  sévère.  La  séques- 
tration ne  devrait  même  être  obligatoire  qae  dans  les  cas  de 
suspicion  motivée  et  prononcée  par  on  rélérinaire,  après  en- 
quête. 

1&*  Il  esl  d'une  eilréme  importance  de  vulgariser  U  con- 
naissance des  signes  réels  de  la  rage,  tels  que  les  a  si  lûea 
décrits  H.  Bouley,  aiasi  que  la  description  des  signes  diffé- 
rentiels qui  rooldisliaguer  de  la  rage  certaines  maladies  irès- 
commones,  cbei  les  jeunes  chiens  surtout,  et  que  l'on  confond 
soDvent  avec  la  rage. 

15*  U  y  a  lieu  de  chercher  à  atténuer  l'effet  probaUe  pro- 
duit, soil  par  les  causes  de  la  rage  spontanée,  soit  par  le 
véhicule  rabirére  introduit  dans  l'économie  animale,  en  fai- 
sant, dans  un  cas,  cesser  les  causes  présumées,  et.  dans  l'aolre 
ca^,  en  dclruisaol  le  plus  promplement  et  le  pins  sârement 
possible  le  véhicule  rabifére,  et  en  modifiant  profondément 
l'économie  en  général  par  des  médications  altérantes  et  ésa- 
v'jaoles.  Il  laui  tâcher  de  ne  pas  toujours  rester  désarmé  en 
préseuce  d'un  ennemi  qu'on  doit  chercher  à  déiruire,  alors 
Il  émc  qu  il  est  encore  caché.  On  doit  être  d'autant  plus  en- 
couragé à  agir,  que  des  faits  tendent  k  prouver  que  la  rage 
(Jïut  guérir. 

Iti*  Je  ne  connais  pas  de  cas  de  guérison  de  rage  coolir- 
iiiée  ;  il  ne  me  répugne  pas  cepeodaut  de  croire  à  la  possUn- 
jiiê  de  celle  guérison,  de  même  que  j'admets  des  cas  de 
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gaérisott  de  TalTection  morveuse,  qui  est  aussi  une  maladie 
d'une  très-grande  gravité. 

M.  J.  GuiaiN  répondant  à  une  question  que  lai  adresse 
M.  Leblanc,  relativement  k  ce  qu'il  entend  par  l'expression 
de  rage  ébauchée,  dit  qae  pour  lui  il  y  a  une  loi  générale  pour 
tous  les  venins  et  virus  dont  les  effets  sont  constamment  sou- 
mis à  une  période  d'incubation.  Si  les  yeux  n'aperçoivent  pas 
toujours  les  faits  qui  prouvent  directement  cette  incubation, 
Tesprit  en  pressent  Texistence,  et  il  ne  s'agit  ensuite  que  de 
chercher  pour  la  trouver. 

C'est  ainsi,  dit-il,  que  j'ai  découvert  la  période  prodromique 
dans  le  choléra,  dans  la  morve,  et  récemment  dans  la  fièvre 
jaune.  C'est  en  me  fondant  sur  le  même  ordre  d'idées  que 
j'ai  admis  en  quelque  sorte  virtuellement  une  période  pro- 
dromique pour  la  rage,  et  que  je  suis  disposé  à  admettre  une 
rage  ébauchée,  comme  j'ai  admis  une  morve  ébauchée,  un 
choléra  ébauché,  etc.  M.  Leblanc  me  demande  ce  que  j'en- 
tends par  là,  le  voici  : 

En  principe,  les  causes  identiques  doivent  produire  des 
effets  toujours  les  mêmes.  Hais  dans  la  pratique  nous 
voyons  rarement  des  causes  simples.  Les  causes  des  maladies, 
les  virus  comme  les  autres,  sont  sujettes  k  subir  l'influence 
d'une  foule  de  conditions  accessoires  qui  en  modifient  et  en 
font  varier  à  l'infini  les  effets.  C'est  ainsi  quecertaines  causes 
morbides  communes  manifestent  sur  des  sujets  divers  leurs 
effets  à  des  degrés  d'intensité  extrêmement  variables,  et  dans 
quelques  cas  même  à  un  degré  tellement  faible,  qu'ils  restent 
presque  à  l'état  rudimentaire.  C'est  ainsi  que  je  comprend; 
les  ébauches  des  maladies.  Une  partie  ébauchée,  pour  moi,  ne 
diffère  que  par  le  degré  seulement  de  la  maladie  arrivée  à  son 
degré  complet  de  développement.  Or,  je  crois  savoir  déjà  que 
plusieurs  personnes  ont  observé  pour  la  rage  des  faits  de  ce 
genre,  c'est-à-dire  des  faits  dans  lesquels  il  n'y  a  pas  eu  éclo- 
sion  complète  de  la  maladie,  qui  s'est  arrêtée  à  sa  période 
prodromique. 

L'heure  étant  trop  avancée  pour  donner  la  parole  aux  autres 
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Cardiographie.  Expériences  et 
appareils,  602. 

Gathétêrismk,  1039. 

Cautérisation  en  flèche,  586. 

Chancre  induré,  678. 

Cidre  (abns  du),  53. 

Climat.  Son  influence  sur  les 
affections  chroniques  de  la 
poitrine,  62. 

CoBUR  (anomalies  du),  777.  — 
(maladies  du)  927. 

Colique  végétale,  53. 

Commissions  permanentes,  238* 
—  des  associés  et  correspon- 
dants et  étrangers,  297.  —  pour 
les  prix  de  1863,  447.  —  pour 
la  présentation  des  associés 
libres,  914. 

Contagion  de  la  fièvre  typhoïde» 
944. 

Coqueluche.  Saccin,  521. 
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GOBvic  artIicteUe,  86. 

CAtTUlSIlC,  218. 

DAniApoorrcxinclioa  des  dents, 
335. 

Dicfts  de  Loade,  31  ;  de  Renanlt, 
698;  de  Galel,  155:  de  A.  Ro- 
bert, 155  ;  de  If  oquio  -  Taadoo, 

DEBITS  (extnctioa  des),  335. 

DÉsiHFECTAHT.  Pcmiaoguiate  de 
potasse,  821. 

DiiaTATBOR  de  Tat^nis,  895. 

DiPLOTAXis  moralis.  Rapport  de 
IL  Châtia,  25. 

DcRÉE  moyenne  de  Ja  grossesse, 
909. 

DTHAMOMiTBR  médical,  919. 

Eacx  d'Allègre.  Rapport  de 
M.  Poggtale,  6.  —  oxygénée 
de  Neubourg  (rapport),  8. — 
minérale  de  la  Roche-Posay, 
21^~rernigineosedes  sources 
de  1^0,  216.  —  minérale  du 
Cambon,  217. —  de  Boussan, 
262.  —de  Vcrgèxe,  26A.  —  de 
Pontgibaud,  266.  ~  de  la  Ver- 
soie,  423.— deTEncausse,  A25. 

—  deMiraomoDi,  626.— d'En- 
phlen,  572.  —  de  Condorcet, 
57/^.  —  d'Ambicrle,  6^2.— de 
GhAtel,  6&3.  —  de  Sanienay, 
698.  —  de  Lascombes,  7uO.  — 
de  la  source  du  Lac,  1043.  — 
de  la  source  de  Miers,  1045. 

—  de  Viozelange,  1046. 

Eaux  de  foie  de  morue,  35. 

Eaux  minérales,  (électrlcilé,  prin- 
cipe d'action  des^,  966.  — Rap- 
port sur  le  service  annuel,  335. 

Eaux  potables  ^aération  des),  90. 

—  (teropéraiure  des),  102, 135, 
163, 195,  218,  — (clarification, 
dépuration,  conserva tion  et 
dlslribuUon,des),234,  268.— 
(filtrage  des),  292,  298,  319  — 
(lettre  sur  les),  333, 336,  371, 
392.- de  la  Dhuis,  412,  440, 
4Â7,  482,  485,  499,  528,  529, 
533. 

ÈUBCTiOii  de  M.  DeTllliers,  136. 


*d*aA  préikieBU  IM-— d*a 
▼toe-présideat,  ib.  —  d*in  se- 
crétaire anaoel,  t5.  —  d*ii 
premier  membre  do  conseil, 
195.  —  d*im  seoood  membre 
da  conseil,  t6.  — des  menires 
qni  doivent  former  on  complé- 
ter les  commissions  perma- 
nentes, 23&  —  de  la  Commis- 
sion des  associés  et  correspon- 
dants étrangers,  297.  -^  de 
BL  Berthelot,  334.— de  U.  Ulal 
428. — des  membres  formantles 
commissions  des  prix  poar 
1863,  447.— de  If.  Faraday,aa- 
socié  étranger,  615.— de  M.  Iti- 
chon.  664.— de  M.  Rokitansky, 
associé  étranger ,  680.  —  de 
M.  Magne,  919.  —  de  M.  Rey- 
bard,  correspondant  national, 
925.  —  de  M.  Biot,  1021. 

ËLXCTRiciTÉ,  principe  actif  des 
eaux  minérales,  96& 

ËLKCTRo-médicaox  (appareib], 
878. 

Embbtotomie,  872. 

Emprisorhemest  cellulaire,  19. 

Êpi DEMIES  (rapport  général  an- 
nuel), 353. 

ÊPiPLOcÈLES  (traitement  des), 
1165. 

ÉTAT  puerpéral,  ralentissement 
du  poub,  925. 

Extraction  des  dents,  335. 

Extrait  des  fenilles  d'ardchaot 
comparé  à  Taloès  du  commeror, 
68.— foie  de  morue,  (prépara- 
tions;, 35. 

Feuilles  d'artichaut.  Leur  analo- 
gie aTeci*aloès  dacommerce,63. 

Piètre  Jaune  au  Mexique  (rap- 
port sur  une  mission),  433, 445. 
-de  Saint-Nazaire,  636.— Dis 
cussioo,  646,  680,  834,  879, 
977,  1026. 

Fièvre  typbolpe  contagicnse, 
949. 

Filtrage  des  eaux  potables.  291 

Foie  (signes  palbognomoniqocs, 
dans  les  affections  du),  51. 


DIS  MATliEBS. 
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Foie  de  morue,  eaux  el  extraits» 

35. 
Fractdres  (appareils  à),  1191. 
Gross£S8b,  Ja  darée  moyenne, 

909. 

IlÉMÉRALOPIg,  619. 

Hydrothérapie  dans  Taliénation 

mentale,  151. 
Instrument  dilatateur  de  Tnté- 

rus,  895. 
Ktste  muUiloculaire  de  l^oyalre 

droit,  BO/i. 
LàDReRiB  du  porc,  35/i. 
IjAryrx  (polype  Gbreux),  62/i. 
LÈPRE  (rapport),  33. 
LÉSION  conjonctivale  avec  hémé- 

ralopie,  619. 
LoLiDM  temulenttim,  570. 
Maladies  du  cœur,  927. 
Manie  aiguë  peliagreuse,  22. 
MÉDAILLES  aux  médecins  vaccina- 

tenrs,  l/il.  —  aux   médecins 

des    épidémies,    lù3.  —  aux 

médecins  inspecteurs  des  eaux 

minérales,  l/i6. 
Membres  de  l'Académie  dérédés 

en    1862,    2^1.  —  titulaires 

nommés  en  1862,  2^1. 
Mortalité  par  allection  diphlhé- 

ritlqtie,  74. 
Musc  et  acétate    d'ammoniaque 

dan.s  les  pneumonies  graves, 

911. 

NÉOKÉRATOPSIE,  86. 

Ophthalmib  des  armées,  9t0. 
Os  (tumeur  fongueuse),  591. 

OVARIUIOMIE,  804. 

Ovaire  (Icyste),  804. 

Oxygénation  de  Teau,  10. 

Pellagre  aigag,  22.  —  chez  les 
aliénés,  ibid,^  49,  778. 

Permanganate  de  potasse,  821, 
830. 

Pile  pour  les  appareils  électro- 
médicaux, 878. 

Pneumatogénie,  638. 

Pneumonie  grave.  Emploi  du 
musc,  9ii. 

Poitrine  (affections  chroaiqae), 
62. 


POLYOPIE  monocnlalre»  256»  960. 
POLTPB  fibreux  du  larynx,  624« 
Portefeuille- trousse  de  Munoz 

de  Luna,  530. 
Potasse  (permanganate  de),  831, 

830. 
Pouls  (ralentissement   du)  dans 

l'état  puerpéral,  925» 
Présentation  du  tronc,  872. 
Prix  de  P Académie,  1862, 138. 

—  Portai,  139.  —  Civrieux,  t6. 

—  Barbier,  140.  —  Gapuron,  t6. 

—  Orfila,  141.  —  et  médailles 
aux  médecins  vaccinateurs , 
141.  —  proposés  pour  Tannée 
1863,  148.  —  pour  Tannée 
1864»  150.  —  (mémoires  pour 
les),  421,  433.— Élections  pour 
les  commissionsdes  prix  (1863), 
447. 

Pulvérisation  (appareil  à),  73* 

Rage  (Rapport  sur  la),  702.  — 
Origine  «t  traitement,  d'après 
M.  Moerenhaut,  914— (discus- 
sion sur  la),  1142,  1146,  1167, 
1189,  1194,  122t.  —  (moyens 
employés  en  Prusse  pour  pré- 
venir la),  1155. 

Ralentissement  du  pouls  dans 
rétat  puerpéral,  925. 

Remèdes  secrets  (rapports),  90, 
261,  297,  664,  776,  83/i,  914, 
1046. 

SÉANCE  publique  annuelle,  138. 

Signes  pathognomoniques  dans 
dans  les  affections  du  foie,  51. 

Sirop  de  diplotaxe,  26. 

Statistique  mortuaire,  74.  —  de 
Paliénation  mentale,  633. 

Stomatite  aphtbeuse  du  cheval, 
inoculée,  831,  864. 

SucciN  dans  la  coqueluche,  521. 

Syphi  lide  I  ubercuieuse ,  664 , 
669,  671,  672,  673. 

Syphilis  inoculée  par  la  vaccine, 
1189. 

Température  des  eaux,  102. 

Travaux  de  TAcadémie  (1862), 
238. 

I  Tumeurs  épithéliales  cbes  les  anl- 
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Pirâ.  -^  fmprioierie  de  E.  llAiTiinET,  rue  HifMa,  2. 
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